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Recherches  sur  les  alliages  de  taluminhim;  pax'  M.  A.  Riche. 

La  faible  dureté  de  l'étain  ne  permet  pas  d'employer  ce 
métal  à  la  confection  de  vases  et  de  lames  exposés  à  subir 
des  chocs  ou  des  frottements;  c'est  par  suite  de  ce  fait 
regrettable  que  Ton  ne  s'en  sert  pas  pour  mesurer,  entre- 
poser, conserver  les  liquides  alimentaires  et  que  les  règle- 
ments administratifs  autorisent,  pour  ces  usages,  l'em- 
ploi de  Té  tain  allié  au  plomb  qui  présente  une  dureté  et 
une  résistance  suffisantes. 

Les  publications  qui  ont  trait  à  l'hygiène  sont  remplies 
de  faits  relatifs  à  des  intoxications  par  les  alliages  d'étain 
et  de  plomb,  et  j'ai  eu  récemment  (1)  l'occasion  de  faire  à 
l'Académie  de  médecine  un  rapport  sur  Tempoisonnement 
de  huit  ouvriers  dont  un  n'a  pu  être  sauvé. 

Ces  accidents  réitérés  m'ont  amené  à  étudier  le  rempla- 


(I)  Bull,  de  VAc.  de  méd.;  rapport  sur  une  communication  de  M.  Foveau 
de  Conrmelles,  if  septembre  1894. 
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cernent  des  alliages  d'étaîn  et  de  plomb  par  des  alliages 
formés  de  métaux  inoffensifs. 

Ayant  établi  (1)  que  le  nickel  est  sans  danger,  j'expéri- 
mente depuis  ({uelque  temps  les  alliages  de  Tétain  avec 
quelques  centièmes  de  ce  métal:  les  résultats  obtenus 
paraissent  avantageux  et  je  les  ferai  prochainement  con- 
naître. 

Le  bas  prix  relatif  de  Taluminium,  qui  s'accentuera 
certainement  encore  si  la  consommation  de  ce  métal 
s'étend,  m'a  conduit  à  entreprendre  des  essais  analogues 
avec  les  alliages  d'étain  et  d'aluminium  pauvres  en  ce  der- 
nier métal,  parce  qu'on -^nsidère  qu'une  petite  quantité 
d'aluminium  alliée  à  l'étain  rend  ce  métal  plus  dur  et  plus 
élastique,  et  on  cite  comme  particulièrement  utilisables 
les  alliages  à  5,  7  et  19  p.  100  d'aluminium  (2).' 

Il  est  nécessaire,  pour  Tusage  dont  on  parle  ici,  de  ne 
se  servir  que  d'alliages  riches  en  étain  parce  que  les  vases 
sont  obtenus  par  coulée,  moulage  et  tournage,  et  que  les 
lames  doivent  être  minces  et  très  malléables. 

Ces  recherches  ayant. un  caractère  à  la  fois  industriel 
et  scientifique,  on  a  employé  l'aluminium  du  commerce  et 
on  s'est  adressé  à  deux  des  marques  les  plus  estimées. 

La  préparation  des  alliages  d'aluminium  se  réalise  sans 
difficulté  en  chauffant  fortement  dans  un  creuset  en  terre 
la  moitié  de  l'étain  d'abord,  puis  en  y  ajoutant  l'alumi- 
nium et  le  reste  de  l'étain. 

Les  alliages  riches  en  étain  se  cojjlent,  se  moulent,  se 
tournent  parfaitement  et,  comme  ils  ne  s'écroui^sent  pas 
sensiblement,  on  les  amène  sans  effort  en  lames  de  0™"*,5  à 
0"'»,2  d'épaisseur,  très  résistantes. 

Ces  lames  ayant  été  laissées  au  laboratoire  pendant  les 
vacances  j'ai  constaté,  non  sans  une  extrême  surprise,  à 
nM)n  retour,  qu'elles  étaient  devenues  friables  au  point  de 
se  casser  quand  on  les  soulève,  c'est-à-dire  sous  l'effort 
simple  de  leur  propre  poids;  on  peut  les  réduire  en  menus 
fragments  en  les  serrant  dans  les  doigts. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ch,  [5],  XXVII,  5  et  604,  1888. 

(2)  Encyclopédie  chimique,  t.  III,  p.  168. 
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On  avait,  en  même  temps,  placé  dans  un  timbre-glacière 
de  la  Halle  centrale  au  poisson  trois  lames  de  mêmes 
dimensions»  formées  : 

L'une,  d'étain  fin,  pesant lOl*' 

La  seconde,  d'étain  allié  à  10  p.  100  de  plomb,  pesant.  .  .  .      196"' 
La  troisième,  d'étain  allié  2i  3  p.  100  d'aluminium,  pesant.      184*'    . 

On  les  a  retirées  au  bout  de  quinze  jours.  Les  deux  pre- 
mières avaient  conservé  leur  poids  exactement,  ainsi  que 
leurs  propriétés  physiques,  tandis  que  la  dernière  pesait 
199*',  c'est-à-dire  avait  augmenté  de  IS'^';  elle  se  rompait 
sous  son  propre  poids. 

On  a  laissé  pendant  trois  mois,  à  froid  dans  un  litre 
d'eau  de  la  Vanne,  additionnée  de  10^^  de  bicarbonate  de 
soude  : 

1»  Une  lame  d'étain  pesant 64«%7 

±0  —  alliée  à  2  p.  100  d'aluminiom  pesaut.  .  65«%9^ 

3»  —  —      5      —  —  .  .  (»4«',2 

4»  —  -     10      —  —  .  .  59"',5 

La  première  n'a  subi  aucune  variation,  tandis  que  le 
poids  des  autres  s'est  accru  de  : 

.  *19',5  *",3  »',S 

Pour  approfondir  ce  mode  d'altération  on  a  préparé 
d'autres  alliages  et  on  en  a  maintenu  des  lames  de  0"^'^,5 
ayant  une  égale  surface,  avec  de  Teau  distillée  pendant 
douze  jours,  d'abord  à  froid,  puis  vers  50«  à  60*. 

\^oici  les  résultats  obtenus  : 

Nature  Poids  de  l'alliage    Poids  de  l'alliage     Augmentation 

de  ralliage.         avant  l'opération,  après  l'opôration.        de  poids. 

f^'  fr.  gr. 

SO+5V.AL  .  .  .  75,4  78,7  3,3 

Sn+iOV*AI.  .  .  66,1  ^72,7  6,6 

Sn  -4-  I5*;.  AI.  .  .  63,6  73,7  10,1 

Sn  +  50  •  ',  Al.  .  .  44,7  53,1  8,4 

Sn  -f  90  Vo  AL  .  .  30,7  31,3  0,6 

Les  trois  premières  lames  3ont,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes  d'ailleurs,  boursouflées,  recouvertes 
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de  cloques  et  ont  augmenté  notablement  en  épaisseur;  la 
quatrième  est  restée,  en  apparence,  sans  grande  modifi- 
cation, mais  elle  est  fragile  comme  les  autres.  La  cin- 
quième a  conservé  son  aspect,  en  même  temps  qu'elle  a 
gardé  sensiblement  son  poids.  Néanmoins  elle  a  été  atta- 
quée dans  une  faible  mesure,  mais  l'action  produite  diffère 
de  l'action  sur  les  alliages  pauvres  en  aluminium,  par 
ce  fait  très  saillant  que  l'alumine  formée  ne  reste  pas 
emprisonnée  dans  le  métal;  il  s'en  dépose  sur  la  lame  qui 
se  trouve  ainsi  préservée  contre  l'attaque  ultérieure,  il  en 
flotte  une  certaine  quantité,  dans  la  liqueur  et  il  s'en 
attache  aux  parois  du  vase,  tandis  que  pour  les  alliages 
pauvres,  la  liqueur  reste  limpide  et  ne  laisse  pas  déposer 
d'alumine,  c'est  de  l'eau  distillée  telle  qu'on  l'avait  versée, 
douze  jours  auparavant,  sur  ces  alliages. 
Citons  une  autre  série  d'expériences  comparatives  : 


NaturQ 
de  l'alliage. 

Sii.-f  l^VoAl. 
Sn  +  25Vo  AI. 
Sn+50VoAl. 


Poids  obtenu 

vers  75? 

Poids  employé. 

de  température. 

20»' 

24«' 

20»' 

28»' 

20»' 

2©»' 

C'est,  parmi  les  alliages  dont  on  vient  de  parler,  l'alliage 
à  25  p.  100  d'aluminium,  qui  décompose  le  plus  énergi- 
quement  l'eau  ;  comme  les  autres,  il  produit  sur  la 
langue  une  sensation  de  picotement  très  nette,  due  au 
dégagement  d'hydrogène;  mais  la  chaleur  dégagée  est 
tellement  forte,  qu'on  serait  brûlé,  si  on  maintenait, 
serrée  contre  la  langue  ou  sur  la  peau,  une  lamelle  de 
cet  alliage  humectée  d'eau. 

Le  dégagement  d'hydrogène ,  surtout  avec  les  alliages 
contenant  15  à  50  p.  100  d'aluminium,  est  très  rapide  à 
froid  au  début,  puis  il  se  ralentit  beaucoup  pour  s'activer 
quand  on  échauffe  l'eau. 

A  la  température  ordinaire,  l'action  se  prolonge  très 
longtemps,  car,  dix  ou  douze  jours  après  l'immersion,  on 
continue  à  entendre  un  crépitement  dû  à  la  pénétration  et 
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à  raclion  de  l'eau  dans  les  couches  intérieures  du  métal.  Les 
parties  extérieures  de  la  lame,  étant  un  peu  écrouies  par 
le  laminage  prolongé,  résistent  plus  que  les  couches  sous- 
jacentes  et  quelquefois  il  s'en  détache  des  écailles  demétaL 

Une  lame  d'alliage  à  5  p.  100  d'aluminium,  roulée  en 
spirale,  pesant  218  grammes,  placée  dans  une  cloche  munie 
d'un  robinet  supérieur  permettant  de  recueillir  le  gaz,  a 
donné,  en  vingt-cinq  jours,  3"*,032  d'hydrogène  et  l'action 
continue  à  raison  de  80  à  90*^^^  par  jour. 

L  action  est  beaucoup  plus  énergique  à  chaud. 

IC  d'alliage  à  25  p.  100  ont  dégagé  : 

A  froid,  pendant  la  première  nuit 174<'« 

Vers  95%  le  lendemain,  de  midi  à  6  ta.  du  soir.    SSiS^*" 
Vers  95%  le  Séjour,  de  9  h.  à  7  h 420»- 

Soit  au   loUl 2812«,  soit  2582««  à  0« 

Il  y  avait  2«',5  d'aluminium  dans  les  10«'  d'alliage  à  25 
p.  100;  les  2.582'^®  d'hydrogène  ne  correspondent  qu'à 
2>',125  d'aluminium,  l'action  se  continue. 

C'est  une  expérience  de  cours,  un  moyen  rapide  et  com- 
mode de  préparer  l'hydrogène  sans  acide  ni  alcali,  avec 
on  réactif  qu'on  trouve  partout,  l'eau,  et  une  lame  métal- 
lique. 

11  est  fort  difficile  de  déterminer  exactement  les  produits 
formés  dans  l'attaque  de  l'eau  par  les  alliages  d'aluminium 
parce  que  les  oxydes  produits  restent  à  peu  près  totalement 
enfermés  dans  le  métal  qui  ne  s'est  pas  oxydé.  En  effet,  si 
on  chauffe  ce  métal  au  rouge,  il  ne  se  sépare  que  très 
imparfaitement  d'avec  l'oxyde  ;  il  en  est  de  même  quand 
on  essaie  de  dissoudre  le  résidu  par  le  mercure.  Il  est 
tonné  certainement  en  grande  partie  par  Talumine,  et 
la  chaleur  extrêmement  considérable  de  la  formation  de 
l'alumine  explique  très  naturellement  la  chaleur  dégagée 
dans  cette  curieuse  attaque  par  l'eau  des  alliages  d'étain  et 
d'aluminium. 

Cette  réaction  ne  constitue  pas  un  cas  exceptionnel;  cer- 
tains alliages  d'étain  et  de  plomb,  à  peine  chauffés,  brûlent 
comme  de  l'amadou.  Spécialement  l'aluminium,   frotté 
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avec  du  mercure,  s'échauffe,  et  on  obtient  de  Talumine  ; 
Taluminium  et  le  gallium,  métaux  très  voisins,  donnent 
des  alliages  susceptibles  de  décomposer  Teau. 

La  décomposition  sensible  de  Peau  par  un  alliage  d'étain 
à  90  p.  100  d'aluminium  m'a  conduit  à  rechercher  si,  en 
réalité,  l'aluminium  ne  décompose  pas  l'eau  et  j'ai  exposé 
une  lame  mince  d'aluminium,  pesant  89«',5,  dans  une 
cloche  pleine  d'eau,  munie  d'un  robinet  supérieur  per- 
mettant de  recueillir  le  gaz. 

Ou  n'a  pas  observé  de  dégagement  pendant  les  huit 
premiers  jours,  à  la  température  de  18*  à  20*;  à  partir  de 
ce  moment,  on  a  vu  des  bulles  se  former  sur  divers  points 
de  la  lame;  quinze  jours  après  l'immersion,  du  gaz  se 
dégage  et  l'on  a  recueilli,  du  16  au  24  décembre,  1.360" 
d'hydi'ogène.  L'action  se  continue,  mais  plus  faible. 

Les  sdliages  d'étain  et  d'aluminium  s'attaquent  j>lus 
énergiquement  par  les  divers  réactifs  que  l'aluminium  et 
l'étain  isolés. 

Ainsi,  ces  deux  métaux  résistent  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  froid  (5  p.  100),  tandis  que  leurs  alliages  sont 
violemment  détruits  par  cet  acide  ;  les  lames  se  divisent  en 
feuillets,  en  partie  isolés,  et  leur  épaisseur  devient  cinq 
à  dix  fois  plus  forte  que  celle  de  la  lame  initiale. 

L'étain  n'est  pas  détruit  par  l'action  des  solutions  alca- 
lines, ses  alliages  avec  l'aluminium  sont  aussi  fortement 
oxydés  que  l'aluminium. 

L'aluminium  est  rendu  passif  par  l'acide  nitrique;  si 
on  laisse  à  froid  les  alliages  d'aluminium  et  d'étain,  en 
contact  avec  une  solution  d'acide  nitrique  assez  étendue 
pour  ne  pas  produire  de  l'acide  stannique  avec  l'étain  fin, 
les  alliages  dégagent  abondamment  de  l'hydrogène  en  se 
gonflant,  et  l'acide  nitrique  est  transformé  en  ammo- 
niaque. Cette  réduction  a  lieu  de  même  par  l'action  de 
1  eau  additijonnée  de  nitrates  alcalins. 

On  obtient  également  la  transformation,  à  froid,  de  la 
nitrobenzine  en  aniline  par  l'action  de  l'eau  pure  sur  ces 
alliages. 

Pratiquement,  la  décomposition  de  l'eau  par  les  alliages 
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d'aluminium  et  d^étain,  et  peut-être  Tattaque  directe  de 
Taluminium  par  Teau,  à  la  température  ordinaire,  doivent 
donner  à  réQéchir  à  ceux  qui  cherchent  de  nouveaux 
emplois  à  ce  métal. 

Ou  a  donné  une  foule  de  recettes  pour  la  soudure  de 
Taluminium,  un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  Tétain 
pour  base,  et  ont  causé  des  déceptions  qui  s'expliquent 
clairement,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  Il  parait  ration- 
nel de  renoncer  à  l'emploi  des  alliages  d'étain,  môme 
riches  en  aluminium,  pour  les  soudures,  car  ils  s'at- 
taquent aussi  et,  au  moment  de  la  soudure,  il  se  formera 
des  liquations  qui  auront  pour  résultat  d'accroître  en  cei'- 
tains  points  la  teneur  en  étain  et  de  constituer  des  alliages 
très  attaquables  par  l'eau. 

On  parle  de  la  fabrication  de  vases  en  aluminium  pour 
les  cantines  des  armées  :  il  me  semble  de  toute  importance 
d'éliminer  l'étain  des  soudures,  si  l'on  en  pratique,  et 
d^éviter  l'introduction  de  l'étain  dans  ces  ustensiles. 

On  construit  aussi,  dit-on,  des  bateaux,  des  torpilleurs 
en  aluminium;  personne  n'ignore  que  l'eau  chargée  de 
bicarbonates,  que  l'eau  salée  attaquent  ce  métal.  L'expé- 
rience, relatée  ci-dessus,  en  montrant  que  ce  métal  ne 
résiste  pas  absolument,  au  bout  d'un  certain  temps  à  l'ac- 
tion de  l'eau  pure,  vers  20*,  doit  rendre  très  circonspect 
dans  l'emploi  de  l'aluminium  destiné  à  séjourner  long- 
temps dans  l'eau  douce  elle-même. 

J'ai  préparé  des  alliages  d'aluminium  avec  75  p.  100  de 
zinc,  d'antimoine,  de  plomb  et  d'argent;  les  deux  premiers 
s'attaquent  sensiblement  par  l'eau  distillée  froide,  et  les 
deux  derniers  ne  résistent  pas  complètement  à  l'eau  pure 
chauffée;  il  faut  donc  être  très  prudent  dans  l'addition  du 
ziuc  et  de  l'antimoine  à  l'aluminium  pour  les  usages  où 
ces  métaux  sont  en  contact  avec  l'eau. 
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Composition  du  lait  de  beiaTe,  par  M.  Meillère. 

On  vend  depuis  plusieurs  années,  sous  le  nom  de  «  lait 
de  beurre  »,  une  émulsion  qui,  par  son  aspect  et  sa  saveur, 
rappelle  assez  bien  le  lait  de  vache. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  comparer  l'analyse  de  ce 
produit  à  celle  d'un  lait  de  ferme  pris  comme  type. 

Lait  de  ferme  Lait  de  beurre 

(mélange  des  traites.)   5  prélèvements. 

Résidu  sec 130  48  à  76 

Matières  grasses 40  6  à    9 

Sels  anhydres 7,20  3  à    5,00 

Degré  saecharimétrique  ...  25  8  &  12 
Acide    phosphorique    calculé 

on  phosphate  de  chaux.  .  .  3,80  1  &    1,40 

Azote  total 5  l,2à2,30 

Densité 1,031  l,020àl,030 

La  simple  lecture  de  ce  tableau  met  en  évidence  la 
différence  de  composition  des  deux  produits  et  le  peu  de 
constance  des  éléments  constitutifs  du  lait  de  beurre. 

Les  propriétés  physiques  accusent  des  différences  encore 
plus  tranchées.  Le  lait  de  beurre  ne  se  coagule  pas  ;  jeté 
sur  un  ûltre,  il  laisse  écouler  une  liqueur  limpide  ;  aban- 
donné à  lui-même,  il  laisse  déposer  les  matières  émul- 
sionnées  que  surnage  un  liquide  clair. 

Pour  apprécier  le  pouvoir  alimentaire,  nous  avons 
nourri  exclusivement  avec  ce  produit  d'une  part,  avec  le 
lait  de  ferme  d'autre  part,  deux  lots  de  jeunes  rats.  Tandis 
que  les  animaux  nourris  au  lait  de  ferme  se  développaient 
avec  rapidité,  les  autres  ne  pouvaient  supporter  Texpé- 
rience. 

Cette  note  a  simplement  pour  but  d'appeler  Taltention 
des  hygiénistes  sur  les  dangers  que  peut  présenter  l'usage 
d'un  pareil  produit  vendu  de  tous  côtés  à  un  prix  infime. 

N'est-il  pas  délictueux  d'appliquer  le  qualificatif  de 
«  lait  »  à  une  émulsion  quelconque  dont  il  est  trop  facile 
de  faire  varier  la  composition  et  les  propriétés.  Nous  ne 
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parlons  pas  des  dangers  que  ferait  courir  ce  produit  admi- 
nistré à  des  enfants,  car  il  est  probable  que  ces  derniers 
absorberaient  difficilement  un  pareil  breuvage. 


Contribution  à  V étude  des  carbures  non  saturés; 
par  M.  A.  Desgrez. 

M.  Berthelot  a  montré,  depuis  longtemps,  la  possibilité 
de  passer  des  carbures  non  saturés  aux  termes  oxygénés 
correspondants  par  fixation  des  éléments  de  Teau.  Ainsi 
ont  été  réalisées  les  synthèses  mémorables  des  alcools 
éthylique  et  isopropylique.  Dans  ces  expériences,  M. Ber- 
thelot employait  Tacide  sulfurique  comme  agent  auxiliaire 
d'hydratation.  En  se  fixant  sur  le  carbure,  l'acide  donne 
naissance  à  un  éther  sulfurique  qui  se  détruit  ensuite, 
par  action  de  Teau,  en  régénérant  Tacide  et  donnant  le 
produit  d'hydratation  du  carbure  mis  en  expérience. 

On  pouvait  se  demander  si  les  synthèses  effectuées  par 
M.  Berthelot  ne  pourraient  pas  être  reproduites  à  Taide 
d'un  acide  organique.  A  part  les  travaux  intéressants  de 
MM.  Bouchardat  et  Lafont,  sur  la  classe  des  terpènes,  il 
n'existait  aucun  résultat  acquis  dans  cette  voie.  Les  re- 
cherches que  nous  avons  faites,  M.  Béhal  et  moi,  nous  ont 
conduits  à  montrer  qull  est  possible,  en  effet,  de  fixer 
l'acide  acétique  sur  les  carbures  éthyléniques  et  acéthylé- 
niques  et  de  passer  ensuite,  par  saponification  des  éthers 
formés,  aux  alcools  ou  acétones  correspondants.  Cette 
fixation  d'acide  organique,  qui  est  encore  possible  avec 
un  corps  à  fonction  mixte,  tel  que  l'alcool  allylique,  ne 
saurait  être  effectuée  à  la  température  ordinaire,  mais 
seulement  entre  250  et  300*,  en  tubes  scellés.  Les  deux 
réactions  successives  ont  lieu  selon  les  formules  sui- 
vantes : 

R(l)  — CH  =  CH«-hC*H*0  =  R-CH(C*H»0«)  — CH» 
R— CH(C«H»0»)— OH»+H«0=R— CHOH— CH»+C*H*0' 

(t)  R.  radical  monoatomiqne  quelconque. 
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R— CeeCH  +  0*H^O«=R— C(C«H»0*)=CH« 

R— C{C«H»0*)  =  OH*  +  H«0  =  R— COH=Cir  +  0*H*0» 

R— COH=CH*=R— CO— CH\ 

Ce  sont  ces  résultats  positifs  qui  m'ont  naturellement 
amené  à  faire  intervenir  un  corps  neutre  dans  la  réaction, 
à  la  place  de  Tacide  organique.  J'ai  pensé  que  les  éléments 
de  l'eau,  en  se  partageant,  selon  la  même  loi,  entre  deux 
atomes  de  carbone  voisins,  dans  la  molécule  des  carbures, 
permettraient  également  le  passage  aux  termes  oxygénés 
correspondants. 

A  SOD""  et  en  tubes  scellés,  mes  expériences  ont  été  heu- 
reuses quant  à  la  formation  des  acétones  en  partant  des 
carbures  acétyléniques  ;  je  n'ai  pas  réussi,  toutefois,  à 
effectuer  la  synthèse  des  alcools,  dans  les  limites  de  tem- 
pérature imposées  par  la  résistance  des  appareils  qui 
m'ont  servi. 

Les  deux  premiers  termes  de  la  série  des  carbures  acé- 
tyléniques, l'acétylène  et  l'allylène,  présentaient  cet  inté- 
rêt spécial  qu'ils  ont  donné  à  l'hydratation  des  résultats 
très  différents  selon  les  procédés  mis  en  œuvre.  Comme 
M.  Berthelot  a  montré  que  la  divergence  de  ces  résultats 
doit  être  attribuée  à  des  impuretés  que  ces  carbures  ren- 
ferment fréquemment,  je  désirais,  avant  tout,  opérer  sur 
des  produits  rigoureusement  purs,  il  fallait,  en  outre, 
condenser  dans  les  tubes  à  sceller  une  quantité  de  carbure 
suffisante  pour  obtenir  un  produit  d'hydratation  qui  pût 
être  caractérisé.  Après  plusieurs  essais  infructueux  effec- 
tués avec  les  carbures  condensés  dans  un  charbon  très 
poreux,  j'ai  eu  l'idée  d'utiliser  la  propriété  que  possèdent 
les  acides  acétylène  et  allylène-carboniques  de  se  décom- 
poser par  la  chaleur  avec  production  des  carbures  corres- 
pondants à  l'état  de  pureté.  Comme  l'hydrate  d'acide  car- 
bonique n'est  pas  stable  aux  températures  élevées,  il  en 
résulte  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  Phy- 
dratalion  effectuée  dans  les  conditions  de  mes  expé- 
riences. 

L'acide  acéthylènedicarbonique  a  été  préparé  en  trai- 
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tant  Tacide  dibromosuccinique  par  la  potasse  alcoolique 
à  50  p.  100  : 

CO'H  — CHBr— OHBr  — CO'H+2KOH=2KBr 
+  00*H  — C-C  — C0«H  +  2H«0. 

20^  de  cet  acide  ont  été  chauffés  en  tubes  scellés  avec 
I40<^  d'eau,  à  315^  pendant  une  demi-heure.  Le  contenu 
des  tubes,  soigneusement  refroidis  avant  l'ouverture,  a 
donné,  par  entraînement  à  la  vapeur  d'eau,  un  produit 
de  nature  aldéhydique  qui  a  réduit  Toxyde  d'argent  fraî- 
chement précipité  en  donnant  de  Tacétate  d'argent.  L'al- 
déhyde éthylique  seule  possède  cette  propriété.  Mais 
comme  le  liquide  obtenu  s'était  condensé  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  40*  et  qu'il  était  soluble  dans  l'eau,  j'en 
ai  conclu  qu'il  était  exclusivement  formé,  non  de  métal- 
déhyde  qui  est  insoluble,  mais  de  paraldéhyde  provenant 
de  la  condensation  de  trois  molécules  d'aldéhyde  ordi- 
naire. 

L'acide  allylène-carbonique  CO'H  —  G  ei: C  —  CH',  s'ob- 
tient en  traitant  l'acide  p-chlorocrotonique  par  la  potasse 
alcoolique.  10«'  de  cet  acide  ont  été  chauffés  à  325°  en 
tubes  scellés  avec  80»'  d'eau  pendant  une  demi-heure.  Le 
contenu  des  tubes  a  donné,  à  la  distillation,  un  liquide 
limpide  et  homogène  qui  a  été  saturé  de  carbonate  de 
potassium. 

Il  s'est  immédiatement  séparé  quelques  grammes  d'un 
liquide  bouillant  exactement  à  56-57".  Ce  point  d'ébulli- 
tion  et  l'analyse  du  produit  ont  permis  de  conclure  à  la 
formation  exclusive  d'acétone  (1)  par  hydratation  directe 
de  l'allylène 

CIP— C-iCH-f-H»0  =  CH'  — CO-CH\ 
L'œnanlhylidène,  C'H**  — Ce::CH,  obtenu  par  décom- 

(I)  Il  est  probable  que  cette  fixation  d'eau  sur  Tacctylène  et  l'allytène  se 
fait  en  deux  phases  :  la  première  correspond  k  la  formation  des  alcools  non 
siturés  découverts  par  M.  Berthelot;  dans  la  seconde,  l'action  de  la  chaleur 
transforme  isomêriquemcnt  en  acétones  ces  alcools  non  saturés  d'ailleurs  très 
instables. 
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position  du  chlorure  correspondant  par  la  potasse,  a  été 
hydraté  dans  les  mêmes  conditions  et  a  donné  la  méthyl- 
pentylcétone  bouillant  à  149-151*». 

Le  caprylidène  C'H**  — C  =  OH  a  donné,  de  même,  la 
méthylhexylcétone  bouillant  à  170-171^ 

Je  n'ai  hydraté  que  le  phényl acétylène  dans  la  série 
aromatique.  15«'  de  ce  carbure  et  45«'  d*eau  ont  été  divi- 
sés entre  trois  tubes  scellés  et  chauifés  à  325''  pendant 
trois  heures.  J'ai  obtenu  3«',50  d'acétophénone  bouillant  à 
198-200**,  cristallisant  par  refroidissement  dans  le  chlo- 
rure de  méthyle  et  fondant  à  19*  : 

C«H»  — 0  =  CH  +  H»0  =  C*H»  — CO  — CH». 

Dans  la  classe  des  carbures  acéthyléniques  substitués, 
dont  les  représentants  bien  connus  sont  en  nombre  res- 
treints, j'ai  opéré  sur  trois  carbures  seulement. 

Le  méthylbutylacétylène  et  le  méthylpentylacétylène, 
répondant  à  la  formule  générale  R  —  C  h  C  —  R,  devaient 
théoriquement  donner  naissance  à  deux  acétones 

R_00  — CH»  — RetR  — 0H«— CO  — U. 

Le  dyphénylacétylène  ou  tolane 

C«H»— 0  =  0  — C«H» 

ne  pouvait  engendre  que  la  désoxybenzoïne 
0'  H»  —  011*  —  00  —  0»  H». 

Les  expériences  faites  dans  les  conditions  indiquées 
précédemment  pour  la  classe  des  carbures  vrais  ont  con- 
firmé les  prévisions  théoriques.  Les  deux  acétones  pos- 
sibles ont,  en  effet,  pris  naissance  en  proportions  équiva- 
lentes. Une  élude  complète  des  circonstances  de  la  réac- 
tion a  conduit,  en  outre,  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  rendement  croît  avec  la  durée  de  l'opération.  Il 
atteint  son  maximum  pour  une  durée  de  trois  heures 
environ  et  décroît  ensuite  pour  devenir  sensiblement  nul 
après  quatre  jours.  Vers  cette  limite,  on  n'obtient  plus  que 
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les  produits  de  condensation  des  acétones  d'abord  for- 
mées. 

2*  Le  rendement  qui  dépasse  75  p.  100  à  360*  croît  régu- 
lièrement avec  la  température,  au  moins  dans  les  limites 
des  expériences  qui  ont  été  faites. 

Pour  mettre  les  résultats  de  ces  recherches  à  Tabri  de 
toute  objection,  j'ai  dû  m'assurer  qu'ils  étaient  indépen- 
dants des  traces  d'élément  halogène  que  pourraient  ren- 
fermer les  carbures.  A  cet  effet,  25*^*  de  caprylidène  subs- 
tituée ont  été  chauffés  avec4«'  de  sodium,  au  bain  de  sable 
pendant  cinq  heures. 

On  a  séparé  le  sodium  non  attaqué  et  entraîné  le  car- 
bure par  la  vapeur  d'eau. 

L'hydratation  a  été  ensuite  effectuée  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  La  quantité  d'acétone  obtenue  dont 
j'ai  seulement  pesé  la  combinaison  bisulfltique  m'a  per- 
mis de  conclure  que  le  résultat  de  l'expérience  n'avait  pas 
été  modifié  par  la  purification  complète  du  carbure. 

Conclusions.  — ^  Les  carbures  acétyléniques  peuvent 
fixer  directement  les  éléments  de  l'eau  à  325<»  en  tubes 
scellés.  Les  carbures  vrais  donnent  naissance  à  des 
méthylcétones,  excepté  le  premier  terme  qui  engendre 
l'aldéhyde  ordinaire.  Les  carbures  substitués  s'hydratent 
dans  les  mêmes  conditions.  Ils  donnent  toujours,  lorsque 
leur  formule  est  dissymétrique,  des  quantités  équiva- 
lentes des  deux  acétones  prévus  par  la  théorie. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PCBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  MICROBIOLOGIE,  CHIMIE. 


Phamuioie. 

ReTue  pharmacologique  des  Thèses  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  pendant  Tannée  scolaire  1891-1892, 
par  M.  de  Bburmann,  médecin  de  l'hôpital  Broca.  —  Le 
traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire  a  été  l'objet  de 
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travaux  dont  la  multiplicité  même  prouve  que  la  solution 
cherchée  n'est  pas  encore  trouvée.  La  plupart  des  thèses 
consacrées  à  cette  question  sont  favorables  à  l'emploi  de  la 
créosote  et  de  ses  dérivés.  Ij' Étude  comparative  sur  la  créosote 
>f  ses  dérivés^  par  M.  E.-A.  Main  (n°  112),  est  fort  intéres- 
sante. L'auteur  a  administré  par  la  voie  hypodermique  la 
rréosote  de  hêtre  et  le  gaïacol  en  solutions  dans  Thuile 
d'olive  vierge  stérilisée.  Ces  solutions  étaient  au  1/15, 
I'é«' d'huile  pour  !«' de  créosote  ou  de  gaïacol.  Il  a  été 
imené,  par  la  résistance  des  malades,  à  abandonner  les 
appareils  :  injections  huileuses  de  Gunbert,  de  Bardet,  de 
Burlureaux  et  de  Catillon,  et  il  a  employé  une  seringue 
ordinaire  d'une  capacité  de  5".  Avant  chaque  injection,  le 
piston  était  lavé  à  l'alcool  et  les  aiguilles,  eu  platine  iridié, 
étaient  flambées.  Les  résultats  obtenus  ont  été  favorables 
a  remploi  de  la  créosote  de  hêtre  pure  officinale  qui  de- 
vrait être  préférée  à  chacun  des  corps  qui  la  constituent. 
Outre  les  observations  cliniques,  cette  opinion  s'appuie 
sur  l'expérimentation  faite  sur  des  animaux  tuberculisés 
ni  sur  des  recherches  établissant  que  la  créosote  a  un 
pouvoir  antiseptique  supérieur  et  une  puissance  toxique 
iuférieure  à  ses  divers  composants.  Tout  en  établissant  la 
supériorité  de  la  créosote,  l'auteur  admet  que  chacun  des 
cléments  qui  la  composent  peut  exercer  isolément  une 
influence  heureuse  sur  le  processus  tuberculeux.  Le  gaïa- 
col en  particulier  lui  a  donné  de  bons  résultats. 

La  thèse  de  M.  Emile  Roux  sur  le  Traitement  delà  tuùer- 
'  alose  pulmonaire  par  les  injections  hypodet*miques  de  solutions 
^concentrées  d'huile  créosotée  (n**  152)  montre  que  l'on  peut 
^ans  inconvénient  employer  des  solutions  beaucoup  plus 
chargées  que  celles  qui  sont  habituellement  prescrites 
[iDur  les  injections  interstitielles.  D'après  ces  recherches, 
les  injections  de  solutions  à  parties  égales  ou  au  tiers  ne 
mvit  ni  plus  douloureuses  ni  plus  dangereuses  que  celles 
<[ue  l'on  emploie  d'habitude. 

Avec  les  solutions  concentrées,  une  seringue  de  Pravaz 
I ordinaire  ou  une  seringue  de  capacité  double  suffit  pour 
laire  des   injections  contenant  une  quantité  efficace  de 
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créosote,  et  il  devient  inutile  de  recourir  à  des  appai*eils 
spéciaux  plus  ou  moins  compliqués.  Voici  comment  elles 
sont  formulées  : 
Solution  à  parties  égales  : 

Créosote  de  hêtre 20»' 

Hnile  d'amandes  douces 10<^ 

Vaseline  liquide 10<" 

Solution  au  tiers  : 

Créosote  de  hêtre \ 

Huile  d*amandes  douées >  &â  5»' 

Vaseline  liquide ) 

Ces  solutions  doivent  être  soigneusement  stérilisées 
ainsi  que  les  seringues  employées  pour  faire  les  injections 
et  la  peau  de  la  région  sur  laquelle  sont  faites  les  piqûres. 

M.  E.  Laplanche  s'est  occupé  du  Traitement  de  la  tuber- 
culose pulnvmaire  chez  les  enfants  par  les  injections  de  gaîacol 
iodo formé.  Ses  conclusions  sont  favorables  à  l'emploi  de 
cette  médication.  Voici  la  formule  de  la  solution  qu'il  a 
employée  : 

GaEacol 0>%05 

lodoforme a"',01 

Huile  d'amandes  douces  stérilisée.      1'° 

Il  s'est  servi  pour  les  injections  de  la  seringue  de  Roux, 
d'une  capacité  de  5";  des  injections  de  5  à  10"  étaient 
faites  chaque  jour  dans  la  région  fessiére  et  suivie  d'un 
massage.  En  suivant  ce  manuel  opératoire,  les  injections 
de  gaîacol  iodoformé  sont  indolentes  et  d'une  inocuité 
parfaite.  Le  gaîacol  doit  être  administré  à  doses  progres- 
sives jusqu'à  concurrence  d'un  gramme  par  jour. 

La  Revue  des  divers  traitements  de  la  tuberculose  et  du  gaîacol 
en  particulier,  par  M.  Michel-I.  Anghelovici  (n°  61),  nous 
paraît  indiquer  d'une  façon  exacte  l'état  actuel  de  cette 
grosse  question.  Aucune  des  médications  préconisées  jus- 
qu'à ce  jour  ne  jouit  de  propriétés  spécifiques  contre 
la  tuberculose.  Les  tentatives  de  vaccination  contre  la 
tuberculose  sont  jusqu'ici  restées  sans  succès.  De  tous  les 
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médicaments,  la  créosote  ou  le  gaïacol,  administrés  en 
injections  sous-cutanées  à  la  dose  de  plusieurs  centi- 
grammes par  jour,  semblent  avoir  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  La  révulsion  à  la  peau,  sous  toutes  les 
formes,  est  un  auxiliaire  utile  de  cette  médication;  mais 
pour  le  moment  Thygiène  est  encore  le  meilleur  traitement 
de  la  tuberculose  :  c'est  elle  qui  empêche  le  tuberculisable 
de  devenir  tuberculeux  et  le  tuberculeux  de  devenir  plus 
tuberculisable. 

Les  Quelques  comidérations  sur  Vemploi  des  injections  d'eu- 
calyptol  iodofoîTné  dans  le  traitement  de  la  tuberculose  pulmo- 
naire(n®  26),  présentées  par  M.  Monnier,  ne  nous  arrêteront 
pas  longtemps.  Ce  travail  ne  repose  que  sur  cinq  obser- 
vations suivies  pendant  quelques  semaines  seulement. 
Le  liquide  qu'il  a  employé  était  ainsi  composé  : 

lodoforme 4»^ 

Eucalyptol i9^ 

Huile  d'olives  stérilisée 84^ 

Les  injections  faites  avec  ce  mélange  paraissent  avoir 
été  bien  tolérées  par  les  malades. 

Les  antiseptiques  et  en  particulier  ceux  qui  dérivent  du 
naphtol  ont,  comme  les  années  précédentes,  été  Tobjet  de 
plusieurs  thèses  que  nous  rapprochons  les  unes  des 
autres. 

M.  Léon  David  s'est  occupé  de  la  Microcidine  et  de  son 
emploi  en  obstétrique  et  en  chirurgie  (n°  101).  La  microcidine 
est  un  produit  défini,  composé  surtout  de  naphtolate  de 
sodium;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  et  ses  solutions 
sont  presque  inodores;  leur  réaction  est  franchement  alca- 
line. Au  point  de  vue  de  son  pouvoir  antiseptique,  la 
microcidine  se  place  entre  le  sublimé  et  l'acide  phénique. 
On  obtient  des  effets  équivalents  avec  une  solution  de 
sublimé  à  1/2  pour  t. 000,  une  solution  de  microcidine  à 
5  pour  1.000,  et  une  solution  d'acide  phénique  à  50 
pour  1 .000.  La  microcidine  n'est  pas  toxique  ;  elle  n'est 
pas  caustique,  elle  n'abîme  pas  les  mains  et  n'irrite  pas  les 
plaies  ;  ses  solutions  n'altèrent  pas  les  instruments  et  ne 
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tachent  ni  le  linge  ni  les  vêtements.  C'est  donc  un  anti- 
septique  recommandable  qui  paraît  devoir  être  particuliè- 
rement utile  pour  le  lavage  des  cavités  séreuses  ou  mu- 
queuses à  la  surface  desquelles  l'absorption  des  substances 
toxiques  est  à  craindre.  Les  solutions  fortes,  au  titre  de 
5/100,  sont  nécessaires  pour  arrêter  une  infection  com- 
mencée. Les  solutions  faibles,  au  titre  de  3/400,  suffisent 
pour  maintenir  Tasepsie  des  plaies  chirurgicales. 

\j  Étude  sur  Vasaprol  et  ses  propriétés  thérapeutiques^  de 
M.  A.  Bompart  (n«  225),  nous  renseigne,  comme  le  travail 
précédent,  sur  les  propriétés  d'un  produit  nouveau. 

L'asaprol  est  un  dérivé  a  du  p-naphtol  à  l'état  de  sel 
calcaire.  Il  est  soluble  dans  l'eau.  En  thérapeutique,  c'est 
un  bon  antiseptique  général,  un  bon  antithermique,  un 
analgésique  utile.  Il  parait  avoir  une  action  heureuse 
contre  les  angines  et  combattre  l'état  infectieux  des  pneu- 
moniques.  Ce  serait  surtout  un  médicament  de  choix 
contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  48'd'asaprol  par  jour 
suffiraient  toujours  à  enrayer  le  rhumatisme  en  une 
semaine,  et  l'action  de  ce  médicament  se  manifesterait 
dès  le  deuxième  jour.  Il  convient  de  donner,  le  premier 
jour,  2«',  le  deuxième  jour,  3«',  et  les  jours  suivants  4«'  ; 
puis  de  redescendre  à  2^,  puis  à  1«'  et  enûn  de  maintenir 
pendant  plusieurs  jours  encore  cette  dernière  dose.  Il  faut 
diviser  en  plusieurs  prises  la  quantité  à  prendre  en  vingt- 
quatre  heures. 

L'asaprol  est  administré  le  plus  souvent  par  la  voie 
buccale  en  potions  ou  en  cachets.  On  peut  le  donner  aussi 
en  lavement,  à  la  dose  de  4  à  7»'  dans  de  l'eau,  ou  en  gar- 
garismes,  en  ajoutant  10«'  de  ce  corps  à  un  gargarisme 
ordinaire  de  250«'.  Il  est  très  bien  toléré  sous  ces  différentes 
formes  parce  qu'il  n'est  pas  caustique. 

Les  substances  incompatibles  auxquelles  il  ne  faut  pas 
l'associer  sont  les  sulfates  solubles,  le  bicarbonate  de 
soude,  riodure  de  potassium  et  les  corps  qui  précipitent 
les  sels  de-chaux. 

(A  suwre.) 
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Étude  chimique  de  la  résine  du  Jalap  officinal  [Ipomxa 
Pttrga  Hayne);  par  M.  N.  Kromer  (1).—  On  sait  que  la  partie 
principale  de  la  résine  du  jalap  officinal  est  un  composé 
5oluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  Téther,  auquel  Mayer 
u  donné  le  nom  de  convolvuUne.  D'après  Mayer,  la  convol- 
vuliue  se  transformerait,  par  hydratation,  sous  l'influence 
des  alcalis,  en  un  acide  soluble  dans  l'eau,  V acide  convoi- 
rulinique  qui,  traité  par  les  acides  minéraux  étendus,  se 
dédoublerait  en  deux  composés  :  du  glucose,  d'une  part,  et 
de  l'acide  convolvulinolique,  d'autre  part.  A  la  convolvu- 
lîne,  Mayer  attribuait  la  formule  C**H"0"  et  à  l'acide 
convolvulinolique  C"  H"  0^ 

Ces  données,  acceptées  jusqu'ici,  doivent  être  modifiées 
à  la  suite  du  travail  de  M.  Kromer. 

Ce  chimiste  s'est  d'abord  astreint  à  préparer  une  con- 
volvuUne pure.  Pour  cela,  de  la  résine  de  jalap  finement 
pulvérisée  a  été  lavée  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que 
ks  eaux  de  lavage  fussent  tout  à  fait  incolores  et  sans 
i^vaction  acide.  Après  dessiccation  à  une  basse  température 
(di  a  épuisé  par  l'éther,  dissout  le  résidu  dans  l'alcool  et 
ajouté  du  sous -acétate  de  plomb,  tant  qu'il  s'est  formé  un 
[M  écipité.  On  a  séparé  le  liquide  par  filtration  et  précipité 
U  plomb  en  excès  par  l'acide  sulfhydrique.  Après  quoi  la 
^i^luLion  alcoolique  a  été  distillée  et  le  résidu  lavé  encore 
à  l'eau  chaude. 

La  convolvuline  ainsi  obtenue  est  sous  la  forme  d'une 
niïtsse  blanche  qui  se  laisse  étirer  en  filaments  soyeux. 
A|iïès  plusieurs  purifications  par  dissolution  dans  l'alcool 
(.  l  précipitation  par  l'éther,  le  produit  est  en  masse  incolore, 
r^^ductible  en  une  poudre  blanche. 

La  convolvuline  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'acide  acé- 
tique  cristallisable,  insoluble  dans  l'éther  et  l'éther  de 
pf'trole. 


(n  Chemische  Untersuchung  des  Harzes  der  àcbien  Jalapœ;  Pharm. 
Ztîls<!hr,  f.  Russlandy  XXXUl,  p.  1,  1894.  —  Voir  :  !•  Recherches  sur  les 
ghnosides  des  convolvulacées,  par  le  même,  Joum.  de  Pharm.  et  de 
(  hou.  [5],  XXVHI,  18^3,  et  Glucoside  de  VIpomœa  pandurata,  par  le 
iiii^snc,  id.,  p.  612, 
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La  solution  alcoolique  est  neutre  au  tournesol  ;  elle  est 
précipitée  par  addition  d'eau  ou  d'éther. 

L'acide  sulfurique  concentré  donne,  avec  la  convol- 
vuline,  une  coloration  allant  du  rouge  au  rouge  brun. 

L'ammoniaque,  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins 
transforment  la  convolvuline  de  telle  sorte  qu'elle  devient 
soluble  dans  Teau. 

Portée  à  100*.  la  convolvuline  se  colore  en  jaune  ; 
chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  Elle  fond  entre  140  et  148^.  Une  solution  alcoolique 
concentrée  peut  être  refroidie  à  25<*  sans  qu'il  se  produise 
de  séparation  de  matière  solide.  La  convolvuline  ne  ren- 
ferme pas  d'azote.  Elle  est  lévogyre  ;  son  pouvoir  rotatoire 
en  solution  alcoolique  est  :  «0=  —  36*,9".  Kromer  a  déter- 
miné son  poids  moléculaire  en  suivant  la  méthode  par 
ébuUition  de  Beckmann  et  en  se  servant  de  la  solution 
alcoolique;  il  a  trouvé  1140  à  1393. 

En  se  basant  sur  ce  résultat,  sur  les  dédoublements  de 
la  convolvuline  dont  il  sera  parlé  ci-dessous,  et  sur  sa 
composition  élémentaire,  il  propose  de  lui  donner  comme 
formule  C«»H«*»0". 

Action  des  bases  sur  la  convolvuline.  —  L'auteur  a  étudié 
l'action  de  l'hydrate  de  baryte  employé  avec  des  précau- 
tions particulières  sur  la  convolvuline  et  il  a  pu  la  dédoubler 
en  deux  acides  :  l'un  fixe,  Vacide  convolvuUnique  de  Mayer, 
et  l'autre  volatil,  qu'il  pense  être  Vacide  méthyléthylacé^ 
tique.  La  réaction  se  produirait  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

061  Hto8  Q»7  +  3  II»  0  =  2  (0"  H»»  O**)  +  C»  H*'  O». 

L'acide  convolvuliuique  (C"  IP*  O'*)  est  amorphe  et 
donne  une  poudre  blanche  par  trituration.  Il  est  très 
hygroscopique,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  mais 
insoluble  dans  Téther.  Sa  solution  aqueuse  est  fortement 
acide.  Il  est  lévogyre.  Son  pouvoir  rotaloire  en  solution 
aqueuse  est  :  «d  =  —  31^,33.  Il  ne  réduit  pas  la  liqueur  de 
Fehling  ;  il  est  coloré  en  rouge  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré. 
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L'acide  méthyléthylacétique  est  un  des  quatre  acides 
valérianiques  isomères;  sa  formule  de  constitution  est 

J^^]  ■>  CH.  00  OH.  Point  d'ébuUition,  178». 

Action  des  acides  minéraux  sur  lactde  convolvulinique,  — 
L'auteur  a  constaté  que,  sous  Tinfluence  des  acides  miné- 
raux étendus  bouillants,  l'acide  convolvulinique  se  dé- 
double en  un  nouvel  acide  d'une  part,  Vacide  convolvuli^ 
nolique,  et  en  glucose  d'autre  part.  C'est  Tacide  sulfurique 
à  10  p.  100  qui  donne  les  meilleurs  résultats;  il  fournit 
70,6  p.  100  de  glucose  réducteur. 

L'acide  convolvulinolique  a  pour  formule  C*'H'®0',  en 
sorte  que  le  dédoublement  peut  être  représenté  par  l'équa- 
tion suivante  : 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  et  d'autres  faits  pour  lesquels 
nous  renvoyons  au  mémoire  original  : 

!•  Que  la  convolvuline  doit  être  considérée  comme  un 
anhydride  d'acide,  puisqu'il  est  dédoublé  en  deux  acides 
par  les  alcalis  ; 

2<»  Que  l'un  de  ces  acides,  l'acide  convolvulinique,  acide 
monobasique,  est  un  glucoside  se  dédoublant  par  hyd re- 
lise en  acide  convolvulinolique  et  en  glucose  ; 

3^  Que  l'acide  convolvulinolique  est  un  acide  monoba- 
sique, isomère  de  Tacide  scammonolique,  qui  n'est  pas 
coloré  par  l'acide  sulfurique  concentré.  Em.  B. 


Microbiologie. 

De  rezamen  bactériologique  dans  la  diphtérie.  —Nous 
avons  dans  deux  articles  (1),  tenu  nos  lecteurs  au  courant 
du  traitement  de  la  dipthérie  au  moyen  du  sérum  anti- 
toxique, de  la  manière  dont  on  prépare  la  toxine  et  le 
sérum  antitoxique,  et  de  la  technique  de  la  sérumthérapie. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  le  pharmacien,  préparé 
par  rédncation  micrographiqne  qu'il  reçoit  aujourd'hui 

(l)  Journ.  de  Pharm.etde  Ch.  [5],  XXX,  328,  459 
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pendant  ses  études,  qui  est  tout  indiqué  pour  procéder  à 
Texamen  des  fausses  membranes  et  mettre  ainsi  le  médecin 
en  mesure  de  compléter  son  diagnostic  et  de  diriger  avec 
certitude  son  traitement. 

Le  Sénat  qui  avait  mis  récemment  en  discussion  le 
projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  a  consacré  un 
article  à  la  réglementation  de  la  sérumthérapie,  au  point 
de  vue  de  la  préparation  et  de  la  vente  du  sérum  antidiph- 
térique. 

A' oici  cet  article  admis  en  première  délibération  : 

«  Art.  15.  —  Toutes  substances,  telles  que  virus  atté- 
nués, sérums  thérapeutiques,  toxines  modifiées  et  pro« 
duits  analogues  pouvant  servir  à  la  prophylaxie  et  à  la 
thérapeutique  des  maladies  contagieuses  ne  pourront  être 
débitées  à  titre  gratuit  ou  onéreux  qu'après  autorisation 
du  Gouvernement  rendu  sur  l'avis  du  Comité  consultatif 
d'Hygiène  publique  et  de  l'Académie  de  médecine.  Ces 
produits  ne  bénéficieront  que  d'une  autorisation  tempo- 
raire ;  ils  seront  soumis  à  une  inspection  exercée  par  une 
commission  nommée  par  le  Ministre  compétent.  Les  pro- 
duits seront  délivrés  au  public  par  les  pharmaciens. 
Chaque  bouteille  ou  récipient  portera  la  marque  du  lieu 
d'origine  et  la  date  de  la  fabrication.  Ces  prescriptions  ne 
s'appliquent  pas  au  vaccin  jennérien  humain  ou  animal.  » 

Pour  mettre  le  pharmacien  à  même  d'accomplir  ces  re- 
cherches avec  sûreté,  nous  avons  demandé  à  M.  A.  Chasse- 
vant,  qui  en  a  exécuté  fréquemment,  de  nous  rédiger  une 
note  pratique  dont  voici  la  teneur. 

L'examen  bactériologique  d'une  fausse  membrane  ou 
d'une  sécrétion,  supposée  diphtérique,  pour  être  complète, 
se  compose  de  deux  opérations  :  une  culture  sur  sérum 
des  microorganismes  qu'elles  contiennent;  un  examen 
micrographique. 

CcLTURE.  —  On  commence  d'abord  par  ensemencer 
deux  tubes  de  sérum  préparés  et  stérilisés  à  l'avance.  Ce 
sont  des  tubes  à  essais  ordinaires,  dans  lesquels  on  a  mis 
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environ  10*^^  de  sérum  de  bœuf  ou  de  cheval,  qu'on  a  coa- 
gulés par  la  chaleur.  Le  sérum  gélatinisé  se  présente  dans 
le  tube  sous  l'aspect  d'une  couche  étalée  obliquement 
ayant  une  apparence  ambrée  demi-transparente. 

Ce  tube  est  bouché  d'un  tampon  d'ouate  pour  éviter 
toute  contamination  par  les  germes  de  l'air. 

Nous  donnerons  dans  un  autre  article  la  manière  de 
préparer  ce  sérum  coagulé  et  stérilisé.  Le  pharmacien 
peut  du  reste  se  procurer  dans  certaines  maisons  soit  des 
tubes  tout  gélatinisés  et  stérilisés,  soit  du  sérum  liquide, 
stérilisé,  contenu  dans  des  ballons-pipettes  qu'il  peut 
répartir  lui-même  dans  des  tubes  à  essais  ;  mais  nous  con- 
seillons à  nos  confrères  de  préparer  eux-mêmes  leur  sérum 
de  culture. 

Ensemencement  des  tubes.  —  Prendre  un  fil  de  platine 
emmanché  au  bout  d'ufle  baguette  de  verre  et  légèrement 
aplati  à  son  extrémité  libre  en  forme  de  petite  spatule,  le 
stériliser  en  le  faisant  passer  deux  ou  trois  fois  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool  ou  d'un  bec  Bunsen,  le 
laisser  refroidir  en  lui  évitant  tout  contact.  Prélever  avec 
ce  fil  un  fragment  de  la  fausse  membrane.  Déboucher 
alors  l'un  des  tubes  de  sérum  qu'on  tient  horizontalement 
de  la  main  gauche  parallèlement  au  corps,  l'ouverture 
tournée  vers  la  droite.  Ne  déboucher  le  tube  que  juste  au 
moment  d'y  introduire  le  fil  de  platine;  ne  pas  déposer  le 
bouchon  d'ouate,  qu'on  conserve  entre  deux  doigts  de  la 
main  droite  en  lui  évitant  tout  contact 

Ensemencer  alors  en  stries  la  surface  de  sérum,  en 
promenant  le  fil  de  platine  sur  la  partie  étalée  de  sérum 
soit  en  zigzag,  soit  en  traçant  trois  à  quatre  lignes  longi- 
tudinales parallèles.  Flamber  l'embouchure  du  tube  en  la 
passant  rapidement  dans  la  flamme.  Reboucher  avec  le 
tampon  d'ouate  et  mettre  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  une  étuve  réglée  à  +  37^. 

Lorsqu'il  y  a  du  bacille  de  Klebs  Loffler,  il  s'est  formé 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  des  colonies  arrondies, 
blanchâtres,  opaques  au  centre,  translucides  à  leur  péri- 
phérie. Lorsqu'on  les  regarde  avec  une  loupe,  par  trans- 
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parence  elles  présentent  Taspect  reproduit  en  A  dans   le 
dessin  ci-contre.  _^ 

Il  est  très  rare  que  la  fausse 
membrane  ne  contienne  que  du 
bacille  diphtérique,  il  est  le  plus 
souvent  associé  à  d'autres  mi- 
crobes, notamment  au  coccus  de 
Brizou,  au  staphylocoque  et  au 
streptocoque.  Dans  ce  cas,  on  voit 
apparaître  à  côté  des  colonies  de 
bacilles  de  Klebs-Lôffler  d^autres 
cultures.  Les  unes  (B)  ont  un  as- 
pect qui,  à  première  vue,  ressem- 
ble à  celles  des  colonies  de  bacille 
diphtérique;  mais  si  on  les  re- 
garde par  transparence  on  s'aper- 
çoit qu'elles  sont  translucides 
dans  toutes  leurs  parties  et 
qu'elles  ne  présentent  pas  de  point 
central  opaque.  Ce  sont  des  co- 
lonies formées  par  le  coccus  de 
Brizou.  Le  streptocoque  donne 
naissance  à  de  petites  colonies 
translucides  (C)  beaucoup  plus 
petites  que  celles  qui  sont  foritiés 
par  les  précédents. 

Si  la  fausse  membrane  contient 
des  staphylocoques,  il  apparaît,  au 
bout  de  quarante-huit  heures  seulement,  de  larges  colo- 
nies diffluentes  et  étalées  (D). 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  par  simple  examen 
des  cultures  i^econnaitre  ces  différentes  espèces;  on  doit 
cependant  exécuter  toujours  Texamen  microscopique  du 
contenu  de  ces  colonies  pour  être  certain  de  la  nature  des 
microbes  qui  leur  ont  donné  naissance. 


^^       A.Cb.doI. 
Fig.  \. 

A  Colonies  et  bacille  Klebs- 

Lôffler. 
B        —        coccus  Brizou. 
C        —        streptocoques. 
D        —        staphylocoques. 


Examen  micrographique.  —  Examen  de  la  fausse  mem- 
brane. On  fera  de  la  façon  suivante,  à  côté  de  la  culture, 
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Texamen  micrographique  immédiat  de  la  matière  soumise 
à  l'analyse. 

Prendre  un  petit  fragment  de  la  fausse  membrane  avec 
une  pince  et  frotter  cette  fausse  membrane  sur  une  lamelle 
propre  et  passée  rapidement  dans  une  flamme  pour  la  sté- 
riliser. Il  reste  sur  la  lamelle  quelques  cellules  superfi- 
cielles et  des  microbes  contenus  dans  la  fausse  membrane. 

Fixer  la  préparation  en  maintenant  la  lamelle  quelques 
instants  au-dessus  de  la  flamme,  à  une  certaine  distance, 
de  façon  à  coaguler  le  protoplasma,  et  à  sécher  la  prépara- 
tion ;  veiller  à  ne  pas  la  brûler.  Colorer  ensuite  les  microbes 
en  se  servant  soit  d'une  solution  de  violet  de  gentiane,  soit 
du  bleu  composé  suivant  la  formule  de  MM.  Roux-Yersin. 

On  prépare  la  solution  de  violet,  de  gentiane  de  la  façon 
suivante  : 

Violet  de  gentiane i" 

Eau  distillée IW 

Le  bleu  Roux-Yersin  s'obtient  en  mélangeant  un  tiers 
d'une  solution  de  : 

Violet  dalhia V 

Eau  disUUée 100>' 

avec  deux  tiers  d'une  solution  de  : 

Vert  de  méthyle !«' 

Eau  distillée lOCT 

La  coloration  au  violet  de  gentiane  suffit  dans  la  plupart 
des  cas,  c'est  aussi  la  plus  couramment  employée.  Le 
bleu  Roux-Yersin,  se  recommande  par  l'élection  spéciale 
qu'il  présente  envers  le  bsccille  de  Klebs,  qu'il  eolore  avec 
une  plus  grande  intensité  que  les  autres  éléments. 

Qu'on  emploie  Tun  ou  l'autre  colorant,  la  technique  est 
exactement  la  même.  Mettre  sur  la  préparation  préalable- 
ment fixée  trois  à  quatre  gouttes  dexolorant,  et  laisser  en 
contact  pendant  une  minute  environ,  temps  largement 
suffisant  pour  fixer  la  couleur:  enlever  l'excès  de  matière 
colorante,  en  lavant  modérément  à  l'eau.  Puis  monter  la 
lamelle  sur. une  lame  porte-objet  soit  à  l'eau,  soit  au 
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baume  de  Canada  si  Ton  désire  conserver  la  préparation. 

Pour  examiner  la  préparation  on  doit  se  servir  de  pré- 
férence d'un  objectif  à  immersion,  on  peut  cependant  se 
contenter  d'un  objectif  à  très  fort  grossissement  ;  dans  ce 
cas  les  microbes  apparaissent  très  petits  et  leur  examen 
en  devient  assez  délicat. 

Examen  des  cultures.  —  Prélever  au  moyen  d'un  fil  de 
platine  stérilisé  un  fragment  de  la  colonie  microbienne 
que  Ton  désire  examiner  et  délayer  ce  fragment  dans  une 
goutte  d'eau  dislillée  stérilisée  placé  sur  une  lamelle.  Le 
reste  de^  opérations  se  fait  exactement  comme  nous  venons 
de  le  décrire  à  propos  de  Texamen  immédiat  de  la  fausse 
membrane. 

Aspect  des  préparations,  —  Sous  le  microscope  on  voit  en 


D'après  nature.  A.  Gb.  del. 

Fig    2. 

Bacilles  de  Klebs,  culture  pure. 

général  un  nombre  assez  grand  de  bacilles  pour  qu'on  ne 
puisse  les  confondre.  Les  bacilles  de  Klebs-Lôffler  se  pré- 
sentent sous  Taspect  de  petits  bâtonnets  trapus,  disposés 
sans  ordre  comme  des  épingles  qu'on  aurait  laissé  tomber 
en  paquet  sur  une  table;  ils  forment  quelquefois  entre  eux 
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des  angles  obtus  qui  peuvent  être  comparés  à  des  accents 
circonflexes  ou  à  des  caractères  cunéiformes. 

Lorsqu'on  examine  un  frottis  de  fausses  membranes,  on 
voit  à  côté  des  bacilles  diphtériques  d'autres  microbes 
qui  lui  sont  le  plus  souvent  associés. 

On  y  trouve  en  général  des  cocci  Brizou.  Ces  derniers 
se  présentent  sous  forme  de  petits  points  soit  isolés,  soit 
groupés  par  deux  ou  un  plus  grand  nombre,  et  disséminés 
dans  la  préparation,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3. 


A.  Ch.  drl. 
Fig.  3. 
Bacilles  de  Klebs-Ldffler  et  coccus  de  Brizou. 

Les  Streptocoques  ont  Taspect  de  petites  chaînettes  allon- 
gées. Dans  les  fausses  membranes  et  dans  les  cultures  sur 
sérum  datant  de  vingt-quatre  heures,  ces  chaînettes  ne 
sont  constituées  en  général  que  par  quatre  ou  cinq  articles 
(fig.  4B),  on  peut  même  rencontrer  quelques  cocci  isolés 
dans  la  préparation. 

Les  staphylocoques  se  présentent  sous  forme  de  petits 
amas  de  points  arrondis  (fig.  i,  C).  On  ne  les  retrouve  dans 
la  culture  sur  sérum  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Le  pharmacien  doit  avoir  grand  soin  de  signaler,  dans 
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son  analyse,  la  présence  simultanée  et  la  nature  des 
microbes  qu'il  a  rencontré  associés  au  bacille  de  Klebs- 
Lôffler,  car  on  a  vu  que  la  gravité  de  la  maladie  dépend  de 


A.Gh.del. 


Fig.  4. 
A  Bacille  de  Kicbs-Lôfflcr. 
B  streptocoques 
G  Staphylocoques. 

ces  associations.  Le  coccus  de  Brizou  seul  associé  au  bacille 
diphtérique  est  en  général  d'un  pronostic  bénin  ;  le  sta- 
phylocoque et  le  streptocoque,  au  contraire,  viennent  com- 
pliquer la  diphtérie  et  assombrir  le  pronostic.        A.  C. 


Chimie. 

Sar  les  produits  gazeux  qui  se  dégagent  du  charbon  de 
bois  lorsqu'il  est  soumis  à  une  haute  température  à 
l'abri  dn  contact  de  l'air;  par  M.  Dosmond.  —  L'acide 
carbonique  accumulé  dans  un  gazomètre  était  mis  sous 
pression  et  lancé  dans  des  cornues  de  fonte  exactement 
remplies  de  charbon  de  bois  porté  au  rouge.  Les  gaz  sor- 
tant des  cornues  se  lavaient  dans  un  barboteur,  sous  une 
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ç  pression  d'environ  30^"  d'eau,  et  se  rendaient  dans  des 

\;-  gazomètres.  C'était  le  dispositif  amplifié  de  Texpérience 

I-  classique  de  laboratoire  et  Tapplication  de  la  formule 

C  +  C0*  =  2  00.  Mais,  quelle  que  fût  la  pression  exercée 

sur  le  gozomètre  à  acide  carbonique,  il  y  a  eu  : 

!•  Impossibilité  de  faire  passer  l'acide  carbonique  sur 
les  charbons,  à  cause  de  la  pression  qui  se  développait 
dans  les  cornues  ; 

2«  Dégagement  régulier  d'un  courant  gazeux  provenant 
du  charbon,  qui  emplissait  rapidement  les  gazomètres 
primitivement  destinés  à  recueillir  l'oxyde  de  carbone. 

On  a  fermé  alors  le  robinet  mettant  en  communication  le 
gazomètre  à  acide  carbonique  avec  les  cornues  et  Ton  a  cons- 
taté que  le  charbon  de  bois,  à  partir  du  rouge  sombre, 
;  fournit  des  produits  gazeux  de  distillation  dont  la  compo- 

^  sition  moyenne  répond  à  : 

Acide  carbonique 9,14 

Oxygène 0,26 

Oxyde  de  carbone 18,08 

Hydrogène 49,11 

Gaz  des  marais 16,04 

Azote 7,37 

100,00 

Les  volumes  de  gaz  recueilli  (à  partir  du  moment  où  la 
réaction  est  régulière)  ont,  avec  les  poids  correspondants 
de  charbon,  les  relations  suivantes  : 

2*8,640  de  charbon  de  bois  ont  fourni  450**'  de  gaz,  d'où 
1*«  de  charbon  donnerait  environ  170"*  de  gaz. 

Dans  une  expérience  de  laboratoire,  le  rendement  a  été 
notablement  supérieur.  3b^'  de  charbon  ont  dégagé  8'**, 77, 
soit  environ  250"'  de  gaz  par  kilogramme  de  charbon 
employé. 

'  .  Sur  la  vaporisation  du  carbone  ;  par  M.  Henri  Moissan. 

—  L'auteur  a  placé  à  l'intérieur  du  four  électrique,  chauffé 
au  moyen  d'un  arc  de  1200  ampères  et  80  volts,  un  petit 
creuset  de  charbon  pur,  dans  lequel  le  couvercle  massif 
entrait  profondément  à  frottement  doux.  Ce  petit  creuset 
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était  disposé  sur  un  disque  de  charbon  soutenu  par  un  lit 
de  magnésie  comprimée.  La  chauffe  a  duré  dix  minutes 
et  la  chaleur  produite  était  assez  intense  pour  volatiliser 
plusieurs  centaines  de  grammes  de  chaux  et  de  magnésie. 
Après  refroidissement,  le  couvercle,  qui  était  resté  en 
place,  n'adhérait  nullement  au  creuset;  toute  la  masse 
était  transformée  en  graphite,  mais  les  deux  surfaces 
n'étaient  pas  soudées. 

Lorsque  Ton  place  une  nacelle  de  charbon  dans  un  tube 
de  même  substance,  et  que  Ton  chauffé  le  tube  soit  super- 
ficiellement, soit  inférieurement,  au  moyen  d'un  arc 
puissant,  on  n'arrive  jamais  à  souder  la  nacelle  au  tube. 

En  chauTfant  du  charbon  de  sucre  dans  un  creuset 
fermé,  au  moyen  d'un  arc  de  1000  ampères  et  70  volts,  il 
garde  sa  forme  et  il  est  entièrement  transformé  en  gra- 
phite, mais  la  masse  pulvérulente  ne  présente  aucune 
trace  de  soudure. 

En  chauffant  dans  les  mêmes  conditions  du  graphite, 
du  charbon  de  bois  ou  du  charbon  de  cornue  purifiés  par 
le  chlore,  on  ne  retrouve,  après  l'expérience,  que  du  gra- 
phite; mais  chaqu'e  variété  de  carbone  a  conservé  sa  forme 
et  l'on  ne  rencontre  nulle  part  trace  de  fusion  ou  de 
soudure. 

Les  électrodes  formées  de  carbone  aussi  pur  que  pos- 
sible qui  ont  été  employées  dans  ces  expériences  sont 
terminées  par  des  pointes  arrondies,  complètement  trans- 
formées en  graphite,  mais  ne  présentent  pas  trace  de 
matière  fondue. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  si  le  charbon  employé  con- 
tient des  impuretés  :  oxydes  métalliques,  silice  ou  acide 
borique. 

D'après  ces  expériences,  le  carbone  passe  donc  de  l'état 
solide  à  l'état  gazeux,  sans  prendre  l'état  liquide. 

Il  reste  à  étudier  la  variété  de  carbone  produite  par  la 
condensation  de  cette  vapeur.  On  a  recueilli  la  vapeur  de 
carbone  par  trois  procédés  différents  : 

!•  Par  distUlatton.  —  La  vapeur  de  carbone  condensée 

.  d€  Pkârm,  €i  ie  Ckim,,  6«  série,  t.  t'^  (!•'  janvier  1895.)        3 
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dans  le  tube  de  charbon  a  donné  un  dépôt  noir  entière- 
ment formé  de  graphite. 

2*  Par  condensation  sur  un  corps  froid,  —  Lorsque  Ton 
place  un  tube  de  cuivre  traversé  par  un  courant  d'eau 
froide  dans  le  four  électrique,  on  recueille  à  la  surface 
un  dépôt  noir  qui  contient  de  petites  sphères  de  silice  et 
d'autres  impuretés  ;  il  est  formé  surtout  de  carbone  dont 
les  parties  lourdes  ou  légères  sont  constituées  par  de  petits 
cristaux  microscopiques  présentant  tous  les  caractères  du 
graphite. 

3*  Par  condensation  sur  une  paroi  chaude.  —  Lorsque  Ton 
fait  jaillir  Tare  électrique  dans  un  four  en  chaux  vive, 
pour  éviter  la  présence  de  Tacide  carbonique  ^ui  absorbe 
la  vapeur  de  charbon  pour  se  transformer  en  oxyde  de 
carbone,  on  obtient,  surtout  au  pôle  positif,  des  champi- 
gnons de  carbone  qui  proviennent  de  la  vaporisation  de  ce 
métalloïde  dans  Tare  lui-même. 

Ce  carbone,  dont  la  surface  est  plus  ou  moins  arrondie, 
examiné  au  microscope,  ne  présente  aucune  apparence 
de  fusion.  Sa  densité  est  de  2,10.  À  l'analyse,  il  a  donné 
pour  100, 99,61  à  99,90  de  carbone  ;  il  nerenfermait  qu'une 
trace  insignifiante  de  cendres.  C'est  donc  du  carbone  pur 
produit  par  distillation  ;  il  présente  tous  les  caractères  du 
graphite  et  ne  peut  être  brûlé  dans  l'oxygène  qu'à  une 
température  assez  élevée,  de  sorte  que  sa  combustion  ne 
peut  s'effectuer  que  dans  un  tube  de  porcelaine. 

En  résumé,  toutes  ces  condensations  de  la  vapeur  de 
carbone  ont  donné  du  graphite. 

M.  Moissan  a  vérifié  ces  faits  sur  les  lampes  à  incan- 
descence. Si  on  examine  au  microscope  les  extrémités  du 
filament  qui  a  été  rompu  dans  une  de  ces  lampes  ainsi 
que  le  voile  noir  qui  se  produit  sur  le  verre,  on  reconnaît 
que  ce  voile  ainsi  que  les  pointes  du  filament  ne  présen« 
tent  pas  de  parties  fondues,  que  les  extrémités  en  sont 
efiilées  et  hérissées  de  petits  cristaux  de  graphite. 

En  conséquence,  dans  le  vide  comme  à  la  pression 
ordinaire,  le  carbone  passe  de  Tétat  solide  à  l'état  gazeux 
sans  prendre  la  forme  liquide.  A  ce  point  de  vue,  il  peut 
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donc  être  comparé  à  rarsenic.  Lorsque  le  carbone  gazeux 
reprend  l'état  solide,  il  fournit  toujours  du  graphite. 

M.  Moissan  estime  cependant  que  le  carbone  peut  être 
amené  à  Tétat  liquide  ;  mais  ce  phénomène  ne  se  produi- 
rait que  sous  Taction  de  pressions  plus  ou  moins  fortes. 
Dans  le  cas  des  grandes  pressions,  comme  ses  expériences 
précédentes  l'ont  établi,  la  densité  du  carbone  augmen- 
terait et  Ton  obtiendrait  le  diamant.  Il  a  pu  préparer  en 
effet,  dans  des  culots  de  fer  refroidis  dans  le  plomb,  de 
petits  diamants  présentant  l'apparence  d'une  goutte  allon- 
gée telle  qu'on  en  rencontre  parfois  dans  la  nature.  Le 
carbone  sous  pression  pourrait  donc  prendre  l'état  liquide 
et  se  solidifier  comme  l'eau,  soit  en  présentant  une  masse 
confuse  de  cristaux,  soit  en  prenant  une  forme  arrondie 
et  amorphe. 

Recherches  sur  Foxydation  des  alcools  par  la  liqueur 
de  Fehling;  par  M.  Fernand  Gaud  (1).  —  Les  alcools, 
quels  qu'ils  soient,  ne  réagissent  pas  sur  la  liqueur  de 
Fehling  dans  les  conditions  ordinaires  et  il  faut  opérer  en 
tube  scellé,  à  une  température  supérieure  à  100®,  pour  ob- 
server une  réduction. 

Alcool  éthylique.  —  I.  Le  mélange  à  volumes  égaux  est 
décoloré  au  bout  d'une  heure  et  de  l'oxydule  cristallisé  se 
précipite.  Le  liquide  contient  de  l'alcool  non  modifié,  de 
l'aldéhyde  et  de  l'acide  acétique  sous  forme  d'acétate  de 
potassium. 

IL  L'excès  de  réactif,  combiné  à  une  élévation  de  tem- 
pérature suffisamment  prolongée,  modifie  ces  résultats  :  il 
se  forme  une  petite  quantité  d'acétate  cuivrique'qui  est 
dissocié  en  oxydule  cuivreux  et  acides  carbonique  et  acé- 
tique, au  bout  de  cent  heures  de  chauffe.  Si  l'on  arrête  la 
réaction  au  bout  de  six  heures,  on  ne  trouve  que  de  l'acé- 
tate de  potassium  avec  une  petite  quantité  d'acétate  de 
cuivre.  A  aucun  moment,  on  ne  trouve  d'aldéhyde  à  l'état 
de  liberté,  lorsque  l'oxyde  de  cuivre  est  en  quaniité  suffi- 


{1}  Ac.  d.  se,  CXIX,  862  (Extrait). 
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santé;  quand  l'oxyde  est  insuffisant,  par  suite  d'excès  d'al- 
cool, une  partie  de  l'aldéhyde  demeure  non  modifiée. 

Alcool  méthylique.  —  T.  Employé  en  excès,  cet  alcool 
donne  de  l'aldéhyde  formique  et  du  formiate  de  potasse;  la 
marche  de  la  réaction  est  identique  à  celle  de  l'alcool  éthy- 
lique. 

II  Si  l'alcool  est  en  assez  petite  quantité  pour  pouvoir 
être  tranformé  tout  entier  en  aldéhyde,  puis  en  acide  for- 
mique, il  se  produit  du  formiate  de  cuivre  qui,  au  bout  de 
six  heures,  se  trouve  dissocié  en  acide  carbonique  salifié 
par  l'alcali,  à  mesure  de  sa  formation,  et  acide  formique. 

Alcool propylique.  —  I.  Les  produits  d'oxydation  de  cet 
iilcool  pris  en  excès  sont  constitués  par  de  l'aldéhyde  pro- 
pionique  et  du  propionate  de  potassium. 

II.  Dans  la  seconde  série  d'expériences,  la  présence  de 
Taldéhyde  n'est  plus  manifestée  dès  le  début,  et,  jusqu'à 
la  centième  heure  d'une  chauffe  de  240**,  on  ne  trouve  que 
du  propionate  de  potassium.  Au  bout  de  deux  cents  heures, 
on  peut  séparer  un  nouvel  acide  plus  oxygéné,  en  petite 
quantité,  qui  a  paru  être  l'acide  lactique  sous  ses  deux 
formes  isomériques. 

L'oxydule  cuivreux  obtenu  dans  ces  expériences  s'est 
toujours  présenté  sous  forme  de  cristaux  cubiques  et 
octaédriques  très  brillants,  de  couleur  violet-rouge.  Le 
cuivre  métallique  était  en  cristaux  microscopiques,  formés 
par  des  prismes  terminés  par  des  pyramides  quadrangu- 
laires. 
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Cours  de  pharmacie;  par  M.  Edmond  Dupuy,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  (1). 
Tome  deuxième,  Pharmacie  chimique. 

Nous  avons,  dans  le  numéro  du   15  février  de  cette 


{i)  i  vol.  in-8«  de  607  pages  ,   avec  29  figures  intercalées   dans  le  texte, 
rbcz  L.  Batlaille  et  €••,  éditeurs,  place  de  l'École-de-Médecine,  23,  Paris,  1895. 
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année,  rendu  compte  de  la  publication  du  premier  volume 
du  Cours  de  pharmacie,  professé  par  M.  Dupuy,  à  Toulouse, 
Pharmacie  galénique. 

Notre  infatigable  confrère  livre  aujourd'hui  à  ses  élèves 
le  tome  deuxième  de  cet  important  ouvrage,  qui  forme  le 
premier  fascicule  de  la  Pharmacie  chimique. 

Il  comprend  Tétude  détaillée  des  médicaments  chimi- 
ques appartenant  à  la  chimie  minérale.  Un  deuxième  fas- 
cicule sera  consacré  aux  médicaments  chimiques  de  la 
chimie  organique. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  sections  :  étude  des  médi- 
caments fournis  par  les  métalloïdes;  étude  des  médica- 
ments fournis  par  les  métaux. 

Les  formules  des  réactions  sont  exprimées  en  atomes  et 
en  équivalents,  et  à  ce  sujet  nous  nous  permettrons  une 
remarque  de  détail  dont  notre  savant  ami  pourrait  peut- 
être  tenir  compte  dans  la  deuxième  édition,  s'il  n'adopte 
pas  exclusivement  la  notation  atomique  qui  est  devenue 
générale  aujourd'hui  depuis  qu'on  Ta  prescrite  dans  l'en- 
seignement des  lycées.  Il  pourrait,  après  le  symbole  de 
chaque  corps,  ajouter  le  poids  moléculaire  et  le  poids  équi- 
yalent  pour  éviter  aux  élèves  de  commettre  des  erreurs. 

Ainsi,  on  lit,  page  45  : 

Brome  [At]  Br  —  [Eq]  Br. 

Or,  Br,  en  équivalents,  signifie,  comme  en  atomes,  un 
poids  80  de  brome. 
On  lit,  page  233  : 

Carbone  At.  et  Eq.  C. 

Or,  C,  en  équivalents,  représente  6  de  ce  corps,  tandis 
que  C,  en  atomes,  constitue  12  de  ce  même  corps. 

Il  en  est  de  même  pour  les  composés,  tels  que  HOl  et 
COV  etc. 

La  copie  suivante  du  sommaire  qui  précède  l'étude  du 
carbone  fait  parfaitement  comprendre  le  plan  de  l'auteur, 
par  ce  que  le  même  ordre  est  suivi  pour  toutes  les  subs- 
tances, simples  et  composées. 
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SuMiiUiiB.  —  Différentes  formes  sous  lesquelles  se  présente  le  carbone  (cris- 
tallisé, graphiloïde,  amorphe).  —  Du  carbone  amorphe  ou  charbon.  —  Pré- 
puralioo*  —  Variétés  :  espèces  artiflcielles,  espèces  naturelles.  —  Charbon 
intéressant  au  point  de  ¥ue  médico-pharmaceutique  :  charbon  régétal.  — 
Charbon  animal.  —  Charbon  d'épongcs.  —  Charbon  de  fucus.  —  Prépara- 
Lion,  caractères  d'identité,  spécifique,  de  contrôle.  —  Consenration.  — Action 
physiologique,  thérapeutique.  —  Modes  d'administration  et  doses.  —  For- 
titules  galéniques.  —  Tableau  résumant  la  composition  et  les  usages  de  ces 
divers  charbons. 

La  lecture  de  ce  sommaire  montre  également  que 
3L  Dupuy  examine  chaque  substance,  non  seulement  au 
point  de  vue  pharmaceutique,  mais  encore  au  point  de  vue 
chimique  ;  ce  livre  pourra  donc  servir  aux  élèves  pour  la 
préparation  aux  examens  de  chimie  comme  à  ceux  de 
pharmacie. 

Oa  retrouvera  dans  ce  volume  la  netteté  et  la  précision 
que  nous  avons  déjà  signalées  dans  les  diverses  publica- 
tions de  notre  confrère. 


SOMMAIRES  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 


Comptes  rendus  de  1* Académie  des  Sciences,  iâ  novembre  1894.  — 
A.  Béhal  :  Sur  les  campholènes  et  sur  la  constitution  du  camphre. 
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Sur  l'émission  d'un  liquide  sucré  par  les  parties  vertes  de  Toranger. 
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floiil.  —  Oldham  Braithwaite  :  Sucre  de  lait.  —  H,  Greenish  :  Racine 
il  [lâphodèle;  falsification  de  l'hellébore  blanc.  —  D.  Hooper  :  Abrus  pre- 
culurius  :  examen  chimique  des  feuilles  et  de  la  racine.  —  Holmes  :  Pipto- 
cQlyx  moorei,  Oliv.  —  VV.  Wolstcnholme  :  Micro-photographie.  —  Green  : 
Localisation  des  enzymes  dans  les  végétaux.  —  Halliburton  :  Glycogène  : 
son  origine  et  sa  transformation.  —  Holmes  :  Jaborandi  de  Ceara.  — 
G.  Johnson  :  Sur  quelques  causes  d'erreurs  dans  la  recherche  du  suere 
dans  les  urines.  —  Paul  et  Cownley  :  La  chimie  de  l'ipécacuanha  —  J.  Ince  : 
l'ilulcs  de  Blaud.  —  Holmes  :  Des  plantes  qui  produisent  l'asa  fœtida. 
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ACADÉMIE   DE   MEDECINE 


Séance  annuelle  de  F  Académie  de  médecine.  —  Elle  a  été 
tenue,  le  il  décembre  dernier,  sous  la  présidence  de 
^f.  Rochard,  qui,  avec  son  habituel  et  si  remarquable 
talent  d'exposition,  a  rendu  compte  des  travaux  accomplis 
par  l'Académie,  des  communications  qu'elle  a  reçues, 
des  discussions  auxquelles  elle  s'est  livrée  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler  et  des  pertes  qu'elle  a  éprouvées  par 
la  mort  de  MM.  Quinquaud,  Olivier  et  Cusco. 

Notre  sympathique  secrétaire  annuel,  M.  Cadet  de  Gassi- 
court,  a  su  rendre  aimable,  pour  employer  sa  propre  ex- 
pression, l'énoncé,  quelque  peu  aride,  des  prix  que  l'Aca- 
démie a  décernés. 

Une  mention  très  honorable  a  été  accordée  à  M.  Cathe- 
lineau  (prix  Desportes). 

M.  Cathelineau,  a  dit  le  rapporteur,  commence,  dans  ce 
travail,  par  faire  l'historique  du  traitement  par  les  fric- 
tions mercurielles,  et  il  expose  les  diverses  théories 
émises  sur  le  mode  d'absorption  du  mercure,  chez  les 
sujets  soumis  aux  frictions  mercurielles.  A  l'aide  d'expé- 
riences très  bien  conduites,  il  établit  que  la  voie  pulmo- 
naire n'est  pas  la  seule  porte  d'entrée  du  mercure  dans 
Féconomie,  et  qu'il  y  a  également  pénétration  par  la  voie 
cutanée. 

Il  étudie  ensuite  l'influence  des  bains  sulfureux  sur  les 
malades  traités  par  les  frictions  mercurielles,  et  il  arrive 
à  cette  conclusion,  très  justifiée,  que  les  bains  sulfureux 
ont  une  action  neutralisante  sur  le  traitement  mercuriel 
pratiqué  au  moyen  des  frictions  ;  une  certaine  quantité  de 
mercure  se  trouve  en  efTet  transformée  en  sulfure  inso- 
luble. 

En  somme,  M.  Cathelineau  a  fait  une  excellente  étude 
des  frictions  mercurielles,  et  il  a  élucidé,  à  l'aide  de 
recherches  originales,  plusieurs  points  encore  obscurs  de 
cette  médication. 

Le  prix  Buignet  a  été  décerné  à  notre  très  distingué 
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collègue  à  Técole  de  pharmacie,  M.  Guignard,  pour  Ven- 
semble  de  ses  remarquables  travaux  sur  certains  principes 
actifs  d'origine  végétale,  qui  n'existent  pas  dans  la  plante 
vivante,  mais  prennent  naissance  dans  certaines  condi- 
tions déterminées. 

Voici  comment  s'exprime  le  rapporteur,  M.  Moissan  : 

Depuis  les  recherches  de  Robiquet  et  d'autres  chimistes., 
on  sait  que  l'acide  cyanhydrique,  fourni  par  les  amandes 
amères  et  le  laurier-cerise,  résulte  de  l'action  d'un  fer- 
ment, l'émulsine,  sur  un  glucoside,  l'amygdaline,  en 
présence  de  l'eau.  Bussy  a  démontré  qu'une  réaction  du 
même  ordre  s'effectue  dans  la  moutarde  noire  entre  la 
myrosine  et  le  myronate  de  potassium  et  qu'elle  produit 
l'essence  de  moutarde. 

Mais  le  ferment  et  le  glucoside  sont-ils  contenus  dans  la 
même  cellule,  comme  le  supposent  les  auteurs  les  plus 
compétents  en  physiologie  végétale,  ou  bien  ne  seraient-ils 
pas  localisés,  au  contraire,  dans  des  éléments  histolo- 
giques  différents?  La  question  était  restée  sans  réponse, 
parce  que  Ton  ne  connaissait  pas  de  réactions  susceptibles 
de  caractériser,  sous  le  microscope,  un  ferment  ou  un 
glucoside.  Il  y  avait  lieu  d'espérer  que,  si  l'on  parvenait  à 
résoudre  cette  question,  un  chapitre  nouveau  et  des  plus 
intéressants  s'ouvrirait  pour  la  physiologie  végétale  en 
même  temps  que  pour  les  études  de  matière  médicale.  Si 
nous  ignorons  encore  la  nature  des  ferments  solubles  ou 
diastases,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  leur  rôle 
dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  n'est  pas  moins 
important  chez  les  plantes  que  chez  les  animaux.  Comme 
Ta  dit  Claude  Bernard,  «  la  physiologie  est  une,  et  les 
«  mêmes  actions  résultent  des  mêmes  causes  ». 

D'autre  part,  on  ne  saurait  méconnaître,  aujourd'hui, 
l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  genre  d'études  et  à  tout  ce  qui 
touche,  de  près  ou  de  loin,  à  la  connaissance  des  corps 
doués  d'une  action  spécifique,  qu'il  s'agisse  des  produits 
fabriqués  par  la  cellule  d'une  plante  supérieure  ou  d'un 
animal,  ou  par  la  cellule  microbienne,  dont  on  connaît 
déjà  tant  d'actions  spécifiques  différentes.  Quel  intérêt 
n'y  aurait-il  pas  à  pouvoir  mettre  en  évidence,  sous  le 
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microscope,  ces  produits  spécifiques,  quïls  soient  d'une 
nature  diastasique  ou  autre? 

On  peut  dire  maintenant  que  la  question  a  fait  un  pas 
considérable  en  ce  qui  concerne  les  diastases  végétales. 

Dans  un  premier  mémoire  sur  les  plantes  à  acide  cyan- 
hydrique,  M.  Guignard  a  reconnu,  à  l'aide  de  réactions 
microchimiques,  découvertes  par  lui,  que  Témulsine  et 
Tamygdaline  peuvent  être  décelées  dans  la  cellule  même 
qui  les  renferme.  Il  a  établi  ce  fait  important,  que,  con- 
trairement à  l'opinion  générale,  ces  deux  corps,  ferment  et 
glucoside,  ne  se  trouvent  pas  localisés  dans  la  même 
cellule,  mais  dans  des  cellules  distinctes  appartenant  elles* 
mêmes  à  des  tissus  différents.  Cette  observation  a  été 
confirmée  par  Texpérience  directe,  c'est-à-dire  en  faisant 
réagir  les  cellules  à  ferment,  isolées  par  un  mode  opéra- 
toire spécial  sur  les  cellules  à  glucosidcs^  de  façon  à  déter- 
miner la  formation  de  l'acide  cyanhydrique. 

Dans  un  second  mémoire,  M.  Guignard  s'est  demandé 
si  Ton  ne  pourrait  pas  arriver  à  des  résultats  analogues 
avec  les  plantes  telles  que  les  crucifères,  chez  lesquelles 
on  sait  que  les  essences  ne  sont  pas  préformées.  Disons  de 
suite  qu'il  y  a  pleinement  réussi.  La  recherche  microchi- 
mique du  ferment,  appelé  myrosine,  montre  d'abord  qu'il 
est  beaucoup  plus  répandu  dans  cette  famille  qu'on  ne 
l'avait  supposé,  car  on  le  rencontre  dans  presque  toutes 
les  espèces;  ce  ferment  est  toujours  identiquement  le 
même.  Au  contraire,  les  glucosides  sont  multiples  et 
Tarient  avec  les  espèces,  et,  par  suite,  leur  dédoublement 
sons  l'influence  du  ferment  produit  des  essences  variées, 
tantôt  sulfurées,  comme  dans  la  moutarde,  tantôt  repré- 
sentées en  majeure  partie  par  des  nitriles  aromatiques, 
comme  dans  le  cresson. 

La  comparaison  des  espèces  montre  que  les  glucosides 
peuvent  faire  défaut,  alors  que  le  ferment  existe  ;  la  pré- 
sence de  ce  dernier  est  beaucoup  plus  générale.  Avec  la 
myrosine  d'une  espèce  quelconque,  on  peut  dédoubler 
nlmporte  quel  glucoside  contenu  dans  les  autres  espèces  ; 
mais  elle  n'agit  pas  sur  les  glucosides  autres  que  ceux  des 
Crucifères,  tels  que  l'amygdaline,  la  salicine,  la  conifé- 
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rine,  etc.,  ces  derniers  sont  au  contraire  décomposés  par 
l'émulsine  des  amandes.  L'action  de  la  myrosine  est  donc 
bien  réellement  spécifique. 

Dans  un  troisième  mémoire,  M.  Guignard  a  recherché 
si  le  règne  végétal  n'offrirait  pas  d'autres  exemples  de  ces 
phénomènes.  Il  a  été  amené  à  découvrir  des  faits  analogues 
dans  cinq  autres  familles,  où  personne  n'avait  soupçonné 
jusqu'ici  l'existence  de  diastases  spéciales  intervenant 
comme  précédemment  dans  la  formation  des  essences  ;  ce 
sont  les  Capparidées,  les  Limnanthées,  les  Tropéolées,  les 
Résédacées  et  les  Papayacées. 

Toutes  les  huiles  essentielles  de  ces  plantes  renferment 
du  soufre-  Celle  qu'on  obtient  avec  les  organes  souterrains 
des  Résédas,  est  un  sulfocyanate  très  voisin  de  celui  de  la 
moutarde  noire.  Cette  essence  se  montre  tout  à  fait 
distincte  de  celle  à  laquelle  la  fleur  doit  son  parfum  ;  de 
sorte  que  les  Résédas  peuvent  fournir  une  huile  essen- 
tielle sulfoazotée  qui  n'est  pas  préformée  dans  les  tissus, 
et  un  parfum  qui  se  trouve  tout  développé  dans  les  fleurs. 
Chez  les  Câpriers  et  la  Capucine,  l'essence  est  constituée 
en  majeure  partie  par  le  nitril  a-toluique.  Quant  aux 
Papayers,  ils  donnent  une  huile  essentielle  sulfurée  et  l'on 
s'explique  maintenant  pourquoi,  dans  le  pays  où  l'on 
cultive  ces  plantes,  les  racines  fournissent  un  révulsif 
généralement  employé. 

Dans  tous  ces  végétaux,  il  y  a  un  ferment  et  un  gluco- 
side.  Ces  deux  corps  sont  localisés  l'un  et  Tautre,  comme 
chez  les  Crucifères  et  les  amandes  amères,  dans  des  élé- 
naents  distincts,  et  le  ferment  n'est  autre  que  la  myrosine. 
Wurlz  et  Bouchut  ont  démontré  que  la  papaïne,  sorte  de 
trypsine  végétale,  existe  dans  le  latex  des  Papayers;  or,  la 
myrosine  occupe  d'autres  éléments  cellulaires,  et  c'est 
elle  seule  qui  intervient  dans  la  formation  de  l'essence. 

Le  prix  Vernois  a  été  attribué  à  M.  Vincent,  chef  du 
laboratoire  de  bactériologie  à  Alger,  pour  ses  recherches 
bactériologiques  et  pratiques  sur  la  désinfection  des  ma- 
tières fécales.  Ce  travail  sera  résumé  dans  un  prochain 
numéro. 
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Séance  annuelle  de  F  Académie  des  sciences;  17  dé- 
cembre 1894.  —  Le  prix  Jecker  a  été  partagé  entre 
MM.  Adam,  Barbier,  Chabrier  et  Meslans. 

Le  prix  Montyon  (arts  insalubres)  a  été  partagé  entre 
M.  Balland,  pour  divers  travaux  qui  ont  paru  dans  le 
journal,  et  M.  Layet. 

Le  prix  Parkin  a  été  attribué  à  nos  distingués  confrères 
MM.  Béhal  et  Choay  pour  leurs  importantes  recherches 
— sur  les  créosotes  officinales  et  leurs  principaux  composants — , 
que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs. 

Le  prix  Cahours  a  été  partagé  entre  MM.  Varet  et 
Freundler. 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  12  décembre  1894,  présidence  de  M.  Adrian.  — . 
A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Bardet  fait  quelques 
observations  sur  Y  utilité  du  traitement  préventif  de  la  malaria 
par  la  quinine.  Plusieurs  travaux  publiés  sur  ce  sujet  ten- 
dent à  prouver  que  l'administration  préventive  de  la  qui- 
nine ne  donne  pas  toujours  les  résultats  qu'on  en  attend. 
En  arrivant  aux  colonies,  l'Européen  ne  fait  pas  assez 
d'hygiène  ;  il  ne  change  pas  son  régime  habituel  et  même 
augmente  sa  ration  d'alcool,  croyant  par  là  échapper  plus 
facilement  à  la  fièvre  qu'il  redoute.  Au  lieu  d'accroître  sa 
force  de  résistance,  il  fatigue  son  tube  digestif  et  se  pré- 
dispose à  l'infection;  si  l'élément  malaria  fait  défaut,  il 
prend  la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds. 

M.  Bardet  admet  que  dans  les  endroits  insalubres, 
dans  les  plaines  marécageuses,  on  donne  régulièrement 
de  la  quinine  à  faible  dose,  mais  qu'on  la  supprime  dès 
qu'on  arrive  sur  les  hauts  plateaux. 

Le  corps  de  santé  sera,  dans  la  prochaine  expédition, 
beaucoup  plus  considérable  que  d'habitude;  s'il  veut 
réussir  dans  sa  lâche,  il  devra,  avant  tout,  défendre  aux 
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Soldats  d'acheter  Tabsinthe  ou  le  tafia  qu'on  viendra  leur 
proposer. 

M.  Rougon  estime  que  08'',25  de  sel  de  quinine  donnés 
uniquement  dans  les  régions  palustres,  n'empêchent  pas 
le  remède  d'agir  à  haute  dose  lorsque  la  fièvre  est  décla- 
rée. La  quinine,  bien  que  sans  action  préventive  contre 
la  fièvre  bilieuse  hématurique,  est  le  meilleur  médicament 
contre  la  malaria. 

M.  Ferrand  a  vu  des  familles  entières  qui  avaient 
passé  l'été  en  Sologne  revenir  saturées  de  quinine.  En 
pareil  cas,  il  supprime  la  quinine  et  prescrit  l'hydrothé- 
rapie, puis  fait  reprendre  la  quinine  s'il  y  a  lieu.  Pour 
éviter  l'accoutumance,  il  préfère  ordonner  comme,  moyen 
préventif,  d'autres  toniques,  des  préparations  de  quin- 
quina principalement,  réservant  les  sels  de  quinine  pour 
les  accès  de  fièvre. 

M.  Constantin  Paul  signale  le  procédé  que  les  Hollan- 
dais emploient  pour  se  mettre  à  l'abri  des  fièvres  :  le  ma- 
tin, ils  font  avant  de  sortir  un  fort  repas,  de  façon  à  éviter 
les  dangers  de  l'absorption  des  germes  paludéens.  Pour 
les  troupes,  M.  C.  Paul  recommande  le  café  comme  bien 
préférable  à  l'alcool. 

M.  Hiron-Sigaela  (de  Bucharest)  fait  une  communica- 
tion sur  les  applications  de  gaïacol  dans  les  épanchements 
iJeuraux.  Il  a  obtenu  de  bons  résultats  dans  des  cas  de 
pleurésie  traités  par  des  badigeonnages  avec  le  mélange 
suivant  : 

Gaïacol 3»' 

Glycérine ) 

Teinture  d'iode ^  âà  20»' 

On  fait  deux  badigeonnages  à  intervalles  de  vingt-quatre 
heures  sur  la  région  postérieure  du  thorax,  et  on  recouvre 
pour  empêcher  l'évaporation  avec  du  coton  et  une  feuille 
de  gutta.  La  peau  absorbe  le  gaïacol  contenu  dans  cette 
atmosphère  limitée,  et  peu  à  peu  la  fièvre  tombe;  en  même 
temps  les  sueurs  et  les  urines  deviennent  abondantes,  ce 
qui  favorise  la  résorption  de  Tépanchement. 

M.  Grellety  recommande  de  tàter  d'abord  la  suscepti- 
bilité des  malades  qui  sont  quelquefois  très  déprimés 
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après  une  application  de  gaïacol  trop  étendue.  Chez  cer- 
taines personnes,  un  badigeonnage  fait  sur  la  face  posté- 
rieure du  thorax  avec  une  solution  à  parties  égales  de 
glycérine  et  de  gaïacol  produit  une  diurèse  intense  et  des 
sueurs  profuses  qui  les  affaiblissent. 

M.  Ferrand  emploie  sans  crainte,  même  chez  les  sujets 
cachectisés,  le  mélange  : 

Glycérine i 

Gaïacol '  ^^ 

Le  gaïacol  agit  au  bout  d'une  heure  comme  antipyré- 
tique et  analgésique.  C'est  un  bon  remède  qui  ne  peut 
présenter  de  danger  que  lorsqu'on  l'emploie  pur  en  fric- 
tions ou  chez  les  sujets  ayant  tendance  au  collapsus.    - 

M.  Vogt  a  constaté  des  effets  très  variables,  suivant  le 
gaïacol  employé.  Pour  obtenir  les  mêmes  résultats,  il  fau- 
drait avoir  entre  les  mains  un  produit  de  composition 
toujours  identique. 

M.  Catillon  rappelle  que  le  gaïacol  pur,  ainsi  que  la 
créosote  rectifiée,  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  la 
glycérine  en  donnant  une  solution  limpide. 

Les  gaïacols  livrés  par  le  commerce  sont  très  différents  ; 
outre  le  gaïacol  synthétique  cristallisé,  il  y  a  les  gaïacols 
liquides  distillés  de  200  'à  220^  ;  certains  ne  renferment 
que  40  à  50  p.  100  de  gaïacol  pur. 

M.  Patein  croit  que  la  coloration  rosée  ou  pourpre  obte- 
nue en  traitant  le  gaïacol  par  l'acide  sulfurique,  n'est  pas 
un  caractère  de  pureté  ;  ce  sont  plutôt  des  gaïacols  ren- 
fermant des  matières  étrangères  qui  donnent  cette  réac- 
tion. 

MM.  Adrian'  et  Crinon  recommandent  de  n'employer 
que  le  gaïacol  cristallisé,  le  gaïacol  liquide  étant  trop  sou- 
vent impur.  La  créosote  elle-même  ne  renferme  quelque- 
fois que  10  p.  100  de  gaïacol. 

Il  existe  deux  espèces  de  gaïacols  cristallisés  :  l'un 
obtenu  paV  l'action  du  froid  et  l'autre  synthétiquement. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  8  décembre  1894.  —  M.  Féré  a  mesuré  les 
pertes  de  poids  des  œufs  couvés  ;  il  a  remarqué  que  cette 
perte  était  beaucoup  moins  considérable  lorsque  le  poussin 
était  vivant  et  naissait  à  terme  à  la  fin  de  Tincubation. 
Que  cette  perte  était  surtout  accusée  pendant  les  cinq  pre- 
miers jours  de  Tincubation. 

M.  Beauregard  a  constaté  que  le  nerf  optique  de  rœil 
de  la  baleine  était  entouré  d'un  plexus  artériel  et  d'un 
plexus  veineux  considérable,  plus  du  double  en  volume 
de  celui  du  nerf  lui-même.  Ces  plexus  sont  destinés  à 
assurer  la  circulation  normale  de  l'œil,  malgré  les  pres- 
sions variables  auxquelles  cet  organe  est  soumis  dans  les 
profondeurs  de  TOcéan. 

M.  Dastre  présente  à  la  Société  les  résultats  de  ses 
expériences  sur  la  digestion  saline  de  la  fibrine  : 

1°  Il  a  constaté  que  la  digestion  gastrique,  qu'on  em- 
ploie du  suc  gastrique  naturel  ou  artificiel  (pepsine  en 
milieu  acidulé],  était  entravée  par  les  solutions  salines 
(NaCl,  16  p.  100  arrête  la  digestion)  ; 

2*  Les  solutions  salines  pures  (NaCl,  8  p.  lÔO)  digèrent 
la  fibrine  crue  ;  la  présence  d'acide  chlorhydrique  entrave 
cette  action. 

A  ce  propos,  l'auteur  a  recherché  si  les  différentes  mé- 
thodes proposées  par  les  physiologistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  digestion  artificielle,  pour  mettre  leurs  expé- 
riences à  l'abri  de  la  putréfaction,  sont  efficaces.  Il  a  vu 
qu'il  n'en  était  rien  :  les  solutions  salines  concentrées,  pas 
plus  que  l'addition  de  trois  gouttes  d'une  solution  alcoo- 
lique de  thymol  à  25  p.  100  (méthode  préconisée  par 
Khune)  n'empêche  le  développement  des  bactéries,  seule 
l'odeur  de  la  putréfaction  se  trouve  masquée. 

La  digestion  saline  de  la  fibrine  crue  n'est  pas  due, 
suivant  M.  Dastre,  ni  à  l'action  des  microbes  ni  à  celle 
d'un  ferment  soluble.  Il  le  démontre  par  une  expérience 
élégante  :  dans  une  solution  de  fluorure  de  sodium  à 
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3  p.  100,  il  a  disposé  deux  nouets,  l'un  contenant  de  la 
fibrine  crue,  l'autre  de  la  fibrine  cuite;  la  fibrine  crue 
est  totalement  digérée,  la  fibrine  cuite  est  restée  intacte- 
Or,  on  sait  que  les  bactéries  et  les  ferments  solubles 
(pepsine  par  exemple)  sont  susceptibles  de  digérer  la 
fibrine  cuite,  quoique  avec  plus  de  lenteur,  à  la  vérité. 
Comme  dans  ce  cas  la  fibrine  cuite  n'a  pas  été  attaquée, 
quoique  se  trouvant  dans  la  même  solution  que  la  fibrine 
crue,  on  ne  peut  invoquer,  comme  cause  de  la  digestion 
de  cette  dernière,  l'action  d'un  ferment  soluble  ou  figuré. 

Séance  du  15  décembre  1894.  —  MM.  Ch.  Richet  et  Han- 
riot  ont  obtenu  deux  nouveaux  composés  analogues  au 
chloralose  en  traitant  par  le  chloral  deux  isomères  de 
glucose  :  Farabinose  et  le  xylose.  Ces  deux  composés, 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'arabinochloralose  et  xylo- 
chloralose,  ont  des  actions  physiologiques  légèrement 
différentes  de  celles  du  chloralose.  L'arabinochloralose 
est  deux  fois  moins  toxique  et  n'a  pas  l'action  strychni- 
santé  du  chloralose,  il  procure  un  sommeil  calme;  le 
xylochloralose  est,  au  contraire,  moins  hypnotique  et 
plus  tétanisant  que  le  chloralose. 

MM.  Abelous  et  Biamès  ont  étudié  le  pouvoir  oxydant 
des  différents  tissus  de  l'organisme.  Ils  ont  constaté  que  le 
foie,  la  rate,  les  poumons  étaient  très  oxydants,  tandis  que 
les  muscles  n'avaient  aucun  pouvoir  oxydant!  les  autres 
glandes  jouissent  de  ce  pouvoir  à  un  moindre  degré. 
Le  pouvoir  oxydant  des  tissus  est  plus  considérable  chez. 
les  jeunes  individus  que  chez  les  adultes  et  les  vieillards. 

Ce  pouvoir  oxydant  résiste  à  l'action  du  fluorure  de 
sodium;  il  est,  au  contraire,  détruit  par  la  chaleur.  Les 
auteurs  pensent  que  cette  action  oxydante  est  causée  par 
un  ferment  soluble,  contenu  dans  les  tissus. 

MM.  Caryallo  et  Pachon  présentent  un  chat  auquel  ils 
ont  extirpé  totalement  l'estomac.  Ils  ont  constaté  que  chez 
cet  animal,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  vu  sur  un  chien  qu'ils 
avaient  privé  d'estomac  l'an  dernier,  la  digestion  des 
albuminoïdes  cuits  continue  à  se  faire,  grâce  au  suc 
pancréatique;  les  albuminoïdes  crus,  au  contraire,  restent 
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non  digérés.  Il  semble  donc  que  Testomac  est  indispen-* 
sable  pour  digérer  la  viande  crue. 

M.  d'Arsonyal  expose  les  méthodes  qui  lui  ont  servi 
pour  obtenir  facilement  de  très  basses  températures. 

Pour  obtenir  un  milieu  refroidi  à  —  23«,  il  plonge  un  vase 
en  verre  dans  le  chlorure  de  méthyle  liquide,  qu'il  laisse 
évaporer  à  Pair  libre. 

Pour  obtenir  —  60®,  il  place  le  chlorure  de  méthyle  dans 
un  vase  poreux  de  pile;  il  se  passe  alors  le  même  phéno- 
mène que  dans  l'alcarazas,  la  porosité  du  vase  active  Téva- 
poration  et  abaisse  la  température. 

Il  produit  la  température  de  —  80*  au  moyen  de  Tacide 
carbonique  solide,  qu'il  laisse  se  volatiliser  à  Tair  libre. 

La  température  de  —  130*  se  produit  lorsqu'on  active 
révaporation  de  Tacide  carbonique  solide  par  le  vide. 

Pour  préparer  en  quantité  notable  de  Tacide  carbonique 
solide,  M.  d'Arsonval  emploie  les  siphons  d'acide  carbo- 
nique liquide,  vendus  couramment  dans  le  commerce  ;  il 
remplace  la  boîte  de  Thilorier  par  un  simple  torchon 
enroulé  plusieurs  fois  autour  du  tube  à  dégagement  de 
l'appareil,  en  ouvrant  le  siphon,  on  obtient  ainsi  très  rapi- 
dement une  quantité  notable  d'anhydride  carbonique 
solide. 

M.  d'Arsonval  a  pu  obtenir  facilement,  grâce  à  la  pro- 
duction de  ces  basses  températures,  du  gaz  oxygène 
liquide.  Il  prend  un  petit  récipient  en  fer,  résistant  aux 
hautes  pressions.  Il  le  met  en  relation  avec  un  récipient 
à  oxygène  qui  contient  ce  gaz  à  la  pression  de  120  atmos- 
phères. Il  refroidit  le  petit  récipient  à  —  130*;  l'oxygène 
se  liquéfie  sous  l'influence  de  la  pression  et  de  l'abaisse- 
ment  de  température.  Pour  conservef  ce  gaz  liquéfié,  l'au- 
teur emploie  des  vases  en  verre  à  doubles  parois,  entre  les- 
quels il  fait  le  vide,  comme  dans  une  lampe  à  incandes- 
cence. A.  Chassevant. 


Le  Gérant  :  Georges  MA880N. 


PARIS.  -~  IMP.  C.  HAMON  ET  B.  FLAMMARION,   ME  PiONB,   S«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Pouvoir  rotatoire  des  essences  d'aspic  et  de  lavande; 
par  M.  G.  Massol. 

Les  parties  nord  et  ouest  du  département  de  THérault 
sont  couvertes  de  nombreuses  collines  calcaires,  incultes, 
sur  lesquelles  poussent  en  abondance  un  grand  nombre 
(ic  labiées  aromatiques  :  thym,  lavande,  aspic,  roma- 
rin, etc.  Aussi  de  nombreux  distillateurs  procèdent-ils  sur 
place  à  l'extraction  des  essences. 

Ayant  eu  l'occasion  d'avoir  entre  les  mains  deux  échan- 
tillons d'essence  d'aspic  et  de  lavande,  d'origine  certaine, 
j'ai  déterminé  leur  pouvoir  rotatoire.  Les  mesures  ont  été 
faites  à  15^  au  polarimètre  Laurent  (lumière  du  sodium]  ; 
le  pouvoir  rotatoire  ramené  à  une  épaisseur  de  100""  pour 
une  densité  égale  à  l'unité  a  été  calculé  d'après  la  formule 

c  ..  , 

;«^D=  Tj  j  211  trouvé  : 


•Pouv.  rotatoire. 

Densité  à  15*. 

Essence  de  lavande  .  . 

.  .        —  3%70 

0,930 

—      d*aspic 

.  .       +  9*,e6 

0,935 

Ces  résultats  différent  complètement  de  ceux  qui  ont 
été  publiés  antérieurement,  et  qui  sont  d'ailleurs  fort  dis- 
cordants. 

M.  Buignet  (1)  a  trouvé  :  (lumière  de  sodium). 

Pouv.  rotatoire.         Densité. 
Essence  de  lavande ....        —  21%20  0,886 

—      d'aspic -{-    3%30  > 

M.  Bruylants  indique  comme  déviation  polarimétrique 
de  l'essence  de  lavande  —  4*,01  pour  200'"",  la  densité 
étant  de  0,876  vers  15';  et  pour  l'essence  d'aspic — 0<»,64 

(I)  Buignet,  Joum,  de  Pharm.  et  Ch.  [3],  t.  XXXI,  p.  S6l. 

Jêtn.  de  rUm-  ^  de  Càifli.,  6*  sème,  t.  I.  (15  Janvier  1895.)  4 
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pour  200""",  la  densité  étant  de  0,908;  le  pouvoir  rotatoire 
calculé  d'après  ces  données  serait  : 

PouT.  rotatoire.        Densité. 
Essence  de  lavande  ....        —  2%  29  0,876 

—      d'aspic —  0%35  0,908 

En  présence  de  ces  résultats  je  me  suis  demandé  s'il  ne 
se  produirait  pas  avec  le  temps  des  polymérisations  qui 
pourraient  tout  naturellement  faire  varier  le  pouvoir  rota- 
toire. Dans  ce  but,  j'ai  conservé  des  échantillons  d'essence 
dans  des  flacons  bien  bouchés,  et  exposés  à  la  lumière 
diffuse  pendant  treize  mois;  le  pouvoir  rotatoire  n'a  pas 
varié. 

Cette  observation  vient  confirmer  les  conclusions  d'un 
travail  de  M.  Fluckiger.  «  Le  pouvoir  rotatoire  des  essences 
est  la  résultante  des  pouvoirs  rotatoires  des  divers  compo- 
sants ;  les  proportions  de  ces  composants  étant  variables, 
les  huiles  essentielles  ne  peuvent  avoir  de  pouvoir  rota- 
toire constant.  >» 

Un  autre  caractère  physique,  la  densité,  est  fréquem- 
ment employé  par  les  distillateurs  de  THérault;  mais, 
d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  ils  ont 
constaté  que  cette  densité  est  variable  pour  une  même 
localité  suivant  que  la  saison  a  été  sèche  ou  pluvieuse. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  données  physiques  ne 
peuvent  servir  à  différencier  nettement  les  essences  four- 
nies par  les  deux  espèces  botaniques  si  voisines  :  le  lavan- 
dula  vera  et  le  lavandula  spica. 


Recherches  sur  la  solubilité  de  la  quinine  dans  les  alcalis;  pai" 
MM.  E.  DouMER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille,  et  E.  Deraux,  pharmacien  supérieur. 

Au  cours  d'expériences  entreprises  dans  un  tout  autre 
but,  nous  avons  remarqué  que  la  quinine  présentait  un  degré 
de  solubilité  non  négligeable  dans  les  dissolutions  ammo- 
niacales, et  l'idée  nous  est  venue  de  rechercher  quantita- 
tivement l'importance  de  cette  solubilité.  Cette  recherche 


Digitized  by 


Google 


r 


—  51  — 

n'est  pas  sans  intérêt,  car  la  précipitation  de  la  quinine 
par  les  alcalis  est  fréquemment  employée  soit  dans  l'in- 
dustrie pour  la  préparation  de  la  quinine,  soit  dans  les 
laboratoires  pour  le  dosage  de  cet  alcaloïde. 

Od  sait,  il  est  vrai,  que  la  quinine  n'est  pas  absolument 
insoluble  dans  les  dissolutions  alcalines,  et  en  montrant 
que  cette  solubilité  existe,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'apprendre  rien  de  bien  nouveau;  mais  ce  que  Ton  ignore, 
c'est  rimportance  de  cette  solubilité,  l'influence  du  titre  de 
la  liqueur  alcaline  sur  la  quantité  dissoute.  Ces  recher- 
ches ont  donc  pour  but  de  déterminer  les  ^oids  de  quinine 
qui  peuvent  être  dissous  par  des  liqueurs  contenant  des 
poids  donnés  d'alcalis. 

On  ne  pouvait  guère  songer  pour  la  détermination  de 
cette  solubilité  à  prendre  un  poids  parfaitement  connu  de 
quinine  pure  et  bien  sèche,  à  l'agiter  jusqu'à  saturation 
avec  ua  volume  déterminé  d'unje  liqueur  alcaline  très 
exactement  titrée,  à  recueillir  sur  un  filtre  la  quinine  non 
dissoute,  la  laver,  la  dessécher  et  la  peser  ensuite;  par  ce 
procédé,  nous  aurions,  en  effet,  multiplié  des  causes  d'er- 
reurs doDt  quelques-unes  auraient  pu  entacher  gravement 
la  valeur  de  nos  résultats.  Nous  avons  préféré  une  autre 
manière  d'opérer,  qui  a  sur  la  précédente  le  grand  avan- 
tage d'être  d'abord  plus  rapide,  et  en  outre  de  ne  laisser 
subsister  qu'une  seule  cause  d'erreur.  Voici  en  quoi  con- 
siste le  procédé  que  nous  avons  employé  :  Nous  avons  pré- 
paré une  dissolution  de  sulfate  de  quinine  très  pur  dans  de 
Feau  acidulée  par  aussi  peu  d'acide  chlorhydrique  que 
possible,  nous  ajoutions  goutte  à  goutte  cette  dissolution 
dans  un  volume  déterminé  de  liqueur  alcaline  très  exac- 
tement titrée  et  maintenue  constamment  en  état  d'agita- 
tion. Lorsqu'on  opère  de  cette  façon,  on  remarque  que  la 
liqueur  quinique  donne  naissance  à  un  précipité  qui  se  re- 
dissout d'abord  rapidement  dans  la  liqueur  alcaline,  puis  de 
plus  en  plus  lentement  jusqu'à  ce  que  ce  précipité  reste 
persistant.  Si  on  a  eu  le  soin  de  mesurer  exactement  le 
volume  de  la  dissolution  de  quinine  introduit  dans  la 
liqueur  alcaline  sans  qu'il  y  ait  production  de  précipité 
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permanent,  il  sera  facile  de  calculer  le  poids  de  quinine 
dissoute  dans  le  volume  employé  de  cette  dernière. 

Tel  est  le  principe  de  la  méthode  que  nous  avons  suivi. 
A  la  vérité,  elle  n'est  pas  à  Tabri  de  toute  critique.  On 
peut  en  effet  lui  reprocher  que  l'alcali  de  la  dissolution 
forme  avec  les  acides  de  la  liqueur  quinique  des  sels  dont 
le  pouvoir  dissolvant  sur  la  quinine  n'est  peut-être  pas 
nul.  Mais  si  Ton  remarque  que  le  poids  de  sulfate  de  qui- 
nine que  Ton  doit  introduire  pour  obtenir  un  précipité 
permanent  est  toujours  relativement  faible  et  que  par  con- 
séquent le  poids  des  sulfate  et  chlorydrate  alcalins  ainsi 
formés  est  presque  insignifiant,  on  comprendra  que  cette 
objection  perd  beaucoup  de  sa  valeur.  Une  autre  critique, 
plus  grave  que  la  précédente,  peut  encore  être  faite.  On 
peut  en  effet  objecter  qu'il  est  très  difficile  d'apprécier  le 
moment  exact  où  le  précipité  reste  permanent;  c'est  là  la 
plus  grosse  difficulté  de  la  méthode.  Cette  difficulté,  pour 
des  mesures  absolues,  est  à  peu  près  insolubles,  mais  pour 
des  mesures  relatives,  analogues  à  celles  que  nous  avons 
faites,  où  nous  nous  sommes  astreints  à  employer  toujours 
les  mômes  volumes  de  liqueur  alcaline,  elle  est  moins  im- 
portante, à  la  condition,  toutefois,  d*opérer  pour  chaque  essai 
exactement  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  dans  toutes 
les  observations  qui  suivent,  nous  nous  sommes  arrêtés 
au  moment  où  la  liqueur  alcaline,  maintenue  constam- 
ment en  état  d^agitation,  présentait  au  bout  de  deux  minutes 
après  la  dernière  addition  de  liqueur  quinique,  un  aspect 
laiteux  analogue  à  celui  que  l'on  obtiendrait  en  diluant 
l'^'^  de  lait  dans  100**  d'eau.  Grâce  à  ces  précautions,  les 
résultats  que  nous  publions  dans  les  tableaux  qui  suivent 
sont  suffisamment  comparables  les  uns  aux  autres. 

Dans  toutes  nos  expériences,  nous  avons  employé  une 
dissolution  de  sulfate  de  quinine  contenant  exactement 
1«'  de  sulfate  de  quinine  pour  100*^*  de  liqueur. 

Ammoniaque.  —  Dans  le  tableau  suivant,  la  1^«  colonne 
indique  les  poids  d'ammoniaque  contenus  dans  200'^'=;  la 
2*  colonne,  les  volumes  de  dissolution  quinique  absorbés 
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par  la  liqueur  alcaline  ;  la  3®  colonne,  les  poids  de  quinine 
anhydre  absorbés  ;  la  4^,  le  poids  de  quinine  absorbé  par 
gramme  d'ammoniaque. 

Tableau  I. 


POIDS 

VOLUMK 

POIDS 

POIDS  DE  QUININE 

absorbé 
par  gramme 

d'unmoniaqae 

de  dissolution 

de  quinine  anbydre 

dansôOO". 

quinique  absorbé. 

absorbé. 

d'ammoniaque. 

O-'.SS 

11,3 

0,OBi 

0,163 

0",65 

11,3 

0,084 

0.129 

0^,86 

11,3 

0,004 

0,098 

4^,59 

13,0 

0,096 

0,021 

1         13^,08 

16.3 

0,122 

0,009 

j          I8",88 

19,5 

0,144 

0,008 

25«',I9 

23,5 

0,174 

0,007 

35»%79 

26,0 

0,184 

0,006 

De  ce  tableau,  il  résulte  d'abord  que  le  poids  de  qui- 
nine dissous  augmente  avec  le  titre  de  la  dissolution 
alcaline  et  que  pour  une  dissolution  relativement  faible 
contenant  par  exemple  2  p.  100  d'ammoniaque),  la  pro- 
ponion  de  quinine  anhydre  dissoute  par  100*^*=  est  loin 
d'être  négligeable  puisqu'elle  correspond  à  0»',048.  On 
peut  donc  tirer  cette  conclusion  :  que  dans  la  précipitation 
de  la  quinine,  il  convient  d'employer  aussi  peu  (T  ammoniaque 
que  po$siôle. 

Si  Ton  considère  les  chiffres  contenus  dans  la  dernière 
colonne,  on  voit  que  le  poids  de  quinine  absorbé,  rapporté 
à  l'unité  de  poids  d'ammoniaque  varie  en  sens  inverse  du 
titre  de  la  liqueur  alcaline  et  cela  dans  d'énormes  propor- 
tions. Ainsi,  alors  qu'une  liqueurlrès  faiblement  ammo- 
niacale absorbera  pour  !«'  d'ammoniaque  0«%163  de  qui- 
nine une  liqueur  très  concentrée  n'absorbera  plus  que 
î",006  par  gramme  d'ammoniaque.  De  là  l'indication  pra- 
ique:  quil  vaut  mieux  opére7\avec  une  dissolution  ammonia- 
lie  aussi  concentrée  que  possible. 
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En  résumé,  il  faudra  donc  employer  un  très  faible 
volume  (Tune  dissolution  ammoniacale  très  concentrée ,  pour 
obtenir  la  précipitation  de  la  quinine  avec  aussi  peu  de 
pertes  que  possible. 

Soit  par  exemple  à  précipiter  !«'  de  quinine  dissous  à 
Tétat  de  sulfate  dans  100*^**  d'eau.  Si  Ton  fait  la  précipitation 
avec  100'^*^  d'ammoniaque  à  25  p.  100,  on  n'obtiendra  après 
précipitation  qu'environ  1«^ — 0«%17,  c'est-à-dire  0«',83;  si 
on  contraire  on  fait  la  même  précipitation  avec  une  dis- 
solution ammoniacale  contenant  seulement  4"''  d'ammo- 
niaque pour  100*®,  on  recueillera  une  quantité  de  quinine 
égale  à  1«'— Ok',08,  soit  0«f^92.  On  voit  par  là  l'importance 
que  peut  avoir  l'influence  de  la  quantité  d'ammoniaque 
sur  le  dosage  de  la  quinine. 

Soude  et  potasse.  —  La  soude  et  la  potasse  caustique 
dissolvent,  elles  aussi,  d'une  façon  manifeste  la  quinine. 
Mais,  comme  cela  ressort  des  tableaux  qui  suivent,  con- 
trairement à  ce  qu'on  observe  avec  l'ammoniaque,  la  solu- 
bilité de  la  quinine  dans  les  dissolutions  de  soude  et  de 
potasse  est  d'autant  plus  grande  que  le  titre  de  ces  disso- 
lutions est  moins  élevé.  La  soude  et  la  potasse  qui  nous 
ont  servi  sont  de  la  soude  et  de  la  potasse  à  l'alcool. 

Tableau  II.  —  Soude. 


POIDS 

VOLUME 

POIDS 

POIDS  DE  QUININE 

absorbé 

par  gramme 

de  soude. 

de  soude  contenu 

de  dissolution 

de  quinine  anhydre 

dans  200*». 

quinique  absorbé. 

absorbé. 

0,007 

12,4 

0,092 

13,143 

0,012 

12,3 

0,091 

7,583 

0.740 

12,2' 

0,090 

0,122 

2,160 

10,6 

0,079 

0,037 

3,188 

7,5 

0,056 

0,018 

6,172 

5,9 

0,044 

0,007 

8,537 

2,8 

0,021 

0,002 

17,074 

2,0 

0,015 

0,001 
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Tableau  III.  —  Potane. 


POIBS 

VOLUME 

POIDS 

POIDS  DE  QUININE 

de  potasse 

absorbé 

contenu  dans 

de  dissolution 

de  quinine  anhydre 

par  gramme  de 

200-. 

qoinique  absorbé. 

absorbé. 

potasse. 

0,612 

11,9 

0,088 

0,144 

1,512 

11,0 

0,082 

0,054 

3,456 

9,2 

0,068 

0,020 

10,944 

5,3 

0,039 

0,004 

44,704 

0,8 

0,006 

0,0001 

Ainsi  qu*on  le  voit,  h,  solubilité  diminue  considérablement 
à  mesure  que  le  titre  augmente.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  saurait 
affirmer  que  cette  âifférence  soit  essentiellement  liée  à  la 
nature  des  alcalis;  car  si  nous  pouvons  obtenir  des  disso- 
lutions ammoniacales  très  pures,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  dissolutions  de  soude  et  de  potasse,  lesquelles,  quoi- 
qu'on fasse,  contiennent  toujours  des  proportions  varia- 
bles de  carbonates,  et  Ton  verra  par  ce  qui  va  suivre,  Fin- 
fluence  considérable  que  ce  corps  exerce  sur  la  solubilité 
de  la  quinine.  Quoiqull  en  soit,  au  point  de  vue  pratique, 
on  peut  tirer  cette  conclusion  que  la  précipitation  de  la  qui- 
ninine  par  la  soude  et  la  potasse  sera  d'autant  plus  complète 
que  le  poids  d alcali  employé  sera  plus  fort  et  dissous  dans  le 
moins  d'eau  possible. 

Influence  des  carbonates  alcalins.  —  La  façon  toute 
particulière  dont  se  comportent  la  soude  el  la  potasse  par 
rapport  à  la  solubilité  de  la  quinine,  nous  a  fait  penser 
que  les  carbonates  qui  accompagnent  ces  alcalis  devaient 
en  être  la  cause  et  nous  a  amené  à  faire  les  expériences 
suivantes  : 

I.  Influence  du  carbonate  de  soude.  —  Pour  étudier  Tin- 
fluence  du  carbonate  de  soude  sur  la  solubilité  de  la  qui- 
nine dans  les  dissolutions  alcalines,  nous  avons  opéré 
d'une  façon  tout  à  fait  analogue  à  la  précédente,  c'est-à- 
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dire  que  nous  avons  essayé  la  solubilité  de  la  quinine 
avec  des  dissolutions  contenant  toutes  le  môme  poids  de 
soude  ou  d'ammoniaque  et  des  poids  variables  de  car- 
bonate de  soude. 


Tableau  IV.  —  Soude  et  carbonate  de  soude. 

POIDS 

de  soude  caustique 
contenu  dans 

les  200* 
de  dissolution 

alcaline. 

POIDS 

de  carbonate 

de  soude  contenu 

dans  les  200'« 

de  dissolution 

alcaline. 

VOLUME 

de 

solution  quiniquc 

absorbé. 

POIDS 

de  quinine  anhydre 
absorbé. 

0,0655 
0,0655 
0,0655 
0,0655 
0,0655 

0 

6,815 

13,630 

20,445 

27,260 

12,0 
6,0 
2,0 

1,3 

0,089 
0,045 
0,015 
0,009 
0,009 

Il  est  évident,  d'après  les  chiffres  contenus  dans  le 
tableau  précédent,  que  la  solubilité  de  la  quinine  dans  les 
dissolutions  de  soude  caustique  diminue  à  mesure  que 
cette  dissolution  devient  plus  riche  en  carbonate  de  soude. 

Il  est  donc  possible,  d'après  ces  premiers  résultats,  que 
la  façon  dont  la  soude  du  commerce  se  comporte  vis-à-vis 
de  la  solubilité  de  la  quinine  dépende  de  ce  que  cet  alcali 
est  très  généralement  carbonate;  on  conçoit  alors  que  si 
Ton  opère  avec  une  dissolution  de  soude  très  étendue,  la 
quantité  de  carbonate  qui  accompagne  la  soude  étant  très 
faible,  son  influence  sur  la  solubilité  est  à  peu  près  nulle; 
au  contraire,  si  l'on  opère  avec  une  dissolution  très  con- 
centrée, la  teneur  en  carbonate  est  naturellement  plus 
forte,  et  par  suite  son  influence  sur  la  solubilité,  plus 
marquée.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tentative  d'ex- 
plication, on  peut  tirer  des  résultats  qui  précèdent  une 
conclusion  pratique  de  la  plus  haute  importance  :  c'est  que 
pour  obtenir  une  précipitation  plus  complète  de  la  quinine 
avec  la  soude,  il  vaut  mieux  employer  une  Uqueui^  alcaline 
très  fortement  chargée  de  carbonate  de  soude. 
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Oq  comprend  aussi,  d'après  ce  qui  précède,  que  lors- 
qu  après  avoir  précipité  la  quinine  par  une  dissolution  de 
soude  caustique,  on  lave  ce  précipité  avec  de  Teau  distil- 
lée, les  premières  eaux  de  lavage  faisant  une  dilution 
étendue  de  soude,  redissoudront  une  pariie  du  précipité  ; 
il  y  a  là  une  cause  d'erreur  sur  l'importance  de  laquelle 
on  peut  difficilement  être  fixé. 

Tableau  V.  —  Ammoniaque  et  carbonate  de  soude. 


POIDS 

d'ammoniaqae 
contenu  dans 

les200'« 
de  dissolution 

alcaline. 

POIDS 

de  carbonate 

de  soude  contenu 

dans  les  200«« 

de  dissolution 

alcaline. 

VOLUME 

de 

solution  quinique 

absorbé. 

POIDS 

de  quinine  anhydre 
absorbé. 

4,622 
4,622 
4,622 
4,622 

0 

6,815 

13,630 

20,445 

12,3 

1,* 

0,8 

0,092 
0,032 
0,010 
0,006 

Ce  tableau  est  tout  à  fait  comparable  au  tableau  IV  et  il 
peut  donner  lieu  exactement  aux  mêmes  remarques. 

II.  Influence  du  carbotmte  d'ammoniaque,  —  Le  carbonate 
d'ammoniaque  donne  des  résultats  tout  à  fait  différents  de 
ceux  obtenus  avec  le  carbonate  de  soude,  comme  le  mon- 
trent les  deux  tableaux  suivants  : 

Tableau  VI.  —  Soude  et  carbonate  (tammoniaque. 


POIDS  DB  SOUDE 

dans  les  200*' 

de  dissolution 

alcaline. 

POIDS 

de  carbonate 

d'ammoniaque 

dans  les  200°"  de 

solution  alcaline. 

VOLUME 

de 

solution  quinique 

aborbé. 

POIDS 

de  quinine  anhydre 
absorbé. 

j          0,0655 
0,0655 
0,0655 

5,125 
10,250 
15,375 

18,7 
26,5 
30,0 

0,139 
0,197 
0,223 
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Tableau  VII-  —  Ammoniaque  et  carbonate  d'ammoniaque. 


POIDS 

d*ammonîaque 
dans  les  200'' de 
solution  alcaline. 

POIDS 

de   carbonate 

d'ammoniaque 

dans  les  200««  de 

solution  alcaline. 

VOLUME 

de 

solution  qui  nique 

absorbé. 

POIDS 

de  quinine  anhydre 
absorbé. 

4,622 
4,622 
4,622 

5,430 
10,860 
16,290 

8,0 
5,5 
^,5 

0,059 
0,041 
0,033 

On  voit  en  effet,  d'après  le  tableau  VI,  que  la  solubilité 
est  plus  grande  dans  la  liqueur  de  soude  additionnée  de 
carbonate  d'ammoniaque  que  dans  la  liqueur  de  soude. 
Ce  fait  d'ailleurs  était  facile  à  prévoir,  puisque  la  soude 
déplace  Tammoniaque  et  donne  ainsi  naissance  à  une 
dissolution  faible  d^ammoniaque  dont  le  pouvoir  dissol- 
vant est  plus  fort  que  celui  des  dissolutions  de  soude 
employées. 

Pour  des  dissolutions  d'ammoniaque  et  de  carbonate 
d'ammoniaque,  les  choses  se  passent  autrement,  puisque 
la  solubilité  de  la  quinine  diminue  à  mesure  que  la  teneur 
en  carbonate  d'ammoniaque  augmente;  mais  on  remar- 
quera que  cette  diminution  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
grande  que  lorsque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on 
substitue  le  carbonate  de  soude  au  carbonate.  L'emploi 
du  carbonate  d'ammoniaque  pour  faciliter  la  précipitation 
de  la  quinine  est  donc  à  rejeter  et  il  convient,  dans  ce  but, 
de  donner  la  préférence  au  carbonate  de  soude. 

Voici  un  exemple  numérique  qui  montrera  l'influence 
du  carbonate  de  soude  sur  la  précipitation  de  la  quinine 
par  les  alcalis.  Soit  à  précipiter  1«'  de  quinine  dissous  à 
l'état  de  sulfate  dans  100^*^  d'eau.  Si  nous  opérons  la  pré- 
cipitation avec  1 00*"^  d'une  dissolution  ammoniacale  pure 
contenant  de  i»"  à  5«'  d'ammoniaque,  nous  précipiterons 
seulement  l»""— 0K^09=08^91. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  faisons  la  précipitation  avec 
100**^  d'une  dissolution  contenant  la  même  quantité  d'am- 
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moniaque,  mais  contenant  en  pljis  13»'  à  14»'  de  carbonate 
de  soude,  nous  précipiterons  1«'— Ok',01,  soit  0«^99  de  qui- 
nine,  c'est-à-dire  presque  le  poids  théorique. 

Si  l'on  opérait  la  précipitation  avec  de  la  soude,  on 
obtiendrait  des  résultats  tout  à  fait  analogues,  c'est-à-dire 
que  Ton  recueillerait  plus  de  quinine  précipitée  par  rem- 
ploi d'un  mélange  de  soude  et  de  carbonate  de  soude  que 
par  l'emploi  de  soude  pure. 

Il  faudra  donc  pour  obtenir  une  meilleure  précipitation 
de  quinine  par  les  alcalis,  additionner  ces  derniers  de  car- 
bonate de  soude. 


Solubilité  du  bromure  de  strontium  anhydre  dans  V alcool  et  sa 
cristallisation  dam  ce  dissolvant  \  ^B,r  M.  Fonzes-Diacon. 

J'ai  étudié  la  solubilité  du  bromure  de  strontium 
anhydre  dans  l'alcool  éthylique  ;  cette  solubilité  est  à  peu 
près  constante  entre  0«  et  40^  Elle  peut  être  représentée 
par  une  droite  parallèle  à  Taxe  des  X. 

lOO**"  d'alcool  absolu  dissolvent  environ  64«',5  de  sel 
anhydre,  la  densité  de  la  dissolution  est  1,210  à  0*  et  va 
en  diminuant  à  mesure  que  la  température  s'élève. 

Les  solutions  saturées,  abandonnées  dans  des  flacons 
bouchés  à  l'émeri,  ont  laissé  déposer  au  bout  de  plusieurs 
mois  de  magnifiques  cristaux  prismatiques,  appartenant, 
d'après  leur  forme  cristalline  et  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée,  au  système  orthorombique. 

L'analyse  de  ces  cristaux  m'a  démontré  qu'ils  conte- 
naient ^^  d'alcool,  ce  qui  doit  leur  faire  attribuer  la 
formule2Br>Sr,  5C*H«0. 


Nouvelles  teintures  pour  cheveux,  par  M.  Frehse. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  teintures  pour  cheveux 
et  barbe  étaient  généralement  à  base  métallique  (plomb, 
argent,  etc.)  ;  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  ont  paru  de  nou- 
veaux produits  qui  se  sont  rapidement  généralisés,  à  tel 


Digitized  by 


Google 


—  60  — 

point  qu'actuellement  ils  forment  la  base  de  la  plupart  de 
ces  compositions.  Ils  ont  l'avantage,  pour  le  fabricant, 
d'être  bien  plus  facilement-  présentés  comme  extraits 
végétaux,  un  examen  même  sommaire  des  anciens  pro- 
duits révélant  immédiatement  la  présence  des  métaux. 

Ces  nouvelles  compositions,  dont  certaines  sont  vendues 
sous  d'anciens  noms,  sont  généralement  à  bases  d'aminés 
(métaphénylènediamine,  diamidophénol,  etc.).  Certaines 
d'entre  elles  se  développant  au  contact  de  Pair,  la  solution 
renferme  alors  du  bisulfite  de  soude  pour  éviter  l'oxy- 
dation dans  le  flacon  ;  d'autres  nécessitent  pour  l'appli- 
cation un  second  flacon  (eau  oxygénée)  pour  développer 
le  noir.  Plusieurs  de  ces  teintures  contiennent  de  la 
glycérine. 

Ces  produits  peu  connus  sous  le  rapport  de  leurs  effets 
physiologiques  demanderaient,  à  ce  point  de  vue,  une 
étude  approfondie,  car,  bien  que  a  priori  ils  soient  préfé- 
rables aux  teintures  à  base  métallique,  ils  peuvent  cepen- 
dant présenter  certains  inconvénients;  c'est  le  cas  de  deux 
de  ces  teintures  que  j'ai  eu  à  analyser  et  qui,  par  leur 
application,  avaient  amené  des  éruptions  de  boutons  sur 
le  cuir  chevelu,  éruptions  du  reste  peu  graves  et  qui 
disparurent  d'elles-mêmes,  pour  réapparaître  par  une 
nouvelle  application  de  la  teinture,  Tamine  agissant  sans 
doute  de  la  môme  façon  que  l'ammoniaque  dans  l'eau 
sédative. 

La  faible  quantité  des  échantillons  soumis  n'a  pas 
permis  de  caractériser  les  aminés  formant  la  base  de  ces 
deux  teintures'. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Phaimacie. 
Ije  Jardin  des  Apo/AieaiVes/parM.  G.  Planchon  (suite)  (1). 

CHAPITRE  IV 

l'enseignement 

L'enseignement  donné  au  Jardin  des  Apothicaires  a 
beaucoup  varié  suivant  les  époques,  et,  comme  dans  le 
chapitre  précédent,  nous  aurons  à  considérer  les  périodes 
correspondantes  à  la  corporation,  au  collège  de  pharmacie, 
à  rÉcole. 

I 

L'Enseignement  aux  temps  de  la  Corporation.  —  Los  Jardins  botaniques 
de  Paris  aa  Wll*  siècle.  —  Importance  du  Jardin  des  Apothicaires.  —  Rôle 
dn  Jardinier  et  du  Catalogue.  —  Tentative  d'enseignement  de  la  botanique. 
—  Opposition  de  la  Faculté  de  médecine.  —  Discussion  entre  la  Faculté 
et  la  Corporation. 

Un  des  principaux  désirs  de  Nicolas  Houel,  en  établis- 
sant la  Charité  chrétienne^  était  renseignement  de  Tapothi- 
cairerie  donné  aux  enfants  recueillis  dans  cette  maison  et 
plus  particulièrement  Tétude  des  simples  dans  le  jardin 
fondé  dans  ce  but.  Ce  désir,  les  Apothicaires  eurent  à  cœur 
de  le  réaliser.  Le  jardin  fut  leur  principal  moyen. 

11  y  avait  à  Paris,  au  XVII®  siècle,  trois  jardins  bota- 
niques d'étendue  et  d*importance  fort  inégales. 

Le  premier  en  date  était  celui  de  Tancienne  école  de 
médecine,  de  celle  dont  on  peut  voir  les  restes  au  coin  de  la 
rue  de  la  Bùcherie  et  de  la  rue  Hôtel-Col bert.  Le  nom  de 
jardin  botanique  est  peut-être  un  peu  prétentieux  pour 
ces  trois  carrés  de  plantations,  grands  ensemble  comme  le 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  XXIX,  197,  261,  326;  XXX,  254, 
317,  353,  1S94. 
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bassin  du  Luxembourg.  Son  emplacement  pouvait  mesurer 
de  trente  à  quarante  pieds.  Mais  si  petit  qu'il  fût,  il  four- 
nissait un  certain  nombre  de  plantes  qu*on  pouvait  uti- 
liser pour  les  démonstrations.  L'heure  et  le  jour  auquel  le 
démonstrateur,  qui  était  un  apothicaire  herbier,  le  docteur 
iinseignant  et  les  élèves  devaient  s'y  trouver  pour  exami- 
ner les  plantes,  étaient  indiqués  d'avance.  Dies  et  hoj'a 
prdsstituantur  quiôus  herbarius  cum  doctore  et  disciptilis  conve- 
niât  ad  plantas  mvisendas  tempus  programmate  latino  si'gnif' 
ficitur.  Puis  la  démonstration  faite,  les  élèves  prenaient  la 
leçon  sous  la  dictée  du  professeur  :  ils  étaient  même  obli- 
gés, chaque  année,  de  rapporter  au  doyen  une  liste  des 
herbes  qui  existaient  dans  le  jardin  des  écoles,  selon  la 
teneur  des  mêmes  statuts  :  ad  decanum  Baccalaurei  quo^ 
tannis  référant  catalogum  herbarum,  qux  in  korto  medico 
vigent  (1). 

Mais  vers  1624,  les  médecins  n'eurent  pas  même  la 
l'essource  de  ce  petit  jardin  ;  la  plus  grande  partie  (deux 
des  carrés  sur  trois)  disparut  sous  des  constructions  desti- 
nées à  l'anatomie.  A  ce  moment  le  jardin  de  la  Charité 
chrétienne  était  convoité  de  tous  côtés  :  la  Faculté  se  mit 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  sa  possession.  On  sait  que 
l'arrêt  de  1624  la  débouta  de  toutes  ses  prétentions,  et  que 
les  apothicaires  purent  enfin  s'y  établir. 

Le  troisième  jardin  botanique  avait  une  autre  impor- 
tance. C'était  celui  pour  lequel  Guy  de  La  Brosse,  après 
avoir  obtenu,  ea  1626,  des  lettres  patentes  de  création, 
achetait  en  1633  une  propriété  dans  le  faubourg  Saint- 
Victor  ;  c'était  le  Jardin  des  Plantes  par  excellence.  Cepen- 
dant le  Jardin  des  Apothicaires  resta  toujours  le  plus  com- 
mode pour  les  étudiants. 


(1)  Tous  les  détails  qai  précèdent  sont  extraits  d'une  pièce  manuscrite,' 
supplique  aux  seigneurs  du  parlement  en  La  Grand'Chambre  par  les  maîtres 
et  gardes  des  Apothicaires,  du  27  juin  1768;  la  dite  pièce  contenue  dans  le 
volume  des  ArchiTes,  n*  14,  intitulée  :  Enquêtes  et  Mémoires,  1700  à  1779. 

Quelques  pages  plus  loin  est  la  copie  de  la  requête  du  Doyen  et  des  docteurs 
et  régents  de  la  Faculté  de  médecine  sur  la  même  affaire,  datée  du  8  juillet 
1768. 
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«  C  est  le  seul,  lisons-naus  dans  la  pièce  citée  plus 
haut,  qui,  par  son  étendue,  sa  culture  et  la  liberté  que 
les  étudiants  y  trouvent  puisse  suppléer  au  défaut  du 
jardin  du  Roy,  où  ils  ne  peuvent  entrer  que  quelques 
heures,  quatre  jours  de  la  semaine  et  seulement  pendant 
un  mois  et  demi  que  le  professeur  y  donne  ses  leçons.  Ce 
jardin  royal  est  d'une  telle  conséquence  par  les  plantes 
rares  qui  s'y  trouvent  aussi  rassemblées  qu'il  ne  peut  être 
livré  en  d'autres  temps  à  l'imprudence  des  élèves,  au  lieu 
que  le  jardin  des  suppliants  (apothicaires),  principalement 
garni  de  plantes  et  herbes  médicinales  usuelles  et  bien 
moins  riche  en  plantes  rares  et  curieuses,  leur  est  livré 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  moins  de  danger  (1).  » 

Aussi  le  Jardin  des  Apothicaires  était-il  ouvert  aux  aspi- 
rants en  pharmacie  pendant  six  ou  sept  mois  de  l'année 
et  du  matin  au  soir.  L'enseignement  s'y  faisait  de  diverses 
façons. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  était  l'étude  des  simples  au 
moyen  des  catalogues,  qui  renvoyaient  aux  espèces  culti- 
vées et  tenaient  lieu  des  étiquettes  qui  n'existaient  pas  à 
cette  époque.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  quels 
étaient  ces  catalogues  :  celui  de  Grégoire  tout  d'abord, 
celui  de  Descemet  au  XVIII*  siècle.  Ce  dernier  était  régu- 
lièrement vendu  par  le  concierge  qui  en  retirait  un  petit 
bénéfice. 

En  outre,  sans  qu'il  y  eût  probablement  rien  de  bien 
régulier  à  cet  égard,  les  maîtres  se  rencontraient  dans  les 
allées  avec  les  élèves  et  y  faisaient  fréquemment  la 
démonstration  des  plantes  (2).  Nous  avons  vu  qu'à  diverses 
époques  on  avait  dû  prendre  quelques  précautions  contre 
les  déprédations  ou  les  dévastations.  Mais  la  clef  était 
toujours  à  la  disposition  de  ceux  qui  désiraient  y  étudier 
sérieusemeat. 

A  part  cette  méthode  d'enseignement,  qui  donnait  une 
grande  importance  au  catalogue,  ainsi  qu'au  jardinier  qui 

(1)  Pièce  manuscrite  indiquée  à  la  note  8. 

(2)  Voir  la  même  pièce  manuscrite. 
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était  appelé  à  fournir  bien  des  renseignements,  les  Apothi- 
caires eurent  en  1768  l'idée  de  donner  dans  leur  jardin  un 
cours  public  de  botanique  ou  de  démonstration  des  sim- 
ples (1).  Ils  l'annoncèrent  par  affiche  et  commencèrent 
leurs  leçons  le  25  mars.  —  Trois  jours  après  (le  28  mars) 
la  Faculté  de  médecine,  regardant  cette  innovation  comme 
attentatoire  à  ses  privilèges,  s'opposait  à  la  continuation 
des  cours. 

Les  apothicaires  se  pourvurent  devant  la  Cour  sur  cette 
opposition.  Par  arrêt  du  10  juin,  la  Cour,  en  leur  permet- 
tant de  faire  assigner  la  Faculté  pour  procéder  sur  son 
opposition,  ordonna,  par  provision,  que  le  cours  serait 
continué  et  que  de  nouvelles  affiches  seraient  apposées 
pour  en  instruire  les  élèves.  Mais  le  doyen,  les  docteurs 
et  régents  de  la  Faculté,  par  requête  du  13  juin,  deman- 
dèrent  que   l'arrêt  fut  annulé,  et  que  les  apothicaires 


(1)  Nous  croyons  devoir  joindre  en  noie  tout  un  passage  tiré  des  Pan- 
dectes  pharmaceutiques  de  Laugicr  et  Duruy,  qui  le  donnent  sans  en 
connaître  très  exactement  l'origine,  mais  qu'on  peut  supposer  être  l'entrée  en 
matière  du  Cours  en  question  : 

«  En  vue  de  l'utilité  publique,  nos  rois,  malgré  les  oppositions  du  corps 
entier  de  l'Université  ont  confirmé  notre  compagnie  dans  la  possession  de  ce 
lieu,  et  dans  l'exercice  des  instructions  que  nous  y  donnons. 

a  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  ici  question  de  professeurs  (d'écoles  ni  d'écoliers  ; 
quoique  ces  termes  anciennement  usités  dans  les  seules  compagnies  qui  for- 
ment le  corps  de  l'Université,  aient  été  prodigués  depuis,  et  répandus  de  tous 
côtés,  nous  n'en  avons  jamais  été  jaloux  ni  fait  d'usage.  Les  reproches  qu'on 
nous  ferait  à  cet  égard,  seraient  très  mal  fondés.  Notre  principale  ambition 
eut  été  de  former  parmi  nous  des  hommes  doctes,  sans  prétendre  usurper  le 
nom  de  docteur,  ni  aucuns  autres  titres  qui  ne  nous  appartiennent  pas.  Telle 
est  notre  façon  de  penser,  telle  a  été  celle  do  nos  prédécesseurs;  ils  eurent 
sous  leurs  yeux  l'exemple  du  célèbre  pharmacien  Lemery,  qui,  au  rapport  du 
grand  Fontenelte,  par  son  grand  savoir  en  pharmacie,  et  par  la  pratique  ac- 
tuelle de  cet  art,  était  devenu  le  double  d'un  médecin  ordinaire,  et  avait  pour 
auditeurs,  non  seulement  les  docteurs  et  les  physiciens  les  plus  illustres  de 
son  siècle,  les  Rohaut,  les  Bernier,  les  Augoul,  les  Régis,  les  Tournefort,  mais 
tous  les  autres  savants  de  rEuropc. 

d  On  a  vu  tenir  ici  la  même  conduite  aux  Seguier,  aux  Houel,  aux  Rouvière^ 
aux  Boulduc,  aux  Geoffroy,  notamment  à  celui  qui  nous  a  laissé  un  excellent 
traité  de  matière  médicale.  Ce  savant  de  premier  ordre,  qui,  de  simple  maître* 
apothicaire  qu'il  était,  se  vit  tirer  du  sein  de  la  pharmacie  pour  être  élevé  à 
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fussent  déboutés  de  leur  demande  provisoire  avec  dépens. 
C'est  sur  cette  question  que  les  parties  furent  renvoyées 
au  rapport  de  M.  Pasquier,  conseiller  (1). 

Les  arguments,  de  part  et  d'autre,  sont  faits  pour  nous 
étonner  :  ils  sont  ceux  d'une  époque  de  monopoles  et  de 
privilèges. 

Les  membres  de  la  Faculté  ne  sauraient  admettre  que 
personne,  en  dehors  de  leur  docte  corps,  soit  apte  à  ensei- 
gner :  les  apothicaires  comme  les  chirurgiens,  ne  doivent 
faire  qu'acte  manuel.  Ils  doivent  se  contenter  de  préparer 
les  remèdes  dans  leurs  laboratoires,  et  de  les  distribuer 
dans  leurs  officines.  Quant  à  s'occuper  de  botanique  et  de 
chimie,  en  quoi  cela  les  regarde-t-il  ?  Comment,  se  disant 
aujourd'hui  maîtres  en  pharmacie  et  non  en  chimie  et 
botanique,  en    histoire  naturelle,  ont-ils  négligé   cette 


la  tète  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  pour  y  occuper  aussi  bien  qu'au  Jardin 
du  Roi  et  au  Collège  Royal,  les  chaires  de  professeur  avec  la  plus  grande 
distinction  ;  le  même  dont  le  fils  soutient  encore  la  dignité  et  la  réputation.  Je 
ne  TOUS  rappellerai  pas,  messieurs,  en  cette  occasion,  les  noms  des  autres 
maîtres  de  notre  Compagnie,  qui,  animés  de  la  même  passion  de  se  rendre 
utiles  au  public,  ont  été  admis  dans  les  Sociétés  Savantes,  et  particulièrement 
à  rAcadémie  des  Sciences,  ou  qui,  par  leurs  ouvrages  et  par  des  démonstra- 
tions, soit  publiques,  soit  particulières,  ont  également  rempli  les  vues  du 
souverain  auquel  est  dû  le  premier  établissement  de  ce  Jardin. 

€  J'ajouterai  seulement  jusqu'à  présent  que  (quant  à  la  botanique,  Tune  des 
parties  essentielles  de  la  pharmacie),  nous  nous  étions  contentes  d'y  ranger 
chaque  année  et  d'y  entretenir  toutes  les  plantes  médicinales,  de  façon  que 
les  amateurs  et  les  étudiants  puissent  y  trouver  tous  les  joui*s  et  à  toute 
heure  à  l'aide  d'un  catalogue  imprimé,  le  moyen  facile  d'en  suivre  l'ordre  et 
de  s'instruire.  Un  habile  botaniste,  autant  attentif  qu'industrieux,  M.  Desco- 
met,  remplissait  d'autant  mieux  nos  vues  à  cet  égard,  qu'il  se  prétait  volon- 
tiers, en  notre  absence,  à  résoudre  les  difficultés  qui  pouvaient  arrêter  les 
commençants. 

€  Ce  premier  plan,  exactement  suivi,  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait 
attendre;  maison  a  paru  désirer  que  nous  y  ajoutassions  des  démonstrations 
où  les  caractères  distinctifs  de  ces  plantes  soient  clairement  développés  ;  c'est 
ce  cours  que  nous  allons  commencer,  dans  le  dessein  de  réunir  et  de  compléter 
autant  qu'il  est  en  nous  les  avantages  de  cette  étude.  Il  nous  suffit  dans  une 
chose  aussi  essentielle,  que  le  public  désire  pour  qu'il  obtienne.  »  (Lauginr 
et  Duruy,  op.  cit.,  page  709.) 

(1)  Même  pièce  manuscrite. 

Jmn.  4€  PkÊrm.  et  ii  Ckim.  6«  sârib,  t.  I.  (15  Janvier  189^.)  ^ 
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partie  qui  fait  leur  art  pour  se  livrer  à  ces  autres  sciences 
qui  ne  leur  sont  qu'accessoires?  Toutes  ces  éludes  inu- 
tiles les  éloignent  de  Tessentiel  et  leur  donnent  la  préten- 
tion de  devenir  des  savants  tandis  qu'ils  ne  doivent  être 
que  des  artistes  au  service  du  médecin. 

c(  Au  lieu  de  cela,  les  préparatifs  pour  former  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  soin  particulier  de  leur  jardin, 
dans  lequel  leur  jardinier  a  rassemblé  un  grand  nombre 
de  plantes  médicinales,  l'entrée  de  ce  jardin  à  ceux  qui 
voulaient  bien  acheter  le  catalogue  que  vendait  le  jardi- 
nier ont  annoncé  de  leur  pan  de  nouvelles  entreprises  :  en 
effet  on  les  a  vus  tout  à  coup,  en  1768,  transformés  en  pro- 
fesseurs de  botanique,  publier  par  leurs  affiches  un  cours 
de  plantes,  qui  devait  se  faire  dans  la  même  maison  de  la 
rue  de  l'Arbalète  ».  (1) 

Les  apothicaires  se  défendaient  fort  d'avoir  voulu  usur- 
per le  litre  el  les  fonctions  de  professeur.  Leur  rôle,  ils  le 
savent  bien,  doit  se  borner  à  celui  de  démonstrateur;  et 
ils  insistent  beaucoup  sur  la  différence  qui  existe  entre 
les  deux  fonctions  :  c'est  là,  disent-ils,  le  point  important 
du  débat.  «  La  qualité  de  professeur  est  réservée  aux 
parties  adverses  (à  la  Faculté)  ;  elle  consiste  à  faire  des 
leçons  aux  élèves  et  aux  bacheliers  des  vertus  et  propriétés 
et  de  l'application  des  différentes  plantes.  Les  leçons  ou 
enseignement  qui  se  donnent  aux  écoles  de  médecine  et 
qui  appartiennent  aux  professeurs  ne  s'étendent  qu'à  des 
questions,  disputes  et  arguments,  quesU'oniàus,  argumentis, 
disputât iom'bus^  leurs  statuts  y  sont  formels:  les  démonstra- 
tions, au  contraire,  excluent  toutes  disputes,  elles  se 
bornent  à  nommer  les  plantes,  leurs  fleurs,  racines  et 
autres  parties  sensibles  ;  /'a?i7,  Voreille  et  les  autres  sens  y 
peuvent  suffire  et  dispensent  de  toute  argumentation... 

«  Les  suppliants,  encore  une  fois,  ne  prétendent  point  à  la 
qualité  de  professeurs;  ils  ne  se  sont  jamais  servis  de  ce 


(1)  Mémoire  présenté  par  la  Faculté  de  médecine)  à  M.  le  Lieutenant  géné- 
ral de  police  en  décembre  1770  (contenu  dans  les  Notes  historiques  par 
Julliot.  Vol.  n*  15  des  Archives  de  VÈcote. 
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lerme,  ainsi  que  de  ceux  d'école,  d'écolier  et  d'enseigner; 
ils  n'ûiit  jamais  prétendu  s'élever  à  des  questions,  disputes 
et  arguments  et  à  définir  les  plantes,  leurs  vertus  et  leurs 
applications  ;  ils  savent  fort  bien  que  tout  cela  est  réservé 
aui  docteurs^  mais  ils  soutiennent  que  la  qualité  de 
démonstrateurs  appartient  aux  apothicaires  et  qu'en  cette 
qualité  ils  peuvent  dénommer  les  plantes  et  les  faire  con- 
naître par  leurs  signes  extérieurs  ;  ce  droit  ne  peut  leur 
être  contesté.  » 

Ce  droit  ils  Tout  d'ailleurs  toujours  exercé  et  ils  sont 
bien  étonnés  que  la  Faculté  de  médecine  regarde  comme 
une  innovation  leur  entreprise  de  1768  à  la  rue  de  l'Arba- 
lète. «  De  temps  immémorial  il  est  de  notoriété  publique 
que  ce  jardin  a  été  destiné  et  employé  tant  à  la  culture  des 
plantes  qui  entrent  dans  les  remèdes  qu'aux  différentes 
démonstrations  de  ces  végétaux  et  des  autres  substances 
de  l'histoire  naturelle.  Mais  indépendamment  des  cours 
publics  et  gratuits,  tous  les  apothicaires  ont  la  faculté  de 
faire  des  cours  particuliers  et  un  grand  nombre  en  usent. 
D'ailleurs  il  est  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  que  le 
sieui-  Rouelle,  marchand  apothicaire  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  a  démontré  depuis  plus  de  trente  ans, 
non  seulement  les  plantes,  mais  encore  les  substances 
animales  et  minérales  ;  que,  de  plus,  il  a  formé  par  ses  cours 
publics  tous  les  naturalistes  et  chimistes  connus  ;  que  le 
sieur  Bomare,  autre  marchand  apothicaire,  démontre 
pareillement  avec  afiiches  et  qu'il  est  même  actuellement 
à  Paris  le  seul  démonstrateur  qui  embrasse  non  seulement 
les  plantes,  mais  toutes  les  parties  de  l'histoire  natu- 
relle »  (1). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  une  foule  d'arguments  plus 
ou  moins  subtils  apportés  par  chacune  des  parties;  le 
temps  a  fait  justice  des  uns  comme  des  autres  :  tous  les 
raisonnements  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité; 
toutes  les  barrières  établies  par  les  monopoles  finissent 
par  tomber  devant  la  logique  des  choses.  Les  docteurs  et 

(1)  Pièce  manoscrite  de  la  note  8. 
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professeurs  de  la  Faculté  avaient  beau  traiter  de  scienres 
accessoires  pour  les  pharmaciens,  la  chimie,  la  botanique 
et  rhistoire  naturelle,  les  pharmaciens  sérieux  savaient 
bien  que  c'était  la  base  nécessaire  et  fondamentale  de 
leurs  études,  et  c'est  pourquoi  tant  de  savants  illustres 
sont  sortis  de  modestes  of&cines  et  des  laboratoires  phar- 
maceutiques des  Écoles,  honorant  de  leurs  découvertes  la 
profession  qui  les  avait  mis  en  contact  avec  ces  sciences. 
Les  Apothicaires  avaient  bien  raison  de  citer  à  leur  actif 
les  Rouelle  et  les\'almont  de  Bomare  :  c'étaient  les  précur- 
seurs d'une  légion  d'hommes  distingués  ou  célèbres,  qui 
sont,  devant  l'histoire,  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de 
la  pharmacie,  parce  qu'elle  a  ouvert  la  voie  de  leurs  succès 
et  de  leur  triomphe. 

Mais  ces  résultats  sont  ceux  qu'enregistre  la  postérité. 
Au  moment  de  la  dispute  soulevée  entre  la  Corporation  et 
la  Faculté,  d'autres  arguments,  qui  ne  nous  touchent 
guère,  devaient  avoir  plus  de  poids  et  contribuer  à  entra- 
ver l'entreprise  louable  des  Apothicaires. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  une  pièce  officieuse  (IJ 
contenue  dans  nos  archives,  à  propos  d'une  tout  autre 
question,  nous  pourrons  en  conclure  que  «  le  doyen  de  la 
Faculté  ayant  obtenu  du  magistrat  de  police  l'agrément 
de  l'inspection  des  affiches  que  présentaient  les  Apothi- 
caires, qui,  jusqu'alors,  avaient  passé  sous  la  seule  inspec- 
tion de  leurs  gardes  en  charge,  notre  doyen  ayant  aussi 
conçu  le  dessein  de  présider  à  ces  cours,  et  d'en  partager 

(Ij  C'est  une  pièce  curieuse  écrite  tout  entière  de  la  main  de  Julliot,  cl 
contenue  dans  Je  volume  14  des  Archives  de  VÊcole,  —  Elle  a  la  forme 
d'une  lettre  et  se  rapporte  surtout  à  la  question  de  rÉtablisscment  de  la  Com- 
mission rojalc  de  médecine  pour  les  remèdes  secrets.  La  partie  que  nous 
citons  n'est  qu'un  accessoire  dans  la  lettre  ;  mais  nous  croyons  devoir  profiler 
des  renseignements  qu*elle  donne  et  les  accepter  comme  exacts,  quoique  nous 
n'ayons  rien  de  positif  sur  l'origine  de  cette  pièee.  —  Il  se  pourrait  bien 
qu'elle  f&t  de  Julliot  lui-même,  émettant  ses  idées  personnelles  sous  le  cou- 
vert d'un  membre  de  la  Faculté  de  médecine;  elle  est  raturée  comme  uu 
brouillon.  Il  n'y  a  pas  de  signature  à  la  fin  ;  et  sur  le  côté  en  marge  : 

Porté  sous  enveloppe  à  Saint-Cosme  à  Tadresse  de  M.  Louis,  secrétaire  de 
i'Aeftdémie.  Lo  jeudi  9  septembre  1773. 
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par  ce  moyeo  rhonneur;  les  Apothicaires  ont  mieux  airné 
cesser  d'eux-mêmes  ces  démonstrations  publiques,  que 
d'agréer  les  nouvelles  prétentions  du  doyen  et  de  partager 
avec  (lui)  des  lauriers,  qui,  disent-ils,  leur  coûtaient 
beaucoup  de  peine,  de  temps  et  d'argent,  à  acquérir  :  eux 
seuls,  en  effet,  faisaient  une  dépense  considérable  pour  le 
soutien  de  ces  sortes  de  leçons  gratuites,  auxquelles,  je 
vous  avouerai  sans  rougir,  m'être  instruit  avec  plaisir;  il 
s'ensuit  que  ces  artistes  pourraient,  selon  moi,  continuer 
chez  eux  leurs  cours,  s'ils  le  voulaient,  sans  craindre  d'y 
être  troublés  en  remplissant  le  simple  office  de  démonstra- 
teurs en  ne  faisant  apposer  aucune  affiche  ;  ils  ne  pour- 
raient qu'en  être  loués,  surtout  s'ils  ont  la  précaution  de 
n'y  admettre  que  ceux  à  qui  il  appartient  d'en  connaître, 
et  il  en  est  de  même  des  cours  de  plantes  de  leur  jardin.  » 
Rien  ne  nous  indique  que  les  Apothicaires  aient  usé  de 
ce  moyen.  Ils  ne  reprirent  leurs -démonstrations  que  lors- 
qu'ils furent  organisés  à  l'état  de  Collège.      {A  sum^e.) 


Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  Faculté  de 
■édecine  de  Paris  pendant  l'année  scolaire  1891-1892, 
par  M.  de  Beurmann,  médecin  de  l'hôpital  Broca  {suite)  (1). 

La  ConMbution  à  Fétude  du  benzonaphtol  ou  benzoate  de 
naphtol'^,  par  M.  Lemoult  (n<»  229),  confirme  les  travaux 
dont  ce  corps  a  été  l'objet. 

Le  benzonaphtol  est  un  corps  insoluble  et  insipide;  il 
traverse  l'estomac  sans  subir  aucune  modification  et  sans 
agir  sur  le  chimisme  gastrique;  il  se  dédouble  dans  l'in- 
testin seulement,  en  acide  benzoïque  et  en  naphtol-p,  qui 
agissent  alors  simultanément  par  leurs  propriétés  anti- 
septiques. Il  produit  une  diurèse  légère  et  diminue  la 
toxicité  urinaire.  On  peut  prescrire  le  benzonaphtol  dans 
tous  les  cas  où  l'on  désire  obtenir  l'antisepsie  de  l'intestin. 
On  doit  le  donner  par  doses  de  0«%50  administrées  plusieurs 
fois  par  jour  et  à  intervalles  réguliers  jusqu'à  concurrence 
de  3  à  S»' dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  peut  être  employé 


(I)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6|,  t.  I,  p.  17. 
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pendant  longtemps  sans  amener  de  troubles  pathologiques; 
il  doit  être  préféré  au  bétol  à  cause  de  la  supériorité  de 
son  radical  acide.  L'acide  benzoïque  est  plus  antiseptique 
que  Tacide  salicylique,  et  il  n*a  pas  les  inconvénients  de 
ce  dernier. 

M.  Larue  vante  les  avantages  du  Traitement  des  bi^dures 
par  le  salol  camphré  (n®  133). 

Le  salol  camphré  n'est  ni  douloureux  ni  même  irritant; 
chez  les  malades  nerveux  ou  impressionnables,  il  donne 
quelquefois  lieu,  au  moment  de  la  première  application,  à 
une  légère  cuisson  ;  mais  cette  première  impression  passée, 
il  calme  la  douleur  et  possède,  en  somme,  des  propriétés 
analgésiques  précieuses.  Il  diminue  la  fétidité  et  l'abon- 
dance du  pus,  qui  s'élimine  lentement  et  met  le  malade  à 
l'abri  de  tout  danger  d'intoxication. 

Nous  ne  rappellerons  pas  le  procédé  de  fabrication  du 
salol  camphré,  qui  est  bien  connu;  notons  seulement  que 
ce  liquide  doit  être  conservé  dans  des  flacons  de  verre 
jaune  hermétiquement  bouchés.  Signalons  aussi  que  le 
fulmicoton,  immergé  dans  le  salol  camphré,  s'y  gonfle  peu 
à  peu  et  que  l'agitation  au  mélange  produit  une  pâte  vis- 
queuse, présentant  l'aspect  du  collodion.  Cette  pâte,  à 
laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  celluloïd  salolé,  se 
transforme,  par  suite  de  l'évaporation  du  camphre,  en  un 
vernis  solide  et  très  adhérent,  qui  pourrait  sans  doute  être 
utilisé  dans  certains  pansements. 

L'efficacité  du  Traitement  local  de  VErystpèle  de  la  face  etj 
en  particulier^  du  traitement  par  les  pulvérisations  de  sublimé 
(n?  289),  a  déjà  été  vantée  dans  un  certain  nombre  de  publi- 
cations. La  thèse  de  M.  E.  Colas  est  également  favorable 
à  cette  méthode.  Le  liquide  qu'il  a  employé  est  une  solu- 
tion faible,  au  millième  ;  il  ajoute  à  la  liqueur  de  Van 
Swieten  une  petite  quantité  d'acide  tartrique,  pour  empê- 
cher la  formation  des  albuminates  de  mercure.  Le  pulvé- 
risateur est  celui  de  Lister  ;  il  le  place  à  0"*,30  du  point 
visé  ;  le  nombre  des  séances  varie  de  deux  à  six  par  jour  ; 
leur  durée  est  de  trente  minutes.  Ce  traitement  est  peu 
douloureux  ;  il  ne  produit  pas  d'accidents  toxiques,  ni  de 
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dermite  comme  les  pulvérisations  éthéréea  de  sublimé. 
11  mouille  un  peu  le  lit  du  malade,  mais  il  est  facile  d'évi- 
ter cet  iucoDvénieot,  du  reste  peu  important. 

Le  travail  de  M.  Emerit  nous  fait  connaître  les  résultats 
obtenus  par  les  Pulvérisations ^  badigeonnages  et  bains  de 
sublimé  dans  le  17'aitement  des  varioleux  soignés  à  Vhôpital 
ttmpmmre  cT Aubervilliers  (n*  100).  La  solution  employée 
pour  les  pulvérisations  se  compose  de  : 

Sabîimé i^  à*  «û»' 

Acide  citrique S 

Alcool  à  90» 100»' 

Éther  sulfuré Q.  S.  pour  un  litre. 

elle  est  projetée  avec  le  pulvérisateur  de  Richardson  ;  la 
durée  des  séances  est  de  quinze  à  vingt  secondes  seule- 
ment ;  après  chacune  d'elles,  la  face  doit  être  recouverte 
de  liquide.  Pour  les  badigeonnages,  on  se  sert  d'un 
mélange  de  : 

Sublimé i^ 

Glycérine 15"' 

Après  les  pulvérisations  on  badigeonne  les  parties  ma- 
lades avec  un  pinceau  de  ouate  trempée  dans  cette  solu- 
tion. 

Dans  toute  variole  cohérente,  cohérente-confluente  ou 
confluente,  les  malades  doivent  être  soumis,  dès  le  début 
deTéruption,  à  ces  pulvérisations,  à  ces  badigeonnages  et 
prendre,  de  plus,  chaque  jour  un  bain  do  sublimé.  Si 
Téruption  existe  déjà  et  si  la  dessiccation  n^est  pas  com- 
mencée, il  faut  cependant  faire  ce  traitement,  car  le 
malade  peut  encore  en  tirer  grand  profit.  Les  badi- 
geonnages et  les  pulvérisations  doivent  être  continuées 
jusqu'à  complète  dessiccation,  ainsi  que  les  bains  quoti- 
diens. 

Ceux-ci  doivent  être  donnés  deux  fois  par  jour  s'il  se 
produit  des  phénomènes  généraux  graves.  Ce  traitement 
exerce  rinQuence  la  plus  heureuse  sur  l'évolution  de 
Témption  faciale,  qui  ne  laisse  pas  ou  presque  pas  de  cica- 
trices; il  diminue  la  gravité  et  le  nombre  des  complica- 
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lions  du  début  de  la  variole  et  supprime  presque  complè- 
tement celles  de  la  convalescence. 

Ces  recherches  sont  encourageantes  et  nous  pensons 
qu'il  n'est  plus  possible  de  négliger  dans  la  variole  le 
traitement  antiseptique  externe,  dont  les  avantages  nous 
paraissent  indiscutables. 

Nous  rencontrons  forcément  dans  cette  revue  la  série 
des  médicaments  nouveaux  que  la  thérapeutique  accueille 
toujours,  mais  qu'elle  conserve  rarement.  Les  thèses  qui 
sont  consacrées  à  ces  essais  sont  presque  toujours  favo- 
rables ;  nous  relatons  leurs  conclusions  sans  prendre,  bien 
entendu,  la  responsabilité  de  les  accepter  ou  de  les 
blâmer. 

Les  Recherches  expérimentales  sur  t action  physiologique  de 
VAnagyrine  et  particulihement  sur  son  action  cardio-vascu- 
laire  (n^  321),  par  M.  A.  Coutrest,  rentrent  dans  cette 
catégorie. 

L'anagyrine,  alcaloïde  extrait  de  l'anagyris  fœtida  est 
toxique  à  des  doses  variables,  suivant  les  animaux  aux- 
quels elle  est  administrée.  Elle  agit  surtout  sur  la  respi- 
ration qu'elle  paralyse  lorsqu'elle  est  donnée  à  hautes 
doses,  sur  les  muscles  et  sur  le  cœur.  Les  accidents  car- 
diaques qu'elle  provoque  consistent  en  une  diminution  du 
volume  du  cœur,  une  accélération  très  considérable  de 
ses  battements  et  en  une  augmentation  de  son  travail.  La 
pression  du  sang  dans  les  artères  augmente  dans  de  fortes 
proportions  sous  son  influence.  Ces  phénomènes  se  pro- 
duisent aussi  bien  chez  les  animaux  curarisés,  chez  ceux 
dont  le  bulbe  a  été  sectionné  ou  dont  la  moelle  a  été 
détruite,  que  chez  ceux  qui  n'ont  subi  aucune  préparation. 
Au  contraire,  la  chloralisation  suspend  l'action  de  l'ana- 
gyrine, ce  qui  semble  indiquer  que  cette  substance  agit 
sur  les  ganglions  nerveux  périphériques  et  non  sur  le 
système  nerveux  central.  L'anagyrine  n'a  pas  été  essayée 
sur  l'homme  avec  assez  de  suite  pour  que  l'on  puisse  savoir 
si  elle  est  utilisable  ;  les  essais  physiologiques  qui  ont  été 
faits  font  supposer  qu'elle  pourrait  être  employée  dans  les 
affections  cardiaques  lorsque  le  cœur  a  besoin  d'être  sti- 
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mule  et  lorsque  la  pression  artérielle  doit  être  augmentée. 
Si  Tanagyrine  était  prescrite,  on  trouverait  dans  la  thèse 
de  M.  Coutrest  un  procédé  de  préparation  -qui  permet  de 
Tobtenir  facilement  sous  forme  de  cristaux  de  chlorydrate 
d'anagyrine. 

h^Essai  thérapeutique  sw*  Vhélénine,  son  emploi  contre  la 
leucon-hée,  par  M.  E.-A.  Parisot(n**  146),  nous  donne  à  la 
fois  les  procédés  de  préparation  et  une  appréciation  théra- 
peutique sur  la  valeur  du  principe  immédiat  extrait  de 
Vinula  hélëm'um  ou  grande  aulnée. 

L'hélénine  peut  être  employée  à  Textérieur  et  à  Tinté- 
rieur.  Pour  les  applications  locales,  on  se  sert  de  la  solution 
suivante  : 

Hëlénine  cristallisée 5«' 

Alcool  à  80» '.  .  .  .    lOO»' 

avec  laquelle  on  peut  badigeonner  la  cavité  utérine  ou 
toucher  les  plaies  à  aspect  torpide.  Ces  attouchements 
donneraient  de  très  bons  résultats  contre  les  endométvites 
catarrhales.  Ils  ne  sont  pas  douloureux,  mais  ils  peuvent 
cependant  faire  rougir  les  muqueuses  voisines  des  points 
pansés  ou  causer  un  léger  érythème  de  la  peau. 
A  rintérieur,  Thélénine  est  prescrite  en  pilules  : 

Hélénine 0«%50 

Conserre  de  rose 5"' 

Pour  50  pilules. 

Le  malade  prend  de  deux  à  six  de  ces  pilules  par  jour'; 
en  général,  quatre  suffisent. 

Le  pouvoir  toxique  de  l'hélénine  est  très  faible;  on  peut, 
sans  inconvénient,  l'administrer  à  doses  élevées  topique- 
ment:  ilne  faut  pas  employer  de  solutions  trop  concentrées, 
de  peur  que  leur  action  stimulante  ne  dépasse  les  bornes 
et  ne  s'accompagne  de  rubéfaction  trop  vive  ou  même  de 
gangrène  superficielle.  L'hélénine  prise  à  l'intérieur 
modifierait  toujours  la  coloration  et  la  consistance  de  la 
leucorrhée  et  elle  la  ferait  disparaître  souvent  d'une 
manière  définitive;  elle  supprimerait  les  productions 
muqueuses  sans  agir  d'une  façon  bien  déterminée  contre 
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les  lésions  anatomiques  de  l'utérus,  dont  dépendent  les 
flueurs  blanches.  Ces  conclusions  nous  paraissent  un  peu 
trop  ambitieuses  pour  pouvoir  être  acceptées  sans  réserves, 
d'autant  plus  que  Tidée  de  modifier  un  symptôme  sans  en 
atteindre  la  cause  est  au  moins  contestable  en  thérapeu- 
tique générale.  (A  suivre.) 

Sur  la  valear  des  parties  non  officinales  du  Cephœlis 
Ipécacuanha;  par  M.  Hoosser  (1).  —  Les  tiges  et  les 
feuilles  de  Tipécacuanha  vrai  renferment  dés  proportions 
notables d'émétine (tiges:  1,13p.  100; feuilles  :  1,45p.  100), 
moindres  pourtant  que  celles  renfermées  dans  la  racine 
(en  moyenne  1,79  p.  100).  On  ne  peut  donc  songer  à  rem- 
placer celle-ci  par  celles-là.  Quant  aux  semences,  d'après 
M.  Fliickiger,  elles  n'en  contiennent  pas.  Em.  B. 


Hygiène. 

Épuration  spontanée  des  eaux  (2).  —  Nous  avons  traité 
de  cette  question  importante  dans  un  récent  article  (3)  et 
nous  avons  vu  que  celte  épuration  est  très  rapide  en  ce 
qui  concerne  les  bactéries,  par  suite  de  diverses  influences 
dont  les  deux  principales  sont  la  concurrence  vitale  des 
microbes  et  l'action  de  la  lumière. 

M.  Marshall  Ward  a  fait,  depuis  cette  époque,  une  confé- 
rence à  la  Boyal  Institution  sur  ce  sujet. 

Il  insiste  sur  ce  point  que  l'action  bactéricide  de  la 
lumière  n'est  pas  la  conséquence  d'un  empoisonnement 
du  milieu  alimentaire,  mais  qu'elle  est  due  à  un  change- 
ment particulier,  dans  les  spores  elles-mêmes,  produit  par 
les  rayons  lumineux  et  non  par  les  rayons  calorifiques. 

La  conclusion  qui  s'impose  est  qu'il  est  indispensable 
pour   la  santé   que  les  rues,    les   maisons,    les   vôte- 


(1)  Drugg-Circulary  1892;  d'après  Pharmaceutiache  centralhaHe,  1893, 
p.  135. 

(2)  Monit,  scientif.  et  Rev,  scienlif. 

(3)  Journ,  de  Pkarm,  et  de  Chim.  [5j,  XXIX,  463,  1894. 
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raeols  soieoÈ  exposés  fréquemment  à  la  lumière  solaire. 

>î.  Marï?hall  Ward  examine  ensuite  quels  sont  parmi  les 
rayons  lumineux  les  plus  efficaces  dans  le  processus  de 
la  destruction  des  germes  vivants.  Pour  le  déterminer  il 
a  opéré  par  la  méthode  indiquée  antérieurement  avec  la 
lumière  ordinaire. 

On  coupe  une  lame  de  caoutchouc  vulcanisé  ayant  la 
forme  d'une  lettre  w  et  on  cimente  une  feuille  mince  de 
verre  sur  ses  faces.  On  obtient  ainsi  un  écran  à  double 
cellule  dont  chaque  partie  est  semblable  en  profondeur, 
en  épaisseur,  en  qualité  de  verre.  On  dispose  un  écran 
jumeau  avec  de  Teau  pure  dans  une  cellule  et  une  solution 
orange  de  bichromate  de  potasse  dans  l'autre .  D'autre 
part  on  prépare  une  plaque  d'agar-agar  avec  spores  et  on 
place  dessus  deux  lettres  découpées  de  manière  que  cha- 
cune des  deux  lettres  soit  couverte  par  Tune  des  deux 
cellules  de  l'écran. 

On  obtient  ainsi  les  effets  comparatifs  de  la  même 
lumière,  à  la  même  température,  pendant  le  même  temps, 
sur  la  même  culture  ;  la  seule  différence  réside  dans  ce 
fait  que  le  bleu-violet  est  supprimé  par  l'écran  au  bichro- 
mate. Or  il  n'y  a  aucune  action  bactéricide  perceptible, 
derrière  un  écran  qui  intercepte  les  rayons  bleue  ou  vio- 
lets, tandis  que  l'action  est  d'autant  plus  prononcée  que 
ces  rayons  sont  transmis  en  plus  grand  nombre.  La  quan- 
tité des  rayons  du  rouge  orange  et  du  jaune  du  spectre  qui 
sont  transmis  est  indifférente;  aussi  longtemps  que  le 
bleu-violet  est  intercepté  par  l'écran  les  spores  ne  sont 
pas  tuées  à  la  température  ordinaire. 

En  résumé,  l'action  lente  et  continue  de  la  lumière, 
même  de  faible  intensité,  produit  un  effet  des  plus  éner- 
giques sur  les  bactéries.  Si  elles  ne  sont  pas  tuées,  leur 
vitalité  est  tellement  altérée  que  les  cultures  qui  en  pro- 
cèdent sont  manifestement  différentes  de  celles  des  orga- 
nismes qui  n'ont  pas  été  exposés  à  la  lumière,  que  leur 
propriété  de  mettre  en  fermentation  les  matières  orga- 
niques est  modifiée  et  qu'ils  éprouvent  de  profonds 
changements  morphologiques  et  physiologiques. 
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M.  Bokorny,  dans  le  travail  qui  va  être  résumé,  s'oc- 
cupe exclusivement  de  la  contamination  des  eaux  par  les 
matières  organiques  dissoutes;  il  a  entrepris  de  recher- 
cher l'influence  que  les  plantes  aquatiques  vertes  exer- 
cent sur  Tépuration  des  eaux. 

La  méthode  consiste  à  placer  les  plantes  à  la  lumière  et 
en  Tabsence  diacide  carbonique  dans  des  solutions  qui 
contenaient  0«'',1  p.  100  de  la  substance  à  essayer. 

On  considérait  comme  signe  de  nutrition  l'apparition  de 
Tamidon  dans  des  plantes  qui  n'en  contenaient  pas;  on 
tenait  compte  aussi  de  Taugmentation  de  poids  de  la 
matière  sèche  de  ces  plantes  et  de  la  diminution  du  poids 
de  matière  organique  dans  la  solution  nutritive. 

Il  faut  veiller  avec  soin  à  ce  qu'il  ne  se  forme  pas  de 
champignons,  qui  produiraient  de  l'acide  carbonique  pou- 
vant être  assimilé  par  les  plantes. 

Antérieurement,  l'auteur  avait  démontré  que  les  Spîro^ 
gyres  et  les  Zygnêmes  peuvent  se  nourrir  d'aldéhyde  formi- 
que  à  l'état  de  combinaison  avec  le  bisulfite  de  soude,  d'al- 
cool méthylique,  de  glycérine  et  de  glycol  éthylénique. 

Ses  nouvelles  expériences  ont  porté  sur  un  grand 
nombre  de  substances.  Citons-en  quelques-unes  :  . 

Paraldéhyde.  —  Il  a  préparé  des  solutions  de  paraldé- 
hyde  à  1  p.  500,  à  1  p.  5.000,  à  1  p.  20.000,  et  à  1  p.  50.000, 
et  y  a  introduit  des  filaments  de  Spirogyra  maxima  préala- 
blement privés  d'amidon. 

Après  vingt-quatre  heures  d'expositiohà  la  lumière,  dans 
une  atiposphère  exempte  d'acide  carbonique,  toutes  les 
algues  mises  en  expérience  ont  péri.  Des  algues  témoins, 
placées  dans  de  l'eau  distillée,  sont  restées  saines,  mais 
naturellement  ne  contenaient  pas  d'amidon. 

Le  paraldéhyde  a  donc  donné  un  résultat  négatif. 

Éther  acétylacétique.  —  Cet  éther  donne  des  résultats 
positifs,  si  l'on  opère  en  solution  très  étendue.  Abandon- 
nées pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  solution  à 
1  p.  5.000  (à  la  lumière  et  en  absence  de  CO*)  des  filaments 
de  Spirogyra  setifot^mis  privés  de  leur  amidon,  ont  montré 
dans   leurs  cellules  une   accumulation  notable  de   cet 
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hydrate  de  carbone,  tandis  que  les  témoins  abandonnés 
dans  de  l'eau  pure  étaient  restés  exempts  d'amidon. 

Erythràe.  —  Cet  alcool  tétravalent  est  peu  utilisable 
pour  la  nutrition  des  algues,  comme  pour  celle  des  pha- 
Dérogames.  Dans  une  sohuion  à  1  p.  500,  des  spirogyres 
sont  restées  saiueg,  mais  en  vingt-quatre  heures  elles  n'ont 
point  fait  d'amidon,  malgré  une  forte  irradiation.  Il  se 
peut  que  cet  alcool  ne  pénètre  pas  dans  les  cellules 
vivantes,  car,  d'après  sa  constitution,  il  devrait  être  bien 
assimile  par  les  plantes. 

Acîde  gras.  —  Eu  ce  qui  concerne  les  acides  de  la 
série  grasse,  des  expériences  ont  été  faites  avec  les  acides 
acétique,  propionique,  lactique,  malique,  butyrique, 
taririque,  valérianique,  succinique,  aspartique,  citrique 
et  gl  y  oxalique. 

Suivant  Naegeli,  Tacide  acétique  est,  dans  la  classe  des 
composés  carbonés,  le  terme  le  plus  bas  qui  puisse  servir 
d'aliment  aui  champignons  et  aux  algues. 

Des  spirogyres  ont  été  placées  dans  une  solution  à 
0,1  p.  100  d'acétate  de  chaux  (1),  obtenu  en  neutralisant  de 
l'acide  acétique  par  de  l'eau  de  chaux,  et  abandonnées 
pendant  trois  jours  à  la  lumière  diffuse  et  à  basse  tempé- 
rature. Le  troisième  jour,  la  culture  était  admirablement 
belle. 

Les  ûlaments  se  sont  étendus  uniformément  dans  la 
solution,  ce  qui  n'arrive  que  lorsque  la  nutrition  est  bonne, 
et  montraient  au  microscope  une  accumulation  notable 
d'amidon  dans  toutes  les  cellules.  Même  après  quinze 
jours  de  séjour  dans  cette  solution  nutritive,  en  l'absence 
d'acide  carbonique,  la  culture  était  encore  tout  aussi 
belle.  Par  une  nutrition  insufiftsante,  elle  aurait  déjà  péri 
depuis  longtemps.  Les  plantes  témoins  (placées  dans  le 
même  exsiccateur,  dont  le  fond  était  couvert  d'une  solution 
concentrée  de  potasse  caustique)  ne  contenaient  pas  une 
trace  d'amidon  le  ti^oisième  jour. 

Comme  dans  ces  expériences,  l'absence  de  champignons 

(1)  L'acide  tcétique  libre  nuirait  aux  plantes  en  raison  de  son  acidité. 
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était  constatée,  on  peut  admettre  avec  certitude  que  la 
formation  d'amidon  était  due  à  la  présence  d'acide  acé- 
tique, et  non  à  de  Tacide  carbonique  produit  par  des 
champignons. 

Étant  donné  que  l'acide  acétique  et  les  cinq  autres 
acides  gras  qui  suivent,  se  produisent  en  quantité  consi- 
dérable dans  la  putréfaction  des  matières  organiques,  le 
fait  de  l'assimilation  de  l'acide  acétique  par  les  algues  ne 
laisse  pas  de  présenter  quelque  intérêt,  au  point  de  vue 
de  l'épuration  des  eaux. 

MM.  Loew  et  Bokorny  ont  fait  aussi  des  expériences 
sur  les  diatomées.  Ils  annoncent  avoir  trouvé  dans  un 
litre  d'eau  de  l'Isar,  prise  en  aval  de  Bogenhausen,  près 
de  huit  cents  diatomées,  principalement  de  l'espèce, 
Navicula  rhynocéphala,  et  leur  masse  serait  environ  dix  fois 
supérieure  à  celle  des  bactéries. 

Les  diatomées  peuvent  assimiler  les  acides  lactique, 
butyrique,  aspartique,  citrique,  succinique,  acétique, 
ainsi  que  l'urée;  les  produits  de  leur  transformation 
seraient  des  corps  gras  et  non  de  l'amidon.  Les  diatomées 
contribuent  donc  à  l'épuration  des  rivières  en  absorbant 
diverses  substances  engendrées  dans  la  putréfaction. 

Le  travail  de  M.  Bokorny  relate  ensuite  des  expériences 
sur  les  phanérogames  de  MM.  Bôhm,  A.  Meyer,  E.  Lau- 
rent (1),  Schimper  (2).  Elles  ont  porté  sur  les  corps  sui- 
vants :  dextrose,  lévulose,  galactose,  sucre  de  lait,  maltose, 
inosite,  rafïinose,  mannite,  dulcite,  erythrite,  glycérine. 

Les  auteurs  plaçaient  des  fragments  de  feuilles  privées 
d'amidon  dans  des  solutions  de  10  à  20  p.  100  de  subs- 
tances organiques,  abandonnaient  les  essais  pendant  dix  à 
vingt  jours  à  l'obscurité,  et  recherchaient  ensuite  si  l'ami- 
don s'était  formé  dans  les  cellules  des  feuilles.  Les  solu- 
tions nutritives  très  concentrées  devaient  pénétrer  dans 
les  tissus  intérieurs  des  feuilles  par  les  surfaces  coupées 
et  les  déchirures,  ce  qui,  dans   un  tissu  contenant  de 


(1)  Bot.  Zeitung,  1883, 1885,  1886. 

(î)  Formation  de  l'amidon ,  Bnixelles,  1888. 
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Tair,  ne  se  produit,  comme  on  sait,  que  très  lentement. 

Ensuite  les  cellules  étaient  entourées  de  liquides,  tan- 
dis que  dans  la  feuille  normale,  elles  sont  baignées  par 
rair. 

Les  conditions  de  ces  expériences  différaient  donc  con- 
sidérablement des  conditions  normales.  Malgré  cela,  dans 
beaucoup  de  cas,  on  a  pu  observer  la  formation  d'amidon. 

Dans  une  solution  à  10  p.  100  de  lévulose,  la  plupart 
des  feuilles  forment,  suivant  A.  Meyer,  de  Tamidon. 

11  en  est  de  même  pour  les  solutions  de  dextrose,  bien 
que,  dans  ce  dernier  cas,  Tamidon  se  forme  en  quantités 
moins  abondantes  que  dans  le  premier. 

Comme  d'après  M.  A.-J.  Schimper,  ces  deux  matières 
sucrées  se  forment  en  premier  lieu,  lors  de  Tassimilation 
de  Tacide  carbonique  par  les  plantes,  il  est  tout  naturel 
que,  dans  une  alimentation  artificielle,  celles-ci  puissent 
les  transformer  en  amidon. 

11  serait  presque  surprenant  qu'elles  ne  le  fissent  pas. 
Placées  dans  une  solution  de  sucre  de  canne,  les  feuilles 
des  phanérogames  forment  également  de  l'amidon.  Sui- 
vant M.  A.  Meyer,  il  n'y  a  qu'un  nonàbre  restreint  de 
feuilles  qui  assimilent  la  galactose. 

M.  E.  Laurent  a  démontré  que  les  pousses  de  pommes  de 
terre,  placées  dans  une  solution  de  galactose,  accumulent 
de  Tamidon  dans  leurs  cellules.  En  ce  qui  concerne 
le  sucre  de  lait,  les  opinions  sont  divisées.  Suivant 
M.  A.  Meyer,  les  feuilles  des  phanérogames  ne  sont  pas 
capables  de  l'assimiler,  tandis  que  M.  E.  Laurent  affirme 
que  les  feuilles  de  pommes  de  terre  le  transforment  en 
amidon.  Tous  les  deux  attribuent  une  valeur  nutritive  à 
la  maltose,  et  n'en  reconnaissent  aucune  à  l'inosite  et  à  la 
raffinose. 

M.  Bassler  (1)  a  constaté  que  les  plans  de  maïs  croissent 
mieux  dans  des  solutions  nutritives,  lorsque  l'azote  leur  est 
offert  à  l'état  d'asparagine,  que  dans  le  cas  où  il  se  trouve 
à  l'état  d'azotate  de  potasse.  L^excédent  d'azote  fixé  s'éle* 

(t)  Landw,  Versuch$$tat,,  t.  XXXIII,  p.  23. 
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vait  dans  le  premier  cas,  à  15,7  p.  100  en  admettant  qu'au 
début  de  l'expérience,  les  plantes  renfermaient  la  même 
quantité  d'azote.  Dans  les  conditions  où  les  expériences 
ont  été  effectuées,  la  décomposition  éventuelle  de  Taspa- 
ragine  par  des  bactéries  était  impossible.  La  solution  d'as- 
paragine  fraîchement  préparée  était  offerte  tous  les  jours 
pendant  quelques  heures  aux  plantes,  indépendamment  de 
la  solution. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  plantes  sont  capables 
de  s'assimiler  facilement  l'azote  de  Tasparagine.  Mais, 
après  la  soustraction  du  groupe  AzH*,  les  plantes  peuvent 
aussi  utiliser  le  résidu  carboné.  J'ai  montré  plus  haut  que 
les  algues,  nourries  à  l'asparagine,  forment  de  l'amidon. 
Les  expériences  de  M.  Bokorny  sur  la  nutrition  des  pha- 
nérogames par  différentes  substances  organiques,  ont  été 
faites  avec  des  plantes  entières  dont  les  racines  plongeaient 
dans  des  solutions  nutritives. 

Des  cultures  de  Lemna,  lentille  des  marais^  se  nourrissent 
très  bien  de  glycérine,  même  à  l'obscurité.  Une  culture 
de  cette  plante  a  été  partagée  en  4  portions  de  10  grammes 
chacune.  Les  deux  premières  portions  ont  été  employées 
pour  le  dosage  de  la  matière  sèche,  et  ont  donné  respecti- 
vement 0«%42  et  0«^43. 

Des  deux  portions  restantes,  Tune  a  été  placée  dans  une 
solution  à  0,1  p.  100  de  glycérine  additionnée  de  la  solu- 
tion nutritive  minérale,  l'autre  dans  la  solution  minérale 
seule.  Au  bout  de  16  jours,  le  dosage  de  la  matière  sèche 
a  donné  0«%75  dans  le  premier  cas,  et  O'^SQ  dans  le  second. 
La  valeur  nutritive  de  la  glycérine  est  donc  évidente. 

Les  expériences  avec  des  planlules  de  Phaseolus  muUiflorus 
privées  de  leurs  cotylédons,  ont  donné  un  résultat  dou- 
teux. Toutefois,  les  plantes  placées  dans  la  solution  de 
glycérine  renfermaient  plus  d'amidon  que  les  plantes 
témoins. 

Alcool  méthyllque.  —  Dans  une  solution  d'alcool  méthy- 
lique  additionnée  de  phosphate  monopotassique,  les  plans 
entiers  de  Phaseolus  multiflorusj  ont  formé,  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  quantités  abondantes  d'amidon.  C'est 
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ainsi  qu'uae  culture  aqueuse  de  P.  muUiflorus,  haute 
de  90  centimètres,  renfermait  des  dépôts  considérables 
d'amidon  dans  toutes  ses  parties,  et  notamment  dans  les 
racines,  après  un  séjour  de  12  jours  dans  une  solution  qui 
contenait  0,1  p.  100  d'alcool  méthylique  et  0,5  p.  100  de 
phosphate  monopotassique.  Les  plantes  témoins  ne  conte« 
naient  pas  d'amidon. 

Dans  une  solution  à  0,2  p.  100  de  méthylol,  une  culture 
aqueuse  de  P.  muUiflorm  a  conservé  son  aspect  normal, 
mais  n'a  pas  formé  d'amidon. 

On  Toit  donc  que  les  phanérogames  (même  celles  qui  ne 
se  nourrissent  pas  normalement  de  matières  organiques) 
peuvent  assimiler  différentes  substances  organiques.  Elles 
sont  capables  d'utiliser,  pour  l'édi&cation  de  leurs  tissus, 
les  matières  sucrées,  la  glycérine,  l'alcool  méthylique,  etc., 
et  préfèrent  même,  dans  certaines  conditions,  une  alimen- 
tation organique. 

L'auteur  conclut  ainsi  pour  les  algues  : 

«  Plusieurs  sortes  d'algues  possèdent,  comme  les  cham- 
pignons, la  faculté  de  subsister  de  matières  organiques. 
Elles  s'assimilent  des  substances  organiques  très  variées, 
alcools,  acides,  etc.,  pour  former  de  l'amidon.  La  glycé- 
rine, Tacide  tartrique,  l'acide  malique,  l'acide  aspartique, 
la  leacine,  le  glycocol,  la  tyrosine,  etc.,  présentent  par 
exemple,  de  très  bons  aliments.  Mais  toutes  les  solutions 
nutritives  doivent  posséder  une  réaction  neutre.  Si  la  réac- 
tion est  acide  ou  alcaline,  les  plantes  sont  endommagées 
et,  partant,  il  n*y  a  pas  de  nutrition.  On  neutralise  de  pré- 
férence  par  l'eau  de  chaux  et  l'acide  sulfurique,  ces  deux 
substances  constituant  un  aliment  pour  les  plantes.  Pour 
un  grand  nombre  de  substances  organiques,  les  expé* 
riences  décrites  plus  haut  ont  établi  pour  la  première  fois 
qu'elles  peuvent  servir  d'aliment  à  des  plantes  chlorophyl- 
liennes. Un  intérêt  particulier  est  présenté  par  les  corps 
qui  sont  des  produits  de  putréfaction,  tels  que  l'acide  acé- 
tique, l'acide  butyrique,  l'acide  lactique,  l'acide  valéria- 
nique,  la  leucine,  le  glycocolle,  la  tyrosine.  Dans  la  conta- 

Jmn,  U  nuirm.  et  de  CM».,  e*  atuE,  1. 1.  (15  janvier  1895.)  6 


Digitized  by 


Google 


—  82  — 

mination  des  eaux,  ces  composés  (et  Purée)  jouent  le 
principal  rôle. 

La  végétation  fluviale  compte  encore  un  grand  nombre 
d'autres  algues.  C'est  ainsi  que  Pettenkofer  a  trouvé  dans 
risar  de  véritables  prairies  submergées  i'Ht/drurus.  Des 
cladophores  adhèrent  en  grandes  quantités  aux  pierres 
rondes  du  Rhin  et  de  Tlsar,  en  même  temps  que  des  Vau- 
cheries,  des  Édagonies,  des  Oscillaires.  Dans  les  eaux  à 
cours  lent,  et  dans  les  baies  des  eaux  rapides,  on  trouve 
des  quantités  de  Zygnémacées  {Spirogyra  Zygnema),  de 
couferves,  etc. 

Si  Ton  songe  que  10  grammes  d'algues  détruisent  en 
10  jours  0«%1  de  substance  organique,  on'peut  se  faire  une 
idée  approximative  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  végéta- 
tion abondante  des  fleuves  et  des  rivières  détruit  les 
matières  organiques  contenues  dans  leurs  eaux.  La  végé- 
tation aquatique  de  nos  fleuves  se  chifl're  par  des  mflliers 
de  kilogrammes,  et  la  masse  des  tissus  assimilants  se 
trouve  en  contact  intime  avec  les  eaux  impures.  » 


Antisepsie  au  moyeir  des  fumigations  phénoliques;  par 

M.  Meillère.  —  L'antisepsie  préventive  des  salles  d'opéra- 
tion, la  désinfection  des  locaux 'contaminés  s'effectuent  par 
deux  méthodes  principales  :  la  pulvérisation  et  le  lavage  à  la 
lance.  Il  semble  résulter  des  récentes  discussions  que  ces 
deux  méthodes  n'ont  de  réelle  efficacité  qu'à  la  condition 
d'être  pratiquées  d'une  façon  intensive,  qui  ne  permet 
plus  d'établir  une  démarcation  bien  nette  entre  elles. 
M.  Meillère  considère  qu'il  est  presque  toujours  impos- 
sible de  faire  subir  aux  locaux  une  pareille  irrigation.  On 
sera  toujours  tenté  de  mettre  à  l'abri  les  objets  suscepti- 
bles d'être  détériorés  ou  simplement  défraîchis,  et  l'action 
du  désinfectant  ne  portera  que  sur  les  choses  les  moins 
contaminées.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  recourir  à  ces  pro- 
cédés dans  les  hôpitaux  où  la  technique  de  désinfection 
présente  de  nombreuses  lacunes,  de  flagrantes  contradic- 
tions. En  ville,  la  désinfection  est  absolument  illusoire; 
mais  c'est  là  son  moindre  défaut;  il  lui  reproche  sur- 
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tout  d'intervenir  trop  tard,  quand  le  mal  a  eu  le  temps 
de  se  diffuser,  car  il  ne  faut  pas  songer  à  pratiquer  une 
désinfection  au  cours  d'une  maladie  avec  un  attirail  en- 
combrant et  destructeur. 

L'auteur  a  cherché  un  procédé  de  désinfection  pouvant 
s'appliquer  en  tous  lieux,  n'éveillant  pas  les  susceptibilités 
du  malade.  Il  croit  l'avoir  trouvé  par  l'emploi  des  fumi- 
gations sèches,  et  il  entend  par  là  la  sublimation  des 
divers  désinfectants,  dérivés  plus  ou  moins  immédiats 
de  la  benzine.  Pour  pratiquer  ce  mode  de  désinfection,  il 
suffit  de  placer  une  capsule  en  porcelaine,  ou  la  première 
casserole  venue,  sur  une  lampe  à  alcool  et  de  projeter  dans 
le  récipient  1  à  3  grammes  au  plus  du  corps  volatil  choisi. 
Les  vapeurs  saturent  l'air  en  quelques  minutes,  se  répan- 
dent dans  les  moindres  Assures,  pénètrent  entre  les  fibres 
des  tentures.  Si  le  malade  reste  dans  la  chambre  pendant 
l'opération,  ses  bronches  participent  à  la  désinfection  géné- 
rale, une  légère  sensation  de  brûlure  signale  la  présence 
des  particules  aromatiques  dans  les  points  malades  décou- 
verts par  l'auscultation,  et  peut  même  aider  au  diagnostic 
en  signalant  les  parties  faiblement  atteintes  qui  ont  pu 
échapper  aux  investigations. 

Il  a  pu,  grâce  à  ce  procédé,  dit-il,  se  préserver  de 
l'influenza  pendant  l'épidémie  de  1890,  alors  que  tout  son 
personnel  (soit  H  personnes)  se  trouvait  gravement  atteint. 
La  méthode  supporte  d'ailleurs  le  contrôle  bactériologique. 
Il  a  étendu  sur  du  papier  à  filtrer  un  mélange  de  plusieurs 
bouillons  de  culture  :  pyocyanique,  staphylocoque,  coli- 
bacille, ou  encore  une  dilution  de  selles  typhiques,  puis  il 
a  pratiqué  la  fumigation  sèche  après  dessiccation  complète 
du  papier.  Les  parcelles  de  papier  peuvent  être  introduites 
dans  du  bouillon  de  peptone  sans  que  ce  dernier  cultive. 
La  liste  des  corps  à  employer  est  très  longue,  car  il  £au-^ 
di-ait  citer  tous  les  dérivés  de  la  série  aromatique  qui  pré- 
sentent, à  des  degrés  divers,  des  propriétés  antiseptiques. 
On  peut  prendre  des  carbures  (naphtaline,  anthracène, 
i  xylolj,  des  phénols  (phénol  ordinaire,  crézylols,  naphtols, 

1  résorcine),  des  acides  phénols,  et  des  acides  proprement 
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dits  (série  benzoïque  et  pxybenzoïque),  des  corps  éthérés 
(salol,  bétol,  benzonaphtol). 

Par  extension,  on  peut  employer  plusieurs  composés  de 
la  série  grasse  (chloral,  formol),  et  parmi  les  composés 
minéraux,  quelques  sels  de  mercure  (sulfures,  chlorures). 

De  tous  ces  produits,  le  plus  maniable  est  certainement 
la  résorcine.  On  peut  associer  ces  divers  corps,  on  alterne 
leur  emploi.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  corps  employé,  on 
augmente  considérablement  son  efficacité  en  laissant  éva- 
porer simultanément  dans  une  cuvette  en  porcelaine  quel- 
ques centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  ordinaire 
(esprit  de  sel).  Les  vapeurs  de  cet  acide  accentuent  d'une 
façon  étonnante  le  pouvoir  antiseptique  des  dérivés  phé- 
noliques.  Il  sera  bon  également  de  faire  suivre  cette  fumi- 
gation sèche  de  la  vaporisation  rapide  d'une  centaine  de 
gi'ammes  d'eau  pure,  ou  légèrement  acidulée  par  l'acide 
acétique  ou  l'acide  chlorhydrique.  Los  vapeurs  phéno- 
liques  se  condensent  alors  rapidement  et  le  malade  peut 
rentrer  dans  la  chambre,  si  l'on  a  jugé  nécessaire  de  l'éloi- 
gner pendant  la  fumigation. 

En  résumé,  la  méthode  que  M.  Meillère  propose  n'exige 
aucun  appareil  spécial,  elle  ne  détériore  pas  les  apparte- 
ments, elle  n'effraie  pas  le  malade  auquel  il  est  facile  de 
démontrer  que  le  procédé  est  en  même  temps  préservatif 
et  curatif  (maladie  des  voies  respiratoires,  angines  diverses, 
tuberculose,  fièvres  catarrhales,  diphtérie,  coqueluche). 
On  pourra  mettre  cette  méthode  à  profit  pendant  les  grandes 
opérations,  les  laparotomies,  les  accouchements.  Dans  un 
ordre  d'idées  plus  secondaire  on  se  familiarisera  avec  elle 
en  l'employant  à  la  préservation  des  tentures  et  vêtements 
contre  les  insectes.  Cette  application  des  méthodes  anti- 
septiques intéresse  certainement  l'économie  domestique. 


Chimie. 
Sur  la  solubilité  de  rozone;  par  M.  Mailfert  (1).  — 

(1)  Ac.  d.  «c,  CXIX,  951,  1894. 
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La  solubilité  de  Tozone   est  aujourd'hui   généralement 
admise. 

On  peut  la  vérifier  facilement  lorsqu'on  recueille  de 
l'ozone  concentré  sur  la  cuve  à  eau;  après  un  certain 
temps,  Teau  de  la  cuve  exhale  une  forte  odeur  d'ozone.  Il 
en  est  de  même  de  Teau  qu'on  laisse  un  temps  suffisant 
au  contact  de  Tozone,  dans  un  flacon  qui  en  contient. 

Cette  odeur  se  manifeste  beaucoup  plus  lorsque,  à  Taide 
d'un  siphon,  on  transvase  Peau  ozonée  dans  un  ballon.  Le 
gaz  qui  s'échappe  de  cette  eau  possède,  avec  Todeur, 
toutes  les  propriétés  de  l'ozone.  Il  oxyde  l'argent  et  le  mer- 
cure, forme  des  précipités  de  peroxydes  avec  des  sels  en 
dissolution  de  cobalt  et  de  manganèse,  et  donne  avec 
Téther  de  l'eau  oxygénée. 

L'auteur  a  recherché  sa  solubilité  aux  différentes  tem- 
pératures. Cette  solubilité  a  été  déterminée,  non  par  les 
méthodes  ordinaires,  qu'il  eut  été  très  difficile  d'employer, 
mais  en  dosant  directement  l'ozone  dissous  dans  l'eau,  et 
Vozone  non  dissous  qui  restait  dans  le  mélange  gazeux  au- 
dessus  de  la  solution.  Le  rapport  de  ces  deux  quantités 
d'ozone,  préalablement  ramenées  au  même  volume,  indi- 
quait sa  solubilité  à  la  température  de  l'expérience. 
Voici  comment  il  opérait  : 

On  se  servait  de  flacons  ordinaires  de  2"*  à  5'"  bouchés 
à  l'émeri,  et  de  ballons  de  forme  ovoïde  de  3"^  à  4"*  conti- 
nués à  leurs  extrémités  par  deux  tubes  munis  de  robinets. 
L'un  des  tubes,  terminé  par  un  entonnoir,  permettait  de 
remplir  le  ballon  d  eau,  puis  d'ozone.  Ces  flacons  ou  ballons 
remplis  d'eau  distillée  étaient  placés  sur  la  cuve  à  eau,  et 
Ton  y  faisait  arriver  de  l'ozone  très  concentré  (Ok',080  à 
0«^120  par  litre),  obtenu  avec  l'appareil  de  M.  Berthelot. 
On  les  enlevait  quand  ils  étaient  remplis  d'ozone  aux  -J  ou 
aux  J  et  on  les  mettait  dans  un  endroit  peu  éclairé,  en  les 
couchant.  De  temps  en  temps  on  les  retournait  et  on  les 
agitait  doucement  pour  renouveler  la  surface  de  l'eau. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  et  quelquefois  plus,  on 
faisait  écouler  Peau  dans  un  flacon,  où  avait  été  mise  une 
quantité  de  liqueur  arsénieuse  suffisante  pour  détruire 
tout  l'ozone  dissous.  Puis  on  introduisait  dans  l'ozone 
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gazeux  la  quantité  nécessaire  de  la  même  liqueur  arsé- 
nieuse,  et  Ton  faisait  les  dosages  suivant  la  méthode  de 
MM.  Thenard.  Les  résultats  obtenus  avec  les  ballons  ou 
les  flacons  ont  été  très  sensiblement  les  mêmes. 

1^  tableau  suivant  donne,  dans  la  première  colonne,  les  températures; 
d;ms  la  deuxième,  les  poids  d'ozone  dissous  dans  1"* d'eau;  dans  la  troisième, 
k^  |M}ids  d  ozone  existant  dans  1"^  du  mélange  gazeux  au-dessus  de  la  solu- 
tikiïi  ;  et  dans  la  quatrième  colonne  le  rapport  des  deux  poids  correspondants, 
r''j.iat-k-dire  le  coefficient  de  solubilité  de  l'ozone  pour  chaque  température. 

Rapport 
des 
deux  poids  d'ozone 
Poids  de  l'ozone        Poids  de  l'ozone  ou  coefficients 

dissous  dans  1  litre  de  solubilité 

Températures.        dans  1  litre  d'eau,     du  mélange  gazeux.  de  l'ozone. 

•  mgr  mgr 

0 39,4  61,5  0,641 

6 34,3  61  0,562 

11,8 29,9  59,6  0,500 

13 28          •  58,1  0,482 

15 25,9  56,8  0,456 

19 21  55,2  0,381 

27 13,9  51,4  0,270 

32 7,7  39,5  0,195 

40 4,2  37,6  0,112 

47 2,4  31,2  0,077 

55 0,6  19,2  0,031 

60 0,0  12,3  0,000 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  M.  Mailfert  a  cher- 
ché la  solubilité  de  l'ozone  dans  Teau  acidulée.  Le  coeffi- 
cient de  solubilité  a  été  trouvé  le  même  qu'avec  Teau 
pure  jusque  vers  20*.  Il  augmente  à  partir  de  20°  à  25'». 
Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Coefficients  de  solubilité 
de  l'ozone 
Températures.  dans  Tcau  acidulée. 

30*. 0,240 

33 0,224     [     1>"  d'eau  =  0'%7  de  SO»,H«0, 


42,7 0,174 

49 0,156  1'"  d'eau  =  0«%9  — 

57 0,096  1'"  d'eau  =  0«,3  — 
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Réduction  de  Talumine  par  le  charbon  ;  par  M.  Henri 
MoissAN.  —  La  haute  température  du  four  électrique 
lui  a  permis  de  généraliser  certaines  réactions  que 
Ton  regardait  jusqu'ici  comme  limitées,  parce  que 
Téchelle  des  températures  dont  nous  pouvions  disposer 
était  insuffisante.  On  sait,  par  exemple,  quelles  sont  les 
lois  de  la  décomposition  complète  ou  incomplète  du  car- 
bonate de  chaux  par  la  chaleur,  lois  qui  ont  été  fixées 
d'une  façon  magistrale  par  Henri  Debray.  Si  jusqu'ici,  le 
carbonate  de  baryte  a  été  regardé  comme  indécomposable 
par  la  chaleur  seule,  cela  tient  à  ce  que  la  température  de 
nos  fourneaux  était  trop  faible  pour  en  effectuer  même  la 
dissociation. 

Le  carbonate  de  baryte,  chauffé  au  four  électrique,  se 
décompose  de  même  que  le  carbonate  de  chaux  ;  il  perd 
son  acide  carbonique  et  laisse  comme  résidu  la  baryte 
caustique. 

On  sait  aussi  que  certains  oxydes  étaient  irréductibles 
par  le  charbon.  L'auteur  cite  comme  exemple  la  silice,  les 
oxydes  alcalino-terreux,  les  oxydes  d'uranium,  de  vana- 
dium et  de  zirconium.  Il  a  démontré  précédemment,  dans 
une  série  de  Notes,  que  ces  différents  composés  pou- 
vaient être  réduits  dans  le  four  électrique  et  donner  des 
carbures  le  plus  souvent  cristallisés. 

L'alumine  est  un  de  ces  oxydes  qui  a  été  regardé  jus- 
qu'à ce  jour  comme  absolument  irréductible  ;  il  n'en  est 
rien. 

Si  l'on  place  des  cristaux  de  corindon  parfaitement 
transparents  dans  une  nacelle  disposée  au  milieu  du 
tube  de  charbon  du  four  électrique,  et  que  l'on  chauffe 
l'appareil  au  moyen  d'un  courant  de  1.200  ampères  et 
80  volls,  l'alumine  est  volatilisée  en  quelques  minutes.  La 
nacelle  complètement  convertie  en  graphite  ne  renferme 
pas  traces  de  cendres,  et  de  chaque  côté  du  tube  on  peut 
isoler  un  feutrage  cristallin  de  graphite  et  d'alumine,  au 
delà  duquel  se  rencontrent  des  sphères,  de  2""*  à  3""  de 
diamètre,  d'aluminium  métallique  facile  à  caractériser. 

On  peut  donner  à  cette  expérience  une  autre  forme,  en 
utilisant  un  tube  de  charbon  fermé  à  l'une  de  ses  extrémi* 


Digitized  by 


Google 


tés,  que  Ton  place  dans  le  four  électrique  de  façon  à^ce 
que  la  partie  fermée  soit  portée  au  maximum  de  tempéra- 
ture. Ce  tube  mesure  0",40  de  long  et  40""*  de  diamètre 
intérieur.  On  dispose  au  fond  de  cet  appareil  une  cen- 
taine de  grammes  d'alumine,  et  Ton  chauffe  le  tout  quinze 
minutes  avec  un  courant  de  300  ampères  et  de  65  volts.  A 
la  fin  de  Texpérience,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs 
à  rextrémité  du  tube,  et  ces  vapeurs  condensées  sur  un 
corps  froid  fournissent  un  dépôt  blanc  d'alumine. 

Cette  substance,  traitée  à  froid  par  Tacide  acétique 
étendu,  qui  enlève  des  traces  de  fer  et  de  chaux,  puis 
lavée  à  Teau  distillée  et  séchée,  présente  au  milieu  de 
masses  irrégulières  des  sphères  très  petites  d'alumine 
fondue. 

Après  refroidissement,  on  trouve  dans  le  tube,  à  la  par* 
lie  supérieure,  un  dépôt  blanc  d'alumine  et,  à  la  partie 
inférieure,  un  lingot  d'alumine  fondue  qui  présente  un 
aspect  différent  suivant  que  l'oxyde  se  trouvait  dans  les 
parties  plus  ou  moins  chaudes. 

La  portion  qui  a  été  portée  à  la  température  la  plus  éle- 
vée est  recouverte  d'une  pellicule  de  graphite  qui  provient 
de  la  condensation  de  la  vapeur  de  carbone  qui  remplissait 
le  tube.  Sur  la  paroi  on  remarque  de  petits  globules 
blancs  ou  légèrement  jaunâtres  qui  sont  formés  par  un 
mélange  d'aluminium  et  de  carbure  de  ce  métal. 

La  réaction  devient  beaucoup  plus  concluante  si  Ton 
chauffe,  dans  les  mêmes  conditions,  un  mélange  intime 
d'alumine  et  d'amidon  qui,  par  la  décomposition  de  ce  der- 
nier corps,  fournit  le  carbone  nécessaire  à  la  réduction. 

Dans  une  chauffe  qui  a  duré  dix-huit  minutes 
(300  ampères  et  65  volts),  on  a  obtenu  une  certaine  quan- 
tité d'aluminium  renfermant  des  lamelles  du  carbure 
C'Al*,  décrit  précédemment. 

L'expérience  a  été  répétée  quatre  fois,  et  les  résultats 
ont  toujours  été  identiques.;  et  chaque  fois  aussi  le 
mélange  refroidi  était  recouvert  de  graphite  provenant  de 
la  condensation  de  la  vapeur  de  carbone. 

Une  autre  série  de  recherches  exécutée  dans  des 
creusets,  à  une  température  un  peu  moins  élevée,    a 
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démontré  que  l'alumine  seule  peut  être  fondue  et  mainte- 
nue à  Tétat  liquide  dans  un  creuset  de  charbon  sans  qu'il 
y  ait  réduction. 

Dans  une  réduction  faite  avec  un  tube  fermé  à  une 
extrémité,  il  est  arrivé  que  l'autre  extrémité  du  cy- 
lindre a  été  obstruée  par  un  tampon  d'alumine  et  de 
charbon.  Cette  expérience,  qui  n'avait  pas  été  prolongée 
autant  que  les  précédentes,  par  suite  de  la  formation  d'un 
court  circuit,  a  présenté,  dans  la  partie  chauffée,  un 
feutrage  de  graphite  et  de  cristaux  très  minces  hexago- 
naux, présentant  des  phénomènes  d'irisation  et  entière- 
ment formés  d'alumine.  Le  tube  ne  renfermait  pas  trace 
d'aluminium  métallique.  La  production  de  ce  mélange 
de  corindon  et  de  graphite  cristallisé  a  démontré  que 
la  vapeur  d'alumine  qui  se  produit  si  facilement  et  la 
vapeur  de  charbon  peuvent  se  trouver  en  contact  sans  pro- 
duire d'aluminium. 

Une  température  beaucoup  plus  élevée  est  nécessaire 
pour  que  la  vapeur  de  carbone  puisse  réduire  la  vapeur 
d'alumine. 

En  résumé  dans  le  four  électrique,  l'alumine  liquide 
n'est  pas  réduite  par  le  charbon,  mais  la  réduction  se  pro- 
duit lorsque  les  vapeurs  de  ces  deux  corps  sont  portées  à 
une  température  très  élevée.  Dans  ce  cas,  l'alumine  perd 
son  oxygène  et  fournit  Paluminium  métallique  qui  se  car- 
bure partiellement.         

Sur  remploi  de  la  résine  de  gayac  comme  réactif  ;  par 
M.  E.  ScHJSR  (1).  —  La  résine  de  gayac  est  constituée, 
d'après  Hadelich,  principalement  par  de  l'acide  gayaco- 
nique,  de  l'acide  résino-gayacique  et  de  l'acide  gayacique. 
De  ces  trois  composés  le  plus  important  est  l'acide  gaya- 
conique,  dont  la  résine  renferme  70  p.  100.  C'est  à  l'acide 
gayaconique,  en  effet,  que  la  résine  de  gayac  doit  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  bleu  sous  l'influence  des  agents 
oxydants.  L*acide  gayaconique  fixe  l'oxygène  actif  et 
donne  naissance  à  un  composé  bleu  :  Vozonide  de  l'acide 
gayaconique  (Schônbein). 

(t)  Apoiheker  Zeitung,  1894,  p.  749. 
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Ce  composé  est  très  peu  stable.  Il  est  détruit  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  nombreux  agents 
chimiques.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  surtout  les 
acides  et  les  alcalis.  Exception  est  faite  pour  Tacide  acé- 
tique, qui  se  comporte  d'une  façon  indifférente. 

Si  Ton  veut  obtenir  des  réactions  nettes  avec  la  résine 
de  gayac,  il  importe  de  l'employer  à  Tétat  de  dissolution 
dans  un  de  ses  dissolvants.  Cette  résine  se  dissout  dans 
Talcool,  Téther  et  le  chloroforme  ;  dans  une  solution 
aqueuse  de  salicylate  de  soude  ou  d'hydrate  de  chloral. 

Le  meilleur  réactif  est  la  teinture  alcoolique  qui  doit 
être  préparée  avec  la  résine  et  non  avec  le  bois.  Dans 
quelques  cas  particuliers  on  peut  employer  de  préférence 
la  solution  dans  Thydrate  de  chloral. 

La  teinture  doit  être  conservée  à  Tobscurité;  car,  exposée 
à  la  lumière,  elle  perd  rapidement  la  propriété  de  se 
colorer  en  bleu. 

On  peut  avoir  à  opérer  en  solution  alcoolique  ou  en 
solution  aqueuse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  convient  de 
diluer  d'abord  la  teinture  alcoolique  avec  de  Teau,  jusqu'à 
opalescence,  après  quoi  on  ajoute  ce  liquide  à  la  solution 
aqueuse  du  composé  examiné. 

La  teinture  de  gayac  peut  être  employée  comme  réac- 
tif dans  diverses  circonstances  : 

1*  Pour  rechercher  Tozone  et  caractériser  certains  corps 
qui  présentent  les  réactions  de  l'oxygène  ozonisé.  Tous  les 
oxydants  se  laissent  en  effet  diviser  en  deux  groupes  : 
ceux  qui  présentent  les  réactions  de  l'ozone  et  ceux  qui  ne 
les  présentent  pas. 

Aupremiergroupeappartiennentl'acidenitreuXjleshypo- 
chlorites,  certains  peroxydes,  les  sels  de  fer  et  de  cuivre; 
tous  ces  corps  bleuissent  la  teinture  de  gayac.  Au 
deuxième  groupe  appartiennent  l'acide  chlorique,  l'acide 
azotique,  etc.,  qui  ne  bleuissent  pas  la  teinture. 

2*»  Pour  rechercher  le  sang.  Certains  composés  aussi, 
qui  ne  sont  pas  des  oxydants,  comme  les  ferments  solu- 
bles,  Toxyde  de  plomb,  le  platine  finement  divisé,  pos- 
sèdent la  propriété  de  transformer  en  ozone  Toxygène  en 
dissolution  dans  divers  liquides  :  eau  oxygénée,  essences 
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însolées,  etc.  Il  en  résulte  que  ces  derniers  liquides  qui 
par  eux-mêmes  sont  sans  action  sur  la  teinture  de  gayac, 
la  colorent  en  bleu  en  présence  des  ferments  et  des  corps 
dont  il  vient  d*être  question. 

C'est  de  la  même  façon  sans  doute  que  se  produit  la 
coloration  bleue  que  Ton  obtient  avec  du  sang  lorsqu'on 
l'additionne  d'eau  oxygénée  et  de  teinture  de  gayac.  Cette 
réaction  réussit  encore  avec  une  tache  de  sang  desséchée, 
fut-elle  vieille  de  trente  ans. 

3*  Pour  rechercher  le  cuivre  et  les  combinaisons  d'acide 
cyanhydrique. 

Les  solutions  de  sels  de  cuivre  additionnées  d'acide 
cyanhydrique  colorent  en  bleu  la  teinture  de  gayac.  Pour 
rechercher  des  traces  d'acide  cyanhydrique  on  peut 
tremper  des  bandes  de  papier  à  filtrer  dans  une  solution 
très  diluée  de  sulfate  de  cuivre  (au  dix-millième),  puis 
dans  la  teinture  de  gayac,  et  l'exposer  aux  vapeurs 
d'acide  cyanhydrique,  le  papier  bleuit  rapidement.  L'ex- 
périence réussit  même  avec  quelques  morceaux  de  feuilles 
de  laurier-cerise  écrasés  et  additionnés  d'un  peu  d'eau. 
Il  faut,  au  moyen  d'un  courant  d'air,  faire  arriver  la 
vapeur  d'acide  sur  le  papier  réactif. 

Il  importe  d'employer  dans  ces  recherches  des  solutions 
aqueuses  de  sulfate  de  cuivre  très  diluées.        Em.  B. 

SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 

Séance  annuelle  da  9  janvier  1895. 


Présidence  de  M.  Boymond,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Boymond,  président  sortant,  adresse  ses  remercie- 
ments à  la  Société,  puis  il  cède  le  fauteuil  à  M.  Julliard, 
président  pour  l'année  1895,  et  invite  M.  Patein,  secré- 
taire, à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Jalliard  remercie  également  la  Société. 

M.  Leroy  lit  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  en 
1894. 
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M.  Viron  lit  son  rapport  sur  le  prix  des  Ihèse  (sciences 
naturelles).  La  médaille  d'argent,  accordée  à  M.  Ricardou, 
lui  sera  envoyée. 

M.  Planchon  fait  une  lecture  sur  Zes  Apothicaires  à 
Ventrée  des  rois  à  Paris. 

M.  Bourquelot  fait  ressortir  Tintérét  qu'il  y  aurait  à 
indiquer  les  réactions  caractéristiques  de  l'identité  des 
médicaments  simples  ou  composés. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  22  décembre  1894.  —  M.  Raphaël  Dubois,  dans 
un  mémoire  sur  les  variations  des  gaz  du  sang  chez  la 
marmotte,  a  constaté  que  la  teneur  en  oxygène  du  sang 
artériel,  pendant  la  période  d'hibernation,  est  à  peu  près 
la  même  dans  Tétat  de  veille  et  dans  l'état  de  torpeur. 

La  quantité  d'acide  carbonique  est  considérable  dans  le 
sang  artériel  comme  dans  le  sang  veineux. 

La  quantité  totale  des  gaz  extraits  est  supérieure  à  celle 
fournie  par  les  autres  mammifères. 

Le  sang  peut  être  rouge  et  contenir  beaucoup  d'acide 
carbonique.  II  suffit  que  l'hémoglobine  ne  soit  pas  ré- 
duite. 

MM.  Gaudier  et  Hilt  ont  remarqué  que  la  toxicité  uri- 
naire  chez  les  cancéreux  est  supérieure  à  la  normale;  la 
toxicité  disparaît  après  l'opération  ;  dans  le  cas  de  tumeurs 
bénignes,  il  n'y  a  pas  d'exagération  de  la  toxicité  uri- 
naire. 

MM.  Guignard  et  Sauvageau  ont  découvert  un  petit 
microbe  chromogène,  le  bacillm  chlororaphis,  en  isolant 
VIsaria  densa  sur  des  cadavres  de  vers  blancs. 

Ce  microbe  a  la  propriété  singulière  de  donner  nais- 
sance, dans  ses  milieux  de  culture,  à  de  petits  cristaux 
verts  vraisemblablement  d'une  substance  de  nature  ba- 
sique se  rapprochant  de  la  tyrosine  par  sa  forme  cristal- 
line et  par  quelques-unes  de  ses  propriétés  vis-à-vis  des 
acides.  AUyre  Chassevant. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 
Séance  du  26  décembre  1894. 

M.  Ttod,  à  propos  du  procès- verbal,  dit  que  le  supplé- 
ment au  nouveau  Codex  désignera  comme  gaîacol  officinal 
le  gaîacol  synthéthique  cristallisé. 

M.  Béhal  fait  remarquer  que  pour  obtenir  une  solution 
à  parties  égales  de  gaîacol  dans  la  glycérine,  il  faut  que 
la  glycérine  soit  exempte  d'eau,  c'est-à-dire  à  30°.  La  gly- 
cérine à  28**  du  Codex  ne  dissout  pas  le  gaîacol  dans  ces 
proportions. 

M.  Catillon,  en  indiquant  comme  caractère  de  pureté 
du  gaîacol,  sa  solubilité  en  toutes  proportions  dans  la 
glycérine,  qui  doit  rester  limpide,  avait  toujours  parlé  de 
la  glycérine  à  30*,  c'est-à-dire  de  densité  =  1260. 

M.  Bardet  lit  une  note  du  D'  Klein  sur  le  mode  Remploi 
de  la  quinine  dans  les  pays  chauds.  Il  Fa  administrée  en 
Syrie  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Il  préfère  le  chlorhydrate  qui  agit  plus  que  le  sulfate  et 
irrite  moins  les  voies  digestives.  Le  bromhydrate  qu'on 
emploie  surtout  en  injections  hypodermiques,  donne  par 
la  voie  stomacale  d'excellents  résultats  dans  les  fièvres 
rebelles. 

Les  tablettes  se  conservent  bien  et  sont  faciles  à 
prendre,  mais  elles  agissent  lentement  et  peuvent  même 
traverser  le  tube  digestif  sans  se  dissoudre. 

Les  pilules  doivent  être  fraîchement  préparées  si  l'on 
veut  être  certain  de  leur  action. 

Comme  dans  les  accès  de  fièvre  on  donne  un  gramme 
en  une  fois  de  sel  de  quinine,  il  faudrait  au  moins 
5  pilules;  dans  ce  cas  les  poudres  en  cachets  sont  préfé- 
rables, mais  préventivement  on  peut  employer  les  dis- 
coïdes ou  les  pilules  qui  se  dissolvent  lentement. 

Tout  en  donnant  la  quinine  (à  la  dose  de  0k'',20  pendant 
cinq  jours  avec  trois  jours  de  repos)  il  faut  beaucoup  sur- 
veiller l'hygiène.  En  Syrie,  c'est  surtout  l'eau  qui  donne 
la  fièvre  :  on  la  fait  bouillir  et  on  y  fait  infuser  du  thé. 
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M.  Josias  fait  une  communication  sur  le  traitement  du 
tic  douloureux  de  la  face,  La  malade  n'avait  pu  être  soula- 
gée par  aucun  médicament.  La  résection  du  bord  alvéo- 
laire du  maxillaire  inférieur  fit  cesser  subitement  la 
névralgie. 

Le  Bureau  est  ainsi  composé  pour  1895  : 

Pj'ésident MM.  Ferrand. 

Vice- Président Weber. 

Sea'étaire  général 0.  Paul. 

Secrétaire  général  adjoint,  Bardet. 

Secr étatises  annuels  ....  Grelletv. 

Blondel. 

Trésojner Dupont. 

Archiviste Blondel. 

Ferd.  Vigier. 
NÉCROLOGIE 


F.-A.  FLUCKI6ER. 

La  pharmacologie  vient  de  faire  une  grande  perte  dans 
la  personne  de  Frédéric-Auguste  Fluckiger.  Né  à  Lan- 
genthal  (canton  de  Berne),  il  avait,  comme  beaucoup  de 
ses  compatriotes,  été  puiser  son  instruction  aux  sources 
variées  des  diverses  écoles  européennes  :  à  Berlin,  où  il 
suivit  les  cours  de  chimie  et  de  géologie  de  Rammelsberg 
et  de  Mitscherlich;  à  Genève,  où  il  étudia  la  botanique 
sous  Alph.  de  CandoUe;  à  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  à 
la  pharmacie;  à  Heildelberg,  où  il  fut  pendant  quelques 
années  assistant  du  laboratoire  de  chimie;  à  Paris,  enfin, 
où  il  vint  compléter  son  instruction  chimique  dans  le 
laboratoire  de  Wûrtz. 

Rentré  dans  son  pays,  il  s'établit  d'abord  comme  phar- 
macien à  Burgdorf  (canton  de  Berne),  de  1853  à  1860.  Il 
devint  durant  cette  période  président  de  la  Société  des 
pharmaciens  suisses,  et  contribua,  de  1857  à  1864,  à  la  pré- 
paration de  la  pharmacopée  helvétique.  L'Université  de 
Berne,  où  il  avait  été  depuis  1861,  privât  docent  et  où  il 


Digitized  by 


Google 


—  «5  — 

s'était  fait  connaître  par  une  série  de  mémoires  inté- 
ressants et  par  la  publication  de  son  Lerhrbuch  de7*  Phar- 
macognosie  des  Pflanzenreiches  (1867),  l'appela  en  1870 
comme  professeur  titulaire. 

Lorsque  l'Allemagne  voulut  établir  sur  de  larges  bases 
l'Université  de  Strasbourg,  elle  songea  aux  professeurs 
les  plus  distingués  dans  les  diverses  sciences  et  adressa 
vocation  à  Fliickiger.  Ce  dernier  accepta,  en  1873,  mais 
en  gardant  sa  nationalité,  qu'il  n'aurait  sacrifié  pour  rien 
au  monde. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  il  augmenta  rapidement  sa 
réputation ,  participant  à  toutes  les  œuvres  pharmaceuti- 
ques, qui  réclamaient  le  concours  de  son  talent  incon- 
testé :  par  des  mémoires  scientifiques;  par  les  travaux 
préparatoires  de  la  pharmacopée  germanique;  par  ses 
ouvrages  d'enseignement.  Sa  collaboration  avec  D.  Han- 
bury  nous  donna  en  1874,  la  Pharmacographia^  l'un  des 
livres  de  matière  médicale  les  plus  remarquables,  pour 
lequel  s'étaient  associés,  dans  un  harmonieux  ensemble, 
deux  savants  éminemment  distingués  par  leurs  connais- 
sances variées  et  leur  conscience  scientifique.  Deux  édi- 
tions nouvelles  de  la  Pkarmognosie  de  Flûckiger,  apportant 
chaque  fois  à  son  livre  de  considérables  développements 
et  résumant  les  données  scientifiques  réunies  pour  son 
enseignement,  parurent  successivement  en  1881-1883  et 
en  1891. 

Cependant  la  nostalgie  du  pays  poursuivait  Fliickiger, 
il  aspirait  au  repos  au  milieu  de  ses  concitoyens  de  Berne 
et  il  n'attendit  même  pas  d'avoir  complété  le  temps  régle- 
mentaire de  son  exercice  pour  gagner  la  maison  qu'il 
s'était  préparée  sur  lé  sol  natal.  Là,  il  était  heureux  de  se 
livrer  sans  autre  préoccupation  à  ses  chères  études.  Les 
questions  d'histoire  de  la  pharmacie  l'avaient  toujours 
attiré  et  son  goût  pour  l'érudition  pouvait  se  donner  libre 
carrière.  Il  y  a  quelque  temps,  il  parlait  avec  joie  pour 
l'Amérique,  où  l'appelaient  des  voix  amies  et  où  il  espérait, 
sur  un  nouveau  champ  d'études,  faire  une  ample  moisson 
de  connaissances. 
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Il  en  revint  hélas!  fatigué,  malade  d'une  affection 'du 
foie  et  survécut  à  peine  deux  mois  à  son  retour  en  Europe. 
Il  était  enlevé  aux  siens,  le  il  décembre  dernier. 

Fliickiger  n*était  pas  un  savant  étroit  et  exclusif  :  éga- 
lement au  courant  des  littératures  pharmaceutiques  de 
TAllemagne,  de  la  France  et  de  TAngleterre,  il  pouvait 
porter,  sur  toutes  les  questions,  un  jugement  impartial  et 
éclairé.  Aussi,  avons-nous  constaté  avec  un  vrai  plaisir 
Tappréciation  qu'il  a  donné  sur  nos  Écoles  dans  un  article 
intéressant  de  la  Pharmaceutische  Zeitung  (31  janvier  1891), 
à  propos  du  Catalogue  des  thèses  pharmaceutiques,  publié 
par  notre  bibliothécaire  M.  Dorveaux.  S'il  trouvait  à  redire 
à  notre  organisation  française,  au  point  de  vue  de  Texer- 
cice,  il  louait  sans  réserve  notre  enseignement,  et,  le 
comparant  avec  celui  des  Universités  'allemandes,  il 
témoignait  hautement  de  toutes  ses  préférences  et  de  toute 
sa  sympathie  pour  la  direction  donnée  à  Tinstruction  de 
nos  élèves. 

C'est  par  ce  témoignage  précieux  pour  nous,  que  nous 
tenons  à  terminer  ces  quelques  lignes  consacrées  à  sa 
mémoire.  •  G.  P. 


VARIETES 


nominatioiis. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble,  — 
M.  Pionehon   est  chargé  du  cours  de  physique. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims, —  M.  Pont 
est  chargé  des  fonctions  de  suppléant  de  la  chaire  de  chimie. 

M.  Bagnères,  agrégé,  est  institué  suppléant  de  la  chaire  de  physique. 

Par  décret  du  5B6  octobre  1894,  ont  été  promus  dans  la  Légion  d'honneur  : 
Au  grade  d*of/icier  :  H.  Dubois,  pharmacien  principal  de  2*  classe. 
Au  grade  de  chevalier  ;  MM.  Durieu,   Wagner,   Girard,  pharmaciens- 
majors  de  2*  classe. 


ERRATUM 

Numéro  précédent,  page  il,  ligne  21,  lisez 
sortes  commerciales  de  ce  métal.  » 


«   attaquent  certaines 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


l'AR».   —   IHP.  C  MÂIPON  R  B.  PLAMMABION,   EOB  AÀCDW,   S«. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Analyse  d'un  liquide  pleuré  tique  ;  ,  .  . 
par  M.  P.  RûESER,  pharmacien-major  de  2*^  classe. 

Dans  son  Traité  de  Chimie  médicale,  page  194,  Méhu 
dit  n'avoir  jamais  rencontré  de  cholestérine  dans  les  li- 
quides de  la  cavité  pleurale.  Ayant  eu  à  examiner  un 
liquide,  extrait  de  la  cavité  pleurale  gauche,  j'y  ai  cons- 
taté la  présence  d'une  certaine  quantité  de  cholestérine, 
ce  qui  m'a  engagé  à  faire  l'analyse  complète  de  ce  liquide, 
à  cause  de  la  rareté  et  de  la  possibilité  du  fait.  D'après 
les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  répanchcment 
était  ancien  et  avait  été  ponctionné  déjà  une  fois,  plusieurs 
mois  auparavant. 

La  couleur  de  ce  liquide  est  un  peuT)rufie.  Au  fond  de 
la  bouteille,  se  remarque  un  abondant  dépôt,  qui,  par  ai^i- 
tation,  se  met  en  suspension  en  formant  des  stries 
soyeuses.  La  réaction  est  franchement  alcaline.  La  den- 
sité est  de  1.032. 

Examen  microscopique  du  dépôt.  On  trouve  dans  ce 
dépôt  :  1**  des  cristaux  de  cholestérine,  facilement  déler- 
minables  par  leur  forme  ou  leur  réaction  soit  avec  l'acide 
sulfurique  seul,  soit  avec  l'acide  sulfurique  et  l'iode,  soit 
avec  riode  et  le  chlorure  de  zinc;  2°  des  globules  Scin-* 
guins  plus  ou  moins  déformés,  le  plus  souvent  décolorés  ; 
3^  de  grosses  cellules  sphériques,  remplies  de  granula- 
tions graisseuses,  jaunes,  fortement  réfringentes,  se 
teintant  en  noir  par  l'acide  osmique  :  traitées  par  le 
picrocarminate  d'ammoniaque,  quelques-unes  de  ces  cel- 
lules présentent  encore,  coloré  en  rose  faible,  au  milieu 
de  granulations  graisseuses,  un  noyau  irrégulier;  4<»  des 
granulations  graisseuses  libres;  5"  des  gouttelettes  de 
matières  grasses. 

Jwn,  de  Pkam:et  de  CAO».,  6*  siaiB,  t.  I.  (1"  février  1895.)  7 
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L'on   ne  constate  ni  cristaux  de  matière  grasse,  ni 
cristaux   d'hémaloïdine. 
Analyse  chimique.  Le  liquide  contient  : 

Eau 91"',60 

Résidu  d'évaporalion 8  ,40 

Total 1003',00 

Le  résidu  d'évaporation  est  ainsi  constitué  : 

Albumine  coagulable  par  la  chaleur  et  l'acide  acé- 
tique, après  séparation  de  la  choleslcrinc  et  des 

niatières  grasses 7"%  130    J 

Cholestérino 0  ,085    |   ""SSiS 

Matières   grasses 0  ,130   ) 

Glucose traces. 

Cendres 0  ,860 

Total 8«',205 

Dans  les  cendres,  le  dosage  des  chlorures,  rapporté  au 
chlorure  de  sodium,  a  donné  0*'%576. 

Le  liquide  ne  contenait  pas  de  fibrine  spontanément 
coagulable. La  recherche  des  pigments  ou  acides  biliaires, 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine  a  été  négative.  Il  en  a  été  de 
même  pour  les  peptones,  recherchées  dans  le  liquide  de 
filtration,  après  coagulation  de  Talliumine. 

Le  dernier  liquide  réduit  très  faiblement  la  liqueur 
cupro-potassique. 

Si,  après  coagulation  de  Talbumine,  on  lave  cette  der- 
nière à  l'eau  d'abord,  puis  à  l'alcool  à  60^,  95°  et  absolu, 
enfin  à  l'éther,  on  entraîne  une  certaine  quantité  de  ma- 
tières grasses  et  de  cholestôrine,  mais  non  la  totalité.  En 
eff'et,  en  pulvérisant  très  finement  ce  précipité  d'albu- 
mine, recueilli,  lavé  et  desséché,  en  le  traitant  de  nouveau 
par  de  l'alcool  à  95°  bouillant,  puis  par  de  Téther,  on 
enlève  encore  de  la  cholestérine  et  de  la  matière  grasse, 
que  l'on  réunit  au  même  mélange  obtenu  dans  l'opération 
précédente. 

Dans  ce  mélange,  la  saponification  et  partant  la  sépa- 
ration de  la  cholestérine  est  longue,  difficile  et  donne  des 
chiffres  trop  faibles,  eu  égard  surtout  aux  quantités  rela- 
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livement  très  petites  sur  lesquelles  on  opère.  Il  en  est  de 
même  pour  l'éthérisation  de  la  cholestérine.  Nous  avons 
obtenu  un  résultat  plus  rapide,  en  agitant,  à  plusieurs 
reprises  et  avec  beaucoup  de  précautions,  de  façon  à  éviter 
toute  émulsion,  le  liquide,  alcalinisé  par  deux  gouttes  de 
solution  de  soude  au  l/50%  avec  de  Téther  dans  un  appa- 
reil à  boule  et  à  robinet.  Nous  avons  renouvelé  deux  fois 
ropération  avec  de  nouvel  éther.  L'éther  réuni,  décanté, 
lavé  à  Teau  distillée  très  faiblement  alcaline,  a  laissé  par 
évaporation  la  cholestérine  parfaitement  blanche  et  bien 
cristallisée.  Cette  dernière,  traitée  à  chaud  pendant  plu- 
sieurs heures  par  une  solution  alcoolique  de  potasse, 
amenée  ensuite  à  siccité,  puis  reprise  par  Téther,  n'a  pas 
sensiblement  varié  de  poids.  Dans  ce  ti*aitement,  nous 
donnons  la  préférence  à  Tétlier  sur  le  chloroforme,  dont 
la  sép^iration  est  beaucoup  plus  lente  et  difficile,  et  qui 
s'émulsionne  plus  facilement. 

Dans  ce  liquide  pleuréticiue  la  recherche  des  bacilles  de 
Koch  a  été  c<miplètement  iirt^alive. 

Un  jeune  cobaye  pesant  'iu.V  ,  iuoculé  le  25  août  avec 
1"  du  liiiuide  dans  le  péritoine,  a  présenté  une  diminution, 
de  poids  dans  les  premiers  jouis,  qui  ont  suivi  Tinocula- 
lion,  mais  il  a  repris  et  aiiî.  inenté  ])ar  la  suite.  Sacrifié 
plus  d'un  mois  après,  l'autopsie  n'a  fait  découvrir  aucune 
lésion. 


Note  sur  le  dosage  du  fer  et  de  l  alumine  dans  les  phosphates; 
par  M.  Ferdinand  Jean. 

Les  phosphates  de  chaux,  destinés  à  la  fabrication  des 
superphosphates,  sont  ordinairement  Tobjet  de  contrat? 
de  vente  qui  stipulent  un  maximum  pour  la  teneur  en  fer 
et  alumine.  Comme  au  delà  de  la  teneur  tolérée,  on  re- 
tranche trois  unités  de  phosphate  pour  chaque  unité  de 
l'or  et  alumine,  le  dosage  de  ces  corps  présente  une  cer- 
taine importance. 

Bien  que  le  congrès  international  de  chimie  appliquée, 
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qui  s'est  tenu  du  \  au  12  août  à  Bruxelles,  ait  approuvé 
le  procédé  de  M.  Crispo,  nous  avons  pensé  que  ce  pro- 
cédé, satisfaisant  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  avait  Tin- 
convénient  de  nécessiter  l'emploi  du  molybdate  d'ammo- 
niaque alors  que  la  méthode  citro-magnésienne,  pour  le 
dosage  de  Tacide  phosphorique  est  suivie  par  la  grande 
majorité  des  chimistes  et  qu'il  y  aurait  intérêt  à  lui  subs- 
tituer un  procédé  plus  rapide  et  plus  conforme  aux 
exigences  des  laboratoires  de  chimie  agricole. 

Le  procédé  qui  nous  paraît  répondre  à  ces  desiderata 
consiste  à  verser  dans  une  capsule  de  porcelaine  4" 
d'acide  sulfurique  concentré  que  l'on  chaufTe  jusqu'à  for- 
mation de  vapeurs,  puis  à  y  ajouter  1  gramme  du  phos- 
phate de  chaux  à  analyser,  réduit  en  poudre  fine;  on  agite 
la  masse  avec  une  baguette  de  verre  et  Ton  y  projette^ 
par  portions,  environ  "un  demi-gramme  d'un  mélange 
formé  d'une  partie  de  nitrate  de  potasse  et  d'une  partie 
1/2  de  chlorure  de  potassium,  afin  de  pcroxyder  le  fer  et 
de  compléter  l'attaque  du  phosphate.  On  ajoute  10"  d'eau 
et  on  fait  bouillir -quelques  instants.  Le  liquide  refroidi 
est  alors  additionné  de  10*^^  d'alcool  puis  filtré  pour  séparer 
la  gangue  et  le  sulfate  de  chaux,  que  l'on  lave  avec  de 
l'eau  alcoolisée. 

Le  liquide  filtré  est  reçu  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, que  l'on  chauffe  au  bain  de  sable,  pour  chasser 
1! alcool  ;  on  le  transvase  ensuite  dans  un  verre  à  précipi- 
tation portant  un  trait  de  jauge  à  100"  et  dont  les  bords 
sont  rodés.  Lorsque  la  liqueur  est  refroidie,  on  précipite 
l'acide  phosphorique  selon  la  méthode  ordinaire  par  20" 
de  solution  citro-magnésienne;  on  rend  alcalin  par  l'am- 
moniaque et  a[)rés  avoir  complété  le  volume  de  100"  avec 
de  leau  ammoniacale,  ou  couvre  le  verre  avec  une  plaque 
de  verre  et  on  abandonne  au  repos  pendant  douze  heures. 

Pour  le  dosage  du  fer  et  de  l'alumine,  on  prélève  avec 
une  pipette  25  ou  50"  (suivant  la  richesse  en  fer)  du 
liquide  clair  surnageant  le  précipité  de  phosphate  amrao- 
niaco-magnésien  et  on  les  introduits  dans  un  ballon  à 
fond  rond  de  300  à  400";  on  porte  à  Tébullition,  en  main- 
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tenant  le  col  du  ballon  incliné  jusqu'à  ce  que  le  volume 
du  liquide  soit  réduit  à  environ  10*•^ 

On  ajoute  alors  dans  le  ballon  5"  d'acide  nitrique  fu- 
mant et  Ton  continue  l'ébullition  pendauLdix  à  quinze 
minutes;  on  laisse  refroidir,  puis  l'on  ajoute  5  à  G**^ 
d'acide  sulfurique  à  66°  B.  et  Ton  fait  bouillir  à  nouveau. 
Sous  l'action  de  Tacide,  le  liquide  brunit  fortemenl^.puis 
prend  une  teinte  café.  A  ce  moment,  on  projette  dans  le 
ballon  quelques  pincées  du  mélange  de  nitrate  et  de  chlo- 
rure potassique  et  l'on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  devienne  incolore.  L'opération  s'effectue 
en  une  demi-heure  et  le  liquide  est  complètement  débar- 
rassé de  l'acide  citrique;  il  suffit  alors  de  l'étendre  d'eau, 
d'y  ajouter  du  sel  ammoniac  et  de  le  rendre  ammoniacal, 
pour  précipiter  le  fer  et  l'alumine,  que  l'on  filtre,  lave, 
calcine  et  pèse. 

La  liqueur  citro-magnésienne  sur  laquelle  on  a  prélevé 
la  prise  d'essai  nécessaire  pour  le  dosage  du  fer  et  de  l'alu- 
mine, sert  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par  la 
méthode  ordinaire,  on  filtre,  lave,  calcine  et  pèse  le  pyro- 
phosphate de  magnésie  d'où  Ton  calcule  la  teneur  en 
acide  phosphorique. 

L'attaque  du  phosphate,  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  chaud,  nous  paraît  devoir  être  recommandée 
lorsque  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  doit  être  ef- 
fectué par  la  pesée  du  pyro-phosphate  de  magnésie  ;  parce 
que  dans  ces  conditions  la  silice  se  trouve  déshydratée  et 
insolulnlisée  et  on  n'a  pas  à  craindre  sa  précipitation  ulté- 
rieure, ni  un  entraînement. de  chaux;  si  au  contraire  on  a 
recours  à  la  méthode  citro-uranique,  par  titrage,  on  peut 
suivre  le  procédé  ordinaire  pour  l'attaque  et  la*  précipita- 
tion en  faisant  100^*^  de  liqueur  et  on  opère  le  dosage  du 
fer  et  de  l'alumine,  suivant  le  procédé  que  nous  avons 
décrit;  seulement,  une  fois  l'acide  citrique  détruit,  il 
faut  reprendre  par  l'eau  et  l'alcool  et  filtrer  pour  séparer 
le  sulfate  de  chaux,  avant  de  précipiter  le  fer  et  l'alumine 
par  l'ammoniaque. 
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REYUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE,  CHIMIE  GÉNÉRALE,  CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Pharmacie. 

Sirop  dïodure  de  fer  à  Torange;  par  M.  Oswald  Gi- 
rard. —  Il  n'e'st  pas  rare  d'entendre  les  médecins  se 
plaindre  du  peu  de  ressemblance  qu'offrent  entre  eux  les 
divers  échantillons  de  sirop  d'iodure  de  fer  qulls  trouvent 
chez  leurs  malades.  La  teinte  va  du  blanc  jaunâtre  au 
jaune  foncé,  et  quelquefois  au  Jaune  rougeatre. 

L'emploi  du  sirop  de  gomme,  préconisé  par  Boudet,  ne 
réussit  donc  pas  à  empêcher  totalement  l'altération  de 
riodure  de  fer,  altération  que  l'on  n'évite  sûrement  qu'en 
ajoutant  au  sirop  une  petite  quantité  d'acide  tarlrique  (un 
gramme  par  kilo,  d'après  le  formulaire  des  hôpitaux  mili- 
taires) ou  bien  d'acide  citrique. 

D'un  autre  côté,  la  saveur  et  le  parfum  de  la  fleur  d'oran- 
ger sont  tout  à  fait  insuffisants  pour  masquer  la  saveur 
atrameritaire  de  l'iodure  ferreux. 

Ces  raisons  nous  engagent  à  faire  connaître  la  formule 
ci-dessous  qui  nous  a  paru  remédier  à  tous  ces  inconvé- 
nients. La  proportion  d'acide  y  tient  le  milieu  entre  celle 
du  sirop  d'iodure  de  fer  du  formulaire  militaire,  et  celle 
du  sirop  d'orange  du  Codex.  Elle  y  est  nécessaire  pour 
donner  de  plus  près  l'illusion  d'un  véritable  sirop  de 
fruits,  pour  dissimuler  la  saveur  du  sel  ferreux  ;  et  suffi- 
sante, puisque  le  sirop  d'iodure  de  fer  est  généralement 
bu  sans  addition  d'eau. 

Sirop  d'iodure  de  fer  à  V orange. 

Pr.  Iode 4»',i0 

Limaille  de  fer S  grammes. 

Eau  distillée 10        — 

Opérez  d'après  le  procédé  du  Codex,  et  mélangez  le 
soluté  ferreux  à  1  kilogramme  du  sirop  suivant  ; 
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Acitte  cttrùfiie 5  grammes. 

Eaiî  (iistlllée  ...      10        — 

Alcijoïalure  de  zolc-s  tl'ora:ip'vî.   .  .  10         — 

Sirop  simple Q.  S. 

pour  faire  1  kilog. 

SO*""  de  ce  sirop  coutieunent  O^^IO  d'iodure  de  fer. 

Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  pendant  Tannée  scolaire  1891-1892, 
par  M.  de  Beurmann,  médecin  de  l'hôpilal  Broca  (suite)  (1). 

La  Contribution  à  l'étude  du  traitement  de  la  blennofThagie 
prtr  les  balsamiques  et  particulièi'ement  de  son  traitement  local 
par  un  nouveau  balsamique,  le  r^7mo/ (n<*  68) ,  présentée  par 
M.  H.  Dubois,  nous  apprend  que  cet  agent  utile  doit  sur- 
tout être  considéré,  dans  l'espèce,  comme  un  excipient. 

Les  injections  de  rétinol  salolé  à  10  p.  100  ou  à  15  p.  100 
sont  bien  tolérées  et  donnent  de  bons  résultats,  surtout 
lorsqu'on  prend  soin  de  faire  tiédir  le  liquide  avant  de 
l'injecter  dans  l'urèthre. 

Les  injections  de  rétinol  additionné  de  1  p.  100  de  créo- 
line  sont  peu  efficaces  et  légèrement  irritantes. 

Les  injections  de  rétinol  contenant  5  p.  100  de  dermatol 
sont  bien  tolérées  et  à  peu  près  aussi  actives  que  celles  de 
rétinol  salolé.  Mais,  aucune  de  ces  injections  ne  peut 
amener  à  elle  seule  la  guérison  complète  de  la  blennor- 
rhagie  :  il  faut  toujours  recourir  aux  balsamiques  pris  i\ 
Tintérieur  pour  supprimer  Técoulement.  Les  injections  de 
rétinol  tenant  en  dissolution  5  p.  100  de  baume  de  copahu 
sont  bien  moins  efficaces  que  celles  de  rétinol  salolé*;  elles 
sont  un  peu  irritantes  et  ne  remplacent  nullement  le 
copahu  pris  à  Tintérieur,  suivant  l'ancienne  méthode,  qui 
n'est  pas  encore  détrônée. 

M.  A.  Dawiiens  s'est  livré  à  V Étude  de  Vichthyol  en  injec- 

ions  hypodermiques  (n*»  159).  Sa  solution  est  ainsi  for- 
mulée : 

Ichlhyol 0"',03 

Eau  àtérilisée 1'' 


(I;  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  [6J,  t.  I,  p.  17. 
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Mais  "il    a  employé  sans    inconvénient  des  solutions 
aqueuses  plus  concentrées.  Les  solutions  huileuses  qu'il 
avait  essayées  d'abord  ont  été  abandonnées  parce  que 
richthyol  en  suspension  dans  l'huile  ne  s'y  dissout  pas  * 
entiéremttit. 

Les  injections  hypodermiques  d'ichthyol  auraient  une 
action  analgésique  constante;  dans  tous  les  cas  où  elles 
ont  été  employées,  il  y  a  eu  suppression  ou  diminution 
de  la  douleur.  C'est  contre  les  névralgies  qu'elles  réus- 
sissent le  mieux.  Elles  ne  sont  pas  plus  douloureuses  que 
les  injections  de  morphine  et  sont  absolument  inoffensives 
à  la  dose  que  nous  avons  indiquée. 

La  thèse  de  M.  Malbec,  intitulée  :  Le§  Sels  de  strontium^ 
étude  physiologique  et  thérapeutique  (n^  201),  est  une  intéres- 
sante monographie.  Passons  rapidement  sur  la  partie 
pharmacologique  :  la  préparation  des  solutions  ou  des 
sirops  de  tartrate,  de  bromure,  d'iodure,  de  strontium  est 
des  plus  simples.  Les  phosphates  el  les  sulfates  s'admi- 
nistrent en  paquets  ou  en  cachets  ;  on  peut  aussi  les  intro- 
duire à  la  dose  de  2»^  dans  des  biscuits  lorsqu'ils  sont 
donnés  aux  enfants  comme  anlihelmintiques.  Le  point  le 
plus  important  est  avant  tout  de  débarrasser  soigneuse- 
ment et  aussi  complètement  que  possible  les  sels  de  stron- 
tium de  la  baryte  à  laquelle  ils  sont  le  plus  souvent  unis 
à  l'état  naturel. 

Les  sels  de  strontium  purs  ne  sont  jamais  toxiques;  ils 
paraissent  agir  sur  l'organisme  de  manière  à  faciliter  les 
actes  nutritifs;  c'est  surtout  le  lactate  qui  devra  être  donné 
dans  ce  but.  Le  bromure  de  strontium  possède  la  même 
action  que  le  bromure  de  potassium  sur  les  actes  réflexes. 
L'iodure  de  strontium  est  presque  l'égal  de  l'iodure  de 
potassium  dans  la  thérapeutique  des  affections  cardiaques. 
L'azotate  de  strontium  semble  pouvoir  être  utilisé  comme 
diurétique.  Enfin  le  phosphate  et  le  sulfate  pourraient 
être  employés  comme  antiseptiques,  aptiparasitaires  et 
reconstituants. 

La  substitution  du  strontium  aux  bases  minérales  em- 
ployées autrefois  en  thérapeutique  est  donc  possible; 
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l'avenir  dira  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  circon- 
slances  il  convient  de  le  préférer  à  la  potasse,  à  la  soude 
ou  à  la  chaux. 

Le  travail  de  M.  Arnaud  sur  le  Traitement  de  la  syphilis 
par  les  injections  de  succinlmide  mercwique  (n<>  278),  nous 
donne  le  résultat  d'une  pratique  assez  étendue  pour  qu'on 
en  puisse  tirer  des  indications  utiles. 

La  succinimide  mercurique  est  un  sel  soluble  renfer- 
mant 63,30  p.  100  de  mercure;  on  l'administre  en  pilules 
contenant  chacune  2  ou  S'^»'  de  sel.  Le  malade  en  prend 
deux  par  jour,  rarement  trois.  Cette  médication  est  bien 
tolérée  par  l'estomac;  elle  ne  cause  pas  de  diarrhée  ;  elle 
permet  de  supprimer  Textrait  d'opium  qui  entre  le  plus 
souvent  dans  la  composition  des  pilules  mercurielles,  enfin 
elle  n'occasionne  pas  de  stomatite. 

La  succinimide  mercurique  a  été  administrée  surtout 
par  la  voie  hypodermique  ;  la  solution  se  composait  de  : 

Succinimide  mercurique 0^',20 

Eau  distillée  bouillie 100^' 

La  seringue  de  1**  contenait  donc  2'"K''  de  substance 
active.  La  solution  doit  être  incolore  et  limpide  ;  si  elle  se 
trouble,  le  produit  est  mauvais  et  doit  être  rejeté;  lors- 
qu'elle a  été  bien  préparée,  elle  se  conserve  pendant  trois 
mois. 

Les  injections  ont  été  faites  profondément  dans  les 
fesses,  un  jour  à  droite,  le  lendemain  à  gauche,  en  em- 
ployant toujours  les  précautions  antiseptiques  de  rigueur., 
Elles  n'ont  occasionné  ni  douleurs,  ni  inflammation,  ni 
abcès.  Cette  innocuité  serait  constante.  L'examen  des 
urines  montre  que  l'absorption  a  lieu  très  rapidement 
«près  chaque  injection  sous-cutanée  et  qu'elle  est  plus 
sûre  qu'après  l'administration  de  pilules  mercurielles 
quelconques.  Ce  serait  donc  un  produit  à  essayer  dans  les 
cas  où  il  est  indiqué  d'administrer  le  mercure  sous  forme 
d'injections  parenchymateuses  solubles. 

Remarque  pharmacôlogique  importante  :  il  faut  em- 
ployer exclusivement  la  succinimide  obtenue  en  faisant 


Digitized  by 


Google 


—  106  — 

réagir  le  gaz  ammoniac  pur  et  sec  sur  l'anhydride  succi- 
nique;  la  succinimide  préparée  par  la  distillation  seule 
du  succinate  d'ammoniaque  est  mal  tolérée  et  produit  des 
accidents. 

Le  travail  de  M.  A.  Vibert  sur  les  Injections  intra-mmcxi- 
laires  de  mercure  dans  la  thérapeutique  oculaire  (n**  142)  se 
rapproche  naturellement  du  précédent.  Nous  n'insisterons 
pas  sur.  les  indications  des  injections  mercurielles  dans 
les  affections  des  yeux.  On  sait  que  cette  médication  donne 
des  résultats  brillants  dans  nombre  de  cas,  alors  même 
que  l'origine  syphilitique  des  lésions  à  combattre  n'est  pas 
incriminée.  M.  Vibert  passe  en  revue  les  différentes  solu- 
tions qui  ont  été  préconisées  parles  syphilographes  et  par 
les  ophtalmologistes,  et  il  croit  à  la  supériorité  des  injec- 
tions intra-musculaires  et  huileuses  sur  les  injections 
hypodermiques  et  aqueuses.  Il  préconise  les  solutions 
suivantes  : 

Bi-iodure  de  mercure O^^iO 

Huile  purifiée  stérilisée lOO" 

La  purification  de  Thuile  est  essentielle;  elle  doit  être 
pratiquée  de  la  manière  suivante  : 

On  mélange  1.000^^  d'huile  d'olive  avec  300"  d'alcool  à 
95**.  On  laisse  en  contact  pendant  quatre  ou  cinq  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps;  on  décante  l'alcool;  l'huile  est 
alors  chauffée  dans  une  capsulé  à  110-115<*  pendant  dix 
minutes.  Lorsqu'elle  est  refroidie  à  60^,  on  ajoute  peu  à 
peu  la  quantité  de  bi-iodure  indiquée  ci-dessus  en  agitant 
avec  une  baguette  de  verre.  Il  est  essentiel  d'attendre  que 
la  température  de  l'huile  soit  revenue  à  60*»  environ  pour 
obtenir  la  dissolution  complète  du  bi-iodure.  Dans  les 
conditions  précitées,  100'^  d'huile  d'olive  peuvent  dissoudre 
jusqu'à  08'',50  de  bi-iodure,  mais  une  partie  de  ce  sel  se 
dépose  au  bout  de  quelques  jours.  Si  l'on  ajoute  0«^40  seu- 
lement de  bi-iodure  à  100*^*  d'huile,  la  séparation  n'a  plus 
lieu,  à  condition  de  conserver  la  solution  dans  une  bou- 
teille de  verre  bleu. 

On  peut  préparer  par  le  môme  procédé  des  solutions 
huileuses  de  benzoate  de  mercure  ou  de  bichlorure  de 
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mercure,  mais  le  salicylate  de  mercure  est  insoluble  par 
celte  méthode. 

On  pourrait  utiliser,  à  défaut  de  bonne  huile  d'olive, 
Ihuile  de  ricin  qui  dissout  2  p.  100  de  bi-iodure,  l'huile 
de  noix,  qui  en  dissout  1,30  p.  100,  Thuile  d'oeillette,  qui 
en  dissout  1,20  p.  100.  Grâce  à  ces  données,  il  sera  facile 
d'obtenir  partout  une  bonne  préparation. 

M.  G.  Bizon  a  repris  Tétude  d'une  question  des  plus 
intéressantes,  celle  De  l  action  diurétique  du  calomel  (n°42). 

Après  avoir  rappelé  que  la  diurèse  hydrargyriqUe  se 
manifeste  ordinairement  le  deuxième  jour  après  l'admi- 
nistration du  calomel;  qu'elle  est  à  son  maximum  vers  le 
quatrième  jour;  que  sa  marche  paraît  coïncider  avec  celle 
de  l'élimination  rénale  dont  le  maximum  se  trouve  à  peu 
prés  au  même  moment;  que  la  quantité  d'urine  obtenue 
en  vingt-quatre  heures  est  de  2,  3  ou  même  4  litres,  il 
recherche  ce  que  devient  le  calomel  introduit  dans  l'orga- 
nisme. L'élimination,  très  rapide  quand  le  malade  n'a 
absorbé  qu'une  seule  dose  de  ce  sel,  est  au  contraire  lente 
et  continue  quand  il  en  a  pris  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs.  La  quantité  rejetée  est  alors  à  peu  près  égale 
à  6"«'  par  vingt-quatre  heures.  4"»'  sont  rendus  par  les 
urines  et  2'"»' par  la  salive  et  les  fèces.  Il  y  a  donc  lieu  de 
craindre  les  effets  de  l'accumulation  lorsque  le  calomel 
est  donné  à  hautes  doses,  comme  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  La  quantité  à  prescrire  en  vingt-quatre  heures  est 
en  effet  de  O8'',40  à  0»%60  à  prendre  en  trois  paquets  dans 
la  journée. 

Ce  traitement  ne  doit  pas  être  continué  plus  de  quatre 
ou  cinq  jours  consécutifs,  mais  dans  ces  limites,  il  donne 
d'excellents  résultats,  aussi  bien  contre  les  hydropisies 
d'origine  cardiaque  que  dans  les  cirrhoses  et  dans  les 
néphrites.  Gomme  toute  médication  active,  l'emploi  du 
calomel  a  besoin  d'être  surveillé. 

On  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  devient  dangereux  :  1*»  à 
Tapparition  ou  à  l'augmentation  de  l'albuminurie  ;  2^  à  la 
diminution  de  la  polyurie. 
Nous  signalerons  seulement  la  thèse  de  M.  G.  Royer 
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sur  le  Traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  subaigu 
par  Vantiprjrine  (n**  32),  la  discussion  entre  les  mérites  du 
salicylate  de  soude  et  de  Tantipyrine  dans  le  rhumatisme 
étant  un  peu  surannée. 

Les  amateurs  de  documents  historiques  liront  avec 
intérêt  les  documents  rassemblés  par  M.  Chancerel  sur 
les  Apothicaires  et  l ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
{n°  354).  (A  suivre.) 

Préparation  des  tubes  de  sérum.  —  Nous  avons  donné 
dans  un  article  (1)  la  méthode  à  suivre  pour  faire  l'examen 
bactériologique  de  la  diphtérie  ;  nous  voulons  aujourd'hui 
mettre  le  pharmacien  à  même  de  préparer  lui-même  les 
tubes  de  sérum  qui  lui  sont  nécessaires  pour  faire  ses 
examens  bactériologiques  et  qu'il  peut  aussi  tenir  à  la 
disposition  de  sa  clientèle,  comme  cela  se  fait  déjà  depuis 
plusieurs  années  aux  États-Unis. 

On  obtient  ce  milieu  de  culture  en  gélatinisant  par  la 
chaleur  le  sérum  de  sang  de  bœuf  ou  du  cheval  réparti 
dans  des  tubes  à  essai  stérilisés,  bouchés  d'un  tampon 
d'ouate,  pour  éviter  toute  contamination  par  les  germes  de 
Tair,  et  coifTés  d'un  capuchon  de  caoutchouc  pour  empê- 
cher la  dessiccation  du  milieu. 

Récolte  de  sérum,  —  Nous  décrirons  deux  méthodes  de 
préparation  du  sérum  aseptique. 

La  première,  appelée  méthode  Nocard-Roux,  est  de 
beaucoup  la  plus  rigoureuse,  elle  n'est  malheureusement 
pas  à  la  portée  de  tous.  Il  faut  s'entendre  avec  un  boucher 
ou  un  vétérinaire  et  avoir  l'animal  à  saigner  à  sa  disposi- 
tion, de  façon  à  recueillir  aseptiquementle  sang  au  sortir 
du  vaisseau  dans  un  flacon  stérilisé.  Si  on  ne  peut 
employer  cette  méthode,  on  aura  alors  recours  à  celle  de 
Koch,  plus  longue  et  moins  certaine. 

Méthode  Nocard-Roux,  —  Prendre  un  flacon  de  deux 
litres  au  moins  de  capacité,  le  ijoucher  avec  un  bouchon 
plus  petit  que  le  diamètre  de  son  ouverture,  faire  passer  à 


(  )  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  I,  24. 
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frottement  doux  dans  ce  bouchon  un  tube  de  verre  coudé  à 
angle  droit,  plongeant  jusqu'au  fond  du  flacon,  eflQlé  et 
fermé  à  la  lampe  à  son  extrémité  extérieure.  Garnir 
d'ouate  la  périphérie  du  bouchon  pour  le  maintenir  dans 
le  col  du  flacon;  envelopper  le  col  du  flacon  et  le  bouchon 
avec  une  feuille  d'ouate  fixée  d'une  part  sur  le  tube  coudé 
et  d'autre  part  sur  le  col  du  flacon. 

A 


Ce  récipient  est  susceptible  d'être  stérilisé  par  la  cha- 
leur et  destiné  à  recevoir  le  sang  au  sortir  de  la  veine  ou 
de  l'artère  de  l'animal. 

Avant  de  stériliser  le  flacon,  avoir  soin  de  faire  un  trait 
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de  lime  sur  l'extrémité  effilée  du  tube  coudé  pour  pouvoir 
la  détacher  facilement  lorsqu'on  recueillera  le  sang. 

Disposer,  d'autre  part,  une  canule  métallique  destinée 
à  être  introduite  dans  le  vaisseau  de  l'animal.  Cette  canule 
se  terminera  par  un  bec  mousse  taillé  en  biseau,  et  de 
Tautre  par  un  renflement  d'un  diamètre  supérieur  à 
celui  de  son  corps.  Adapter  à  cette  extrémité  un  tube  eu 
caoutchouc  de  0°",40  de  long  environ.  Avant  de  porter  à 
Pautoclave,  introduire  la  canule  dans  l'extrémité  libre  du 
tube  de  caoutchouc  comme  dans  un  manchon. 


Stériliser  les  flacons  et  la  canule  soit  à  l'autoclave, 
soit  dans  une  étuve  à  air  quelconque  vers  115**.  Ne  pas 
dépasser  120%  sans  quoi  le  caoutchouc  se  détériorerait. 

Prélever  le  sang  soit  sur  la  carotide,  soit  sur  la  jugu- 
laire. Si  on  doit  sacrifier  l'animal,  mieux  vaut  saigner  la 
carotide. 

Mettre  à  nu  l'artère,  en  procédant  avec  l'asepsie  la  plus 
rigoureuse,  raser  les  poils  et  scarifier  légèrement  avec  une 
tige  rougie  l'endroit  où  l'on  se  propose  de  faire  l'incision, 


Digitized  by 


Google 


—  111  — 

découvrir  la  carotide,  Tinciser  en  V  et,  sitôt  que  le  sang 
jaillit,  introduire  la  canule  qu'on  vient  de  sortir  du  tube  en 
caoutchouc  et  qu'on  passe  dans  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  pour  assurer  son  asepsie.  Adapter  à  Textréraité 
libre  du  tube  eu  caoutchouc  le  tube  de  verre  qui  plonge 
dans  le  flacou,  dont  on  vient  de  briser  la  pointe.  Le  réci- 
pient rempli,  enlever  le  tube  de  verre,  sans  déboucher  le 
flacon,  Touate,  en  se  rétractant,  empêche  toute  pénétration 
de  microbes.  Porter  dans  un  endroit  frais;  au  bout  de 
quarante-huit  heures  le  caillot  s'est  rétracté. 

Recueillir  alors  le  sérum    au  moyen    d'une    pipette 


Chamberlan  stérilisée  et  le  répartir  dans  des  tubes  à 
essai  bouchés  d'un  tampon  d'ouate  et  stérilisés  à  115**. 

Avoir  soin  de  ne  pas  toucher  le  caillot  avec  la  pointe 
de  la  pipette  ;  les  globules  sanguins  se  répandraient  dans 
le  sérum  et  le  coloreraient  en  rouge,  le  rendant  impropre 
à  tout  usage. 

Mettre  les  tubes  de  sérum  ainsi  obtenus  à  l'étuve  chauffée 
à  37"*  pendant  quarante-huit  heures  ;  rejeter  tout  tube  qui 
se  sera  troublé,  ce  qui  indique  qu'il  n'est  pas  stérile. 

Par  cette  méthode  on  obtient  du  premier  coup  du  sérum 
stérile,  surtout  si  l'opérateur  a  fait  ces  opérations  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  célérité,  ce  qui  diminue  les  chances 
d'infection. 
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Lorsqu'on  ne  peut  pas  saigner  aseptiquement  l'animal^ 
on  se  contentera  de  recevoir  dans  des  cristallisoirs  stéri- 
lisés le  sang  d'un  animal  sacrifié  à  Tabattoir,  suivant  la 
méthode  de  Koch. 

Méthode  de  Koch.  —  Prendre  deux  cristallisoirs  en  verre 
de  Bohême,  d'une  contenance  de  1  litre  environ,  l'un 
d'un  diamètre  supérieur  recouvrant  exactement  l'autre. 


Les  stériliser  à  l'autoclave  ou  à  l'étuve  à  120°.  Avoir 
soin  de  les  envelopper  dans  une  feuille  de  papier  qu'on 
déchirera  au  moment  de  recueillir  le  sang. 

Recevoir  dans  le  plus  petit  cristallisoir  le  sang,  qui  jaillit 
lorsque  le  boucher  saigne  l'animal,  en  ne  le  découvrant 
que  juste  au  moment  de  recueillir  le  sang.  Remplir  ce 
cristallisoir  aux  deux  tiers,  le  retirer  et  le  recouvrir  avec 
le  grand  cristallisoir.  Abandonner  le  tout  dans  un  endroit 
frais  pendant  quarante-huit  heures.  Le  caillot  se  rétracte, 
le  sérum  est  mis  en  liberté.  Recueillir  le  sérum  et  le  dis- 
tribuer dans  des  tubes  à  essai  stérilisés,  en  suivant  la 
méthode  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Le  sérum  ainsi  recueilli  n'est  pas  aseptique,  aussi  doit- 
on  le  stériliser,  lorsqu'on  Ta  recueilli  dans  les  pipettes 
Chamberland,  parla  méthode  de  Tyndall  ou  du  chauffage 
discontinu. 

Disposer  les  pipettes  dans  une  étuve  ou  bain-marie 
chaulfé  à  58°  et  réglé  exactement  à  cette  température, 
chauffer  pendant  une  heure  ;  répéter  cette  opération  une 
heure  chaque  jour  pendant  six  à  dix  jours.  Le  sérum  est 
alors  stérilisé. 

Mettre  le  sérum  en  tubes,   placer  ces  tubes  pendant 
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quarante-huit  heures  dans  une  étuve  chauffée  à  37®.  Reje- 
ter tout  tube  qui  se  trouble. 

Gélaiintsatîon  du  sérum»  —  Le  sérum  aseptique  réparti  en 
tubes  doit  être  gélatinisé.  Cette  opération  consiste  à  faire 
coaguler  le  sérum  en  le  chauffant  à  65*^  environ,  le  tube 
étant  presque  couché,  de  façon  à  ce  que  le  sérum  s'étale 
dans  le  tube  en  couche  oblique.  On  dispose  les  tubes  à 
demi  couchés,  soit  dans  un  appareil  spécial,  étuve  de 
Koch,  soit  sur  une  claie  disposée  sur  une  bassine  conte- 
nant de  Teau.  On  chauffe  ;  la  vapeur  d'eau  échauffant  les 
tubes  fait  gélatiniser  le  sérum.  En  se  solidifiant  le  sérum 
prend  une  teinte  ambrée  semi-transparente.  Le  temps 
nécessaire  pour  amener  la  gélalinisation  complète  varie 
de  trente  à  soixante  minutes.  Surveiller  attentivement 
cette  opération  et  retirer  chaque  tube  dès  qu'il  est  com- 
plètement gélatinisé.  À.  G. 


Hygiène. 

La  désinfection  des  locaux;  par  MM.  Laveran  et 
Vaillard  (I).  —  Les  auteurs  ont  fait  mouler  des  briquettes 
de  plâtre  de  0",iO  de  côté  sur  0'»,02  d'épaisseur;  sur  Tune 
des  faces  de  chaque  briquette  sont  creusées  de  petites 
cupules  qui  sont  numérotées.  Les  briquettes,  enveloppées 
dans  du  papier  à  filtrer,  sont  stérilisées  dans  le  four  à 
flamber;  lorsqu'elles  sont  refroidies,  on  dépose  dans  chaque 
cupule  une  ou  deux  gouttes  des  liquides  à  stériliser 
(cultures  pures  de  différents  microbes  pathogènes,  cra- 
chats, pus);  on  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  heures, 
à  Tabri  de  Tenveloppe  de  papier.  Au  bout  de  ce  temps  on 
applique  contre  un  mur  quelques-unes  des  briquettes 
ainsi  préparées,  et  on  les  soumet  pendant  un  temps  donné 
à  la  pulvérisation  ;  on  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre 
heures,  toujours  à  Tabri  du  papier  dans  lequel  chaque 
briquette  est  remise  aussitôt  la  pulvérisation  terminée; 
on  racle  alors  légèrement  le  fond  de  chaque  cupule  et  on 
ensemence  le  produit  du  raclage  dans  dû  bouillon.  Il  est 

(!)  Extrait  de  la  Rev.  scientif.  du  3  novembre  i89i. 

«.  d€  PhÊTM,  et  de  CJkiw.,  6«  série,  t.  I.  (!«'  février  1895.)        8 
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très  facile  d'ensemencer  cette  poussière  en  se  servant  du 
fil  de  platine  en  anse,  après  avoir  trempé  Tanse  dans  le 
bouillon. 

Pour  éviter  de  transporter  dans  les  milieux  de  culture 
la  petite  quantité  du  désinfectant  qui  reste  dans  les  cu- 
pules, on  lave  avec  de  l'eau  stérilisée  avant  de  procéder 
à  l'ensemencement;  s'il  s'agit  du  sublimé,  on  lave  avec 
une  solution  de  sulfhydrale  d'ammoniaque,  puis  à  l'eau 
stérilisée. 

Les  expériences  ont  été  faites  tantôt  avec  des  briquettes 
de  plâtre  nu,  tantôt  avec  des  briquettes  recouvertes  d'un 
badigeon  à  la  chaux,  de  peinture  à  l'huile  ou  de  papier  de 
tenture. 

Les  microbes  choisis  ont  été  les  microbes  pathogènes 
dont  les  désinfectants  doivent  assurer  la  destruction  :  B. 
d'Eberth,  B.  coli  comm.,  B.  de  la  diphtérie,  de  la  tuber- 
culose, spirilles  du  choléra,  streptocoque  pyogène,  sta- 
phylocoque pyogène  dore,  bactéridie  charbonneuse  pour- 
vue de  spores,  crachats  desséchés;  enfin,  dans  quelques 
cas,  du  vaccin  desséché  a  été  employé  dans  le  but  d'ex- 
périmenter sur  un  agent  pathogène  voisin  de  celui  des 
fièvres  éruptives. 

Les  pulvérisations  ont  été  faites  dans  une  première 
série  d'expériences  avec  le  pulvérisateur  Vermorel  qui 
mouille  beaucoup,  ou  avec  le  pulvérisateur  Genest  et 
Herscher  grand  modèle;  dans  une  deuxième  série  avec 
le  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  petit  modèle,  qui 
mouille  moins  que  les  précédents.  La  durée  de  la  pulvéri- 
sation a  toujours  été  d'une  minute;  il  est  rare  que  dans  la 
pratique  on  pulvérise  les  liquides  désinfectants  pendant 
aussi  longtemps  sur  un  même  point. 

Avec  le  pulvérisateur  grand  modèle  de  Geneste  et 
Herscher,  les  pulvérisations  ont  été  faites  à  1°',30  ou 
1",50  de  distance;  avec  le  petit  modèle  à  1"  ou  1"*,20,  les 
auteurs  ont  fait  aussi  quelques  expériences  à  de  plus 
faibles  distances. 

Ces  expériences  ont  porté  principalement  sur  les  solu- 
tions de  sublimé  et  d'acide  phénique  qui  sont  les  plus 
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employés,  mais  d'aulres  liquides  désinfectants  ont  encore 
été  essayés. 

Sublimé.  —  La  solution  de  sublimé  à  1  p.  1.000  acidulée 
a  donné  des  résultats  très  médiocres.  Lorsqu'on  a  soin 
de  neutraliser  au  bout  de  vingt-quatre  heures  l'excès  du 
sublimé  avec  une  solution  étendue  de  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, on  constate  que  les  microbes  pathogènes  résistent 
presque  toujours  aux  pulvérisations  pratiquées  avec  ce 
liquide.  Avec  les  solutions  de  sublimé  à  2  et  à  4  p.  1.000, 
les  résultats  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satisfaisants  :  le 
bacille  du  charbon  résiste  toujours,  le  coli  bacille,  le  pyo^' 
cyaneus^  lepyogenes  aureus,  les  bactéries  ordinaires  des 
crachats  résistent  très  souvent. 

Les  résultats  des  pulvérisations  varient  pour  un  même 
microbe  avec  la  durée  de  la  pulvérisation,  avec  le  pulvé- 
risateur employé  qui  mouille  plus  ou  moins,  avec  la 
distance  à  laquelle  s'opère  la  pulvérisation,  avec  les 
substances  qui  englobent  les  microbes,  et  aussi  avec  la 
nature  de  la  paroi  à  désinfecter. 

Sur  les  murs  recouverts  de  plâtre  et  badigeonnés  à  la 
chaux,  certains  microbes,  comme  le  bacille  pyocyanique, 
le  staphylocoque  pyogène,  sont  parfois  détruits;  d'autres, 
pourvus  ou  dépourvus  de  spores  (charbon,  coli  bacille, 
bacille  de  la  tuberculose)  résistent  presque  toujours  à 
l'antiseptique;  sur  les  surfaces  enduites  de  peinture  à 
rhuile,  quelques  germes  fragiles  peuvent  être  détruits,  la 
plupart  ne  sont  pas  atteints  dans  leur  vitalité. 

Les  surfaces  recouvertes  de  papier  de  tenture  donnent 
des  résultats  encore  moins  satisfaisants. 

Dans  les  expériences  faites  par  MM.  Laveran  et  Vaillard 
sur  les  briquettes  recouvertes  de  papier,  souillées  avec 
différents  microbes  pathogènes  et  soumises  à  la  pulvéri- 
sation avec  la  solution  de  sublimé  à  2  p.  1.000,  les  auteurs 
ont  obtenu  des  cultures  avec  tous  les  microbes  employés, 
alors  même  qu'ils  ne  prenaient  pas  soin  de  détruire  à  l'aide 
du  sulfhydrate  d^ammoniaque  le  sublimé  en  excès. 

11  est  assez  facile  de  s'expliquer  pourquoi  les  liquides 
antiseptiques  pulvérisés  agissent  mieux  sur  une  muraille 
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badigeonnée  à  la  chaux  que  sur  un  mur  peint  à  l'huile  ou 
couvert  de  papier.  Les  gouttelettes  du  liquide  antiseptique 
sont  absorbées  par  le  mur  badigeonné  à  la  chaux  et  im- 
prègnent toute  la  surface;  au  contraire,  si  le  mur  est  peint 
à  rhuile  ou 'tapissé  de  papier,  les  gouttelettes  ne  s'étalent 
pas;  on  trouve  entre  elles  des  espaces  qui  ne  sont  pas 
mouillés.  On  peut  mettre  en  évidence  cette  influence  en 
pulvérisant  un  liquide  coloré  :  1^  sur  du  papier  collé; 
2**  sur  du  papier  à  filtrer.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient 
de  petites  taches  bien  séparées  ;  dans  le  second,  on  a  une 
coloration  à  peu  près  uniforme,  parce  que  les  gouttes  du 
liquide  pulvérisé,  absorbées  par  le  papier,  ont  donné  des 
taches  confluentes. 

Le  sublimé  employé  sous  formes  de  pulvérisations  n'as- 
sure donc  pas  la  destruction  des  germes,  principalement 
dans  les  habitations  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
papier. 

Le  sublimé  a  d'autres  inconvénients  ;  il  altère  les  parties 
métalliques  des  pulvérisateurs,  et  ses  dissolutions  ne  sont 
pas  stables.  MM.  Geneste  et  Herscher  ont  remédié  en 
grande  partie  au  premier  de  ces  inconvénients,  en  con- 
struisant des  pulvérisateurs  qui  sont  garnis  d'ébonite  à 
l'intérieur  ;  il  n'y  a  plus  que  l'extrémité  de  la  lance  qui 
soit  attaquable  par  le  sublimé. 

La  réduction  que  subissent  rapidement  les  solutions  de 
sublimé  est  un  inconvénient  plus  sérieux. 

M.  Burcker  a  démontré  dans  une  note  publiée  au  Jour^ 
nal  de  Pharmacie  que  les  eaux  ordinaires,  par  les  prin- 
cipes minéraux  et  organiques  qu'elles  contiennent,  pro- 
voquent la  décomposition  immédiate  du  sublimé  et  que 
cette  décomposition  continue  sous  l'influence  de  l'air  et  de 
la  lumière. 

Cette  décomposition  est  beaucoup  moins  rapide  lorsque 
les  solutions  sont  soustraites  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière. 

Les  solutions  préparées  à  l'aide  de  l'eau  distillée  ne 
subissent  que  des  décompositions  insignifiantes,  même 
lorsqu'elles  restent  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière,  mais 
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OD  ne  peut  pas  employer  Teau  distillée  pour  la  préparation 
des  solutions  destinées  à  la  désinfection. 

Aâde  phénique.  —  Dans  une  première  série  d'expé- 
riences, les  auteurs  ont  obtenu  de  bons  efTets  des  pulvé- 
risations faites  avec  une  solution  d'acide  phénique  à 
5  p.  100  sur  des  briquettes  de  plâtre.  Les  pulvérisations 
d'une  minute  de  durée  détruisaient  d'ordinaire  le  bacille 
d'Eberth,  le  bacille  de  la  diphtérie,  le  streptocoque  pyo- 
gène,  le  bacille  du  pus  bleu  et  les  microbes  vulgaires  des 
crachats;  la  bactéridie  charbonneuse  sporulée  seule  résis- 
tait constamment. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  les  résultats 
ont  été  beaucoup  moins  satisfaisants;  les  auteurs  ont 
constaté  plusieurs  fois,  après  lavage  à  l'eau  distillée  pour 
enlever  l'acide  phénique,  que  non  seulement  la  bactéridie 
charbonneuse,  mais  aussi  le  bacille  pyocyanique,  le 
staphylocoque  doré  et  le  coli-bacille  donnaient  des  cul- 
tures. 

Les  expériences  faites  sur  le  vibrion  cholérique,  sur  le 
bacille  de  la  tuberculose  et  sur  le  vaccin,  au  moyen  des 
pulvérisations  d'acide  phénique  à  5  p.  100  (pulvérisateur 
Oeneste  et  Herscher  petit  modèle)  ont  donné  d'aussi  mau- 
vais résultats  que  les  expériences  avec  la  solution  de 
sublimé  à  2  p.  1 .000  relatées  plus  haut. 

Le  cobaye  inoculé  avec  la  culture  de  tuberculose  sou- 
mise aux  pulvérisations  phéniquées  présentait,  au  bout  de 
vingt-cinq  jours,  une  tuberculose  typique  et  déjà  très 
avancée;  quant  au  vaccin  soumis  aux  pulvérisations  phé- 
niquées, il  a  donné  des  pustules  tout  à  fait  normales. 

.Les  expériences  de  la  deuxième  série  ont  été  faites  à 
l'aide  d'un  pulvérisateur  qui  mouillait  moins  que  les 
pulvérisateurs  employés  pour  les  premières  :  c'est  ainsi 
que  les  auteurs  expliquent  les  dilTérences  des  résultats 
obtenus. 

La  solution  phéniquée  à  5  p.  100  acidulée  à  Pacide 
tartrique  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résultats  que  la  solu- 
tion ordinaire. 

La  solution  phéniquée  n'altère  pas  les  pulvérisateurs, 
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et  elle  est  stable;  mais  la  désinfection  par  Tacide  phénique 
est  plus  coûteuse  que  par  le  sublimé;  de  plus,  l'odeur  de 
Tacide  phénique  est  assez  désagréable. 

Lysol^  C7'ésyi  —  Le  lysol  en  solution  à  5  p.  100  et  le 
crésyl  en  émulsion  dans  Teau  à  4  p.  100  ont  donné,  au 
point  de  vue  de  la  destruction  des  germes,  des  résultats 
comparables  à  ceux  de  Facide  phénique,  mais  ces  solutions 
encrassent  rapidement  les  pulvérisateurs,  qu'il  faut  net- 
toyer sans  cesse  ;  elles  attaquent  fortement  les  métaux,  le 
cuivre  surtout;  elles  tachent  les  murs;  enfin  Todeur 
qu'elles  répandent  est  plus  forte  et  plus  désagréable  que 
celle  de  l'acide  phénique.  Le  lysol  et  le  crésyl  ne  peuvent 
pas  être  utilisés  pour  la  désinfection  par  pulvérisation. 

Chlorure  de  chaux.  MM.  Chamberland  et  Fernbach  ont 
préconisé  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  la  désin- 
fection des  locaux.  MM.  Laveran  et  Vaillard  ont  fait  des 
pulvérisations  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux 
préparée  suivant  les  indications  de  ces  observateurs.' Les 
résultats  ont  encore  été  inférieurs  -à  ceux  obtenus  avec 
les  solutions  d'acide  phénique  à  5  p.  100  ou  de  sublimé  à 
2  p.  1.000. 

Enfin  MM.  Laveran  et  Vaillard  ont  fait  des  expériences 
comparatives  sur  la  désinfection  des  murs  avec  les  solu- 
tions antiseptiques  pulvérisées,  et  sur  le  lavage  à  Taide 
d'une  solution  de  savon  noir,  suivi  d'un  lavage  avec  une 
solution  désinfectante.  Ils  ont  obtenu,  à  l'aide  de  ce  dernier 
-procédé,  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants  qu'avec 
les  pulvérisations.  Les  briquettes  traitées  par  ce  procédé 
n'ont  pas  donné  de  cultures,  alors  môme  que  les  auteurs 
avaient  pris  le  soin  de  neutraliser  l'excès  du  subliment 
d'enlever  Tacide  phénique  à  l'aide  d'un  lavage  à  l'eau 
stérilisée. 

Si  l'on  emploie  la  solution  du  sublimé,  qui  a  l'avantage 
d'être  inodore,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  tremper  dans 
la  solution  l'éponge  qui  sert  au  lavage  des  murs  et  qui 
introduit  dans  la  solution,  chaque  foie  qu'on  l'y  plonge, 
une  notable  quantité  de  matière  organique;  d'où  affai- 
blissement rapide  du  taux  de  la  solution.  En  acidulant  la 
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solution  de  sublimé  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique, 
suivant  le  conseil  de  M.  Bordoni  UlTreduzzi,  ou  la  rend 
plus  stable  et  par  suite  plus  active;  il  suffit  d'ajouter  1«' 
d'acide  chlorhydrique  du  commerce  ou  10»'  de  chlorure  de 
sodium  par  litre  ;  depuis  plusieurs  années  on  emploie  dans 
l'armée  la  solution  additionnée  de  chlorure  de  sodium. 

Le  lavage  des  murs  parait  bien  préférable  au  procédé 
préconisé  par  M.  Esmàrch  et  très  usité  en  Allemagne, 
qui  consiste  à  nettoyer  les  parois  avec  de  la  mie  de  pain  ; 
ce  procédé  est  long,  coûteux  et  peu  sûr.  Il  suffit  que  la 
mie  de  pain  soit  trop  sèche  ou  trop  humide  pour  que 
Teffet  voulu  ne  soit  pas  obtenu  ;  d'autre  part,  les  débris  du 
pain  entraînant  les  poussières  tombent  dans  les  fentes  des 
parquets,  ce  qui  constitue  une  nouvelle  cause  d'infection 
à  laquelle  il  est  difficile  de  remédier. 

Le  lavage  avec  la  solution  savonneuse  d'abord,  puis 
avec  une  solution  antiseptique  (solution  de  sublimé  de 
2  ou  3  p.  1.000  acidulée  ou  solution  d'acide  phénique  à 
5  p.  100)  n'est  applicable,  il  est  vrai,  que  lorsque  les  murs 
sont  couverts  d'un  enduit  imperméable,  mais  on  peut  faire 
en  sorte  que  ces  enduits  soient  employés  plus  souvent 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  ils  devraient  être  toujours 
préférés  au  papier  lorsqu'il  s'agit  de  locaux  dont  la  désin- 
fection est  souvent  nécessaire. 

Pour  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  le  meilleur  procédé 
de  désinfection  parait  consister  dans  un  badigeonnage  à  la 
chaux  caustique  dont  les  bons  effets  ont  été  établis  par  les 
recherches  de  M.  Oiaxa. 

Restent  les  murs  recouverts  de  papier;  le  seul  procédé 
efficace  parait  consister  dans  l'application  d'un  nouveau 
papier. 

La  désinfection  des  parquets  est  encore  bien  moins 
possible  à  l'aide  de  la  pulvérisation  que  celle  des  parois. 
Les  parquets  seront  lavés  avec  une  solution  savonneuse 
additionnée  d'acide  phénique  ou  de  crésyl.  Il  faut  se  garder 
de  frotter  les  parquets  à  la  paille  de  fer,  comme  on  le  fait 
trop  souvent;  on  soulève  ainsi  un  nuage  de  poussières 
très  dangereuses.  Si  l'emploi  de  la  paille  de  fer  est  néces- 
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saire,  il  ne  faut  y  recourir  dans  les  locaux  infectés  qu'après 
un  lavage  antiseptique. 

Le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  parois  des 
habitations  consiste  donc  à  les  laver  avec  une  solution 
savonneuse  d'abord,  puis  avec  une  solution  d'acide  phé- 
nique  à  5  p.  100  ou  de  sublimé  à  2  p.  1.000  acidulée;  dans 
tous  les  locaux  qui  sont  exposés  à  de  fréquentes  souillures  : 
hôpitaux,  casernes,  écoles,  chambres  d'hôtel,  etc.,  il  fau- 
drait avoir  des  parois  imperméables,  faciles  à  nettoyer  et 
à  désinfecter  par  ce  procédé. 

Lorsqu'on  opère  la  désinfection  à  l'aide  des  pulvérisa- 
teurs, il  faut  pulvériser  le  liquide  désinfectant  jusqu'à  ce 
qu'il  ruisselle  le  long  des  murs  ;  même  dans  ces  condi- 
tions, la  désinfection  faite  par  ce  procédé  est  souvent 
incomplète. 

La  solution  d'^acide. phénique  à  5  p.  100  parait  préférable 
pour  la  désinfection  des  murs  par  lavage  ou  par  pulvéri- 
sation aux  solutions  de  sublimé  à  1  ou  à  2  p.  1.000. 


Sar  la  désinfection  des  matières  fécales;  par  M.  H. 

Vincent  (1).  —  Les  expériences  ont  été  faites  en  détruisant 
l'antiseptique  avant  l'ensemencement,  soit  en  le  neutrali- 
sant lorsqu'il  était  acide  ou  alcalin,  soit  en  précipitant  par 
le  sulfure  d'ammonium,  lorsqu'il  contenait  un  métal  pré- 
cipitable  à  l'état  de  sulfure.  ^ 

Les  ensemencements,  faits  ensuite  dans  la  gélatine  éta- 
lée dans  des  fioles  de  Gayon,  permettaient  de  compter  le 
nombre  des  bactéries  survivantes  et,  par  suite,  d'évaluer 
l'activité  comparée  de  chaque  désinfectant. 

Pour  quelques  substances  antiseptiques,  telles  que  les 
dérivés  de  la  houille  (crésyl,  etc.),  la  neutralisation  par 
un  agent  chimique  ne  pouvait  être  eiFectuée  avec  le  même 
succès.  Dans  ces  cas,  on  a  dilué  les  matières  fécales  à 
ensemencer  dans  une  quantité  de  gélatine  nutritive  assez 
grande  pour  que  l'antiseptique  fût  porté  à  un  degré  de 
dilution  incapable  de  nuire  au  développement  des  bacté- 
ries. 

(I)  Ac,  d,  «c,  CXIX.,  965,  1894.  * 
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Seize  désinfectants  ont  été  ainsi  comparativement  étu- 
diés. Ce  sont  :  sulfate  de  fer,  sulfate  de  cuivre,  chlorure 
de  zinc,  bichlorure  de  mercure;  hypochlorites  de  chaux, 
de  soude  et  de  potasse;  chaux,  soude,  potasse;  acide  phé- 
uique;  huile  lourde  de  houille,  crésyl,  lysol,  solvéol, 
solutol. 

Les  résultats  oblenus  permettent  d'énoncer,  en  premier 
lieu,  la  proposition  suivante  :  la  stérilisation  bactériolo- 
gique absolue  des  matières  fécales  et  liquides  des  fosses 
d'aisances,  principalement  lorsqu'elles  sont  putréfiées  ou 
mélangées  à  la  terre,  est  pratiquement  irréalisable,  à 
moins  d'élever  à  un  laux  considérable  (et,  par  conséquent, 
fort  coûteux)  la  proportion  des  désinfectants. 

A  des  doses  moyennes  et  acceptables  de  ces  derniers,  il 
persiste  toujours,  dans  les  selles,  un  certain  nombre  de 
bactéries,  la  plupart  appartenant  au  genre  bacillaire  et 
pourvues  de  spores,  qui  fécondent  invariablement  les 
milieux  de  culture.  La  nature  de  ces  microbes  si  résis- 
tants étant,  d'ailleurs,  inoffensive,  on  peut  les  négliger 
dans  la'  pratique,  et  l'on  est  forcé  de  rechercher  seulement 
une  désinfection  relative  qui,  tout  en  se  rapprochant  le 
plus  possible  de  la  désinfection  totale,  amènera,  du  moins, 
sûrement  la  mort  :  1*  des  microbes  pathogènes  ;  2*»  du  Bacil- 
lus  coli  commum's;  3^  des  bactéries  de  la  putréfaction. 

C'est  d'après  cette  règle  qu'ont  été  conduites  les  pré- 
sentes recherches. 

II  est  un  certain  nombre  de  désinfectants  qui,  bien  que  jouissant  d'une 
grande  fareur  pour  la  stérilisation  des  fèces,  ne  possèdent  cependant,  à  leur 
égard,  qu'un  pouvoir  antiseptique  insuffisant.  Tels  sont  : 

Le  sulfate  de  fer  du  commerce,  même  à  la  dose  de  250"^  par  métro  cube  de 
matière  ; 

Le  chlorure  de  zinc  du  commerce  dont  150"'  par  mètre  cube  ne  diminuent 
qu'assez  peu  leur  teneur  en  germes  et  respectent  le  Coli  bacille; 

Le  sublimé  corrosif  à  1  pour  1000  additionné  de  5<"  pour  1000  d'acide 
chlorfajdrique,  à  Tolume  égal,  il  laisse  vivants,  après  vingt-quatre  heures  et 
plus,  dans  les  selles,  une  grande  quantité  de  germes; 

L'huile  lourde  de  houille  qui  n'est  pas  plus  efficace  que  le  bichlorure  de 
mercure. 

Le  lait  de  chaux  (chaux  au  cinquième)  n'a  qu'une  action  relativement 
faible,  surtout  à  Tégarà  du  bacille  du  côlon  et  du  bacille  d'Eberth.  Une  pro- 
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portion  de  50  pour  100  ne  tue  pas  toujours  le  Goli  bacille  dans  les  selles,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

Par  contre,  l'acide  phénique  et  surtout  le  chlorure  de  chaux,  le  crésyl,  le. 
lysol  possèdent  une  valeur  désinfectante  très  grande. 

Le  meilleur  agent  de  désinfection  des  matières  fécales 
et  du  contenu  des  fosses  d'aisances  est  le  sulfate  de  cuivre. 
En  vingt-quatre  heures,  on  obtient  une  désinfection  excel- 
lente avec  une  proportion  de  7«'  à  8«',5  de  sulfate  de  cuivre 
pour  lOOO^'  de  matières,  soient  7^«  à  8''»,500  pour  1**  de 
celles-ci. 

La  désinfection  des  selles  typhoïdiques  au  bout  du 
même  temps  s'obtient  avec  6«'  de  sulfate  de  cuivre  pour 
lOOO^'^  de  déjections.  Celle  des  déjections  cholériques 
réclame  4<'  de  sel.  Le  bacille  virgule  a  disparu  après  douze 
heures  d'action. 

Le  degré  d'alcalinité  des  vidanges  influe  beaucoup  sur 
les  effets  des  désinfectants,  en  particulier  du  sulfate  de 
cuivre  et  de  chlorure  de  chaux.  Lorsque  le  liquide  des 
vidanges  est  ancien  et  putréfié,  il  contient  de  fortes  pro- 
portions d'ammoniaque,  qui  décomposent  le  sulfate  de 
cuivre  et  atténuent,  en  grande  partie,  ses  effets. 

Les  matières  fécales  étant  acidifiées  à  l'aide  d'une  quan- 
tité d'acide  sulfurique  égale  à  10  p.  1000,  on  observe  ceci  : 

Pour  les  selles  normales,  putréfiées  ou  non,  mélangées  à 
de  l'urine,  et  à  la  température  de  16^  en  moyenne,  la 
désinfection  est  obtenue  en  vingt-quatre  heures  lorsque 
l'on  emploie  une  proportion  de  sulfate  de  cuivre  égale 
à  eK""  pour  1000*^'^  ou  &^^  par  mètre  cube; 

Pour  la  désinfection  des  selles  typhoïdiques  et  la  destruc- 
tion du  bacille  d'Eberth,  la  proportion  de  sulfate  de  cuivre 
n'est  plus,  dans  les  mêmes  conditions  de  température,  que 
de  S»""  pour  1000**  ou  b^^  par  mètre  cube  S  excréments; 

Il  suffit  de  3«%5  du  même  désinfectant  pour  neutraliser 
1000**  de  matières  contenant  le  bacdle  du  choléra. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  la  désinfection  est  obtenue 
en  douze  heures  de  contact  des  matières  et  de  l'antisep- 
tique. 
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Chimie  générale. 

Le  nouveau  gaz  de  ratmosphére.  —  Discours  prési- 
dentiel prononcé  par  lord  Kelvin,  à  la  Réunion  anniver- 
saire de  la  Royal  Society  de  Londres  : 

«  Le  plus  grand  événement  scientifique  de  Tannée  der- 
nière est  incontestablement,  à  mon  avis,  la  découverte 
d'un  nouveau  constituant  de  notre  atmosphère.  Si  quelque 
chose  peut  ajouter  à  l'intérêt  d'une  pareille  découverte, 
c'est  la  manière  dont  elle  a  été  réalisée. 

«  Dans  son  discours  présidentiel  à  la  section  A  du  Con- 
grès de  TAssocisdtîon  britannique  à  Southampton,  en 
1882,  lord  Rayleigh,  appelant  l'attention  sur  la  loi  de 
Prout  (d'après  laquelle  les  poids  atomiques  des  éléments 
chimiques  sont  en  relation  simple  avec  celui  de  Thydro- 
gène),  disait  :  «  Quelques  chimistes  ont  réprouvé  énergi- 
quement  Tintroduction  d'idées  préconçues  dans  la  ques- 
tion, et  maintiennent  que  les  seuls  chiffres  admissibles 
sont  ceux  résultant  immédiatement  des  expériences. 
D'autres,  plus  impressionnés  par  cette  circonstance, 
que  la  simplicité  des  nombres  obtenus  ne  pouvait  être 
entièrement  fortuite,  et  tenant  compte  de  l'imperfection 
inévitable  de  nos  mesures,  pensaient  au  contraire  que 
l'écart,  très  léger,  offert  par  les  chiffres  expérimentaux 
était  au  moins  contre-balancé  par  l'argument  a  priori  en 
faveur  de  la  simplicité.  Le  sujet  appelle  de  nouvelles  expé- 
riences, et  le  temps  est  venu,  peut-être,  d'une  détermi- 
nation renouvelée  des  densités  des  principaux  gaz,  entre- 
prise pour  laquelle  j'ai  déjà  fait  quelques  préparatifs.  » 
Ces  travaux,  ainsi  commencés  en  1882,  ont  été  poursuivis 
pendant  douze,  ans  par  Rayleigh  avec  une  persévérance 
obstinée. 

«  Au  bout  de  douze  ans,  un  premier  point  important, 
la  détermination  du  poids  atomique  de  l'oxygène  avec 
toute  l'exactitude  possible,  fut  obtenue  par  la  compa- 
raison de  la  proportion  déterminée  par  Scott  des  volumes 
d'hydrogène  d'oxygène  dans  l'eau,  avec  la  proportion  des 
densités  déterminée  par  Reyleigh.  Le  résultat  trouvé  fut 
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15,82,  qui  s'écarte  d'environ  1  p.  100  (0,87  p.  100)  du 
nombre  16  qu'indique  la  loi  de  Prout. 

«  Cette  valeur  est  légèrement  inférieure  (1/4  p.  100)  à 
•celle  qu'avaient  obtenue  Dittmar  et  Henderson  à  la  suite 
-des  travaux  qui  leur  valurent  la  médaille  Graham  de  la 
Société  philosophique  de  Glascow,  en  1890.  Cooke  et  Ri- 
chards avaient  trouvé  antérieurement  15,869,  et  Leduc, 
15,876.  Aujourd'hui  il  n'est  pas  douteux  que  la  vraie  va- 
leur ne  soit  inférieure  de  plus  de  1/2  p.  100  à  celle  résul- 
tant de  l'application  de  la  loi  de  Prout;  selon  toutes 
probabilités,  elle  se  rapproche  de  très  près  des  résultats 
-obtenus  par  Rayleigh  et  Scott,  et  par  Dittmar  et  Hen- 
derson. 

a  Cette  question  tranchée,  Rayleigh,  continuant  ses  tra- 
vaux, s'attaqua  résolument  à  l'azote,  et,  stimulé  par  des 
difficultés  inattendues,  par  des  discordances  dans  les  ré- 
sultats suivant  l'origine  du  gaz,  il  découvrit  que  le  gaz 
obtenu  en  éliminant  de  l'air  ordinaire  la  vapeur  d'eau, 
l'acide  carbonique  et  l'oxygène,  était  plus  dense  de  1/230® 
-que  l'azote  tiré  chimiquement  de  Tacide  nitrique  ou  ni- 
treux,  ou  de  l'azotate  d'ammoniaque,  particularité  qui 
rend  probable  la  présence  dans  l'air  d'une  petite  propor- 
tion de  quelque  gaz  inconnu  plus  dense  que  l'azote.  De- 
puis, Rayleigh  et  Ramsay  ont  réussi  à  isoler  le  nouveau 
^az,  soit  en  extrayant  l'azote  de  l'air  ordinaire  par  le  vieux 
procédé  de  l'étincelle,  électrique  employé  par  Cavendish 
«t  en  absorbant  par  une  liqueur  alcaline  les  composés  ni- 
treux  ainsi  produits,  soit  par  absorption  par  le  magné- 
sium métallique. 

«  Nous  avons  là  une  nouvelle  et  intéressante  vérifica- 
tion de  cette  constatation  que  je  faisais  dans  mon  discours 
présidentiel  à  la  session  de  1871  de  l'Association  britan- 
nique :  les.  déterminations  exactes  et  minutieuses  sem- 
blent aux  esprits  non  scientifiques,  une  œuvre  moins 
belle  que  la  recherche  de  choses  nouvelles.  Mais  presque 
toutes  les  plus  grandes  découvertes  de  la  science  n'ont  été 
que  la  conséquence  de  travaux  longs  et  minutieux,  pour- 
suivis avec  persévérance,  et  de  l'examen  attentif  des  ré- 
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suUals  numériques.  Les  recherches  à  Tégard  du  gaz 
nouveau  ont  été  poursuivies  vigoureusement.  Elles  ont 
conduit  déjà  à  cette  conclusion  remarquable  que  ce  gaz  ne 
se  combine  avec  aucune  des  substances  chimiques  en  pré- 
sence desquelles  il  a  été  mis  jusqu'ici.  On  attend  avec 
impatience  les  résultats  ultérieurs  de  ces  travaux  qui, 
nous  le  souhaitons,  donneront,  avant  la  prochaine  Réu- 
Dion  anniversaire  de  la  Royal  Society,  quantité  de  rensei- 
gnements sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du 
cinquième  constituant  de  notre  atmosphère,  inconnu  jus- 
qu'alors et  encore  anonyme.  » 


Étude  des  graphites  du  fer;  par  M.  Henri  Moissan  (1).  — 
L'auteur  a  démontré  qu'un  grand  nombre  de  métaux  tels 
que  Taluminium,  le  platine,  le  chrome,  l'uranium,  le  vana- 
dium, etc.,  pouvaient  dissoudre  du  carbone  lorsque  la 
température  était  suffisamment  élevée,  et  l'abandonner 
ensuite  à  l'état  de  graphite;  il  a  étudié  précédemment  les 
graphites  obtenus  soit  par  la  simple  élévation  de  tempéra- 
ture d'une  variété  quelconque  de  carbone,  soit  par  la  dis- 
solution du  charbon  dans  des  métaux  très  dififtcilement 
fusibles. 

Il  fait  suivre  ces  recherches  de  Tétude  des  différentes  va- 
riétés de  graphite  produites  par  un  même  métal,  dans  des 
conditions  différentes  de  température  et  de  pression,  et 
comme  à  ce  point  de  vue,  le  métal  le  plus  important  par 
ses  applications  est  le  fer,  il  Tétudie  d'abord  et  voici  ses 
conclusions  : 

1*  A  la  pression  ordinaire,  le  graphite  est  d'autant  plus 
pur  qu'il  est  formé  à  une  température  plus  élevée. 

2*  Ce  graphite  est  d'autant  plus  stable  en  présence 
d'acide  nitrique  et  de  chlorate  de  potassium  qu'il  a  été  pro- 
duit à  plus  haute  température. 

3*  Sous  TinQuence  de  la  pression,  les  cristaux  et  les 
masses  de  graphite  prennent  l'aspect  d'une  matière 
fondue. 

(1)  Ac,  d  se,  CIX,  1245. 
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4*  La  petite  quantité  d'hydrogènç  que  renferment  tou- 
jours les  graphites  diminue  nettement  à  mesure  que  leur 
pureté  augmente.  Un  graphite  qui  n'est  traité  par  aucun 
réactif,  et  qui  est  chauffé  au  préalable  dans  le  vide,  ne 
fournit  plus  d'eau  par  sa  combustion  dans  Toxygène. 

5°  Il  se  produit  dans  l'attaque  de  la  fonte  par  les  acides 
des  composés  hydrogénés  et  oxygénés  qui  résistent  à  la 
température  du  rouge  sombre,  et  qui,  comme  le  graphite, 
se  détruisent  par  la  combustion. 


Chimie  industrielle. 

Perfectionnements  dans  Tindustrie  de  Tacide  sulfu- 
rique;  par  M.  P.  de  Boissieu.  —  L'acide  sulfurique  qui 
est,  comme  on  le  sait,  la  matière  première  d'un  grand 
nombre  d'industries,  est  dangereux  à  transporter,  ce  qui 
rend  son  approvisionnement  coûteux  et  difficile  ;  d'autre 
part,  sa  fabrication  en  tous  lieux  est  presque  impossible, 
en  raison  des  vastes  emplacements  et  des  grands  capitaux 
qu'exige  l'installation  des  chambres  de  plomb. 

Les  plus  petites  chambres  produisent  1.500''»  d'acide 
par  vingt-quatre  heures,  et  leur  établissement  coûte  au 
minimum  70.000  francs.  Le  coût  des  installations  pour 
une  production  de  5  à  lO.OOO"^»  varie  de  100  à  200.000  francs; 
de  sorte  qu'un  industriel  qui  aurait  la  consommation  de 
semblables  quantités  recule  souvent  devant  la  mise  de 
fonds  considérable  qu'il  aurait  à  effectuer  pour  les  fa- 
briquer. 

On  a  depuis  longtemps  essayé  de  substituer  aux  cham- 
bres de  plomb  des  procédés  demandant  une  installation 
moins  dispendieuse,  mais  les  essais  n'avaient  jamais 
donné  jusqu'ici  de  résultats  satisfaisants. 

Depuis  peu,  cependant,  fonctionnent  régulièrement  de 
nouveaux  appareils  imaginés  par  M.  E.-J,  Barbier,  lequel 
semble  avoir  résolu  le  problème. 

L'appareil  E.-J.  Barbier  se  compose  {fig.  1)  essentielle- 
ment de  trois  tours  de  réaction  de  dimensions  variables, 
suivant  la  production  pour  laquelle  il  est  établi;  ces  tours, 
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construites  en  matériaux  résistant  aux  acides,  mesurent 
respectivement  dans  le  plus  petit  modèle  (800  à  1.000''«  par 
jour)  5,  6,  7"  de  hauteur  et  i'^jSO  carré  de  base. 


Elles  sont  pourvues  d'un  revêtement  extérieur  en  plomb 
de  3*",  pour  parer  aux  fuites,  et  remplies  de  cellules 


spéciales  (fig.  2),  également  en  matériaux  résistant  aux 
acides;  ce  remplissage  a  pour  but  de  favoriser  le  contact 
intime  des  molécules  réagissantes  par  la  surface  considé- 
rable qu'il  développe  (70"»  environ  par  mètre  cube  de 
remplissage). 

A  la  base  de  l'appareil  se  trouve  un  four  portant  les 
bassines  dans  lesquelles  l'acide  sulfurique  formé  se  con- 
centre au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 
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Ces  bassines  sont  disposées  en  cascade  depuis  la  der- 
nière tour  jusqu'à  la  première,  de  telle  sorte  que  la  con- 
centration soit  méthodique,  et  elles  sont  chauffées  de  la 
façon  la  plus  régulière  par  les  gaz  sulfureux  à  leur  sortie 
du  four  à  pyrite.  —  Une  disposition  spéciale  permet  de 
nettoyer  aisément  les  carneaux. 

L'acide  sulfurique  coule  continuellement  de  la  dernière 
bassine  à  58°-60^B. 

L'appareil  fonctionne  de  la  façon  suivante  : 

Le  gaz  sulfureux,  après  avoir  chauffé  le  four  à  concen- 
tration, entre  à  la  partie  supérieure  d'une  tour  spéciale, 
dite  tour  de  douchage,  qui  est  arrosée  par  de  l'acide  sulfu- 
rique fort,  exempt  de  produits  nitreux,  et  y  abandonne 
les  dernières  poussières  qui  le  souillent  ;  il  en  sort  par  la 
base  pour  être  amené  par  un  conduit  extérieur  au  sommet 
de  la  deuxième  tour,  où  il  circule  de  la  même  façon, 
comme  aussi  dans  la  troisième  et  dans  le  Gay-Lussac  qui 
termine  l'appareil. 

La  première  tour  de  réaction  est  arrosée  par  de  l'acide 
nitrique  faible  et  de  l'eau,  et  les  autres  par  les  petites  eaux 
sulfuriques  de  la  concentration  de  l'acide  de  60*  à  66*  B, 
CVrâce  à  ce  dispositif,  il  se  fait  dans  chaque  partie  du 
système  une  production  intensive  d'acide  sulfurique  qui 
coule  à  la  base  de  chaque  tour,  d'où  il  se  déverse  continuel- 
lement par  trop-plein  dans  les  bassines  du  four  adjacent. 

Dans  ces  bassines,  en  même  temps  que  la  concentration 
de  l'acide,  s'opère  également  sa  dénitrification,  et  les  va- 
peurs aqueuses  et  nitreuses  produites  retournent,  par 
appel  direct,  gi^âce  à  un  dispositif  spécial,  dans  chaque 
tour  où  elles  participent  de  nouveau  aux  réactions. 

Comme  on  le  voit,  les  éléments  nécessaires  à  la  trans- 
formation de  l'acide  sulfureux  sont  introduits  par  le  haut 
et  par  le  bas. 

Outre  leur  prix  peu  élevé  en  regard  des  frais  considé- 
rables qu'exige  l'établissement  des  chambres  de  plomb  et 
le  peu  de  place  qu'ils  occupent  (70  à  100"  de  superficie, 
suivant  la  production),  les  appareils  Barbier  présentent 
certains  avantages  appréciables. 
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C'est  ainsi  que,  tandis  que  Tacide  recueilli  au  Glover 
dans  le  procédé  des  chambres  est  toujours  souillé,  le 
nouvel  appareil  fournit  un  acide  constamment  pur,  limpide 
et  exempt  de  vapeurs  nitreuses.  Cet  acide  que  Ton  re- 
cueille immédiatement  à  60*  B,  sans  travail  supplémen- 
taire, n'étant  jamais  en  contact  avec  le  plomb,  n'est  pas 
souillé  comme  celui  des  chambres.  Enfin,  les  introduc- 
tions spéciales  de  vapeur  sont  inutiles,  de  sorte  que  la 
conduite  et  l'usage  d'un  générateur  se  trouvent  supprimés. 

En  ce  qui  concerne  le  rendement,  il  est  au  moins  égal  à 
celui  des  chambres,  et  le  prix  de  revient  ne  dépasse  pas 
celui  de  l'ancien  procédé. 

Un  point  également  intéressant  est  que  Tappareil  Barbier 
fonctionne  à  températures  élevées  toujours  supérieures  à 
50*  en  queue,,  et  allant  jusqu'à  plus  de  90*  en  tête,  alors 
que  dans  la  marche  des  chambres  la  température  varie 
entre  40*  et  60«  ;  il  résulte  de  ce  fait  qu'il  peut  être  établi 
dans  les  pays  chauds,  sans  perdre  aucun  de  ses  avantages. 


Appareil  pour  la  fabrication  industrielle  de  l'acide 
nitrique;  par  M.  Manning-Prentice  (1).  —  Cet  appareil 
supprime  les  inconvénients  d'élévation  et  d'abaissement 
de  température.  Le  nitrate  de  sodium  placé  dans  une 
trémie  est  envoyé  (absolument  comme  le  grain  dans  un 
moulin)  dans  un  malaxeur  horizontal  qui  en  fait  une 
bouillie  homogène  avec  l'acide  sulfurique  qui  y  arrive 
également.  Le  tout  passe  dans  un  alambic  divisé  en  com- 
partiments que  le  mélange  pajcourt  successivement.  Sous 
Taclion  de  la  chaleur  il  distille  de  l'acide  nitrique.  La 
distillation  se  faisant  constamment  et  en  tous  les  points, 
il  en  résulte  que  dans  les  premiers  compartiments  le 
mélange  est  riche  en  acide  nitrique  ;  dans  les  derniers,  au 
contraire,  il  ne  reste  que  du  bisulfate  de  sodium.  Avec  des 
acides  sulfuriques  de  condensation  convenable,  on  peut 
obtenir  de  l'acide  nitrique  de  densité  voulue  jusqu'à  1,5. 

il)  Journal  of  ihe  Society  of  chemical  Industry,  avril  1894,  p.  323, 
4*après  Bull.  Soc.  chim.  Paris. 

JoAT»,  ée  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  sêrib.  t.  I.  (!«'  fêvriei- 1895.)  9 
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Un  seul  appareil  donne  un  rendement  égal  à  deux  des 
appareils  actuels,  tout  en  étant  bien  moins  vaste;  de  plus, 
son  usure  est  bien  moindre,  car  on  évite  celle  qui  pro- 
vient des  changements  de  température. 


Procédé  de  préparation  d'acide  nitrique  par  union  di- 
recte de  Toxygène  et  de  Tazote  sous  Finfluence  de  la 
décharge  obscure  ;  par  MM.  Siemens  et  Halske,  à  Berlin  (1). 
—  Objet  de  brevet.  —  Procédé  de  préparation  d'acide  ni- 
trique au  moyen  d'azote  et  d'oxygène  ou  mieux  d'ozone, 
par  union  directe,  sous  Tinfluence  de  l'effluve,  consistant 
à  mélanger  à  ces  gaz  une  certaine  proportion  de  gaz  am- 
moniac. 

Description,  —  On  sait  que  l'ozone  se  forme  en  abon- 
dance dans  les  appareils  où  l'oxygène  et  l'air  atmosphé- 
rique se  trouvent  soumis  à  l'influence  de  la  décharge 
électrique  obscure.  Ces  appareils  se  composent  en  prin- 
cipe de  deux  lames  conductrices  entre  lesquelles  sont 
interposées  une  ou  plusieurs  couches  de  substances  iso- 
lantes, et  un  espace  libre  où  circulent  les  gaz. 

En  faisant  circuler  dans  un  semblable  appareil  un  mé- 
lange d'azote  et  d'oxygène,  il  se  produit,  dans  certaines 
circonstances,  indépendamment  de  l'ozone,  une  propor- 
tion variable  d'acides  de  l'azote,  acide  nitreux  ou  nitrique, 
hypoazotide,  etc. 

Toutefois,  le  rendement  en  composés  oxygénés  de 
l'azote  est  trop  faible,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
pour  qu'on  puisse  tirer  un  parti  industriel  de  cette  réac- 
tion. 

La  formation  de  l'acide  nitrique  devient  au  contraire 
fort  abondante,  et  susceptible  d'être  appliquée  industriel- 
lement, lorsqu'on  ajoute  au  mélange  d'oxygène  et  d'azote 
une  certaine  proportion  de  gaz  ammoniac,  qui  s'unit  avec 
l'acide  nitrique  formé. 

Le  nitrate  d'ammonium  se  sépare  à  l'état  solide  sur  les 
parois  de  l'appareil,  d'où  on  l'élimine  au  fur  et  à  mesure 
par  des  moyens  mécaniques  appropriés. 

(1)  Br.  allemand  S.  8134.  —  â  aoat  1894.  —  4  octobre  1893. 
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Industrie  minérale  delà  Russie (1).  — Platine, — Les 
gisements  sédimentaires  du  platine  sont  connus  dans  la 
contrée  des  monts  Oural,  vers  la  limite  du  gouvernement 
de  Perm. 

Le  platine  se  trouve  dans  des  placers  souvent  aurifères. 

La  richesse  de  ces  placers  est  très  variable  :  de  12k''  de 
platine  jusqu'à  moins  de  2«%6  par  tonne  de  sable.  La  puis- 
sance de  la  couche  métallifère  des  placers  est  rarement 
inférieure  à  I  mètre  et  atteint  souvent  2  mètres.  La  gros- 
seur des  grains  de  platine  est  généralement  minime,  quoi- 
qu'on trouve  quelquefois  des  pépites  d'un  poids  de  plu- 
sieurs kilogrammes.  Dans  lés  placers  de  platine,  on 
rencontre  aussi  assez  souvent  quelques  métaux  rares 
comme  l'osmium  et  l'iridium. 

Les  placers  platinifères  de  l'Oural  sont  les  seuls  gise- 
ments sédimentaires  de  ce  métal.  Dans  les  derniers  temps, 
on  a  reconnu  des  gisements  primitifs  de  platine  ;  on  trouve 
alors  ce  métal  sous  forme  de  grains  dans  le  fer  chromé  et 
la  serpentine. 

Tout  le  platine  extrait  des  placers  de  l'Oural  arrive  à 
rétat  brut  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  là  il  est  exporté  à 
l'étranger.  Quoi  qu'il  y  ait  à  Saint-Pétersbourg  deux 
laboratoires  pour  la  purification  du  platine,  néanmoins 
la  plus  grosse  part  de  la  production  passe  à  l'étranger  à 
l'état  brut. 

L'exploitation  du  platine  est  soumise  à  un  impôt  en 
nature  3  p.  100  quand  elle  a  lieu  sur  des  terres  dites  de 
possemon  (2).  La  somme  totale  des  impôts  atteint  annuel- 
lement le  chiffre  de  150.000  à  200.000  francs. 

Les  oscillations  brusques  et  imprévues  des  prix  du  pla- 
tine, qui,  en  général,  n'a  point  de  valeur  stable  sur  le 
marché  quoi  qu'il  soit  un  métal  d'une  réelle  utilité  indus- 
trielle, influent  sérieusement  sur  les  entreprises  d'exploi- 


(f)  Annales  des  Mines  y  1894. 

(2)  Sous  le  nom  de  possession  sont  désignés,  en  Russie,  les  terrains  de  l'État 
qai  ont  été  donnés  par  le  gouvernement  à  des  personnes  privées  soit  pour  y 
eilTAÎre  des  minerais,  soit  pour  en  exploiter  les  forêts. 
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talion  du  platine  en  Russie;  quand  les  prix  du  platine  sont 

n  hausse,  il  y  a  intérêt  à  exploiter  les  placers  connus 
wmme  pauvres;  dans  le  cas  contraire,  ce  ne  sont  que  les 
placers  riches  qui  peuvent  être  exploités  avantageuse- 
ment. 

Quoique  la  découverte  du  premier  gisement  de  platine 
ait  eu  lieu  en  1819,  les  exploitations  régulières  ne  furent 
installées  qu'en  1824,  quand,  dans  le  district  des  usines 
de  Demidoffà  Nijni-Tagilsk,  eut  été  découvert  un  riche 
placer  platinifère. 

De  1828  à  1845,  on  monnayait  le  platine  en  Russie 
sous  forme  de  pièces  de  la  valeur  de  3,  6  et  12  roubles 
(12  fr.,  24  fr.,  48  fr.).  Au  total  on  amis  en  circulation 
4.250.000  roubles  (17.000.000  francs)  en  pièces  de  platine. 

A  cette  époque,  Texploitation  du  platine  prit  un  grand 
développement;  mais  à  partir  du  moment  où  ce  métal  ne 
fut  plus  employé  pour  la  fabrication  de  la  monnaie,  cette 
industrie  tomba  presque  complètement  et  ne  commença  à 
se  relever  qu'en  1859.  Depuis,  Texploitation  de  ce  métal  se 
modifie  suivant  les  demandes  des  exportateurs  et  les  prix 
courants  du  métal.  L'exploitation  régulière  du  platine 
commença  en  1824  par  une  production  de33''«,  en  1825, 
cette  quantité  monte  jusqu'à  190^»  et,  depuis,  elle  a  con- 
tinué dans  les  proportions  indiquées  au  tableau  suivant 
pour  des  périodes  quinquennales  : 


Platine 

Production 

Platine 

Production 

ANNÉES. 

exploité. 

moyenne  de 
platine  par  an. 

ANNÉES. 

exploité. 

moyenne  de 
platine  par  an. 

kilogr. 

kilogr. 

kilogr. 

kilo^^r. 

1826-J830 

5.236 

1.047,2 

1861-1865 

7.231 

1.446,2 

1831-1835 

9.023 

1.804,6 

1866-1870 

9.826 

1.965,2      1 

1836-1840 

7.407 

1.481,4 

1871-1875 

8.707 

1.741,4 

1841-1845 

9.675 

1.935,0 

1876-1880 

10.583 

2.116,6 

1846-1850 

384 

76,8 

1881-1885 

15.432 

3.086,4 

1851-1855 

1.496 

299,2 

1886-1890 

16.923 

3.384,6 

1856-1860 

2.241 

448,2 

1891 

4.236,3 

4.236,3 
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Ainsi,  de  1824  à  1891,  la  quantité  totale  de  platine 
exploité  forme  un  poids  de  108.616^»  de  métal  brut. 

En  donnant,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les  chiffres 
concernant  le  nombre  des  placers  exploités  dans  ces  der- 
nières années  et  la  quantité  des  sables  lavés,  il  faut 
remarquer  qu'une  certaine  partie  est  obtenue  concurrem- 
ment avec  l'or  des  placers  (I). 


AXNÊES. 

Nombre 

de 

placers  exploités. 

Sables 
platinifères  layés. 

Platine   exploité. 

1882 

8S 

tonnes. 
239.693 

kilogr. 
4.084 

1883 

107 

183.358 

3.535 

1884 

71 

319.443 

2  238 

18^ 

58 

284.822 

2.588 

1886 

83 

377.331 

4.317 

1887 

93 

1.011.846 

4.408 

1888 

75 

964.073 

2.717 

1889 

72 

1. 100.487 

2.636 

1890 

82 

775.333 

2.a34 

1891 

102 

1.286.166 

4.236 

La  plus  grande  masse  du  platine  est  extraite  des  placers 
du  prince  Demidoff  San-Donato  à  Nijni-Tagilsk  et  du 
placer  de  Krestovosdvigensk  du  comte  Chouvaloff. 

En  1891,  le  nombre  des  ouvriers  employés  pourTexploi- 
tation  du  platine  était  de  ti.l20. 

L'exportation  du  platine,  pour  les  huit  dernières  années, 
se  résume  comme  suit  : 


(1)  Ce  n'est  que  depuis  1887  que  la  statistique  officielle  minière  marque 
iéparément  les  quantités  des  sables  platinifères  lavés  pour  chaque  placer  ;  eu 
particulier»  jusqu'en  1886,  les  sables  platinifères  étaient  compris  dans  la 
quantité  générale  des  sables  aurifères. 
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ANNÉES. 

En  Allemagne. 

En  Angleterre. 

En  Autriche. 

Total. 

kilogr. 

kilogr. 

kilogr. 

kilogr. 

1884 

1.687 

459 

2.146 

1885 

459 

4.275 

16 

4.750 

1886 

852 

3.882 

4.734 

1887 

819 

4.308 

5.127 

1888 

835 

2.916 

3.751 

1889 

557 

3.538 

4.095 

1890 

213 

3.177 

3.390 

1991 

3  096 

» 

» 

3.096 

La  valeur  totale  du  platine  exporté  annuellement  est 
de  2.500.000  à  3.900.000  francs. 

BIBLIOGRAPHIE 


Les  drogues  simples  (Torigine  végétale;  par  MM.  G.  Plan- 
CHON,  directeur  de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  etc.,  etc.,  etE.  Collin,  pré- 
parateur du  cours  de  matière  médicale  à  la  même  école, 
lauréat  de  Tlnstitut  et  de  l'Académie  de  médecine  (1).  — 
La  matière  médicale  a  fait  dans  ces  dernières  années  des 
progrès  considérables. 

D'une  part,  la  facilité  des  communications  et  la  rapi- 
dité des  transports  ont  multiplié  les  voyages  lointains. 
Des  savants  n'ont  pas  hésité  à  se  rendre  dans  des  régions 
à  peine  explorées  jusqu'ici  pour  recueillir  sur  place  des 
renseignements  sur  les  caractères  et  l'extension  géogra- 
phique des  plantes  médicamenteuses  exotiques.  Ils  en  ont 
rapporté  de  nombreux  et  précieux  documents  qui,  le  plus 
souvent,  ont  étendu  nos  connaissances  et  parfois  détruit 
les  légendes  qui  s'étaient  perpétuées  d'un  auteur  à  l'autre, 
sur  l'origine  de  drogues  inscrites  pourtant  depuis  long- 
temps dans  les  pharmacopées. 

D'autre  part,  la  matière  médicale  a  mis  largement  à 

(1)  Tomel*',  chez  Octave  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris.  -  Prix 
de  l'ouvrage  complet  :  30  francs. 
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profit  les  progrès  efifectués  dans  les  sciences  dont  elle 
dépend  directement,  à  savoir  :  la  botanique  et  la  chimie. 
Dans  le  vieux  traité  de  Guibourt,  qui  est  toujours  consi- 
déré à  juste  titre  comme  Tœuvre  d'un  observateur  fin  et 
consciencieux,  la  description  des  drogues  est  limitée  à 
leure  caractères  extérieurs.  L'emploi  du  microscope  intro- 
duit dans  l'enseignement,  il  y  a  trente  ans  à  peine,  a 
montré  tout  d'un  coup  quel  profit  il  y  avait  à  tirer  de 
leurs  caractères  anatomiques  pour  les  reconnaître  et 
même  pour  en  déterminer  l'origine  botanique.  Aussi  à 
l'heure  actuelle,  grâce  au  concours  d'une  légion  de  micro- 
graphes de  tous  les  pays,  il  n'y  a  presque  pas  de  plante 
médicamenteuse  connue,  qui  n'ait  été  l'objet  d'une  étude 
anatomique  minutieuse. 

Enfin  les  chimistes,  de  leur  côté,  se  sont  appliqués  à 
isoler  les  principes  actifs  des  drogues  et  à  les  caractériser. 
A  leur  tour,  les  micrographes,  s'aidant  des  réactifs  décou- 
verts successivement  par  les  chimistes,  se  sont  efforcés  de 
déterminer  quels  sont  les  éléments  anatomiques  qui  ren- 
ferment ces  principes,  en  sorte  que  la  localisation  des 
composés  chimiques  médicamenteux  est  devenue  une 
nouvelle  branche  de  la  matière  médicale.  En  résumé  : 
documents  nouveaux  fournis  par  les  voyageurs,  analyse 
micrographique  des  drogues,  étude  chimique  des  prin- 
cipes actifs  et  de  leur  localisation,  voilà  en  quoi  peuvent 
se  résumer  les  travaux  de  ces  dernières  années. 

Aucun  de  ces  trois  points  n'a  été  négligé  dans  la  nou- 
velle Histoire  des  drogues  simples  d'origine  végétale,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître. 

Pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  il  nous  suffira  de  leur 
rappeler  que  M.  le  professeur  Planchon,  le  premier,  a 
introduit  î'anatomie  dans  l'étude  de  la  matière  médicale, 
et  qu'il  en  fait,  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Géogra- 
phie des  drogues  simples,  la  base  et  la  partie  originale  de 
son  enseignement;  que  M.  CoUin,  son  élève  et  collabora- 
teur, a  consacré  plus  de  vingt  ans  à  l'étude  anatomique  des 
drogues  et  qu'il  a  poussé  les  scrupules  scientifiques  au 
point  de  se  faire  graveur  pour  être  certain  de  ne  pas  voir 
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ses  observations  inexactement  interprétées  par  quelque 
artisan  étranger  à  la  botanique. 

Dans  ce  premier  volume  sont  décrites  les  drogues  tirées 
des  cryptogames,  des  monocotylédones  et  d'une  partie  des 
dicotylédones  (monochlamydées  et  gamopétales  du  gênera 
de  Bentham  et  Hooker),  —  ce  qui  représente  à  peu  près 
une  année,  c'est-à-dire  la  moitié  du  cours  de  M.  le  profes- 
seur Planchon. 

L'histoire  de  chaque  drogue  est  faite  d'après  un  plan 
uniforme:  Origine  botanique,  récolte,  description,  struc- 


Fig.  311.  —  Feuille  de  Boldo. 

ture  anatomique,  composition  chimique,  production  et 
commerce,  usages  ;  ce  qui  permet  au  lecteur  de  trouver 
immédiatement  le  renseignement  dont  il  a  besoin. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants,  nous  citerons 
celui  des  Salsepareilles,  qui  n'était  pas  l'un  des  plus 
faciles  à  rédiger,  tant  sont  nombreuses  les  sortes  commer- 
ciales; celui  des  Cannelles;  celui  des  Rhubarbes,  qui  est 
un  résumé  de  la  thèse  si  intéressante  de  M.  Collin  et  des 


Digitized  by 


Google 


ft"^^^*'^.;^;.- 


137  — 


Jaltp  officinal  (section  longiludinalc). 


Fig.  344. 
Poivre  noir  (slniclure  anatomique). 
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travaux  que  le  môme  auteur  a  publiés  ultérieurement  sur 
le  même  sujet  ;  celui  des  Jalaps,  etc. 

Parmi  les  nouvelles  drogues  dont  Tintroduction  en  thé- 
rapeutique ou  en  physiologie  a  pris  de  l'importance  dans 
ces  derniers  temps,  citons  les  Scopolia  et  Duboisia  (Sola- 
nées);  les  plantes  à  Curare  décrites,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Planchon  ;  les  Strophantus,  etc. 

Ce  premier  volume  ne  renferme  pas  moins  de  625  figures 
intercalées  dans  le  texte,  dont  un  grand  nombre  sont  ori- 
ginales et  dues  à  M.  Collin.  Celles  que  nous  reproduisons 
ici,  dont  les  clichés  nous  ont  été  confiés  par  l'éditeur 
M.  Doin,  donneront  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connais- 
sent les  difficultés  que  l'on  rencontre  à  faire  de  bonnes 
coupes  dans  les  drogues  sèches,  une  idée  de  l'habileté  du 
dessinateur  et  de  la  légèreté  de  main  du  micrographe. 

Em.  B. 

H.  BocQUiLLON- Limousin.  Formulaire  des  médicaments 
nouveaux  et  des  médicamentations  nouvelles  pour  1895  (1).  — 
Cette  sixième  édition  de  notre  confrère  renferme  500  ar- 
ticles, dont  beaucoup  sont  nouveaux.  On  y  trouve  aussi 
la  description  d'un  grand  nombre  de  plantes  introduites 
tout  récemment  dans  la  thérapeutique. 

Une  table  alphabétique  détaillée  résume  et  facilite  les 
recherches. 

SOMMAIRE  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  iO  décembre  1894.  — 
G.  Bertrand  qX  A.  Mallèvre  :  Sur  la  pccUse  et  la  fermentation  pectique.  — 
E.  Maumené  :  Épuration  des  alcools,  des  sucres  par  les  oxydants  et  notam- 
ment le  permanganate  de  potasse. 

—  24  décembre  189*.  —  J.  Peyron  :  Contribution  à  Télude  de  l'ozone 
atmosphérique. 

«  Depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  l'auteur  a  trouvé  tous  les 
jours  et  toutes  les  nuits  de  Tozone  à  la  campagne.  Il  n'en  a  pas  été  de  môme 
à  Paris,  où  les  appareils  installés  sur  des  arbres  dans  les  cours  du  lycée 
Henri  IV,  place  du  Panthéon,  pendant  le  mois  d'octobre  n'ont  révélé  de  l'ozone 
atmosphérique  que  les  jours  d'orage  ou  de  grands  troubles  atmosphériques.  » 

(1)  Volume  de  316  pages,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris. 
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L*aateur  annonce  avoir  fait  plus  de  700  observations.  11  a  employé  la  mé- 
thode da  papier  ozonoscopique  ioduro-amidonné. 

On  sait  que  ce  moyen  est  sujet  à  de  sérieuses  critiques. 

Af.  Delépine  :  Combinaisons  de  l'hexamétylëneamine  avec  l'azotate,  le 
ctilomre,  le  carbonate  d'argent.  —  A.  Coison  :  Sur  les  éthers  cyanés.  — 
rVi.  Delapierre  :  Sur  les  cbromatos  de  fer. 

L'auteur  a  obtenu  treize  chromâtes,  dont  deux  seulement  étaient  connus. 
Ce  sont  des  sels  doubles,  ferriques,  hydratés,  colorés  du  rouge  au  jtfune.  Les 
chromâtes  ferreux  sont  moins  riches  en  chrome  que  les  chromâtes  ferriques  ; 
la  teneur  en  oxyde  de  fer  est  plus  grande  dans  les  chromâtes  ferreux,  elle 
oscille  entre  23  et  26  p.  100  dans  les  chromâtes  ferriques.  Ces  sels  sont  sus^ 
ceptibles  d'applications  pour  la  peinture  sur  faïence  et  porcelaine. 

A,  Bach  :  Nouveau  réactif  permettant  de  démontrer  la  présence  de  l'eau 
oxygénée  dans  les  plantes  vertes.  Ce  réactif  est  une  solution  contenant  par 
litre  0^,03  de  bichromate  de  potasse  et  5  gouttes  d'aniline.  —  A.  Combes  : 
Sur  la  valence  du  glucinium  et  la  formule  de  la  gluciue. 

Cette  formule  serait  01 0. 

—  31  décembre  189*.  —  De  Forer  and  :  Sur  l'éthylate  de  calcium,  — 
Jtingfleisch  et  Léyer  :  Sur  roxycinchonine-p.  —  A.  Brochet  ;  Action  du 
chlore  sur  les  alcools  secondaires. 


Moniteur  scieotiiiqae,  octobre  1894.  —  A.  Bauer  :  Étude  sur  le  musc 
artificiel.  —  Ch.  Gossmann  :  La  constitution  des  alcaloïdes  du  quinquina.  — 
A.  Behrens  :  Examen  micro-chimique  de  la  quinine.  —  Hugo,  Neubauer, 
Hoss  :  Dosage  de  Tacidc  phosphorique  dans  les  engrais. 

—  Décembre  1894.  —  Lunge  :  Fabrication  de  l'acide  sulfurique  aux  États- 
Unis.  —  Halwell  :  Fabrication  des  acides  minéraux,  de  la  soude,  du  chlorure 
de  chaux.  —  Préparation  du  chlore  et  des  alcalis  par  l'électrolyse. 

Janvier  1894.  —  Parker  et  Af.  Uhiney  :  Analyse  des  vernis.  —  Af.  Merle  : 
Rerue  de  divers  travaux  publiés  à  l'étranger  sur  la  constitution  des  alliages. 


BoUetin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  5  octobre  1894.  —  Atha- 
n€9co  :  Recherches  sur  les  nitrates  basiques.  —  Ch.  Lepierre  :  Étude  des 
chromâtes  de  fer.  —  //.  Bayrac  :  Sur  une  série  d'indophénols.  —  Sur 
le  dosage  de  Tazote  total  urinairc. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Séance  annuelle  du  9  janvier  1805. 
Allocution  de  M.  Boymond,  président  sortant. 
Messieurs, 

Arrivé  au  terme  de  mes  fonctions  présidentielles,  je 
viens,  en  vous  exprimant  mes  vœux,  vous  remercier  du 
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grand  honneur  que  vous  m*avez  fait  et  vous  dire  combien 
Tannée  écoulée  a  été  pleine  de  charme  pour  moi. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'assister  de  plus  près  à  vos  travaux, 
d'en  apprécier  mieux  la  valeur  et  de  constater  plus  encore 
les  ressources  d'honorabilité  professionnelle  que  renferme 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Votre  bonne  confrater- 
nité et  votre  indulgence  m'ont  permis,  non  de  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  méritiez,  mais  de  vous  témoigner 
mes  efforts  et  ma  reconnaissance. 

Ce  plaisir,  que  j'ai  si  vivement  ressenti,  a  été  malheu- 
reusement terni  par  deux  deuils  cruels  :  MM.  Desnoix  et 
Dreyer,  tous  deux  nos  anciens  trésoriers,  nous  ont  été 
enlevés  après  de  courtes  maladies  et  eûcore  dans  la 
force  de  l'âge.  J'ai  rempli  le  douloureux  devoir  d'adresser, 
en  votre  nom,  un  suprême  adieu  à  M.  Desnoix;  mais  je 
n'ai  pu  l'accomplir  de  même  pour  M.  Dreyer.  M.  Julliard 
a  bieïi  voulu  me  remplacer  et  il  vous  a  retracé,  en  meil- 
leurs termes  que  je  n'aurais  pu  le  faire,  sa  carrière  toute 
d'honneur  militaire  et  civil.  Ces  estimables  collègues  ont 
emporté  dans  la  tombe  nos  regrets  unanimes. 

Je  crois  devoir  aussi,  en  'votre  nom,  remercier 
M.  Leroy,  qui  a  bien  voulu  accepter  les  fonctions  de  tré- 
sorier et  les  cumuler  avec  celles  de  secrétaire  annuel. 
Cette  preuve  de  dévouement  nous  a  été  sensible  à  tous  et 
nous  lui  en  témoignons  notre  gratitude.  ^ 

J'invite  M.  Julliard  a  prendre  place  au  fauteuil  de  la 
présidence,  M.  Villiers  à  celui  de  vice-président  et 
M.  Palein  voudra  bien  nous  seconder  comme  secrétaire 
annuel. 

Discours  de  M.  Julliarp,  président. 

Monsieur  le  Directeur, 

Mes  chers  Confrères  et  honorés  Collègues, 

En  venant  remplacer  au  fauteuil  notre  excellent  con* 
frère  et  ami,  M.  Boymond,  ma  première  parole,  vous  le 
pensez  bien,  est  pour  vous  remercier  du  fond  du  cœur  de 
l'insigne  honneur  que  vous  m'avez  fait,  en  m'appelant  à 
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la  présidence;  honneur  auquel  j^étais  bien  loin  de  m'at- 
lendre,  je  vous  TafBrme  en  toute  sincérité,  et  qui*  sera  le 
couronnement  précieux  de  ma  carrière  pharmaceutique. 

A  défaut  de  titres  scientifiques  qui,  dans  une  com- 
pagnie comme  la  vôtre  désignent  ordinairement  les  can- 
didats aux  choix  de  leurs  collègues,  votre  extrême  bien- 
veillance a  sans  doute  voulu  honorer  celui  qui,  depuis 
son  entrée  en  pharmacie  en  1839  (56  ans)  et  pendant 
47  ans  d*exemce  s'est  toujours  appliqué  à  mettre  à  profit 
les  honorables  leçons  qu'il  avait  reçues  des  Hottot,  des 
Boudet  et  des  Bernard  Derosne. 

Grâce  à  ces  leçons,  j'ai  toujours  tenu  à  honneur  de 
mettre  en  pratique  cet  aphorisme  d'Hippocrate  : 

Nec  solum  se  ipsum  oportet  prxslare  opportuna  facientem; 
sedet  œgrum  et  assidentes  et  exteriora. 

Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  que  le  médecin  fasse  son 
devoir,  il  faut  qu'il  soit  secondé  du  malade,  des  assistants 
et  des  choses  externes  :  alias^  il  faut  qu'il  puisse  compter 
surtout  sur  les  médicaments  qu'il  prescrit. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  qui  occupe  incontes- 
tablement un  des  premiers  rangs,  sinon  le  premier  parmi 
les  Sociétés  similaires,  ne  pouvait  se  désintéresser  d'une 
semblable  philosophie  qui  est  l'acte  fondamental  de  l'exer- 
cice professionnel. 

Aussi  toutes  ses  idées,  toutes  ses  conceptions,  toutes  ses 
tendances,  ont  toujours  eu  pour  objectif  la  simplification 
des  formules,  la  purification  des  médicaments,  des  pro- 
duits chimiques  ;  c'est  grâce  à  ses  recherches,  à  ses  tra- 
vaux, à  ses  analyses,  à  ses  découvertes,  qu'on  a  pu  sup- 
primer de  l'ancien  arsenal  pharmaceutique,  certains 
médicaments  répugnants  dont  les  effets  étaient  dus  à  des 
causes  dont  nos  anciens  ne  se  rendaient  aucun  compte. 
Tels  Y  Album  Graecum^  fiente  de  poules  ou  excréments  de 
chiens  nourris  d'os;  V Album  Nigymm  ou  excréments  de 
souris  ;  les  priapes  de  divers  animaux  ;  les  dépouilles  de 
crapauds  et  de  serpents  (ces  derniers  figuraient  encore 
dans  la  formule  de  la  thériaque  du  Codex  de  1866);  les 
cloportes  employés  en  tisane  diurétique.  A  propos  de  diu- 
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rétiques,  il  en  est  un  avec  lequel  la  chimie  n'a  jamais  eu  à 
compter,  et  dont  on  trouve  l'emploi  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux tout  indiqué  dans  les  Commentaires  de  Dioscoride, 
par  Mathiolus,  et  qui  faisait  encore  partie  de  la  matière 
médicale  en  1619;  je  veux  parler  des  punaises.  «  Sept 
«  punaises  de  lict,  broyées  et  seringuées  par  la  verge, 
«  servent  à  la  difficulté  d'urine.  Également  introduites 
«  vives  dedans  la  verge,  ou  dedans  les  lieux  naturels  des 
a  femmes,  et  marchant  par  les  membres  naturels,  cha- 
<c  touillent  et  provoquent  les  conduits  de  Turine  à  s'ouvrir, 
«  et  à  la  pousser  dehors.  » 

Je  disais  tout  à  l'heure,  que  le  médecin  devait  pouvoir 
compter  sur  la  pureté  et  la  bonne  préparation  des  médica- 
ments qu'il  prescrit.  Plein  de  foi  en  effet,  dans  l'exercice 
de  son  ministère,  il  attache  une  louable  importance  à  tout 
ce  qui  s'y  rapporte;  à  ses  yeux,  rien  de  ce  qui  touche  à  son 
malade,  n'est  inutile  ou  sans  conséquence. 

Lorsqu'un  médecin  se  trouve  en  présence  d'un  malade, 
son  premier  soin  est  de  rechercher  les  causes  qui  sont 
venues  altérer  et  entraver  la  marche  de  l'état  physique. 

Cependant,  malgré  toutes  ses  précautions  et  ses  obser- 
vations, malgré  ses  soins,  malgré  son  talent  et  sa  science,, 
il  voit  souvent  la  médecine  échouer,  le  mal  triompher,  et 
le  patient  vaincu  se  tordre  dans  des  souffrances  qu'il  est 
fréquemment  difficile  de  soulager. 

A  quoi  donc  attribuer,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
cause  de  cet  écueil?  Comment  arriver  à  la  faire  cesser  et 
rendre  au  médecin  toute  la  puissance  de  son  art?  C'est  ce 
que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Toutes  les  fois  que  par  une  influence  morbide  quelcon- 
que, l'harmonie  d'une  ou  plusieurs  fonctions  se  trouve 
rompue,  l'homme  bien  portant  entre  en  état  de  nialadie^ 
dès  lors  la  nature  fait  tous  ses  efforts  pour  rétablir  l'équi- 
libre, mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  a  besoin 
d'être  aidée  dans  son  travail  réparateur.  Telle  est  l'origine 
de  la  médecine,  tel  est  l'office  du  médecin.  Le  médecin  à 
son  tour,  pour  arriver  plus  promptement  et  plus  sûrement 
à  son  but,  a  besoin  de  médicaments.  La  préparation  des 
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médicaments  est  régie  par  un  codex  ou  recueil  de  formules 
dont  le  pharmacien  doit  être  l'interprète  précis. 

Tous  les  efforts  du  pharmacien  consciencieux  doivent 
donc  tendre  à  augmenter  Tarsenal  thérapeutique  de  médi* 
caments  utiles  soit  obtenus  par  voie  synthétique,  soit 
isolés  des  produits  naturels. 

Tel  était  le  but  des  Robiquet,  des  Caventou,  des  Pel- 
letier, etc.,  et  c'est  cette  même  voie  que  la  Société  de 
Pharmacie  a  constamment  suivie. 


Compte  rendu  des  travaux  de  Vannée  1894; 
par  M.  Leroy. 

Messieurs, 

Pendant  Tannée  1894,  la  Société  de  pharmacie,  pour- 
suivant une  tradition  ininterrompue  a  été  le  centre  d'un 
intéressant  mouvement  scientifique.  Les  importants  tra- 
vaux qui  lui  ont  été  communiqués  touchent  à  la  fois  aux 
sciences  pures  chimiques  et  naturelles  ainsi  qu'à  leurs 
applications  à  la  pharmacie.  L'histoire  même  de  la  mai- 
son où  s'est  fondée  la  Société  a  été  éclairée  par  de  pa- 
tientes investigations. 

Ces  nouveautés  scientifiques  présentent  un  réel  intérêt; 
je  vais  avoir  l'honneur  d'essayer  de  les  résumer  rapide- 
ment devant  vous. 

Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  la  créosote  de  gou- 
dron de  bois  a  été  d*abord  considérée  comme  un  produit 
défini,  puis  on  en  a  extrait  le  crésol,  le  gayacol,  le  phénol, 
le  paracrésol  et  un  xylénol.  MM.  Béhal  et  Choay,  pour 
approfondir  complètement  cette  question,  n'ont  pas  hésité 
à  préparer  synthétiquement  tous  les  phénols  en  C  dans 
le  but  d'effectuer  leur  identification  avec  les  composés 
phénoliques  existant  dans  la  créosote  ou  pouvant  y  exis- 
terais ont  ainsi  obtenu  l'ortho-,  le  meta-  et  le  paraéthyl- 
phénol  ainsi  que  leurs  benzoates  qui  constituent  des  sels 
fort  bien  cristallisés. 

L^orthoéthylphénol  a  donné  des  caractères  qui  coïnci- 
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dent  sensiblement  avec  ceux  attribués  à  ce  phénol,  mais 
le  métaéthylphénol  n'était  pas  connu;  les  auteurs  ont 
donné  ses  propriétés  et  préparé  quelques-uns  de  ses  déri- 
vés. Quant  au  paraéthylphénol  il  s'est  trouvé  identique  au 
corps  désigné  habituellement  sous  le  nom  d'a-éthylphénol. 

Ces  longues  recherches,  préalablement  et  définitivement 
terminées,  MM.  Béhal  et  Choay  ont  établi  que  la  créosote 
de  goudron  de  bois  était  surtout  constituée  par  un  mélange 
de  monophénols  et  d'éthers  monométhyliques  de  diphé- 
nols.  Les  monophénols  trouvés  ont  été  le  phénol  ordinaire, 
Torthocrésylol,  le  métacrésylol,  le  paracrésylol,  l'ortho- 
éthylphénol,  le  métaxylénol  1.  3.  4.  ;  le  métaxylénoli.3.5. 
—  Les  diphénols  qui  se  trouvent  à  Fétat  d'éthers  mono- 
méthyliques sont  le  gayacol,  le  créosol  et  Thomocréosol. 

A  côté  de  ces  corps,  la  créosote  renferme  encore  d'au- 
tres produits,  mais  en  quantités  très  faibles  ;  ce  sont  des 
dérivés  sulfurés,  probablement  des  thiophénols;  un  corps 
ou  une  série  de  corps  qui  possèdent  la  propriété  de  donner 
naissance  à  une  matière  bleue  en  présence  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'air;  enfin,  à  l'état  de  traces,  des  propylphé- 
nols  ou  des  composés  correspondants  et  aussi  ua  peu  de 
cérulignol. 

En  résumé,  la  créosote  de  goudron  de  bois,  ayant  son 
point  d'ébuUition  entre  200®  et  210*»  a  la  composition  sui- 
vante : 

!•  Créosote  de  hêtre. 

Monophénols 40  p.  100 

Gayacol 25      — 

Créosol  et  homocréosol 35      — 

Cette  créosote  a  une  densité  de  1.085  à  15*»; 

2*  Créosote  de  chêne. 

Monophénols 55  p.  100 

Gayacol 14      — 

Créosol  et  homocréosol 31      — 

Sa  densité  à  15°  est  1.068. 

La  créosote  de  hôtre  est  plus  riche  en  gayacol  que  la 
créosote  de  chêne,  et  si  Ton  veut  avoir  un  produit  riche  en 
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gayacol,  la  densité  1.067  indiquée  par  le  Codex  devrait 
être  élevée  au  moins  à  1.080. 

Mais  quelle  que  soit  la  richesse  en  gayacol,  il  est  à 
remarquer  qu'elle  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  que 
Topinion  courante  donnait  à  la  créosote.  On  la  croyait 
essentiellement  constituée  par  du  gayacol  dans  la  propor- 
tion de  60  à  90  p.  100,  le  reste  étant  surtout  du  créosol 
mélangé  d*un  peu  de  monophénols.  La  sagacité  expéri- 
mentale de  MM.  Béhal  et  Choay  a  rectifié  cette  opinion  en 
nous  donnant  la  formule  exacte  de  la  composition  de  la 
créosote. 

M.  Béhal  nous  a  également  apporté  des  lumières  nou- 
velles sur  la  constitution  intime  du  camphre;  il  nous  a 
présenté  les  nouveaux  corps  qu'il  a  obtenus  dans  une 
étude  importante  de  l'acide  campholénique;  il  a  démontré 
comment  l'obtention  d'un  nouvel  acide  campholénique,  la 
formation  d'un  nouveau  campholène  et  celle  d'une  lactone 
conduisent  à  considérer  le  camphre  comme  possédant  un 
double  noyau  hexagonal. 

Le  camphène  a  été  l'objet  des  recherches  de  MM.  Bou- 
chardat  et  Latont,  qui  ont  étudié  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  ce  corps.  Le  produit  principal  de  la  réaction  est 
l'éther  mixte  du  botméol  de  camphène  inactif  C**  H'*  O*  ;  il  se 
forme  également,  mais  em  proportion  moindre  de  Tacide 
Aoméol  sulfurique  donnant  par  saponification  ultérieure  du 
hornéol  de  camphène  inactif  et  un  peu  de  polymèi^es  du  cam^ 
pkène  dont  le  plus  abondant  a  pour  formule  C*®  H'*. 

M.  Moissan  a  préparé,  au  moyen  du  four  électrique,  un 
carbure  de  calcium  ayant  pour  formule  C*Ca,  et  obtenu 
par  le  mélange  de  120  parties  de  chaux  de  marbre  et  70 
parties  de  charbon  de  sucre.  Une  des  principales  propriétés 
de  ce  corps  est  de  décomposer  l'eau  avec  une  vive  énergie 
en  dégageant  de  l'acétylène. 

La  grande  quantité  de  composés  du  calcium  que  l'on 
rencontre  à  la  surface  du  sol,  leur  diffusion  dans  tous  les 
terrains  de  formation  ancienne  ou  récente,  rendent  vrai- 
semblable la  pensée  de  l'auteur  que  ce  carbure  de  cal- 
cium a  pu  constituer  l'une  des  formes  sous  laquelle  a  été 

Journ,  ée  Pkarm,  et  de  CkUn.,  6*  sérib,  U  I.  (!•'  féviior  189o.)  10 
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immobilisé  le  carbone  du  règne  végétal  et  animal  pendant 
les  premières  périodes  géologiques. 

M.  Prunier  nous  a  exposé  ses  premières  expériences 
relatives  à  Taction  du  chlore  à  froid  sur  le  phénol  eu 
solution  aqueuse.  —  L'auteur  a  indiqué  la  formation  d'un 
corps  insoluble  qui  s'est  précipité  à  l'état  cristallisé.  Il  a 
constaté  que  la  structure  moléculaire  des  dérivés  chlorés 
obtenus  et  la  proportion  de  chlore  total  qu'ils  contiennent 
(environ  50  à  51  p.  100)  les  différencie  absolument  d'autres 
dérivés  chlorés  du  phénol,  notamment  de  l'hexachlorophé- 
nol  depuis  longtemps  connu. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse  chimique,  M.  Prunier  a 
donné  un  procédé  permettant  de  doser  de  petites  quantités 
d'alcool  méthylique  ou  éthylique  soit  en  nature,  soit 
même  à  l'état  de  dérivés.  L'alcool  à  doser  est  transformé 
en  éther  iodhydrique  au  moyen  de  l'acide  iodhydrique 
concentré;  l'éther  iodhydrique  obtenu  est  repris  par  le 
chloroforme  qui  le  dissout;  l'excès  d'acide  iodhydiique 
est  enlevé  au  moyen  de  la  potasse  aqueuse. 

Le  dosage  est  ensuite  effectué  par  agitation  de  la  liqueur 
chloroformique  avec  une  solution  aqueuse  de  nitrate  d'ar- 
gent et  un  peu  d'oxyde  d'argent  humide  pour  empêcher  le 
liquide  de  devenir  acide.  L'iodure  d'argent  formé  par 
double  décomposition  conduira  facilement  au  poids  cher- 
ché d'alcool. 

Lorsqu'il  y  a  mélange  éthylique  et  méthylique,  Tiodure 
d'argent  donnera  l'iode  total;  il  sera  séparé  par  le  filtre  et 
un  volume  connu  de  la  liqueur  aqueuse  filtrée  sera  distillé 
pour  obtenir  le  mélange  des  alcools.  Dans  ce  mélange, 
une  partie  déterminée  sei-vira  au  dosage  de  l'alcool  méthy- 
lique par  sa  transformation  en  acide  formique;  dans 
l'autre  partie,  l'alcool  éthylique  sera  dosé  à  l'état  d'iodo- 
forme. 

Un  autre  travail  se  rapportant  à  la  chimie  analytique  a 
été  donné  par  MM.  Villiers  et  FayoUe.  On  connaît  les 
difficultés  que  présente  la  recherche  de  petites  quantités 
de  chlore  en  présence  de  notables  quantités  d'iode  et  de 
brome,  les  auteurs  sont  parvenus  à  vaincre  ces  difficultés 
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•en  utilisant  la  différence  d'action  des  halogènes  sur  une 
liqueur  composée  de  : 

Solution  aqueuse  saturée  d'aniline 100"^ 

—           —          —       d'orlhotoluidine .        20** 
Acide  acétique  cristallisabie 30°*. 

l'iode  ne  donne  pas  de  réaction  apparente,  le  brome  forme 
un  précipité  blanc  insoluble  et  le  chlore  donne  des  pro- 
duits d'oxydation  noirs  et  insolubles  s'il  est  en  quantité 
notable;  d'un  rouge  violet  à  chaud,  bleus  à  froid  et  virant 
au  rouge  au  bout  de  quelque  temps,  dans  le  cas  contraire. 

On  peut  opérer  de  deux  manières  différentes  : 

1*  Directement;  la  liqueur  à  essayer  amenée  à  un  vo- 
lume de  lO"*  est  chauffée  doucement  avec  5*^*  d'un  mélange 
à  volumes  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  après  addi- 
tion de  10**  d'une  solution  saturée  de  permanganate  de 
potasse.  Les  gaz  sont  dirigés  dans  5**  du  réactif  contenu 
dans  un  tube  à  essai  plongeant  dans  l'eau  froide. 

2*  Indirectement  ;  on  précipite  d'abord  les  hydracides 
par  le  nitrate  d'argent,  le  précipité  obtenu  est  lavé  et  mis 
à  macérer  plusieurs  heures  dans  un  mélange  de  1**  d'am- 
moniaque avec  10"  d'eau  distillée.  La  liqueur  ammonia- 
cale filtrée  est  débarrassée  par  l'ébullition  de  toute  trace 
d'ammoniaque,  puis  traitée  par  une  solution  d'acide  sul- 
fhydrique  en  excès  ;  on  chasse  cet  excès  par  TébuUition 
€t  après  avoir  ramené  le  volume  de  la  solution  à  10**  on 
continue  en  suivant  la  méthode  directe.  Ce  second  pro- 
cédé est  d'une  extrême  sensibilité  par  suite  de  la  sépara- 
tion de  la  plus  grande  partie  de  l'iode  et  du  brome  à  l'état 
de  sels  d'argent. 

Ces  deux  méthodes  exigent  Télimination  préalable  des 
sels  ammoniacaux  si  ceux-ci  sont  en  proportion  trop  con- 
sidérable, et  celle  de  l'acide  cyanhydrique. 

La  recherche  de  petites  quantités  de  brome  en  présence 
de  notables  quantités  d'iode  est  également  très  délicate, 
MM.  Villiers  et  FayoUe  ont  obtenu  des  résultats  très  satis- 
faisants en  évaporant  à  siccité  au  bain-marie  la  liqueur  à 
essayer  en  présence  du  perchlorure  de  fer  exempt  de 
chlore.  L'iode  est  complètement  volatilisé.  Le  brome  est 
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eusuite  facilement  décelé  par  raction  ménagée  de  Teau 
chlorée  en  présence  du  sulfure  de  carbone.  —  On  peut  ainsi 
retrouver  le  brome  en  présence  de  l'iode  dans  la  proportion 
de  1  partie  pour  100.000. 

Enfin  les  auteurs  ont  obtenu  un  dosage  très  exact  de 
riode  en  se  servant  d'un  ingénieux  appareil  à  boules  où  ils 
mettent  à  profit  la  propriété  qu*a  le  perchlorure  de  fer  de 
déplacer  l'iode,  et  la  solubilité  de  ce  dernier  dans  le  sulfure 
de  carbone.  —  Une  solution  titrée  d'hyposulfite  de  soude 
donne  ensuite  très  exactement  le  poids  de  l'iode  dissous. 

En  utilisant  la  propriété  connue  que  possèdent  les 
aldéhydes  de  produire  une  recoloration  immédiate  des 
solutions  aqueuses  de  fuchsine  décolorées  par  l'acide  sul- 
fureux, M.  Villiers  a  remarqué  que  cette  réaction,  qui  est 
attribuée  également  aux  acétones,  ne  se  produit  pas  avec 
l'acétone  parfaitement  pure  ni  avec  la  méthylacétone  suf- 
fisamment rectifiée. 

L'auteur  a  reconnu  également  qu'en  se  servant  d'un 
réactif  aussi  sensible  que  possible,  c'est-à-dire  préparé 
sans  excès  d'acide  sulfureux,  en  opérant  à  l'abri  de  l'air 
dans  des  tubes  bouchés  et  sur  des  liqueurs  neutres,  od 
peut  différencier  facilement  les  sucres  aldoses  des  sucres- 
cétosiques. 

En  effet,  les  sucres  aldéhydiques  tels  que  le  glucose,  le 
sucre  interverti,  le  galactose  rougissent  le  réactif,  tandis 
que  le  lévulose  pur,  la  sorbine  donnent  un  résultat  négatif . 

La  Chimie  biologique  a  été  touchée  par  MM.  Berlioz  et 
Lépinois,  qui  ont  présenté  un  travail  sur  les  différente» 
combinaisons  du  chlore  dans  l'urine.  L'urine  renfermerait 
des  chlorures  minéraux  et  des  composés  chloroorganiques 
mais  ne  contiendrait  pas  d'acide  chlorhydrique  libre.  La 
quantité  de  chlore  organique  varierait  de  10  à  40  p.  100 
du  chlore  total.  Tandis  que  dans  l'urine  du  matin,  à  jeun, 
cette  quantité  serait  presque  insignifiante,  la  proportion 
augmenterait  beaucoup  dans  l'urine  de  la  digestion  jus- 
qu'à atteindre  et  même  dépasser  celle  des  chlorures  fixes. 
—  De  plus  les  variations  seraient  comparables  à  celles  du 
chlore  combiné  dans  le  suc  gastrique. 
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Ces  faits  d'une  grande  importance  par  leurs  consé* 
quences,  n'ont  pas  manqué  de  susciter  des  expériences 
contradictoires  ;  les  déductions  formulées  par  MM.  Berlioz 
et  Lépinois  ont  été  mises  en  doute  et  leur  démonstration 
formelle  parait  avoir  besoin  d'expériences  confirmatives 
nouvelles. 

Quelques-uns  des  travaux  qui  suivent  se  rapportent 
tout  autant  à  la  pharmacie  qu'à  la  chimie. 

M.  Burcker  a  constaté  que  la  solution  de  bichlorure  de 
mercure  au  millième  préparée  avec  Teau  dite  de  source 
subit  des  altérations  diverses  dépendant  des  conditions 
dans  lesquelles  cette  solution  est  conservée.  Au  contraire, 
en  employant  l'eau  distillée,  la  solution  même  exposée  à 
l'air  et  à  la  lumière  se. conserve  presque  sans  modification; 
mais  si  Ton  a  soin  d'ajouter  à  Teau  dite  de  source  une 
faible  quantité  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  tartrique, 
cette  addition  permet,  au  moins  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  de  consei'ver  la  solution  sans  altération  sensible, 
même  lorsqu'elle  subit  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 
La  présence  d'une  petite  quantité  de  carmin  d'indigo  ne 
diminue  en  rien  cette  stabilité. 

L'attention  de  la  Société  a  été  également  appelée  par 
M.  Julliard,  sur  la  non -conservation  des  paquets  de 
sublimé  et  d'acide  tartrique  préparés  selon  la  formule 
officielle;  il  paraît  résulter  des  observations  faites  par 
plusieurs  membres  de  la  Société  qu'une  conservation 
suffisante  est  assurée  si  l'on  a  soin  de  n'employer  que  des 
substances  préalablement  bien  desséchées. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l'emploi  thérapeutique  du 
phosphoglycérate  de  chaux  augmente  tous  les  jours  et  pour 
des  cas  aussi  nombreux  que  variés;  MM.  L.  Portes  et 
G.  Prunier  ont  obtenu  un  abaissement  considérable  du 
prix  de  revient  de  ce  sel  par  une  modification  importante 
du  procédé  de  préparation  indiqué  par  Pelouze  :  18  parties, 
en  poids,  de  glycérine  pure  à  28*  sont  mêlées  à  15  parties 
d'acide  phosphorique  liquide  à  60  p.  100.  Le  mélange  est 
maintenu  pendant  six  jours  à  une  température  de  100  à 
1 10*,  puis  refroidi  ;  on  ajoute  un  lait  de  carbonate  de  chaux 
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pour  salurer  la  plus  grande  partie  de  Tacidité,  on  filtre  et 
la  solution  est  amenée  à  exacte  neutralité  par  un  lait  de 
chaux  éteinte  ;  on  filtre   de  nouveau  et  on  précipite  le 
phosphoglycérate  de  chaux  par  Talcool  à  90^. 
Le  sel  ainsi  obtenu  a  pour  formule  : 

C*H*0*(PhO»HO,2CaO)+2H*0*. 

M.  Petit  a  également  étudié  les  glycérophosphates, 
notamment  ceux  de  chaux,  de  strontiane,  de  lithine,  de 
soude,  de  potasse,  de  fer  et  de  magnésie  ;  il  a  déterminé 
leur  solubilité,  leur  meilleur  mode  de  préparation  et  leurs 
divers  caractères  chimiques. 

L'éthylphosphate  de  chaux  a  également  attiré  l'attention 
de  M.  Petit,  qui  a  reconnu  que  c'était  un  sel  neutre, 
soluble  dans  environ  15  parties  d*eau. 

Une  falsification  nouvelle  du  chlorate  de  potasse  a  été 
signalée  par  M.  Vigier  (Ferdinand).  Le  sel  commercial 
contiendrait  quelquefois  une  notable  quantité  d'alun  dont 
la  proportion  s'élèverait  jusqu'à  plus  de  30  p.  100. 

La  microbiologie  a  été  Tobjet  d'études  intéressantes  de 
la  part  de  plusieurs  membres  de  la  Société  : 

M.  Grimbert  n'a  jamais  pu  retrouver  le  bacille  d'Eberth 
ou  bacille  typhique  en  présence  du  bacilluscoli  communis; 
si  même  on  met  en  présence  une  proportion  insignifiante 
de  ce  dernier  (deux  gouttes  de  culture)  et  une  grande 
quantité  de  bacille  typhique  (1**  de  culture)  pourvu  de 
toute  sa  vitalité,  il  ne  se  développe  que  des  colonies  de 
coli-bacille,  sans  trace  de  bacille  d'Eberth. 

Or,  le  bacille-coli  est  Thôte  habituel  des  déjections  et  on- 
le  rencontre  très  communément  dans  la  nature  :  on  est 
donc  exposé  sans  cesse  à  voir  sa  présence  dissimuler  le 
bacille  typhique,  et  Ton  devra  considérer  comme  suspecte 
et  susceptible  de  transmettre  la  fièvre  typhoïde  toute  eau 
qui  renfermerait  le  coli-bacille. 

M.  Grimbert  préconise,  pour  la  stérilisation  de  Teau, 
remploi  de  bouteilles  à  bière  munies  de  leur  fermeture 
mécanique.  On  les  soumet  à  l'action  d'un  bain-marie  dont 
la  température  est  peu  à  peu  élevée  à  100<*.  Cette  tempéra- 
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lure  maintenue  pendant  une  demi-heure  n'est  pas  suffi- 
sante pour  tuer  toutes  les  espèces  microbiennes,  mais  elle 
fait  disparaître  les  bacilles  typhique  et  coli  communis,  le 
vibrion  du  choléra,  les  bacilles  de  la  tuberculose,  de  la 
diphtérie  et,  en  même  temps  Teau  reste  limpide  et  con- 
serve en  dissolution  ses  gaz  et  ses  sels. 

Au  point  de  vue  bactériologique;  des  eaux  de  seltz,  des 
eaui  gazéifiées  et  des  eaux  minérales  ont  été  essayées 
par  MM.  Moissan  et  Grimbert. 

Il  semble  que  Tacide  carbonique  exerce  une  action 
nocive  sur  les  bactéries. 

Lorsqu'on  examine  les  cultures  au  bout  de  quinze 
jours  : 

i^  d'ean  de  Seltz  a  déreloppé  de         600  k      6.900  colonies. 
1**      —       Chantilly      —     de  122.000  &  162.000      — 
1"      —       l'Atlas  —     de    12.500  &    42.000      — 

Ces  trois  espèces  d'eaux  ne  renfermaient  ni  le  bacille 
typhique,  ni  le  bacille  -  coli  ;  elles  étaient  donc  d'assez 
bonne  qualité. 

Pour  les  eaux  minérales  de  Vichy,  8t-Galmier,  Couzan, 
le  nombre  des  colonies  a  varié  de  550  à  183.000. 

Sur  32  échantillons  examinés,  on  a  trouvé  9  fois  le 
baciilus  coli'Communis  ^  4  fois  le  bacillus  subtilis,  3  fois 
un  microbe  indéterminé  et  trois  fois  un  pseudo-coli.  Ce 
dernier  diffère  du  coli -bacille  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  la 
réaction  de  Tindol  dans  la  solution  de  peptone. 

La  cause  de  cette  contamination  inquiétante  et  dange- 
reuse des  eaux  minérales  paraît  être  le  mode  plus  que 
défectueux  de  captage  et  d'embouteillage. 

Aussi,  l'Académie  de  médecine  qui  avait  déjà  émis  le 
vœu  que  l'eau  minérale  ne  soit  autorisée  que  si  elle  joint 
la  pureté  microbienne  à  la  stabilité  de  la  composition 
chimique,  a  demandé,  en  outre,  que  l'administration  exige 
la  stérilisation  des  bouteilles  et  un  ensemble  de  précau- 
tions efficaces  au  moment  de  l'embouteillage. 

MM.  Berlioz  et  Duflocq  se  sont  occupés  également  de 
ces  redoutables  microbes,  mais  seulement  pour  éviter  leur 
présence  dans  la  méthode  hypodermique.  Ils  ont  présenté 
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un  stérilisateur  d'un  très  petit  volume,  permettant  d'ob- 
tenir  en  cinq  minutes  la  stérilisation  d'une  petite  seringue 
hypodermique  et  des  aiguilles  servant  à  Tinjection.  Cet 
appareil  comprend  en  outre  des  tubes  de  forme  spéciale 
en  verre  jaune,  contenant  chacun  la  dose  ordinaire  des 
sels  les  plus  usités.  Les  substances  médicamenteuses  sté- 
rilisées à  Tautoclave  à  120**  ont  été  introduites  par  un 
dispositif  ingénieux  dans  ces  tubes  eux-mêmes  stérilisés. 

La  température  de  120^  doit  être  abaissée  pour  certaines 
solutions  telles  que  celles  de  chlorhydrate  de  morphine, 
qui  se  colore  en  jaune  brun  au-dessus  de  110**  ;  pour  celte 
solution  également,  on  doit  éviter  l'emploi  de  certains 
verres,  sans  doute  trop  alcalins,  qui  déterminent  la  forma- 
tion de  cristaux  de  morphine. 

Comme  contribution  à  la  matière  médicale,  M.  Bour- 
quelot,  dans  une  étude  intéressante,  a  montré  que  Téther 
méthylsalicylique  dont  la  présence  n'avait  été  constatée  que 
dans  des  espèces  exotiques,  se  rencontre  également  dans 
quatre  espèces  indigènes  dont  une  appartient  au  genre 
Monotropa,  le  M.  kypopythis,  et  les  trois  autres  au  genre 
Polygala  ;  le  P.  vulgaris^  le  P.  depressa  et  le  P.  calcarea. 
Pour  les  Polygalas,  l'éther  se  trouve  dans  les  racines;  pour 
le  Monotropa,  qui  vit  en  parasite,  le  plus  souvent  sur  les 
racines  de  pins,  c'est  surtout  dans  la  partie  inférieure 
renflée  de  la  tige  que  l'on  rencontre  le  salicylate  de 
méthyle,  et  l'odeur  caractéristique  de  cet  éther  n'est  per- 
ceptible qu'au  bout  de  quelques  instants  après  que  la  tige 
a  été  brisée  et  froissée  entre  les  doigts.  Cette  particularité 
semble  indiquer  que  l'éther  ne  préexiste  pas  et  qu'il  résulte 
peut-être  de  l'action  d'un  ferment  soluble  sur  une  sorte  de 
glucoside.  Cette  supposition  est  rendue  plus  plausible 
encore  par  ce  fait  que  les  tiges  de  Monotropa  et  les  racine^ 
fraîches  des  divei'S  Polygalas  cités,  possèdent  à  des 
degrés  divers  la  propriété  de  dédoubler  l'amygdaline,  ce 
qui  indique  dans  ces  plantes,  la  présence  d'un  ferment 
analogue  à  l'émulsine. 

Â  côté  de  ces  travaux  techniques,  messieurs,  notre  secré- 
taire général,  M.  Planchon,  a  su  grandement  intéresser 
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plusieurs  de  nos  séances  par  son  histoire  du  Jardin  des 
apothicaires,  laquelle  est  à  proprement  parler  le  récit  de 
rexistence  mouvementée  de  notre  corporation.  Mais  les 
documents  authentiques  que  Fauteur  a  réunis  ont  une 
importance  telle  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
résumer  et  que,  pour  être  bref,  je  dois  presque  me  borner 
à  une  simple  énumération  chronologique  des  faits  les  plus 
essentiels. 

Déjà  le  roi  Jean,  par  un  édit  de  1353  et  Louis  XI,  en  1468, 
avaient  établi  une  réglementation  de  notre  profession, 
mais  ridée  première  de  la  création  d*un  Jardin  des  simples 
annexé  à  un  établissement  de  charité  destiné  à  la  fois  à 
soigner  les  malades  et  à  instruire,  en  dehors  de  l'École  de 
médecine,  de  jeunesorphelins  dans  Tart  de  Tapothicairerie, 
appartient  à  un  riche  philanthrope,  de  la  corporation  des 
épiciers-apothicaires,  Nicolas  Houel,  qui  consacra  à  la 
réalisation  de  cette  idée  une  partie  de  sa  fortune  privée. 

Nicolas  Houel  obtint  d'Henri  III  un  édit  favorable,  le 
12  décembre  1576.  D'abord  installé  aux  Enfants-Rouges, 
il  ne  tarda  pas  à  être  transféré  dans  les  locaux  et  dépen- 
dancesd'un  antique  hôpital,  Thôpital  de  Lourcine,  qui  avait 
été  créé  en  1272,  mais  qui,  pour  le  moment,  était  à  peu  près 
abandonné. 

Nicolas  Houel  n'avait  pu  édifier  qu'une  partie  de  son 
œuvre,  à  laquelle  avait  été  donné  le  nom  de  Maison  de  la 
charité  chrétienne,  lorsqu'il  mourut  en  1587.  Sa  veuve,  Ca- 
therine Vallée,  se  remaria  avec  un  m'aitre  apothicaire, 
nommé  Audens,  qui  fut  appelé  à  la  direction  de  rétablis- 
sement. Mais  déjà  le  Jardin  de  la  maison  de  la  Charité 
chrétienne  était  convoité  de  tous  côtés^  et  Audens,  suc- 
combant sous  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  donna 
sa  démission  le  16  mars  1624. 

Cependant  un  arrêt  du  Grand  Conseil  du  roi,  daté  du 
iO  septembre  1624,  donna  gain  de  cause  à  la  corporation 
des  apothicaires.  Malgré  ce  succès,  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  abandonner  une. partie  de  la  fondation  de  la  charité 
chrétienne:  l'hôpital,  qui  languit  bientôt  faute  de  revenus 
suffisants  et  fut  définitivement  démoli  en  1768. 
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Tous  les  efforts  des  apothicaires  furent  concentrés  sur  la 
dépendance  du  vieil  hôpital  de  Lourcine,  qui  se  trouvait 
de  l'autre  côté  de  la  rue  de  Lourcine  (aujourd'hui  rue 
Broca)  et  qui  était  connue  sous  le  nom  de  Vieux-Fossés, 
C'est  là  le  vrai  berceau  du  Jardin  des  apothicaires  et  c'est 
là  que  fut  réalisée  l'idée  favorite  de  Nicolas  Houel. 

La  corporation  acquit,  en  1626,  d'autres  parcelles  de  ter- 
rains qui  s'étendaient  des  Vieux-Fossés  à  la  rue  de  l'Arba- 
lète; dès  1627,  ces  terrains  furent  prêts  à  être  livrés  à  la 
culture;  un  jardinier,  nommé  Georges  Marguerie,  faisant 
en  même  temps  fonction  de  gardien,  y  fut  attaché  et  s'oc* 
cupa  de  l'organisation. 

Les  plantations  furent  retardées  aux  Vieux-Fossés  à  la 
suite  de  divers  procès  qui  se  terminèrent  en  faveur  de& 
apothicaires  par  un  arrêt  du  27  novembre  1632.  Aussitôt 
après,  les  cultures  commencèrent,  mais  presque  immédia- 
tement la  quantité  d'eau  fournie  par  les  deux  seuls  puits 
de  la  propriété  fut  reconnue  insuffisante. 

Les  autorités  parisiennes  vinrent  heureusement  en  aide 
à  l'œuvre,  et,  le  9  août  1683,  lui  concédèrent  gratuitement 
et  à  perpétuité  quatre  lignes  d'eau  venant  des  fontaines  de 
Rungis.  En  1638,  fut  obtenue  l'autorisation  dejoindredeux 
nouvelles  lignes  d'eau  aux  quatre  précédentes  ;  aussi  dès 
cette  même  année  1638,  le  Jardin  des  apothicaires  conte- 
nait déjà  plus  de  mille  espèces  de  plantes,  ainsi  que  l'in- 
dique un  opuscule  publié  par  un  maître  apothicaire  du 
nom  de  J.  Grégoire,  sous  le  titre  de  Hortus  pkarmaceuticus 
lutetianus.  Cet  opuscule  donnait  le  nom  des  plantes  et  l'en- 
droit où  elles  étaient  établies,  mais  sans  aucun  système  de 
classification. 

Aussitôt  convenablement  organisé,  le  Jardin  fut  ouvert 
aux  aspirants  en  pharmacie  pendant  six  ou  sept  mois  de 
l'année  et  du  matin  au  soir;  les  élèves  s'y  rencontraient 
avec  les  maîtres  en  pharmacie  qui  y  faisaient  la  démons- 
tration des  plantes. 

En  1722,  pour  veiller  aux  réparations  et  aux  embellis- 
sements du  Jardin,  on  juge  indispensable  d'adjoindre  aux 
gardes-apothicaires  dont  la  besogne  s'accroît  chaque  jour, 
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un  directeur  perpétuel  :  Franfow  Boulduc,  et  deux  directeurs 
temporaires:  Nicolas  Pia  et  Rousselot,  qui  doivent  être  rem- 
placés de  deux  en  deux  années  au  mois  de  mars.  En  1728, 
François  Boulduc  cède  à  la  corporation  quatre  lignes 
d'eau  qui  lui  avaient  été  concédées  à  titre  d'ancien  éche- 
vin  de  la  ville  de  Paris.  En  1741,  le  jardinier  alors  en 
fonctions,  nommé  Descemet^  et  qui  était  un  homme  ins- 
truit, établit  un  catalogue  des  plantes  du  Jardin  en  suivant 
la  méthode  de  Tournefort.  Ce  catalogue,  qui  comprenait 
820  espèces,  rendit  de  grands  services  aux  élèves,  et  une 
nouvelle  édition  eut  lieu  en  1759. 

Les  apothicaires,  en  1768,  voulurent  donner  dans  leur 
jardin  un  cours  public  de  botanique  ou  de  démonstration 
des  simples,  mais  ils  se  heurtèrent  dès  l'abord  à  beaucoup 
de  difficultés,  notamment  à  celles  suscitées  par  les  privi- 
lèges de  la  Faculté  de  médecine;  celle-ci  revendiquait 
pour  elle  seule  le  droit  d'enseigner  les  sciences  médicales 
accessoires.  Le  droit  à  l'enseignement  ne  fut  définitive- 
ment reconnu  qu'au  moment  où  la  corporation  fut  orga- 
nisée, par  ordonnance  royale  du  8  juinl777,  en  Collège  de 
pharmacie. 

Les  premières  autorités  du  Collège  furent  Demachy, 
Valmont  de  Bomare,  Parmentier  et  Buisson.  Ce  dernier 
s'occupa  plus  spécialement  de  la  botanique,  organisa  les 
herborisations  dans  les  environs  de  Paris  et  essaya  d'in- 
troduire au  Jardin  une  classification  nouvelle  se  rappro- 
chant de  la  méthode  des  familles  naturelles.  Cependant, 
en  1784,  le  Collège,  après  délibération  formelle,  revint  au 
système  de  Tournefort  et  le  jardinier,  qui  était  alors 
Jacques  Descemet,  fut  chargé  de  replacer  les  plantes  dans 
Tordre  qui  avait  été  adopté  par  son  père,  le  premier 
Descemet,  mort  en  1762  ou  1763.  A  la  suite  de  cette  délibé- 
ration, Buisson  envoya  sa  démission,  et  le  Collège  lui  donna 
pour  successeur  titulaire  Gutart,  avec  Lehoux  de  Clermont 
comme  adjoint. 

Entre  temps,  le  Collège  s'était  enrichi  de  quatre  nou- 
velles lignes  d'eau  qui  lui  avaient  été  léguées  en  1770  par 
Nicolas  Pia,  un  des  anciens  directeurs  de  la  corporation  et 
en  même  temps  ancien  échevin. 
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Eq  supprimant  maîtrises  et  jurandes,  le  décret  du 
17  mai  1791  supprima  également  le  Collège  de  pharmacie, 
mais  les  pharmaciens  se  constituèrent  presque  aussitôt  en 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris  avec  adjonction  d'une 
École  gratuite  de  phai*macie  où  renseignement  fut  repris. 
L'organisation  nouvelle  fut  confirmée  en  Tan  V  (1797)  par 
un  décret  du  Directoire.  Cette  société  compta  jusqu'à 
123  membres,  17  associés  et  18  correspondants;  elle  dura 
jusqu'en  1803, 

Après  le  vote  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  un  décret  du 
premier  consul  Bonaparte  du  12  vendémiaire  an  XII  (6  oc- 
tobre 1803),  institua  une  École  de  pharmacie  et  lui  attribua 
par  un  autre  décret  du  3  frimairejin  XII  (23  novembre  1803) 
le  jardin,  les  bâtiments,  les  objets  et  collections  apparte- 
nant à  l'ancien  Collège.  La  société  libre  des  pharmaciens 
de  Paris  devint  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  telle  à 
peu  près  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  ;  ses  attributions 
étaient  modifiées;  elle  resta  pour  entretenir  la  confrater- 
nité entre  les  pharmaciens  et  pour  contribuer  en  commun 
au  progrès  des  sciences  et  de  Tart  professionnels. 

Quant  à  l'École,  elle  poursuivit  ses  progrès,  développa 
son  enseignement,  ses  locaux,  ses  collections  et,  à  dater  de 
1841,  elle  fit  partie  intégrante  de  l'Université. 

Pour  le  Jardin,  devenu  le  Jardin  Botanique,  des  jardi- 
niers intelligents,  sous  la  direction  des  professeurs  de 
botanique,  continuèrent  à  s'occuper  de  son  entretien.  Au 
troisième  Descemet,  démissionnaire,  succéda  Puyhatier 
dit  Périgord,  nommé  au  concours  le  4  avril  1794,  puis  le 
gendre  de  celui-ci,  Gei'nelle  dit  Baptiste.  Ce  dernier  eut  le 
chagrin,  en  1833,  de  voir  la  concession  d'eau  réduite  par  la 
Préfecture  de  la  Seine  de  quatorze  lignes  à  dix  lignes.  Ger- 
nelle  fils  prit  la  place  de  son  père  en  1840,  il  fut  également 
témoin  attristé  de  la  suppression  de  la  concession  gratuite 
de  Teau  par  le  préfet  Berger  en  1853.  A  partir  de  cette 
époque  l'Ecole  jouit,  moyennant  cent  francs  (prix  de  l'eau 
de  rOurcq),  de  vingt  hectolitres  d'eau  d'Arcueil. 

.Les  professeurs  qui  s'occupèrent  spécialement  du  Jardin 
furent  les  professeurs  de  botanique,  d'abord  Guiart  père, 
qui  continua  à  l'École  les  traditions  du  Collège  ;  il  publia  un 
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catalogue  qui  mentionnait  1.630  espèces  de  plantes,  Guiart 
fils  suppléa  d'abord  son  père,  puis  le  remplaça  en  1818 
jusqu'en  1848.  Clarion  lui  fut  adjoint  en  1819  et  devint  le 
meilleur  botaniste  de  son  temps  au  point  de  vue  des  her- 
borisations; enfin  M.  Chatin,  d'abord  comme  agrégé,  puis 
comme  professeur  titulaire,  devint  à  son  tour  directeur  du 
Jardin  Botanique;  il  fit  replanter  le  jardin,  suivant  la 
méthode  de  de  Candolle,  par  Drévauii^  le  jardinier  qui  avait 
succédé  à  Gernelle  fils,  en  1860,  et  qui  est  mort  à  la  nou- 
velle école  en  1893.  Cet  ordre  nouveau  et  définitif  subsista 
jusqu'en  1881,  année  qui  vit  les  derniers  jours  du  Jardin 
des  apothicaires. 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  Messieurs,  dans  cette  revue 
rapide,  Tintéressante  dissertation  qui  nous  a  été  faite  par 
M.  Champigny,  sur  la  pharmacopée  roumaine.  Les  diffé- 
rences et  les  concordances  qui  existent  entre  cet  ouvrage 
et  le  Codex  français  ont  été  analysées  avec  méthode.  Les 
deux  peuples  de  même  origine  latine  ont,  en  somme,  des 
pratiques  médicales  semblables  et  une  thérapeutique  ana- 
logue. 

Â  tous  ces  travaux.  Messieurs,  et  sans  parler  des  dis- 
cussions scientifiques  ou  professionnelles  soulevées  sou- 
vent pendant  le  cours  de  vos  séances,  je  dois  ajouter  les 
communications  qui  ont  été  adressées  à  la  Société,  soit 
par  des  membres  correspondants,  soit  par  des  personnes 
étrangères  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ont  été  présen-» 
tées  par  des  membres  résidents. 

M.  Barillé  a  adressé  une  note  sur  un  nouveau  thermo- 
mètre électrique  avertisseur  très  sensible,  commode,  et 
dont  réchelle  varie  de  0  à  200^ 

M.  Benoit  (de  Joigny]  a  envoyé  une  étude  sur  les  calci- 
mélres,  de  laquelle  il  résulte  que  le  calcimètre  de  Mohr 
est  le  meilleur  appareil  de  ce  genre. 

M.  Causse  a  isolé  trois nitrosalicylates de  bismuth  dififé- 
rents,  des  eaux  mères  de  concentrations  diverses  résultant 
de  l'action  d'un  salicylate  soluble  sur  le  nitrate  de  bis- 
muth. 

M.  Desesquelle  a  pu  obtenir  facilement  le  p^naphtolate 
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de  mercure  et  quelques  dérivés,  mais  ses  efforts  ont  échoué 
^  dans  Tobtention  du  phénate  de  mercure^  produit  commer- 

f  ^  cial  qui  parait  ne  pas  être  un  composé  défini. 

^^  M.  Lalande,  pharmacien  principal  de  la  marine,  a  en- 

/  voyé  une  note  sur  les  huiles  d*olive  de  la  Tunisie. 

M.  Maupy  a  recherché  Thuile  de  ricin  ajoutée  fraudu- 
K  leusement  à  l'huile  de  croton  et  au  copahu. 

Enfin  M.  Tardy  a  constaté  la  supériorité  de  certaines 

V  préparations  de  quinquina  telles  que  le  vin  et  le  sirop,  au 

i»'  point  de  vue  de  la  richesse  en  alcaloïdes,  obtenues  au 

y'  moyen  d'un  extrait  fluide  préparé  rationnellement.  C'est 

une  nouvelle  brèche  faite  aux  traditions  que  la  pharma- 

3,  copée  française  suit  avec  tant  de  respect.  Ce  respect  ne 

parait  pas   être  partagé  par  les  nations  étrangères  qui 

emploient  avec  beaucoup  plus  de  hardiesse  ces  modes 

'  nouveaux  de  préparation  des  extraits. 

Aux  communications  qui  viennent  d'être  indiquées,  il 
faut  ajouter  un  certain  nombre  de  brochures,  notices  et 
ouvrages  qui  ont  été  envoyés  à  la  Société,  en  dehors  des 
journaux  périodiques  accoutumés;  nous  allons  les  énu- 
mérer  : 

Un  volume  contenant  la  relation  des  travaux  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  pendant 
sa  vingt-deuxième  session,  tenue  à  Besançon. 

Un  ouvrage  de  M.  Balland,  contenant  les  recherches  de 
l'auteur  sur  les  blés,  les  farines  et  le  pain,  recherches 
dont  la  pratique  a  su  tirer  déjà  un  parti  avantageux. 

Une  note  sur  le  dosage  de  l'azote  nitrique  dans  les  eaux 
par  M.  Barillé. 

Des  observations  sur  le  Codex  de  1884  par  M.  Benoit  (de 
Joigny). 

Une  brochure  sur  le  noir  animal  employé  dans  l'indus- 
trie des  tartres  du  vin,  par  M.  Caries. 
Plusieurs  études  sur  les  diatomées,  par  M.  J.  Comère. 
Des  notes  de  pharmacie  pratique,  par  M.  Georges  Dethan. 
Un  inventaire,  dressé  en  1786,  des  archives  de  la  com- 
pagnie des  marchands  apothicaires,  par  M.  le  D'  Dor- 
veaux,  bibliothécaire  de  l'École  de  pharmacie. 
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La  première  partie  d'un  traité  de  pharmacie,  par 
M.  Dupuy. 

Trois  brochures  :  1*»  sur  la  graisse  d'un  crustacé  déca- 
pode;  2*  sur  la  présence  dans  le  pénicillium  glaucum 
d'un  ferment  analogue  à  l'émulsine;  3*^  sur  la  cholestérine 
et  les  champignons,  par  M.  Ë.  Gérard. 

Un  ouvrage  sur  l'eau  dans  l'industrie;  son  analyse,  ses 
emplois;  la  purification  des  eaux  naturelles  et  indus- 
trielles; l'évacuation  des  eaux  résiduaires  de  l'industrie; 
par  M.  P.  Guichard. 

Diverses  notes  relatives  à  l'enseignement  pharmaceu- 
tique, de  M.  Mœller,  de  Copenhague;  un  guide  pratique 
pour  l'étude  des  urines  pathologiques,  du  même  auteur, 
ainsi  qu'un  exemplaire  de  la  pharmacopée  danoise. 

Une  étude  théorique  sur  les  composés  pyridiques  et 
hydropyridiques  de  M.  Oh.  Moureu. 

Une  note  sur  quelques  diatomées,  de  M.  Léon  Nardin. 

Une  étude  de  MM.  Roman  et  Évesque,  sur  la  déviation 
gauche  observée  dans  les  ui*ines  au  polarimètre  Laurent, 

Deux  brochures  de  MM.  Roman  et  Colin,  sur  la  bacté- 
riologie des  eaux  minérales  de  Vichy. 

Nous  avons  également  reçu  de  M.  Ricardou  plusieurs 
exemplaires  de  sa  thèse  sur  les  asclépiadacées.  Après  exa- 
men et  sur  le  rapport  de  sa  commission,  la  Société  a 
décerné  à  l'auteur  de  ce  travail  une  médaille  d'argent. 

Des  nominations  et  de  hautes  distinctions  ont  été  pour 
quelques-uns  de  nos  collègues,  résidents  ou  correspon- 
dants, la  juste  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
longs  services.  Voici  celles  qui  sont  parvenues  à  notre 
connaissance. 

M.  Planchon  a  été  élu  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique. 

M.  Moissan  a  été  nommé  membre  du  conseil  de  l'obser- 
vatoire d'astronomie  physique  de  Meudon,  ainsi  que  de  la 
commission  d'examen  des  inventions  intéressant  les 
années  de  terre  et  de  mer;  plus  récemment  la  direction 
du  laboratoire  de  chimie  minérale  de  l'École  des  hautes 
études  lui  a  été  confiée. 
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A  rÉcole  de  pharmacie  M.  Grimbert  a  été  nommé  chef 
des  travaux  pratiques  de  chimie  générale  (1"  année). 

M.  Schlagdenhattffen,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Nancy,  et  M.  Adrian  ont  été  nommés  cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Bourqnelot  et  M.  Fleury  (de  Nantes)  ont  été  nommés 
officiers  de  l'Instruction  publique. 

M.  Denigès  (de  Bordeaux)  a  été  nommé  officier  d'Aca- 
démie. 

M.  Planchon  (Louis-David)  a  été  institué  agrégé  des 
écoles  supérieures  de  pharmacie  (section  d'histoire  natu- 
relle et  de  pharmacie). 

M.  Balland  a  été  élevé  au  grade  de  pharmacien  princi- 
pal de  1^*  classe. 

L'Académie  des  sciences  a  attribué  le  prix  Parkin  à 
MM.  Béhal  et  Choay,  pour  leurs  recherches  sur  la  créosote, 
recherches  dont  nous  avons  rendu  compte;  elle  a  égale- 
ment récompensé  par  un  prix  Monthyon,  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  de  M.  Balland,  sur  les  blés  et  les  farines. 

Pourquoi  faut-il,  Messieurs,  que  toute  cette  activité  dont 
je  viens  de  retracer  devant  vous  les  manifestions,  soit  tou- 
jours payée  par  la  douloureuse  disparition  de  quelques- 
uns. 

Cette  année  l'épreuve  a  été  particulièrement  cruelle,  car 
la  Société  a  perdu  deux  membres  correspondants  :  Leu- 
det  (du  Havre)  et  Thévenot  (de  Dijon)  ;  un  membre  associé, 
l'illustre  Fremy  (Edmond),  de  Tlnstitut,  un  des  plus  remar^ 
quables  représentants  de  la  science  française  ;  un  membre 
honoraire,  Roussin,  ancien  pharmacien  principal  de  l'ar* 
mée,  dont  l'œuvre  scientifique  est  considérable,  et  qui  a 
joué  comme  chimiste-expert,  un  rôle  éminent  dans  les 
débats  judiciaires;  et  enfin  deux  membres  résidents.  Des- 
noix et  Dreyer. 

Desnoix,  né  à  Gérondes  (Cher),  en  1822,  fut  reçu  interne 
en  pharmacie  en  1844  ;  il  passa  dans  divers  hôpitaux  de 
Paris,  puis  à  la  Pharmacie  centrale,  sous  la  direction  de 
Soubeyran.  Il  s'y  trouvait  au  moment  de  Tépidémie  de 
choléra  en  1849  et  il  y  fit  courageusement  plus  que  son 
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devoir.  Une  médaille  commémorative  lui  fut  donnée  en 
souvenir.  Reçu  pharmacien  en  1853,  sa  thèse  contenait 
Tannonce  d'un  nouvel  alcaloïde,  Tigasurine,  qu'il  avait 
trouvé  dans  la  noix  vomiqué.  D'abord  pharmacien,  rue  de 
Beaune,  puis  propriétaire  de  la  maison  Âncelin,  il 
imprima  à  cet  établissement  une  impulsion  à  la  fois 
scientifique  et  industrielle  qui  lui  valut  les  ^lus  hautes 
récompenses  aux  diverses  expositions,  et  finalement  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Desnoix  est  devenu  membre 
de  la  Société  de  pharmacie  en  1858;  il  en  fut  successive- 
ment trésorier,  vice-président  et  président.  Tous  ceux  qui 
Font  connu  ne  peuvent  que  rendre  hommage  à  l'aménité 
de  son  caractère  et  à  ses  hautes  qualités  professionnelles. 

Dreyer  a  été  enlevé  prématurément.  Ancien  pharmacien 
de  l'armée,  chevalier  de  là  Légion  d'honneur,  les  services 
qu'il  rendit  dans  tous  les  postes  où  il  fut  appelé,  en  Algé* 
rie,  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique,  témoignent  des 
mêmes  qualités  de  zèle  modeste  et  de  dévouement  qu'il 
montra  plus  tard  dans  la  pratique  de  la  pharmacie  civile* 
Membre  de  la  Société  de  pharmacie  depuis  1880,  il  en 
devint  le  trésorier  en  1886  et  c'est  dans  ses  fonctions  que 
la  mort  le  frappa  presque  subitement.  Les  regrets  una- 
nimes et  l'émotion  causée  par  cette  brusqué  disparition 
sont  le  meilleur  témoignage  de  l'affection  qull  avait  su 
inspirer. 

Mais,  Messieurs,  si  ces  pertes  souvent  inattendues  eau* 
sent  individuellement  à  chacun  de  nous  une  grande  tris- 
tesse, elles  ne  peuvent  arrêter  la  marche  en  avant  de  la 
Société;  Desnoix  a  été  remplacé  par  un  ancien  membre 
titulaire  devenu  membre  correspondant,  M.  P.  Guichard,  à 
qui  son  rapprochement  de  Paris  permet  de  reprendre  sa 
place  parmi  nous;  M.  Tillejean,  pharmacien  en  chef  de 
THôtel-Dieu  a  été  élu  membre  résident  en  remplacement 
de  Dreyer. 

Ont  été  élus  membres  correspondants  : 

M.  Anthoine,  de  Ghâleauroux; 

M.  Gascard,  de  Rouen; 

M.  CaoBse,  d'Orléans; 

JùArA,     de  Pkmm.  9i  di  Ckim.^  6*  SBIUE,  1. 1.  (i*'  fétrier  1895.)         1 1 
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M.  Roman,  pharmacien-major  de  1*^  classe. 

Les  fonctions  de  trésorier  ont  été  dévolues  par  la 
Société  à  M.  Leroy* 

Enfin,  le  bureau  a  été  modifié  de  la  manière  suivante 
pour  ceux  de  ses  membres  dont  le  mandat  expire  annuel- 
lement. 

M.  Julliard,  vice-président  pour  Tannée  1894,  devient 
président  pour  Tannée  1895. 

M.  Tilliers  a  été  élu  vice-président  pour  1895  et  M.  Pa- 
tein,  secrétaire  annuel. 

Avant  de  terminer,  Messieurs,  je  dois  dire  un  mot  du 
Congrès  d'hygiène  de  Buda-Pesth  qui  a  entendu  la  com- 
munication retentissante  du  D'  Roux  et  auquel  a  assisté 
M.  Champigny,  comme  délégué  de  la  Société.  Notre  col- 
lègue s'est  naturellement  associé  aux  vœux  émis  par  ce 
Congrès,  relatifs  à  Torganisation  permanente  d'une  sec-* 
tion  de  Pharmacie  aux  prochains  Congrès  d*hygiène  et  au 
maintien  d'une  Commission  destinée  à  rédiger  un  formu- 
laire international. 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  les  pérégrina- 
tions que  subit  la  loi  sur  l'exercice  de  la  Pharmacie  destinée 
à  remplacer  celle  de  germinal  an  XI  ;  cette  loi,  déjà  votée 
par  la  Chambre,  a  été  adoptée  par  le  Sénat,  mais  avec  de 
graves  modifications  qui  doivent  appeler  les  sérieuses  ré- 
flexions et  Tinquiëte  sollicitude  de  tous  nos  confrères.  Pour 
tous  ceux  qui  estiment  qu'il  y  a  un  immense  avantage  pour 
les  malades  à  ce  que  la  profession  médicale  soit  distinclie 
de  la  profession  pharmaceutique,  cette  distinction  cons- 
titue un  progrès  humain  et  social,  et  toute  loi  qui  aurait 
pour  résultat,  quelque  respectables  que  soient  les  intérêts 
particuliers  en  jeu,  de  retarder  dans  nos  campagnes  cette 
séparation  nécessaire,  serait  une  mauvaise  loi. 

Je  termine  ici,  Messieurs,  la  revue  des  documents  qui 
constituent,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  Tannée  1894  pour 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Votre  secrétaire  annuel 
s'est  etTorcé  de  rendre  fidèlement  la  pensée  des  divers 
auteurs  dans  le  résumé  de  vos  importants  travaux  ;  heu- 
reux, s'il  a  pu  réussir  à  mettre  dans  son  rapport  assez  de 
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clarté  pour  mériter  votre  attention  et  assez  de  coûcieion 

pour  ne  pas  la  lasser. 

Lerot, 

Secrétaire  annuel. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  12  janvier.  —  M.  Eaulfmann  expose  la  suite 
de  ses  recherches  sur  le  rôle  du  système  nerveux  du  foie 
et  du  pancréas  sur  la  formation  du  glycose  dans  l'écono- 
mie. On  sait  que  la  fonction  glycogénique  est  soumise  à 
lïnflnence  directe  du  système  nerveux,  que  la  piqûre  du 
bulbe  détermine  l'hyperglycémie,  cette  fonction  est  aussi 
soumise  à  Tinfluence  du  pancréas  qui  sécrète  des  sub^- 
stances  phrénatrices,  de  la  glycogénie  hépatique.  Le  foie 
est  donc  soumis,  au  point  de  vue  de  son  rôle  glycoforma- 
leur,  à  rinfluence  d'une  double  régulation.  L'auteur  a 
constaté  que  le  panci-éas  déverse  dans  le  sang  un  produit 
gui  non  seulement  diminue  la  glycoformation  dans  le 
foie,  mais  arrivant  aux  tissus  en  diminue  l'histolyse;  or 
on  sait  que,  suivant  M.  Chauveau,  cette  histolyse  produit 
dans  tous  les  organes  des  substances  qui,  portées  dans  le 
foie,  sont  susceptibles  de  se  transformer  en  glycose  et 
déterminer  ainsi  l'hyperglycémie.  Le  pancréas  a  donc  une 
double  action  sur  la  formation  du  glycose  dans  l'économie, 
il  modère  la  glycoformation  du  foie  et  diminue  la  pro- 
duction des  substances  saccharifiables  en  ralentissant 
Thistolyse. 

M.  Charles  Richet  rappelle  ses  expériences  faites  en 
collaboration  avec  M.  Héricourt  en  1889  sur  la  sérumthé- 
rapie  dans  la  tuberculose,  expériences  qui  leur  avaient 
permis  de  montrer  que  l'injection  de  sérum  normal  retar- 
dait l'évolution  de  la  tuberculose  aviaire  chez  le  lapin.  Il 
rapporte  une  expérience  récente  dans  laquelle  ils  ont  iuo-^ 
culé  vingt  cobayes  avec  des  cultures  de  tuberculose 
humaine  virulente.  Ils  ont  divisé  ces  animaux  en  cinq 
lots.  Le  premier  servant  de  témoin,  ils  ont  inoculé  aii 
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deuxième  du  sérum  d'âne  normal,  au  troisième  du  sérum 
d'animal  ayant  eu  dans  les  veines  des  cultures  tubercu- 
leuses, au  quatrième  du  lait  d'ânesse  inoculé  avec  de  la 
tuberculine,  au  cinquième  du  sérum  d'âne  inoculé  peu 
auparavant  avec  la  tuberculine.  Les  cobayes  des  deux 
derniers  lots  ont  succombé  rapidement,  l'évolution  de  la 
tuberculose  a  été  retardée  chez  les  cobayes  qui  avaient 
reçu  du  sérum  d'âne  normal.  Ceux  qui  ont  reçu  le  sérum 
immunisé  ont  survécu  aux  témoins  depuis  déjà  plus  de 
vingt  jours,  ils  vivent  encore. 

MM.  Richet  et  Héricoart  ont  essayé  l'emploi  de  ce 
sérum  immunisé  sur  l'homme.  En  1889  ils  ont  injecté  du 
sérum  de  chien  normal  à  plusieurs  tuberculeux  qui  ont 
vu  leur  maladie  retardée  dans  son  évolution.  Un  seul  a 
survécu,  il  avait  été  inoculé  avec  du  sérum  de  chien  im- 
munisé, il  vit  à  l'heure  actuelle  et  peut  continuer  l'exercice 
de  sa  profession  (il  est  ouvrier  ajusteur  mécanicien). 

Dans  un  deuxième  cas  plus  récent  la  malade  inoculée  a 
vu  survenir  une  amélioration  notable  dans  son  état  local 
et  général  ainsi  qu'une  diminution  du  nombre  des  ba- 
cilles. 

M.  Richet  rapporte  deux  observations  sur  la  sérumthé- 
rapie  antisyphilitique.  Les  résultats  obtenus  sont  très 
encourageants  pour  l'avenir  de  cette  nouvelle  méthode 
de  traitement. 

M.  Regnard  rend  compte  des  dernières  recherches  exé- 
cutées à  bord  du  navire  Princesse  Alice,  au  nom  du  prince 
de  Monaco  :  il  montre  un  squale  de  0^,80  de  long  qui  se 
blessa  en  entrant  dans  la  nasse,  il  a  été  complètement 
dévoré  en  moins  de  dix  heures  par  les  petits  crustacés  et 
réduit  à  la  peau  et  aux  parties  osseuses  les  plus  résis- 
tantes. 

Séance  du  19  janvier,  —  M.  Legrain,  dans  une  récente 
épidémie  de  typhus  exanlhéraatique  à  Bougie  (Algérie), 
eut  l'idée  d'injecter  aux  typhiques  du  sérum  provenant 
d'autres  malades  atteints  du  même  mal,  il  a  pu  abaisser 
ainsi  a  mortalité  qui  de  25  p.  100  est  devenue  0. 
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M.  Gley  a  constaté,  en  poursuivant  ses  études  sur  le 
pouvoir  toxique  dePouabaïne,  glucoside  extrait  p^r  M%  Ar- 
naud» de  Touabaïo,  que  ce  produit  qui  arrête  instantané- 
ment le  cœur  en  systole  à  la  dose  de  1/80*  de  milligramme 
est  encore  très  toxique  à  doses  beaucoup  plus  faibles.  Ëm* 
ployé  à  la  dose  de  1/100*  de  milligramme  la  mort  survient 
au  bout  d'une  demi-heure  ;  à  la  dose  de  1/115*  de  milli- 
gramme la  mort  arrive  au  bout  de  deux  heures,  le  cœur 
est  toujours  en  systole. 

Il  pense  que  Ton  peut  rapprocher  l'action  vraiment  fou- 
droyante de  cette  substance,  de  celle  des  venins  et  des 
toxines  microbiennes,  qui  semblent  agir  à  des  doses  aussi 
faibles. 

M.  Lapiqae  a  constaté  que  chez  les  animaux  la  quan- 
tité de  fer  contenu  dans  le  foie  et  la  rate  était  plus  consi- 
dérable chez  les  jeunes  que  chez  les  adultes;  il  a  eu  l'occa- 
sion de  doser  le  fer  dans  le  foie  et  la  rate  d'un  fœtus 
humain  né  à  terme  et  bien  constitué,  il  a  trouvé  0*^,24  de 
fer  p.  100  dans  le  foie,  0»«,32  p.  100  dans  la  rate;  ces 
chiffres  sont,  par  rapport  à  ceux  trouvés  dans  le  foie  de 
Tadulte,  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qu'il  a  observés  chez 
les  jeunes  animaux.  A.  Chassevant. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  janvier  1895.  —  Présidence  de  M.  Ferrand. 
—  A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Catillon  donne  les 
degrh  de  solubilité  du  gaiacol  ctHstallisé,  —  Il  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  la  glycérine  pure  à  30<*;  dans  cinq 
parties  de  glycérine  à  28"^;  dans  cinquante  parties  d'eau 
distillée,  à  la  température  de  12^. 

M.  Yogt,  au  nom  de  M.  Ribet,  médecin  à  Arzew  (dépar- 
tement d'Oran),  lit  une  note  sur  le  traitement  des  fièvres 
palustres  par  le  chlorhydrate  de  phénocolle. 

Ce  sel,  dont  le  goût  amer  et  sucré  est  facile  à  masquer, 
jie  le  cède  en  rien  à  la  quinine  dans  le  traitement  de  la 
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malaria;  il  réussit  même  dans  certains  cas  rebelles  à  la 
quinine. 

M.  Ribet  le  donne  de  préférence  en  potion  à  la  dose  de 
2»'  à  2«^50  pour  les  adultes,  0«^50  à  0«',75  pour  les  enfants 
de  4  à  10  ans.  On  le  prescrit  de  trois  à  cinq  heures  avant 
le  début  de  l'accès  fébrile,  et  on  renouvelle  ainsi  pendant 

f  six  à  huit  jours  consécutifs  de  façon  à  arrêter  la  sporu- 

P  •  lation  du  parasite. 

^'  Les  accès  diminuent  rapidement,  la  céphalalgie  et  les 

douleurs  spléniques  disparaissent  assez  vite. 
Dans  les  20  observations  de  M.  Ribet,  jamais  le  chlo- 

;.  rhydrate  de  phénocoUe  n'a  occasionné  d'accidents  toxiques 

; ,  ni  de  douleurs  stomacales. 

%'■  M.  Patein,  au  nom  d'une   commission  composée  de 

f  MM.  Adrian,  Bardet,  Berlioz,  Boymond  et  Patein,  lit  un 

rapport  sur  les  formes  à  préférer  dam  la  médication  quinique 

^  anti-malartenne,  préventive, 

A  la  suite  d'observations  et  d'expériences  la  commission 

::  a  formulé  les  conclusions  suivantes  : 

Les  solutions  de  sels  de  quinine  doivent  être  réservées 
au  traitement  des  accès  de  fièvre. 

Comme  médicament  prophylactique,  il  convient  de  pré- 
férer le  chlorhydrate  basique  de  quinine  qui  est  moins 
irritant  que  le  sulfate,  plus  riche  en  quinine  et  suffisam- 
ment soluble.  Le  bromhydrate  paraît  surtout  réservé  aux 
fièvres  rebelles  dans  lesquelles  le  chlorhydrate  se  serait 
montré  inefficace. 

La  forme  de  comprimés  doit  être  rejetée,  les  uns  étant 
trop  friables  et  les  autres  complètement  insolubles  ;  si  l'on 
fait  ingérera  un  lapin  des  discoïdes  du  commerce,  il  les 
rend  deux  heures  après  intacts  n'ayant  rien  perdu  de  leur 
poids. 

Les  pilules  à  excipient  soluble  et  les  perles  à  enveloppe 
gélatineuse  constituent  des  médicaments  de  choix  pour  le 
traitement  préventif  :  elles  se  dissolvent  rapidement  dans 
les  solutions  légèrement  acides  et  dans  l'estomac  du  lapin. 
Les  pilules  ont  donné  les  résultats  les  plus  rapides,  alors 
même  qu'elles  étaient  argentées  et  préparées  depuis  un  aik 
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Les  pilules  ou  les  perles  contenant  0«',15  de  chlorhy- 
drate de  quinine  peuvent  être  données  préventivement  à 
la  dose  de  deux  par  jour,  une  le  matin,  une  le  soir,  ou  au 
commencement  des  repas  dans  un  peu  d'eau. 

M.  Delpech  fait  remarquer  que  le  mot  perles  étant  la 
propriété  d'une  spécialité  commerciale,  il  serait  préfé- 
rable d'employer  les  expressions  capsules  ou  globules. 

M.  Bardet  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  d'étudier  Vactivité  comparée  de  la  digitaline  fran^ 
çaise  et  de  la  digitoxine  allemande. 

En  1889  M.  Bardet  avait  reconnu  l'identité  parfaite, 
tant  au  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue  physio- 
logique, de  la  digitoxine  de  Merck  et  de  la  digitaline  fran- 
çaise. 

La  digitoxine  de  1894,  au  contraire,  agit  deux  à  trois 
fois  plus  que  la  digitaline  cristallisée.  Ce  fait  est  dû  à  la 
différence  de  composition  chimique. 

Parmi  les  corps  actifs  que  renferme  la  digitale,  il  en 
est  un  bien  défini,  découvert  par  Nativelle,  la  digitaline 
cristallisée.  Un  autre,  moins  actif,  est  la  digitaline  de 
H.  Houdas. 

Enfin,  un  troisième  principe,  doué  d'une  extrême  puis^ 
sance^  vient  d'être  isolé  par  M.  Houdas.  Ce  sont  ces  deux 
derniers  corps,  plus  ou  moins  abondants,  qui  rendent  va- 
riable l'action  de  la  digitaline  amorphe  et  surtout  de  la 
digitoxine  allemande. 

En  somme,  la  digitaline  cristallisée  chloroformique  est 
le  seul  produit  de  composition  chimique  bien  établie  et 
d'action  constante.  Il  y  a  donc  grand  intérêt  au  point  de 
vue  thérapeutique  à  n'admettre  au  Codex  que  la  digitaline 
cristallisée.  Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


nominations. 

Officiers  de  l'Itiêtruction  publique,  —  Ont  été  nommés  :  MM.  Foorment, 
pharmacien  à  Paris;  P.  Vigier,  membre  de  la  Commission  du  Codex. 
Officien  d'Académie,  —  Ont  été  nommés  :  MM.  Allard,  pharmacien  à 
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ÀTignon  ;  Arfeuille,  phtrmicien  k  Poitiers  ;  Bontemps,  pharmacien  à  Ghàtillon- 
siir-GhâUronDe;  Boucbet,  pharmacien  à  Poitiers;  Garrère,  pharmacien  ft 
Prades;  Yvon,  membre  de  la  Commission  du  Codex. 

M.  Arpin,  chimiste  à  Paris. 

M.  Lebreton,  directeur  de  l'imprimerie  du  Journal  de  Pharmacie 
(Flammarion) 

La  Société  de  Pharmacie  de  Lyon  a  constitué  son  bureau  dans  la  séance  du 
3  novembre  dernier.  11  est  formé  de 

MM.  Vidal Président. 

FiEux Vice-président. 

A.  Lambert Secrétaire  généraL 

Fr.  Grange Secrétaire-archiTbte. 

RiEAUx Trésorier. 


FORMULAIRE 


Adminiitration  du  phoiphora  ans  rachitiqnes  (i).  —  Parmi  les  nom- 
breuses préparations  qui  ont  été  proposées,  la  plus  économique  et  celle  qu'il 
convient  d'administrer  dans  les  hôpitaux  est  Thuile  de  foie  ^de  morue  phos- 
phorée  au  j^^,  et  à  raison  d'une  cuillerée  à  café  quotidiennement.  Mais  il  y 
a,  dans  la  clientèle,  des  enfants  difficiles.  N.  Guinon  conseille  alors  de  leur 
prescrire  l'huile  de  foie  de  morue  phosphorée  k  la  saccharine  ou  bien  les» 
émulsions  de  Kassowitz. 

Huile  de  foie  de  morue  phosphorée  à  la  gaccharine  (Guinon). 

Phosphore 0^,91 

Huile  de  foie  de  morue 100'' 

Saccharine 5" 

Essence  de  citron XI  gouttes. 

Dose  quotidienne  une  cuillerée  à  café. 

(1)  La  France  méd,  et  Paria  méd.,  n»  32, 10  août  1894. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


PARIS.  ->  IMP.  C  HARPON  BT  R.  PLAMMARS)!!,  RUR  RACOfR,  16. 
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J.   REGNAULD 


La  mort  frappe  cruellement  le  comité  du  Journal  :  son  prési- 
dent, M.  J.  Rcgnauld,  vient  de  lui  être  enlevé,  nous  ne  dirons  pas 
en  pleine  santé,  car  il  souffrait  depuis  quelques  mois,  mais  en 
pleine  force  intellectuelle.il  a  gardé,  jusqu'aux  derniers  jours, 
toute  la  vivacité  de  son  esprit,  toute  la  sûreté  de  son  jugement 
et  rien  ne  faisait  pressentir  qu'il  put  être  ravi  prochainement  à 
sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis. 

Que  sa  femme,  si  distinguée,  fille  de  Soubeiran,  que  M.  do 
Beiirmann  notre  collaborateur,  que  M.  Eugène  Regnauld  et 
leur*;  familles,  en  recevant  nos  compliments  de  condoléance, 
soient  persuadés  que  son  souvenir  restera  vivant  parmi  nous! 

M.  Regnauld,  au  dire  de  Foucault,  bon  juge  en  la  matière, 
était  un  physicien  de  grande  valeur;  T École  de  pharmacie  de 
Paris,  où  il  a  été  professeur  de  physique  au  début  de  sa  car- 
rière, na  pas  oublié  qu'il  y  a  installé  les  manipulations  de 
physique  dont  l'organisation  a  été  imitée  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  d'instruction. 

Ses  connaissances  étendues  en  chimie  et  en  pharmacie  le  dési- 
gnèrent ensuite  pour  la  direction  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  de  Paris,  et  pour  la  chaire  de  pharmacoloi^ie  de  la 
Faculté  de  médecine,  où  il  succéda  à  Soubeiran  dont  il  continua 
et  perfectionna  le  traité  classique. 

Sa  grande  compétence  en  ces  matières  lui  ouvrit  les  portes 
du  Comité  consultatif  d'hygiène,  et  c'est  à  lui  qu'étaient  géné- 
ralement confiés  les  rapports  sur  les  questions  si  délicates  de 
législation  et  de  police  pharmaceutiques. 

Sa  mort  sera  vivement  ressentie  par  les  nombreux  médecins 
et  pharmaciens  qui  ont  été  ses  élèves. 

L'Académie  de  médecine,  dont  il  avait  été  président,  a  levé 
>éaQce  de  mardi  dernier  en  signe  de  deuil. 

A  quelques  mois  d'intervalle,  deux  pharmacologistes  émi- 
nents  viennent  de  disparaître,  Flûckiger  et  Regnauld.      A.  R. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Ld  swop  cTiodure  de  fer;  par  M.  Ém.  Bourquelot. 

Si  Ton  consulte  les  principales  pharmacopées,  on  cons- 
tate que  le  sirop  d'iodure  de  fer  est  préparé  presque 
partout  de  la  même  façon  :  par  addition,  à  du  sirop 
simple,  d'une  solution  aqueuse  d'iodure  ferreux. 

Seule,  la  pharmacopée  française  prescrit,  au  lieu  de 
sirop  simple,  un  mélange  de  sirop  de  gomme  et  de  sirop 
de  fleur  d'oranger. 

La  solution  d'iodure  ferreux  est  obtenue  également 
partout  par  un  même  procédé.  Toutefois,  il  est  à  remar- 
quer que  certaines  pharmacopées  prescrivent  d'ajouter 
riode  par  petites  portions  au  mélange  de  limaille  de  fer 
et  d'eau,  tandis  que  d'autres  recommandent  d'ajouter  la 
limaille  au  mélange  d'iode  et  d'eau. 

La  commission  du  Codex  de  1884  a  adopté  le  premier  de 
ces  modes  opératoires,  alors  que  celle  du  Codex  de  1866 
avait  adopté  le  second  que  nous  retrouvons  dans  la  troi- 
sième édition  de  la  pharmacopée  allemande.  La  commis- 
sion de  1884  pensait,  sans  doute,  qu'il  y  avait  intérêt  à  ce 
que  l'iode  se  trouvât  toujours  eu  présence  d'un  excès  de 
fer;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'attachait  pas  grande 
importance  à  ce  détail,  puisque  dans  un  autre  médica- 
ment, qui  nécessite  également  la  préparation  préalable 
d'une  solution  d'iodure  ferreux  (pilules  d'iodure  ferreux), 
elle  a  adopté  l'autre  mode  opératoire,  c'est-à-dire  l'addi- 
tion de  petites  quantités  de  fer  au  mélange  d'iode  et  d'eau. 

Mais  ce  qui  varie  dans  le  sirop  d'iodure  de  fer,  c'est  la 
proportion  de  sel,  Fel%  qui  entre  dans  sa  composition.  Le 
tableau  suivant  donne  cette  proportion  pour  100»''  de  sirop 
des  principales  pharmacopées  (1)  : 

(i)  Ces  chiffres  ont  été  pris  directement  dans  les  pharmacopées  ou  em- 
pruntés à  Krcmel  dans  :  Commentar  zur  siebenien  Ansgabe  der  ôster^ 
rcichen  Pharmacopoe,  I,  1890. 
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Pharmacopée  grecque 0"^052 

—  française 0",500 

—  belge 0»',520 

—  italienne 0»',6I0 

—  espagnole 0«',670 

—  suisse 1«%000 

—  allemande K^'^GOO 

—  russe 5«»',000 

—  autrichienne 5»',082 

—  anglaise 5"',700 

—  danoise iO"%000 

—  Américaine  (États-Unis).  ia<",000 

—  hongroise 1»",200 

—  hollandaise 20«',000 

En  sorte  qu'en  poussant  les  choses  à  l'extrême,  un 
malade  qui  passerait  de  Hollande  en  Grèce,  trouverait 
dans  ce  dernier  pays  un  sirop  385  fois  moins  actif  que 
celui  qui  lui  était  servi  dans  le  premier. 

En  se  bornant  d'ailleurs  à  faire  la  comparaison  pour 
des  contrées  voisines,  comme  la  France  et  TAllemagne,  on 
trouve  encore  des  différences  respectables,  puisque  le 
sirop  d'iodure  de  fer  est  dix  fois  plus  riche  en  Allemagne 
qu'en  France. 

Cet  exemple  —  et  on  en  pourrait  citer  beaucoup  d'autres 
—  donne  singulièrement  raison  à.  ceux  qui  réclament  un 
peu  d'entente  entre  les  pharmacologistes  des  divers  pays> 
Mais  il  nous  montre  en  même  temps  que  le  projet  de  phar- 
macopée universelle,  repris  encore  au  dernier  congrès  de 
Budapest,  n'est  pas  en  voie  de  réalisation. 

Le  sirop  d'iodure  de  fer,  de  couleur  légèrement  ver- 
dâtre  lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  jaunit  assez  rapide- 
ment. Les  causes  de  cette  altération  ne  sont  pas  exacte- 
ment connues. 

On  l'attribue  généralement  à  l'action  de  l'oxygène  de 
l'air  et  on  admet  alors  qu'il  se  forme,  d'une  part,  une 
combinaison  de  protoxyde  de  fer  avec  l'iodure  de  fer  et, 
d'autre  part,  du  periodure  de  fer,  conformément  aux  deux 
équations  suivantes  : 

(1)  2FeP-}-0=FeOFeP-}-l', 

(2)  2FeI«+r  =  FeM*. 
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Récemment,  toutefois,  on  a  donné  d'autres  explications. 
Ainsi  Ilanzlik  (1)  prétend  que,  quand  on  se  sert  de  sirop 
simple  préparé  avec  du  sucre  pur,  le  sirop  d'iodure  de 
fer  ne  jaunit  pas,  à  la  condition  d'être  conservé  dans  de 
petits  flacons  exposés  à  la  lumière.  Pour  lui,  c'est  la  ma- 
tière colorante  bleue,  l'uUramarine  avec  laquelle  on  donne 
à  certains  sucres  en  pains  une  très  légère  teinte  bleuâtre, 
qui  est  la  cause  de  l'altération. 

Bernick  (2)  affirme,  de  son  côté,  que  la  coloration  jaune 
est  due  à  l'absorption  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque 
et  qu'on  rend  au  sirop  sa  coloration  primitive  soit  en 
chaufFant,  soit  en  neutralisant. 

Lorsqu'on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque  au  sirop  d'io- 
dure de  fer  de  la  pharmacopée  française,  ce  sirop  ne 
jaunit  pas,  contrairement  à  l'assertion  précédente;  au 
contraire,  sa  couleur  verte  s'accentue  fortement.  Cela 
tient  vraisemblablement  à  ce  que  l'oxyde  de  fer  mis  en 
liberté  se  combine  au  sucre  pour  donner  un  saccharate 
ferreux  soluble,  plus  vert  que  Tiodure  ferreux. 

La  même  coloration  verte  se  produit  d'ailleurs,  lors- 
qu'on mélange  une  solution  de  sulfate  ferreux  à  du  sirop 
simple  et  qu'on  ajoute  ensuite  de  l'ammoniaque.  La  réac- 
tion est  même  si  nette  qu'elle  pourrait  être  regardée 
comme  un  caractère  du  sirop  d'iodure  de  fer. 

En  ré'ilité  l'explication  la  plus  satisfaisante  à  l'heure 
actuelle  est  encore  celle  qui  repose  sur  l'intervention  de 
l'oxygène  de  l'air.  Elle  permet  en  tout  cas  de  comprendre 
que  l'addition  d'une  petite  proportion  d'acide  citrique 
(par  exemple  0s%20  pour  1000  dans  la  pharmacopée  suisse) 
retarde  l'altération  du  sirop  :  il  se  forme  un  peu  de  sucre 
interverti  et  celui-ci  agit  comme  réducteur  pour  empê- 
cher l'oxydation. 

Bien  que  la  préparation  du  sirop  d'iodure  de  fer  ne  pré- 
sente aucune  difficulté,  et  que  ce  sirop  soit  par  conséquent 

(1)  Die  Gelfarbung  von  Sirupus  Ferri  iodali;  Pharm,  Zeitung.  1892, 
n*  37. 

(2)  Pharm.  Zeitung,  1892,  p.  373. 
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de  ceux  que  les  pharmaciens  devraient  toujours  faire, 
il  faut  reconnaître  qu'il  est  souvent  acheté  aux  fabricants 
en  gros;  on  le  trouve  en  effet  sur  les  prix  courants  de 
toutes  les  drogueries.  II  y  a  donc  intérêt  à  ce  que  l'ache- 
teur ait  à  sa  disposition  une  méthode  d'essai  lui  permet- 
laot  de  contrôler  la  valeur  du  produit  qui  lui  est  fourni. 
Essai  du  sirop  d'iodure  de  fer.  —  La  méthode  d'essai  que 
nous  donnons  ci-dessous,  empruntée  en  partie  à  la  phar- 
macopée des  États-Unis,  consiste  dans  le  dosage  de  l'iode 
contenu  dans  le  sirop.  Il  faut  donc,  avant  de  l'appliquer, 
s'être  assuré  que  le  sirop  ne  renferme  pas  d'iode  libre. 
Pour  cela,  il  suffit  de  Télendre  d'eau  et  de  l'additionner 
d'un  peu  de  solution  d'amidon  :  il  ne  doit  pas  se  produire 
de  coloration  bleue. 

Le  dosage  de  l'iode  comprend  deux  opérations  :  Dans  la 
première,  on  ajoute  à  un  poids  connu  de  sirop  un  excès  de 
uilrate  d'argent.  Dans  la  seconde,  on  dose  l'excès  d'argent 
à  l'aide  d'une  solution  titrée  de  sulfocyanure  d'ammonium, 
après  addition  d'un  peu  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer 
et  d'ammoniaque  comme  indicateur  et  d'acide  azotique 
dilué.  La  coloration  rouge  (sulfocyanure  et  persel  de  fer) 
ne  se  produit  qu'au  moment  où  la  totalité  de  l'argent  est 
précipitée. 

De  la  proportion  de  sulfocyanure  ajouté  on  tire  l'excès 
de  nitrate  d'argent.  Par  différence  on  a  la  quantité  de 
nitrate  d'argent  employé  à  la  précipitation  de  l'iode,  ce 
qui  permet,  finalement,  de  calculer  la  proportion  d'iodure 
de  fer  contenu  dans  la  prise  d'essai. 

Il  convient  donc  de  préparer  tout  d'abord  les  solutions 
suivantes  : 

1**  Une  solution  normale  décime  de  nitrate  dargent.  Pour 
cela,  on  pèse  exactement  17«'  de  nitrate  d'argent  qu'on 
fait  dissoudre  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
obtenir  1.000**.  1«  contient  08%0 17  de  nitrate  d'argent. 

2*  Une  solution  normale  décime  de  sulfocyanure  dam- 
momum,  c'est-à-dire  renfermant  7«^6  de  sel  par  litre, 
puisque  le  poids  moléculaire  du  sulfocyanure,  AzH*, 
CAzS  =  76.   Cette  solution  ne  peut  être  obtenue  par 
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pesée  directe,  le  sulfocyanure  contenant  toujours  un  peu 
d'eau.  On  pèse  8«'  de  sel  que  l'on  fait  dissoudre  dans  900" 
d'eau.  D'autre  part,  on  mesure  exactement  50"  de  solution 
décime  d'argent  que  l'on  verse  dans  un  vase  de  Bohème 
et  qu'on  additionne  de  10"  d'acide  azotique  dilué  (à  10  p.  100) 
et  de  3"  de  la  solution  de  sulfate  ferrique  ammoniacal. 
A  l'aide  d'une  burette  graduée  on  fait  tomber  la  solution 
de  sulfocyanure  dans  celle  d'argent  jusqu'à  formation  de 
couleur  rouge  persistante.  On  étend  ensuite  d'eau  la  solu- 
tion de  sulfocyanure  de  façon  à  ce  qu'elle  corresponde  à 
volume  égal  de  liqueur  d'azotate  d'argent. 

3®  Une  solution  de  sulfate  de  fer  et  dammoniaque  On 
l'obtient  en  dissolvant  10»'  de  sel  dans  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  faire  100". 

On  peut  opérer  sur  10«'  de  sirop  étendu  d'eau.  La  pré- 
cipitation de  l'iode  a  lieu  d'après  l'équation  suivante  : 

FeP+2(AzO>Ag)=2(AgI)  +  Pe(AzO')*, 

c'est-à-dire   que  ^58^5  d'iodare  ferreux  sont  exactement 

précipités  par  17«^de  nitrate  d'argent;  par  conséquent,  pour 

précipiter  l'iodure  de  10«''  de  sirop  bien  préparé  (08%05), 

.,  ^     _,      1.000x0,05      ^    ^^^   , 

il  faudra rr-7 =3",226  de  solution  décime  nor- 

1  DjO 

maie  d'argent. 

On  pèsera  donc  exactement  lO»'  de  sirop  qu'on  étendra 
à  50"  avec  de  l'eau  distillée,  on  ajoutera  4"  de  solution 
normale  décime  d'argent,  puis  5"  d'acide  azotique  dilué 
au  1/10  et  3  ou  4"  de  solution  de  sulfate  de  fer  et  d'ammo- 
niaque. Après  quoi  on  laissera  tomber  goutte  à  goutte  la 
solution  normale  décime  de  sulfocyanure. 

8i  le  sirop  renferme  la  quantité  prescrite  d'iodure  de 
fer,  il  faudra  ajouter  ainsi,  au  plus,  8  dixièmes  de  centi- 
mètres cubes  de  sulfocyanure  avant  d'obtenir  la  couleur 
rouge  persisunte  (4"-3",2).  S'il  fallait  en  ajouter  davan- 
tage, c'est  que  les  10«''  de  sirop  ne  renfermeraient  pas  0«^,05 
d'iodure  ferreux. 

Il  est  évident,  et  c'est  un  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  que  l'essai  ci-dessus  n'a  de  valeur  qu'autant  que 
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le  sirop  n*a  pas  été  additionné  frauduleusement  de  chlo- 
rure ou  de  bromure. 


Sur  la  séparation  qualitative  du  nickel  et  du  cobalt; 
par  M.  A.  Villiers. 

Les  différences  très  nettes  que  Ton  constate  dans  Tac- 
tion  de  Thydrogène  sulfuré  sur  les  sels  de  nickel  et  sur 
les  sels  de  cobalt  peuvent  être  utilisées  pour  rechercher 
qualitativement  les^  plus  petites  quantités  de  nickel  en 
présence  d'un  très  grand  excès  de  cobalt. 

La  liqueur  pouvant  contenir  ces  deux  métaux  est  addi- 
tionnée d'acide  tartrique  et  d'un  grand  excès  de  soude  (et 
non  de  potasse),  Taddition  de  Tacide  tartrique  ayant  pour 
but  d*empôcher  la  précipitation  des  oxydes  métalliques 
par  l'alcali.  Elle  est  ensuite  soumise  à  l'action  d'un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à  refus  (cette  dernière 
condition  étant  nécessaire  pour  obtenir  une  précipitation 
complète  du  cobalt),  et  filtrée  immédiatement.  En  l'ab- 
sence complète  du  nickel,  la  liqueur  filtrée  est  tout  à  fait 
incolore.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  considé- 
rable qu'elle  jaunit  sous  l'action  de  l'air,  par  suite  d'une 
mise  en  liberté  de  soufre.  La  présence  du  nickel  est  au 
contraire  indiquée  par  la  coloration  de  la  liqueur,  noire, 
si  ce  métal  est  en  quantité  notable,  brune,  si  la  proportion 
est  faible,  sensible  encore,  s'il  n'y  a  que  des  traces  de 
métal.  On  peut  ainsi  constater  la  présence  du  nickel  dans 
un  grand  nombre  de  sels  de  cobalt  du  commerce  vendus 
comme  purs.  Si  l'on  ajoute  quelques  millièmes  d  un  sel  de 
nickel  à  un  sel  de  cobalt  pur,  la  réaction  donne  des  indica- 
tions très  nettes.  Elle  est  donc  d'une  très  grande  sensi- 
bilité, tout  en  présentant  l'avantage  de  pouvoir  être  faite 
en  quelques  minutes. 

La  séparation  du  sulfure  de  cobalt  détermine  un  entraî- 
nement d'une  fraction  du  nickel,  dans  des  proportions 
variant  avec  la  dilution  du  liquide.  Inversement,  une  cer- 
taine quantité  de  cobalt  reste  en   dissolution   dans   un 


Digitized  by 


Google 


—  176  —  . 

liquide  contenant  un  grand  excès  de  nickel.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  pu  jusqu'ici,  utiliser  la  réaction  précédente  pour 
la  séparation  quantitative  des  deux  métaux,  mais,  au  point 
de  vue  qualitatif,  la  coloration  noire  ou  brune,  après  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré,  permet  de  caractériser  la  pré- 
sence de  quantités  notables  ou  de  traces  de  nickel  en  pré- 
sence du  cobalt,  d'une  manière  beaucoup  plus  rapide  et 
plus  sûre  que  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  indiquées 
dans  ce  but. 

On  doit  opérer  en  l'absence  des  sels  ammoniacaux,  que 
l'on  élimine,  s'il  y  a  lieu,  par  une  opération  préalable,  et 
des  métaux  précipitables  par  l'hydrogène  sulfuré  en 
liqueur  acide,  et  par  l'ammoniaque  en  présence  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  (après  suroxydation  du  fer).  Dans 
le  cas  général  de  la  recherche  des  métaux,  la  liqueur  fil- 
trée séparée  des  précipités  qui  auront  pu  être  produits  par 
l'hydrogène  sulfuré  et  par  Tammoniaque  sera  précipitée 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  préparé  aussi  récem- 
ment que  possible,  en  évitant  l'addition  d'un  trop'grand 
excès  de  réactif.  Le  précipité  sera  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique  très  dilué,  a  l'ébullition;  le  résidu  noir  pou- 
vant contenir  le  mélange  des  sulfures  de  nickel  et  de 
cobalt  sera  dissous  dans  un  peu  d'eau  régale,  et  la  disso- 
lution chlorhydrique  ainsi  obtenue  sera  soumise  à  l'essai 
précédent,  après  évaporation  de  la  plus  grande  partie  de 
l'excès  d'acide. 

Une  seule  cause  d'erreur  peut  se  présenter.  Si  l'on  se 
trouve  en  présence  d'une  quantité  de  cobalt  extrêmement 
faible,  la  précipitatioa  du  sulfure  de  cobalt  peut  être  empê- 
chée par  la  dilution,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment et  l'on  obtiendra,  dans  ce  cas,  une  liqueur  plus 
ou  moins  colorée  en  brun  clair,  en  l'absence  du  nic- 
kel. Mais  il  suffira  d'ajouter  un  assez  grand  excès  de  soude 
pour  obtenir  une  précipitation  complète  et  une  liqueur 
tout  à  fait  incolore. 

Ajoutons  enfin  que  la  recherche  du  nickel  peut  être  faite 
encore  plus  rapidement,  mais  d'une  manière  moins  sûre, 
en  se  fondant  sur  la  solubilité  du  sulfure  de  nickel  dans 
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le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  lorsque  ce  dernier  contient 
du  soufre  en  dissolution.  Il  suffira,  dans  la  liqueur  addi- 
tionnée de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque, 
de  verser  un  très  grand  excès  de  ce  réactif.  La  présence 
du  nickel  sera  caractérisée  par  la  coloration  brune  de  la 
liqueur  filtrée.  Mais,  aiasi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  sulfure  de  cobalt  commence  à  se  dissoudre  lui-même 
dans  ces  conditions,  si  la  quantité  de  soufre  dissoute  dans 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  devient  très  considérable.  Il 
faut  donc  employer  un  réactif  cwfttenanl^du  soufre,  mais 
n'en  renfermant  pas  une  trop  grande  quantité,  ce  qui  rend 
la  réaction  incertaine,  si  Ton  fait  usage  d'un  réactif  dont 
on  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  le  degré  d'altération  produite 
j»ar  l'action  de  Tair  d'hydrogène  sulfuré,  suivant  un  méca- 
nisme en  tout  cas  fort  obscur,  avec  mise  en  liberté  d'un 
sulfure  semblable  à  celui  qui  doit  rentrer  de  nouveau  en 
combinaison  avec  l'hydrogène  sulfuré,  à  la  suite  de  ces 
décompositions  et  reconstitutions  successives.  L'hypo- 
thèse précédente  nous  paraît,  au  contraire,  en  rendre 
compte  facilement. 

Une  solution  d'un  sel  de  zinc  neutre,  ou  légèrement 
acidulée  par  un  acide  minéral,  étant  soumise  à  l'action  de 
l'hydrogène  sulfuré,  on  observe  une  précipitation  immé- 
diate, qui  se  poursuit  jusqu'à  ce  que  la  proportion  d'acide 
mis  en  liberté  par  suite  de  cette  séparation  corresponde  à 
un  équilibre  déterminé  par  le  degré  primitif  d'acidité,  et 
variable  par  suite  avec  la  dilution. 

Il  est  probable  qu'il  se  produit  tout  d'abord,  avec  les 
sels  de  nickel  et  de  cobalt,  un  phénomène  semblable,  avec 
mise  en  liberté  de  sulfure  ou  de  sulfhydrate  de  sulfure, 
plus  facilement  attaquable,  au  moment  de  sa  formation, 
que  le  précipité  obtenu  avec  le  zinc.  Mais  l'équilibre  qui 
tend  à  se  produire  ne  doit  correspondre  qu'à  une  mise  en 
liberté  de  sulfure  ou  de  sulfhydrate  de  sulfure  infiniment 
faible  et  à  peu  près  inappréciable.  Le  sulfure  éprouve  en- 
suite une  transformation  spontanée,  correspondant  à  une 
condensation  moléculaire  simple  ou  à  une  condensation 
accompagnée  d'une  perte  d'eau  ou  d'hydrogène  sulfuré. 
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qui  le  soustrait  à  1  action  de  Taciâe  dilué,  sinon  complète- 
ment, du  moins  dans  des  proportions  telles  que  l'équilibre 
l:  se  trouve  rompu,  et  tenf  de  nouveau  à  se  rétablir.  De  là 

résulte" une  élimination  lente  du  métal,  jusqu'à  une  limite 
sensiblement  indépendante  de  la  dilution  primitive  de 
[-_'■  l'acide,  vu  la  stabilité  relative  des  sulfures  formés  en  der- 

'  nier  lieu.  Le  sulfure  de  zinc,  au  contraire,  même  en  sup- 

/  posant  qu'il   ait  subi  lui-même  une  transformation  de 

y^  même  ordre,  et  dans  l'état  sous  lequel  nous  le  connaissons, 

est  facilement  attaquable  par  les  acides,  de  sorte  que,  pour 
;  les  sels  de  zinc,  Téquilibre  s'établit  d'une  manière  déflni- 

>  tive,  et  dépend  directement  de  la  proportion  d'acide  libre 

^  contenue  dans  le  dissolvant.  Il  serait,  d'autre  part,  plus 

^'\  difficilement  attaquable  par  les  acides  que  les  sulfures  de 

nickel  et  de  cobalt  sous  leurs  modifications  primitives; 
-•/  c'est  pourquoi  la  précipitation  des  sels  de  zinc  serait  plus 

rapide,  et  l'équilibre  atteint  d'une  manière  presque  imni6- 
-  *  diate. 

r  D'autres  faits  montrent  que  le  sulfure  de  nickel   cl 

d'autres   sulfures    métalliques   paraissent   posséder,   au 
r.  moment  même  de  leur  formation,  des  propriétés  diffé- 

rentes de  celles  qui  correspondent  aux  sulfures  précipités. 

(A  suwre.) 


Sur  une  falsification  des  peptones  commerciales; 
par  M.  L.  Hugounenq. 

J'ai  eu  récemment  l'occasion  d'examiner  quelques 
échantillons  de  peptones  commerciales  de  diverses  prove- 
nances et  j'en  ai  rencontré  deux  qui  réduisaient  abondam- 
ment la  liqueur  de  Fehling  et  contenaient  de  30  à  35 
p.  100  de  sucre  de  lait.  L'une  de  ces  peptones  provenait 
d'une  fabrique  peu  connue  et  d'ailleurs  sans  grande 
importance;  l'autre  portait  l'étiquette  d'une  grande  mai- 
son. 

Cette  seconde  peptone,  dont  je  m'occuperai  plus  spécia- 
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lement,  est  livrée  en  boîtes  cylindriques  de  fer-blanc  con- 
tenant 30  à  32»'  d'un  produit  léger,  spongieux,  d'une  blan- 
cheur presque  parfaite,  entièrement  soluble  dans  Teau, 
sans  odeur  appréciable,  sans  autre  saveur  que  le  goût 
habituel  de  viande  rôtie. 

La  solution  aqueuse  de  cet  échantillon  réduit  énergi- 
quement  le  tartrate  cupro-potassique;  chauffée  au  bain- 
marie  pendant  une  heure  avec  un  mélange  d'acétate  de 
soude  et  de  chlorhydrate  de  phényHiydrazine  cristallisés, 
elle  fournit,  mais  seulement  après  refroidissement,  un 
magma  cristallin  formé  de  fines  aiguilles  jaunes  qui, 
purifiées  par  lavage  et  recristallisation  dans  l'eau  bouil- 
lante, fondent  à  205°. 

Ces  deux  réactions,  étrangères  aux  peptones  pures, 
démontrent  que  Péchantillon  examiné  contient  des  ma- 
tières sucrées;  le  point  de  fusion  de  Tosazone,  205°,  fait 
tout  de  suite  penser  au  glucose  ordinaire;  néanmoins,  ce 
n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit  :  d^abord,  parce  que  la  solution 
suspecte  ne  fermente  pas  alcooliquement,  ensuite  parce 
que  le  dérivé  obtenu  avec  la  phénylhydrazine,  quoique  très 
voisin  de  la  phénylglucosazone  par  l'aspect  de  ses  cris- 
taux, son  point  de  fusion  et  sa  résistance  aux  dissolvants 
organiques,  s'en  distingue  cependant  par  sa  solubilité 
dans  l'eau  bouillante. 

En  réalité,  c'est  de  la  lactose,  du  sucre  de  lait  qu'il  est 
question;  il  répond  très  exactement  aux  caractères  précé- 
dents :  réduction  du  tartrate  cupro-potassique,  absence  de 
fermenlescibilité,  solubilité  dans  l'eau  chaude  de  la  phé- 
nyllactosazone,  etc.  Enfin,  il  est  possible,  à  l'aide  d'une 
réaction  précieuse,  celle  de  Riibner,  de  démontrer  l'iden- 
tité complète  du  produit- contenu  dans  notre  peptone  falsi- 
fiée et  du  sucre  de  lait.  En  effet,  si  on  sature  à  chaud 
d'acétate  neutre  de  plomb,  une  solution  diluée  de  lactose 
et  qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque  à  la 
liqueur  bouillante,  on  voit  celle-ci  virer  d'abord  au  jaune, 
puis  à  Torangé,  finalement  au  rouge.  Tandis  que  les  pep- 
tones pures  ne  présentent  pas  ce  caractère,  les  deux 
échantillons  examinés  par  moi  l'accusent  très  nettement. 


Digitized  by 


Google 


—  180  — 

Les  réactions  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne 
permettent  pas  de  mettre  en  doute  la  présence  de  la  lac- 
tose. Quelle  en  est  la  proportion  ?  Un  titrage  à  la  liqueur 
de  Fehlingnous  a  fourni  le  chiffre  de  32,80  p.  100;  si  on 
ajoute  à  cette  valeur  4,84  p.  100  de  cendres  et  un  peu 
d'humidité,  on  arrive  à  un  total  voisin  de  .40  p.  100  de 
matières  étrangères.  Aussi  la  teneur  de  notre  produit  en 
azote  s'en  ressent-elle.  Tandis  qu'une  bonne  peptone, 
prise  à  la  pharmacie  des  hôpitaux  de  Lyon,  nous  a  fourni 
12,72  p.  100  d'azote  à  la  méthode  de  Kjeldahl,  nous  ne 
trouvons  plus  que  8,34  p.  100  avec  les  peptones  frauduleu- 
sement additionnés  de  sucre  de  lait. 

Si  j'ai  cru  devoir  signaler  les  faits  précédents,  c'est 
d'abord  à  cause  de  leur  gravité,  la  maison  qui  n'a  pas 
craint  de  se  livrer  à  ces  pratiques,  possédant  une  marque 
extrêmement  répandue,  c'est  ensuite  parce  qu'ils  me  pa- 
raissent comporter  pour  les  pharmaciens,  plusieurs  ensei- 
gnements. Le  premier,  c'est  qu'il  est  indispensable  d'es- 
sayer les  produits  qu'on  ne  fabrique  pas  soi-même  quelles 
que  soient  les  garanties  d'origine  dont  ils  paraissent  revê- 
tus- En  outre,  les  livres  classiques  qui  traitent  de  la  falsi- 
fication des  peptones,  citent  le  glucose  seul  parmi  les 
produits  d'adultérations  ;  il  était  bon  de  signaler  le  sucre 
de  lait  d'une  introduction  plus  commode  et  d'un  emploi 
probablement  plus  général.  Enfin,  il  n'est  pas  mauvais  de 
rappeler  aux  pharmaciens  que  si  l'essai  à  la  liqueur  de 
Fehling  d'une  peptone  commerciale  fournit  un  résultat 
positif,  il  est  bon  de  compléter  cette  donnée  par  la  réac- 
tion de  Riibner  dont  le  détail  est  exposé  plus  haut;  elle 
permet  de  distinguer  la  lactose  du  sucre  de  raisin. 

En  terminant,  j'ajouterai  que  la  plupart  des  peptones 
que  j'ai  examinées,  fabriquées  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon, 
étaient  de  qualité  irréprochable.  Je  n'en  ai  trouve  que 
deux  falsifiées  par  addition  de  sucre  de  lait  dans  la  pro- 
portion d'un  tiers  environ. 
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MEDICAMENTS   NOUVEAUX 


Lysidine  (1).  —  Le  professeur  A.  Ladenburg  a  désigné 
aiusi  un  nouveau  dissolvant  de  Tacide  urique,  utilisable, 
par  conséquent,  dans  le  traitement  de  la  goutte;  Ce 
composé  est  obtenu  en  distillant  avec  précautions  le 
chlorhydrate  d'éthylène-diamiue  avec  environ  2  molé- 
cules d'acétate  de  soude.  La  réaction  peut  être  exprimée 
par  Téquation  suivante  : 

CnV  (AzH»,  HCl)H2C*H'NaO«==C*II«Az*+2NaCl 

+  c*H*o«+2iro.    * 

A  côté  de  la  lysidine  CMl'Az*,  le  liquide  distillé  ren- 
ferme de  l'acide  acétique,  de  l'acétone  et  de  l'élhylène- 
diamine  C*H*  (AzH-)*.  On  le  sature  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  on  décolore  par  le  charbon  animal  et  on 
évapore  à  sec  de  façon  à  éliminer  l'acide  acétique.  Pour 
séparer  le  chlorhydrate  d'éthylène-diamine,  on  traite  par 
l'alcool  dans  lequel  ce  dernier  corps  est  presque  insoluble, 
et  on  fait  ainsi  cristalliser  le  chlorhydrate  de  lysidine. 

On  décompose  celui-ci  par  la  potasse,  on  reprend  par 
le  chloroforme,  on  dessèche  la  solution  chloroformique  à 
l'aide  du  carbonate  de  potasse,  on  distille  et  on  obtient, 
après  élimination  des  dernières  traces  de  chloroforme,  un 
produit  solide  et  blanc. 

Constitution  et  propriétés.  —  La  lysidine  doit  être  consi- 
dérée comme  une  méthylghjoxalidine^  et  sa  formule  de 
constitution  est  : 

H 

CH'Az\ 

Il  >CCH>=C*H»Az' 

CH»Az<^ 

La  lysidine  est  un  composé  cristallisé,  fondant  à  105°, 

^1)  Âpotheker  Zeitung,  1894,  p.  911,  et  Pharmaceutische  Centralhalle, 
1894,  p.  701. 
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bouillant  à  198**.  Elle  est  très  hygroscopique,  très  soluble 
dans  Teau.  C'est  une  base  monacide  puissante  donnant 
des  sels  bien  crislallisables,  parmi  lesquels  Turate  est 
caractérisé  par  sa  facile  solubilité  dans  Teau.  Ce  sel  se 
dissout  en  effet  à  18"*  dans  6  parties  d'eau,  tandis  que 
l'urate  de  piperazine  en  exige  environ  50  parties. 

D'après  les  recherches  du  professeur  Geppert,  la  lysi- 
dine  n'est  pas  toxique. 

Mode  d'emploi.  —  A  cause  de  sa  grande  hygroscopicité, 
la  maison  allemande  qui  a  lancé  la  lysidine,  la  livre  en 
solution  aqueuse  à  1  p.  50.  Cette  solution  est  légèrement 
jaunâtre,  possède  une  odeur  de  ciguë  et  une  saveur  alca- 
line. Elle  bleuit  le  papier  de  tournesol  bleu  et  elle  est 
miscible  à  Teau  et  à  l'alcool. 

On  administre  la  lysidine  dans  de  l'eau  de  Seltz  à  doses 
croissantes  de  1  jusqu'à  5  grammes  par  jour  dans  500  gram- 
mes d'eau  de  Seltz.  De  cette  façon  sa  saveur  se  trouve 
masquée,  surtout  si  on  refroidit  le  liquide  dans  la  glace 
avant  de  le  prendre. 

Essai,  —  La  solution  de  lysidine  donne,  avec  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  un  précipité  blanc;  avec  l'iode  un  préci- 
pité brun.  Ces  deux  précipités  sont  solubles  dans  un  excès 
de  lysidine.  Le  perchlorure  de  fer  donne,  avec  la  lysidine, 
un  précipité  brun  soluble  dans  un  excès  de  précipitant. 

1  gramme  de  lysidine  exige  5**=  d'acide  chlorhydrique 
normal  pour  faire  disparaître  la  couleur  rouge  de  la 
phénolphtaléine  ajoutée  comme  indicateur.  Avec  la  tein- 
ture de  tournesol,  5",7  du  même  acide  sont  nécessaires 
pour  produire  la  saturation.  Em.  B. 


Tribromosalol  (1).  —  On  sait  que  Ilueppe  divise  les 
antiseptiques  de  l'intestin  en  deux  groupes  :  1*  ceux  qui 
ne  sont  solubles  que  dans  les  liquides  alcalins  (par 
exemple  le  tribromophénol)  ;  2°  ceux  qui  sont  dédoublés 
par  le  suc  intestinal  avant  de  se  dissoudre  et  d'exercer 
leur  action  (par  exemple  le  salol). 

(1)  Pharmaceutische  Ceniralhalle,  1894,  p.  701. 
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D'après  Fajaas,  le  tribromosalol  CH*  <^^QQ^«„,g  ^^ 

appartieni,  à  la  fois,  à  chacun  de  ces  deux  groupes.  Il  est 
i  en  effet  dédoublé  par  de  faibles  proportions  d'alcali  (solu- 

I  lioa  de  soude  à  0,25  p.  100),  sans  Tintervention  du  suc 

pancréatique.  De  plus,  dans  son  passage  à  travers  Téco- 
Qomie,  il  est  décomposé  pour  la  plus  grande  partie  en 
Iribromophénol  et  acide  salicylique.  C'est  un  C/Omposé 

ri-elativemcnt  dépourvu  de  Loxicilé,  car  un  lapin  du  poids 
de  2  kilogrammes  eo  a  toléré  15  grammes  sans  accident. 
i Em.  B. 

Salactol  (11,  —Par  ce  nom  assez  mal  imaginé,  puisqu'il 
esiî^te  déjà  un  médicament  appelé  salace  toi  (2),  le  docteur 
Wallé  désigne  une  combinaison?  de  salicylate  et  de  lac- 
tate  de  soude  en  dissolution  dans  de  l'eau  oxygénée  à 
t  p,  lÛO,  combinaison  qu'il  préconise  contre  la  diphtérie. 
La  solution  est  employée  en  badigeonnages  répétés  quatre 
fois  par  heure.  On  l'emploie  également  en  gargarisme, 
mais  après  l'avoir  étendue  d'un  égal  volume  d'eau. 

Em.  B. 

Airol  (3),  par  M.  Friiz  Ludv.  —  M.  Liidy  a  donné  le  nom 
û'ah'ol  à  un  composé  bismuthique  qui  serait,  d'après  lui, 
un  tjxtjtodof/aUaie  de  bnmuth.  Sa  composition  répondrait 
à  la  formule  suivante  ; 


C«H* 


COOBi<;^" 


L  airol  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  vert  gri- 
isHtre,  inodore,  insipide  €t  inaltérable  à  la  lumière.  A  l'air 

(t<  f'fmrmaccuiutche  Cmitraikaile,  1894,  p.  671. 
♦2)  Journ.  tic  Pharm.  et  de  Chim,  '5],  XXVIU,  p.  305,  1893. 
(3)  Apolkeker  Zeitung^   1S95,  p»  63    (Article  original  :  Woclienschr.   f. 
Cheiuic  uod  Pharm.,  1895,  n''  3). 
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humide,  il  se  colore  peu  à  peu  en  rouge  en  se  transfor- 
mant en  un  composé  plus  basique,  moins  riche  en  iode. 
Il  rougit    le*  papier   de    tournesol    bleu   préalablement 
humecté. 
\  L'airol  est  insoluble  dans  les  dissolvants  ordinaires. 

^:  Par  contre,  il  se  dissout  facilement  dans  la  lessive  de 

f  soude  en  donnant  un  liquide  qui  rougit  rapidement  en 

absorbant  l'oxygène  de  l'air.  L'airol  est  également  dissous 
j'  par  les  acides  minéraux  dilués. 

V  Traité  par  beaucoujj^  d'eau  froide,  il  se  décompose  peu 

:  à  peu  et  donne  le  produit  rouge  déjà  mentionné  ci-dessus. 

I      •  Avec  Teau  chaude,  la  décomposition  est  plus  rapide. 

Avec  un  mélange  d'eau  et  de  glycérine,  il  peut  donner 

[:  une  émulsion  dont  la  couleur  ne  se  modifie  pas,  même  au 

bout  d'un  long  temps.  De  même,  il  donne  avec  la  vaseline 

|r?'  •  et  la  lanoline  anhydre  des  onguents  stables;  il  peut  enfin 

f  être  mélangé  au  beurre  de  cacao  sans  changer  de  couleur. 

fj  Essai  de  iab^oL  —  Si  on  chauffe  l'airol  avec  l'acide  sul- 

?  furique  concentré  ou  avec  l'acide  azotique,  il  doit  y  avoir 

t  dégagement  d'iode.  Si  on  dissout  l'airol  dans  de  l'acide 

^.  chlorhydrique  très  dilué  et  si  on  agite  avec  le  chloroforme 

■'  et  l'eau  de  chlore,  le  chloroforme  se  colore  en  violet.  Si  on 

ajoute  à  la  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué,  quel- 

.  .  ques  gouttes  de  perchlorure  de  fer,  on  doit  obtenir  une 

coloration  vert  foncé  (réaction  de  l'acide  gallique).  Enfin, 

si  dans  cette  même  solution  chlol'hydi*ique  on  fait  arriver 

de  l'hydrogène  sulfuré,  il  doit  se  faire  un  précipité  noir  de 

sulfure  de  bismuth. 

Emploi  de  VairoL  —  L'airol  arété  employé  avec  succès, 

•  parait-il,  à  l'hôpital  cantonal  de  Berthoud  (Berne),  dans 

[  des  cas  d'ulcères  de  la  jambe.  Il  était  employé  sous  forme 

•  .  de  poudre.  Em.  13. 


Myronine  (1).  —  Sous  le  nom  de  myronine^  une  fabrique 
de  produits  chimiques  de  Berlin  vient  de  lancer  un  nouvel 
excipient  pour  pommades. 

(1)  Apotheker  Zeitung,  1895,  p.  81. 
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Au  dire  de  Tauteur  qui  préconise  celte  substance,  elle 
présenterait  de  grands  avantages  sur  les  excipients  ordi- 
naires, mais  surtout  sur  les  corps  gras  proprement  dits. 
Voici,  du  reste,  les  considérations  qui  Font  amené  à  pré- 
parer la  myronine  : 

Les  corps  gras  qui  sont  composés  de  glycérides,  c'est- 
à-dire  d'éthers  glycériniques  d'acides  gras,  rancissent 
facilement. 

Au  contraire,  ceux  dans  lesquels  les  acides  gras  né  sont 
pas  combinés  à  la  glycérine,  mais  à  des  alcools  d'un  poids 
moléculaire  plus  élevé,  s'altèrent  beaucoup  plus  difficile- 
ment. Ainsi,  en  est-il  de  ces  graisses  ou  cires  dont  Tal- 
coolestlacholestérineC"H**0,  Talcool  cérylique  C*'H**0, 
l'alcool  myricique  C"H**0  et  Talcool  dodécatylique 
C"H"0. 

La  lanoline  est,  comme  on  sait,  un  corps  gras  composé 
dethers  de  la  cholestérine  et  de  risocholestérine  ;  par  con- 
séquent elle  présente  les  qualités  requises.  Mais  ce  corps 
est  difficile  à  préparer  à  l'état  de  pureté  et  son  prix  est 
très  élevé. 

A  ce  dernier  point  de  vue  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
cire  de  Carnauba  ou  cire  végétale  fournie  par  un  palmier, 
le  Copernicia  cérifera  Mari.,  ni  de  l'huile  de  rorqual  fournie 
par  un  cétacé  VHyperoodon  rosiralus  :  ces  deux  matières 
sont  relativement  bon  marché.  Or,  l'éther  de  la  cire  de  Car- 
nauba est  l'éther  myricique  de  l'acide  cerotique,  celui  de 
l'huile  de  rorqual  est  un  éther  dodécatylique  d'un  acide 
nommé  par  Scharling  Doeglingique, 

La  composition  de  ces  deux  produits  répond  donc  aux 
desiderata  formulés  ci-dessus. 

De  plus,  on  sait  que  les  huiles  de  cétacés,  comme  celles 
de  poissons,  sont  très  facilement  résorbées  par  la  peau. 
C'est  même  cette  propriété  qui  avait  fait  déjà  préconiser 
l'emploi  de  l'huile  de  rorqual  comme  excipient,  par  Guld- 
berg. 

En  conséquence,  l'auteur  s'est  appliqué  à  trouver  un 
mélange  de  cire  de  Carnauba  et  d'huile  de  rorqual  dont 
la  consistance  rappelât  celle  de  la  vaseline. 

Jean,  ie  Fkërm.  H  ie  Ckim.,  6'  série,  t.  1.  (15  février  1895.)  .  13 
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On  y  arrive  à  la  condition  de  purifier  préalablement  les 
deux  composants  et  de  neutraliser  Tacide  stéarique  libre 
présent  dans  la  cire  de  Carnauba  avec  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  très  diluée  et  chaude.  La  cire  et  Thuile 
sont  ensuite  mélangées  mécaniquement  dans  des  propor- 
tions convenables.  On  y  incorpore  une  certaine  quantité 
d'eau  (12,5  p.  lOO)  comme  dans  la  lanoline  anhydre. 

La  myronine  serait  donc  un  mélange  de  cire  de  Car- 
nauba et  d'huile  dé  rorqual  renfermant  12,5  p.  100  d'eau. 

Cet  excipient  posséderait  la  propriété  de  se  mélanger 
facilement  à  une  certaine  proportion  d'eau  ou  de  solutions 
aqueuses. 

Rappelons  que  l'idée  de  mélanger  l'huile  de  rorqual  à 
une  cire,  pour  en  faire  un  excipient,  n'est  pas  nouvelle. 
Guldberg,  en  effet,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait 
proposé  déjà  un  mélange  de  cette  huile  avec  de  la  cire 
blanche,  sous  le  nom  de  Unguenium  Chxnoceti  [Chaenocetus 
est  synonyme  de  Hyperoodon).  Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  D'HYGIÈNE, 
CHIMIE  GÉNÉRALE,  CHIMIE  ANALYTIQUE  ET  CHIMIE  INDUSTRIELLE. 


Hygiène. 

Recherches  sur  le  pouvoir  antiseptique  de  l'aldéhyde 
formique,  par  M.  H.  Pottevin  (1),  —  M.  Miquel. 

Pouvoir  antiseptique,  -r-  Il  est  établi  aujourd'hui  que, 
lorsqu'on  fait  l'étude  d'un  «  antiseptique  »,  il  faut  distin- 
guer : 

1«  Le  pouvoir  antiseptique  proprement  dit,  mesuré  par 
la  grandeur  des  doses  capables  de  préserver  les  infusions 
organiques  putrescibles  de  l'envahissement  par  les  infini- 
ment petits; 

^1)  Ann.  de  VInst.  Pasteur,  novembre  1894.  Voir  Joum.  de  Pharm,  et 
de  Chim.  [5],  XXIX,  537;  XXX,  498. 
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2»  Le  pouvoir  bactéricide,  mesuré  par  le  temps  de  con- 
tact nécessaire  pour  tuer  les  germes  microbiens,  ou,  pour 
mieux  dire,  pour  les  empêcher  de  se  développer  quand  ils 
sont  portés  dans  un  nouveau  milieu  non  additionné  d'an- 
tiseptique. 

Les  deux  pouvoirs  ne  vont  pas  nécessairement  de  pair. 
Au  point  de  vue  bactéricide,  rhypochlorîte  de  chaux  à 
1/100  est  l'équivalent  du  sublimé  acide  à  1/100  :  tous  deux 
tuent,  à  la  température  ordinaire,  les  spores  du  B,  suôtilis 
en  15  minutes.  Pourtant,  pour  empêcher  la  culture  du 
B.  subtilïs  dans  le  bouillon,  il  faut  ajouter  à  celui-ci  1/300 
d'hypochlorite,  tandis  qu'avec  le  sublimé  1/10.000  suffit. 

Les  doses  d'antiseptique  nécessaires  pour  empêcher  la 
puUulation  dans  un  milieu  nutritif  des  germes  qui  y  sont 
ensemencés  varie  avec  la  nature  de  ces  germes  :  d'une 
façon  générale  elle  sera  d'autant  plus  faible  que  le  milieu 
sera  moins  approprié  à  leurs  besoins  ou  qu'ils  seront  eux- 
mêmes  moins  vigoureux.  La  germination  des  spores  est 
toujours  arrêtée  par  des  doses  incapables  d'entraver  le 
développement  du  microbe  adulte.  Ce  sont  là  des  notions 
courantes  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  :  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  l'influence  que  peut  avoir 
la  quantité  des  germes  introduits.  Plus  large  est  l'ense- 
mencement, plus  il  faut  d'antiseptique. 

L'auteur  décrit  ici  des  expériences  sur  la  levure,, des- 
quelles il  ressort  ceci  : 

!•  Que  tant  que  la  quantité  de  cellules  ensemencées  est 
petite,  les  doses  d'antiseptique  nécessaires  pour  empêcher 
la  culture  varient  d'une  façon  irrégulière,  dans  des  pro- 
portions notables;  elles  sont  toujours  inférieures  à  celles 
que  nécessitent  des  ensemencements  plus  larges;  2^  à  par- 
tir du  moment  où  on  a  mis  des  germes  en  nombre  suffi- 
sant, les  irrégularités  disparaissent  et  la  dose  stérilisante 
reste  fixe;  elle  s'élève  à  nouveau,  d'une  façon  progressive,  . 
avec  des  ensemencements  massifs. 

L'auteur,  pour  préciser,  abandonne  d'abord  le  formol, 
trop  volatil  et  trop  instable,  pour  le  sulfate  de  cuivre,  qui 
se  comporte  comme  le  formol  et  se  prête  mieux  aux  expé- 
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riences,  et  il  conclut  des  essais  sur  ce  sel  que  les  antisep- 
tiques s'unissent  à  la  substance  des  microbes  et  sont 
immobilisés  par  elle.  L'effet  obtenu  doit  donc  dépendre 
des  proportions  d^antiseptique  et  de  germes  mis  en  pré- 
sence. Puis  il  vérifie  cette  conclusion  sur  le  formol  : 

Quatre  ballons  coutenant  respectivement  10,  50,  100,  1.000»'=  d'un  liquide 
nutritif,  additionné  de  formol  à  la  dose  de  0"',â40  par  litre,  reçoivent  chacun 
la  même  quantité  de  levure  fraîche  (levure  du  lactose  de  Duclaux),  puis, 
fermés  par  des  capuchons  de  caoutchouc,  ils  sont  mis  à  l'étuvc  à  35**;  au 
bout  de  quinze  jours,  la  levure  était  morte  dans  le  ballon  de  1  litre  et  le 
lactose  était  intact;  dans  les  autres,  il  avait  partiellement  fermenté. 

Pouvoir  bactéricide.  —  Le  formol  qui,  lorsqu'il  s'agit 
de  stériliser  un  milieu  de  culture,  est  plus  actif  que  le 
sublimé  acide,  lui  est  inférieur  au  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité d'action.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les 
organismes  sans  spores,  immergés,  en  petite  quantité, 
dans  la  solution  à  1  p.  1000  sont  tués  au  bout  d'un  temps 
variable  entre  15  minutes  et  quelques  heures. 

Pour  se  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions 
])ratiques  de  la  désinfection,  l'auteur  a  surtout  étudié 
l'action  sur  les  germes  desséchés  sur  des  morceaux  de 
toile. 

Après  avoir  subi  l'action  de  l'antiseptique,  les  germes  et 
leur  support  étaient  lavés  pendant  1/2  heure  dans  l'eau 
stérile  faiblement  ammoniacale  (i*'"  d'Az H*  pour  10  litres 
d'eau),  Tensemencement  d'épreuve  était  fait  ensuite  dans 
du  bouillon  de  veau  exactement  neutralisé  au  tournesol  et 
additionné  de  1/10.000  d'ammoniaque.  A  cette  dose  l'am- 
moniaque ne  retarde  pas  la  germination  des  spores  [B.  sub- 
lllis  et  B.  anthracà]^  et  la  favorise  plutôt.  Les  ballons  mis 
à  Tétuve  à  35®  ont  été  examinés  un  mois  après  l'ensemen- 
cement quand  il  s'est  agi  du  B.  subiilis:  pour  le  charbon, 
les  morceaux  de  toile  qui,  après  huit  jours,  n'avaient  pas 
donné  de  culture,  étaient  repris  et  introduits  avec  pureté 
sous  la  peau  d'un  cobaye. 

Les  germes  humides  sont  plus  rapidement  atteints  que 
les  germes  secs.  Si  on  prend  les  morceaux  de  toile  qui  ont 
servi  aux  expériences  précédentes,  au  moment  où  ils  vien- 


Digitized  by 


Google 


—  m  — 

nent  d*élre  souillés  par  là  culture  de  B.  subtib's,  ou  si, 
après  qu'ils  ont  été  desséchés,  on  les  immerge  pendant 
quelques  heures  dans  l'eau  stérile  à  la  température  ordi- 
oairet  on  trouve  qu'ils  peuvent  être  stérilisés  par  une 
exposition  aux  vapeurs  de  trioxvméthylène  de  24  heures 
à  35^ 

Les  expériences  de  Fauteur  prouvent  que  l'élévation  de 
la  température  augmente  considérablement  le  pouvoir 
bactéricide  de  Taldéhyde  formique.  Si  on  les  rapproche  de 
celles^  de  MM.  Chambeiiaud  et  Fernbach,  on  voit  que  lors- 
qu'il s'agit  de  tuer  des  germes  plongés  dans  Panliseptique 
i%  la  température  ordinaire»  le  chlorure  de  chaux  à  1/10  et 
le  sublimé  acide  à  I/IOO  sont  plus  actifs  que  la  solution  à 
'r^  p.  tOU  de  formol  ;  a  5^2%  ils  n'agissent  pas  plus  vite  que  la 
solution  à  2  p.  100,  Dès  que  hi  température  dépasse  35*,  les 
vapeurs  de  formol,  même  sèches,  sont  douées  d'une  éner- 
gie qui  les  rend  précieuses  pour  la  pratique  de  la  désin- 
fection. 

Action  sur  les  diastases.  —  Présure.  —  L'aldéhyde  for- 
mique ajouté  au  lait  retarde  sa  coagulation  parla  présure. 

Les  (iftinbrfta  «iiiLvanb  se  rapportcnl  h  Jes  expériences  faites  avec  uin' 
^olutian  neutre  de  fomiDl  à  10**  : 


Temps  de  coat^iilaiion 
du  lail  témoin  ?n  rain. 

FUflROl 

ffa  gr.  p.  litre. 

R(i). 

15 

1 

± 

57 

65 
65 
6S 

0,8 
1,6 

0,8 

1,6 

1,7 
cr> 

1,8 
très  grand. 

Si  la  i|u»nttté  d«  présure 
f'aagulaUon  s'élèTeul- 

sugoi 

ento,  les  doses  nécessaires  pour  empêcher  la 

La  présure  maintenue 

au  contact  des  solutions  conceii- 

trées  de  formol,  devient  inactive. 

(I)  n  fepré^pnle  le  rHji|)ort  qui  axhie  mitre  les  temps  de  coagulation  du 
iùï  léQwio  «t  dui  l«it  «uU^pti$é. 
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L'aldéhyde  formique,  dont  la  solution  n'a  pas  d'action 
sur  la  lumière  polarisée,  exagère,  dans  le  sens  dextrogyre, 
le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose. 

Il  modifie  de  même  le  pouvoir  rotatoire  de  différents 
sucres  :  de  l'acide  tartrique,  des  tartrates. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  sucre  interverti,  présent 
au  sein  d'une  solution  contenant  du  formol,  l'auteur  a 
transformé  celui-ci  en  aldéhydate  d'ammoniaque  qui  ne 
réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling,  puis  il  a  dosé  le  sucre  par 
réduction. 

Le  liquide  diastasifère  a  été  obtenu  au  moyen  do  VAspergillus  Niyer, 
suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Duclaux,  dans  sa  Microbiologie.  L'inter- 
version avait  lieu  à  54"*  en  présence  de  0,240  p.  1000  d'acide  acétique.  La 
solution  sucrée  était  à  10  p.  100.  L'aldéhyde  était  emprunté  à  une  solution 
neutre  au  tournesol. 

Après  une  heure  de  séjour  au  bain-marie,  les  tubes  à  essai  contenant  les 
liqueurs  en  expérience  recevaient  une  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque 
légèrement  supérieure  k  celle  qui  était  nécessaire  pour  neutraliser  l'acide 
acétique  et  transformer  le  formol  en  hexaméthylénamine,  et  étaient  portés  à 
l'ébullition  pendant  quelques  minutes. 

Form 
P- 


Tiol  en  gr. 

Sucre  int. 

.  10(>  . 

en  gr,  p.  10(>  . 

n. 

0 

3,3 

— 

0,1 

2,9 

i,i 

1 

2,3 

1,^ 

5 

t.4 

î?,* 

0 

i,2 

0,1 

1,0 

1,2 

1 

0,8 

1,5 

5 

0,4 

3 

Diastase,  —  Conservée  au  contact  des  solutions  fortes 
d'aldéhyde,  elle  devient  iiiactive  au  bout  d'un  temps  d'au- 
tant plus  long  que  la  solution  est  moins  concentrée. 

La  présence  du  formol  ralentit  aussi  l'intervention  du 
saccharose  par  les  acides. 

Action  sur  les  animaux.  ■—  L'aldéhyde  formique  n'est 
pas  très  toxique,  d'après  Aronson  et  Trillat  :  en  injection 
sous-cutanée,  elle  ne  tue  pas  le  cobaye  à  la  dose  de  0«%53 
par  kilogramme  ;  en  injection  intraveineuse,  une  dose  de 
08'',038  par  kilogramme  est  sans  action  sur  le  lapin;  ces 
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nombres  sont  plus  forts  que  ceux  qui  résultent  des  expé- 
riences de  M.  Pottevin.  Quand  il  a  donné  plus  de  0«^25  par 
kilogramme  sous  la  peau  ou  de  Ok%03  par  kilogramme  dans 
les  veines,  les  animaux  sont  presque  toujours  morts 
cachectiques  au  bout  de  quelques  semaines. 

Des  lapins  pesant  en  moyenne  1 .900  grammes  ont  pu, 
sans  paraître  souffrir  de  ce  traitement,  recevoir  dans  les 
veines,  journellement  pendant  4  jours,  2"  d'une  solution 
de  formol  à  2  p.  100. 

S'il  est  peu  toxique,  le  formol  est  très  irritant,  et  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  injecté  dans  le  tissu  sous-cutané  des  solu- 
tions à  2, 1, 0,5  p.  100,  on  a  obtenu  des  nécroses  de  la  peau 
qui  se  transformaient  en  vastes  escharres  occupant  parfois 
toute  l'étendue  de  l'abdomen.  Quand  l'injection  était  faite 
dans  les  veines  de  l'oreille,  celles-ci  devenaient  rouges, 
gonflées,  et  tous  les  tissus  compris  dans  l'espace  limité 
par  le  lacis  des  veines  ainsi  atteintes  étaient  nécrosés  et 
tombaient. 

Les  vapeurs  émises  par  les  solutions  concentrées  et  la 
poudre  de  trioxyméthylène  sont  très  dangereuses  à  respi- 
rer. Un  cobaye  exposé  pendant  plusieurs  heures  dans  un 
cristallisoir  à  double  fond,  incomplètement  fermé,  à  la  par- 
tie inférieure  duquel  on  met  une  certaine  quantité  de  for- 
mol à  42  p.  100,  meurt  en  quelques  jours.  Pour  cette  raison, 
Taldéhyde  formique  ne  devra  être  employée  dans  la  pra- 
tique de  la  désinfection  qu'avec  une  extrême  prudence. 

M.  Miquel,  dans  un  travail  sur  la  désinfection  des  pous- 
sières sèches  des  appartements,  a  constaté  que  les  solu- 
tions commerciales  de  formol  émettaient  des  vapeure 
détruisant  non  seulement  les  spores  de  la  bactéridie  char- 
bonneuse, mais  encore  des  spores  infiniment  plus  résis- 
tantes que  ces  dernières,  et,  en  un  mot,  tous  les  germes 
des  schizophytes  exposés  à  leur  action,  à  l'état  sec. 

Pour  désinfecter  un  local,  M.  Miquel  emploie  les  solu- 
tions aqueuses  commerciales  de  ce  corps,  ou  l'aldéhyde 
formique  gazeuse  produite  par  la  combustion  de  l'alcool 
méthylique  dans  des  lampes  spéciales. 
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Il  rejette  les  pulvérisations  des  liquides  chargés  d'aldé- 
hyde formique,  par  la  raison  que  la  désinfection  intoxi- 
querait, très  rapidement,  ceux  qui  seraient  chargés  de  les 
appliquer,  et  ensuite  par  ce  que  les  solutions  dites  d  aldé- 
hyde formique,  n'en  contiennent  pas.  ou  n'en  renferment 
que  des  traces.  Ce  sont  des  solutions  de  paraldéhyde, 
ou  encore  une  combinaison  mixte  d'aldéhydes  formiques 
dans  divers  états  de  polymérisation,  c'est-à-dire,  des  pro- 
duits toxiques,  et  plusieurs  États  ont,  avec  raison,  inter- 
dit la  vente  des  aliments  conservés  au  moyen  de  Taldéhyde 
formique  et  de  ses  dérivés. 

Il  faut  donc  activer  la  volatilisation  du  produit  solide 
actif  de  l'aldéhyde  formique  condensée,  et  M.  Miquel 
opère  ainsi  : 

Dans  une  dissolution  commerciale  concentrée  d'aldé- 
hyde formique,  marquant  1,07  à  1.08  au  densimètre,  on 
dissout  du  chlorure  de  calcium  cristallisé  de  façon  à  ame- 
ner la  liqueur  à  posséder  une  densité  voisine  de  1,20  (1  . 
Cette  solution  sert  à  humecter  des  linges  qu'on  étend 
dans  les  locaux  à  déî^infecter.  On  prendra,  Je  préférence, 
des  rouleaux  de  toile  d'une  dimension  appropriée  à  la 
capacité  des  pièces  à  purger  de  microbes:  on  les  dérou- 
lera et  on  les  laissera  exposés  pendant  vingt- quatre 
heures  au  moins;  l'air  se  charge  très  rapidement  de 
vapeurs  formaldéhydiques,  la  substance  active,  microbi- 
cide,  quitte  rapidement  la  toile  qui  ne  cesse  pas  de  rester 
humide.  On  ignore  encore  quel  rôle  joue  le  chlorure  de 
calcium  :  s'il  entretient  simplement  un  degré  d'humidité 
favorable  à  la  volatilisation  de  l'aldéhyde  formique  con- 
densée, ou  s'il  favorise  une  sorte  de  dépolymérisation; 
toujours  est-il  que  le  subslratum  perd  rapidement  son  prin- 
cipe actif,  tandis  que  sur  la  toile  sèche  la  volatilisation 
de  ce  principe  est  infmiment  plus  lenie. 

Pour  désinfecter  des  livres,  il  dispose  dans  une  armoire 


il)  On  obtient  un  liquide  de  cette  densité  en  dissolvant  une  partie  de 
chlorure  de  caleium  cristallisé  dans  deux  parties  d'une  solution  tomiDerciale 
d*aldéhyde  formique. 
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ou  une  caisse  fermée,  dépourvue  d'étagères,  un  cadre  en 
fer  ou  en  bois  grillagé. 

Sur  ce  cadre  placé  horizontalement  au  milieu  de  Tar- 
moire,  on  dispose  des  livres  de  champ,  les  bords  libres 
des  feuilles  tournées  en  bas,  et  au-dessous  du  cadre  on 
assujettit  une  bande  de  toile  de  O^jlS  à  0'",20  de  large  sur 
une  longueur  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'armoire. 

Celle  toile  doit  pouvoir  s'enrouler  sur  deux  petits  man- 
drins en  bois,  dont  une  extrémité  dépasse  la  toile,  et  qui 
peuvent  s'engager  dans  deux  pilons,  de  façon  à  ce  que  cette 
dernière  soit  maintenue  déployée  et  horizontale. 

Pour  opérer  une  désinfection,  les  livres,  une  fois  placés 
comme  il  vient  d'être  dit,  la  bande  de  toile. étant  enroulée 
sur  un  seul  mandrin  est  plongée  en  entier  dans  un  bocal 
contenant  une  solution  aqueuse  commerciale  d'aldéhyde 
formique,  de  densité  égale  environ  à  1,075,  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  du  chlorure  de  calcium. 

La  bande  une  fois  immergée  dans  le  liquide,  on  l'en- 
roule lentement  sur  le  second  mandrin'  libre,  de  façon  à 
l'humecter  dâhs  toutes  ses  parties;  puis,  on  la  laisse  un 
instant  s'égoutter,  on  la  déroule  rapidement  et  on  la 
place  dans  l'armoire  au-dessous  des  livres. 

Les  portes  de  Farmoire  fermées,  l'air  qu'elle  renferme 
se  remplit  immédiatement  de  vapeurs  microbicides  à 
odeur  très  vive.  Au  bout  de  24  heures,  toutes  les  bactéri- 
dies,  tant  pathogènes  que  vulgaires,  faiblement  résistantes 
comme  réfractaires  à  l'action  des  hautes  températures  et 
des  antiseptiques  puissants,  sont  anéanties.  En  un  mot, 
les  Uvres  sont  entièrement  stérilisés. 

Le  prix  de  revient  du  litre  du  liquide  antiseptique, 
qu'on  peut  préparer  à  l'avance,  est  actuellement  de 
7  francs.  Avec  un  litre  de  ce  liquide,  on  peut,  dans  une 
armoire  de  un  demi-mètre  cube  à  trois  quarts  de  mètre 
cube,  effectuer  au  moins  20  à  30  désinfections. 

Ce  moyen  s'applique  aux  tissus,  aux  fourrures,  aux 
peaux,  aux  objets  d'art  et  autres  de  petit  volume.  Il  est 
d'une  pratique  plus  difficile  pour  les  appartements.  11  y  a, 
d'abord,  la  mise  en  place  des  toiles  qui  constitue  une  opé- 
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ration  très  pénible  qu'il  serait  souhaitable  de  pouvoir 
effectuer  d'une  façon  automatique,  c'est-à-dire  sans  l'in- 
tervention directe  des  désinfecteurs;  de  plus,  une  fois  la 
pièce  purgée  de  germes,  il  reste  malheureusement  sur  les 
parois  des  murs  et  sur  tous  les  objets  de  l'aldéhyde  for- 
mique  condensée,  d'une  odeur  vive,  qu'une  aération  très 
prolongée  peut  seule  enlever  complètement. 


Chimie  générale. 

Déplacement  du  carbone  par  le  bore  et  le  silicium  dans 
la  fonte  en  fusion;  par  M.  Henri Moissan  (1).  —  Le  bore  et 
le  silicium  déplacent  nettement  le  carbone  dans  une  fonte 
ou  dans  un  carbure  de  fer  en  fusion.  Ces  corps,  lorsqu'ils 
sont  maintenus  à  une  température  suffisante,  se  conduisent 
exactement  comme  les  solutions  aqueuses  de  certains  com- 
posés, dans  lesquelles  nous  précipitons  ou  nous  déplaçons 
tel  ou  tel  corps  en  solution  ou  en  combinaison. 

Si  le  déplacement  de  carbone  n'est  pas  absolument  com- 
plet cela  tient  à  ce  qu'il  se  forme  un  équilibre  entre  le  sili- 
ciure  et  le  carbure  de  fer,  équilibre  dont  les  conditions 
varieront  avec  la  température  et  avec  les  impuretés  ren- 
fermées dans  le  bain.  C'est  le  cas  général  des  fontes  blan- 
ches ou  grises. 

Étude  sur  les  graphites;  par  M.  Henri  Moissa^n.  —  Le 
graphite  est,  à  haute  température  et  sans  pression  la 
forme  stable  du  carbone. 

Les  graphites  étudiés  par  M.  Moissan  ont  été  préparés 
par  deux  procédés  différents  : 

1<*  Action  d'une  haute  température  sur  le  carbone; 

2*»  Cristallisation  du  carbone  sous  l'action  d'un  dissol- 
vant métallique,  aluminium,  manganèse,  nickel,  chrome» 
tungstène,  molybdène,  uranium,  zirconium,  vanadium. 

Il  termine  ainsi  ce  travail  : 

Quelle  que  soit  la  variété  de  carbone  mise  en  expérience, 

(i)  Ac,  d.  sc.y  cxi\. 
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une  élévation  de  température  suffisante  Tamène  toujours 
à  Tétat  de  graphite.  Ce  graphite  peut  être  amorphe  ou  cris- 
tallisé. Sa  densité  varie  entre  2,10  et  2,25.  Sa  température 
de  combustion  dans  l'oxygène  est  voisine  de  660**. 

II  existe  plusieurs  variétés  de  graphite,  comme  il  existe 
plusieurs  variétés  de  carbone  amorphe  ou  de  diamant. 

La  stabilité  du  graphite  s'élève  suivant  la  température 
à  laquelle  il  a  été  porté. 

Ce  fait  est  mis  nettement  en  évidence  par  la  résistance 
plus  ou  moins  grande  que  présente  le  graphite  pour  se 
transformer  en  oxyde  graphitique.  Du  reste,  au  fur  et  à 
mesure  que  s'élève  le  point  de  fusion  du  métal  dans  lequel 
le  graphite  s'est  formé,  sa  difficulté  d'oxydation  augmente 
avec  netteté.  C'est  ainsi  que,  par  une  élévation  de  tempé- 
rature, on  peut  transformer  un  graphite  facilement  atta- 
quable, comme  celui  de  Ceylan,  en  un  graphite  beaucoup 
plus  résistant. 

L'auteur  conclut  de  ses  expériences,  qu'une  élévation 
de  température  assez  grande  amène  une  variété  quel- 
conque de  carbone  à  la  forme  de  graphite  foisonnant  ou 
non  foisonnant. 

Certains  composés,  en  particulier  les  corps  iodés,  peu- 
vent déterminer  cette  transformation  à  plus  basse  tempé- 
rature, comme  M.  Berthelot  Ta  démontré.  Mais  ce  sont  là 
des  réactions  comparables  à  celles  de  l'iode  sur  le  phos- 
phore ordinaire,  qui  permettent  à  une  polymérisation  de 
se  produire  un  peu  plus  tôt  sans  modifier  le  sens  général 
du  phénomène. 

Le  graphite  est  la  variété  de  carbone  stable  à  haute  tem- 
pérature. 

Chimie  analytique. 

Sar  un  procédé  chimique  pour  reconnaître  la  viande 
de  cheval.  —  Le  nombre  de  chevaux  dont  la  chair  est 
livrée  à  la  consommation  tend  de  jour  en  jour  à  devenir 
plus  considérable;  il  a  été  supérieur  à  20.000  dans  l'année 
1892  pour  la  ville  de  Paris. 

L'abatage  de  ces  animaux  est  soumis  à  une  surveillance 
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très  soignée.  Les  bons  morceaux  sont  livrés  aux  bouche- 
ries hippophagiques,  après  avoir  reçu  une  estampille 
spéciale  du  service  d'inspection  ;  le  reste  est  employé  en 
très  grande  quantité  pour  préparer  un  saucisson,  qui  n'a 
rien  de  malsain,  quand  il  est  convenablement  préparé 
avec  des  abats  frais. 

Le  syndicat  de  la  charcuterie  a  demandé  à  la  Préfecture 
de  police  d'obliger  les  marchands  de  ce  saucisson  à  indi- 
quer par  une  étiquette  qu'il  est  fabriqué  avec  la  viande  de 
cheval. 

On  n'avait  pu  faire  droit  à  cette  demande  très  jusle 
parce  qu'elle  manquait  de  sanction  en  raison  de  ce  fait 
qu'on  ne  connaissait  pas  de  moyen  de  distinguer  la  chair 
du  cheval  de  celle  des  autres  animaux  de  boucherie. 

M.  Nocard,  daiîs  un  très  inléressant  rapport,  lu  au  con- 
seil d'hygiène  dans  la  séance  du  3!  janvier  dernier,  a  fait 
connaître  que  ce  desideratum  avait  été  atteint  par 
MM.  Brauligam  et  Edelmann,  et  qu'il  avait  vériiié  l'exac- 
titude du  procédé.  Seule  la  chair  des  fœtus  de  femme  et  des 
animaux  pourrait  être  confondue  avec  celle  du  cheval  : 
ce  qui,  dans  la  pratique,  est  sans  inconvénient. 

Le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  vient  de  publier  un 
travail  de  M.  Humbert,  dont  les  nombreuses  expériences 
confirment  le  travail  des  deux  opérateurs  belges.  Le  pro- 
cédé consiste  dans  l'emploi  de  la  solution  d'iode  sur  le 
bouillon  obtenu  avec  la  chair,  celui  de  cheval  fournil  une 
réaction  rouge  violet,  qu'on  n'obtient  pas  avec  les  autres 
viandes. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

1<»  50«'  de  tissus  musculaire,  coupés  en  menus  morceaux, 
sont  soumis  à  l'ébullition  pendant  une  heure  dans  200*' 
d'eau  ; 

2*  Le  liquide  ainsi  obtenu  est,  après  refroidissement, 
additionné  d'acide  azotique  du  commerce  (environ  5*"*=  p.  100 
de  bouillon),  puis  filtré  : 

3**  Enfin  le  bouillon  qui  résulte  de  ces  manipulations  est 
mis  dans  un  tube  à  essai  et  traité  par  l'eau  iodée  préparée 
à  chaud  et  à  saturation. 
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En  vcrgant  Veau  iodée  doucement,  goutte  à  goutte,  de 
façon  à  ne  pas  mélanger  les  deux  liquides,  on  obtient, 
avec  la  viande  de  cheval,  un  cercle  rouge  violet  plus  ou 
moins  foncé  qui  fait  complètement  défaut  avec  les  princi- 
pales viandes  comestibles  :  bœuf,  veau,  mouton,  porc. 
Quand  la  réaction  est  peu  apparente  ou  douteuse,  les  au- 
teurs recommandent  de  remplacer  l'eau  ordinaire  par  une 
solution  de  potasse  caustique  à  3  p.  100. 

Si,  à  Teau  saturée  d'iode,  on  substitue  la  solution  iodo- 
iodurée  de  Gram,  la  coloration  est  plus  intense. 

Dix  échantillons  de  viande  de  cheval,  pris  dans  difTé- 
renles  boucheries  de  Paris,  ont  été  traités  comme  il  vient 
d'être  dit.  Dans  sept  cas,  la  coloration  rouge  violet  a  été 
des  plus  caractérisques  ;  dans  deux  autres  cas,  elle  a  été 
moins  apparente,  quoique  nettement  accusée,  et  dans  un 
cas  elle  a  été  douteuse.  Dans  le  laboratoire  de  M.  Nocard, 
du  tissu  musculaire  prélevé  sur  trois  chevaux  pris  au 
hasard,  a  donné,  pour  chacun  d'eux,  une  réaction  des  plus 
pi*ononcées. 

La  propriété  que  possède  le  bouillon  de  cheval  de  réagir 
plus  ou  moins  fortement  au  conlact  de  l'iode  ne  se 
conserve  pas  longtemps  avec  la  même  intensité.  Elle  est 
d'autant  plus  prononcée  que  la  préparation  est  de  date  plus 
récente. 

En  opérant  de  la  même  façon  avec  des  viandes  de  bœuf, 
de  veau,  de  mouton  et  de  porc,  la  coloration  rouge  violet 
ne  s'est  jamais  produite.  Pour  le  bœuf  en  particulier, 
M.  Ilumbert  a  prélevé  chaque  matin,  pendant  dix  jours 
consécutifs,  à  la  commission  des  ordinaires  de  son  régi- 
ment, une  petite  quantité  de  viande  dont  le  bouillon  n'a 
jamais  changé  d'aspect  en  présence  de  l'iode. 

Une  seule  fois  il  a  pu  se  procurer  de  la  chair  d'àne  ;  le 
bouillon  n'a  pas  réagi.  Avec  le  mulet  il  a  obtenu  exacte- 
ment la  même  réaction  qu'avec  le  cheval. 

Avec  un  mélange  de  diverses  viandes  formant  un 
hachis,  semblable  à  ce  qui  est  vendu  dans  le  commerce 
sjous  le  nom  de  chair  à  saucisse,  et  fait  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 
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Cheval i/5 

Bœuf 1/5 

Veau 1/5 

Mouton 1/5 

Porc 1/5 

la  coloration  rouge  violet  a  été  moins  accusée  qu*avec  du 
i^heval  seulement,  mais  très  apparente  et  non  équivoque. 
Avec  du  saucisson  de  porc  dont  l'origine  était  connue, 
cette  coloration  ne  s*est  pas  montrée. 


Le  dosage  de  razote  (1). 

ï.  Méthode  générale  ou  méthode  a  l'oxyde  de  cuivre. 

Les  appareils  et  les  réactifs  nécessaires  sont  les  sui- 
vants : 

Appareils.  —  Un  tube  à  combustion  en  verre  dur  de 
Bohême  d'environ  O^jôG  de  long  et  0",127  de  diamètre 
intérieur. 

Un  azotomhtre  de  100"  de  capacité,  parfaitement  calibré. 

\in^  pompe  à  mercure  de  Sprengel. 

\]ïi^  petite  nacelle  en  papier,  qu'on  peut  faire  facilement 
avec  du  papier  à  écrire  épais. 

RÉACTIFS.  —  Oxyde  de  cuivre  grossier  ou  sous  forme  de 
fils,  pour  être  calciné  et  refroidi  au  moment  du  besoin. 

Oxyde  de  cuivre  fin,  préparé  en  pulvérisant  dans  un  mor- 
tier l'oxyde  de  cuivre  ordinaire. 

Cuivre  métallique  ;  cuivre  granulé  ou  toile  métallique  fine 
en  cuivre,  réduit  et  refroidi  dans  un  courant  d'hydrogène. 

Bicarbonate  de  sodium^  privé  de  matière  organique. 

Solution  de  potasse  caustique.  — Faites  une  solution  sur- 
saturée de  potasse  caustique  dans  l'eau  bouillante.  Quand 
elle  cesse  d'absorber  rapidement  l'acide  carbonique,  il  faut 
la  remplacer. 

Manipulation.  —  Remplissage  du  tube.  —  Prenez  pour 
Vanalyse  1  ou  2«'  des  engrais  ordinaires  du  commerce. 

\\)  Méthode  officielle  adoptée  au  congrès  de  Chicago,  par  l'association  des 
chimistes  agricoles  officiels  des  États-Unis. 
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Remplissez  le  tube  comme  suit  :  (1)  Environ  5*^"  d'oxyde 
de  cuivre  grossier.  (2)  Placez  dans  la  petite  nacelle  de 
papier  assez  d'oxyde  de  cuivre  fin  pour  remplir,  après  son 
mélange  avec  la  substance  à  analyser,  environ  O'^jlO  du 
lube;  versez  sur  celui-ci  la  substance,  rincez  le  verre 
démontre  avec  un  peu  d'oxyde  fin  et  mêlez  le  tout  avec  une 
spatule  ;  versez  dans  le  tube,  en  rinçant  la  nacelle  avec  de 
l'oxyde  fin.  (3)  Environ  0'",30  d'oxyde  de  cuivre  grossier.  (4) 
Environ  0"",07  de  cuivre  métallique.  (5)  Environ  0",06 
d'oxyde  de  cuivre  grossier.  (6)  Un  petit  tampon  d'as- 
beste.  (7)  0«%8  à  i«'  de  bicarbonate  de  sodium.  (8)  Un  fort 
tampon  d'asbeste,  peu  serré  ;  placez  le  tube  sur  la  grille  à 
analyses,  en  le  laissant  dépasser  d'environ  0'",025;  réunis- 
sez avec  la  pompe  au  moyen  d'un  bouchon  de  caoutchouc, 
enduit  de  glycérine,  en  ayant  soin  de  faire  la  réunion,  de 
façon  à  éviter  toute  fuite. 

Opération.  —  Chassez  Tair  du  tube  au  moyen  de  la 
pompe.  Quand  le  vide  a  été  obtenu,  laissez  continuer  de . 
couler  le  mercure;  allumez  le  gaz  sous  la  partie  du  tube 
qui  contient  le  cuivre  métallique,  la  partie  antérieure  de 
Toxyde  du  cuivre  et  le  bicarbonate  de  sodium. 

Aussitôt  que  le  vide  est  détruit  et  que  l'appareil  est 
rempli  d'acide  carbonique,  arrêtez  le  mercure  et  intro- 
duisez en  même  temps  le  tube  à  dégagement  de  la  pompe 
dans  le  bras  récepteur  de  l'azotomètre,  juste  au-dessous  de 
la  surface  du  mercure,  afin  que  les  bulles,  en  s'échappant, 
passent  dans  l'air  et  non  dans  le  tube,  évitant  ainsi  la 
saturation  inutile  de  la  solution  de  potasse  caustique. 

Quand  le  dégagement  d'acide  carbonique  a,  à  peu  près, 
ou  complètement  cessé,  introduisez  le  tube  à  dégagement 
dans  le  bras  récepteur,  de  façon  que  les  bulles  s'échappent 
dans  Tazotomèlre.  Allumez  le  gaz  sous  les  trente  centi- 
mètres du  reste  de  l'oxyde  du  cuivre,  chauffez  doucement 
pendant  un  moment  et  portez  ensuite  au  rouge.  Chauffez 
graduellement  le  mélange  de  substance  et  d'oxyde,  en 
allumant  un  bec  de  temps  en  temps.  Évitez  un  dégagement 
trop  rapide  de  bulles  gazeuses,  de  façon  à  en  avoir  environ 
une  par  seconde. 
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Quand  tous  les  becs  ont  été  allumés  sous  le  mélange  de 
substance  et  d'oxyde,  allumez  le  gaz  sous  le  reste  du  tube. 
■  Quand  le  dégagement  de  gaz  à  cessé,  fermez  tous  les  becs 
excepté  ceux  qui  sont  sous  le  cuivre  métallique  et  sous  la 
partie  antérieure  du  tube  et  laissez  refroidir  pendant  un 
mdment,  aspirez  .avec  la  pompe  et  enlevez  Tazotomètre 
avant  d'arrêter  l'écoulement  du  mercure.  Rompez  la  com- 
munication du  tube  avec  la  pompe,  arrêtez  Técoulement 
du  mercure  et  éteignez  le  gaz.  Laissez  l'azotomètre  en  repos 
au  moins  une  heure  ou  refroidissez-le  sous  un  courant 
d'eau  jusqu'à  volume  et  température  constants. 

Ajustez  exactement  le  niveau  du  liquide  de  l'azotomètre 
avec  celui  de  la  solution  de  potasse  contenue  dans  Téprou- 
vette  extérieure  ;  notez  le  volume  du  gaz,  la  température 
et  la  hauteur  du  baromètre,  et  calculez  comme  d'ha- 
bitude. 

II.  MÉTHODE    DE    KjELDAHL. 
(Non  applicable  en  présence  des  nitrates.) 

RÉACTIFS.  —  1 .  Acide.  —  a.  De  Tacide  chlorhydrique 
titré  par  précipitation  à  l'état  de  chlorure  d'argent  et  pesée 
de  celui-ci, 

h.  Ou  de  l'acide  sulfurique  titré  à  l'état  de  sulfate  de 
baryum. 

On  recommande,  pour  les  usages  ordinaires,  de  Tacide 
demi-normal,  c'est-à-dire  contenant  par  litre  18«^2285 
d'acide  chlorhydrique  ou  24»'',5185  d'acide  sulfurique. 
Pour  les  dosages  de  très  faibles  proportions  d'azote,  on 
recommande  un  aride  déci-normal. 

Pour  le  titrage  des  acides  minéraux  avec  les  solutions 
d'ammoniaque,  employez  la  cochenille  comme  indicateur. 

2.  Ammoniaque  titrée. — 11  faut  une  solution  déci-normale^ 
c'est-à-dire  contenant  l«%705i  d'ammoniaque  par  litre. 

3.  Acide  sulfui^ique  d'une  densité  de  1,84,  bien  privé  de 
nitrates  et  de  sulfate  d'ammoniaque,  sel  qui  est  souvent 
ajouté  dans  les  fabriques  pour  détruire  les  composés  oxy- 
génés de  l'azote. 
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4.  Mercm^e  tnéialligtie  ou  oxyde  mercurique  préparé  par 
voie  humide  ;  il  ne  faut  pas  employer  celui  qui  a  été 
préparé  avec  le  nitrate  mercurique. 

5.  Permanganate  de  potassàtm  finement  pulvérisé. 

6.  Zinc  granulé,  ou  pierre  pouce  ou  zinc  en  poudre  pour 
introduire  dans  les  ballons  pendant  la  distillation,  afin 
d'éviter  les  soubresauts. 

7.  Sulfure  de  potamum.  —  Une  solution  de  40«'  de  sul- 
fure de  potassium  du  commerce  dans  un  litre  d'eau. 

8.  Soude,  —  Une  solution  saturée  d'hydrate  de  sodium 
exempt  de  nitrate. 

9»  Indicateur.  —  Une  solution  de  cochenille  préparée 
comme  suit  : 

On  prépare  la  teinture  de  cochenille  par  digestion  et 
agitation  fréquente  de  S*"*  de  cochenille  pulvérisée  dans 
un  mélange  de  50^*  d'alcool  fort  et  200"  d'eau  distillée,  à  la 
lempéralure  ordinaire,  pendant  un  jour  ou  deux. 

APPAEEU.S.  i  »  Matrm  û  digestion  de  Kjeldahl  en  verre  dur, 
d'une  épaisseur  modérée,  et  bien  recuit.  Ces  fioles  ont 
environ  0^,22  de  long,  avec  un  fond  arrondi  en  forme  de 
poire,  un  diamètre  maximum  de  O'^jOO  et  sont  effilées 
graduellement  en  un  long  col  qui  a  0",02  de  diamètre  à 
la  partie  la  plus  étroite.  La  capacité  totale  est  de  225  à 
250«. 

2.  Fioles  à  dniillation  d'une  forme  ordinaire  de  bbO'^''  de 
capacité  ou,  de  préférence,  des  matras  de  même  capacité, 
ayant  uu  fond  arrondi  eu  poire,  en  verre  bien  recuit, 
pouvant  servir  à  la  fois  pour  la  digestion  et  la  distillation, 
fermées  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  et  un  tube  à  boule 
afin  d'empêcher  la  projection  mécanique  de  Thydrate  de 
sodium  pendant  la  distillation.  Les  boules  ont  environ  Jû"*, 3 
de  diamètre,  les  tubéâ  ayant  le  môme  diamètre  que  le 
réfrigérant  et  se  terminant  par  une  section  oblique.  La 
réunion  du  tube  et  du  réfrigérant  se  fait  au  moyen  d'un 
tube  de  caoutchouc. 

MANiPtJLATiONS,  —  L  La  digestion,  —  On  introduit  0,7  à 
Oj8«^  de  la  substance  à  analyser,  suivant  la  proportion 
d^azote,  dans  un  matras  à  digestion  avec  environ  O»*",? 

JMm.  de  Pham,  «f  it  Ckirn.,  6*  lian,  t.  I.  (15  février  1895.)  14 
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d  oxyde  de  mercure  ou  un  poids  équivalent  de  mercure 
métallique,  et  22**  d'acide  sulfurique.  On  place  le  matras 
dans  une  position  inclinée,  et  on  chauffe  au-dessous  du 
point  d'ébullition  de  Tacide  pendant  cinq  à  quinze  mi- 
nutes, ou  jusqu'à  ce  que  la  mousse  ait  cessé.  Si  le  mélange 
mousse  beaucoup,  on  peut  y  ajouter  un  petit  fragment  de 
paraffine  pour  la  faire  cesser.  On  pousse  alors  le  feu  jus- 
qu'à vive  ébullition,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  les  choses 
en  Tétat  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  matras  soit  devenu 
un  liquide  clair,  incolore  ou  seulement  d'une  couleur 
paille  très  pâle.  On  enlève  alors  le  matras  du  feu,  on  le 
met  droit,  et  tandis  qu'il  est  encore  chaud,  on  y  fait  tom- 
ber du  permanganate  de  potassium  par  petites  quantités  à 
la  fois,  en  agitant,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  reste  vert  ou 
pourpre. 

2.  La  distillation. — Après  refroidissement,  on  transvase 
le  conlenu  du  matras  à  digestion  dans  la  fiole  à  distilla- 
tion avec  200^*=  d'eau  environ,  on  ajoute  quelques  mor- 
ceaux de  zinc  granulé,  de  pierre  ponce  ou  O^^S  de  zinc 
en  poudre  afm  d'empêcher  les  soubresauts,  et  25*=*=  de  solu- 
tion de  sulfure  de  potassium,  puis  on  mélange  le  tout  par 
agitation.  On  verse  alors  SO*^''  de  la  solution  de  soude,  ou 
une  quantité  telle  qu'il  y  ait,  après  mélange  bien  homo- 
gène, une  réaction  fortement  alcaline.  Réunissez  la  fiole 
au  réfrigérant  et  distillez  jusqu'à  ce  que  tout  Tammo- 
niaque  ait  passé  dans  l'acide  titré  ;  les  premiers  150"  dis- 
tillés renferment  en  général  tout  l'ammoniaque;  cette 
opération  demande  de  cinquante  minutes  à  une  heure  et 
s'  demie  environ.   On  titre  enfin  la  liqueur  distillée   avec 

l'ammoniaque  titrée. 

L'emploi  de  l'oxyde  mercurique  dans  cette  opération 
diminue  beaucoup  le  temps  nécessaire  à  la  digestion,  qui 
dépasse  rarement  une  heure  et  demie  dans  le  cas  des 
substances  les  plus  difficiles  à  oxyder  et  qui  est  commu- 
nément moindre  qu'une  heure.  Dans  la  plupart  des  cas  le 
permanganate  de  potassium  est  tout  à  fait  inutile;  mais 
comme  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  où  son  action  est 
nécessaire  pour  amener  une  oxydation  complète,  on  con- 
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seille  de  remployer  toujours.  Le  sulfure  de  potassium 
enlève  tout  le  mercure  de  la  solution  et  prévient  ainsi  la 
formation  de  composés  de  mercure-ammonium  qui  ne  sont 
pas  complètement  décomposés  par  la  solution  de  soude. 
L'addition  du  zinc,  qui  donne  naissance  à  un  dégagement 
d*hydrogène,  prévient  les  soubresauts.  Avant  d'employer 
les  réactifs,  on  fera  bien  de  faire  une  expérience  à  blanc 
avec  du  sucre  qui  réduira  partiellement  les  nitrates  qui 
pourraient  être  présents  et  qui  auraient  pu  échapper  à  un 
examen  préalable.  E.  G.      (A  suivre.) 

Sur  le  dosage  de  ralcool  dans  les  huiles  essentielles  ; 
par  MM.  Ch.  Fabre,  Garri&ou  et  Surre.  —  Dans  Tin- 
dustrie,  la  production  de  Talcool  donne  naissance  à  un 
résidu  désigné  sous  le  nom  d'huiles  essentielles;  il  renferme 
une  certaine  quantité  d'alcool  éthylique.  L'impôt  qui 
frappe  cet  alcool  est  de  peu  d'importance,  si  l'huile  essen- 
tielle n'en  contient  que  6  p.  100.  Il  importe  donc  de 
déterminer  avec  exactitude  ce  titre  alcoolique  et,  dans  ce 
but,  le  Comité  des  Arts  et  Manufactures  a  recommandé 
un  procédé  spécial  (l).  On  fait  subir  à  ces  huiles  une  série 
de  quatre  traitements  à  l'eau  saturée  de  sel  marin,  qui  se 
charge  ainsi  d'alcool  ;  on  sépare  l'eau  salée  d'avec  l'alcool 
amylique  par  l'action  du  sulfure  de  carbone;  on  distille 
enfin  cette  eau  salée.  Le  distillât  renferme  l'alcool  éthy- 
lique, les  alcools  propylique,  isopropylique  :  on  dose  ces 
derniers  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse. 

Cette  méthode  ne  serait  pas  précise,  d'après  les  auteurs  ; 
dans  son  application,  elle  donne  naissance  à  de  nom- 
breuses contestations  entre  les  industriels  et  les  agents 
du  fisc. 

Nous  avons  d'abord  préparé,  disent-ils,  à  l'aide  d'alcools  vinique,  amylique, 
propylique,  isopropylique  purs,  des  liqueurs  de  synthèse  contenant  des  quantités 
rigoureusement  déterminées  d'alcool  vinique.  En  effectuant  la  seule  série  de 
quatre  traitements  à  Teau  salée,  lavant  au  sulfure  de  carbone,  etc.,  nous 
n'avons  retrouvé  que  ^  p.  100  environ  de  Talcool  mis  en  expérience. 

Nous  avons  opéré  ensuite  sur  des  huiles  essentielles  dont  le  degré  alcoolique 

(i)  Jotim.  de  Pharm.  et  de  CfUm,  [5],  t.  XXVHI. 
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avait  été  déterminé  par  les  laboratoires  des  Contributions;  nous  les  avons 
additionnées  de  volumes  connus  d'alcool  éthylique  :  en  appliquant  la  méthode 
officielle,  nous  n*avons  retrouvé  que  25  à  30  p.  100  de  l'alcool  ajouté. 

Ainsi,  après  une  série  de  quatre  traitements  à  Teau 
salée,  1m  huiles  essentielles  contiennent  encore  des  quan- 
tités notables  d'alcool  éthylique  ;  les  auteurs  ont  été  con- 
duits à  pousser  plus  loin  Tapplication  de  la  méthode. 

Les  huiles  essentielles,  résidu  de  la  première  série  de  traitements,  ont  été 
de  nouveau  soumises  à  des  séries  successives  de  quatre  lavages  à  l'eau  salée, 
jusqu'à  ce  que  la  quantité  d'alcool  trouvée  dans  celte  eau  salée  soit  devenue 
négligeable,  après  traitements  au  sulfure  de  carbone. 

Voici  les  chiffres  obtenus  pour  les  quantités  d'alcool  à  13"  G.  dans  trois 
échantillons  A,  B,  G.  Les  nombres  de  la  première  ligne  indiquent  les  propor- 
tions d'alcool  qu'ils  contiendraient  d'après  la  méthode  officielle  ;  pour  obtenir 
la  quantité  réelle  d'alcool,  il  faut  ajouter  à  ces  nombres  les  chiffres  fournis 
par  les  sept  autres  séries  de  traitement  : 


Échantillons. 


Première  série  de  traitements 

Deuxième  série  — 

Troisième  série  — 

Quatrième  série  — 

Cinquième  série  — 

Sixième  série  — 

Septième  série  — 

Huitième  série  — 


Quantité  d'alcool. 


A. 

8,9  Vo 

5,4 

3,2 

1,9 

1,0 

0,7 

0,5 

0,25 


B. 

6,25  Vo 
3,55 

2,7 

^4 

0,85 
0,45 
0,35 
0,25 


C. 

6,2  Vo 

3,8 

2,1 

1,15 

0,75 

0,30 

0,25 

0,20 


21, 8r,      15,80      14,75 


La  méthode  officielle  est  donc  insuffisante  au  point  de 
vue  pratique.  Son  emploi  permet  l'introduction  fraudu- 
leuse, dans  les  distilleries,  de  quantités  d'alcool  qui  sont 
énormes  si  Ton  consulte  la  statitisque  des  distilleries 
d'huiles  essentielles. 

Le  procédé  de  dosage  précédent  est  long  à  appliquer, 
mais  il  fournit  des  résultats  précis. 


Chimie  industrielle. 


Une  nouvelle  maladie  des  Tins;  par  F.  Reusch  (1).  — 
Toutes  les  maladies  du  vin  actuellement  connues  sont 

(1)  Pharmac.  Zeitung^  15  décembre  1894.  Laboratoire  de  chimie  de  Bingen . 


Digitized  by 


Google 


—  205  — 

occasionnées  par  des  ferments  organisés  qui  se  multi- 
plient en  décomposant  Valcool  ou  Tacide  du  vin  et  qui 
peu  à  peu  raliérent.  Il  résulte  de  plusieurs  recherches 
que  la  glycérine  du  vin  a  aussi  des  ennemis  microsco- 
piques. La  cause  déterminante  de  nos  expériences  résulte 
des  observations  suivantes  : 

Certains  vins  analysés  h  des  intervalles  de  temps  éloi- 
gnés présentèrent  une  odeur  plus  ou  moins  accentuée  de 
rhum. 

La  détermination  exacte  des  acides  volatils  que  Ton 
considère  généralement  comme  de  l'acide  acétique  démon- 
tra la  présence  de  Tacide  formique.  Cet  acide  n'étant  pas 
un  des  éléments  constitutifs  naturels  du  vin,  il  fallait  qu'il 
fùl  formé  avec  le  temps  et  aux  dépens  d'un  des  compo- 
sants du  vin.  Tous  les  vins  renfermaient  une  proportion  de 
glycérine  faible  par  rapport  à  celle  de  l'alcool.  Dans  deux 
des  échantillons  examinés,  le  rapport  était  inférieur  à  7  de 
glycérine  pour  100  d'alcool. 

Tous  les  vins  ayant  été  analysés  à  des  intervalles  de 
un  à  deux  mois,  présentèrent  une  diminution  constante  de 
la  glycérine  et  une  augmentation  simultanée  des  acides 
volatils. 

Le  goût  de  ce  vin  était  un  peu  piquant  et  l'acidité  aug- 
mentait avec  le  temps. 

L'examen  microscopique  du  vin  (dépôt  du  fond)  avec  un 
objectif  à  immersion  (grossissement  1.500)  indiqua  la  pré- 
sence distincte  d'organismes  dont  deux  présentaient  des 
formes  caractéristiques,  en  massue  et  en  croissant. 

Ces  formes  caractéristiques  se  retrouvaient  dans  tous 
les  vins  malades  et  non  dans  les  vins  sains.  Il  faut  donc 
admettre  que,  selon  toutes  probabilités,  ces  ferments  sont 
la  cause  première  de  la  maladie  et  que  le  processus  chi- 
mique est  le  suivant  : 

C»H»(OH)»  +  0  =  C»H*(OK)»  +  HCOOH 

Glycérine.  Glycol.  Ac.  formique. 

Par  suite  de  Paction  du  ferment  de  la  maladie  qui  agit 
sur  la  glycérine  du  vin,  celle  ci  fixerait  un  atome  d'oxy- 
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gène  atmosphérique  et  se  décomposerait  en  alcool  éthylé- 
nique  et  acide  formique. 


Parfums  (1).  —  Cannes  et  Grasse  sont  les  deux  grands 
centres  de  production  de  notre  pays.  Dans  la  région  de 
Cannes  on  récolle  annuellement  environ  : 

Fleurs  d'oranger 450.000  kilogr. 

Roses 40.000 

Jasmin.  . 50.000 

Violettes 25.000 

Tubéreuses i.OOO 

avec  lesquels  on  fabrique  80.000*«  de  pommades,  d*huiles 
parfumées,  d'essences,  dont  300^«  d'essence  de  néroli. 

La  culture  des  environs  de  Grasse  est  encore  plus  déve- 
loppée. On  y  produit  environ  : 

Essence  de  lavande 80.000  à  100.000  kil. 

Essence  de  thym 40.000 

Essence  de  néroly 2.000 

Essence  d'aspic  et  de  romarin.  .  20.000  à    25.000  kil. 

A  côté  de  ces  huiles  essentielles  on  produit  encore  de 
grandes  quantités  d'essence  de  rose,  et  toute  une  série 
de  pommades  et  d'extraits  concentrés  comme  ceux  de 
cassie,  de  jasmin,  de  narcisse,  de  réséda,  de  violette,  de 
tubéreuse,  etc. 

Une  seule  maison  de  Grasse  possède  dans  les  environs  de 
Boufarik  des  plantations  d'une  étendue  de  2.600  hectares, 
où  elle  cultive  des  orangers,  des  géraniums,  de  la  menthe 
poivrée,  des  violettes,  etc. 

Elle  distille  annuellement  plusieurs  millions  de  kilo- 
grammes de  géraniums  et  produit  de  6.000  à  7.000^»  d'es- 
sence. 

L'industrie  française  a  de  sérieux  concurrents  dans  un 
certain  nombre  de  maisons  établies  à  Leipzig,  en  Alle- 
magne, bien  que  le  genre  de  fabrication  soit  différent. 
Leipzig  n'est  pas,  en  effet,  un  centre  de  culture,  et  ses 


^^1)  Haller,  Exposition  de  Chicago. 
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usines  tirent  leurs  matières  premières  de  la  Thuringe  et 
des  régions  montagneuses,  où  Ton  cultive  principalement 
les  plantes  médicinales.  Dans  ces  dernières  années,  la 
maison  Schimmel  a  cependant  fait  des  essais  de  culture 
de  roses  dans  les  environs  de  Leipzig,  et  Tessence  obtenue 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Bulgarie. 

Mais  les  deux  centres  de  production  des  plantes  médici- 
nales sont  Côlleda  et  Jenalôbnitz.  A  CôUeda  on  cultive 
environ  : 

Menthe  poivrée 3.468  ares. 

Menthe  crépue 1.862 

Angélique 3.S00 

Valériane 6.375 

L'Angleterre  exporte  annuellement  environ  6.000'« 
d'essence  de  menthe  poivrée.  Grâce  au  climat  et  au  mode 
d'irrigation  semblable  à  celui  employé  en  Angleterre,  on 
prépare  aujourd'hui  aux  portes  de  Paris,  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers,  une  essence  de  menthe  qui  possède  la 
force  des  essences  d'une  origine  anglaise,  tout  en  conser- 
vant la  finesse  des  produits  français. 

Le  Journal  a  fait  connaître  les  synthèses  de  la  cire 
marine,  de  l'héliotrope,  de  la  vanilline,  connues  déjà  lors 
de  l'Exposition  de  1889. 

Depuis  celte  époque,  les  recherches  se  sont  continuées 
sur  l'eugénol,  la  vanilline,  risovanilline,  sur  le  parfum  de 
riris.  En  partant  du  citral  contenu  dans  l'essence  de  citron- 
nelle dans  la  proportion  de  7  p.  100,  Tiemann  et  Kruger 
ont  pu  obtenir  l'ionone  qui  possède  l'odeur  de  l'irone, 
parfum  de  l'iris  et  de  la  violette.  D'autres  études  ont  été 
entreprises  sur  les  essences  de  géraniums  (Sem mêler), 
de  coriandre  (Barbier),  de  lavande,  de  néroli  (Bertram  et 
Walbaum),  de  bergamote,  d'eucalyptus,  etc.,  etc. 

Parmi  les  autres  parfums  artificiels  qui  se  fabriquent 
industriellement,  citons  l'aubépine  (aldéhyde  anisique), 
obtenu  par  l'oxydation  de  l'anéthol;  la  néroline  et  le  yara- 
yara  préparé  en  traitant  le  p-naphtol  sodé  par  l'iodure  de 
méthyle;  le  terpynéol  (Vallach)  ou  terpylénol  (Bouchar- 
dat]  que  Ton  peut  préparer  en  partant  du  dipentène. 
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M.  Berthelot  (1).  —  Cette  publication,  travail  extrême- 
ment considérable,  nouvelle  preuve  des  connaissances 
encyclopédiques  de  M.  Berthelot,  est  la  suite  de  la  Collec- 
tion des  alchimistes^  qui  a  paru  en  1888-1889,  dans  laquelle 
il  avait  recherché  et  étudié  les  origines  de  la  science  chi- 
mique. 

L'ensemble  des  trois  nouveaux  volumes  fait  connaître 
le  développement  de  Thistoire  de  la  chimie  au  moyen  âge 
jusqu'au  XIV*  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  époque  à 
partir  de  laquelle  cette  histoire  commence  à  être  suffi- 
samment connue,  tandis  que  les  périodes  antérieures 
étaient  à  peu  près  ignorées. 

Les  théories  chimiques  étaient  si  profondément  cachées, 
qu'il  a  fallu  plus  de  quinze  cents  ans  pour  en  découvrir  les 
véritables  fondements. 

M.  Berthelot  s'est  proposé  de  rechercher,  l'histoire  à  la 
main,  les  méthodes  successives  des  alchimistes,  et  leurs 
progrès,  et  il  arrive  à  montrer  que  leurs  idées  consti- 
tuent une  véritable  philosophie  naturaliste,  connexe  avec 
la  philosophie  rationnelle  et  religieuse  de  leurs  contem- 
porains. 

Dans  sa  première  publication,  il  avait  montré  la  source 
première  des  idées  et  des  procédés  qui  ont  présidé  au  dé- 
veloppement de  l'alchimie  pendant  le  moyen  âge  et  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Mais,  entre  les  alchimistes  grecs 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  et  les  alchimistes 
des  XIV%  XV*,  XVP  siècles,  il  existait  une  lacune,  impar- 
faitement comblée,  parce  que  l'alchimie  latine  n'a  pas  pris 
son  essor  directement  à  la  suite  des  Grecs.  Elle  dérive 
d'auteurs  intermédiaires,  et  même  son  point  de  départ 


(1)  Ouynge  publié  sons  les  auspices  du  Ministre  de  rinstruction  publique, 
1S93.  3  forts  Tolumes  grand  in-8*.  Imprimerie  nationale. 
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véritable  est  double*  D'un  côté,  elle  a  été  chercher  ses 
autorités  chez  les  Arabes,  héritiers  et  traducteurs  de  la 
science  grecque;  d'autre  part,  les  procédés  et  même  les 
idées  des  alchimistes  anciens  ont  passé  des  Grecs  aux 
Latins  dès  le  temps  de  Tempire  romain  et  ils  se  sont  con- 
servés dans  une  certaine  mesure  à  travers  les  temps  de  bar- 
barie, par  les  traditions  des  arts  et  métiers,  demeurées 
à  peu  près  ignorées» 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  publication  de  M.Ber- 
thelot  a  pour  titre  :  £ssai  sw*  la  transmission  de  la  science 
antique  au  moyen  âge-  il  contient  les  traditions  techniques 
de  la  chimie  et  les  traductions  arabico-latines. 

La  première  partie  comprend  une  étude  originale  sur 
les  traités  pratiques,  qui  viennent  directement  de  Tanti- 
quité,  tels  que  les  Compositiones  ad  tingenda,  la  Mappœ  cla- 
vicula^  le  Liber  sacerdotum^  encore  inédit,  une  nouvelle 
édition  du  Lièer  igniimi  de  Marcus  Grsecus,  et  divers  traités 
qui  sont,  en  tout  ou  en  partie,  traduits  des  Arabes. 

Les  pratiques  transmises  par  la  tradition  étaient  liées 
avec  certaines  théories  scientifiques  et  mystiques;  les 
unes  et  les  autres  ont  subsisté  sans  interruption  dans  les 
souvenirs  professionnels  depuis  l'empire  romain  pendant 
la  période  carloviDgienne  et  au  delà.  On  y  trouve  les  re- 
cettes du  travail  des  métaux,  des  couleurs,  de  la  céra- 
mique mises  en  œuvre  parles  verriers,  les  métallurgistes, 
les  potiers,  les  teinturiers,  les  peintres,  les  joailliers  et  les 
orfèvres;  on  peut  ajouter  les  médecins,  en  raison  de 
leurs  études  sur  la  pharmacie,  et  la  matière  médicale. 

Le  chapitre  IV  de  la  première  partie  de  ce  volume  est 
consacré  à  un  traité  très  important  aux  point  de  vue  des 
arts  militaires,  le  livre  des  Feux  de  Marcus  Graecus. 

Le  chapitre  V  contient  la  découverte  de  Talcool,  étape 
essentielle  dans  T étude  des  sciences  chimiques. 

Le  chapitre  VI  donne  la  description  des  appareils 
alchimiques  employés  au  XIII*  siècle,  avec  vingt-cinq 
figures  reproduites  d'après  les  manuscrits;  il  est  accom- 
pagné d'un  tableau  général  qui  résume  les  connaissances 
chimiques  de  Tépoque. 
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Le  chapitre  VII  contient  l'étude  de  la  balance  hydros- 
tatique, des  mesures  relatives  à  la  densité  des  métaux,  et 
de  divers  sujets  connexes. 

Les  dix  chapitres  de  la  seconde  partie  de  ce  volume 
sont  consacrés  aux  traductions  latines  des  auteurs  arabes 
alchimiques.  Cette  étude  se  termine  par  celle  des  ouvrages 
latins  attribués  à  Geber;  M.  Berthelot  y  est  amené  a 
en  contester  d'une  façon  certaine  l'authenticité  par  l'exa- 
men des  textes  orientaux. 

Le  tome  deuxième  a  pour  titre  spécial  :  V Alchimie  sy- 
7'i'aque. 

Il  comprend  une  introduction  et  plusieurs  traités  d'al- 
chimie syriaque  et  arabe,  d'après  les  manuscrits  du  Bri- 
tish  Muséum  et  de  Cambridge,  avec  la  collaboration  de 
M.  Rubens  Duval,  membre  de  la  Société  asiatique. 

Les  Arabes  n'ont  pas  connu  les  Grecs  directement, 
mais  par  l'intermédiaire  des  Syriens  qui  avaient  les  pre- 
miers traduit  les  philosophes  et  les  savants  grecs  dans 
une  langue  orientale. 

Les  sciences  naturelles  furent  étudiées  surtout  aux  IX*  et 
X*  siècles  dans  la  célèbre  école  des  médecins  syriens  de 
Bagdad,  attirés  et  protégés  par  les  califes.  Dioscoride,  Ga- 
lien,  Paul  d'Égine  furent  ainsi  traduits  du  grec  en  sy- 
riaque puis  en  arabe,  parfois  môme  traduits  directement 
dans  cette  dernière  langue.  Il  en  fut  de  même  des  alchi- 
mistes. 

Les  deux  auteurs  ont  eu  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer au  British  Muséum  et  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge  divers  manuscrits  syriaques,  se 
rattachant  immédiatement  à  la  tradition  grecque,  dont  les 
principaux  portent  les  noms  de  Démocrite  et  de  Zosime  : 
or,  une  portion  considérable  de  l'œuvre  de  Zosime  est 
aujourd'hui  perdue  en  grec. 

M.  Rubens  Duval  a  fait  copier,  coUationner,  il  a  traduit 
lui-même  littéralement  les  manuscrits  du  British  Muséum, 
et  ce  volume  contient  m  extenso  le  texte  même  de  ces  ma- 
nuscrits; il  a  fait  des  extraits  étendus  de  ceux  de  Cam- 
bridge. 
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M.  Berthelot  m  revisé  ces  traductions  de  façon  à  leur 
donner,  autant  que  possible,  un  sens  intelligible  au  point 
(le  vue  chimique,  et  corrélatif  avec  la  tradition  des  alchi- 
mistes grecs. 

On  y  trouve,  outre  les  signes  alchimiques  syriaques, 
dérivés  des  signes  grecs,  la  photogravure  des  figures  d'ap- 
pareils qui  existent  dans  les  manuscrits.  Les  signes  et  les 
symboles  des  alchimistes  grecs  figurent  à  peu  près  sans 
changements. 

Ces  divers  traités  contiennent  des  suites  de  recettes  sem- 
blables à  celles  des  papyrus  de  Leyde. 

Le  troisième  volume  porte  en  titre  :  V Alchimie  arabe.  Il 
comprend  une  introduction  historique  et  les  traités  de 
Crattis,  d'EUHabîls  d'Ostanès  et  de  Djâber,  tirés  des  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Leyde. 

Cette  étude  exigeait  la  lecture  des  traités  alchimiques 
arabes,  lesquels  n'ont  été  connus  jusqu'à  présent  que  par 
des  traductions  latines  très  imparfaites  du  'XIP  et  du 
XIII*  siècle,  de  telle  sorte  que  la  véritable  science  alchi- 
mique des  Arabes  doit  être  considérée  comme  à  peu  près 
inconnue;  il  fallait  remonter  aux  textes  arabes  eux- 
mêmes. 

Pour  ces  traductions  et  leur  publication,  M.  Berthelot 
s'est  adressé  à  M.  Hondas,  professeur  à  Técole  des  langues 
orientales  vivantes,  et  il  a  opéré  ensuite  le  travail  de  revi- 
sion technique. 

De  cette  élude  considérable  sur  l'histoire  de  la  chimie  à 
travers  les  âges,  M.  Berthelot  déduit  une  conclusion  géné- 
rale, des  plus  intéressantes  et  des  plus  importantes,  sur  le 
développement  de  Tesprit  scientifique. 

Les  sciences  mathématiques  sont  déductives;  les  sciences 
naturelles  reposent  sur  Tobservation  ;  quant  à  la  physique 
et  à  la  mécanique,  jusqu'aux  temps  modernes,  elles  ont 
été  envisagées  surtout  par  le  côté  mathématique,  corrigé 
et  rectifié  parfois  à  Taide  de  Tobservation. 

Les  anciens  chimistes,  c'est-à-dire  les  alchimistes, 
guidés  seulement  par  un  mélange  confus  de  vues  basées 
surTanalogie  et  d'imaginations  vagues;  encouragés  par 
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leur  réussite  dans  Textraction  et  le  travail  des  métaux 
aiosi  que  des  autres  matériaux  naturels,  dans  les  arts 
industriels  et  d'agrément,  dans  la  teinture,  l'art  de  la 
guerre,  etc.  ;  soutenus  aussi  par  des  espérances  chimériques 
sur  la  transmutation  des  métaux  et  sur  la  prolongation 
de  la  vie  humaine,  sont  arrivés  à  Taide  d'une  patience 
et  d'une  persévérance  inouïes  dans  des  séries  prolon- 
gées d'expériences  poursuivies  systématiquement,  à  cons- 
tituer les  bases  solides  de  la  science  chimique  de  telle 
sorte  que  c'est  par  cette  voie  surtout  que  la  méthode 
expérimentale  a  été  introduite  dans  le  domaine  scienti- 
fique. 

Les  Gaz  du  5anj,par  M.N.  Gréhant  (1). —  Dans  ce  livre, 
orné  de  belles  figures,  M.  Gréhant  décrit  les  procédés  qu'il 
emploie  pour  doser  avec  exactitude  les  gaz  du  sang,  pour 
reconnaître  une  trace  de  gaz  combustible  qu'il  a  trouvé 
dans  le  sang,  pour  extraire  l'oxyde  de  carbone  que  le  sang 
a  pu  fixer  dans  l'air  confiné. 

Le  dosage  à  l'aide  d'un  animal  et  du  gi-isoumètre  per- 
met de  déceler  un  dix-millième  d'oxyde  de  carbone. 

Une  seconde  partie  renferme  des  applications  intéres- 
santes à  rhygiène  du  chauffage  et  de  l'éclairage  et  quel- 
ques données  relatives  à  la  recherche  du  grisou  dans  les 
mines. 

Manuel  pour  Vexamen  de  validation  de  stage;  par  M.  H.  Ja- 
cob, pharmacien,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Paris  (2).  — 
Ce  livre,  commentaire  des  indications  du  Codex,  écrit 
clairement  et  sobrement,  sera  un  bon  guide  pour  les  débu- 
tants dans  la  carrière  pharmaceutique. 

Cours  de  chimie  organique,  médicale  professé  en  1893-1894 
à  la  faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 

(1)  Petit  in-S"  de  165  pages  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  aide- 
mémoireSy  chez  G.  Masson,  Paris. 

(2)  1  vol.  de  395  pages,  Société  des  pharmaciens  de  France,  inie  Com- 
mines,  14.  Prix  :  6  francs. 
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par  M*  le  professeur  Denesês  (1).  —  Ce  livre  est  une  pre- 
mière partie  du  cours,  contenaat  trente-deux  leçons. 

Son  litre  est  "  Introduction  â  la  chimie  biologique  par 
l'étode  générale  des  fonctions  organiques  ». 

L'auteur  explique  très  nettement  dans  une  introduction 
le  but  qu'il  s  est  proposé, 

«  Pour  mettre  les  élèves  à  mêraede  lire  et  de  comprendre 
les  applications  biologiques  de  la  chimie,  de  déchiffrer  la 
constitution  des  composés  qui  s'y  rattachent  et  celle  des 
médicaments  organiques  anciennement  ou  récemment 
livrés  à  la  thérapeutique,  il  nous  a  paru  nécessaire  de 
consacrer  la  premièi-e  partie  de  nos  leçons  de  chimie  médi- 
calcj  à  une  revue  d'ensemble  des  fonctions  organiques, 
adaptée  au  but  spécial  auquel  ces  leçons  ont  été  destinées. 
Quant  à  la  seconde  partie  du  cours,  elle  a  pour  objet  l'étude 
des  principaux  groupes  de  substances  biologiques  immé- 
diates, ou  de  séries  de  corps,  d*une  importance  incontes- 
table, au  point  de  vue  de  la  médecine  ou  de  la  pharmacie. 

Avec  ces  notions,  les  étudiants  pourront  aborder  utile- 
ment, ce  nous  semble,  Tétude  des  phénomènes  dynamiques 
de  la  vie  et  ceux  de  la  pharmacologie  organique,  sans  être 
arrêtés  à  chaque  pas  par  des  termes  ou  des  formules  dont 
ils  ne  comprendraient  pas  le  sens  ou  méconnaîtraient  l'im- 
portance, et  se  servir  avec  profit  des  ouvrages  spéciaux, 
que  la  littérature  scienlilique,  française  ou  étrangère,  peut 
mettre  acluellemenl  à  leur  disposition,  h 

Ajoutons  que  ce  but  a  été  parfaitement  réalisé  par  notre 
savant  collègue. 


Th6  Cheinical  Newa.  N**  1793  h  1797.  Avril,  mai,  juin,  juillet  et  août. 
—  A.  CnmeroJî  :  Le  dosage  tlt;  la  silice.  —  Hannay.-  Sur  la  métallurgie  du 
plomb.  —  S,  Kçrn  :  Sur  r acier  Siemcits-Martin.  —  Phipson  :  Sur  la  nature 
de  Tuote.  —  Rayîeigh  :  Sur  une  anomsiUe  rencontrée  pendant  les  détermi- 
na tîûn^  de  la  densité  du  g&3E  azote,  —  Smith  :  Notes  sur  la  coupollation  des 
alliages  do  bi&mtith  et  d'argent*  —  Warren   :  Les  propriétés  physiques  des 


i  1  )  1  vûliiiDe  grand  in-S''  autographic  de  256  pages,  chez  Féret  et  fils,  édi- 
le urs^  15|  cours  do  l'inteadaactv  Bordeaux. 
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graphites  isolés  au  moyen  des  acides  dilaés  de  métaux  variés.  —  W,  Dayet 
Bryant  :  Note  sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par  la  méthode  de  Pem- 
berlon.  —  Rayleigh  :  L'œuvre  scientifique  de  Tyndall.  —  Daw  :  Une  méthode 
rapide  pour  déterminer  le  degré  de  fluidité  ou  de  lubrification  des  huiles  à 
différentes  températures.  —  Tatlock  :  Pouvoir  calorifique  de  la  fumée.  — 
Unebarges  :  Les  points  d'ébullition  des  solutions  diluées  d'eau  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  —  Gain  :  L'action  du  chlore  sur  l'iodure  de  phosphonium.  — 
Frankfortes  :  L'eau  du  Mississipi.  —  W.  Crookes  :  La  séparation  des  terres 
rares.  —  Seyles  :  Notes  sur  l'analyse  de  l'eau.  —  Eican  :  Valeur  d'oxydation 
du  phosphore,  du  soufre  et  de  l'aldéhyde.  —  Rideal  :  Évaluation  en  iode  de 
la  lumière  solaire  dans  les  Hautcs-Âlpes.  —  Thomas  :  Chimie  de  la  formation 
du  goudron.  —  Liverseege  :  Nouvel  appareil  à  hydrogène  sulfuré.  —  Cohen  : 
Sur  la  constitution  des  amides  acides.  —  Colquhoun  ;  Dosage  de  l'urée.  — 
W'arren  :  Réduction  de  l'alumine  et  des  terres  réfractaires  par  l'hydrogène. 
—  Clayton  :  Préparation  de  l'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


S(^ance  du  6  février  1895. 
Présidence  de  M.  Villiers,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
h'Union  Pharmaceutique;  —  Le  Bulletin  commercial;  —  The 
Pha7inaceutical  Jowmal  (4  numéros);  —  La  Revue  des 
Maladies  de  la  Nutrition;  —  The  American  Journal;  —  Le 
Journal  des  connaissances  médicales;  —  The  Indigenous  Drugs 
of  India;  —  Le  Bulletin  de  la  chambre  syndicale;  —  Un 
exemplaire  des  comptes  rendus  de  l'Association  française  pour 
lavancement  des  sciences  (1894);  —  The  Calendnr  of  the 
Pharmaceutical  Society  of  great  Britain  (1895);  —  Mono- 
graphie Como  Subsidio  A'  Historia  da  Fauna  Paulista,  par 
M.  Sampaio. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
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Une  lettre  d'excuse  de  M.  JuUiard,  qui  n'a  pu  se  rendre 
à  la  séance. 

Une  lettre  de  M*  Denigès,  remerciant  la  Société  de 
ravoir  nommé  membre  correspondant. 

Uoe  lettre  de  M- Vée,  demandant  à  passer  à  Thonorariat. 

Une  lettre  de  M.  Vilali,  de  Bologne,  demandant  à  être 
nommé  membre  correspondant  étranger. 

Une  lettre  de  M.  le  D^  Donato  Valdez  Fuguet,  du  Vene- 
zuela, demandanL  à  être  nommé  membre  correspondant 
élmng  er, 

M.  Planchon  communique  une  note  de  M.  Barthe,  sur 
tes  bùTùti*^  aîcaitm  et  k  boro^borate. 

M.  Bcurquelot  fait,  an  nom  de  M.  Hérissé,  interne  en 
pbarmacie  à  l'bôpitul  Laënnec,  une  communication  sur 
rinterversion  du  sucre  de  canne  dans  les  sirops  acides  de 
la  pharmacopée  rraai;aise.  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  Hérissé,  que  le  sucre  de  canne  s'intervertit  d'une  façon 
incessanle  dans  tous  les  sirops.  L'interversion  est  surtout 
très  active  dans  les  sirops  (Xt  phosphate  acide  de  chaux  ^i  de 
perchiontre  de  fer.  Le  premier  renferme  déjà  238«'  de  sucre 
interverti  par  litre  et  le  second  ôSi^^S  au  bout  de  sept 
semaines. 

M\L  Grimbert,  Gnicbard,  Prunier,  Champigny,  Léger, 
¥illiers,  Lâîont^  Griuon,  font  à  ce  sujet  un  certain  nombre 
d'observations* 

M.  Scbmidt  lit  deux  rapports  :  le  premier  sur  la  ges- 
tion des  lioances  de  la  Société  pendant  l'année  180i;le 
second  sur  Tétatdes  archives.  MM.  Preudhomme  etLafont 
sont  désignés  pour  examiner  cette  seconde  question. 

yi.  Bougarel  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de 
JL  Hallatau  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Mallat  est  nomuié  membre  correspondant. 

M*  Yilliers  fait  une  communication  sur  les  propriétés 
Ues  corps  au  moment  de  leur  mise  en  liberté. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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Rapport  sur  les  travaux  présentés  à  la  Société  de  pharmacie 
(section  des  sciences  naturelles)  ;  par  M.  L.  Viron, 
rapporteur  (1). 

Messieurs, 

Plusieurs  thèses  très  brillantes  ont  été  soutenues  cette 
année  devant  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris  ;  malheureu- 
sement quelques  candidats  n'ont  pu  prendre  part  au  con- 
cours, car  leurs  travaux  n'ont  pas  été  déposés  à  la  société 
dans  les  délais  fixés  par  nos  règlements. 

La  seule  thèse  que  votre  commission  ait  eu  à  examiner, 
celle  de  M.  Ricardou,  a  pour  titre  :  Contribution  à  tétude 
des  Asclépiadacées ;  elle  constitue  un  travail  assez  intéres- 
sant pour  mériter  vos  suffrages  et  pour  fixer  un  instant 
votre  attention.  Elle  est  divisée  en  trois  chapitres. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  Thistorique  et  de  la  géo- 
graphie botanique,  puis  des  caractères  botaniques  et  orga- 
nographiques  généraux  de  la  famille,  pour  arriver  finale- 
ment à  l'étude  des  tribus,  des  geni-es  et.  de  leurs  pro- 
duits. 

Ce  dernier  chapitre,  de  beaucoup  le  plus  important, 
nous  permet  d'apprécier  les  nombreuses  recherches  biblio- 
graphiques, de  M,  Ricardou.  Il  a  su  se  servir  utilement 
des  connaissances  déjà  acquises  et  a  résumé  avec  clarté 
les  nombreux  travaux  de  ses  maîtres  et  de  ses  devanciers. 
Il  y  a  joint  quelques  recherches  personnelles,  et  bien  que 
ce  soit  là  une  œuvre  de  débutant,  dans  lequel  nous  n'avons 
pu  trouver  des  faits  nouveaux,  destinés  à  faire  époque 
dans  Tétude  de  cette  si  difficile  famille,  il  est  juste  de 
reconnaître  et  d'apprécier  à  leur  valeur  la  somme  d'efforts 
qu'ont  dû  nécessiter  et  la  compilation  bibliographique, 
qui  fait  de  cette  thèse  une  monographie  assez  complète, 
et  les  études  toutes  spéciales  sur  certains  points  encore 
obscurs  que  l'auteur  a  réussi  à  éclaircir. 

Croyant  inutile  de  refaire  ici  une  étude  d'ensemble  sur 
les  caractères  généraux  de  la  famille  et  sur  les  différents 

(1)  La  commission  se  composait  de  MM.  Portes,  Rousseau  et  Viron. 
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produUg  qui  intéressent  la  thérapeutique,  voici  en  quel- 
ques lignes  les  points  particuliers  qui  ressortent  du  travail 
dont  vous  nous  avez  soumis  l'examen. 

1*"  Constatation  de  Texistence  d'un  disque  à  la  base  des 
sépales  dans  toutes  les  fleurs  de  la  famille. 

2*  Insertion  dorsale  des  ovules  dans  quelques  genres 
seulement. 

'  3"^  Subérification  des  stomates  sur  les  feuilles  du  Cynan- 
chum  Vincetoxicum  et  sur  la  tige  du  Marsdema  erecta. 

4^  Anomalies  dans  la  constitution  anatomique  des  tiges 
et  des  racines  de  quelques  espèces  telles  que  Dœmia  extensa 
et  Macrocepis  Trianae. 

5^  Caractères  différentiels  nouveaux  de  quelques  dro- 
gues connues  et  plus  ou  moins  employées  (Mudars, 
dompte- venin,  arguel,  condurango). 

Quatre  planches,  à  la  fin  de  Touvrage.  jusliflent  les  idées 
avancées  par  Tauleur. 

6*  Enfin  quelques  recherches  sur  les  caractères  de  la 
condurangine,  recherches  qui  malheureusement  n'ont  pas 
donné  des  résultats  bien  brillants. 

En  présence  des  efforts  de  Fauteur  pour  arriver  aux  faits 
que  nous  venons  de  signaler,  voulant  aussi  ne  point  décou- 
rager pour  Tavenir  les  élèves  qui  soumettent  leur  thèse  à 
notre  appréciation,  désirant  enfin  indiquer  qu'un  travail 
même  incomplet  lorsqu'on  y  trouve  quelques  conclusions 
assez  nettes,  est  digne  des  encouragements  de  la  Société 
de  pharmacie,  votre  commission  propose  de  décerner  une 
médaille  d'argent  à  M.  Ricardou. 

Les  conclusions  de  la  commission  ont  été  adoptées  par 
la  Société. 


Le$  Apothicaires  dans  les  cérémonies  de  parade; 
par  M.  G.  Planchon. 

Les  archives  de  l'École  de  Pharmacie  contiennent  des 
documents  de  nature  très  variée.  Nous  avons  jusqu'ici  mis 
à  contribution  quelques-uns  de  ceux  qui  se  rapportent  à 

/Mm.  di  Pkâm,  et  U  Chim,,  6*  série,  t.  I.  (15  février  1895.)  1 3 
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^  rhistoire  des  médicaments  (I)  ou  à  la  vie  studieuse  des  Apo- 

t-  thicaires  (2).  Nous  voudrions  aujourd'hui,  sortant  pour  un 

l^.  moment  de  ces  sujets  scientifiques,  aborder  un  côté  un 

^\  peu  moins  grave  ou  du  moins  plus  mondain  et  suivre  nos 

p    •  prédécesseurs  d'abord  dans  les  cérémonies  de  parade,  puis 

^ï.  dans  leurs  plaisirs  au  sein  de  la  corporation.  Les  rensei- 

L  gnements  que  nous  trouverons  sur  ces  sujets  ne  se  rap- 

|:  portent  pas  exclusivement  aux  apothicaires  :  leur  vie  exté- 

Ç,  rieure  était  intimement  liée  à  celle  des  autres  corps  de 

îi  métiers  et  leurs  mœurs  n'étaient  qu'une  image  fidèle  de 

>  celles  de  leur  époque  et  de  leur  caste.  C'est  une  raison  de 

I  plus  pour  que  nous  nous  en  fassions  une  idée  aussi  juste 

1}  que  le  permettent  les  pièces  manuscrites  conservées  dans 

j  notre  bibliothèque. 

r  1 

l  Entrées  des  Roys  et  des  Grands  Personnages  dans  la  Ville  de  Paris. 

r. 

Les  fêtes  étaient  nombreuses  au  moyen  âge  et  à-  la 
^:  Renaissance.  Le  peuple  trouvait  ses  spectacles  dans  la 

i  rue  et  les  cortèges,  les  processions  se  multipliaient  à  la 

grande  joie  des  assistants.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  plus 
belles  réjouissances  que  celles  de  l'entrée  à  Paris  des  rois, 
des  reines,  des  personnages  considérables,  légats  du  pape, 
ambassadeurs,  cardinaux,  souverains  étrangers.  Les  chro- 
niques du  temps  nous  ont  conservé  des  récits  merveilleux 
de  ces  fêtes,  auprès  desquelles  les  nôtres  paraissent  vrai* 
ment  mesquines.  Le  Cérémonial  François  (3),  des  registres 
spéciaux  comme  ceux  des  Merciers  (4)  et,  plus  tard,  les 

(!)  Noies  sur  rhistoire  de  l'orviétan  et  sur  la  confection  publique  de 
la  Ihériaque  à  Paris.  (Extr.  du  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.j  1892.> 

(2)  Le  Jardin  des  Apothicaires.  {Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.y  1893.) 

(3)  Le  Cérémonial  François,  rccueilly  par  Théodore  Godefrot,  conseillcr 
du  Roi,  et  mis  en  lumière  par  Denys  Godeproy,  advocat  en  Parlement.  2  vol. 
in-fol.  Paris,  MDCXUX  (1649). 

(4)  Registre  des  Délibérations  et  Ordonnances  des  Marchands  Merciers 
de  Paris  (1596-1696),  manuscrit  incendié  aux  archives  de  la  Ville  le  24  mai 
1871,  reconstitue  par  DoM.-GubT.  Saint-Joanxy,  archiviste  de  la  Seine. 
Paris,  1878. 
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historiens  de  la  ville  de  Paris,  Félibien  (1),  Sauvai  (2), 
Dulaure  (3),  etc.,  nous  rapportent  de  nombreux  détails 
sur  ces  splendides  processions  et  viennent  compléter 
ce  que  nos  archives  spéciales  laissent  de  lacunes  à  cet 
égard. 

Dans  la  cérémonie  qui  signala  l'arrivée  à  Paris  dlsabeau 
de  Bavière,  en  Tan  1389,  il  n'est  fait  aucune  allusion 
directe  à  la  présence  des  maîtres  de  la  marchandise  (4). 
Ce  n'est  guère  qu'à  l'entrée  de  Louis  XI,  en  1461,  que  se 
dessine  nettement  le  rôle  de  ces  marchands. 

«...  Puis  y  estait  le  Roy,  monté  sur  un  blanc  cheval, 
vestu  d'une  robe  de  soye  blanche,  sans  manches, et  affublé 
d'un  petit  chaperon  loqueté,  et  entour  luy  étaient  quatre 
bourgeois  de  Paris,  qui  portaient  sur  lances  un  drap  d'or, 
dont  ils  couvraient  ledit  Roy,  ainsi  que  l'on  fait  quand 
Ton  porte  le  Saint-Sacrement  de  l'autel  (5).  » 

A  partir  de  ce  moment  ce  fut  l'office  constant  des  mar- 
chands de  Paris  :  porter  le  ciel,  comme  on  disait  alors,  sur 
le  chef  du  Roy  ou  du  personnage  qui  était  le  héros  de  la 
fête.  Un  poème  du  temps  (6}*  nous  décrit  l'entrée  de 
Charles  VIII,  en  1484. 

11  signale  dans  le  cortège  allant  à  la  rencontre  du  Roy  : 

Après  le  Prevoêt  des  marchans 
Accompagné  des  Esehe?iiis 
Et  de  plusieurs  gens  chevauchans 
Tous  vestus  de  vermaux  satin  : 
Puis  les  archiers  sans  maux  engins 
Devant  eux  de  la  ville  estaient, 


(I)  Michel  Félibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  continuée  par  Guy-Ai. 
Lobineau.  Paris,  1725.  5  vol.  in-fol. 

(S)  Sauvai,  Histoire  et  recherches  des  Antiquités  de  la  ville  de  Paris. 
Paris,  i7S4.  3  vol.  In-fol. 

(3)  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  6"  édit.  Paris,  1837,  8  yoI.  in-8*  et  un 


(4)  Cérémonial  Franc.,  t.  I,  p.  637. 

(5)  Cérém.,  Franc.,  l,  p.  180. 

{€)  Il  est  intitulé  :  f  Le  Sacre  du  Roy  nostre  Sire  à  Rheims  et  son  entrée 
en  la  rille  et  cité  de  Paris,  et  il  est  contenu  dans  le  Cérémonial  Françoys  •, 
I.  I,  p.  909  et  suir. 
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Et  plusieurs  bourgeoU  sur  roucins 
Qui  sagement  se  contenaient. 

Puis  à  rentrée  de  la  ville 
Lui  ont  posé  les  Escheuina 
Un  ciel  fait  par  œuvre  subtile 
De  soye  semé  de  fleurs  de  lys,' 
Et  en  ces  estât  fut  conduit 
D*illec  jusques  k  Nostre  Dame 
Et  puis  en  son  Palais  de  prix 
L'on  reconduit  sans  aucun  blasme. 

Dans  cette  circonstance  ce  sont  les  eschevins  qui  por- 
tent le  dais,  mais  dans  les  cérémonies  suivantes  les  divers 
corps  de  métiers,  bien  constitués  par  les  règlements, 
interviennent  après  les  échevins,  dans  un  ordre  qui 
s'établit  peu  à  peu  d^une  manière  définitive  et  que  nous 
allons  indiquer. 

Le  premier  document  que  nous  trouvons  dans  les 
archives  de  l'école  se  rapporte  à  Tannée  1501  ;  il  est  inti- 
tulé :  07*dre  pour  po?Her  le  ciel  du  très  révérend  père  en  Dieu 
Georges  cTAmboisej  légat  enj**rance;  il  résume  en  quelques 
lignes,  au  point  de  vue  de  Tordre  du  cortège,  ce  qui  se  fera 
dorénavant. 

Nous  le  transcrivons  en  entier  : 

u  Le  seizième  jour  de  feburier  XV'  un  (1501)  par  mes- 
sieurs les  prevost  des  marchands  et  eschevins  de  la  ville 
de  Paris  veiies  les  antiennes  coustumes  a  esté  ordonné 
que  pour  esviter  tumulte  ceux  qui  doibvent  porter  le  ciel 
sur  mond"*.  le  légat  ou  autres  tiennent  Tordre  qui  s'ensuit, 
c'est  à  sçavoir  que  mesd.  sieurs  les  eschevins  porteront 
led.  ciel  depuis  la  porte  S*-Denis  jusques  à  la  fon- 
taine La  Reyne  (1)  et  laie  prendront  les  Drappiers  qui 
le  porteront  jusque  devant  le  Sépulcre  et  le  bailleront 
aux  Espiciers  qui  le  porteront  jusques  à  la  rue  de  la 
Calande  et  la  le  prendront  les  Changeurs  qui  le  porteront 
jusques  à  Notre-Dame  et  au  retour  de  Notre-Dame  le  por- 

{i)  Au  coin  de  la  rue  Greneta  et  de  la  rue  Saint-Denis.  Une  inscription 
placée  sur  Tangle  N.-E.  du  croisement  en  indique  encore  aujourd'hui  reoi- 
placcment  :  «  Fontaine  de  la  Reine,  1732.  > 
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teront  les  Merciei'S  jusques  au  coing  de  S'-Severin  et  da 
coiDg  8*-8everin  jusques  à  son  logis  le  porteront  les  or- 
febvres  et  furent  signifflées  lesd.  ord"'  aux  parties  par  le 
clerc  et  greffier  de  lad.  ville  qui  de  ce  faire  estait  chargé 
aflSn  qu'aucun  inconyénient  ou  desordre  nen  advint. 
(Extraict  des  registres  de  THostel  de  Ville  de  Paris). 
Signé  :  Le  Maire  (i).  • 

Porter  le  dais  était  un  devoir,  mais  en  même  temps  une 
prérogative  que  réclamaient  hautement  les  corps  de 
métiers.  Les  six  corps  nommés  ci-dessus  y  étaient  seuls 
appelés.  En  1504,  les  changeurs  n'étant  qu'en  petit  nombre 
.  à  Paris  et  ne  pouvant,  par  suite,  que  difficilement  suppor- 
ter les  dépenses  qui  leur  incombaient  de  ce  chef,  deman- 
dèrent à  céder  leur  place  à  un  autre  corps  ;  ils  furent 
remplacés  par  les  bonnetiers  (2).  A  partir  de  ce  moment, 
les  six-corps,  comme  on  les  appela,  s'opposèrent  avec 


(1)  Le  manuscrit  de  nos  archÎTes  est  une  copie  accompagnée  de  l'attestation 
suivante  :  a  Ce  que  dessus  extrait  et  collation  né  par  les  notaires  du  Roy  à 
Puis  soussignez  sur  led.  Extrait  des  Registres  de  Uiostel  de  Ville  de  Paris  en 
papier  signé  Le  Maire  greffier  ce  fait  rendu  ce  six"'  novembre  mil  sept 
eents  trois.  Gallin-Perichon.  » 

(2)  Nous  lisons  dans  une  pièce  manuscrite  de  nos  registres  (vol.  n*  31, 
folio  36),  à  propos  de  l'entrée  de  la  reyne  Marie  d'Angleterre,  troisième  femme 
de  Louis  Xll  : 

c  Et  au  regard  des  changeurs,  il  s'excusèrent,  disant  que  de  présent  ils 
étaient  en  petit  nombre  comme  de  cinq  ou  six  seulement  et  à  cette  cause  ne 
pouroient  fournir  aux  frais  de  s'habiller  selon  qu'il  e^^t  bien  requis  que  a  leur 
grand  grief  et  destracement  Requérant  eslre  deschargé  de  cette  affaire  a  quoy 
leur  fut  repondu  par  Messieurs  quils  avoient  accoustumé  de  le  faire  et  quils 
se  missent  en  peine  d'y  continuer  et  néantmoings  qu'iceux  mesds"  s'enquere- 
roient  aux  M"  jurez  d'aatres  marchandises  sils  voudroient  prendre  cette 
charge  au  lieu  d'iceux  changeurs,  et  lors  les  en  deschargeroient  et  en  parlè- 
rent depuis  Mosds**  aux  M**  Jurez  bonnetiers  lesquels  après  les  remontrances 
à  eox  fiaictes  prinrent  charge  deu  communiquer  avec  ceux  de  leur  meslicr  et 
ce  faiet  eu  feroient  leur  rapport,  ce  qu'ils  ont  depuis  faict  et  déclarèrent  qu'ils 
estoient  contents  prendre  cette  charge  et  d'estre  vestus  d'habits  de  soyo  pour 
porter  le  Ciel,  au  lieu  qu'il  seroit  ordonné  et  damener  avec  eux  quelque  bon 
nombre  de  gens  de  leur  estât  en  honnestes  habits  de  parure,  dont  Mesd.  sieurs 
ont  esté  très-contens.  »  (Extrait  des  registres  de  l'hôtel  de  villo  et  coUationné 
sur  on  livre  relié  en  papier  par  les  mêmes  notaires  du  Roy  que  ci-dessus. 
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énergie    à   ce   que  d'autres   corporations    leur  fussent 
adjointes  (1*. 

Plusieurs  ambitionnaient  hautement  cet  honneur  : 
aucune  avec  plus  d'opiniâtreté  que  celle  des  marchands 
de  vin.  Leurs  tentatives  dans  ce  sens  sont  incessantes; 
aucune  opposition,  aucun  refus  ne  les  rebute. 

{A  suivre,) 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  iZ  janvier  1895.  —  Présidence  de  M.  Fïrrand. 

M.  Marty  envoie  à  la  Société  une  note  où  il  déclare  que 
le  Comité  technique  de  santé  des  armées  a  adopté  le 
chlorhydrate  neutre  de  quinine  pour  les  injections  sous- 
cutanées  et  le  chlorhydrate  basique  pour  l'administration 
par  la  voie  stomacale. 


(f  )  Nous  donnons  ici  en  note  une  relation  de  l'entrée  du  Roy  Henri  II  en 
1539,  extraite  en  Tue  des  apothicaires  des  registres  de  l'hôtel  de  Tille,  peu  do 
temps  après  cette  cérémonie,  et  qui  donne  mieux  encore  que  l'entrée  de  1501 
l'ordre  adopté  par  les  Six-Gorps. 

Extraict  du  Registre  de  lenlrée  du  Roy  Henry  faicte 

lan  mil  cinq  cens  quarante  neuf  le  dimanche  xij*  jour  de  Juing. 

Pour  le  port  du  ciel. 

«  Les  quatre  eschevins  donc  a  pied  Les  Testes  nues  Le  portèrent  sur  le 
chef  de  Sa  ma<<  depuis  lad.  porte  Sainct  Denis  Jnsques  devant  leglise  de  la 
trinité  ou  le  receurent  de  leurs  mains  les  quatre  gardes  de  la  drapperye  de 
Paris  seconds  en  ordre  pour  en  faire  anltant  que  les  premiers  jusques  devant 
leglise  S*  Leu  S*  Gilles  ou  Ils  sen  délivrèrent  aux  m^  espiciers  qui  le  portèrent 
jusques  à  S*  Innocent  et  là  les  merciers  le  receurent  qui  en  firent  leurdebvoir 
presques  devant  S**  Opportune  ou  ilz  le  consignèrent  aux  pelletiers  Lesquels 
sen  acquittèrent  jusques  deuant  le  Ghastellet  que  Ion  dict  Lapport  de  Pari»  o» 
les  bonnetiers  le  vindrent  prandre  por  le  porter  à  S*  Denis  de  la  Chartre  et  la' 
le  Rendirent  aux  orfebvres  qui  en  couurirent  Sad.  maiesté  sans  discontinuer 
jnsques  à  nostre  Dame  mesmes  à  son  ysseue  le  reprindrent  encores  et  en 
eurent  la  charge  jusques  au  palais  ou  les  laquaiz  du  Roy  le  départirent  entre- 
eulx. 

(Archives  de  l'École  de  Pharmacie,  vol.  n*  31,  intitulé  «  Requêtes  et  tran- 
sactions (1501-1699)  folio  9  >. 
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D'accord  avec  la  Société,  M.  Marty  est  partisan  des 
pilules  et  des  capsules  gélatineuses.  Ces  dernières,  excel- 
lentes Qpnorij  doivent  cependant  être  soumises  à  un  essai 
expérimental. 

M.  C,  Faal  fait  remarquer  que  si  la  gélatine  employée 
pour  capsuler  un  corps  volatil  comme  Téther  cède  facile- 
ment dans  Testomac  par  suite  de  la  tension  acquise  par 
le  médicament,  il  n*en  est  peut-être  pas  de  même  avec  la 
quinine- 

M.  Bardet  préfère,  comme  excipient  pilulaire  des  sels 
de  quinine,  le  sucre  de  lait,  qui  a  sur  le  miel  l'avantage 
d'empêcher  les  pilules  de  se  piquer. 

M.  Bardet  lit  deux  mémoires  de  M.  André  Martin  :  le 
premier,  sur  Vabus  des  sels  de  quinine  dans  le  traitement  de 
ia  malarm,  particulièrement  dans  les  formes  chroniques, 
où  l'on  peut  faire  usage  d'autres  médicaments  comme 
Farsenic,  le  quinquina,  la  kola,  et  employer  les  moyens 
hygiéniques,  les  frictions  sèches,  l'hydrothérapie;  le 
deuxième,  sur  le  iraltement  des  kystes  synoviaux  en  général, 
et  en  particulier  ceux  du  poignet  par  les  injections  de 
teinture  d'iode.  Ce  traitement,  aujourd'hui  préconisé  par 
le  professeur  Duplay,  mais  employé  longtemps  avant  par 
M,  A,  Martin,  consiste  dans  la  ponction  du  kyste,  suivie 
de  rinjeclion  de  8  à  IQ  gouttes  de  teinture  d'iode. 

F'erd.  VictIer. 


VARIETES 


Stectiùn  de  M,  Guignard  à  r Académie  des  sciences.  —  Notre  collègue  cl 
Éuiuu  M.  GuLgmrdi  proresst^ur  de  botanique  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  a  éU  ^lu,  lundi  dernier,  membre  de  la  Section  de  botanique  à 
rAcadétnic  de»  sckïicea. 

Qa*il  reçoive  nos  plus  chaleureuses  félicitations  ! 


Supplément  an  Codez  medicamentarius.  Rédigé  par  ordre  du  Gouver- 
nement (Décrets  des  13  féTiier  1884  et  7  janvier  1895). 
Le  Président  de  la  République  française, 

Sor  le  l'apport  du  Minisire  de  rinstniclion  publique  et  des  Beaux-Arts  et 
du  Président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur  et  des  Cultes; 
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Vu  le  décret  du  13  février  1884,  relatif  an  Codex  medicamentariuÈ  : 

Vu  les  travaux  de  la  Commission  chargée  de  rédiger  un  supplément  audit 
Codex  y  en  exécution  de  Tarticle  2  de  Tarrèté  du  20  décembre  1882; 
Décrète  : 

Article  preiueii.  —  Le  supplément  du  Codex  medimenlarius  (édition' de 
1884) ,  publié  en  1894,  est  et  demeure  obligatoire  pour  ics  pharmaciens  k 
partir  du  10  janvier  1895. 

ARTICLE  2.  —  Le  Président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur  et  des 
Cultes,  et  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  sont  chargés 
de  Texéeution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  7  janvier  1895. 


Un  concours  s'ouvrira,  le  25  juillet  1895,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  dliistoire 
naturelle  à  TÉcole  préparatoire  d*Alger. 


Un  concours  s'ouvrira,  le  29  juillet  1895,  devant  la  Faculté  mixte  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Lyon,  pour  remploi  de  suppléant  de  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Grenoble. 

Institut  Pasteur. 

Service  du  Sérum  antidiphtérique,  18,  rue  Dutot, 
Le  sérum  antidiphtérique  de  l'Institut  Pasteur  sera  délivré  uux  Pharma- 
ciens et  Droguistes  à  partir  du  10  février  pi'ochain.  Toutes  les  demandes 
devront  être  adressées  au  Service  du  Sérum  antidiphtérique^  18,  rue  Dutot, 
et  les  signataires  de  ces  demandes  sont  priés  d'indiquer  leur  qualité,  TlnsUtut 
Pasteur  ne  pouvant,  conformément  à  la  loi,  délivrer  le  séirum  au  public. 
C'est  exclusivement  aux  pharmaciens  que  devront  s'adresser  le  public  et  les 
médecins. 

Le  sérum  nécessaire  aux  indigents  sera  distribué  gratuitement,  à  Paris, 
par  les  soins  de  l'Assistance  publique  et  en  province  par  Tintermédiaire  des 
services  d*assistaiice,  conformément  aux  règlements  élaborés  par  l'Adminis* 
tration  et  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 


Distinctions  honorifiques.  —  Notre  collègue,  M.  Massol,  professeur  k 
l'École  de  pharmacie  de  Montpellier,  et  M.  Viraily,  de  Sens,  ont  été  nommés 
officiers  de  l'Instruction  publique. 

Ont  été  nommés  Officiers  d* Académie  : 

MM.  Patein,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  pharmacien  en 
chef  à  La  Riboisière;  Camboulives,  pharmacien  à  Albi;  Corbaz,  pharmacien  à 
Saint-Julien  (Haute-Loire)  ;  Cougoule,  pharmacien  à  Figeac  ;  Favié-Gaprais, 
pharmacien  à  Die  ;  Féraud,  pharmacien  à  Marseille  ;  Giberl,  pharmacien  à 
Chartres;  Guinet,  pharmacien  à  Paris;  Henrot,  pharmacien  honoraire  à 
Reims;  Lacaze,  pharmacien  ii  Lagrasse  (Aude);  Prothière,  pharmacien  ii 
Tarare;  Slral,  pharmacien  à  Marseille;  Seguin,  pharmacien  à  Gavaillon;  Vial, 
pharmacien  à  Marseille,  Aureille,  Dardanne,  pharmaciens  &  Paris;  Sallefranque 
pharmacien  à  Saint-MauMes-Fossés  (Seiiie). 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


tARIS.  >—  III?.  C    MiRTON  El-  E.   FLAMUAhlON,    IlLK  RACINE,  *6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Un  empoisonnement  au  moyen  du  sel  éC oseille;  par  M.  Fleury, 
professeur  à  TÉcole  de  médecine  et  pharmacie  de 
Nantes. 

Voici  un  exemple  de*  la  responsabilité  à  laquelle  est 
sujet  le  pharmacien  qui  délivre  certains  produits  dange- 
reux sans  s'être  renseigné  sur  Tusage  qu'on  veut  en  faire, 
alors  surtout  que  l'acheteur  est  un  enfant  qui  peut  se 
tromper  sur  la  dénomination  de  la  substance.  AN...,  une 
femme  envoie  son  fils  demander  au  pharmacien  pour  cinq 
sous  de  sel  de  nitre,  avec  lequel  elle  veut  se  purger.  Il 
faut  dire  que  dans  la  localité  les  paysans  demandent  pour 
cet  usage  du  sel  de  nitre,  tandis  que  le  pharmacien  leur 
délivre  du  sulfate  de  magnésie.  L'enfant  dont  il  est  ques* 
tien  plus  haut,  s'est-il  mal  expliqué?  On  ne  sait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  lui  fut  délivré  15  grammes  de  sel  d  oseille, 
sans  aucune  précaution.  Vingt  minutes  après  l'ingestion 
du  sel,  la- femme  mourait  malgré  de  copieuses  évacua- 
tions par  en  haut  et  par  en  bas.  L'autopsie  n'ayant 
rien  révélé  de  précis  sur  les  causes,  du  décès,  je  fus 
commis  pour  la  recherche  toxicologique  de  toute  subs- 
tance toxique  susceptible  d'avoir  amené  le  résultat  fatal. 

Dans  une  partie  de  l'estomac  j'ai  pu  trouver  assez 
d'acide  oxalique  pour  obtenir  ls%26  d'oxalate  de  chaux. 
Ce  sel  a  servi  à  caractériser  l'acide  oxalique,  et  môme  à 
l'isoler  à  l'état  cristallisé. 

Ce  fait  déplorable  comporte  un  enseignement.  Le 
pharmacien  ne  doit  jamais  délivrer  à  un  enfant  une  subs- 
f  tance  toxique  s'il  n'est  pas  couvert  par  une  demande 

écrite  et  signée  d'un  habitant  connu  de  lui,  ainsi  que 
cela  est  prescrit  par  l'art.,  2,  titre  I,  de  l'Ordonnance  du 
29  octobre  18i6,  sur  le  commerce  des  substances  véné- 
neuses. Il  a  le  devoir  en  outre,  lors  même  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  médicament,  de  s'informer  des.  conditions  de 

/Mm.  49  PUrm.  et  ie  CJUm.,  6'  série,  1. 1.  (!•'  mare  1895.  )  16 


Digitized  by 


Google 


—  226  — 


remploi,  d'attirer  ratlention  du  client  sur  le  danger 
qu'offre  la  manipulation  de  la  substance,  et  de  munir  le 
récipient,  fiole  ou  papier,  d'une  étiquette  de  papier  rouge 
portant  la  mention  :  POISON.   • 


E$sai  de  diagnose  des  liquides  ovcunens  et  ascitiques; 
par  M.  G.  Guérin. 

Tous  les  chimistes,  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des 
liquides  issus  de  fonctions  abdominales,  ont  pu  se  convain- 
cre de  la  difficulté  que  présente  leur  diagnose.  S'agit-il  d'un 
liquide    ascitique   ou    d'un   liquide  kystique?  Dans  le 
premier  cas,  l'ascite  est-elle  un  simple  transsudat,  par 
gène  de  la  circulation,  ou  un  exsudât  justiciable  d'une 
cause  inflammatoire?  Et  dans  le  second  cas,  le  liquide 
provient-il  d'un  kyste  ovarique  ou  parovarique? 
Telles  sont  les  questions  qu'il  importe  de  résoudre. 
Après  avoir  fait  un  assez  grand  nombre  d'analyses  quan- 
titatives et  déterminé  les  éléments,  tant  minéraux  qu'or- 
ganiques, de  ces  divers  liquides,  je  suis  arrivé  à  cette 
•conclusion  que  ceux-ci  diffèrent  surtout  :  !•  par  leur  con- 
sistance; 2*  par  leur  densité;  3*  par  l'absence  ou  la  pré- 
sence de  cette  matière  albumineuse  appartenant  au  groupe 
des  mucoïdes,  et  encore  mal  déterminée,  connue  sous  les 
noms  de  tnucinalbumtne ,  paralbumine ^  etc.;   4*  par  leur 
teneur  en  cholestérine,  laquelle  varie,  suivant  les  liquides, 
dans  des  proportions  considérables* 

11  suffira  donc  d'effectuer  ces  déterminations  et  de 
rechercher  la  mucinalbumine  et  la  cholestérine  pour  obte- 
nir, sinon  une  certitude,  au  moins  un  caractère  de  grande 
probabilité,  en  faveur  de  l'origine  du  liquide  examiné. 

Recherche  de  la  mucinalbumine.  —  Cette  recherche 
est  basée  sur  ce  fait  que  la  mucinalbumine  n'est  pas 
coagulée  à  l'ébullition,  dans  un  milieu  acétique,  et  que 
celte  substance  se  transforme,  lorsqu'on  la  fait  bouillir  en 
présence  des  acides  minéraux  très  étendus,  en  un  corps 
[glycosamine?)  exerçant  des  propriétés  réductrices  dur  le 
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réactif  cupro-potassique.  Elle  s'opère  de  la  façon  suivante  : 
On  acidifie  nettement,  avec  de  Tacide  acétique,  150  ou 
200**  de  liquide  que  Ton  porte  à  rébullition,  puis  on  jette 
sur  filtre. 

A  100"  de  liquide  filtré  on  ajoute  4  à  5  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  pur  ou  15  à  20  gouttes  d'acide  azotique  au 
dixième,  et  Ton  fait  bouillir  pendant  plusieurs  minutes. 
On  neutralise  avec  de  la  soude  caustique  le  liquide  refroidi 
et  on  le  verse  par  petites  quantités,  dans  de  la  liqueur 
cupro-potassique  maintenue  à  la  température  d'ébullition. 
Une  réduction  plus  ou  moins  abondante  se  produit,  s'il  y 
a  de  la  mucinalbumine. 

Pour  que  cette  réaction  soit  concluante,  il  est  indispen- 
sable de  s'assurer,  au  préalable,  que  le  liquide  filtré,  après 
coagulation  en  présence  de  l'acide  acétique,  ne  contient 
pas  de  glucose  et  ne  réduit  pas  spontanément  le  réactif 
cuprique.  Si  ce  cas  se  présentait,  il  deviendrait  nécessaire 
de  comparel*  l'action  réductrice  exercée  sur  une  même  quan- 
tité de  liqueur  cupro-potassique,  par  un  même  volume  de 
liquide,  avant  et  après  Thydratation  de  la  mucinalbumine. 
L'excès  de  réduction  permettrait  seul  de  conclure. 

Recherche  de  la  cholesti^rine.  —  Il  importe  d'effec- 
tuer la  recherche  de  la  cholestérine  dans  des  conditions 
identiques.  Cette  opération  est  des  plus  simples;  je  la  pra- 
tique comme  suit  :  100**  de  liquide  sont  additionnés  du 
double  de  leur  volume  d'alcool  à  95<>,  et  le  mélange  est 
filtré  après  quelques  minutes  de  contact.  Le  filtrat,  placé 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  est  chauffé  au  bain-marie 
jusqu'à  disparition  de  l'alcool.  Le  résidu  est  alors  intro- 
duit dans  un  entonnoir  à  boule  muni  d'un  robinet.  On 
rince  la  capsule  avec  50**  de  chloroforme,  que  l'on  réunit 
au  liquide  de  l'entonnoir  avec  lequel  on  l'agite.  Après  un 
repos  suffisant,  le  chloroforme  est  décanté  et  filtré,  puis 
mélangé  vivement  avec  un  égal  volume  d'acide  sulfurique 
concentré,  additionné  d'une  goutte  d'acide  azotique. 
.  Une  coloration  rouge  brun  très  faible  indique  une  trace 
de  cholestérine;  cette  coloration  est  très  intense  si  la  cho- 
lestérine est  en  quantité  notable. 
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:    Voici  maintenant  les  caractères  que  présentent  les  divers 
liquides,  qui  sont  l'objet  de  ce  travail.  ' 

A.  Liquides  asgitiques.  —  Les  transsudats  ascitiques 
ont  en  général  une  consistance  huileuse;  leur  densité, 
à  +15**  ne  dépasse  pas  1015,  elle  est  le  plus  souvent 
de  1008;  ils  sont  dépourvus  de  mucinalbumine,  et  ne  con- 
tiennent pas  de  cholestérine  ou  n'en  renferment  que  des 
traces  à  peine  reconnaissables. 

Dans  Tascite  inflammatoire  (exsudats],  la  consistance 
du  liquide  est  encore  huileuse,  mais  un  peu  plus  visqueuse  ; 
le  poids  spécifique  oscille  ordinairement  entre  1015  et  1020. 
On  y  trouve  une  trace  notable  de  cholestérine,  mais  une 
trace  seulement,  et  très  peu  de  mucinalbumine. 

B.  Liquides  ovarien^.  —  Les  liquides  des  kystes  ova- 
riques  sont,  le  plus  souvent,  épais,  visqueux,  filants;  leur 
densité  n'est  jamais  inférieure  à  1015  et  dépasse  quelque- 
fois 1030.  Ils  contiennent  beaucoup  de  mucinalbumine  et 
de  cholestérine. 

Les  liquides  des  kystes  parovariques,  beaucoup  moins 
albumineux  que  les  précédents,  sont  ordinairement  non 
visqueux  et  mobiles  comme  de  l'eau,  d'une  densité  de 
100*4  à  1010. 

Ils  contiennent  en  abondance  de  la  cholestérine,  et  en 
sont  parfois  tellement  chargés,  que  celle-ci  cristallise  dans 
la  masse  liquide  et  gagne  peu  à  peu  sa  surface. 

On  y  décèle  généralement  la  présence  de  la  mucinal- 
bumine. 


Sur  les  éthers  acétiques  des  sucres;  par  M.  G.  Tanret. 

L'éthériflcation  des  sucres  par  l'acide  acétique  est  tou- 
jours longue  quand  on  l'effectue  soit  avec  Tacide  cristal- 
lisable  (à  100*  et  en  tube  scellé)  comme  l'a  fait,  le  premier, 
M.  Berthelot  lors  de  sa  découverte  des  alcools  polyatomi- 
ques,  soit  avec  l'acide  anhydre  comme  M.  Schiitzen- 
berger  et  ses  élèves.  Mais  la  réaction  devient  très  vive  et 
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se  termine  en  quelques  minutes,  si  à  l'acide  anhydre  on  a 
ajouté  préalablement  de  Tacétate  de  soude  fondu  ou  du 
cMorure  de  zinc,  ainsi  que  Font  proposé  MM.  Liebermann 
et  Hôrmann  pour  le  premier  de  ces  sels,  et  M.  Franchi- 
mont  pour  le  second.  Ainsi  simplifiée,  l'opération  est 
devenue  courante,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  rechercher 
une  ronctioQ  alcoolique  ou  de  déterminer  l'atomicité  d'un 
alcooK  On  peut  cependant  se  demander  si  ces  deux  agents 
d'éthénQcation  produisent  ou  non  et  toujours  les  mêmes 
ôthers,  et  dans  quels  cas  il  pourrait  être  préférable  d'em- 
ployer l'un  plutôt  que  l'autre.  L'étude  de  cette  question 
vient  de  rae  donner  déjà  quelques  résultats  qui  m'on 
paru  intéressants- 

I.  Les  sucres  stables,  comme  les  inosites,  peuvent  être 
indifféremment  éthérifîés  avec  l'acétate  de  soude  ou  le 
chlorure  de  zinc  :  les  éthers  obtenus  avec  l'un  ou  l'autre 
de  ces  sels  sont  identiques. 

IL  Les  saccharoses  et  les  polysaccharides  sont  trans- 
formés par  Facétate  de  soude  en  éthers,  dont  il  est  facile 
de  retirer,  en  les  saponifiant  par  la  baryte,  l'hydrate  de 
carbone  primitif  :  sucre  de  canne,  rafflnose,  inuline, 
hélianthénine,  etc.  La  cryoscopie  de  leurs  solutions  dans 
L'acide  acétique  indique  un  poids  moléculaire  qui  con- 
corde avec  la  formule;  on  a  obtenu,  par  exemple, 
PM  =  6hÏÛ  pour  l'éter  octacétique  du  saccharose  (calculé 
678)  et  PM  =  *Ji2  pour  Téther  dodécacétique  du  raflfinose 
(calculé  1008), 

Le  chlorure  de  zinc,  au  contraire,  même  employé  à  la 
dose  jIq  de  Thydrale  de  carbone  ou  du  sucre,  donne  les 
éthers  des  glucoses  quien  dérivent  par  hydratation,  ce 
qui  est  mis  en  évidence  par  leur  poids  moléculaire,  leur 
-pouvoir  rotaloire  et  l'action  réductrice  de  ces  élhers  sur 
la  liqueur  cupro-poLassique. 

Ilî.  Avec  les  glucoses,  la  réaction  est  plus  complexe  : 
aussi  ne  m'occuperai- je  en  ce  moment  que  des  éthers  du 
glucose  ordinaire  ou  dextrose. 

En  faisant  réagir  l'acide  acétique  anhydre  sur  le  glucose 
en  présence  d'acétate  de -soude  ou  de  chlorure  de  zinc,  j'ai 
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obtenu  trois  éthers  pentacétiques  cristallisés  que  j'appel- 
lerai pentacétines  «,  p,  f  (1). 

Pentarétine  a.  -^  Cet  éther  se  produit  à  peu  près  exclusi- 
vement avec  des  quantités  très  faibles  de  sels,  soit  O^^OS  à 
0«',50  d'acétate  de  soude,  ou  O^^Oi  de  chlorure  de  zinc, 
pour  3«'  glucose  déshydraté  et  12«'  anhydride  acétique 
pur.  On  chauffe  le  mélange  vers  134*  jusqu'à  ce  que  le 
glucose  soit  dissous,  ce  qui  demande  quelques  minutes, 
puis  on  verse  le  liquide  refroidi  dans  plusieurs  volumes 
d'eau.  Il  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  un  corps  blanc,  qu'on 
lave,  puis  qu'on  dissout  dans  5  à  6  fois  son  poids  d'alcool 
à  95*»  bouillant,  d'où  il  se  dépose  par  refroidissement  en 
aiguilles  soyeuses  :  c'est  la  pentacétine  «. 

Cet  éther  du  glucose  fond  à  130*  et  est  légèrement  dex- 
trogyre  :  «,»=  +  4"  (en  solution  dans  le  chloroforme  ou  la 
benzine  à  9  p.  100).  Il  est  soluble  à  15*  dans  76  p.  d'alcool 
à  95*,  47  p.  d'éther  et  7  p.  de  benzine  ;  il  est  légèrement 
soluble  dans  Teau  bouillante  où  il  se  liquéfie  avant  de  se 
dissoudre;  le  chloroforme  le  dissout  en  toutes  proportions. 
Comme  ses  autres  isomères,  il  réduit  la  liqueur  dePehling, 
et  peut  être  sublimé  quand  on  le  chauffe  dans  le  vide  un 
peu  au-dessus  de  son  point  de  fusion  (2]. 

Pentacétine  p.  —  On  l'obtient  en  même  temps  que  la  pré- 
cédente, quand  on  élève  les  doses  d'acétate  de  soude  et 
surtout  de  chlorure  de  zinc.  Avec  0«'',20  de  ce  dernier  sel 
elle  se  produit  à  peu  près  seule;  tandis  que,  avec  un  poids 
dix  fois  plus  fort  d'acétate  de  soude  elle  ne  forme  que 


(1  )  .     Trouvé.. Calculé 

--— "— ""^       -  pour 

Pentacéttoe  «.  Pentacétines.    Pentacétine  7.  C<H20(C2U^0s;k. 

G  49,42  49,33  49,41  49,23 

H 5,72  5,67  5,74  5,64 

^^tSS'!!^  77,20-76,40    76,40-76,75  76,92 

Poids  moléculaire.  407  403  421  390 

(2)  Herzfeld  avait  déjà  obtenu  ce  corps,  mais  n'en  avait  pas  reconnu  la  nature 
exacte  :  il  l'avait  pris  pour  un  octacétyldiglucose  (Berichte  d.  D.  Chem,  GeS' 
aelL,  t.  XllI,  p.  265. 
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le  \  du  produit  total.  Le  sel  de  zinc  donne  donc  principa* 
lenieiU  la  pentacétîne  p,  comme  le  sel  de  soude  la  penta- 
cétiiie  et.  Avec  ces  fortes  proportions  de  sels,  la  réaction 
commence  aux  environs  de  lOO*  et  est  très  vive;  il  faut 
alors  retirer  le  ballon  du  feu.  En  quelques  instants,  le 
thermomètre  monte  à  132*  avec  le  chlorure  de  zinc  et  à 
137°-!  42*  avec  Tacétale  de  soude.  On  laisse  ensuite  refroi- 
dir; on  précipite  par  Teau,  et  l'on  soumet  le  produit  à  une 
série  de  dissolutions  et  de  cristallisations  dans  des  quan- 
tités chaque  fois  décroissantes  d'éther,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  un  corps  à  pouvoir  rotatoire  et  à  point  de  fusion 
constants.  La  pentacètine  p  est  alors  pure. 

Cette  pentacètine  p  fond  à  82*  "et  est  dextrogyre  : 
aft=-+59  [en  solution  chloroformique  à  9  p.  100).  Elle  est 
soluble  à  15*  dans  21,8  parties  d'alcool  à  95*,  12,7  parties 
d'éther,  et  en  toutes  proportions  dans  le  chloroforme.  Elle 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouillante  (I). 

Peniacéline  7.  ^  Si  Ton  maintient  pendant  quelques 
minutes  à  rébullition,  dans  2  parties  d'acide  anhydre,  les 
éthers  précédents  additionnés  de  ,*o  de  chlorure  de  zinc, 
on  les  transforme  en  un  nouvel  isomère,  la  pentacètine  y. 
Après  précipitation  par  l'eau  et  lavage,  on  dissout  à  plu- 
sieurs reprises  le  produit  dans  l'alcool  bouillant,  d  où  il 
se  dépose  par  cristallisation  en  belles  aiguilles.  La  pen- 
tacètine p,  qui  n'a  pas  été  complètement  transformée,  et  la 
pentacètine  «,  dont  une  partie  a  échappé  à  la  réaction 
et  s'est  changée  en  pentacètine  p,  restent  dans  les  eaux 
mères  alcooliques. 

La  pentacètine  y  fond  à  1 1 1*;  c'est  la  plus  dextrogyre  des 
trois  :  «.=-|-101*,75.  8a  solubilité  dans  l'alcool  à  95*  et 
dans  l'éther  est  intermédiaire  entre  celles  des  deux  autres 
isomères;  elles  se  dissout  à  15*  dans  53  parties  d'alcool  et 


(i)  Il  y  a  quelques  années,  Erwig  et  Kœnigs  ont  obtenu,  avec  une  trace  de 
chlorure  de  zinc,  un  produit  fondant  et  111**,  qu'ils  ont  caractérisé,  d'après 
leurs  analyses,  comme  un  pentacétyldextrose.  C'est  un  pareil  mélange  réso- 
luble en  pentacétines  a  et  ^  qui,  dans  mes  expériences,  s'est  déposé  le  pre- 
mier par  cristallisation  du  produit  obtenu  avec  0^,05  de  chlorure  de  zinc;  il 
marque  environ  a»  =  +  15*. 
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36  parties  d'éther.  Elle  est  extrêmement  soluble  dans  le 
chloroforme  et  la  benzine,  et  aussi  légèrement  soluble  dans 
l'eau  bouillante. 


Sur    deux  réaction»   pratiques  permettant    de    différencier 
'  la  lactose   du    glucose    dans   les   peptones  falsifiées;  par 

M.  L.   RUIZAND. 

M.  Hugounenq  a  signalé  la  présence  de  la  lactose  dans 
des  peptones  commerciales  falsifiées.  La  réduction  de  la 
ligueur  de  Fehling  indique  tout  de  suite  cette  falsifica- 
tion, mais  ne  permefpas  de  préciser  la  nuture  du  sucre 
réducteur  auquel  on  a  affaire.  La  phényllactosazone,  ob- 
tenue en  faisant  réagir  à  chaud  le  chlorhjdrate  de  phé- 
nylhydrazine  sur  la  lactose  en  présence  de  Tacétate  de 
soude,  permet  bien,  il  est  vrai,  de  la  différencier  de  la 
phénylglucosazone,  par  suite  de  sa  solubilité  dans  Teau 
bouillante;  mais  le  point  de  fusion  (200«-202«)  du  com- 
posé lactosique  étant  voisin  de  celui'de  Tosazone  du  glu- 
cose (204*-205*),  on  peut  rester  dans  l'indécision.  Il  vaut 
mieux,  croyons-nous,  hydrater  la  lactose  par  HCl  dilué  à 
chaud  et  préparer  par  la  méthode  ordinaire  les  osazones 
du  glucose'et  de  la  galactose. 

On  dissout  5«'  de  peptones  dans  45**  d'eau  et  5**  d'acide 
chlorhydrique  et  Ton  chauffe  au  bain-marie  à  70*  pend<ant 
deux  heures,  l'on  neutralise  par  la  soude.  On  a  ainsi  une 
solution  contenant  du  glucose  et  do  la  galactose,  dans 
laquelle  on  ajoute  12«''  d'acétate  de  soude  et.8*''  de  -chlor- 
hydrate de  phénylhydrazine,  on  chauffe  de  nouveau 
une  heure  au  bain-marie.  On  filtre  bouillant,  la  phényl- 
glucosazone étant  insoluble  à  chaud  reste  sur  le  filtre;  la 
phénylgalactosazone,  au  contraire,  passe  dans  le  fil- 
tratum  d'où  elle  cristallise  par  refroidissement.  On  la 
recueille  sur  un  filtre,  on  la  lave  plusieurs  fois  à  l'eau 
froide,  pour  enlever  l'excès  d'acétate  de  soude  et  de  phé- 
nylhydrazine, qui  maintient  en  solution  de  la  phénylglu- 
cosazone. On  purifie  la  galactosazone  par  une  seconde 
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cristallisation  dans  Teau  bouillante,  on  sèche  et  on  en 
prend  le  point  de  fusion  (188''-19i*). 

Indépendamment  de  la  réaction  de  Rîibner,  indiquée 
par  M.  Hugouneng,  un  autre  permet  encore  de  différen- 
cier très  simplement  la  lactose  du  glucose,  c'est  Tacélate 
neutre  de  cuivre  qui  est  réduit  à  chaud  par  le  glucose  et 
ne  Test  pas  par  la  lactose.  Il  suffit  donc  de  traiter  la  solu- 
tion de  peptone  dans  Teau  par  Tacétate  de  cuivre  à  chaud; 
on  n'a  pas  de  réduction  en  présence  de  la  lactose.  Si,  au 
contraire,  on  traite  au  préalable  la  liqueur  par  Tacide 
chlorhydrique  dilué  et  chaud,  qu'on  neutralise  ensuite, 
Facétate  de  cuivre  est  immédiatement  réduit. 

Il  importe  de  vulgariser  autant  que  possible  ces  divers 
procédés.  Les  peptones  falsifiées  par  la  lactose  étant  très 
répandues,  à  cause  de  leur  bas  prix,  25  francs  au  lieu  de 
40  francs.  Elles  ne  valent  pas  plus  d'ailleurs;  en  outre, 
elles  exposent  le  pharmacien  acheteur  a  des  responsabi- 
lités difficiles  à  décliner. 


•Za  phattnacte.en  Danemark  ;  pair  M.  A.  Wunsch, 
pharmacien  danois  (i). 

Il  existe  en  Danemark  160  pharmacies,  auxquelles 
s'ajoutent  celles  des  colonies  :  5  en  Islande,  i  dans  Tar- 
chipel  de  Féroé  et  3  dans  les  îles  occidentales.  La  popu- 
lation du  Danemark  proprement  dit  est,  d'après  le 
dénombrement  de  1890,  de  2.172.380  habitants;  pour 
160  pharmacies,  cela  donne  en  moyenne,  une  clienlèle 
de  13.577  individus  par  pharmacie.  La  capitale,  Copen- 
hague, avec  312.859  habitants,  a  21  pharmacies,  soit 
14.898  individus  par  pharmacie.  La  clientèle  cependant 
n'est  pas  également  partagée;  il  y  a  des  pharmacies  dans 
la  capitale  qui  se  sont  vendues  près  d'un  million  de 
francs,  tandis  qu'il  y  a  des  petites  pharmacies  à  la 
campagne  dont  la  vente  annuelle  ne  monte  qu'à  5  ou 
6.000  francs. 

(1)  Laboratoire  de  M.  Jangfleisch. 
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Toutes  les  pharmacies  en  Danemark  font  l'objet  d'un 
privilège,  et  ont  été  fondées  par  une  disposition  du  gou- 
vernement: les  privilèges  sont  de  deux  sortes  :  réek  et 
personnels.  Réels  sont  tous  les  privilèges,  qui  ont  été 
donnés  avant  1842;  les  officines  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés peuvent  être  vendues  et  achetées,  et  le  nouvel 
acheteur  obtient  toujours  de  TÉtat  Tautorisation  de  con- 
tinuer Texploitation  de  la  pharmacie,  pourvu  qu'il  ait 
plus  de  vingt-cinq  ans,  et  qu'il  soit  muni  d'un  diplôme 
suffisant.  Pour  être  pharmacien  à  Copenhague,  il  faut 
être  reçu  avec  la  note  très  bien,  ceux  qui  ont  la  note  bien, 
peuvent  exei'cer  la  pharmacie  dans  tout  le  reste  du  pays, 
tandis  que  ceux  qui  ont  un  diplôme  médiocre,  ne  peuvent 
point  devenir  pharmaciens  à  leur  compte  sans  avoir 
subi  avec  plus  de  succès  un  nouvel  examen.  Les  pri- 
vilèges réels  sont  d'habitude  payés  une  somme  s'éle- 
vant  à  sept  fois  le  chiffre  de  vente  annuelle;  aujourd'hui 
est-il  plus  avantageux  d'acheter  un  privilège  réel.  Les 
chiffres  suivant  montrent  comment  le  prix  s'est  augmenté 
depuis  un  certain  temps  : 


La  pharmacie  de  Lion,  à  Copenhague, 
fondée  en  1620,  a  coûté 


La  pharmacie  de  Christianshavn,  à  Co- 
penhague, fondée  en  1707,  a  coulé.  . 

La  pharmacie  à   Elscncur,  fondée  en 
1577,  a  coûté 

La  pharmacie  de  Cygne,  à  Odense,  la 
Fionie,  fondée  en  1802,  a  coulé.  .  . 


La  pharmacie  de  Lion,  à  Aarhus  (Jut> 
land),  fondée  en  1596,  a  coûté.  .  .  . 


La  pharmacie  de  Cygne,  à  Viborg  (Jut- 
land),  fondée  en  1577,  a  coûté.  .  .  . 


.  224.000' 
344.400 
379  400 
574.000 
134.400' 
313.600 
476.000 
601000 
196.000' 
336.000 
378.000 
107.520' 
126.000 
142.800 
455.000 
119.000' 
112000 
280.000 
714.000 
106.400' 
176.400 
392  000 
387.800 
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.    210.000 
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La    pharmacie    à    Nakskov   (LoUand), 
fondée  en  1645,  a  coûté 

Le  nombre  de  privilèges  réels  esl  de  84  (plus  4  dans  les 
colonies).  Les  autres  76  (plus  5  dans  les  colonies]  sont 
des  privilèges  personnels;  ils  ont  été  accordés  depuis 
1842.  A  cette  époque,  une  loi  a  ordonné  que  tout  nouveau 
privilège  de  tenir  une  pharmacie  sera  exclusivement  per- 
sonnel et  qu'il  ne  pourra  être  vendu;  à  la  mort  du  déleo- 
teur,  le  gouvernement  donne  le  privilège  à  un  autre 
pharmacien  reçu  (candidntus  pharmacix).  Lorsque  le  phar- 
macien décédé  a  laissé  une  veuve,  Tadministration  donne 
à  celle-ci  la  permission  de  garder  la  pharmacie  provisoi- 
rement en  la  faisant  gérer  par  un  pharmacien;  le  provi- 
soire dure  cependant  fort  longtemps,  car  18  des  76  privi- 
lèges personnels  sont  aujourd'hui  détenus  par  des  veuves. 

Toutes  les  aifaires  médicinales  et  pharmaceutiques 
sont  administrées  par  une  Commission  sanitaire,  sous  la 
direction  du  ministère  de  la  justice.  Cette  commission, 
qui  est  composée  de  9  médecins  et  2  pharmaciens,  règle 
la  taxe  officielle  des  médicaments,  elle  décide  quand  il 
faut  établir  des  nouvelles  pharmacies,  elle  dresse  une 
liste  de  trois  prétendants  chaque  fois  qu'il  y  a  un  privi- 
lège vacant,  etc. 

Dans  ces  conditions,  il  est  évident  qu'un  privilège  per- 
sonnel procure  au  pharmacien  une  position  enviée,  aussi 
est-il  très  difficile  à  obtenir  ;  considérable  est  le  nombre 
de  candidati  pharmacix  (pharmaciens  reçus)  qui  l'atten- 
dent. Les  candidati  pharmacix  dans  notre  pays  font  un 
total  de  1.006;  129  de  ceux-ci  demeurent  actuellement  à 
l'étranger;  420  ont  quitté  la  pharmacie  et  s'occupent  dans 
des  usines,  dans  le  commerce,  comme  droguiste  ou  dans 
toute  autre  position.  Les  autres  (457  candidati)  exercent  la 
pharmacie  en  Danemark.  Si  l'on  met  de  côté  les  160  phar- 
maciens établis,  il  reste  297  qui  gagnent  leur  vie  comme 
aides  dans  les  pharmacies,  avec  un  traitement  de  140  à 
200  francs  par  mois  en  attendant  d'obtenir  un  privilège. 
L^&ge  atteint,  en  moyenne,  par  ceux  qui  reçoivent  un  pri- 
vilège personnel,  est  aujourd'hui  de  45  à  50  ans. 
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Pour  être  candidatus  pharmacm  (pharmacien  de  seconde 
classe  n'existe  pas) ,  il  faut  faire  6  ans  d'études  : 

1^  Trois  ans  et  demi  comme  élève  dans  une  pharmacie, 
ce  stage  se  termine  par  un  examen  à  TÉcole  de  pharmacie 
donnant  à  Téludiant  reçu  le  titre  de  Examinalus  pkoifnaciœ^ 
le  droit  de  faire  les  ordonnances  et  la  responsabilité  de  ce 
qu'il  prépare  ; 

2®  Un  an  de  service  dans  une  pharmacie  avant  de  pou- 
voir entrer  à  TÉcole  de  pharmacie  ; 

3*  Les  études  à  l'École  durent  18  mois,  temps  pendant 
lequel  l'étudiant  est  très  occupé  et  ne  peut  entreprendre 
pas  autre  chose. 

Le  travail  journalier  dans  une  pharmacie  danoise  dif- 
fère assez  de  celui  des  pharmacies  françaises.  Chaque 
pharmacien  est  légalement  obligé  d'avoir  dans  sa  phar- 
macie au  moins  un  aide,  qui  doit  être  reçu  examinatus. 
Chaque  pharmacie  a  son  laboratoire,  où  l'on  prépare  les 
sirops,  les  emplâtres,  les  teintures,  les  extraits,  etc.;  ce 
n'est  que  dans  quelques  petites  pharmacies  à  la  campagne 
que  l'on  reçoit  des  préparations  d'une  autre  pharmacie. 
La  loi  prescrit  même  que  le  laboratoire  de  pharmacie, 
dans  les  villes  de  10.000  habitants  et  au-dessus,  doit  avoir 
un  appareil  à  vapeur.  Le  travail  dans  le  laboratoire  est 
dirigé  par  le  laborant,  en  général,  un  candidatus.  A  l'offi- 
cine, il  y  a  toujours  une  place  isolée  pour  le  receptarius^ 
celui  qui  prépare  les  ordonnances,  place  où  il  peut  tra- 
vailler sans  être  vu  ni  dérangé  par  le  public.  Les  élèves 
assistent  tantôt  le  laborant,  tantôt  le  receptarius  et  ils 
font  le  détail.  On  ne  vend  que  très  peu  de  spécialités, 
tandis  que  l'on  fait  beaucoup  d'ordonnances;  c'est  pour- 
quoi la  pharmacie  est  rémunératrice  en  Danemark,  bien 
que  nulle  part  ailleurs  les  médicaments  ne  soient  à  meil- 
leur marché.  Les  pharmaciens  s'opposent  aux  spécialités 
et  il  n'existe  pas  de  spécialités  danoises  ;  par  suite  des  ré- 
clames, quelques  spécialités  de  provenance  étrangère  ont 
cependant  trouvé  accès  dans  le  pays.  Quant  aux  ordon- 
nances, on  expédie  ordinairement,  dans  une  pharmacie 
qui  fait  par  exemple  pour  60.000  francs  d'affaire  par  an, 
près  de  100  ordonnances  par  jour;  ce  chiffre  est  propor- 
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tionnellement  plus  grand  pour  les  petites  pharmacies. 
Chaque  médicament  doit  être  muni  d'une  étiquette,  sous- 
signée du  préparateur,  qui  en  a  la  responsahilité.  Les 
ordonnances  aussi  sont  revêtues  du  timbre  de  la  phar- 
macie et  de  là  signature  de  celui  qui  a  délivré  le  médica- 
ment; cette  dernière  signature  a  pour  but  de  certifier  la 
régularité  du  prix  qui  doit  d'ailleurs  être  marqué  sur 
Fordonnance.    ... 

Les  exemples  de  prix  suivants  sont  calculées  d'après  la 
taxe  officielk,  laquelle  et  réglée  par  la  commission  sani- 
taire et  corrigée  tous  les  ans. 


Chlorate  de  potasse.  '  10*' 
Ean  dtsUnée  ....  300^ 


Pilules  de  BUnd  n*  100. 


Salfatedeqninine.  .      3«' 

Fer  réduit 6 

Extrait  de  gentiane.      4 
Racine  de  guimauve.    Q.  S. 
Pour  faire  60  pilules.  1  -. 


10"  de  chlorate  de  potasse 10Œre(1> 

SOO""  d'eau  distillée 12 

Deux  pesées  à  2  œre A 

Pour  faire  la  solution,  i  .  ;  .-  <  .  10 

L'étiquette,  le  bouchon  et  du  papier.  5 

La  fiole 16 

Total 57  œre, 

Soit  0  fr.  79. 

15"*  de  sulfate  de  for 12  œre. 

15**  do  carbonate  de  potasse.  ...  18 

Racine  de  guimauve,  q.  s 2 

Sirop  de  sucre,  q.  s 2 

Quatre  posées  à  2  œre 8 

Pour  faire  100  pilules 20 

L'étiquette,  le  bouchon  et  du  papier.  5 

Le  verre 10 

Total 77  œre. 

Soit  1  fr.  07. 

3^  de  sulfate  de  quinine 36  œre. 

e»- de  fer  réduit 6 

,  4^  d'extrait  de  gentiane 8 

Racine  de  guimauve,  q.  s 2 

Les  quatre  pesées  à  2  œre 8 

Pour  faire  60  pilules 20 

Une  botte  avec  Tétiquette 8 

Total 88  œre, 

Soit  1  fr.  22. 


(1)  L'œre  est  le  centième  d'une  couronne  danoise,  laquelle  vaut  1  fr.  39. 
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15<" 


lodoforme 
Axonge.  . 


iOr 

15 


Antipyrine ....  »      3«' 
Sucre  blanc  pulvér.      2 
Mélanger    et    diviser    en 
10  parties  égales.  .  .  . 
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15''  de  teinture  d'iode 15  œre. 

La- pesée 2 

L'étiquette 5 

Une  fiole  à  bouchon  de  Terre.  ...  25 

Total 47  œre, 

Soit  0  fr.  65. 

1"  de  iodoforme. 9oere. 

15**  d'axonge 12 

Deux  pesées  à  2  œre 4 

Pour  faire  la  pommade 8 

L'étiquette 5 

Le  pot 10 

Total 48  œre, 

Soit  0  fr.  67 

3"  d'antipyrine 66  œre. 

2»'  de  sucre  pulvérisé ,  2 

Pour  mélanger  les  poudres  ....  8 

Deux  pesées  à  2  œre 4 

Pour  diviser  en  dix  les  capsules,  le 

papier  compris 20 

La  boite  avec  signature 12 

Total 112  œre, 

Soit  1  fr.  56. 


Su7'  les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt;  par  M.  A.  Villiers. 
{Suite  et  fin.)  (1) 

Les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  sont  fort  difficile- 
ment attaquables  parTacide  chlorhydrique,  même  lorsque 
celui-ci  est  employé  dans  un  état  de  concentration  tel 
qu'il  puisse  facilement  dissoudre  les  sulfures  des  métaux 
tels  que  Tantimoine,  Tétain,  le  cadmium,  etc.,  dont  les 
sels  sont  complètement  précipitables,  en  solution  acide 
diluée,  par  Thydrogène  sulfuré.  Il  y  a  là  une  contradiction 
avec  ce  fait,  que  les  solutions  des  sels  neutres  de  nickel 
et  de  cobalt  à  acide  minéral  ne  sont  pas  précipitées  immé- 
diatement par  Tacide  sulfhydrique,  et  ne  le  sont  pas  du 
tout  à  froid,  en  présence  d'un  léger  excès  d*acidé. 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Ch.  [6J,  I,  175. 
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Cette  contradiction  peut  s'expliquer  en  supposant  que 
les  sulfures  de  ces  deux  métaux,  au  moment  de  leur  mise 
en  liberté  par  les  sulfures  alcalins,  se  produisent  sous  un 
état  différent  de  celui  sous  lesquels  nous  les  connaissons. 
Ils  seraient,  sous  cet  état,  attaquables  par  les  acides, 
comme  Test  le  sulfure  de  zinc;  plus  facilement  même,  car 
les  sels  de  zinc  sont  partiellement  précipitables  par  Thy- 
drogène  sulfuré,  dans  des  conditions  d'acidité  pour  les- 
quelles on  ne  constate  aucune  précipitation  immédiate  des 
sels  de  nickel  et  de  cobalt  ;  mais  ils  éprouveraient  de  suite 
une  condensation  comparable  à  celle  produite  par  la  cal- 
cination  sur  l'alumine  et  le  sesquioxyde  de  chrome  préci- 
pités, et  c'est  à  cette  transformation  moléculaire  qu'ils 
devraient  leur  stabilité  relative,  de  même  que  l'alumine 
et  le  sesquioxyde  de  chrome  ont  perdu,  par  la  calcination, 
la  propriété  de  se  dissoudre  dans  les  acides.  Mais  la  trans- 
formation subie  par  les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  se 
ferait  spontanément  et  d'une  manière  trop  rapide  pour  que 
nous  puissions  constater  les  propriétés  de  ces  sulfures,  au 
moment  où  ils  existeraient  sous  un  état  comparable  à 
celui  des  deux  sesquioxydes  précipités,  avant  que  ces 
derniers  n'aient  été  transformés,  à  la  suite  d'une  élévation 
de  température.  Peut-être  pourrait-on,  en  opérant  la  pré- 
cipitation des  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  à  une  très 
basse  température,  retarder  cette  condensation  et  constater 
l'existence  de  ces  sulfures  sous  cette  modification  instable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  hypothèse  nous  paraît  conforme 
aux  faits  si  curieux  étudiés,  en  1882,  par  M.  Baubiguy. 

Tandis  qu'une  solution  de  sulfate  neutre  de  nickel  ne 
donue  pas  de  précipité  immédiat  par  l'action  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  constate  que  cette  précipitation  se  pro- 
duit cependant  dès  la  température  ordinaire,  mais  lente- 
ment; elle  est  à  peine  complète  au  bout  d'un  mois.  La 
précipitation  est  activée  par  une  élévation  de  température. 
Elle  a  lieu  même  en  présence  d'un  léger  excès  d'acide 
sulfurique.  Enfin,  la  précipitation  ne  dépend  pas  de  la 
dilution  de  la  liqueur,  mais  seulement  de  la  proportion 
entre  les  poids  de  l'acide  et  du  métal  en  présence,  contrai- 
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rement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  sels  de  zinc.  Pour  ces 
derniei-s,  en  effet,  les  proportions  de  sulfure  précipité 
augmentent  avec  la  dilution  de  la  ligueur. 
•  M.  Baubigny  a  attribué  ces  faits  à  la  production  d'uu 
sulfhydrate  de  sulfure  présentant  une  stabilité  variant 
avec  la  température  et  les  conditions  du  milieu,  se  décom- 
posant et  se  reformant  successivement,  et  il  a  démontré, 
par  une  ingénieuse  expérience,  Texistence  d*un  sulfhy- 
drate de  sulfure  de  nickel  insoluble  dans  Teau.  Il  est  pro- 
bable que  la  plupart  des  sulfures  métalliques,  précipités 
en  présence  d'un  excès  d'hydrogène  sulfure,  existent  ainsi 
à  l'état  de  sulfhydrates  de  sulfures.  Le  fait  peut  se  vérifier 
en  particulier  pour  le  sulfure  de  zinc.  Mais  leur  formation 
ne  nous  paraît  pas  suffire  à  expliquer  les  faits  singuliers 
observés  dans  les  cas  du  nickel,  et  que  l'on  ne  constate 
pas  avec  le  zinc  et  les  autres  métaux.  Il  semble  difficile 
d'admettre  une  dissociation  d'un  sulfhydrate  de  sulfure, 
dissociation  se  produisant  dans  les  conditions  des  expé- 
riences de  M.  Baubigny,  c'est-à-dire  dans  un  espace  clos, 
et  dans  un  milieu  saturé  à  0«  (1). 

Sulfure  de  nickel.  —  Si  l'on  met  en  présence  un  précipité 
de  sulfure  de  nickel  et  du  sulfure  d'ammonium,  il  se  pro- 
duit une  dissolution  partielle,  manifestée  par  la  coloration 
de  la  liqueur  après  filtration.  La  coloration  est  assez 
intense,  si  le  sulfure  d'ammonium  est  fortement  chargé 
tle  soufre;  mais  si  le  réactif  est  absolument  exempt  de 
soufre,  et  si  l'on  évite  l'accès  de  Tair  pendant  la  filtration, 
la  totalité  du  sulfure  reste  sur  le  filtre,  et  la  liqueur  filtrée 
est  incolore. 

Il  en  est  de  même  avec  le  sulfhydrate  de  sulfure  d'am- 
monium, avec  les  dissolutions  de  sulfure  de  sodium  et  de 
sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium. 

Il  est  facile  cependant  d'obtenir  une  liqueur  exempte  de 
soufre,  et  contenant  en  dissolution  la  totalité  du  métal.  Si 


(1)  Une  erreur  de  transposition  a  été  eommisc  dans  le  dernier  numéro.  Il 
faut  considérer  comme  placé  ici  ce  qui  est  page  177,  ligne  t4,  à  partir 
du  mot  cThydrogène  sulfuré  jusqu'à  la  fin  de  l'article. 
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Von  verse,  en  effet,  dans  la  solution  d'un  sel  de  nickel  un 
excès  de  soude,  après  y  avoir  ajouté  une  quantité  d'acide 
tarlrique  suffisante  pour  empêcher  la  précipitation  de 
Toxyde  de  nickel  par  Talcali  (1),  Thydrogène  sulfuré  n'y 
précipite  plus  le  nickel,  mais  le  sulfure  qui  se  produit 
reste  dissous  dans  le  sulfure  de  sodium,  même  après  que 
Ton  a  fait  passer  le  gaz  sulfhydrique  jusqu'à  refus.  On 
obtient  ainsi  une  liqueur  non  plus  colorée  légèrement  en 
brun,  mais  complètement  noire,  qui  traverse  le  filtre  sans 
laisser  de  résidu.  Si  avant  de  faire  passer  l'hydrogène 
sulfuré,  on  a  soin  de  diluer  avec  un  grand  volume  d'eau, 
on  peut  suivre  facilement  les  changements  de  couleur  de 
la  liqueur  qui  reste  parfaitement  limpide. 

L'acide  tartrique  ajouté  au  sel  de  nickel  n'a  ici  d'autre 
rôle  que  d'empêcher  la  précipitation  de  l'oxyde.  On  peut 
du  reste  constater  des  phénomènes  analogues,  en  traitant 
immédiatement  par  l'hydrogène  sulfuré  l'oxyde  de  nickel 
précipité  par  un  excès  de  soude.  Le  sulfure  de  nickel 
produit  se  dissout  encore  en  proportion  no  table  dans  le  sul- 
fure alcalin. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  fait  agir  l'hydrogène  sul- 
furé sur  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de  nickel.  Le 
sulfure  métallique  formé  ne  se  dissout  que  si  l'oxygène  de 
l'air  intervient  en  mettant  du  soufre  en  liberté.  Si  l'on 
évite  le  contact  de  l'air,  le  sulfure  d'ammonium  ou  le  sul- 
fhydrate  de  sulfure  ne  dissolvent  pas  la  moindre  quan- 
tité de  sulfure  de  nickel,  et  la  liqueur  filtrée  est  incolore. 
Le  sulfure  de  nickel,  au  moment  de  sa  formation,  est  donc 
soluble  dans  le  sulfure  de  sodium,  mais  non  dans  le  sulfure 
d'ammonium,  de  même  que  l'alumine  précipitée  s6  dis- 
sout dans  les  alcalis  et  est  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

On  voit  qu'au  moment  de  sa  formation  le  sulfure  de 
nickel  se  comporte,  vis-à-vis  du  sulfure  de  sodium,  autre- 
ment que  le  sulfure  précipité,  et  cette  différence  de  pro- 

(i)  Cette  expérience  doit  être  faite  avec  la  soude  plutôt  qu*avec  la  potasse, 
qui  précipiterait  plus  ou  moins  complètement  l'oxyde  de  nickel,  malgré  la 
présence  de  l'acide  tartrique. 

/Mrs.  d€  Phêm.  et  de  Ci^,,  6*  sârie,  t.  I.  (l*'  mars  1895.;  ^ 
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priétés  peut  être  expliquée  par  une  modi&catioQ  molécu- 
laire qui  se  produirait  d'une  manière  presque  immédiate. 
Cependant,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  le 
sulfure  de  nickel  serait  ainsi  transformé,  on  peut  encore 
manifester  de  la  manière  suivante  cette  transformation  : 

Si  dans  deux  volumes  égaux  d'une  solution  d'un  sel  de 
nickel,  on  verse  le  même  excès  de  soude  saturée  par  l'acide 
sulfhydrique,  on  obtient  des  résultats  différents,  suivant 
que  cette  addition  est  faite  lentement,  ou  que  Ton  fait 
brusquement  le  mélange.  Dans  ce  dernier  cas,  la  liqueur 
filtrée  est  très  colorée  ;  dans  le  premier  cas,  le  sulfure  de 
nickel  reste  en  grande  partie  sur  le  filtre,  et  le  liquide  est 
peu  coloré,  d'autant  moins  que  le  mélange  a  été  fait  plus 
lentement. 

La  vitesse  avec  laquelle  se  produit  la  transformation 
moléculaire  du  sulfure  de  nickel  augmente  avec  la  tem- 
pérature; elle  peut  devenir  assez  grande  pour  que  la  disso- 
lution dans  le  sulfure  alcalin  soit  incomplète. 

Si  l'on  fait  passer  l'hydrogène  sulfuré  dans  une  disso- 
lution d'un  sel  de  nickel  additionnée  d'acide  tartrique 
et  de  soude,  comme  plus  haut,  en  opérant  non  plus  à  la 
température  ordinaire,  mais  à  l'ébullition,  la  majeure 
partie  du  sulfure  de  nickel  se  précipite,  et  la  liqueur  est 
peu  colorée.  Cependant  la  dissolution  que  Ton  obtient  à 
froid  jouit  d'une  grande  stabilité  et  Ton  peut  la  chauffer 
indéfiniment  sans  déterminer  la  séparation  du  sulfure. 

L'addition  d'un  léger  excès  d'acide  détermine  la  préci- 
pitation complète  du  sulfure  de  nickel  dissous  dans  le  sul- 
fure alcalin. 

Sulfure  de  cobalt.  —  Le  sulfure  de  cobalt  précipité  ne  se 
dissout  pas  dans  les  sulfures  et  sulfhydrates  de  sulfure 
d'ammonium  ou  de  sodium.  Ce  n'est  que  lorsque  ces  der- 
niers contiennent  en  dissolution  une  grande  quantité  de 
soufre  que  l'on  peut  constater  une  légère  coloration  brune 
de  la  liqueur  filtrée,  qui  contient  alors  des  traces  de  cobalt. 

Si  Ton  fait  agir  l'hydrogène  sulfuré  sur  une  dissolution 
d'un  sel  de  cobalt  additionnée  d'acide  tartrique  et  d'un 
excès  de  soude,  le  cobalt  se  précipite  complètement  à  l'état 
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de  sulfure,  et  Ton  constate  que,  si  Ton  fait  passer  Thydro- 
gène  sulfuré  jusqu'à  refus,  la  liqueur  séparée  du  préci- 
pité par  filtration  est  complètement  incolore,  si  Ton  évite 
Faction  de  Pair,  et  ne  renferme  pas  de  cobalt.  Si  Ton  n'a 
pas  employé  une  quantité  d'acide  sulfhydrique  suffisante 
pour  saturer  Talcali,  de  petites  quantités  de  cobalt  peuvent 
être  retrouvées  dans  la  liqueur  filtrée  qui  brunit  dans  ce 
cas,  au  contact  de  l'air. 

On  peut  conclure  des  résultats  précédents,  ou  bien  que 
le  sulfure  de  cobalt  au  moment  même  de  sa  mise  en  liberté 
est  incapable  de  se  dissoudre  dans  le  sulfure  alcalin,  ou 
bien  qu'il  se  transforme  en  sa  modification  définitive  avec 
une  vitesse  telle  qu'il  échappe  à  l'action  de  ce  dernier. 
Cette  dernière  conclusion  paraît  confirmée  par  ce  fait, 
qu'à  partir  d'une  dilution  très  considérable,  correspondant 
à  3  ou  4^s  de  cobalt  pour  un  litre,  on  observe  encore,  si 
1  on  n'a  pas  ajouté  un  trop  grand  excès  de  soude,  les  mêmes 
phénomènes  qu'avec  le  nickel,  le  sulfure  de  cobalt  se  dis- 
solvant encore  complètement  dans  le  sulfure  alcalin,  en 
formant  un  liquide  coloré  stable  même  à  l'ébullilion. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Sur  rartémisine,  dérivé  de  la  santonine  (1).  — Dans  le 
traitement  des  semences  de  VArtemisia  maritima.  (Flores 
Cinae?);  on  trouve  dans  les  dernières  eaux  mères  un 
corps  bien  cristallisé,  ressemblant  à  la  santonine,  mais 
distinct  de  cette  dernière.  Ce  corps  a  été  désigné  sous  le 
Dom  d^artémisine. 

L'artémisine  fond  à  200°  C,  tandis  que  la  santonine 
fond  à  170''.  Elle  se  dissout  dans  60  parties  d'eau  bouillante 
en  donnant  une  solution  neutre  au  tournesol.  Par  refroi- 
dissement, elle  se  précipite  sous  forme  d'aiguilles  dures. 
*Tlle  est  soluble  dans  trois  fois  son  poids  d'alcool  absolu 
)0uillant.  Si  on  prépare  une  solution  alcoolique  à  1  p.  6  et 

(Ij  £.  Merck' 8  BericfU  ûber  dos  lahr,  1894. 
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si  on  radditionne  d'eau  tiède  (20"),  elle  ne  devient  pas 
laiteuse;  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'on  voit 
se  déposer  de  gros  cristaux  prismatiques.  L'artémisine 
est  donc  notablement  plus  soluble  dans  Teau  et  Talcool 
que  la  santonine. 

L'artémisine  est  lévogyre  comme  la  santonine  ;  mais  son 
pouvoir  rotatoire  «0= — 84*»,3,  tandis  que  celui  de  cette 
dernière  est  :  «0= — 171°,37. 

Exposée  à  la  lumière  directe  du  soleil,  elle  se  colore 
en  jaune  lentement  et  non  rapidement  comme  le  fait  la 
santonine. 

Si  Ton  dissout  O*',!  d'artémisine  dans  un  mélange 
d'acide  sulfurique  (1")  et  d'eau  (1**),  on  obtient  un  liquide 
incolore.  Si  ensuite  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure 
de  fer  et  si  on  chauffe,  le  liquide  se  trouble  faiblement  et 
prend  une  teinte  jaune  brunâtre  intense.  On  sait  que,  dans 
les  mêmes  conditions  la  santonine  donne  lieu  à  une  colo- 
ration violette  caractéristique. 

Si  on  porte  à  l'ébuUition  un  mélange  de  O»'',!  d'artémi- 
sine,  l»'  de  carbonate  de  soude  et  4*'  d'eau,  le  liquide 
prend  une  belle  teinte  rouge  carmin,  qui,  cependant,  dis- 
paraît totalement  dans  l'espace  d'une  minute.  En  opérant 
de  même  avec  la  santonine,  le  liquide  reste  incolore;  mais 
on  sait  que  celte  dernière  donne  lieu  à  une  coloration 
également  rouge  carmin  si  on  la  chauffe  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  ou  de  soude. 

Une  propriélé  caractéristique  de  l'artémisine  est  celle 
qu'elle  possède  de  se  combiner  avec  le  chloroforme  en 
donnant  un  composé  bien  cristallisé.  C'est  grâce  à  cette 
propriété  qu'on  a  pu  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  et  en  parti- 
culier la  séparer  de  la  santonine.  Cette  combinaison  se 
décompose  ou  ses  composants  lorsqu'on  veut  la  dissoudre 
dans  l'alcool,  ou  lorsqu'on  la  chauffe  à  OO*». 

La  composition  centésimale  de  l'artémisine  répond 
à  la  formule  C^IP^O*.  C'est  donc  une  oxysantoïline, 
la  santonine  ayant  pour  formule  C"  H"  0'.  Quant 
à  la  combinaison  chloroformique ,  sa  formule  serait  : 
C"H«»0*,CHC1».  Em.  B. 
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Sur  la  paucine  (1).  —  Merck  désigne  sous  ce  nom  un 
alcaloïde  retiré  de  la  noix  de  Pauço^  c'est-à-dire  de  la 
graine  d'une  légumineuse  croissant  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  le  Pentaclethra  maa^ophylla  Benth.  (arbre 
de  huit  à  dix  mètres  de  haut). 

La  paucine  se  présente  sous  la  forme  de  lamelles  jaunes 
gui  fondent,  en  se  décomposant,  à  126^  C.  Elle  est  insoluble 
dans  l'éther  et  le  chloroforme.  Traitée  par  Teau  bouil- 
lante, elle  se  dissout  et  cristallise  par  refroidissement; 
mais  en  môme  temps  elle  se  décompose  partiellement  et 
se  colore  en  vert.  L*alcool  chaud  l'altère  également.  C'est 
donc  un  corps  peu  stable. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  : 

C*'H»*Az»0»-f-61/2H»0. 

Le  chlorhydrate  forme  des  aiguilles  blanches  assez 
difficilement  solubles  dans  l'eau  froide  et  fusibles  vers 
245*.  Il  est  coloré  en  vert  foncé  par  le  perchlorure  de  fer. 
Sa  solution  aqueuse  est  optiquement  inactive.       Em.  B. 


Ferropyrine  et  ferripjrrine.  —  D'après  M.  F.  Hasse  (2), 
le  médicament  que  vient  de  lancer,  sous  ce  nom,  une 
fabrique  allemande  de  produits  chimiques  (KnoU  et  C**), 
serait  une  combinaison  de  perchlorure  de  fer  et  d'anti- 
pyrine  répondant  à  la  formule  (C"H'»Az*0)»Fe«Cl*.  Ce 
médicament  serait  donc  composé  de  64  p.  100  d*anti- 
pyrine,  12  p.  100  de  fer  et  24  p.  100  de  chlore. 

La  ferropyrine  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune  orangé.  Elle  est  soluble  dans  5  parties  d'eau  à  15<>; 
mais  elle  en  exige  9  parties  pour  se  dissoudre  à  la  tempé- 
rature de  lOO'',  en  sorte  qu'une  solution  aqueuse  saturée 
à  froid  précipite  à  l'ébuUition.  Il  se  sépare  alors  des  pail- 
lettes colorées  en  rouge  rubis  de  ferropyrine,  paillettes 
qui  fondent  vers  220<»-225^ 

La  solution  aqueuse  est  de  couleur  rouge  sang;  si  pour- 

(I)  E.  Merck'i  Berichi  ûber  daê  Jahr,  1894. 

^â)  Ucber  Ferropyrin  :  Pharm.  Centralhalle,  1895,  p.  59* 
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tant  on  ajoute  de  faibles  quantités  de  ferropyrine  dans 
beaucoup  d'eau,  la  solution  obtenue  est  presque  incolore, 
ce  qui,  d'après  Fauteur,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admet- 
tant une  dissociation  partielle,  car  l'addition  d'antipyrine 
produit  aussitôt  la  coloration  rouge.  La  solution  aqueuse 
traitée  par  les  alcalis  précipite  du  peroxyde  de  fer  hydraté. 
La  ferropyrine  est  très  soluble  dans  l'alcool  méthylique, 
à  l'aide  duquel  on  peut  l'obtenir  en  paillettes  rouge 
orangé.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  le  benzol,  mais 
presque  insoluble  dans  l'éther. 

Essai.  —  Si  Ton  dissout  1«'  de  ferropyrine  dans  8<*  d'eau 
froide  et  si  l'on  porte  à  l'ébuUition,  il  doit  se  séparer  des 
paillettes  cristallines  fusibles  entre  220^  et  225°.  Une  solu- 
tion de  1«'  de  ferropyrine  dans  100"  d'eau  doit  être  limpide; 
par  addition  d'ammoniaque,  elle  doit  donner  un  précipité 
de  peroxyde  de  fer  hydraté. 

Emploi,  —  La  ferropyrine  présenterait  sur  le  perchlo- 
rure  de  fer  l'avantage  de  ne  pas  être  caustique. 

On  l'a  préconisée  à  l'intérieur  dans  l'anémie,  la  migraine, 
la  névralgie,  etc. 

Ferripyrine  (1).  —  Quelque  temps  avant  l'apparition  de 
la  ferropyrine,  une  autre  fabrique  allemande  de  produits 
chimiques  avait  lancé  un  médicament  portant  le  nom  de 
ferripytine»  Bien  que  nous  n'ayons  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  propriétés  de  ce  dernier  composé,  il 
parait  à  peu  près  certain  qu'il  s'agit  du  même  corps  dans 
les  deux  cas. 

Remarquons  toutefois  que  les  promoteurs  de  la  ferri- 
pyrine insistaient  surtout  sur  les  propriétés  hémostatiques 
de  leur  médicament.  On  l'aurait  employée  avec  succès,  par 
exemple,  pour  combattre  les  hémorrhagies  nasales,  et  pour 
cela  on  s'est  servi  de  tampons  de  coton  imprégnés  d'une 
solution  de  ferripyrine  à  20  p.  100. 

On  l'a  aussi  prescrite  à  l'intérieur  à  la  dose  de  0«^50  dans 
les  cas  d'hémorrhagies  gastriques.  Em.  B. 

(1)  Pharm,  Zeiiung,  1895,  p.  16. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Sur  les  préparations  galéniques  à  base  de  glycéro* 
phosphate  de  chaux;  par  M.  Gay  (1).  —  L'acide  phospho- 
glycérique  a  été  découvert  en  1846  par  Pelouze,  en  faisant 
agir  Fanhydride  phosphorique  sur  la  glycérine  ;  il  a  été 
obtenu  peu  après  par  Gobley  en  décomposant  la  léci- 
thine  de  Tœuf  par  les  acides.  Récemment  MM.  Portes  et 
G.  Prunier  (2)  ont  institué  une  nouvelle  méthode  plus 
pratique. 

On  chauffe  vers  1 10^  Facide  phosphorique  commercial  à 
60  p.  100  avec  de  la  glycérine  pendant  six  jours  :  la  masse 
refroidie  devient  visqueuse  et  transparente.  On  sature  par 
le  carbonate  de  chaux,  puis  à  la  fin  par  un  lait  de  chaux. 
On  filtre  la  solution  de  phosphoglycérate  de  chaux  ainsi 
obtenue;  pour  en  séparer  le  sel,  on  la  précipite  par  Tal- 
cool  à  OO"".  Le  dépôt  est  redissous  dans  Teau  froide  et  le 
soluté  évaporé  à  basse  température. 

Ce  sel  a  pour  formule  : 

P0*CaC»H»(0H)%2H«0. 

C'est  une  poudre  blanche  à  texture  finement  cristalline, 
-soluble  dans  Peau  froide  (dans  15  parties,  selon  Portes  et 
Prunier,  dans  30  parties  à  20*»,  selon  Petit  et  Polonowski), 
presque  insoluble  dans  Teau  bouillante,  insoluble  dans 
l'alcool.  L*action  d'une  température  élevée  (dessiccation  à 
170*)  le  rend  partiellement  insoluble. 

Le  glycérophosphate  de  chaux  est  administré  sous  dès 
formes  diverses  qu'il  est  aisé  de  confectionner. 

Les  formules  suivantes  paraissent  suffire  aux  besoins 
de  la  pratique  médicale  et  peuvent  en  tout  cas  servir 
de  types. 

(1)  Extrait  du  Nouveau  Montpellier  médical. 

(S)  Joum.  de  Pharm.  et  de  CMm,  [5],  XXIX,  395,  1884. 
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Soluté  de  glycérophosphaie  de  chaux  : 

vl  Glycérophospbate  de  chaux  .....      10  à  30  grammes. 
Eau  distillée  Q.  S.  pour  1000^  de  soluliou. 

Dissolvez,  filtrez. 

Les  médecins  prescrivent  volontiers  des  solutions  à 
10/300. 

La  dissolution  est  parfois  incomplète;  l'addition  d'un 
peu  d'acide  citrique  la  facilite  et  rend  la  liqueur  rapide- 
ment limpide. 

La  liqueur  a  une  saveur  terreuse  peu  agréable  ;  elle  ne 
se  conserve  pas  longtemps  sans  altération.  L'addition  de 
2  à  S»""  de  chloroforme  par  litre,  sauf  dans  le  cas  où  ce 
corps  pourrait  être  médicalement  contre-indiqué,  corrige 
la  saveur  et  aide  à  la  conservation  en  empêchant  le  déve- 
loppement de  moisissures. 

L'association  de  l'arsenic  au  phosphore  est  souvent 
utile.  On  la  réalise  en  ajoutant  au  soluté  0,10  à  0,50  d'ar- 
séniate  de  soude. 

On  peut  l'ajouter  aussi  dans  les  produits  suivants. 

Soluté  gazeux  de  glycérophosphaie  de  chaux  : 

t^  Glycérophosphaie  de  chaux 10  à  30  grammes. 

Acide  citrique 5à    7        — 

Bicarbonate  de  soude 4  — 

Eau  distillée,  Q.S.  pour  I000««. 

Dissolvez  dans  la  bouteille  le  phosphoglycérate  et 
l'acide  citrique;  ajoutez  le  bicarbonate  et  bouchez  aus- 
sitôt. 

On  peut  aussi  préparer  une  solution  gazeuse  en  plaçant 
le  sel,  avec  1  à  3«'  d'acide  citrique,  dans  la  bouteille, 
remplissant  celle-ci  au  moyen  d'un  siphon  d'eau  de  Seltz 
et  bouchant  aussitôt. 

Sirop  de  glycérophosphaie  de  chaux  : 

On  ne  peut  pas  préparer  de  sirops  très  riches  en  glycé- 
rophospbate de  chaux,  à  cause  de  la  faible  solubilité  de 
ce  sel  dans  l'eau  froide. 
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Hf  Glycéropbosphate  de  chaux 10  grammes. 

Acide  citrique 1      — 

Sucre  blanc 610      — 

Eau 340      — 

Dissolvez  le  sel  et  Tacide  dans  Teau,  puis  dissolvez  le 
sucre  à  froid.  On  obtient  environ  950*'  de  sirop  qu'on 
porte  à  l^«par  addition  de  sirop  simple  ou  d'un  sirop  aro- 
matique tel  que  le  sirop  d'écorce  d'orange  amère  ou  d'un 
extrait  dissous  dans  la  glycérine. 

Exemple  : 

qf  Extrait  de  kola 10  grammes. 

Extrait  d*orange  amère 5      — 

Glycérine 50      — 

Dissolvez  à  chaud  les  deux  extraits  dans  la  glycérine, 
laissez  refroidir,  mêlez  au  sirop  précédent;  filtrez. 

Ce  sirop  peut  être  arsénié  par  l'addition  de  0,10  à  0,50 
d'arséniate  de  soude  qu'on  dissout  en  même  temps  que  le 
glycérophosphate  de  chaux. 

Titre  par  cuillerée  (20«')  : 

Glycérophosphate 0,20 

Extrait  de  kola 0,20 

Arséniate  de  soude 0,001  à  0,005 

Pastilles  de  chocolat  en  glycérophosphate  de  chaux  : 

1^  Glycérophosphate  de  chaux 0,15  à  0,30 

Chocolat  pttWérisé 1 

Sirop  simple Q*  S. 

Mêlez  le  sel  et  la  poudre  de  chocolat;  liez  avec  quantité 
miuima  de  sirop;  faites  S.  Â.  une  pastille. 


Différence  de  vitesse  d'absorption  de  quelques  médi- 
caments et  leur  élimination  chez  les  sujets  bien  portants 
suivant  l'état  plein  ou  vide  de  restomac;  par  M.  Mali- 
NIKE  (1).  —  M.  Malinine,  qui  a  fait  son  travail  dans  le 
laboratoire  du  professeur  Tschoudnovsky,  a  choisi  pour 

(1)  Wratêch,  1894,  d'après  Rev.  (THyg.,  décembre  1894. 
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ces  expériences  les  inûrmiers  de  Thôpital,  jeunes  gens  du 
même  âge  environ  (23  ans)  se  trouvant  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  sociales.  Les  substances  médicamen- 
teuses employées  étaient  Tiodure  de  potassium  et  le  sali- 
cylate  de  soude  qui  d'une  part  sont  souvent  employés  en 
thérapeutique  et  d'autre  part  sont  plus  faciles  à  rechercher 
dans  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Le  nombre  total  d'expériences  s'élève  à  120.  Pendant 
tout  le  temps  que  duraient  ces  expériences  les  sujets  con- 
tinuaient le  genre  de  vie  habituel  et-vaquaient  à  leurs 
occupations.  La  quantité  administrée  d'iodure  de  potas- 
sium ou  de  salicylate  de  soude  était  toujours  la  même, 
c'est-à-dire  30*«  en  capsules  de  gélatine,  une  fois  le  matin 
à  jeun,  une  autre  fois  immédiatement  après  le  dîner. 

Les  substances  introduites  étaient  ensuite  recherchées 
dans  l'urine  et  la  salive  par  les  procédés  appropriés.  Pour 
déterminer  la  vitesse  de  l'absorption  on  notait  non  seule- 
ment le  début  de  la  réaction,  mais  les  différentes  nuances 
lumineuses.  L'expérience  ne  se  terminait  que  lorsqu'on 
arrivait  à  obtenir  une  coloration  nette,  bien  déterminée. 
Après  un  certain  laps  de  temps  on  recherchait  de  nouveau 
dans  l'urine  et  la  salive  la  substance  introduite  afin  de  dé- 
terminer le  moment  où  son  élimination  est  complète. 

Les  résultats  de  ces  recherches  sont  les  suivants  : 

1*^  L'absorption  des  substances  médicamenteuses  par 
l'estomac  à  jeun  (vide)  est  très  rapide  contrairement  à  ce . 
qui  s'observe  pour  Testomac  rempli  d'aliments,  où  l'ab- 
sorption des  médicaments  est  très  ralentie  ; 

2*  Les  chiffres  varient  peu  dans  le  premier  cas,  non  seu- 
lement chez  le  même  sujet,  mais  chez  différents  sujets  en 
expérience,  tandis  que  dans  le  second  cas  les  oscillations 
sont  très  larges; 

3<»  Le  ralentissement  de  Tabsorption  dans  l'estomac 
plein  s'exprime  non  seulement  par  le  début  plus  tardif  de 
la  réaction  (qui  peut  retarder  jusqu'à  85  minutes),  mais 
aussi  par  l'intervalle  plus  grand  entre  le  début  et  la  réac- 
tion nette  (qui  ne  peut  survenir  que  215  minutes  après  le 
début  de  l'expérience)  ; 
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4*  Contrairement  à  ce  fait  cet  intervalle  est  minime 
pour  l'estomac  à  jeun  ; 

5*  L'iodure  de  potassium  apparaît  soit  simultanément 
dans  la  salive  et  Turine,  soit  de  3  à  5  minutes  plus  tôt  dans 
la  première  que  dans  la  seconde; 

6»  Ce  dernier  phénomène  est  probablement  dû  au  fonc- 
tionnement inégal  des  reins  chez  les  divers  sujets  en  expé- 
rience, grâce  à  quoi  l'arrivée  de  Turine  dans  la  vessie  se 
fait  par  des  portions  inégales,  de  sorte  que  Turine  examinée 
à  un  moment  donné  peut  ne  pas  être  sécrétée  au  même 
instant  que  la  salive  examinée  au  même  moment; 

7*  Le  salicylate  de  soude  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
salive,  à  l'aide  du  perchlorure  de  fer; 

S^"  L'excrétion  des  substances  médicamenteuses  semble 
être  en  rapport  avec  la  vitesse  de  leur  absorption  :  ainsi 
cette  excrétion  est  plus  rapide  à  jeun  qu'après  le  repas; 

9*  L'iodure  de  potassium  cesse  d'être  éliminé  simulta- 
nément par  la  salive  et  l'urine  ; 

lO*"  Le  moment  terminal  de  l'élimination  des  substances 
médicamenteuses  varie  dans  des  limites  très  larges; 

11*  L'oscillation  large  des  chififres  de  l'absorption  par 
l'estomac  plein,  chiiFres  qui  tantôt  se  rapprochent  de  ceux 
de  l'estomac  vide,  tantôt  en  diffèrent  par  plusieurs  dizaines 
de  minutes,  permet  d'afSrmer  que  le  ralentissement  de 
l'absorption  des  substances  médicamenteuses  par  l'estomac 
plein  dépend  du  mélange  mécanique  des  aliments  avec  ces 
substances,  alimentsqui  les  séparent  des  parois  stomacales, 
•et  non  pas  de  l'afflux  du  sang  à  l'organe  et  de  l'augmenta-» 
tion  de  la  pression  sanguine.  * 


Essai  de  la  glycérine  (1).  —  La  glycérine  industrielle 
se  vend  à  divers  degrés  :  26**  en  Allemagne,  28*  en  France 
et  en  Italie  et  souvent  quand  on  la  veut  chimiquement 
pure.  Elle  doit  être  neutre  au  papier  de  tournesol. 

i.  On  dose  l'eau  en  déterminant  la  densité  et  en  chauf- 
fant à  l'étuve  à  une  température  constante  de  1 10*"  pendant 

1.1)  Jotim.  de  Pharm.  d'Anvers. 
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une  heure  en  pesant  avant  et  après  le  passage  à  Tétuve. 

2.  On  dose  et  on  recherche  les  matières  organiques  à 
l'aide  du  sous- acétate  de  plomb  qui,  ajouté  à  la  glycérine 
étendue  du  double  de  son  poids  d'eau,  donne  un  précipité 
d'autant  plus  abondant  que  la  glycérine  est  moins  pure. 

3.  On  recherche  la  chaux  au  moyen  de  l'oxalate  d'am- 
moniaque qui,  dans  la  glycérine  pure,  ne  doit  pas  donner 
de  précipité  blanc. 

4.  Les  sulfates,  les  sels  de  plomb,  l'acide  sulfhydrique 
sont  décèles  par  une  solution  de  chlorure  de  baryum. 

La  fraude  la  plus  courante  est  l'addition  de  mélasse 
pour  les  glycérines  blondes  ou  de  glucose  pour  les  glycé- 
rines blanches.  On  retrouve  cette  falsification  en  agitant 
avec  du  chloroforme  ;  le  sucre  se  sépare  et  va  au  fond  du 
vase  à  expérience,  la  glycérine  pure  insoluble  dans  le 
chloroforme  vient  flotter  à  la  surface. 

Le  bichromate  de  soude  chauffé  avec  la  glycérine  ne 
doit  pas  donner  de  coloration  (indice  de  sucre). 

Plus  une  glycérine  est  impure,  plus  elle  mousse  avec 
l'eau  distillée  et  plus  la  mousse  est  durable. 

Ayant  à  choisir  dans  plusieurs  glycérines  de  même 
aspect,  de  môme  couleur,  mettre  5~  de  glycérine,  5~  d'eau 
dans  un  tube  à  essai,  agiter  et  prendre  la  glycérine  qui 
donnera  la  mousse  la  moins  épaisse  et  la  moins  durable. 


Caiimie  générale. 

Sur  l'Argon,   nouYsaa  constituant  de  ratmosphère; 

découvert  par  MM.  Raylkigh  et  Ramsay.  —  M.  Berthelot 
communique  à  l'Académie  les  résultats  obtenus  par  lord 
Rayleigh  et  M.  William  Ramsay,  et  la  découverte  de 
l'Argon (1), nouveau  gaz  constitutif  de  l'atmosphère;  résul- 
tats que  les  auteùi*s  lui  ont  communiqués,  après  les  avoir 
fait  connaître  la  semaine  dernière  à  la  Société  royale. 

«  Le  point  de  départ  de  cette  découverte  résulte  de  la  com- 
paraison de  la  densité  de  l'azote,  préparé  par  divers  pro- 

(1)  ip^v,  inactif? 
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cédés,  avec  Tazole  extrait  de  l'atmosphère.  L'azote  préparé 
au  moyen  du  bioxyde  d'azote,  ou  du  protoxyde  d^azote,  ou 
de  l'urée,  ou  du  nitrite  d'ammoniaque,  toujours  avec  le 
concours  d'un  métal  à  la  température  rouge,  possède 
constamment  la  même  densité;  et  celle-ci  est  aussi  la 
même  avec  Tazote  préparé  à  basse  température  au  moyen 
du  nitrite  d'ammoniaque.  D'autre  part,  l'azote  extrait  de 
l'air,  soit  au  rouge  au  moyen  d'un  métal,  soit  à  froid  au 
moyen  de  l'hydrate  ferreux,  possède  aussi  une  même  den- 
sité, laquelle  surpasse  la  précédente  de  un  demi-centième 
environ;  le  poids  normal  du  litre  d'azote  chimique  étant  : 
i,2505,  et  celui  du  gaz  tiré  de  l'atmosphère  :  1,2572. 

Les  auteurs  ont  contrôlé  ces  résultats  en  absorbant 
Tazole  atmosphérique  au  moyen  du  magnésium,  chan- 
geant Tazoture  de  magnésium  en  ammoniaque  et  décom- 
posant celle-ci  par  le  chlorure  de  chaux.  L'azote  ainsi 
régénéré  avait  la  même  densité  que  l'azote  préparé  par 
d'autres  procédés  chimiques.  D'où  il  résulte  que  l'azote 
atmosphérique,  après  purification,  n'offre  pa§  de  diffé- 
rence isomérique  fondamentale,  capable  de  subsister, 
lorsqu'il  a  traversé  une  combinaison. 

Ils  ont  cherché  ensuite  si  cette  différence  pouvait  être 
attribuée  à  quelque  transformation  partielle  de  l'azote  en 
un  gaz  isomère,  analogue  à  l'ozone.  Mais  l'action  de  l'ef- 
fluve électrique  (décharge  silencieuse)  n'a  modifié  la  den- 
sité ni  de  l'azote  chimique,  ni  de  l'azote  atmosphérique. 
Le  temps  n'exercé  non  plus  aucune  influence,  tandis  qu'il 
détruit  entièrement  l'ozone. 

Restait  donc  l'hypothèse  d'un  nouveau  gaz  inconnu, 
élément  constitutif  de  l'atmosphère.  Les  expériences  des 
auteurs,  exécutées  par  la  méthode  physique  de  la  diffu- 
sion (atmolyse),  ont  démontré  qu'il  en  était  ainsi,  mais 
sans  arriver,  par  cette  voie,  à  une  séparation  complète. 

Us  ont  alors  eu  recours  aux  méthodes  chimiques,  et 
d'abord  à  celle  par  laquelle  Cavendish  a  découvert  la  com- 
position véritable  de  l'acide  azotique,  et  en  a  effectué  la 
synthèse.  Elle  consiste  à  faire  passer  une  série  d'étincelles 
électriques  à  travers  un  mélange  d'azote  et  d'oxygène,  et 
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à  absorber,  à  mesure,  la  vapeur  nitreuse  par  la  potasse  : 
Tabsorption  s'élevait  à  1^^  par  heure,  et  elle  a  laissé  fina- 
lement, d'après  Cavendish,.  un  résidu  inabsorbable  de  ^fs» 
observation  peut-être  accidentelle,  mais  remarquable  par 
son  accord  avec  la  découverte  de  Targon. 

MM.  Rayleigh  et  Ramsay  ont  répété  l'expérience  de 
Cavendish,  avec  les  procédés  plus  puissants  que  nous  pos- 
sédons  aujourd'hui,  et  sont  parvenus  à  absorber  30<^* 
d'azote  par  heure.  Ils  ont  eu  également  recours  aux  pro- 
cédés chimiques  proprement  dits.  On  sait,  en  effet,  que 
l'azote  se  combine  directement  avec  les  métaux  alcalino- 
terreux  et  divers  autres.  Sous  l'influence  de  l'électricité 
(étincelle  ou  eflluve),  on  peut  l'unir  soit  à  l'hydrogène,  en 
présence  d'un  acide  (sel  ammoniacal],  soit  à  l'oxygène,  en 
présence  d'un  alcali  (azotate)  ;  on  peut  encore  le  combiner, 
d'après  les  expériences  de  M.  Berthelot,  au  carbone  et  à 
l'hydrogène  simultanément,  c'est-à-dire  à  l'acétylène, 
pour  former  l'acide  cyanhydrique.  Entre  ces  différents 
procédés,  ils  ont  choisi  l'emploi  du  magnésium,  en  com- 
plétant la  purification  du  résidu  au  moyen  de  l'oxygène, 
avec  le  concours  des  étincelles  électriques,  continuées 
pendant  quelques  heures. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  obtenu  un  rendu  final  de  fjô*  envi- 
ron. C'est  le  nouveau  gaz,  qu'ils  appellent  argon,  gaz 
unique,  ou  mélange  de  plusieurs  gaz,  caractérisé  par  sa 
densité  et  par  les  raies  de  son  spectre. 

Ils  ont  vérifié,  d'autre  part,  que  l'azote  chimique,  traité 
de  môme  par  l'oxygène  et  les  étincelles  électriques^  s'ab- 
sorbe en  totalité,  ou  plus  exactement  à  un  demi-millième 
près  (1),  sans  fournir  d'argon.  L'argon  ne  dérive  donc  pas 
de  quelque  transformation  de  l'azote,  dans  ces  conditions. 

Ils  ont  ensuite  déterminé  les  propriétés  du  nouveau  gaz. 

Le  rapport  entre  sa  densité  et  celle  de  l'oxygène  est 
représenté  par  JJ. 

Son  spectre  est  tout  à  fait  caractéristique  :  il  a  fait  l'objet 


(1)  Provenant  de  traces  d'air,  dont  il  est  diflici'e  de  prévenir  absolument 
rinlrodttction. 
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d'une  étude  approfondie  de  M.  Crookes,  qui  a  déterminé 
les  longueurs  d'onde  des  raies  de  ce  gaz  et  en  donne  le 
tableau. 

L'argon  fournit  deux  spectres  de  lignes  distinctes,  Tun 
rouge  (80  lignes),  l'autre  bleu  (119  lignes),  selon  l'intensité 
du  courant  et  ^interposition  d'une  bouteille  de  Leyde  à 
grande  surface  :  ces  deux  spectres  ont  d'ailleurs  un  certain 
nombre  (26)  de  raies  communes.  Ces  raies  sont  différentes 
de  celles  de  Tazote  et  des  autres  éléments  connus. 

La  préparation  de  l'argon,  doué  de  semblables  caractères, 
par  deux  procédés  aussi  différents  que  l'action  de  Tétin- 
celle  en  présence  de  l'oxygène  et  celle  du  magnésium, 
sans  oxygène,  parait  en  établir  la  préexistence  dans  l'air. 

La  solubilité  de  l'argon  dans  l'eau  s'élève  à  40^*  par  litre, 
vers  12*  à  14*;  à  peu  près  au  même  chiffre  que  pour  Toxy- 
gène.  Tazote  étant  deux  fois  et  demie  moins  soluble.  Aussi 
l'azote  brut,  préparé  avec  les  gaz  extraits  de  l'eau  de  pluie, 
possède-t-il  une  densité  sensiblement  supérieure  à  celle 
de  l'azote  extrait  de  l'air,  d'après  les  auteurs,  c'est-à-dire 
qu'il  est  plus  riche  en  argon. 

La  liquéfaction  de  l'argon  n'a  pas  lieu  à  —  90*,  même 
sous  une  pression  de  100*^°.  Mais  elle  a  été  réalisée  par 
M.  Olzev^rski  sur  un  échantillon  remis  par  les  auteurs, 
avec  le  concours  du  froid  produit  par  l'évaporation  de 
l'éthylène.  Son  point  critique  est  à  —  i21<»,  sous  une  pres- 
sion de  50«*",6.  Son  point  d'ébuUition  est  à  —  187*,  sous 
une  pression  de  0'',740.  La  densité  du  liquide  ainsi  obtenu 
est  voisine  de  1,5,  très  supérieure  à  celle  de  l'oxygène 
dans  les  mêmes  conditions  (1,12).  Il  cristallise  par  un 
froid  plus  grand,  et  son  point  de  fusion  est  à  —  189*,6. 
Des  propriétés  aussi  bien  définies  semblent  exclure  l'idée 
d'un  mélange  de  deux  corps  différents. 

Le  rapport  des  deux  chaleun  spécifiques  du  gaz,  à  pression  constante  et 
à  Yolume  eonstant,  a  été  déterminé  d'après  la  vitesse  da  son,  ou  plus  exacte- 
owDt  d'après  la  longueur  de  l'onde  sonore  dans  des  tubes.  Ce  rapport  a  été 
trouvé  de  1,65  et  1,61,  dans  deux  tubes  d'un  diamètre  respectivement  égal  à 
fr*  et  à  8*"  :  rapport  très  différent  du  nombre  1,41  qui  a  été  trouvé  sensi- 
blement identique  pour  l'air,  l'oxygène,  l'azote  et  l'hydrogène.  Ce  rapport 
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«normal  a  déjà  été  observé  pour  la  vapeur  de  mercure  ;  il  conduirait,  d'après 
la  théorie  cinétique  des  gaz,  à  cette  hypothèse  que  le  gaz  serait  formé 
d'atomes  isolés,  dont  la  force  vive  serait  représentée  entièrement  par  la  force 
vive  de  translation.  Observons  que  cette  hypothèse,  aussi  bien  que  les  calculs 
dont  on  déduit  le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques,  et  même  la  valeur 
du  poids  moléculaire,  20,  attribué  à  l'argon,  n'est  admissible  que  pour  les 
gaz  qui  possèdent  la  même  loi  de  compressibilité  (loi  de  Mariottc  ou  de  Boyle) 
et  la  même  loi  de  dilatation  (loi  de  Gay-Lussac).  Il  serait  à  désirer  que  ces 
deux  lois  fussent  vérifiées  pour  l'argon  (1).  On  doit  se  demander  aussi  ce  que 
devient  la  loi  de  Dulong,  relative  aux  chaleurs  spécifiques  des  éléments  pour 
l'argon.  On  voit  par  là  combien  de  problèmes  soulève  la  nouvelle  découverte. 
MM.  Rayleigh  et  Ramsay  combleront  sans  doute  ces  lacunes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  telles  sont  les  propriétés  physiques 
observées  dans  cette  étude  intéressante. 

Il  restait  à  obtenir  les  combinaisons  chimiques  de  Tar- 
gon.  Mais  les  auteurs  déclarent  que  tous  leurs  essais  dans 
cette  voix  ont  été  infinictueux.  L'argon  ne  se  combine  pas 
à  l'oxygène,  même  en  présence  des  alcalis  et  de  l'étincelle 
électrique.  Il  ne  s'unit  pas  à  l'hydrogène  sous  la  même 
influence,  en  présence  des  acides  ou  des  alcalis.  Il  n'est 
attaqué  ni  par  le  chlore,  le  phosphore  ou  le  soufre,  à  froid 
ou  à  chaud  ;  ni  par  l'hydrate  de  soude,  ou  la  chaux  sodée, 
ou  les  polysulfures  alcalins,  ou  l'azotate  de  potasse  fondu, 
ou  le  peroxyde  de  sodium.  11  n'altère  pas  l'éclat  métallique 
du  sodium  ou  du  potassium,  même  par  distillation.  Le 
noir  et  la  mousse  de  platine  ne  l'absorbent  pas.  L'eau 
régale,  le  brome,  les  hypobromites,  le  permanganate  de 
potasse  acidifié  sont  sans  action,  etc.  De  même,  d'après  le 
mode  de  préparation,  les  métaux  et  le  magnésium. 

Cette  inactivité,  plus  grande  encore  que  celle  de  l'azote, 
porterait  à  supposer  que  la  présence  de  l'argon  dans  Tal- 
niosphère  n'exerce  aucune  influence  sur  les  animaux  supé- 
rieurs. Quant  aux  bactéries,  les  faits  que  M.  Berthelot  a 
découverts  relativement  à  leur  propriété  d'absorber  l'azote, 
montrent  qu'il  est  opportun  de  se  tenir  sur  la  réserve  :  il 
conviendrait  à  cet  égard  de  vérifi.er  si  Tazote  obtenu  par 

(1)  Et  pour  la  vapeur  de  mercure,  à  basse  température,  vapeur  qui  a  donné 
aussi  un  rapport  anormal  pour  les  rapports  des  deux  chaleurs  spécifiques, 
calculé  d'après  la  longueur  de  l'onde  sonore. 


Digitized  by 


Google 


—  257  — 

la  destraction  totale  d'une  plante  ou  d'un  animal  ne  renfer- 
merait pas  d'argon. 

Cette  découverte  inattendue  est  d'une  grande  importance 
pour  la  philosophie  naturelle.  Peut-être  Targon  et  les 
conditions  spéciales  de  son  action  ne  tarderont-ils  pas  à 
être  reconnus  dans  quelque  composé  minéral  ou  orga- 
nique. En  tout  cas,  la  méthode  qui  a  conduit  à  la  démons- 
tration de  sa  découverte  fournit  une  nouvelle  preuve  des 
ressources  de  l'analyse  spectrale,  et  elle  donne  une  haute 
idée  de  la  patience  et  de  la  précision  des  expérimentateurs 
qui  ont  obtenu  de  semblables  résultats.  » 


Sur  la  préparation  du  silicium  amorphe;  par  M.  Vioou- 
Roox  (1).  —  On  prend  les  proportions  de  silice  et  de 
magnésium  indiquées  par  la  formule 

SiO»  +  2Mg=Si  +  2MgO, 

auxquelles  on  ajoute  une  quantité  de  magnésie  égale  au 
quart  de  leur  poids. 

On  a  employé  :  silice,  ISO»';  magnésium,  144»^  ma- 
gnésie, 8i«'.  La  silice  choisie  est  du  quartz  pulvérisé  que 
le  commerce  livre  dans  cet  état  ;  le  magnésium  est  la 
poudre  employée  pour  les  appareils  de  photographie; 
enfin,  la  magnésie  est  le  produit  ordinaire  que  Ton  a  soin 
de  calciner  fortement  avant  rexpérience.  Oes  trois  subs- 
tances, mélangées  de  façon  à  former  une  poudre  bien 
homogène,  sont  versées  non  tassées  dans  un  creuset  en 
terre  de  capacité  double,  recouvertes  d'une  couche  de 
magnésie,  puis  desséchées  aussi  complètement  que  pos- 
sible. 

Lorsqu'on  veut  opérer  la  réduction,  on  introduit  le 
creuset  encore  chaud  dans  le  four  Perrot  préalablement 
porté  au  rouge.  Au  bout  de  deux  à  trois  minutes  la  réac- 
tion se  déclare.  Elle  se  manifeste  par  un  bruissement  de 
quelques  instants  et  une  incandescence  vive  de  toute  la 
masse;  quelquefois,  il  y  a  distillation  d\m  peu  de  magné- 

(1)  Acad.  d.  Se,  XX,  14  janv.  1895. 

JMm.  éê  Pkêm.  a  di  CM*.,  6*  sian.  t.  I.  {\»  mars  1895.)  18 
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sium  qui  s'échappe  entre  le  creuset  et  son  couvercle.  Une 
minute  après,  on  éteint  le  four  et  on  retire  le  creuset  que 
Ton  maintient  fermé.  On  constate  que  la  matière  a  aug- 
menté de  volume,  ce  qui  légitime  remploi  de  creusets  de 
grande  dimension.  La  réaction  se  produit  à  la  température 
de  5-iO^  mesurée  à  la  pince  thermo-électrique.  Cette  indi- 
cation peut  être  mise  à  profit  lorsqu'il  s'agit  de  sécher  le 
produit  :  il  suffît  de  porter  le  creuset  tout  chargé  au  four 
Perrot  maintenu  vers  300*  ou  400*. 

On  peut  aussi  remédier  à  Tinconvénient  des  grands 
creusets  qui  trouvent  difficilement  place  dans  des  fours 
moyens.  Il  suffit  de  les  remplacer  par  de  plus  petits  que 
l'on  recouvre  tout  simplement  d'un  second  creuset  ren- 
versé et  percé  d'un  petit  trou  à  sa  base,  laquelle  pourra 
émerger  par  Torifice  du  couvercle  du  four.  C'est  ainsi  que 
la  plupart  des  charges  ont  été  faites  avec  des  creusets  n**  14 
munis  d'un  creuset  n*  12  comme  couvercle.  Il  n'est  pas 
nécessaire,  en  effet,  que  le  tout  soit  porté  à  la  température 
de  réduction.  On  peut  la  produire  en  plaçant  le  mélange 
sur  une  assiette  et  le  recouvrant  de  poudre  de  magnésium. 
Il  suffit  alors  d'approcher  une  allumette  enflammée  :  le 
métal  brûle,  et  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  de 
ce  dernier  amorce  la  réaction  qui  se  continue  d'elle-même. 

Après  refroidissement,  on  trouve  une  masse  parfaite- 
ment homogène  de  couleur  marron  clair,  sans  marbrures 
bleues  ou  brunes,  poreuse  et  friable  que  l'on  détache  très 
facilement.  Les  parois  intérieures  du  creuset  sont  deve- 
nues gris  bleu,  ce  qui  montre  que  le  magnésium  a  aussi 
exercé  son  action  réductrice  sur  ces  dernières.  Si  l'on  veut 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  doit  brasquer  de  magnésie 
l'intérieur  des  creusets  ou  bien  rejeter  les  parties  en  con- 
tact avec  les  parois. 

On  traite  la  poudre  d'abord  par  l'acide  chlojhydrique. 
Si  le  mélange  était  bien  intime,  il  n'y  a  pas  trace  de  sili- 
ciure  d'hydrogène;  donc  pas  de  siliciure  de  magnésium 
formé  dans  la  réaction.  L'acide  sulfurique  bouillant  enlève 
les  dernières  traces  de  magnésium  libre  ou  combiné.  Puis, 
par  deux  ou  trois  traitements  alternés  à  l'acide  fluorhy- 
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drique,  au  bain-marie  et  à  l'acide  sulfurique  bouillant,  on 
fait  disparaître  la  silice  et  les  siliciures.  On  termine  par 
une  ébuUition  à  l'acide  chlorhydrique,  puis  à  l'eau. 
Le  silicium  titre  99  à  99,60  p.  100. 


Influence  de  rhumidité  sur  les  phénomènes  chimiques; 
par  M.  H.  B.  Baker  (1).  —  L'auteur  a  cherché  à  effectuer 
un  certain  nombre  de  réactions  chimiques  dans  des  tubes 
préalablement  desséchés  avec  le  plus  grand  soin  par  rem- 
ploi d'anhydride  phosphorique,  les  matières  réagissantes 
étant  elles-mêmes  parfaitement  sèches.  En  général,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  l'action  qui  dans  les  conditions  usuelles 
est  si  énergique,  devient  alors  absolument  nulle.  Si  Von 
brise  le  tube,  il  rentre  un  peu  d'air  humide,  et  les  solu« 
lions  réagissent  aussitôt  à  la  façon  accoutumée. 

Action  mutuelle  de  la  chaux  et  de  V anhydride  sulfurique.  — 
Absolument  nulle  à  froid;  si  l'on  ouvre  le  tube,  il  y  a  com- 
binaison avec  incandescence.  De  même,  en  remplaçant  la 
chaux  par  l'oxyde  cuivrique. 

Action  de  la  chaux  sur  le  chlorure  d'ammonium,  —  En  l'ab- 
sence totale  d'humidité,  l'action  est  absolument  nulle;  le 
sel  ammoniac  distille  inaltéré  sur  la  chaux.  La  dessicca- 
tion préalable  doit  être  parfaite,  si  Ton  veut  réussir  l'expé- 
rience, car,  si  Faction  commence  en  un  point  mal  desséché, 
une  nouvelle  quantité  d'eau  se  produit  et  la  réaction  se 
propage  dans  toute  la  masse,  à  la  façon  habituelle. 

Action  mutuelle  de  Vhydroghne  et  du  chlore.  —  Ces  deux 
gaz  étant  desséchés  séparément  d'une  manière  parfaite  ne 
se  combinent  plus  que  très  lentement  sous  l'effet  de  la 
lumière  solaire;  ainsi,  après  plusieurs  journées  d'insola- 
tion, Tunion  des  deux  gaz  n'était  qu'aux  trois  quarts  effec- 
tuée. 

Combinaison  de  V  oxyde  azotique  avec  t  oxygène.  —  Si  l'oxyde 
azotique  est  simplement  préparé  à  la  façon  usuelle,  les 
deux  gaz  s'unissent  à  froid  comme  d'habitude,  lorsqu'ils 

(i)  Chem.  Soc,  t.  LXV,  p.  611-624,  d'après  Bull.  Soc.  Chim,  Parié. 
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sont  parfaitement  desséchés.  Mais,  si  Ton  emploie  Toxyde 
azotique  pur  extrait  de  sa  combinaison  avec  le  sulfate  fer- 
reux, on  trouve  que  les  deux  gaz  desséchés  à  fond  par  Tan- 
hydride  phosphorique  ne  se  combinent  plus  spontanément. 

Combinaison  de  Vadde  chlorhydrique  avec  t ammoniaque.  — 
Ces  deux  gaz,  lorsqu'ils  sont  très  soigneusement  desséchés, 
ne  s*unissent  pas  à  la  température  ordinaire,  mais  restent 
indéfiniment  mélangés;  une  trace  d'humidité  provoque  la 
combinaison. 

Dissociation  du  chlorure  d'ammonium.  —  Les  expériences 
ne  doivent  pas  être  faites  dans  des  tubes  de  verre  ordi- 
naire, parce  qu'alors,  après  chauffage  de  la  vapeur  de  sel 
ammoniac  dans  de  tels  vases,  on  ne  retrouve  que  du  gaz 
ammoniac,  Tacide  chlorhydrique  s'étant  combiné  aux 
alcalis  du  verre.  On  a  donc  chauffé  à  350*  pendant  quelques 
heures  du  sel  ammoniac  parfaitement  sec  dans  des  tubes 
de  verre  peu  fusible,  desséchés  préalablement  par  l'anhy- 
dride phosphorique.  Après  refroidissement,  on  n'a  trouvé 
ni  acide  chlorhydrique,  ni  ammoniaque,  puisque  ces  deux 
gaz  ne  se  combinent  pas  à  l'état  de  siccité  parfaite,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  c'est  que  le  sel  n'a  subi  aucune 
dissociation. 

Ceci  peut  se  vérifier  d'une  autre  façon;  il  suffit  de 
prendre  la  densité  de  vapeur  du  sel  ammoniac  par  la 
méthode  de  V.  Meyer,  en  ayant  soin  de  sécher  parfaite- 
ment le  sel  et  l'appareil;  on  trouve  ainsi  qu'à  350  degrés, 
la  dissociation  est  nulle  (trouvé  en  moyenne  27,8;  calculé 
pour  AzH*Cl,  26,75).  Au  contraire,  si  l'on  opère  par  la 
méthode  de  Dumas,  une  trace  d'humidité  ayant  accès  par 
la  pointe  ouverte  du  ballon,  on  trouve,  13,5  environ, 
nombre  moitié  moindre. 

Dissociation  du  peroxyde  d'azote,  —  La  dessiccation  par- 
faite ne  paraît  pas  influer  sur  la  dissociation  de  cette 
vapeur  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Combustion  du  sulfure  de  carbone  dans  V oxygène.  —  Quoique 
le  carbone  et  le  soufre  soient  par  eux-mêmes  incombus- 
tibles dans  l'oxygène  parfaitement  sec,  le  sulfure  de  car- 
bone en  vapeur  n'en  fait  pas  moins  explosion,  lorsqu'il  est 
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mélangé  avec  no  gaz;  rexplosion  a  lieu  à  la  même  tempé- 
rature et  avec  la  même  violence.  Quelquefois  on  observe 
en  plus  un  dépôt  de  charbon.  L^auteur  s'est  assuré,  en 
chauffant  progressivement  de  la  vapeur  de  sulfure  de  car-» 
bone  seule  ou  avec  de  l'oxygène  sec,  que  le  sulfure  com- 
mence à  se  décomposer  (200-220*»)  toujours  au-dessous  de 
la  température  d'explosion  (260*). 

Décomposition  du  chlorate  de  potassium.  —  Ce  sel  parfaite- 
ment sec  se  décompose  par  la  chaleur  dans  les  mêmes 
conditions  que  s41  n'est  pas  desséché.  Mêmes  observations 
en  ce  qui  concerne  la  décomposition  de  Toxyde  d'argent. 

Transformation  de  Toxygène  en  ozone,  —  L'ozone  se  forme 
par  les  décharges  électriques  aux  dépens  de  l'oxygène 
absolument  sec,  comme  de  l'oxygène  non  desséché. 

Action  de  la  chaleur  sur  les  iodates,  bromates  et 
chlorates  (1).  Sels  de  potassium;  par  M.  E.  H.  Cook.  — 
lodate  de  potassium.  — Le  sel,  très  soigneusement  purifié, 
était  chauffé  dans  un  appareil  formé  d'un  tube  à  essai  en 
verre  verl.  Sur  ce  tube  s'adapte  par  un  joint  à  l'émeri  un 
tube  à  peu  près  de  même  diamètre  soudé  au  tube  abduc- 
teur. Dans  ce  tube  formant  bouchon,  on  dispose  du  coton 
de  verre  imprégné  d'une  solution  dïodure  de  potassium, 
de  manière  à  retenir  l'iode  qui  pourrait  se  dégager  pen- 
dant la  calcination.  L'appareil  est  monté  sous  une  faible 
inclinaison  par  rapport  à  Thorizontale,  et  un  écran  percé 
d'un  trou  empêche  la  chaleur  du  foyer  de  rayonner  sur  la 
partie  du  tube  chargé  de  coton  de  verre  et  d'iodure. 

L'iodate  de  potassium  ne  subit  aucun  changement  à 
100*;  à  partir  de  120*,  il  brunit  légèrement;  il  est  tout  à 
fait  brun  à  160*.  La  teinte  devient  de  plus  en  plus  foncée 
jusqu'au  point  de  fusion,  qui  est  de  560*  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  perte  de  poids  jusqu'à  ce  point.  A  560*,  il  y  a 
fusion,  et  aussitôt  on  voit  se  dégager  une  très  petite  quan- 
tité de  vapeur  d'iode,  en  même  temps  que  la  masse  se 
décolore.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  se  dégage  plus 

(l)  Chem,  Soc. y  t.  LXV,  p.  802-815,  d'après  Bull.  Soc.  Chim.  Paris. 
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d'iode,  mais  seulement  de  l'oxygène.  A  mesure  que  le  gaz 
est  mis  en  liberté,  le  sel  qui  était  en  fusion  s'épaissit  de 
plus  en  plus,  puis  se  solidifie.  Pour  fondre  de  nouveau  la 
substance,  il  faut  chauffer  beaucoup  plus  fort  et  alors  il 
ne  reste  plus  que  de  l'iodure  de  potassium.  L'auteur  s'est 
assuré  que  la  couleur  brune  qu'a  pris  d'abord  l'iodate  est 
due  à  la  mise  en  liberté  d'un  peu  d'iode  qui  reste  inclus 
dans  les  pores  des  cristaux,  ne  se  volatilisant  qu'à  leur 
fusion.  Après  décomposition  complète,  il  s'est  dégagé 
22,59  p.  100  d'oxygène  et  0,308  p.  100  d'iode.  Lorsqu'on 
arrête  la  calcination  avant  la  décomposition  entière  de  l'io- 
date, on  ne  trouve  jamais  qu'un  mélange  de  ce  sel  avec  de 
l'iodure  et  jamais  de  periodate. 

Bromate  de  potassium.  —  Calciné  progressivement  dans 
le  môme  appareil,  ce  sel  ne  subit  aucun  changement  jus- 
qu'à 180^;  à  ce  point,  il  décrépite  môme  lorsqu'il  est  fine- 
ment pulvérisé,  et  la  décrépitation  se  poursuit  jusqu'au 
point  de  fusion  434*.  Dans  l'intervalle  entre  ces  deux 
points,  il  se  dégage  une  très  petite  quantité  de  brome. 
Le  sel  fond  en  un  liquide  incolore  qui  bientôt  dégage 
régulièrement  de  l'oxygène;  enfin  la  masse  s'épaissit, 
puis  se  solidifie,  et  il  ne  reste  plus  que  du  bromure. 
Il  s'est  dégagé  29,56  p.  100  d'oxygène  et  0,08  p.  100  de 
brome.  Dans  les  décompositions  partielles,  il  ne  se  fait  pas 
de  perbromate. 

Si  au  lieu  d'opérer  à  la  pression  ordinaire  la  calcination 
de  l'iodate  ou  du  bromate  potassiques,  on  opère  sous  pres- 
sion réduite,  on  observe  exactement  les  mômes  phéno- 
mènes. 

Chlorate  de  potassium,  —  Ce  sel,  décomposé  complète- 
ment par  la  chaleur  dans  l'appareil  décrit  plus  haut  et  où 
l'on  n'a  pas  à  craindre  le  contact  de  bouchons,  a  fourni 
0,03  p.  100  de  chlore. 

AYantages  du  sulfure  d'aluminium  comme  minerai  d'a- 
luminium. —  M.  Bucherer  a  annoncé  que  le  traitement 
électrolytique  du  sulfure  d'aluminium  offre  des  avantages 
sérieux  sur  celui  de  l'oxyde  comme  minerai  d'aluminium; 
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sa  réduction  exige  une  dépense  d'énergie  moins  impor- 
tante et  le  soufre  peut  être  récupéré. 

Jusqu'ici  le  sulfure  d'aluminium  n'avait  guère  été  pré- 
paré que  sur  une  petite  échelle  par  le  passage  de  vapeurs 
de  soufre  sur  un  mélange  de  charbon  et  d'alumine  porté  à 
une  température  élevée.  Ce  procédé  ne  se  prête  pas  à  une 
production  industrielle,  il  exige  d'ailleurs  une  alumine 
exempte  de  fer  et  de  silice.  Le  nouveau  procédé  consiste 
essentiellement  à  décomposer  le  chlorure  double  de  sodium 
et  d'aluminium  par  le  sulfure  de  sodium  fondu;  il  se 
forme  du  sulfure  d'aluminium  et  du  chlorure  de  sodium. 
Le  fluorure  d'aluminium  se  comporte  d'une  façon  ana- 
logue. L'argile  peut  être  utilisée  :  traitée  par  l'acide 
sulfurique,  elle  donne  du  sulfate  d'alumine  que  l'on  fait 
fondre  avec  du  fluorure  de  sodium.  La  réaction  donne  du 
fluorure  d'aluminium  ou  de  la  cryolithe  suivant  la  pro- 
portion du  fluorure  de  sodium  employée.  On  en  retire  du 
sulfure  d'aluminium  qui,  soumis  à  l'électrolyse,  donne  à 
son  tour  l'aluminium. 


Adhérence  de  raluminium  et  de  divers  métaux  sur  le 
▼erre;  par  M.  Ch.  Margot  (1).  —  L'aluminium,  le  magné- 
sium, le  cadmium  et  le  zinc  ont,  à  l'exclusion  des  autres 
métaux,  la  propriété  de  laisser  sur  le  verre,  et  en  général 
sur  toutes  les  substances  à  bases  de  silice,  des  traces  métal- 
liques qu'aucun  frottement  énergique  ou  un  lavage  par  les 
procédés  usuels  n'enlève. 

Se  basant  sur  ses  curieuses  propriétés,  l'auteur  a  cons- 
truit des  crayons  d'aluminium  et  des  meules  d'aluminium 
au  moyen  desquels  il  parvient  à  tracer  sur  le  verre  des 
traits  d'une  régularité  parfaite  et  des  dessins  compliqués  ; 
le  trait  d'aluminium  prend  un  éclat  métallique  irrépro- 
chable et  une  épaisseur  suffisante  pour  devenir  absolument 
opaque,  vu  par  transparence. 


(I)  Ârch.  Se,  phyê.  et  nat.  de  Genève  [3],  t.  XXXII,  p.  138,  d'après 
BuiL  Soc,  CMm.  Paris, 
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Contribution  &  Tétude  de  la  codéine;  par  M.  W.  Goeh- 
LiCH  (1) .  —  L'auteur  a  préparé  une  combinaison  de  bromure 
d'éthylène  et  de  codéine. 

Ce  composé  s'obtient  en  chauffant  les  deux  substances 
à  100''  dans  un  matras  scellé  pendant  quelques  heures.  On 
chasse  ensuite  l'excès  de  bromure,  on  évapore  à  sec  et  on 
reprend  par  l'eau.  Après  plusieurs  cristallisations  on 
recueille  de  petits  cristaux  blancs  qui  se  ramollissent  vers 
157*,  fondent  à  177-179*  et  répondent  à  la  formule 

2C"H"AzO»+C*H*Br*+4H*0. 

Ce  corps  présente  les  réactions  suivantes  : 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré  chaud,  coloration 
bleue.  Avec  les  réactifs  d'Erdmann,  de  Froehde  et  lacide 
vanadylsulfurique,  coloration  jaune  verdâtre  à  froid,  pas- 
sant au  bleu  à  chaud.  Avec  l'acide  sulfurique  et  le  sucre, 
coloration  pourpre  intense. 

Cette  combinaison  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
dilué,  presque  insoluble  dans  les  autres  dissolvants,  même 
à  chaud. 

Le  carbonate  de  sodium  ne  précipite  pas  la  base  libre. 

Les  solutions  sont  lévogyres  [a]D=— 97*,06  à  20*  C. 

Les  cristaux  appartiennent  au  système  rhombique  et 
présentent  les  faces  m  très  développées,  et  les  faces  p  et  a*. 
Ils  sont  négatifs. 

En  traitant  ce  dérivé  brome  par  le  chlorure  d'argent» 
l'auteur  a  obtenu  la  combinaison  chlorée  correspondante 

2C"H"AzO"  +  C*H*Cl*+4H*0, 

sous  forme  d'aiguilles  incolores  qui  fondent  vers  180-190* 
en  se  décomposant.  Le  chloroplatinate  déjà  décrit,  est  un 
précipité  jaunâtre  de  constitution 

(2C»*H"AzO».  C«H*)PtCl«+7H»0. 

.  Le  chloraurate  est  une  poudre  brune  amorphe  qui  se 
décompose  par  simple  dessiccation. 

(1)  Ârch,  der  Pharm.,  t.  CCLXXXir,  p.  154. 
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La  combinaison  double  avec  le  bromure  d'éthylène  n'a 
pas  pu  être  obtenue  directement. 

Lechromate  de  codéine  cristallise  avec  5  molécules  d'eau 
qui  se  dégagent  au-dessous  de  100''.  Au-dessus  de  cette 
température,  le  sel  se  décompose  rapidement. 


Sur  l'huile  renfermée  dans  les  graines  d'hyoscyamns 
niger  (jnsquiame)  ;  par  M.  H.  Schwanert  (1).  —  Cet  huile 
s'obtient  en  épuisant  les  fruits  par  l'alcool  chaud.  Elle 
constitue  un  liquide  épais,  jaune  verdàtre,  de  saveur 
douce,  dont  la  densité  est  0,9291.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l'alcool,  surtout  l'alcool  dilué,  très  soluble  dans  l'éther  et 
ne  renferme  pas  d'alcaloïdes. 

Par  saponification  au  moyen  de  la  soude  et  de  l'oxyde 
de  plomb,  on  a  obtenu,  d'une  part,  de  la  glycérine,  de 
l'autre,  principalement  de  l'acide  oléique  et  de  petites 
quantités  d'acide  palmitique. 


Sur  le  poison  des  flèches  des  tribus  sauvages  de  Halacca. 
Sur  le  Blay-Hitam;  par  MM.  H.  et  C.  G.  Santesson  (2).  — 
Le  Blay-Hitam  est  une  liane  du  genre  strychnos,  qui  croît 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  les  Iles  de  la  Sonde.  Son 
suc  possède  des  propriétés  toxiques  énergiques. 

Les  auteurs  ont  étudié  des  échantillons  de  cette  plante 
au  point  de  vue  organographique  et  chimique. 

Des  extraits  aqueux  ou  alcooliques  de  l'écorce  et  du  bois 
ont  été  soumis  à  une  analyse  minutieuse,  agités  avec  du 
chloroforme  et  de  l'éther  pour  extraire  tous  les  alcaloïdes. 
On  a  obtenu  presque  exclusivement  de  la  brucine  fusible  à 
172-174*,  dont  le  chlot^oplatinate  cristallise  en  fines  aiguilles 
jaune  rougeâtre.  En  outre  on  a  constaté  la  présence  en  très 
petite  quantité  d'un  alcaloïde  soluble  dans  l'eau  et  qui 
donne  avec  Tacide  sulfurique  concentré  une  coloration 
verte.  Cet  alcaloïde  est  moins  toxique  que  la  brucine. 

(1)  Areh.  der  Pharm,,  t.  GGLXXXH,  p.  130;  d*après  Bull,  Soc.  chim.  de 
Parti. 
là)  Arch,  der  Pharm.,  t.  DCXXXl,  p.  59t. 
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Le  suc  du  Blay-Hîtam  semble  renfermer  de  plus  une 
très  petite  quantité  de  strychnine. 

Des  expériences  toxicologiques  ont  été  effectuées  en 
assez  grand  nombre  avec  le  suc  et  les  extraits  aqueux. 


Chimie  analyticpie. 
Le  dosage  de  Fazote  (fin)  (1). 

III.    MÉTHODE   DE    GUNNING. 

Manipulation.  —  Dans  une  fiole  à  digestion,  d'une  capa- 
cité de  250"^«  à  500",  mettez  de  0«%7  à  2k%8  de  la  substance 
à  analyser,  suivant  sa  richesse  en  azote.  Ajoutez  10«f  dé 
sulfate  de  potassium  pulvérisé  et  environ  20"  d'acide  sul- 
furique  concentré.  Conduisez  la  digestion  comme  dans  le 
procédé  de  Kjeldahl,  maintenez  la  température  un  peu  au- 
dessus  du  point  d'ébuUition  et  augmentez  graduellement 
la  chaleur  jusqu'à  ce  que  la  mousse  soit  tombée  (n'ajoutez 
ni  permanganate,  ni  sulfure  de  potassium).  Diluez,  neu- 
tralisez et  distillez  comme  dans  la  méthode  de  Kjeldahl. 
Pour  neutraliser  il  est  convenable  d'ajouter  quelques 
gouttes  de  phénolphtaléine  comme  indicateur,  eu  se  sou- 
venant  que  la  couleur  rouge,  qui  indique  une  réaction 
alcaline,  est  détruite  par  un  grand  excès  d'alcali  fixe.  La 
distillation  et  le  titrage  sont  conduits  comme  dans  la  mé- 
thode de  Kjeldahl. 

IV.  —  Méthode  de  Kjeldahl  modifiée  pour  permettre 

LE   DOSAGE   DE   l'aZOTE    DES   NITRATES. 
(Applicable  à  tous  les  engrais  renfermant  des  nitrates.) 

Outre  les  réactifs  et  les  appareils  indiqués  plus  haut  à 
la  méthode  de  Kjeldahl,  il  faut  ajouter  : 

1.  De  la  poudre  de  zinc.  Celle-ci  devra  être  impalpable; 
le  zinc  granulé  ou  en  limaille  ne  convient  pas. 

2.  Du  thiosulfate  de  sodium. 

3.  De  tacide  salycilique  du  commerce. 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6J,  t.  I,  p.  198. 
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Le  dosage.  —  Mettez  0,7  à  l^^^i  de  la  substance  à  ana- 
lyser dans  une  matras  à  digestion  de  Kjeldahl,  ajoutez-y 
30"  d'acide  sulfurique  contenant  1«'  d'acide  salicylique, 
et  secouez  parfaitement  ;  ajoutez  alors  5^'  de  thiosulfate  de 
sodium  cristallisé,  ou  ajoutez  à. la  substance  30^  d'acide 
sulfurique  contenant  2^  d'acide  salicylique  ;  mettez  ensuite 
graduellement  2«''  de  poudre  de  zinc,  tout  en  agitant  le 
contenu  du  matras.  Finalement  chauffez  le  matras  avec 
une  petite  flamme  de  façon  à  éviter  que  la  mousse  ne  vienne 
à  déborder.  On  augmente  le  feu  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que 
l'acide  soit  en  vive  ébuUition,  et  on  maintient  cette  ébul- 
lition  tant  que  les  fumées  blanches  sortent  du  matras,  ce 
qui  demande  environ  cinq  à  dix  minutes.  Ajoutez  mainte- 
nant environ  0«',7  d'oxyde  mercurique,  ou  son  équivalent 
de  mercure,  et  continuez  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  soit  incolore  ou  à  peine  coloré.  Dans  le  cas  où  le 
contenu  du  matras  aurait  de  la  tendance  à  devenir  solide 
avant  qu'on  ait  atteint  la  décoloration,  on  ajouterait  10^ 
d'acide  sulfurique,  complétez  en  général  l'oxydation  avec 
un  peu  de  pennanganate  de  potassium  et  procédez  à  la  dis- 
tillation comme  il  a  été  indiqué  à  la  méthode  de  Kjeldahl. 

Les  réactifs  doivent  être  essayés  dans  une  expérience  à 
blaac. 

V.  —  Méthode  de  Gunnino  modifiée  pour  permettre 

LE   dosage    de   l'azote    DES   NITRATES. 

Manipulation,  —  Dans  un  matras  à  digestion  de  250  à 
500*=%  mettez  de  0,7  à  2k%8  de  la  substance  à  analyser. 
Ajoutez  10^  de  sulfate  de  potassium,  5^''  de  thiosulfate  de 
sodium  et  30  à  35*=*  d'acide  sulfurique  contenant  1»' d'acide 
salicylique,  et  mettez  le  tout  à  digérer  à  basse  tempéra- 
ture jusqu'à  ce  que  la  mousse  ait  cessé.  Alors  chauffez 
fortement  jusqu'à  décoloration  de  la  liqueur,  diluez,  neu- 
tralisez et  distillez  comme  dans  la  méthode  de  Ounning. 

VI.  —  MÉTHODE   DE   RuFFLE. 

RÉACTIFS.  —  i.  Solutions  titrées  et  indicateur  comme 
dans  la  méthode  de  Kjeldahl. 
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2.  Un  mélange  à  poids  égaux  de  chaux  éteinte  en  poudre 
fine  et  de  thiosulfate  de  sodium  finement  pulvérisé  et  des- 
séché à  100^ 

3.  Un  mélange  à  poids  égaux  de  sucre  finement  pulvé- 
risé et  de  fleur  de  soufre. 

4.  De  la  chaux  sodée  granulée. 

Appareils.  —  5.  Des  tubes  à  combustion  en  verre  dur 
de  Bohême,  de  30*"»  de  long  et  de  1 ,3«"  de  diamètre. 

6.  Des  tubes  à  boules  en  U  ou  des  tubes  de  Will. 

Manipulations.  —  1.  Introduisez  10*^*^  de  Tacide  titré 
dans  le  tube  en  U  bien  propre. 

2.  Remplissez  le  tube  à  combustion  de  la  manière  sui- 
vante :  1)  un  tampon  d'asbeste  un  peu  lâche  et  préalable- 
ment calciné,  puis  2,5  à  S'^^jS  du  mélange  de  thiosulfate. 
2)  La  substance  à  analyser,  pesée  préalablement  est  mé- 
langée intimement  avec  5  à  10«'  du  mélange  de  sucre  et 
de  soufre.  3)  Versez  sur  un  morceau  de  papier  glacé  ou 
dans  un  mortier  de  porcelaine  une  quantité  suffisante  du 
thiosulfate  pour  faire  environ  2*",5  du  tube;  ajoutez  alors 
la  substance  à  analyser,  préparée  comme  il  vient  d'être 
dit,  mêlez  avec  soin  et  introduisez  le  tout  dans  le  tube  ; 
secouez  doucement  le  contenu  du  tube;  rincez  le  papier 
ou  le  mortier  avec  une  petite  quantité  du  mélange  de  thio- 
sulfate et  introduisez-la  dans  le  tube  ;  remplissez  alors  ce 
tube  avec  de  la  chaux  sodée  jusqu'à  environ  5*"  de  l'ex- 
trémité. 4)  Placez  un  autre  tampon  d'amiante  au  bout  du 
tube  et  fermez  avec  un  bouchon.  5)  Maintenez  le  tube 
dans  une  position  horizontale  et  frappez-le  sur  une  table 
de  façon  à  déterminer  un  petit  canal  pour  le  dégagement 
des  gaz,  à  la  partie  supérieure  du  tube. 

Réunissez,  avec  un  bouchon  de  liège,  ce  tube  avec  le 
tube  en  U  contenant  Tacide,  aspirez  et  constatez  si  l'appa- 
reil ne  laisse  pas  rentrer  l'air. 

La  combustion.  —  Placez  le  tube  à  combustion  sur  la 
grille  à  analyses,  en  en  laissant  dépasser  un  peu  l'extré- 
mité afin  de  ne  pas  brûler  le  bouchon.  Commencez  par 
chauffer  la  partie  qui  renferme  la  chaux  sodée  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  soit  amenée  au  rouge  vif.  Tournez  alors  les 
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robinets  à  gaz  Tun  après  l'autre  vers  Tautre  extrémité  du 
tabe  de  façon  à  ce  que  les  bulles  gazeuses  sortent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  par  seconde.  Quand  tout  le  tube 
est  rouge,  que  le  dégagement  de  gaz  a  cessé,  et  que  le 
liquide  contenu  dans  le  tube  en  U  commence  à  rétrograder 
vers  le  tube  à  combustion,  attachez  Taspirateur  à  Textré- 
milé  libre  du  tube  en  U,  et  déterminez  un  courant  d'air 
pendant  quelques  minutes.  Détachez  alors  le  tube  en  U, 
versez  son  contenu  dans  un  vase  en  verre  ou  en  porcelaine, 
ajoutez  quelques  gouttes  de  solution  de  cochenille  et  titrez. 

VIT.  —  Méthode  a  la  chaux  sodée. 
(Non  applicable  en  présence  des  nitrates.) 

RÉACTIFS  ET  APPAREILS.  —  1.  Solutious  titrécs  ct  indi- 
cateur comme  dans  la  méthode  de  Kjeldahl. 

2.  Chaux  sodée  granulée  complètement  sèche,  et  assez 
fine  pour  passer  au  travers  d'un  tamis  à  mailles  de  2'"",5. 

3.  Chaux  sodée  assez  fine  pour  passer  à  travers  des 
mailles  de  1"",25. 

On  peut  préparer  rapidement  d'excelleAte  chaux  sodée 
en  éteignant  2  1/2  parties  de  chaux  vive  avec  une  solution 
forte  de  1  partie  de  soude  caustique  du  commerce,  en  pre- 
nant soin  qu'il  y  ait  dans  cette  solution  assez  d'eau  pour 
éteindre  la  chaux.  Le  mélange  est  alors  desséché  et 
chauffé  dans  un  creuset  en  fer,  puis  pulvérisé  après  refroi- 
dissement et  tamisé. 

Au  lieu  de  chaux  sodée  on  peut  employer  le  mélange  de 
Johnson,  carbonate  de  soude  et  chaux  éteinte. 

La  chaux  éteinte  peut  être  granulée  en  la  mélangeant 
avec  un  peu  d'eau  pour  avoir  une  masse  épaisse,  que  Ton 
dessèche  à  l'étuve  à  eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dure  et  cas- 
sante, on  la  pulvérise  et  la  tamise  comme  plus  haut.  La 
chaux  éteinte  est  beaucoup  plus  commode  que  la  chaux 
sodée  et  donne  d'excellents  résultats,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  qu'on  peut  en  mettre  une  plus  forte  proportion 
que  de  chaux  sodée  par  rapport  au  poids  de  la  substance  à 
analyser. 
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4.  De  Tasbeste  calcinée  et  conservée  dans  un  flacon 
bouché. 

5.  Des  tubes  à  combustion  de  40""  de  long  et  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  12"""  étirés,  fermés  d'un  côté  et  ouverts 
à  l'autre  bout. 

6.  Des  tubes  en  U  à  larges  boules,  munis  d'un  robinet 
en  verre,  ou  des  tubes  de  Will  à  quatre  boules. 

Manipulation.  —  La  substance  à  analyser  doit  être 
pulvérisée  de  manière  à  passer  à  travers  des  mailles  de 
jmm.  Qu  gn  prend  0,7  à  l«^4  suivant  la  proportion  d'azote. 
Dans  le  bout  fermé  du  tube  à  combustion,  placez  un  petit 
tampon  d'amiante  et  au-dessus  environ  4'^"  de  chaux  sodée 
fine. 

Dans  un  mortier  de  porcelaine  mêlez  la  substance  à 
analyser,  parfaitement  et  vivement,  avec  assez  de  chaux 
sodée  fine  pour  remplir  environ  16*"  du  tube,  ce  qui  de- 
mande environ  quarante  fois  autant  de  chaux  que  de  subs- 
tance, et  placez  aussi  rapidement  que  possible  le  mélange 
dans  le  tube  à  combustion  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
large  douille,  rincez  le  mortier  et  Tentonnoir  avec  un  peu 
de  chaux  sodée  fine,  que  Ton  mettra  sur  le  mélange  pré- 
cédent. Remplissez  le  reste  du  tube  jusqu'à  5*"  environ  de 
l'extrémité  avec  la  chaux  sodée  granulée,  en  l'entassant 
et  frappant  doucement  le  tube  placé  dans  une  position 
presque  verticale  pendant  le  remplissage.  La  couche  de 
chaux  sodée  granulée  ne  doit  pas  avoir  moins  de  i*2''"  de 
longueur.  Enfin,  placez  un  tampon  d'amiante  de  2**"  en- 
viron de  long,  pressez-le  un  peu  fortement,  et  essuyez 
l'extrémité  du  tube  à  laquelle  ne  doit  pas  adhérer  de  (  liaux 
sodée. 

Réunissez  le  tube  à  combustion,  à  l'aide  d'un  bouchon 
de  caoutchouc  ou  de  liège  fermant  bien,  au  tube  à  boules 
renfermant  10**  d'acide  titré,  et  placez-le  sur  la  grille  à 
analyses  de  façon  à  ce  que  l'extrémité,  portant  le  tube 
à  boules,  dépasse  la  grille  d'environ  4*'".  Chauffez  la 
partie  du  tube  qui  contient  la  chaux  granulée  au  rouge 
modéré,  puis  étendez  la  chaleur  graduellement  jusqu'à  la 
partie  renfermant  la  substance,  de  façon  à  avoir  un  déga- 
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gement  modéré  et  régulier  de  bulles  gazeuses  à  travers 
les  boules,  et  maintenez  la  température  de  la  première 
partie  jusqu'à  ce  que  le  tube  entier  soit  uniformément 
chauffé  au  même  degré. 

Continuez  à  chauffer  ainsi  jusqu'à  cessation  de  dégage- 
ment des  bulles  gazeuses  à  travers  Tacide  titré,  et  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  de  substance  et  de  chaux  sodée  soit 
devenu  blanc  ou  presque  blanc,  ce  qui  indique  que  la 
combustion  est  complète. 

Cette  combustion  doit  durer  environ  trois  quarts  d'heure 
et  ne  pas  dépasser  une  heure.  Éteignez  le  feu,  et  quand  le 
tube  s'est  refroidi  au-dessous  du  rouge,  cassez  la  pointe  du 
tube,  et  aspirez  l'air  de  façon  à  entraîner  tout  l'ammo- 
niaque dans  l'acide  titré,  détachez  le  tube  à  boules, 
recueillez  l'acide  dans  un  vase  en  verre  et  titrez  avec 
l'alcaU. 

Pendant  la  combustion,  il  faut  chauffer  suffisamment 
l'extrémité  du  tube  de  façon  à  y  empêcher  toute  conden- 
sation et  pas  assez  pour  carboniser  le  bouchon.  Pour 
régler  l'action  de  la  chaleur,  on  se  sert  d'une  feuille 
de  -clinquant  qui  protège  l'extrémité  du  tube  à  com- 
bustion. 

On  trouve  très  avantageux  d'attacher  une  soupape  de 
Bunsen  à  la  sortie  du  tube,  permettant  aux  gaz  qui  se 
dégagent  de  sortir  librement,  mais  prévenant  un  brusque 
retour  en  arrière  dans  le  cas  d'une  condensation  subite  de 
vapeur  dans  les  boules.  E.  G. 


NECROLOGIE 


J.  REGNAULD 

Notre  collègue,  M.  le  professeur  Pouchet,  a  eu  la  déli- 
cate pensée  d'exprimer,  devant  ses  auditeurs.de  la  Faculté, 
les  regrets  que  lui  a  causés  la  mort  du  président  de  notre 
comité.  Nous  sommes  heureux  de  les  insérer,  et  nous  lui 
en  témoignons  toute  notre  gratitude. 
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Messieurs, 

Depuis  samedi,  notre  Faculté  a  fait  une  perte  sensible 
dans  la  personne  du  professeur  Regnauld,  mon  prédéces- 
seur dans  la  chaire  que  j'ai  Thonneur  d'occuper  actuelle- 
ment. 

Regnauld  avait  débuté  dans  le  haut  enseignement  par  la 
chaire  de  physique  de  TÉcole  de  pharmacie.  Il  y  marqua 
son  passage  par  plusieurs  travaux,  dont  le  plus  important 
est  relatif  à  Tétude  des  forces  électromotrtces  pour  la  me- 
sure desquelles  il  institua  sa  méthode  (Topposition,  qui  est 
restée  classique. 

En  1859,  il  succéda  à  son  beau-père,  Soubeiran,  dans 
la  chaire  de  pharmacologie  de  la  Faculté  de  médecine,  et, 
entre  autres  travaux  accomplis  par  lui,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  moment  de  sa  retraite,  en  1892,  je  vous 
rappellerai  ses  études  sur  Véther,  le  chloroforme,  les  ânes- 
thésiques  dérivés  du  formène,  les  alcaloïdes  mydriatiques.  Son 
œuvre  la  plus  importante  est  le  Traité  de  pharmacie,  publié 
au  début  par  Soubeiran,  ouvrage  qu'il  a  remanié  entière- 
ment et  maintenu  au  niveau  des  progrès  de  la  science.  Ce 
recueil  est,  et  restera,  une  source  de  documents  exacts,  de 
renseignements  précis,  qui  en  feront  toujours  un  traité 
indispensable  à  consulter.  Une  bonne  part  de  Texistence 
de  Regnauld  fut  consacrée  à  ce  labeur  obscur,  sans  gloire, 
mais  rapportant  à  celui  qui  s'y  livra  le  plus  beau  titre  que 
puisse  ambitionner  un  savant  :  être  utile.  Son  enseigne- 
ment était  caractérisé  par  une  grande  rigueur  scientifique 
jointe  à  une  clarté,  à  une  simplicité  qui  réussissaient  à 
donner  du  charme  aux  sujets  parfois  arides  de  ses  leçons. 

Par  ses  éminentes  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  Regnauld 
avait  su  captiver  tous  ceux  qui  avaient  avec  lui  des  rela- 
tions, un  peu  suivies,  et  ceux  d'entre  vous  qui  l'ont 
connu  ont  pu  apprécier  toute  sa  droiture  et  son  extrême 
bienveillance. 

Je  devais  cet  hommage,  non  seulement  à  mon  prédéces- 
seur dans  la  chaire  que  j'ai  l'honneur  d'occuper  mainte- 
nant, et  vous  avez  pu  voir  que  j'ai  fréquemment  l'occasion 
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d^évoquer  son  souvenir^  mais  surtout  au  maître  qui  vou- 
lait bien  m'honorer  de  son  amitié. 

Fidèle  à  la  modestie  qui  avait  distingué  toute  sa  vie, 
Reguauld  avait  eiprimé  la  volonté  formelle  qu'il  n'y  eut 
aucune  iovitaliou  ni  délégation  officielle  à  ses  obsèques. 
C'est  la  raison  pour  laquelle,  contrairement  à  Tusage, 
aucun  des  actes  de  noire  Faculté  n*a  été  suspendu  ce 
jour-lâ;  mais  je  ne  crois  pas  aller  à  l'encontre  du  désir 
exprimé  par  lui  en  vous  rappelant,  par  ses  brèves  paroles, 
les  qualités  du  savant  et  de  T homme  privé. 

Lundi,  Il  février  1895. 


SOCIETE   DE  PHARMACIE  DE   PARIS 


Se  noce  du  6  février  1895. 
Présidence  de  M*  Villiers,  vice-président. 


Les  Apothicaires  dans  les  céi^érnonies  de  parade; 
par  M.  G.  Planghon  [suite]  (l). 

En  1610,  au  moment  où  se  prépare  rentrée  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  ils  sont  bien  près  d'obtenir  satisfaction. 
Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (2),  où  se 
trouve  en  détail  la  relation  de  tout  ce  qui  se  fit  dans  ce 
but,  conlient  une  lettre  de  cachet  du  Roy  Henri  IV  envoyée 
à  la  Ville  de  Paris  et  ainsi  conçue  : 

(1)  Joum.  de  Pharm.  H  de  Chim.  T6J,  I,  217. 

(i)  I^  rtmiiuscrit  en  qiip»Mun  parte,  à  la  Bibliothèque  nationale,  le 
n*  iS^âO  Fr.  11  b  conunc  titre  RûctT^tion  des  Ambassadeurs  et  princes 
élruïtgers  en  France  ëoit  à  leuf\%  Entrées  solennelles  à  Paris  et  aultres 
tiihê  ou  tôraquHts  ont  été  canduiU  à  r audience  du  Roy,  Depuis  l'an 
I^Sé  juftques  è  l&éi).  Extraie!  des  mmnait-es  des  sieurs  de  Brugton  et  de  Ber- 
lin, totroducteur»  des  Ambaii&adeiirs. 

L'eKtrmîl  que  noiiB  t^n  don  nous  est  tiru  des  Préparatifs  pour  Ventrée  de 
ia  reine  Marie  de  Médicis  l'an  1610  ta  mois  de  Febyrier,  Mars,  Avril  et  May 
L  folio  93  da  manuBcnt). 

Jm%.  es  Pkarm.  $(  de  Ckim,,  QF  t&fiiE,  1. 1.  (1*'  mars  1893.)  19 
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De  Par  le  Roy, 


Très  chers  et  bien  amez  nous  ayans  les  marchands  de 
vins  de  cette  nostre  bonne  ville  de  Paris  fait  entendre 
qu'encores  que  par  edict  du  feu  Roy  nostre  très  honnoré 
sieur  et  frère  depuis  décédé  du  mois  de  décembre  mil  cinq 
cents  quatre  vingts  cinq  veriffié  en  nostre  Cour  du  Parle- 
ment et  par  nous  confirmé  au  mois  d'apvril  mil  cinq  cents 
quatre  vingts  quatorze  Ils  ont  este  establis  en  un  corps  et 
communaulté  avec  des  maistres  et  gardes  de  la  dicte  mar- 
chandise de  vins  ainsi  que  Tout  esté  les  aultres  maistres 
et  gardes  des  six  corps  de  la  marchandise  de  nostre  dicte 
ville  vous  ne  les  avez  mandez  en  nostre  Hostel  de  Ville 
par4evant  vous  ainsi  que  les  aultres  six  corps  de  la  dicte 
marchandise  pour  assister  à  l'entrée  de  notre  très  chère  et 
et  très  amée  espouse  et  compagne  Ce  qui  ne  serait  raison- 
nable leur  desnier  attendu  lestablissement  de  leur  dict 
corps  et  communauté  Â  ces  causes  nous  vous  ordonnons  et 
très  expressément  enjoignons  qu'ayez  à  mander  par  devant 
vous  en  nostre  dict  Hostel  de  Ville  Les  dicts  maistres  et 
gardes  de  ladicte  marchandise  de  vins  et  à  Iceux  enjoindre 
d'assist'  à  la  dicte  entrée  et  leur  donner  rang  mesme  pour 
porter  le  Dais  selon  Tordre  qui  sera  gardé  pour  les  dicts 
aultres  maistres  et  gardes  des  six  corps  de  lad.  marchan- 
dise de  nostre  dicte  bonne  ville  Si  ny  faictes  faulte  Car 
tel  est  nostre  plaisir  Donné  à  Paris  le  vingt  ung*  feb- 
vrier  mil  six  cents  dix  Signé  Henri  et  au  dessoubs  de 
Loménie. 

Â  la  nouvelle  de  cette  injonction  du  roi,  les  six  corps  se 
mirent  en  mouvement  et  firent  si  bien  qu'ils  obtinrent  du 
Conseil  d'État  une  sentence  qui  empêchait  les  marchands 
de  vin  de  porter  le  dais;  la  seule  satisfaction  qu'on  lais- 
sait à  ces  derniers  était  de  prendre  part  au  cortège 
avec  les  habits  de  velours  et  de  soie  qui  leur  avaient  été 
ordonnés.  Pareille  discussion  se  renouvelle  en  1625  et  se 
résout  de  la  même  manière* 

Elle  recommence  en  1656* 

Dans  une  pièce  de  nos  archives,  de  cette  année,  qui  se 
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rapporte  à  rentrée  de  la  reine  Christine  de  Suède  (l),  nous 
Usons  en  effet  : 

tt  Sur  ladvis  que  les  gardes  des  six-corps  eurent  que  les 
marchands  de  vin  prétendaient  former  un  septiesme  corps, 
et  d'assister  en  même  appareil  que  les  six-corps  à  lad. 
entrée,  il  fut  trouvé  hon  d*y  aller  rendre  les  plaintes  à 
messieurs  les  prevosl  des  marchands  et  eschevins  qui 
firent  responce  que  ce  n'estait  pas  la  première  fois  que  les 
marchands  de  vins  assistaient  aux  entrées  solanneles  et 
que  recemman  ils  avaient  esté  en  1625  en  robbes  pareilles 
aux  gardes  des  aultres  corps  a  lantrée  du  légat  qui  vint 
lors  en  France  et  qu'ainsy  ils  ne  pouvaient  pas  les  priver  de 
ccst  honneuFj  mais  bien  de  celuy  de  porter  le  daiz  sur  la 
personne,  ce  qui  n'appartenait  qu'aux  eschevins  et  aux 
gardes  des  six-corps  des  marchands  ce  qui  n'ayant  pas 
satisfait  lesd.  garde  f%  ils  formèrent  leur  opposition  avec  leurs 
protestations^  qu'ils  signifièrent  à  monsieur  le  prevostdes 
marchands  et  eschevins  et  aux  prétendus  gardes  de  la  mar- 
chandise de  vins,  et  à  Tinstant  se  pourveurent  par  requeste 
au  Parlement,  qui  fut  respondue,  au  rapport  de  monsieur 
de  Savage  pour  cy  venir  après  la  S*-Martin,  mais  cepen- 
dant lesd.  prétendus  gardes  ne  laissèrent  de  se  trouver  au 
lieu  d'assemblée,  et  de  suivre  les  six-corps  dans  la  marche 
qui  leur  fut  ordonnée.  ^ 

La  question  resta  pendante  pour  le  fond  jusqu'en  1724, 
où  un  arréi  du  Conseil,  rendu  à  Fontainebleau  le  4  sep- 
tembre, déboula  les  appelants  de  leurs  prétentions. 

On  peut  lire  dans  les  statuts  des  merciers  de  nombreux 
extraits  d'une  relation  de  la  même  affaire  insérée  après 
coup  à  la  suite  du  premier  livre  des  délibérations  des 
six  corps  conservées  aux  Archives  nationales  (2). 

Le  ton  des  six  corps  vis-à-vis  des  suppliants  est  des  plus 
méprisants,  n  Que  sont  ces  marchands  de  vin  qui  n*ont  pu 
céder  à  la  démangeaison  qu'ils  ont  depuis  longtemps  de 


{I)  Afebif.  de  l'École,  Tal.  n'  31,  p.  32,  verso. 

Çî)  Rcghtre  den  déiibéra fions  des  marchands  merciers ^  par  D.  G. 
Jomijatf,  p.  :éâG  et  smîvariles. 
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satisfaire  leur  ambition  désordonnée  ?»  —  «  Des  gens 
dont  la  profession  abjecte  et  servile  ainsy  que  leurs  caba- 
rets et  tavernes  ont  toujours  été  traitez  d'une  manière  si 
méprisable  qu'il  était  défendu  par  les  ordonnances  aux 
bourgeois  et  habitants  d'y  mettre  les  pieds  (1).  »  «  L'arti- 
fice la  fraude  et  la  tromperie  sont  les  caractères  insépa- 
rables pour  ainsy  dire  du  négoce  des  marchands  de  vin  et 
dans  le  temps  qu'ils  sollicitent  leur  union  au  six  corps  et 
qu'ils  cherchent  à  surprendre  la  religion  de  Sa  Majesté 
par  des  dehors  les  plus  spécieux  les  marchands  épiciers 
leur  ont  saisy  ces  jours  passés  25  pièces  d'eau-de-vie  qu'ils 
avaient  fait  passer  pour  du  vin  et  qu'ils  vendaient  en  con- 
travention sur  le  port.  Ce  sont  cependant  là  les  acteurs 
qui  se  présentent  aujourdhuy  sur  la  scène  (2).  »  «  Ils  pré- 
tendent que  leur  commerce  est  nécessaire  à  l'Etat;  il  faut 
pour  émettre  une  prétention  pareille  qu'ils  aient  été  eni- 
vrés de  la  liqueur  précieuse  qu'ils  débitent  et  que  le  feu 
.de  cette  liqueur  les  ait  saisis  (3)  »  —  a  Et  pour  s'excuser 
de  leurs  termes  malséants,  les  six  corps  ajoutent  :  «  Ne 
a  sait-on  pas  qu'il  faut  toujours  proportionner  les  expres- 
«  sions  au  sujet  que  l'on  a  à  traiter,  et  en  parlant  d'une  pro- 
«  fession  aussy  vile,  aussy  basse  et  aussy  odieuse  que 
«  celle  des  marchands  de  vin,  fallait-il  sortir  d'une  lie 
«  bourbeuse  pour  recourir  à  des  termes  pompeux  et  peu 
«c  convenables  à  la  matière  (4].  » 

Bien  entendu,  les  marchands  de  vin  ne  restent  pas 
bouche  close.  Ils  opposent  injure  à  injure,  accusation  à 
accusation  ;  «  Les  épiciers  n'ont-ils  pas  fait  entrer  daûs 
Paris  des  tonnes  d'huile  remplies  de  vessies  pleines  d'es- 
prit de  vin  et  des  vaisseaux  en  cuivre  en  forme  de  pains 
aussy  remplis  de  cette  liqueur  (5)  ».  Malgré  tout,  lacon- 
fération  aristocratique  des  six  corps  garda  ses  privilèges 
et  les  marchands  de  vin  ne  purent  y  pénétrer. 

(1)  Ibid,,  p.  228. 

(2)  Ibid,,  p.  229. 

(3)  Ibid.,  p.  230. 

(4)  Ibid.,  p.  238. 

(5)  Ibid.,  p.  236. 
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Cette  rigueur  déployée  à  Tendroit  de  ceux  qui  voulaient 
les  envahir,  les  marchands  privilégiés  la  retrouvaient 
aussi  dure  à  leur  égard  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  sur 
eux  le  pas  dans  les  cérémonies. 

Le  5  juillet  1484,  à  l'entrée  de  Charles  VIII,  messieurs 
de  la  cour,  en  revenant  de  faire  leur  révérence  au  roi, 
trouvèrent  en  chemin  le  prévost  des  marchands  qui  s'y 
rendait  avec  sa  suite,  en  «  entreprenant  sur  Tauthorité  de 
ladite  Cour  »  puisqu'il  aurait  dû  les  précéder.  Ils  le  citè- 
rent devant  leur  assemblée  ;  il  expliqua  que  la  cause  pour 
laquelle  il  avait  perverti  Tordre  accoutumé  tenait  à  un 
retard  involontaire,  à  un  accident  inattendu,  qu'il  regret- 
tait vivement.  Après  qu'il  eut  fait  et  réitéré  humblement 
ses  excuses,  la  Cour  voulut  bien  pardonner  l'offense  au 
prevost  et  à  sa  suite,  mais  à  condition  que  dorénavant  ils 
ne  soient  sy  osés  ne  hardis  d'aller  après  la  dite  Cour  (1). 

Les  querelles  intestines  n'étaient  pas  moins  vives  dans 
l'assemblée  des  six  corps.  L'ordre  des  diverses  corpora- 
tions en  1501  avait  été  prescrit  par  le  prévost  des  mar- 
chands, mais  il  n'avait  pas  été  accepté  sans  protestations 
par  tous  les  intéressés.  Les  pelletiers  et  les  merciers 
avaient  la  prétention  de  passer  avant  le  corps  des  épiciers 
et  apothicaires.  Une  pièce  curieuse  de  nos  archives  va 
nous  montrer  à  la  fois  le  différent  et  la  manière  dont  il  fut 
résolu. 

Elle  est  intitulée  : 

«  Lettres  du  prévilleige  de  porter  le  ciel  sur  les  roys  et 
Royiies  et  aulires  Seigneurs  et  dames  en  leurs  entrées  à  Paris, 

c  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  Eusta- 
che  Lhuillier  Seigneur  de  Sainct  Meinain  conseiller  et 
maistre  ordinaire  des  comptes  du  Roy  notre  syre  Prevost 
des  marchands  et  eschevins  de  la  ViUe  de  Paris  Salut. 

SçAvom  FAISONS  que  sur  le  différant  meu  par  devant 
nous  en  lostel  de  ladicte  ville  entre  Estienne  de  Lamare 
Jehan  Le  Sage  Jehan  de  Secqueville  et  Jehan  du  Pré 
espiciers  et  maistres  de  la  marchandise  despicerye  à  Paris 

(1)  Voirsar  tonte  eette  affaire  :  Cérémon,  Franc,  j  t.  I,  p.  2S5  et  2S7. 
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Nicolas  Vaultier  Nicolas  Corneille  Nicolas  de  Lassus  et 
Mathieu  du  Saulsay,  peltiers  et  maistres  de  la  marchan- 
dise de  pelterye  à  Paris  Robert  Loys  Jehan  Janvier  Jehan 
AflFortin  et  Oharllot  de  Fresne  merciers  et  maistre  de  la 
marchandise  de  la  mercerye  à  Paris  Eulx  faisans  fort 
chacun  en  droict  soy  pour  la  communaulté  de  leur  d.  estatz 
pour  raison  des  lieulx  préhéminances  et  priorité  quilz 
disoyent  avoir  lung  devant  Taultre  pour  porter  le  ciel  sur 
les  Roys  et  les  Roynes  de  France  le  jour  de  leurs  entrées 
et  joyeulx  advenemans  et  aussi  des  legatz  prellatz  et  des 
princes  et  aultres  seigneurs  de  par  eulx  en  ceste  ville  de 
Paris  pour  éviter  desordre  et  procès  lesd.  partyes  se 
seroyent  condesandues  et  accordées  entre  elles  que  lesd. 
lieulx  et  places  honneurs  et  préhéminances  être  mises 
par  escript  en  étiquettes  pour  estre  par  entreulx  tirées  et 
gettées  en  troys  lotz  et  ainsy  que  le  sort  desdicts  étiquettes 
leurs  adviendroit  lesd.  lieulx  places  honneurs  et  préhé- 
minances chacun  en  droict  soy  leurs  demeureroyent  ainsy 
que  par  nous  leur  seroyt  Ûmitté  et  que  les  dessusd. 
maistres  desd.  marchandises  auroynt  faict  en  noz  pré- 
sences et  en  ce  faisant  seroyt  eschuz  au  premier  lost 
ausd.  quatre  maistres  pour  lesd.  espiciers  a  porter  mer- 
credy  prochain  après  les  quatre  gardes  de  la  drapperye  à 
Paris  depuys  le  devant  de  lesglise  S'-Leu  S'-Gilles  jusque 
devant  lesglise  S^-Innocent  le  ciel  sur  la  Royne  nostre 
souveraine  dame  à  son  entrée  et  soUennelle  réception  en 
ceste  dicte  ville  de  Paris  au  deux"^^  desd.  lostz  lesd.  pel- 
tiers après  les  dessus  d.  espiciers  du  dict  de  devant  la 
dicte  fontaine  8*-Innocent  prendront  le  dict  ciel  et  le  por- 
teront jusque  devant  Lesglise  S**-Catherine  lesd.  merciers 
prandront  semblablement  le  dict  ciel  et  le  porteront 
jusques  au  coing  et  traverse  de  devant  Chastellet.  Nous 
par  ladvis  et  délibération  de  plusieurs  conseilliers  quarté- 
niers  et  bourgeois  de  la  dicte  ville  prinse  en  assemblée  et 
du  consentement  des  partyes  en  leurs  présences  et  sans 
aulcun  contredict  avons  dit  et  ordonne  disons  et  ordonnons 
que  Tordre  de  priorité  et  postérité  [sic)  à  porter  par  les  des- 
susd. maistres  le  dict  ciel  es  lieulx  et|  places  cy  dessus  décla* 
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rées  sur  la  royne  nostre  souveraine  dame  à  son  joyeulx 
advenemant  et  réception  en  ceste  dicte  ville  sera  tenu 
garder  et  entretenir  dès  à  présent  entre  eulx  selon  leurs  d. 
lostz  à  eulz  eschuz  et  aussy  à  tousiours  sur  les  Roys  et 
Roynes  de  France  Legatz  princes  et  aultres  seigneurs  qui 
doresnavant  feroat  leurs  entrées  en  ceste  d.  ville.  Dont  les 
dessus  d.  maistres  de  lespiscerye  nous  ont  requis  ces 
présentes  pour  leurs  servir  ce  que  leurs  avons  octroyé 
desquelles  en  tesmoing  de  ce  nous  auons  mis  le  scel  de 
la  dicte  prevosté  des  marchands  le  lundy  dix-neuf"*  jour 
de  novembre  lan  mil  cinq  cens  et  quatre. 

«  Âinsy  signé  :  L.  Daches  (I).  » 

Ce  fut  donc  à  la  suite  d'un  tirage  au  sort,  convenu  entre 
eux,  que  le  rang  des  trois  corps  dans  les  cortèges  fut  éta* 
bli  d'une  façon  définitive,  à  tousiours,  dit  Tacte  en  ques- 
tion, et  malgré  bien  des  tentatives  de  retour  de  la  part  des 
merciers,  nous  voyons,  en  lisant  les  diverses  entrées  des 
grands  personnages^  que  rien  ne  fut  changé  par  la  suite  à 
cette  décision.  En  vain,  en  1571,  les  merciers  soulevèrent- 
ils  la  question  auprès  du  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins,  et  allèrent-ils  jusqu'au  roy  plaider  leur  cause,  faisant 
valoir  que,  si  jadis  ils  étaient  en  petit  nombre,  leur  corps 
s'était  depuis  considérablement  accru  par  l'adjonction  des 
grossiers  de  drap  de  soie,  qui  sont  en  rapport  avec  toutes 
les  nations,  des  jouailleurs  dont  les  affaires  sont  des  plus 
importantes  (2).  En  vain,  en  1596,  à  propos  de  l'entrée  du 
cardinal  de  Florence,  légat  du  pape,  firent-ils  signifier  au 
corps  des  apothicaires  et  épiciers,  un  acte  par  huissier 
«  pour  la  préférence  de  l'honneur  de  porter  le  ciel  tant 
aux  roys,  roynes  et  légat,  avecq  protestations  que  s'il  pré- 
cède la  mercerie  c'est  par  tolérance  et  sans  tirer  à  consé- 


(,i)  Archives  de  l'École,  vol.  n*  31,  fol.  2. 

(2)  11  existe  dans  les  Archives  (vol.  n*  31,  fol.  53  à  68)  une  série  de  pièces 
sur  ce  différend  :  requêtes  aux  Prevost  des  marchands  et  Echevins  de  la 
p«rt  des  merciers  (p.  61),  des  épiciers  apothicaires  (p.  53,  61,  66)  au  Roy  de 
la  part  des  épiciers  (p.  60-65),  mémoires  démonstratifs  des  épiciers  (p.  54, 
57,  59). 
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quence  »  (1);  les  épiciers  et  apothicaires  restèrent  maîtres 
de  la  position  que  leur  avait  assurée  la  sentence  de  1504 
et  qui  se  fortifiait  chaque  jour  davantage  par  le  fait  même 
de  rhabitude. 

Ceci  bien  établi,  le  deuxième  rang  bien  assuré  aux  maî- 
tres épiciers-apothicaires,  voyons  comment  se  préparaient 
et  se  passaient  les  cérémonies. 

Il  fallait  d'abord  les  préparer.  C'était  un  préliminaire  de 
grande  importance.  Dans  ces  grandes  cohues,  où  la  foule 
était  bien  moins  disciplinée  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours 
et  où  Ton  voyait  de  temps  en  temps  le  cortège  rompu,  et 
à  la  fin  le  dais  pillé  par  la  masse  populaire  (2),  il  fallait 
tâcher  au  moins  d'éviter  le  désordre  dans  le  cortège  lui- 
même.  On  n'y  parvenait  pas  toujours. 

Lors  de  l'entrée  de  la  reine  de  Suède,  en  1656,  «  il  y  eût 
contestation  des  cinquanteniers  et  dizainiers  mandés  qui 
prétendaient  marcher  devant  les  six  corps,  où  il  y  eut 
quelques  cousts  donnés,  et  fallut  quelesd.  sieurs  cinquan- 
teniers et  dizainier  cédassent,  comme  estant  juste  que 
les  maistres  doibvent  passer  devant  les  serviteurs  »  (3). 
Et  en  1660,  le  26  aoûl,  lors  de  l'entrée  du  roi  Louis  XIV 
et  de  la  reyne,  les  marchands  de  vin  se  présentèrent  pour 
suyvre  les  six  corps,  mais  ils  en  furent  empêchés  par  les 
cinquanteniers,  dizainiers  et  mandés,  et  «  leurs  differens 
durèrent  depuis  l'Hostel  de  Ville  jusqu'à  la  porte  S*- An- 
toine »  (4}. 

Pour  prévenir  ces  désordres  ou,  comme  le  disent  les 
convocations,  pour  eviste?*  tumulte^  on  réunissait  à  THôtel 
de  Ville  les  divers  corps  dépendants  du  prevost  des  mar- 
chands et  on  réglait  d'avance  toutes  les  difGLcultés  qui  pou- 

(I)  Registre  des  Merciers,  par  D.  G.  S'-Joanny,  p.  1. 
.  (2)  Voir  Saintnjoanny,  o/>.  et/.,  p.  17  {Entrée  du  Cardinal  Barbarin  en 
1625).  —  Les  Bonnetiers  le  debvaient  porter  depuis  led.  coing  jusqu'au  Parais 
de  Noire  Dame,  mais  le  désonire  qui  arriva  aud.  coing  de  rue  au  pillage  de 
la  muUe  et  dud.  daiz  les  frustra  de  l'honneur  de  porter  led.  daiz  et  les  sonl- 
lagea  aussi  d'une  grande  payne  et  incommodité  destre  les  derniers  et  proclie 
du  pillage.  (Voir  aussi  le  même  ouvrage,  p.  87.) 

(3)  Registre  des  merciers.  S'-Joanny,  p.  61. 

(4)  Ibid.,  p.  68. 
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valent  s'élever.  Les  gardes  de  chaque  corps  étaient  chargés 
de  communiquer  à  leur  communauté  les  dispositions 
ordonnées  et,  dans  une  nouvelle  réunion,  ils  venaient 
rendre  compte  de  leur  mandat  et  des  engagements  pris  par 
leurs  confrères. 

Le  bureau  de  la  Ville  adressait  alors,  au  nom  du  prevost 
des  marchands  et  eschevins,  les  convocations  pour  la  céré- 
monie. La  formule  n'en  était  point  uniforme,  elle  variait 
suivant  les  circonstances.  Nous  en  avons  un  certain  noni^ 
bre  dans  nos  archives,  et  nous  en  donnons  ici  quelques- 
unes. 

Voici  d*abord  une  pièce  intéressante,  que  nous  avons 
fait  reproduire  telle  quelle  avec  l'écriture  du  temps  (i)i 
Elle  se  rapporte  à  l'entrée  de  Tempereur  Charles -Quint 
à  Paris  : 

«  De  par  les  presvost  des  marcham  et  eschevins  de  la  ville 
de  Paris. 

a  Vous  les  M"  jurez  Espiciers  de  la  ville  de  Paris,  nous 
vous  mandons  que  suyvant  le  vouUoir  et  intenciou  du 
roy  et  injonction  à  Nous  fecte  vous'eslisez  quatre  per- 
sonnes de  votre  nombre  pour  porter  le  siel  à  Lentrée  de 
lEmpereur  en  ceste  ville  de  Paris  es  lieux  quilz  vous 
seront  ordonnez  (lesd.  quatre  par  vous  esleuz  vestuK  de 
velours  noir  et  votre  suitte  de  drap  tanné  lesquelz  contri* 
buront  avec  vous  es  frais  quil  conviendra  faire  pour  lad. 
entrée  Et  Sil  se  treuve  aucuns  contredisans  nous  envoyés^ 
les  noms  pour  y  donner  prompt  punision  telle  que- en  ras 
appartiendra.  De  oe  faire  vous  donnons  pouvoir  suyvant 
le  voulloir  et  ordonn.  dudict  Sire. 

«  Faict  au  bureau  de  lad'*  ville  le  trois"*  jour  de  décem- 
bre mil  v*xxxix.  »  «  Bachelier  (2).  » 

Remarquons  le  ton  impératif  et  la  précaution  prise 
envers  les  contredisans.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y 
eût  eu  quelque  murmure  parmi  les  bourgeois  appelés  à 
escorter  le  souverain  naguère  ennemi  du  roy  de  France. 

(i)  Arcbifes  de  rËcole  de  Phannacie,  vol.  n*  31,  fol.  6. 
(S)  Voir  le  fac-similé  à  la  note  de  la  page  2SS. 
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A  quelques  jours  d'intervalle,  le  30  décembre  de  la 
même  année,  voici  un  autre  mandement  pour  porter  le 
dais  sur  un  légat.  Le  ton  en  est  moins  menaçant  quoique 
encore  impératif  : 

«  De  par  les  prevost  des  marchands  et  esckevins  de  la  ville 
de  Paris, 

«  Vous  les  quatre  esleus  de  lespicerie  de  nostre  dite 
ville  de  Paris  trouvez  vous  demain  unze  heures  de  matin 


^  J*M*^W^f/3^ 
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entendent  douze  en  Lostel  de  lad'*  ville  pour  nous  accom- 
paigner  vesluz  de  voz  bons  habitz  pour  prendre  et  porter  le 
ciel  dessus  Mons»"*^"'  le  cardinal  Farnaize  légat  de  France 
a  son  entrée  et  nouvelle  venue  dans  nostre  ville  qui  se 
fera  led^  jour  de  demain  suyvant  le  vouUoir  et  man- 
dement du  Roy  et  lequel  prendres  à  Saint  Benoist  et 
laisserez  devant  la  cloche  perse  rue  Sainct  Jacques  Si  ny 
faîctes  faulte..,  Faict  au  bureau  de  la  ville  le  xxx*  jour  de 
décembre  mil  v^xjtxix.  s  «  Bachelier  »  (1). 

En  1571,  à  roccasion  de  rentrée  du  roy  Charles  IX,  la 
formule  devient  plus  simple  : 

ïT  De  par  les  prevost  des  marchands  et  les  eschevins  de  la  ville 
de  Paris, 

«  Il  est  mandé  aux  quatre  m*'*'  de  lespicerye  de  ceste 
ville  de  Paris  eulx  tenir  pretz  po'  les  entrées  du  Roy  et  de 
la  Reyne  au  nombre  de  quatre  dont  ils  conviendront  entre 
eulx  vestus  chacun  de  robbes  de  velours  tanné  brun  et 
marcher  à  cheval  en  housses  jusques  au  lieu  qu'il  leur 
sera  dict  po'  porter  le  ciel  sur  la  ma**  du  Roy.  Faict  au 
bureau  de  lad**  ville  le  ving"**  j.  de  janvier  cvcxxj.  » 

«  Bachelier.  » 

Et  au  dos  :  «  Pour  porter  le  ciel  sur  le  Roy  aulx  gardes 
de  lespicerie(2]. 

Vl)  Ibid.,  p.  8. 

(2)  Ibid.,  p.  18.  La  conyocation  en  question  est  pour  engager  les  gardes  à 
se  tenir  prêts.  Voiei  les  deux  convocations  plus  immédiates  envoyées  pour 
rentrée  même  du  Roy,  puis  de  la  Reyne  : 

«  De  par  les  preuost  des  marchans  et  Escheuins  de  La  ville  de  Paris, 

«  Vous  m**  et  gardes  de  la  marchandise  de  Grosserye  despicerye  et  apoti- 
qnererie  de  ceste  ville  Ne  failles  à  vous  trouner  Le  Lundi  cinq*<>"~  Jour  de  ce 
présent  moys  en  Ihostel  de  la  ville  en  la  grande  Salle  dicelle  de  sept  heures  du 
matin  ayant  chascnn  de  vous  Les  Robbes  de  vellours  de  la  coulleur  qui  vous 
a  esté  cy  devant  ordonnée  avecq  les  principaux  de  vo*"  marchandise  ayant 
ehascmi  leurs  bons  habits  et  tous  à  cheval  et  en  housse  pour  nous  accom- 
paigner  et  aller  au  deuant  du  Roy  pour  La  Joyeuse  entrée  de  sa  maiesle  pour 
ce  après  demeurer  vous  quatre  qui  estes  charges  de  porter  led*  ciel  deuant 
leglise  de  Sainct  Leu  Sainct  Gilles  cy  la  maison  de  Jacques  Bouleduc  et  lUec 
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La  même  simplicité  se  fait  remarquer  dans  les  convo- 
cations du  21  novembre  1572  (1)  et  du  13  may  1610  (2). 
Pour  suivre  les  instructions  du  prévôt  des  marchands, 

TOUS  prandrez  le  ciel  et  poisle  qui  vous  s:ra  baillé  par  Les  m**  et  gardes  de  la 
draperye  de  ceste  ville  pour  estre  par  vous  porte  nues  testes  jusques  devant  La 
fontaine  Sainct  Innocent  ou  vous  le  délivrerez  aux  m**  et  gardes  de  la  mar- 
chandise de  gi'osserye  jouallerye  et  mercerye  de  ceste  ville  cl  le  Reste  de  v*~ 
compaignie  nous  accompaignera. 
«  faict  au  bureau  de  lad^  ville  Le  premier  jour  de  mars  1571. 

a  Bachelier  ». 

«  De  par  le  Prévost  des  Marchands  et  Eschevins  de  la  Ville  de  Paris, 

«  11  est  enjoingt  Aux  M*"*  et  gardes  de  lestât  de  la  grosserye  et  espicerye 
et  appotiquererye,  qui  ont  esté  à  lentrée  du  Roy  de  eulx  tenir  prestp^  Lentrée 
de  la  Royne  qui  se  fera  Le  mardi  dapres  La  my  caresme  xxvij»  jour  et  cent 
mestres  du  mesme  est'  se  trouver  à  Ihostel  de  la  Ville  eed.  jour  buict  heures 
du  matin  en  labit  et  esquipemant  qoilz  ont  dernièrement  porte  à  lontree  du 
Boy  pour  nous  accompaigner  avec  les  membres  de  la  marchandise  de  leur 
estât  et  aller  au  deuant  de  U  Reyne  et  porter  par  lesdils  gardes  le  ciel  sur 
Sa  Maiesté  depuis  Icsglise  Sainct  Leu  Sainct  Gilles  jusques  deuant  Leglise 
Sainet  Innocent  auquel  Lieu  Ils  le  bailleront  aux  m*^  et  gardes  de  la 
grosserye  de  mercerye  de  jouallerye  de  ceste  ville  de  Paris  pour  aussy  le 
porter  sur  la  mai^  de  lad.  dame  jusques  au  Lieu  qui  leur  sera  ordonné,  faict  au 
Bureau  de  la  Ville  le  xij  jour  do  mars  1571.  Bachkubr  ».  (Archiv.,  vol.  n*  31 , 
p.  20). 

(Vol.  31  des  Archives,  p.  21.) 

(1)  f  De  par  les  preuostdes  marchans  et  Escheuins  de  la  ville  do  Paris, 

<  Vous  m*'  et  gardes  do  la  marchandise  de  lespicerye  de  eeste  ville  de  Paris 
Trouvez  vous  dimanche  prochain  huict  heures  du  matin  en  Ihostel  de  lad** 
ville  vestus  de  vos  bons  habits  por  prandre  et  porter  le  ciel  dessus  mous'  le 
car**  Ursin  (François  des  Ursins)  légat  de  France  a  son  entrée  et  nouvelle 
venue  en  Icelle  ville  depuis  leglise  S*  Estienne  des  Grais  Jusques  a  leglise  S* 
Benoist  suiuant  la  Volunté  du  Roy  et  ny  faictes  faulte  faict  au  Bureau  le 
xxj  no»»'*  1572.  (/ôid.,  p.  24.) 

(2)  c  De  par  les  preuost  des  marchans  et  Escheuins  de  la  ville  de  Paris, 

«  Il  est  ordonné  aux  m'*'  et  gardes  de  la  marchandise  despicerye  eulx 
trouver  à  cheval  et  en  housso  aveeq  leurs  robbes  de  Velours  qui  leur  ont  esté 
ordonnées  dimanche  prochain  sept  à  hoict  heures  du  matin  en  Ihostel  de  la 
ville  pour  nous  accompagner  et  aller  à  lentrée  de  la  Reyne  qui  se  fera  led* 
jour,  faict  au  bureau  de  lad**  Ville  ce  Jeudi  treiz"*  jour  de  may  mil  vi*  dix. 
(Ibid.y  p.  26.)  «  Clément  ». 

Cette  entrée  de  la  reine  Marie  de  Médieis,  qui  avait  été  ordonnée  par 
Henri  IV,  'pour  le  dimanche  16,  ne  put  avoir  lieu,  le  roi  ayant  été  assassiné  le 
vendredi  14. 
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les  corps  devaient  choisir  les  maistres  chargés  de  porter 
le  dais.  C'étaient  le  plus  souvent  les  gardes  en  fonction, 
parfois  cependant  des.délogués  élus  par  leurs  pairs.  Ces 
privilégiés  devaient  revêtir  un  costume  spécial,  en  général 
une  robe  de  velours  d'une  couleur  particulière  pour  chaque 
corps.  Ces  couleui's  n'étaient  point,  du  moins  dans  le  prin- 
cipe, rigoureusement  déterminées  :  elles  variaient  suivant 
les  cérémonies,  suivant  aussi  les  désignations  des  magis- 
trats de  la  Ville*  En  1504,  pour  l'entrée  de  la  reine  Anne, 
les  épiciers  étaient  en  robes  de  damas  pers;  en  1514,  ils 
avaient  des  habits  de  soye  de  livrée;  à  partir  de  cette  date, 
les  couleurs  tendent  cependant  à  se  régulariser  :  le  veloui-s 
eat  noir  (1530-1539),  le  plus  souvent  tanné  ou  tanné 
noir  (l).  Enfin  nous  allons  voir  un  peu  plus  loin  que  le 
costume  et  réqufpemeot  se  fixent  d'une  manière  définitive 
au  XVII'  siècle. 

Un  certain  nombre  de  maîtres  de  la  corporation  accom- 
pagnaient généralement  les  gardes  ou  les  délégués  et  se 
joignaient  au  cortège  :  ils  étaient  presque  tous  vestus  de 
leurs  bons  habits  de  drap  tanné. 

Les  gardes  et  lenr  suite  allaient  parfois  à  pied,  mais  le 
plus  souvent  ils  montaient  à  cheval.  La  plupart  des  con- 
vocations que  nous  avons  citées  font  mention  de  la  mon- 
ture et  de  la  housse  dont  elle  doit  être  recouverte.  En 


{it  Voicî  Icï  i^ôulL'Ufâ  dL*s  àulrijâ  corporations  à  diverses  époques  : 

Le»  drupif^m  ont,  un  1501,  la  robe  de  satin  cramoisi  violet;  en  1514,  de 
sAic  de  livrée;  ea  Ml,  de  f^atin  violet;  en  1530  et  1539,  de  velours  tanné; 
en  IS49,  1571,  de  veloum  noir;  cïi  1656,  de  velours  tanné. 

Los  merciera  onU  ^n  1501,  la  robe  de  satin  tanné  brun;  en  1517,  de  velours 
noir;  en  1530,  ûe  vclour^i  pei';^,  avec  pourpoint  de  satin  cramoisi,  et  à  partir 
de  1549,  de  vdours  ïiolct  ou  vîoiel  cramoisi. 

Lef  petlelierë  ont,  en  1504,  une  robe  de  damas  gris  tendre;  en  1517,  de 
damai  giis,  fourré  de  martre;  en  1530,  de  velours  violet;  en  1539,  de  velours 
jïùlti  fourré  de  hiberne  (espètc  de  panthère);  en  1549  et  en  1571,  de  violet 
pers  fourré  de  loup-eenrier;  en  1656,  de  velours  fauve. 

Les  orfèvreê  ont»  en  1504,  du  damas  bleu,  et  à  partir  de  1530,  du  velours 
rouge  eramoisi  ou  brun. 

Les  bonnetierst  en  1530,  du  damas  rouge;  en  1539,  du  velours  gris;  puis, 
à  partir  de  1548,  du  Telaurs  tanné  ou  fauve. 
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outre  ils  étaient  parfois  précédés  de  deux  courriers  par  cor- 
poration :  ces  personnages  sont  déjà  signalés  dans  la  rela- 
tion de  rentrée  de  la  reine  Anne  en  1504.  Plus  tard,  au 
XVIP  siècle,  les  chevaux  sont  parés  avec  luxe  et  les  cour- 
riers sont  à  Tavenant*  Les  gardes  eux-mêmes  prennent 
grand  soin  de  leur  toilette.  La  citation  suivante  d'une  des 
pièces  les  plus  importantes  de  cette'partie  de  nos  archives 
nous  en  donnera  Tidée. 

«  Disposition  et  ordre  observés  par  les  gardes  des  six 
corps  des  marchands  et  particulièreman  par  les  gardes  de 
lapoticairerie  et  espicerie  de  ceste  ville  de  Paris  pour  lan- 
trée  de  la  reine  de  Suède  dans  cette  dicte  ville  de  Paris  le 
VIII  septembre  1656  estans  en  charge  de  garde  les  sieurs 
Jacques  Roussel,  Bénigne  de  Lestang,  Claude  Devin,  Sul- 
pice  Piart,  Charles  le  Jeune  et  Thomas  Nobla. 

«  Le  xix  aoust  1656,  mess"  les  prevost  des  marchands 
et  escheuins,  mandèrent  les  gardes  espiciers  et  apoti- 
caires,  par  leur  ordonnance  signée  le  Maire,  de  se  trouver 
le  lendemain  xx*^  dudict  mois  huit  heures  du  matin  en 
Ihostel  de  la  ville,  pour  y  entendre  ce  qu'ils  avaient  à 
proposer  aux  six  corps  des  marchands,  touchant  les  inten- 
tions du  roy  sur  lentrée  de  la  reine  de  Suède  qui  se  deb- 
vait  faire  en  bref,  a  laquelle  ordonnance  obtemperans 
comme  venant  de  la  part  du  roy  lesdits  gardes  apoticaires  et 
espiciers  se  trouvaient  en  la  grande  salle  de  Ihostelde  ville, 
auquel  lieu  se  rencontrèrent  aussy  les  gardes  des  aultres 
corps  des  marchands,  et  tous  ensemble  entrèrent  en  la 
Chambre  du  conseil,  ou  estaient  en  leurs  sièges  mess"  les 
prevost  de  marchands  et  eschevins  qui  invitèrent  les  dicts 
garde  de  prendre  séance  d'un  et  d*aultre  ;costé  de  la  dicte 
Chambre  suivant  leur  ordre,  ce  qui  fust  exécutté  et  lesd. 
garde  estants  assis  et  couverts,  monsieur  le  prevost  des 
marchands  leur  dict  que  le  bureau  avait  trouvé  bon  de 
mander  les  gardes  des  six  corps  des  marchands  pour  leur 
faire  scavoir  la  volonté  du  roy,  sur  le  subiect  de  l'entrée 
de  la  reine  de  Suède,  que  sa  maiesté  désiroit  estre  receue 
en  sa  ville  de  Paris  comme  on  recepvrait  sa  maiesté 
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mesme  sy  on  luy  faisait  entrée,  et  que  suivant  ceste  inten- 
tion ils  étaient  obligés  de  dire  aux  gardes  des  six  corps  de 
se  tenir  prest  pour  la  dicte  entrée,  dont  le  jour  était  incer- 
tain, la  reine  estant  encore  a  plus  de  cent  lieues  de  Paris; 
néaotmoins  que  les  gardes  des  six  corps  navaient  pas  plus  de 
temps  qu'il  leur  en  fallait  pour  sy  disposer,  tant  pour  leurs 
habillements  dont  il  faloit  choisir  les  estoffes  suivant  les 
couleurs  destinées  à  chacque  corps,  que  les  aultres  choses, 
sur  quof  le  gi-effier  ayant  veu  les  antiens  registres  de  la 
ville  desclarii  quen  telles  cérémonies  les  gardes  de  ladrap- 
perie  et  apolicairerie  espicerie  avaient  coustume  de  prendre 
des  robbes  de  velours  tanné  noir,  les  gardes  de  la  mer- 
cerie de  velours  tanné  clair,  la  pelleterie  de  velours  bleu 
doublées  de  loups  ceruiers  lorfevrerie  cramoisy  rouge  et 
les  gardes  iJe  la  Bonneterie  de  tanné  brun. 

a  Ce  qui  ayant  esté  desclaré  par  le  s' le  Maire  grefl&er 
de  la  ville,  le  sieur  le  Vieux  grand  garde  de  la  Drapperie 
pria  monsieur  le  prevost  des  marchands  de  vouloir  parler 
de  lordre  de  la  marche,  dautant  que  les  gardes  des  six 
corps  désiraient  marcher  immédiatement  après  les  prevost 
des  marchands,  Eschevins  et  Conseillers  de  ville,  et  pré- 
céder les  quarteniers  ne  les  reconnaissant  que  comme  exé- 
cuteurs des  mandements  de  la  ville,  et  non  pour  estre  du 
Corps  du  Conseil  d'Icelle  ;  à  quoy  ayant  esté  respondu  par 
mon  dict  sieur  le  prevost  des  marchands,  que  les  quarte- 
niers estaient  et  du  Corps  et  du  Conseil  de  la  ville  (quoy 
quils  en  fussent  exécuteurs)  en  ce  quils  étaient  souvent 
mandés  pour  donner  leuradvis,  sur  les  affaires  qui  se  pré- 
sentaient, et  avoient  la  meilleure  part  par  leurs  sufrages  à 
leslection  des  Eschevins,  etquainsy  le  Corps  de  la  Ville  ne 
se  séparait  point,  quon  ne  pouvait  pas  donner  aux  six 
corps  la  marche  avant  les  quarteniers,  mais  immédiate- 
ment après,  cest  à  dire  avec  eux  et  les  cinquanteniers, 
dizainiers,  et  bourgeois  mandés,  le  s'  Levieux  et  tous  les 
gardes  des  aultres  corps  non  contents  de  cette  response  de 
monsieur  le  prevost  des  marchands,  sopposerent,  et  for- 
mèrent leur  opposition  au  Greffe  avec  protestation  et  y 
requirent  acte,  qui  leur  fust  accordé  par  monsieur   le 
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prevost  des  marchands,  contre  le  sentiment  desEschevins, 
qui  contestèrent  fort  sur  celte  opposition,  jusque-là  quil 
leur  fust  dit  quils  étaient  les  parties,  aucuns  deux  estants 
quarteniers,  et  qu'ils  nen  seraient  pas  les  juges,  et  quen 
telles  délibérations  ils  se  debvoient  retirer  comme  inté- 
ressés, après  quoi  les  gardes  se  retirèrent  et  s'assemblèrent 
à  la  même  heure  au  bureau  des  gardes  de  la  draperie  pour 
résoudre  de  Touttes  les  choses  nécessaires  et  bienséantes 
à  la  magnificence  de  ceste  entrée  auquel  lieu  il  fust  conclu 
que  chasque  corps  ferait  faire  aux  despens  de  sa  commu- 
nauté quatre  robes  de  velours  de  la  couleur  qui  avait  esté 
résolue  au  bureau  de  la  ville  pour  chascun  corps,  quatre 
tocques  de  velours  noir  avec  le  cordon  d'or  à  chascune, 
quatre  paires  de  gands  de  chamois  garnis  de  frange  d'or, 
que  chasque  compaignie  se  ferait  accompagner  par  deux 
courrier  revestus  de  leurs  robbes  de  la  livrée  de  sa  com- 
munauté aux  toques  de  camelot  noir  et  cordons  d'or  faux 
à  cheval  et  sans  housses,  quon  sasseureroit  de  quatre 
bons  chenaux  de  mesmes  haulteur  et  mesme  poil  couverts 
de  housse  de  drap  aux  las  d'amour  et  des  houpes  tant  de- 
vant que  derrière  avec  un  mollet  de  soye  partous  les  bords 
pour  monter  les  quatre  gardes  de  chaque  communauté  que 
lesdits  chevaulx  seroient  adiustés  de  mors,  bossettes  et 
estriers  dorés  et  les  resnes  des  brides  poitrals  et  croupions 
revestus  de  velours  noir  à  touttes  lesquelles  choses  on 
trauailleroit  incessaman;  et  après  auoir  faict  assembler 
les  Antiens  gardes  apoticaires  et  espiciers  pour  leur  faire 
entendre  la  volonté  du  Roy  par  la  bouche  de  monsieur  le 
prevost  des  marchands  et  eschevins,  il  fut  résolu  de  faire 
ceste  despence  aux  fraiz  commun  du  bureau,  ce  qui  fut 
exécuté  de   la   part  des   gardes    espiciers    apoticaires, 

comme  de  la  part  de  touts  les  aultres  cinq  corps 

ff  Et  le  sixième  septembre  suivant  chaque  communauté 
recust  ordre  de  la  ville,  suivant  lequel  leur  fust  ordonné 
de  se  trouver  vendredy  suivant  jour  de  Nostre  Dame,  en 
Ihostel  de  Ville,  neuf  heures  du  matin,  avec  les  habits 
qui  leur  estaient  ordonnez  a  cheval  et  en  housse,  pour 
aller    avec   messieurs   les    prevost  des    marchands   et 
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eschevins  au  deuant  de  la  reine  de  Suède  et  de  porter  le 
daiz  sur  Sa  Majesté,  lequel  daiz  lui  serait  présenté  par  les 
prevost  des  marchands  et  eschevins  à  la  porte  S^  An- 
thoine  et  porté  ensuite  par  les  six  corps,  ce  qui  fust 
exécuté  comme  il  s'ensuit  par  le  dict  ordre  des  prevost 
des  marchands  et  eschevins. 

«  Premièrement. 

«  Le  vendredy  viij  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  sur  les  huict  heures  au  matin,  les  gardes  apothi- 
caires espiciers,  scavoir  :  les  sieurs  de  Lestang,  Roussel, 
Piart  et  Devin,  sassemblèrent  en  ce  bureau  ou  après 
sestre  revestus  de  leurs  robbes,  toques  de  velours,  cor- 
dons d'or  et  gans  garnis  de  frange  et  mollet  d'or  Ils  mon- 
tèrent à  cheval  et  en  housse  et  se  faisant  devancer  par 
deux  courriers  en  robbe  et  toques  à  cheval  et  sans  housse 
allèrent  en  cest  ordre  trouver  les  gardes  de  la  drapperie 
en  leur  Bureau  ou  estaient  desja  les  aultres  cinq  corps,  et 
de  la  allèrent  tous  suivant  leur  rang  trouver  M''  les  pre- 
vost des  marchands  et  eschevins  en  Ihostel  de  Ville, 
chascun  corps  devancé  par  ses  courriers  comme  nous 
avons  dit,  et  aussi tost  quils  y  furent  arrivés,  Mess"  les 
prevost  des  marchands  et  eschevins  en  sortirent,  devancés 
par  les  gardes  de  monsieur  le  mareschal  de  Lhospital, 
gouverneur  de  la  ville,  les  archers  de  la  ville,  les  M"*  des 
œuvres  et  d'hostel  et  les  huissiers  de  la  ville  et  suivis  des 
procureurs  du  Roy,  greflBers,  recepveurs,  conseillers,  et 
quartiniers,  puis  des  gardes  des  six  corps  des  marchands 
scavoir  de  la  drapperie,  appoticairerie,  espicerie,  mer- 
cerie, pelleterie,  orfèvrerie  et  bonneterie,  après  lesquels 
prirent  place  et  suivirent  les  prétendus  gardes  de  la  mar- 
chandise de  vins,  puis  les  cinquanteniers,  dizeniers  et 
les  bourgeois  mandés  et  en  cest  ordre  toutes  ces  compa- 
gnies allèrent  prendre  monditsieur  lé  gouverneur  en  son 
hostel,  duquel  dans  le  même  ordre,  ils  allèrent  par  les 
rues  S*  Honoré,  des  Lombards,  la  Verrerie,  cimetière 
S'  Jean,  et  tout  au  long  de  la  rue  et  fausbourg  8'  An- 
thoine  jusques  proche  conflans  au  devant  de  la  reine,  à 

Jmrn,  de  Phêrm,  et  de  Ckim,,  6-  sèrib,  t.  I.  (1"  mare  189>.)         20 
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là  Tue  de  laquelle  messieurs  les  gouverneur  prevost  des 
marchands  et  eschevins  mirent  pied  à  terre,  jupques  a  ce 
que  layant  rencontrée  à  cheval  ils  la  saluèrent,  et  mes- 
*sieurs  les  gouverneur  preuost  des  marchanda  la  compli- 
mentèrent ce  questant  faict  et  estant  revenues  les  compa^ 
gnies  recommencèrent  en  cette  sorte,  à  scavoir  les  gardes 
de  monsieur  le  gouverneur,  les  archers  de  la  ville,  les 
M"  des  œuvres  et  d'hostel,  les  huissiers  do  la  ville,  les  cin- 
quanteniers,  dizeinierset  bourgeois,  les  prétendus  gardes 
marchands  de  vin,  les  gardes  de  la  bonnetterie,  les  gardes 
de  l'orfebvrerie,  pelleterie,  mercerie,  apolhicairerie,  espi- 
cerie  et  drapperie,  quartiniers,  conseillers  de  ville,  rece- 
veur, greffier,  procureur  du  Roy,  eschevins,  prevost  des 
marchands,  monsieur  le  gouverneur.  Immédiatement 
devant  la  Reine  cest  ordre  fut  exactement  observé,  et  à  la 
porte  S*  Anthoine  les  eschevins  mirent  pied  à  terre  et 
présentèrent  à  la  Reine  un  dais  de  satin  blanc  en  broderie 
d'of  parsemé  de  fleurs  de  lis,  et  deux  armes  de  Suède, 
quils  portèrent  depuis  lad.  porte  8'  Anthoine  jusques  à 
rentrée  de  la  place  Royalle,  auquel  lieu  ils  le  mirent 
entre  les  mains  des  gardes  de  la  drapperie  qui  le  lindrent 
depuis  l'entrée  de  la  place  Royalle  jusques  aux  Jesuistes 
par  la  cousture  8**  Catherine,  ou  ils  le  laissèrent  aux 
gardes  marchands  espiciers,  apoticaires  espiciers,  qui  le 
portèrent  depuis  les  d*»  Jesuistes  jusques  à  8*  Gervais,  et 
la  le  donnèrent  aux  gardes  de  la  mercerie,  qui  le  portèrent 
jusques  au  pont  Nostre  Dame,  ou  le  prirent  les  gardes  de 
la  pelleterie  et  l'eurent  jusques  à  Nostre  Dame  et  la  le  mi- 
rent entre  les  mains  des  gardes  de  l'orfebvrerie  qui  le  por- 
tèrent jusques.  au  Pont  Neuf,  depuis  lequel  lieu  jusques  au 
Louvre  les  gardes  de  la  bonnetterie  s'en  saisirent,  puis  le 
mirent  es  mains  des  valets  de  pied  du  Roy,  auxquels  le  dict 
daiz  appartient,  ensuite  de  quoy  les  compaignies  se  sépa- 
rèrent et  prirent  un  chascun  d'icelles  le  chemin  de  leur  Bu- 
reau pour  y  descendre  de  cheval  et  se  devestir  de  leurs  ha- 
billements. Il  est  à  remarquer  que  dans  la  marche  depuis 
Ihostel  de  Ville  jusques  chez  monsieur  le  gouuerneur,  les 
cinquantiniers,  diziniers  et  bourgeois  mandez  voulurent 
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plusieurs  fois  devancer  et  marcher  devant  les  six  corps 
sestant  mesme  mis  en  debuoir  de  ce  faire  en  devanceaiit 
les  rangs  de  quelques  uns  des  gardes  des  six  corps  qui  les 
repoussèrent  avec  quelque  violence  et  quelques  coups  de 
houssines  et  sur  la  plainte  quils  firent  à  messieurs  les  gou- 
verneur et  preuost  des  marchands  il  leur  fust  ordonné  de 
se  contenir  dans  leur  debvoir,  et  de  marcher  dans  les 
Ueux  qui  leur  avaient  esté  désignez  cest  a  dire  après  les 
gardes  des  six  corps  des  marchands  ce  quils  exécutèreiil 
depuis  quoyque  avec  beaucoup  de  contrainte. 

tt  Les  robbes  des  dicts  gardes  sont  demeurez  au  bureau, 
avec  les  mors,  brides,  estriers,  resnes  pour  servir  en 
pareille  cérémonie. 

«  Il  fust  requis  par  les  gardes  des  six  corps  de  faire  faire 
six  basions  au  daiz  pour  estre  porté  par  six  gardes  de  cha- 
cune communauté,  attendu  que  présentement  dans  chacun 
des  six  corps  des  marchands  il  y  a  six  gardes;  à  quoy  il 
fust  respondu  que  les  eschevrns  qui  porteraient  le  daiz 
les  premiers  n'estants  que  quatre,  on  ne  pouvait  pas  sous- 
tenir  le  daiz  de  plus  que  de  quatre  colonnes  de  quoy  on 
demeura  d'accord. 

«  (A  esté  ceste  relation  inscrite  en  le  Lisvre  pour  servir 
à  M"  nos  confrères  a  lad  venir  en  telles  ou  semblables  cé- 
rémonies) (1).  » 

Nous  avons  cité  dans  presque  toute  sa  longueur  la  rela- 
tion précédente,  tout  d'abord  parce  qu'elle  nous  a  paru 
rendre  dans  une  forme  concrète  et  vivante  les  diver&es 
phases  de  ces  cérémonies,  dans  l'ordre  où  elles  se  dérou- 
laient depuis  leurs  préliminaires  jusqu'à  leur  terme  final, 
avec  les  divers  incidents  auxquels  elles  étaient  fréquem- 
ment exposées.  Mais  nous  avons  eu  une  autre  raison, 
c'est  qu'elle  a  été  conservée  dans  nos  archives  comme  un 
modèle  à  suivre  dans  l'avenir  :  elle  fixait  la  coutume. 

Et,  en  effet,  nous  pouvons  constater  par  la  relation  de 
l'entrée  du  roi  Louis  XIV  et  de  la  reine  Marie-Thérèse  en 


^1)  Volume  des  Archives  n»  31,  p.  31. 
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1660  (1)  que  le  même  cérémonial  était  suivi  de  la  part  des 
corps  de  métiers,  avec  les  mêmes  costumes  et  le  même 
équipement.  La  seule  différence  consista  dans  la  présence, 
à  côté  de  chacun  des  gardes,  d'un  serviteur  portant  un 
flambeau  blanc  à  la  main  et  vêtu  d'un  pourpoint  de  futaine 
couleur  de  chamois,  de  chausses  grises,  de  bas  d'estame 
blanc  garnis  de  rubans  bleus  et  rouge  cerise.  Il  en  fut  de 
même  en  1664  à  l'entrée  du  légat  Fulvio  Chigi  (2). 

L'entrée  des  personnages  n'avait  pas  toujours  lieu  du 
même  côté  de  la  ville.  La  plupart  du  temps  les  roys  et 
reynes,  venant  de  leur  sacre,  entraient  par  la  porte 
S^  Denis.  Nous  avons  déjà  indiqué  précédemment  les  sta- 
tions diverses  du  dais  (3). 

(1)  Voir  la  relation  de  cette  entrée  dans  le  Registre  des  Merciers  de 
Sainl-Joanny,  p.  64  et  suiv. 

(2)  Ibid,,  p.  82  et  suiv. 

(3)  Les  Toici  beaucoup  mieux  précisées,  avec  la  place  qu'elles  occuperaient 
de  nos  jours  : 

Point  de  départ,  toujours  le  même,  la  porte  Saint-Denis,  à  Tendroil 
qu'elle  occupe  encore. 

l"  Station,  La  Trinité^  à  \teu.  près  vis-à-vis  la  rue  Saint-Sauveur,  du 
e6té  gauche  de  la  rue  Saint-Denis  (en  allant  vers  la  Seine). 

2*  Station.  Saint-Leu-Saint-GUles.  L'église  occupe  actuellement  les 
n"*  90  et  92  de  la  rue  Saint-Denis. 

3*  Station,  tantôt  au  Sépulcre^  rue  Saint-Denis,  n"  ...,  presque  vis-à-vis 
la  rue  de  la  Gossonnerie,  remplacée  quelque  temps  par  ce  qu'on  appelait  la 
Cour  Batavc,  occupée  par  des  négociants  hollandais;  l'enseigne  d'un  débit 
placé  au  coin  de  la  rue  de  la  Gossonnerie  et  de  Saint-Denis  rappelle  le  nom 
de  cette  cour;  —  tantôt  à  La  Fontaine  des  Innocents,  vis-à-vis  la  rue 
Âubry-ie-Boucher,  autrefois  au  coin  de  la  rue  aux  Fers,  absorbée  par  la 
rue  Berger  et  de  Sainl-Denis. 

4*  Station.  Sainte-Opportune,  qui  s'étendait  de  la  rue  Saint-Denis  jusqu'à 
la  place  qui  porte  actuellement  ce  nom,  ou  bien  Sainte-Catherine,  située 
juste  vis-à-vis  Sainte-Opportune. 

5*  Station.  Devant  to  grand  Ch&telet,  indiqué  aussi  sous  le  nom  de 
Lapport  et  parfois  improprement  Im  Porte  de  Paris.  (Lapport  voulait  dire 
le  marché.) 

6*  Station.  Rue  de  la  Caiande,  aboutissant  à  la  rue  de  la  Barillerie 
d'alors,  vis-à-vis  la  seconde  porte  du  Palais;  ou  lorsqu'on  prenait  une  autre 
voie,  Sainl-Denis  de  la  Chartre,  à  l'extrémité  du  pont  Notre-Dame,  dans 
la  cité. 

7*  Station.  Notre-Dame  et  souvent,  après  Notre-Dame,  le  Palais. 
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Plusieurs  légats  entrèrent  par  la  porte  S*  Jacques.  Le 
plus  souvent,  on  allaîl  les  prendre  à  8*  Jacques  du  Hault 
Pas,  où  ils  étaient  logés  et  ils  entraient  en  ville  par 
rextréniité  de  la  rue  S*  Jacques.  Le  dais  les  attendait  à  la 
porte  du  même  nom  :  les  drapiers  le  portaient  jusqu'à 
S*  Benoît,  les  épiciers  apothicaires  jusqu'à  S'  Yves,  les 
merciers  jusqu'à  rhôlel  Dieu  et  les  orfèvres  jusqu'à  Notre- 
Dame  [I]. 

Certaines  circonstances  modifiaient  les  dispositions  or- 
dinaires. L'entrée  simultanée  de  Louis  XIV  et  de  la  reine 
oècessitait  deux  dais  à  la  fois,  et  des  combinaisons  nou- 
velles dausTarrangemenl  réciproque  des  porteurs  : 

«  Leurs  Majestés  estant  arrivées  à  la  porte  8*  Antoine, 
monsieur  le  Prévost  des  marchands  présenta  les  clefs  au 
Roy  et  le  daîï,  et  pareillement  le  daiz  à  laReyne  et  furent 
portés  scavoir  : 

0  Celuy  du  Roy  par  les  deux  eschevins  anciens  et  deux 
gardes  de  la  drapperie,  et  les  deux  autres  eschevins  celuy 
de  la  Reyne  avec  les  deux  autres  gardes  de  la  drapperie. 

e  Et  le  portèrent  jusqn'â  THostel  Sully. 

*i  Les  deux  autres  gardes  de  la  drapperie  restansavec  les 
six  gardes  de  rcspicerie  portèrent  les  d.  daiz  jusqu'à  la 
porte  Baudoïé,  où  estant  arrivés  messieurs  les  gardes  de 
la  mercerie  avecq  deux  de  la  pelleterie  portèrent  lesd. 
deux  daizj  scavoir  les  quatre  anciens  de  la  mercerie  celuy 
du  Hoy,  et  les  deux  autres  celui  de  la  Reyne  avec  lesd. 
deux  pelletiers.  L'on  porta  lesd.  daiz  jusqu'à  S*  Denis  de 
la  Chartre, 

(1)  De  ce  cMé  le$  aillions  les  plus  fréquemment  usitées  étaient  :  Point  de 
dfparl,  Porte  Siint- Jacques,  uu  coin  de  la  rue  et  des  Fossés-Saint-Jacques. 
Une  fois  Saitit-Èiitnnf;  deaGrai^  ou  des  Grecs^  entre  la  rue  Cujas  et  la  rue 
SoBfBot.  k  droik  de  la  i-uq  Saint-Jacques. 

1"  Station.  Saint-Bvnoisi,  vis-à-Tis  la  rue  Saint-Jean-de-Lalran  ou  la 
pU<;e  aetuellc  du  Gollegc  de  Fronce, 

:*•  Station.  Saini-YreSj  aulrcfnis  au  coin  de  la  rue  Saint- Jacques  et  de 
îm  rue  de»  îiojers,  qui  a  éié  récemment  absorbée  par  le  boulevard  Saint- 
Germtlii. 

3*  Statiojif  tanLi>t  le?  carr^faiîr  Saint-Severin,  à  rendroit  où  cette  rue  et  la 
me  Caïjinde  déboui-licnt  dans  la  rue  Sainl^acques,  toniôt  VHôtel-Dieu, 

A*  Station,  Nolre-Dumo,  puis  la  Logis  du  légat. 
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«  Où  les  quatre  autres  gardes  de  la  pelleterie  avecq 
quatre  gardes  de  la  bonneterie  les  portèrent  jusque  à  la 
place  Dauphine, 

«  Où  estant  arrivés  les  deux  autres  gardes  bonnetiers 
avecq  les  six  gardes  orfebvres  jusqu'à  la  porte  du  Louvre, 

«  Où  estans  chacun  se  retira  en  son  Bureau  (1).  » 

Quand  les  gardes  allaient  ainsi  à  la  rencontre  du  per- 
sonnage qui  faisait  son  entrée,  ils  mettaient  pied  à  term 
au  lieu  où  ils  devaient  prendre  le  dais  et  leurs  chevaux 
suivaient  toujours  à  leurs  rangs  conduits  par  les  lacquais 
qui  portaient  les  flambeaux  et  Tordre  était  que  chacun 
après  avoir  porté  le  daiz  irait  reprendre  son  rang  et  son 
cheval  pour  continuer  la  marche  jusqu'au  point  d'ar- 
rivée (2).  Mais  le  plus  souvent  la  confusion  était  si 
grande  que  les  corps  devaient  regagner  leurs  bureaux, 
comme  ils  le  pouvaient.  Aussi  recommandait-on  aux 
gardes,  lorsqu'ils  quittaient  le  dais,  d'avoir  à  proximité 
une  maison  d'ami  pour  se  retirer,  dans  l'impossibilité  de 
rep:agncr  sa  place  dans  le  cortège  (3). 

(i)  Registre  des  Merciers  de  Sainl-J  janny,  p.  69  et  70.  Pour  les  entrées 
de  ce  côté  de  la  ville,  il  nous  est  difficile  d^indiquer  leâ  numéros  des  stations  ; 
tont  ce  que  nous  pouvons  faire  est  d'en  indiquer  la  série,  d'après  les  diverses 
relations  que  nous  avons  pu  consulter. 

Porte  Saint- Antoine f  k  côte  de  la  Bastille;  Palais  des  Tournelles  (avant 
la  fin  du  XVI*  siècle)  en  avant  de  la  Bastille,  sur  la  rue  Saint-Antoine;  place 
Royale  au  XVII*  siècle  ;  kôtel  Suliy,  cuire  la  rue  actuelle  de  Turenne  et  la 
rue  de  Birague,  sur  la  rue  Saint-Antoine,  n*  171;  Sainte-Catherine ^  près  du 
coin  de  la  rue  de  Sévigné  et  de  la  rue  Saint-Antoine,  sur  l'emplacement  du 
marché  de  ce  nom  ;  les  Jésuites^  à  peu  près  vis-à-vis  S  ai  nie -Catherine,  au- 
jourd'hui réglise  Saint-Louis- Sainl-Paul  et  le  lycée  Charicmagne;  la  porte 
Baudoyer,  ou  porte  Baudet,  qui  occupait  le  croisement  de  la  rue  Saint- 
'  Antoine  d'alors  et  des  anciennes  fortificalions  de  Philippe-Auguste,  à  une 
certaine  distance  à  l'est  de  la  place  Baudoyer  actuelle;  le  petit  Sainte 
Antoine,  couvent  et  église,  situés  entre  la  rue  Saint-Antoino  et  la  rue  du  Roi- 
de-Sicile,  à  l'endroit  où  la  rue  dos  Juifs  aboutit  sur  cette  dernière;  Saint- 
Gervais;  le  pont  de  Notre-Dame;  Saint-Denis  de  la  Chartres  au  bout 
du  pont  Notre-Dame,  dans  la  cilé;  la  Maydclaiîie,  un  peu  plus  loin  dans 
la  rue  continuant  le  pont,  autrefois  au  coin  de  la  rue  de  la  Juiverie;  Notre- 
Dame;  place  Dauphine;  le  pont  Neuf;  le  Louvre, 

<2)  Registre  des  Merciers  de  Saint-Joanny,  p.  87. 

(3j  Ibid.,  p.  64. 
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Il  leur  arrivait  cependant  de  participer  au  banquet  qui 
terminait  parfois  la  cérémonie,  ils  avaient  des  tables  qui 
leur  étaient  destinées  h  eux  et  aux  autres  représentans 
de  la  ville.  Ils  participaient  d'autre  part  aux  dépenses 
pour  les  présents  que  les  Parisiens  offraient  à  leurs  nou- 
veaux hôtes.  Ces  cadeaux  variaient  de  nature  et  de  va- 
leur :  ils  étaient  en  général  considérables  et  représen- 
taient une  grosse  somme,  pour  laquelle  s'imposait  le 
Bureau  de  la  Corporation  soit  volontairement,  soit  par 
ordre  supérieur.  C'étaient  les  charges  attachées  au  privi- 
lège; et  ils  s'y  prêtaient  de  très  bonne  grâce. 

SOCIÉTÉ    DE   BIOLOGIE 

Séance  du  26  janvier.  —  M.  Hanot  fait  remarquer  que 
les  malades  atteint  de  cirrhose  hypertrophique  présentent 
une  leucocytose  intense.  Il  a  observé  dans  des  cas  récents 
de  10.000  à  23.000  globule^  blancs  par  millimètre  cube  de 
sang.  On  peut  établir,  par  simple  examen  du  sang,  le  diag- 
nostic et  éviter  ainsi  certaines  interventions  inutiles.  On 
a  pratiqué  la  laparatomie  chez  des  individus  atteint  de 
cirrhose  hypertrophique  parce  qu'on  pensait  devoir  attri- 
buer leur  gros  foie  à  un  kyste  hydatique;  l'examen  du 
sang  aurait  permis  d'éviter  cette  erreur. 

M.  Lapicque  a  dosé  le  fer  contenu  dans  les  urines  nor- 
males, il  n'a  pu  déceler  que  des  traces  impondérables  de 
fer.  Jusqu'à  ce  jour  on  admettait  que  l'urine  contenait  de 
O«',003  à  0«',011  de  fer  par  litre.  L'auteur  a  employé  dans 
ces  dosages  la  méthode  colorimétrique.  Il  évapore  et  cal- 
cine l'urine  en  présence  d'acide  azotique,  reprend  le  résidu 
par  l'acide  acétique  et  dose  le  fer  contenu  en  comparant 
l'intensité  de  la  coloration  formée  par  addition  de  sulfocya- 
nure  d'ammonium  (1). 

Séance  du  2  février.  —  M.  Mathias-Duval  expose  les  hypo- 

(i)  Dans  CCS  conditions  le  fer  reste  dans  le  résidu  insoluble  ;  il  n'est  pas 
étoonant  que  Tautcur  n'en  i-cirouve  que  des  traces  dans  la  liqueur.      A.-C. 
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thèses  que  lui  suggère  les  nouvelles  découvertes  sur  la  cons- 
titution des  cellules  nerveuses.  Depuis  les  recherches  de 
Oolgi  et  de  Ramon  y  Gajal,  on  sait  que  les  cellules  ner- 
veuses émettent  d'innombrables  prolongements  ramifiés; 
ces  cellules  ainsi  ramifiées  s'associent  en  chaîne  par  con- 
tiguïté de  leur  chevelu  de  fibrilles  et  non  par  continuité. 
Ce  qu'on  appelle  centre  réflexe,  ce  sont  ces  articulations 
de  ramification.  Les  agents  qui  agissent  sur  les  réflexes 
doivent  agir  sur  ces  articulations.  L'auteur  conçoit  les 
extrémités  ramifiées  du  protoplasma  comme  doués  de  mou- 
vements amiboïdes  qui  tantôt  peuvent  allonger  ces  pseu- 
dopodes des  amibes  cérébraux  et  établir  ainsi  des  rapports 
de  contiguïté  plus  intimes  entre  les  cellules  voisines. 
La  rétraction  de  ces  prolongements  détermine  des  connec- 
tions moins  nombreuses.  Dans  le  premier  cas,  il  y  aurait 
suractivité  du  fonctionnement  nerveux  ;  il  y  a  ralentisse- 
ment ou  même  suspension  de  ce  fonctionnement  dans  le 
second.  AUyre  Ohassbvant. 


VARIETES 


Par  décret  en  date  du  10  février  1S95,  ont  été  nommés  dans  le  cadre  des 
pharmaciens  de  réserve  : 

Aides-'Tnajors  de  2*  cloêse  :  MM.  Duvallet  (Ferdinand- Apollinaire) 
Planchenault  (Édouard^ules),  Forner  (Dominiqae-André),  Arquet  (Marie- 
Matbieu-Octave-René),  Emmanuel  (Marie). 

Et  dans  le  cadre  de  l'armée  territoriale  : 

Pharmacien  major  de  1'*  classe  :  M.  DaVid  (Paul-Adolphe),  pharmacien 
major  de  1~  classe  en  retraite. 

Pharmacien  aide-major  de  i'*  classe  :  M.  Guéret  (Paul-Octave),  lieute- 
nant en  l*'au  13*  bataillon  territorial  du  génie,  démissionnaire. 


Corps  de  santé  des  Colonies.  —  Ont  été  nommés  au  grade  de  pharmacien 
principal  :  H.  Pottier,  pharmacien  de  1'*  classe  des  colonies,  1"  tour  (ancien- 
neté) ;  M.  Nény,  pharmacien  de  l*""  classe  des  colonies. 

Au  grade  de  pharmacien  de  1'*  classe  :  M.  Pluchon,  pharmacien  de 
2*  classe  des  colonies. 

Le  gérant  :  G.  MASSON. 

PikRIS.   ^  IKP.  C  MARPON  R  B.  FLAMMARIOlf,   EDB  KkCOm^  S«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Vinaigre  falsifié  contenant  de  t acétate  de  zinc;  par  M.  L. 
GuiLLOT,  pharmacien-major  de  2*  classe. 

Le  vinaigre  soumis  à  notre  examen  avait  été  saisi  chez 
un  fournisseur  de  la  troupe,  sur  Tordre  du  chef  de  batail- 
lon, commandant  d*armes,  qui  soupçonnait  ce  liquide  de 
n'être  pas  du  vinaigre  et  d'être  plutôt  une  substance  nui- 
sible. Avant  de  mettre  celte  denrée  en  distribution,  on 
voulait  que  l'analyse  eût  fixé  sa  nature  et  décidé  de  son 
innocuité.  C'est  grâce  à  cette  précaution  qu'il  fût  permis 
d'éviter  des  phénomènes  d'intoxication  qui  auraient  pu  SQ 
produire  dans  le  bataillon,  si  des  hommes  avaient  ingéré 
une  certaine  quantité  du  liquide  dont  voici  la  composi- 
tion. 

Analyse  du  vinaigre,  —  Ce  liquide,  d'une  couleur  jaune 
rougeâtre,  possédait  une  saveur  acide,  puis  fortement 
astringente;  sa  densité  était  de  1031  à  +  15^ 

1<>  La  présence  de  la  dextrine  a  été  décelée  par  le  pré- 
cipité floconneux  abondant  qui  se  produisait  par  l'addi- 
tion d'alcool  à  90*  au  vinaigre  ; 

2*  Une  forte  proportion  de  phosphates  a  été  constatée 
par  le  précipité  jaune  obtenu  en  versant  la  solution  azo- 
tique des  cendres  dans  un  grand  excès  de  solution  azotique 
de  molybdate  d'ammoniaque; 

3**  L'absence  de  bitartrate  de  potasse  permettait  de 
déterminer  nettement  l'origine  frauduleuse  de  ce  liquide 
qui  n'était  autre  que  du  vinaigre  de  bière  ; 

4*  Le  vinaigre,  après  neutralisation,  traité  par  le  sul- 
fhydrate  d'ammoniaque,  donnait  un  précipité  blanc  gri- 
sâtre de  sulfure  de  zinc. 

Le  dosage  du  zinc  a  été  effectué  en  dissolvant  ce  sulfure 
de  zinc  daos  l'acide  chlorhydrique  pur,  précipitant  cette 
solution  par  le  carbonate  de  soude  et  calcinant  dans  un 
creuset  de  porcelaine  le  carbonate  de  zinc  desséché  :  Le 

Jmm.  iê  Muwi  tf  M  CUtt.,  6*  siRiB,  t.  I.  (15  mars  1885.)  2 1 
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poids  d'oxyde  de  zinc  obtenu  a  été  de  9«%60  par  litre  de 
vinaigre. 

Ce  poids  d*oxyde  de  zinc,  exprimé  en  zinc  métallique, 
ou  en  acétate  de  zinc,  répondrait  aux  chiffres  suivants  : 

Zinc  métallique  =    7»%703  par  litre  de  Tinaigrc. 
Acétate  de-  zinc  =  21»%687  —  — 

Conclusion.  —  Le  vinaigre  analysé  était  donc  non  seule- 
ment falsiâé  par  du  vinaigre  de  bière,  mais  il  contenait 
encore  une  proportion  de  sel  de  zinc  qui  le  rendait  sinon 
toxique,  du  moins  dangereux.  Ce  sel  de  zinc  provenait 
non  pas  d'une  addition  frauduleuse  ou  d'un  mélange  com- 
mis par  erreur  ou  malveillance,  mais  bien  du  récipient 
qui  contenait  le  vinaigre.  Il  s'ensuit  que  la  quantité  de 
zinc  dissous  ne  pouvait  qu'augmenter  avec  le  temps  et  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  des  accidents  auxquels 
aurait  pu  donner  lieu  l'ingestion  de  cette  denrée  alimen- 
taire. 


Recherche  de  rAbrastol  dans  les  denrées  alimentaires; 
par  M.  Bellier. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  a  publié,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1894,  deux  méthodes  pour  la  recherche  de 
l'abrastol  dans  les  vins  :  Tune  de  M.  Sanglé-Ferrière,  l'autre 
de  M.  Briand. 

Voici  une  troisième  méthode  que  j'emploie  depuis  long- 
temps déjà,  sans  succès  à  la  vérité,  autrement  que  sur  les 
produits  que  j'ai  abrastolés  moi-même,  ce  qui  indiquerait 
que  l'emploi  de  cet  antiseptique,  préconisé  par  Yvar  Bang 
pour  la  conservation  des  vins,  est  peu  répandu. 

Cette  méthode,  de  même  que  celles  de  MM.  Sanglé- 
Ferrière  et  Briand,  repose  sur  une  réaction  colorée  du 
p-naphtol  de  l'abrastol. 

Lorsqu'on  chauffe  l'abrastol  avec  de  l'acide  azotique 
suffisamment  concentré,  on  obtient  un  composé  nitré  peu 
floluble  dans  l'eau  qu'il  colore  en  beau  jaune.  En  rédui- 
sant ce  composé  dans  des  conditions  déterminées,  par  du 
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sulfate  ferreux  et  de  rammoniaque  ajoutée  peu  à  peu  en 
agitant,  jusqu'à  excès  par  exemple,  on  obtient  une  matière 
colorante  rouge  qu'on  met  surtout  en  évidence  en  ajoutant 
de  l'alcool  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique. 

C'est  cette  réaction  que  j'ai  utilisée. 

La  réaction  ne  pouvant  être  exécutée  dans  le  vin  lui- 
même,  il  faut  préalablement  en  extraire  l'abrastol.  Les 
solvants  ordinaires  non  nuisibles  à  l'eau,  éther,  éther  de 
■pétrole,  benzine,  chlorure  de  carbone,  sulfure  de  carbone 
le  dissolvent  peu  ou  même  pas  du  tout,  ils  ne  peuvent  donc 
être  utilisés.  L'étber  acétique  le  dissout  relativement  bien 
et  l'alcool  amylique  très  bien,  on  peut  donc  employer  l'un 
ou  l'autre  de  ces  liquides  pour  l'extraire,  mais  de  préfé- 
rence l'alcool  amylique  si  l'on  ne  craint  pas  trop  Todeur 
de  ce  composé. 

La  matière  colorante  du  vin  se  dissolvant  aisément  dans 
l'alcool  amylique,  il  convient  de  le  rendre  légèrement  alca- 
lin pour  éviter  sa  dissolution. 

Voici  comment  il  faut  opérer  : 

On  alcalinise  environ  50^*  de  vin  avec  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  et  on  ajoute  environ  10**  d'alcool  amylique. 

Après  une  agitation  de  1  à  2  minutes,  pas  trop  violente 
pour  éviter  la  production  d'une  émulsion  qu'on  aurait 
ensuite  de  la  difiBculté  à  détruire,  on  laisse  reposer  quel- 
ques instants.  Dans  le  cas  où  la  séparation  ne  serait  pas 
bien  nette,  il  suffirait  d'ajouter  quelques  gouttes  d'alcool  et 
d'agiter  légèrement,  on  obtient  ainsi  rapidement  la  sépara- 
tion de  l'alcool  amylique. 

Après  avoir  décanté  l'alcool  amylique  et  filtré  au  besoin 
dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  bien  limpide,  on  l'évaporé 
au  bain-marie  dans  une  petite  capsule.  L'abrastol  reste 
dans  la  capsule  avec  une  certaine  quantité  de  matières 
étrangères  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper,  car 
elles  ne  gênent  pas,  ou  gênent  peu  la  réaction.  On  verse 
43ur  le  résidu  environ  !•'*'  d'acide  azotique  étendu  de  son 
volume  d'eau  en  ayant  soin  de  mouiller  partout  où. il 
existe  des  matières  solides,  on  replace  sur  le  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit  de  moitié  environ, 
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on  transvase  dans  un  tube  à  essai  et  on  ajoute  environ  1^ 
d'eau  qui  a  servi  à  laver  la  capsule. 

Pour  opérer  la  réduction,  on  introduit  dans  le  tube  en- 
viron 0«',2  de  sulfate  ferreux  et,  après  dissolution,  de  Tam- 
moniaque  étendue  de  son  volume  d'eau,  goutte  à  goutte, 
jusqu'à  excès,  c'est-à-dire  jusqu'à  précipité  permanent.  On 
ajoute  enfin  5**  d'alcool  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rîque.  Après  avoir  agité  on  laisse  reposer  ou  on  filtre. 

Le  vin  pur  fournit  dans  ces  conditions  un  liquide  inco- 
lore ou  légèrement  jaunâtre;  le  vin  contenant  de  l'abrastol, 
un  liquide  plus  ou  moins  rouge  suivant  la  quantité  de  ce 
corps  qu'il  renferme. 

Avec  un  vin  renfermant  0,01  à  0,015  d'abrastol  par 
litre,  le  liquide  présente  encore  une  nuance  rouge  sen- 
sible. 

Le  précipité  formé  par  l'ammoniaque  après  addition  de 
sulfate  ferreux  doit  être  vert  ou  noirâtre  ;  s'il  était  jaune, 
la  réduction  n'aurait  pas  eu  lieu,  il  serait  nécessaire  de  la 
recommencer  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide,  un  peu 
de  sulfate  ferreux  et  de  l'ammoniaque  goutte  à  goutte. 

L'addition  d'alcool  est  nécessaire  pour  précipiter  des 
matières  de  couleur  jaune,  notamment  le  sel  ferrique 
formé  qui  nuiraient  beaucoup  à  la  sensibilité  de  la  réac- 
tion. 

Cette  méthode  est  applicable  sans  modification  à  la  bière 
et  aux  sirops.  Elle  est  applicable  également  aux  confitures 
et  conserves  qui  peuvent  être  soit  dissoutes  dans  l'eau  et 
traitées  comme  le  vin,  soit  broyées  dans  un  mortier  avec 
de  l'alcoolamylique. 

Pour  la  recherche  de  l'abrastol  dans  les  graisses,  il  est 
impossible  d'employer  Palcool  amylique  qui  dissout  en 
même  temps  et  la  graisse  et  l'abrastol.  On  profite  alors 
de  ce  que  l'alcool  dilué  enlève  aisément  l'abrastol  sans 
dissoudre  une  quantité  appréciable  de  graisse.  Il  suffit 
d'ajouter  à  10  ou  20~  de  graisse  autant  d'alcool  à  20-25 
p.  100,  de  chauffer  et  d'agiter.  Le  mélange  est  versé  sur  un 
filtre  mouillé.  Le  liquide  alcoolique  est  évaporé  au  bain* 
marie  et  on  termine  comme  ci-dessu;s. 
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Cette  méthode  appliquée  au  beurre  permet  d'y  retrouver 
de  très  faibles  quantités  d'abrastoL 

L'acide  salicylique  uitré,  puis  réduit  comme  il  est  expli- 
qué plus  haut,  donne  une  réaction  colorée  qui  a  une  cer- 
taine analogie  avec  celle  de  Tabrastbl  ;  la  couleur  est  plus 
jaune  cependant  et  plutôt  orangée  que  rouge.  La  réaction 
est  aussi  beaucoup  moins  sensible.  Avec  un  vin  contenant 
0'%1  d'acide  salicylique.  par  litre,  le  liquide  anal  est  à 
peine  plus  jaune  qu'avec  le  vin  pur.  On  distingue  du  reste 
aisément  ces  deux  corps  l'un  de  l'autre  en  ajoutant  quel- 
ques gouttes  d'eau  et  1  à  2  gouttes  de  perchlorure  de  fer 
très  étendu  sur  le  résidu  de  l'alcool  amylique.  Avec  l'acide 
salicylique,  pn  obtient  une  coloration  violette  qui  persiste 
à  l'ébullition;  avec  l'abrastol,  une  coloration  bleue  qui  se 
détruit  à  l'ébullition.  L'acide  salicylique  n'existe  du  reste 
jamais  en  quantité  assez  grande  pour  troubler  la  réaction. 

La  fuchsines,  la  safranine  et  l'orangé  II  masquent  com- 
plètement la  réaction  de  Tabrastol  ;  les  éosines,  l'orangé  IV, 
les  jaunes  de  napbtol,  la  citronine,  le  bleu  de  méthylène  et 
le  bleu  alcalin  3B  masquent  plus  ou  moins  cette  réaction. 

La  présence  de  ces  matières  colorantes  n'est  pas  cepen- 
dant un  obstacle  à  la  recherche  de  l'abrastol.  Pour  les 
éliminer  on  profite  de  leurs  propriétés  tinctoriales.  Si 
l'alcool  amylique  après  traitement  de  la  matière  alimen- 
taire était  coloré,  il  suffirait  de  reprendre  le  résidu  de  son 
évaporatiori  par  de  l'acide  acétique  très  dilué  et  d'évaporer 
de  nouveau  à  sec  sur  un  mouchet  de  laine  blanche.  En 
reprenant  par  l'eau,  l'abrastol  seul  se  dissout  et  on  termine 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  matière  colorante.  En  présence 
de  bleu  alcalin,  on  remplace  l'acide  acétique  dilué  par  de 
Tammoniaque  étendue  d'eau. 

Sur  un  alcoolate  de  bromure  de  calcium; 
par  M.  Ferdinand  Roques  (1). 

J'ai  cherché  à  préparer  quelques  nouveaux  exemples  de 

(4)  Travail  fait  au  laboratoire  de  chimie  organique  de  l'École  supérieure 
dt  Pharmacie  de  Paris. 
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sels  retenant  de  Talcool  au  lieu  d'eau  dans  leur  cristalli- 
sation, me  proposant  de  les  comparer  au  point  de  vue  de 
leurs  formules  et  de  leurs  formes;  la  lenteur  avec  laquelle 
ces  corps  se  déposent,  et^aussi  leur  peu  de  stabilité,  m'ont 
retardé  dans  cette  étude.  M.  Fonzes-Diacon  ayant  fait 
connaître  récemment  (1)  un  composé  cristallisé  de  ce 
genre  formé  par  le  bromure  de  strontium  et  Talcool 
éthylique,  je. décrirai  ici  un  alcoolate  de  bromure  de  cal- 
cium que  j*ai  préparé  et  analysé. 

J'ai  obtenu  ce  composé  cristallisé,  dans  un  ballon  aban- 
donné pendant  plus  de  quatre  mois  sous  la  cloche  à  acide 
sulfurique  et  contenant  du  bromure  de  calcium  dans  l'al- 
cool éthylique  absolu. 

Préparation,  —  Du  bromure  de  calcium  fondu,  et  pulvé- 
risé encore  chaud,  a  été  placé  dans  un  ballon  et  arrosé 
d'alcool  absolu,  ne  donnant  aucun  louche  avec  Talcoolate 
de  baryte.  La  combinaison  s'est  faite  avec  un  dégagement 
de  chaleur  capable  d'amener  l'ébullition,  et  la  dissolution 
s'est  effectuée  avec  précipitation  d'une  certaine  quantité 
de  chaux  insoluble  :  on  sait,  en  effet,  que  les  bromures 
alcalino-terreux  se  dissocient  au  rouge  en  perdant  les  der- 
nières traces  de  leur  eau  de  cristallisation  et  en  formant 
des  quantités  appréciables  de  chaux.  Pour  séparer  celle-ci, 
on  dilue  la  liqueur  avec  de  l'alcool  absolu  et  l'on  filtre- 
Cette  filtration  doit  être  faite  très  rapidement  et  en  évi- 
tant autant  que  possible  l'humidité  atmosphérique;  à  cet 
effet,  on  opère  sous  une  cloche  à  acide  sulfurique,  avec  un 
filtre  capable  de  recevoir  en  une  seule  fois  toute  la  solu- 
tion. 

Les  cristaux  se  sont  formés  avec  une  lenteur  extrême  : 
ils  sont  de  très  grandes  dimensions;  ils  ont  été  décantés 
de  leur  eau  mère  sirupeuse,  essuyés  rapidement  dans  du 
papier,  pulvérisés,  séchés  à  la  presse  jusqu'à  ce  que  le 
papier  ne  fût  plus  qu'à  peine  taché,  et  soumis  de  suite  à 
l'analyse. 

Celle-ci  leur  assigne  la  formule  CaBr%  3C*H'0. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  6*  série,  1. 1,  p.  59. 
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A.  OaBr*  par  calcinalion  au  creuset  de  pJatine. 

!•  matière,  0,525,  après  calcination,  0,309  CaBr»  =  58,85  V»; 

2*      —        0,472  —  0,279  CaBr«  =  59,11  •/•; 

Calculé  CaBr»  •/•  =  59,17  •/•• 

B.  Combustion  en  tube  ouvert. 

V  Matière,  0,981,  trouvé  •/•  C  =  20,43.  H  =  5,50; 

2-      —        0,834  —         C  =  20,56,  H  =  5,51  ; 

Calculé  Vo  C  =  21,30,  H  =  5,32. 

Propriétés,  —  Ce  sel  cristallise  en  superbes  tables  rhom- 
boïdales,  très  facilement  clivables,  mais  à  bords  trop  irré- 
guliers pour  avoir  pu  être  déterminés. 

Lorsqu'on  le  calcine  pour  en  chasser  Talcool,  il  se  fait 
une  dissociation  analogue  à  celle  que  produit  le  sel 
hydi-até  correspondant,  avec  production  de  bromure 
d'éthyle  et  d'acide  bromhydrique  : 

CaBr*  +  0*H«0  =  CaO  +  C«H»Br  +  HBr. 

Quoique  cette  réaction  n'ait  lieu  qu'à  la  fin  de  la  calci- 
nation, et  sur  une  quantité  très  faible,  elle  peut  être  faci- 
lement décelée  en  conduisant  dans  la  potasse  les  vapeurs 
dégagées;  on  reconnaît  ensuite  la  présence  du  brome  dans 
la  Uqueur;  de  plus  un  papier  tournesol  placé  dans  le  tube 
abducteur  rougit  vers  la  fin  de  l'opération. 

L'alcoolate  éthylique  de  bromure  de  calcium  est  très 
hygroscopique.  Introduit  dans  une  flamme,  il  brûle  en  se 
boursouflant. 

Il  correspond  par  sa  composition  à  l'alcoolate  de  chlo- 
rure de  calcium,  décrit  par  M.  J.-B.  Heindl  (1)  : 

CaCl«,  3C«H«0. 


Sur  les  borates  alcalins  et  le  *  boro-borate  •; 
par  M.  L.  Barthe. 

L'acide  borique  et  les  borates  alcalins  sont  entrés  dans 
la  pratique  médicale  depuis  assez  longtemps  pour  que 

(1)  Monatshefte  fur  Chemie,  II,  1881,  200. 
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M.  Ch.  Ferré  ait  pu  indiquer  (1)  nettement  les  accidents 
produits  par  le  «  borisme.  »  La  méthode  que  j*ai  signa- 
lée (2)  pour  le  dosage  exact  et  rapide  de  Tacide  borique  et 
des  borates  m'a  permis  de  faire  quelques  remarques  sur 
la  composition  des  borates  en  général.  Ce  procédé  peut 
être  pratiqué  dans  toutes  les  officines,  Télégante  méthode 
indiquée  par  M.  Moissan  (3)  devant  être  limitée  aux  labo- 
ratoires de  recherches.  Je  rappellerai  que  pour  le  dosage 
à  la  rose  trémière  et  à  la  phtaléine,  il  convient  d'opérer 
en  liqueurs  très  diluées  et  de  se  servir  de  teinture  de  rose 
récente. 

J'ai  observé  que  les  borates  du  commerce  et  de  la  dro- 
guerie présentent  les  compositions  les  plus  différentes 
pour  un  même  composé,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre, 
l'acide  borique  pouvant  se  combiner  aux  bases  dans, 
des  proportions  diverses  (4).  C'est  ainsi  que,  parmi  les 
nombreuses  analyses  effectuées,  je  relève  que  : 

Un  «  borate  neutre  de  potasse  »  contient  5  équivalents 
d'acide  borique  pour  1  de  potasse  ; 

Un  «  biborate  de  potasse  »  a  une  composition  très  voi- 
sine de  celle  du  borate  neutre  ; 

Un  a  borate  de  magnésie  »  contient  6  équivalents  d'acide 
borique  pour  1  de  magnésie; 

Un  «  borate  de  chaux  »  n'est  qu'un  mélange  de  borate 
et  de  biborate  de  chaux,  etc. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  borate  alcalin  ou  terreux  répon- 
dant exactement  à  la  composition  indiquée,  quelle  qu'en 
fut  la  provenance. 

De  l'ensemble  des  résultats  obtenus,  on  est  en  droit  de 
conclure  que  la  préparation  industrielle  des  borates  alca- 
lins en  particulier  est  défectueuse  ;  il  est  probable  que  par  la 
concentration  à  chaud  des  liqueurs,  les  borates  alcalins 


(1)  Semaine  médicale,  3  noT.  1894,  p.  497. 

(2)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  15  fév.  1894,  p.  163. 
<3)  BuUel,  Soc.  Chim,,  5  oct.  1894,  p.  955. 

(4)  Traité  de  Pharmacie,  Andouard,  1892,  p.  116. 
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se  dissocient;  Talcscli  reste  dans  les  eaux  mères,  et  Tacide 
borique  cristallise  avec  peu  d'alcali. 

Les  conditions  de  préparation  en  vue  d'obtenir  les  bo- 
rates alcalins  et  alcalino-terreux  de  composition  constante, 
restent  donc  encore  à  déterminer. 

Le  borate  de  soude  officinal  ou  biborate  de  soude 
NaO,  2BoO',  paraît  échapper  à  cette  insconstanjce  de 
composition^  la  plupart  des  échantillons  examinés  répon- 
dant bien  à  la  formule.  Dissous  dans  Teau,  il  a  une  réac- 
tion alcaline  vis-à-vis  de  la  phtaléine;  mais  si  l'on  ajoute 
de  la  glycérine,  la  fonction  acide  apparaît.  Cette  observa- 
'  tion  permet  de  reconnaître  rapidement  si  Ton  a  affaire  à 
du  biborate  de  soude  ou  à  du  borate  neutre. 

Dans  un  verre  de  Bohéme/on  verse  8  à  10^'  de  glycérine 
avec  10^'  d'eau;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de 
phtaléine,  puis  une  goutte  ou  deux  de  solution  très  diluée 
de  potasse  ou  de  soude.  Dans  le  liquide  rose,  on  verse 
quelques  grammes  de  la  solution  du  borate  de  soude  à 
essayer.  Si  le  mélange  reste  rose,  on  a  affaire  à  du  borate 
neutre,  NaO,  BoO*  ;  si  la  couleur  rose  de  la  phtaléine  dis- 
paraît, le  borate  essayé  est  du  biborate  NaO,  2BoO',  ou 
mélange  des  deux  borates.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  soude  à  employer  pour  ramener  la  couleur  rose, 
mesure  la  quantité  de  soude  qui  manque  au  borate  essayé, 
pour  passer  à  Tétat  de  borate  neutre.  Cette  détermination 
se  fait  le  mieux  en  faisant  usage  d'une  solution  N/10  du 
borate  à  essayer,  et  d'une  solution  de  soude  N/10. 

Quant  à  l'essai  quantitatif  de  l'acide  et  de  l'alcali  dans 
un  borate,  il  suffit  de  recourir  au  dosage  successif  à  la 
rose  et  à  la  phtaléine. 

BorO'àorate,  —  Depuis  quelque  temps  la  thérapeutique 
paraît  faire  grand  cas  d'un  borate  auquelJœnicke  (1),  son 
inventeur,  a  donné  le  nom  impropre  de  «  boro-borate  », 
Cet  auteur,  pour  l'obtenir,  chauffe  jusqu'à  l'ébullition, 
parties  égales  d'acide  borique,  de  borax  et  d'eau. 

(1)  Les  Nouveaux  Remèdes,  24  nov.  1891,  p.  356,  et  24  mai  1894,  et 
Court  de  Pharmacie,  de  Ed.  Dupuy,  1895,  t.  H,  p.  228. 
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J'ai  préparé  ce  sel  dans  les  conditions  indiquées  par 
Fauteur,  en  me  servant  d'un  borate  de  soude  dont  la  com- 
position répondait  à  un  mélange  de  borate  neutre  et  de 
biborate.  J'ai  obtenu  des  cristaux  qui  renfermaient  1  équi- 
valent de  soude  pour  5  équivalents  d'acide  borique.  A 
la  température  de  !?•,  100  parties  d'eau  en  dissolvent 
8»',20. 

En  préparant  ce  boro-borate  à  l'aide  du  borate  neutre 
et  du  biborate  de  soude,  les  résultats  de  Tanalyse  sont 
intéressants. 

Au  moyen  de  liqueurs  titrées,  j'ai  préparé  du  boirate  neutre 
de  soudCy  qui  a  été  mélangé  avec  parties  égales  d'eau  et 
d'acide  borique.  Le  mélange  d'un  volume  deOO**'  environ 
a  été  porté  à  l'ébuUition  pendant  cinq  minutes,  filtré,  puis 
soumis  à  Tévaporation  sous  cloche.  On  a  analysé  succes- 
sivement et  par  trois  fois  les  cristaux  qui  se  sont  déposés. 

Les  premiers  cristaux,  mamelonnés,  très  durs,  répon- 
dent à  la  composition  NaO,  2BoO'. 

Les  deuxièmes  cristaux  répondent  à  la  composition 
2NaO,  5BoO». 

Les  troisièmes  cristaux  répondent  à  la  composition 
2NaO,  5BoO*. 

Du  boro-borate  a  été  préparé  avec  du  biborate  de  soude 
obtenu  également  au  moyen  de  liqueurs  titrées.  En 
opérant  comme  précédemment,  les  cristaux  analysés  à 
trois  reprises  différentes,  ont  donné  les  uns  et  les  autres  des 
chiffres  qui  leur  attribuent  la  composition  2NaO,5BoO'. 

Le  biborate  de  soude,  dans  les  conditions  indiquées  par 
Jœnicke,  permet  seul  d'obtenir  un  borate  alcalin  de  com- 
position constante,  2NaO,5BoO',  soluble  dans  l'eau  dis- 
tillée à  la  température  ordinaire  dans  la  proportion  de 
5  p.  100  environ. 

Ces  recherches  démontrent  que  le  boro-borate  utilisé  jus- 
qu'ici en  thérapeutique  ne  mérite  par  son  appellation  et 
ne  répond  nullement  à  une  composition  constante,  ce  qui 
est  fort  regrettable  quand  il  s'agit  d'un  médicament. 

Les  expériences  exécutées  en  vue  de  déterminer  la 
valeur  antiseptique  du  boro-borate  ont  démontré  la  faible 
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activité  de  ce  produit  comme  microbicide.  M.  Rivière» 
préparateur  du  laboratoire  de  clinique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux,  a  bien  voulu  diriger  des  recher- 
ehes  en  ce  sens,  et  voici  la  note  qu'il  m'a  remise  : 

«  Il  a  été  préparé  deux  lots  de  matras  de  culture,  con- 
tenant des  doses  croissantes  d'antiseptique  dissoutes  dans 
une  même  quantité  de  bouillon  de  bœuf  peptonisé.  Les 
titres  des  liquides  obtenus  variant  entre  1  et  10  p.  100  en 
poids  de  Tantiseptique  essayé.  Au  moyen  d'un  compte- 
goutte  normal,  on  a  distribué  dans  chaque  matras  une 
goutte  de  jus  de  viande  putréfiée.  Après  huit  jours  de  cul- 
ture à  la  température  de  37*  centigrade,  on  a  constaté  que 
les  seuls  ballons  restés  stériles  contenaient  les  solutions 
de  boro-borate  à  la  dose  de  8  à  10  p.  100. 

«  Une  nouvelle  série  d'expériences  faites  dans  des  con- 
ditions identiques  avec  un  staphylocoque  doré  virulent,  a 
prouvé  que  la  puissance  bactéricide  ne  commençait  à  être 
sensible  que  dans  des  bouillons  renfermant  8  p.  100  du 
produit  étudié. 

«  Le  boro-borate  peut  donc  être  rangé  dans  la  caté- 
gorie des  antiseptiques  les  moins  efBicaces  :  son  activité 
microbicide  n'est  pas  supérieure  à  celle  du  borax  offi- 
cinal (1).  » 


Analyse  du  liquide  provenant  d'un  kyste  du  sein  ; 
par  M.  A.  Pannetier. 

Ce  liquide  de  couleur  madère  foncé,  d'aspect  trouble, 
chatoyant  par  la  présence  d'abondantes  petites  paillettes 
micacées,  n'avait  aucune  odeur  ;  sa  réaction  était  légère- 
ment alcaline. 

L'examen  microscopique  a  établi  que  le  suspensum  était 
exclusivement  composé  de  cholestérine  qui  a  été  chimi- 
quement caractérisée  et  dosée. 

Voici  la  marche  suivie  pour  ce  dosage  de  la  cholestérine. 

(1)  Laboratoire  des  travaux  pratiques  de  chimie  et  de  pharmacie  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux. 
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SO""',  soit  la  presque  totalité  de  réchantillon,  ont  été  jetés 
sur  un  filtre.  Le  résidu  a  été  dissout  par  un  lavage  au 
chloroforme;  la  solution  chloroformique  évaporée  à  douce 
température  a  été,  vers  la  fin  de  l'opération,  additionnée 
de  25"  d'eau  de  chaux. 

Après  quelques  minutes  d'ébullition  pendant  lesquelles 
ont  pu  se  former  les  savons  de  chaux,  dans  le  cas  où  des 
matières  grasses  eussent  accompagné  la  cholestérine,  le 
tout  a  été  jeté  sur  un  filtre.  Le  résidu,  après  dessiccation,  a 
été  lessivé  par  le  choro forme. 

La  solution  chloroformique  doucement  évaporée  dans 
une  petite  capsule  tarée,  puis  maintenue  à  l'étuve  à  100^  a 
donné  0.156^«^  de  cholestérine  pure  qui,  redissoute  dans  le 
chloroforme,  a  été  caractérisée  par  la  réaction  du  perchlo- 
rure  de  fer  en  présence  de  Tacide  sulfurique. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  d'indiquer  un  tour 
de  main  qui  donne  la  plus  grande  netteté  à  cette  réaction 
faite  sur  une  solution  de  cholestérine  à  1/1000  :  1"  de  solu- 
tion chloroformique  versé  dans  un  tube  à  essais  est  addi- 
tionné sans  précaution  de  2"  d'acide  sulfurique  pur,  qui 
gagne  le  fond  du  tube.  On  ajoute  3  gouttes  de  perchlorure 
de  fer,  puis  on  remue  doucement  le  tube  pour  amener  le 
perchlorure  en  contact  de  la  couche  sulfurique,  tout  en 
évitant  de  mélanger  cette  dernière  à  la  couche  chlorofor- 
mique. On  cesse  de  remuer  au  moment  où  se  produit  une 
légère  réaction  manifestée  par  quelques  bulles  partant  de 
la  séparation  des  couches.  La  solution  chloroformique 
prend  alors  une  belle  teinte  rose  violacée  persistante.  On 
ajoute  avec  précaution  à  la  surface  de  la  solution  chloro- 
formique 2"  d'eau  distillée  qui,  si  la  réaction  a  été  vive- 
ment conduite,  se  teinte  à  sa  base  en  beau  vert  végétal. 
Le  mélange  des  liquides  par  légère  agitation  fait  passer  la 
teinte  de  la  solution  chloroformique  par  les  nuances  carac- 
téristiques violet,  bleu,  pour  arriver  à  la  décoloration 
finale.  Au  repos,  un  précipité  lilas  clair  se  dépose  au  fond 
du  tube. 

Le  liquide  kysteux  séparé  par  la  filtration  était  jaune 
foncé,  limpide  par  transparence,  légèrement  opalin  par 
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réfraction,  moussant  par  l'agitation ,  se  coagulant  eh  bloc 
par  la  chaleur  et  Tacide  azotique;  sa  densité  était  à  IS^» 
1022. 

lO**'  du  liquide  évaporé  à  Tétuve  à  100*  ont  donné  0«',7410 
d'extrait  sec  jaune  d'or  transparent. 

La  calcination  a  produit  0,027  de  cendres. 

Les  albumines  manifestées  par  Tacide  azotique  et  la 
chaleur  ont  été  caractérisées  et  dosées  comme  il  suit  : 

A.  —  20"  de  liquide,  soumis  à  un  dégagement  d'acide 
carbonique  lavé,  ont  donné  un  précipité  qui  se  redissolvait 
par  le  passage  d'un  courant  d'air. 

Ce  précipité,  recueilli  sur  un  filtre  taré  puis  lavé  à  l'eau 
de  Seltz  et  desséché  à  100%  pesait  0,0282  (Paraglobuline  et 
fibrinogène.) 

B.  —  Le  liquide  filtré,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  a  été 
additionné  de  sulfate  de  magnésie  jusqu'à  saturation. 

Il  s'est  formé  un  précipité  {fibrine  dissoute  ou  hydro- 
pisine},  qui  abondamment  lavé  par  une  solution  saturée 
de  sulfate  de  magnésie  puis  à  l'eau  aiguisée  d'acide  azoti- 
que et  enfin  à  l'éther  alcoolisé,  pesait  0,498«'  après  dessic- 
cation k  lOO"". 

C.  —  Le  liquide  filtré  après  précipitation  par  sulfate  de 
magnésie,  réuni  aux  eaux  de  lavage  a  été  porté  à  150*^'  sur 
lesquels  :  1*  50"  traités  par  acide  azotique  ont  donné  un 
précipité  dont  le  poids  était  0,128  (serine).  Le  liquide  filtré 
n'a  plus  donné  de  réaction  de  Falbumine. 

L'échantillon  trop  minime  n'a  pas  permis  de  pousser 
plus  loin  l'analyse. 

Néanmoins  les  chlorures  exprimés  en  chlorure  de  sodium 
ont  pu  être  évalués  à  0,462  p.  100. 


Sur  remploi  de  récipients  en  aluminium  pour  la  conservation 
de  Vacide  phénique;  par  M.  Balland. 

Il  résulte  de  mes  recherches  sur  l'aluminium,  publiées 
en  1892  (1),  que  l'acide  phénique  en  solution  alcoolique  à 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  15  juillet  1S92. 
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50  p.  100  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  ce  métal.  Les 
expériences  n'avaient  duré  que  quelques  mois  :  je  les  ai 
poursuivies  depuis.  Aujourd'hui,  comme  au  début,  en 
février  1892,  l'aluminium  a  conservé  son  aspect  primitif; 
c'est  à  peine  si  Ton  distingue,  irrégulièrement  dissémi- 
nées, quelques  légères  efflorescences  brunes  dues  aux 
traces  de  fer  contenues  dans  le  métal.  Le  poids  n'a  pas 
varié;  l'aluminium  n'est  donc  nullement  influencé  à 
froid  par  l'acide  phénique  en  solution  alcooolique  con- 
centrée. 

Trois  nouvelles  lames  d'aluminium  contenant  moins  de 
0,6  p.  100  de  fer  et  moins  de  0,5  p.  100  de  silicium  comme 
l'aluminium  employé  à  la  confection  des  ustensiles  de 
campement;  préalablement  décapées,  lavées  et  séchées, 
ont  été  pesées  au  demi-milligramme  et  mises  en  contact 
dans  des  vases  en  verre  avec  de  l'acide  phénique  cristal- 
lisé réunissant  toutes  les  conditions  prescrites  par  le  Codex 
et  le  Formulaire  phaimaceutique  des  hôpitaux  militaires. 
Ces  vases  maintenus  pendant  le  joui'  à  une  température 
supérieure  de  20  à  25'',  au  point  de  fusion  de  l'acide  phé- 
nique, qui  est  42'*,  ont  été  laissés,  pendant  la  nuit,  à  la 
température  du  laboratoire,  de  sorte  que  l'aluminium  a  eu 
le  contact  alternatif  du  phénol  chaud  et  froid  durant  le 
même  temps,  douze  heures  par  jour,  soit  96  hQures  à  la 
température  ambiante  et  96  heures  à  une  température 
supérieure  à  60*  pendant  lesquelles  les  lames  ont  été 
déplacées  fréquemment.  Au  bout  de  huit  jours,  ces 
mêmes  lames,  lavées  à  grande  eau  et  séchées,  ont  con- 
servé leur  éclat  primitif;  rigoureusement  pesées,  elles 
n'ont  pas  perdu  un  demi-milligramme. 

Ces  expériences  qui  prouvent  que  l'acide  phénique  cris- 
tallisé ou  en  solution  alcoolique,  à  froid,  comme  à  la  tem- 
pérature de  60*  à  70*,  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur 
l'aluminium,  intéressent  particulièrement  le  service  de 
santé  de  l'armée,  car  il  a  été  reconnu  que  la  conservation 
d'acide  phénique  dans  les  approvisionnements  de  guerre 
est  rendue  incertaine  par  la  rupture  spontanée  des  flacons 
en  verre  qui  contiennent  cet  acide.  Il  y  aurait  avantage  à 
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conserver  ce  produit  dans  des  flacons  métalliques  d'une 
seule  pièce,  à  fermeture  vissée.  Les  progrès  considérables 
accomplis  depuis  un  an  dans  l'industrie  de  Palu  minium, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  permettent  d'espérer  que 
la  fabrication  de  tels  récipients  plus  légers,  plus  résistants 
et  moins  fragiles  que  leurs  similaires  en  verre»  pourrait 
être  utilement  réalisée. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


Pharmacie. 
Préparation  de  quelques  extraits  fluides. 

Depuis  quelques  temps  les  médecins  prescrivent  fré- 
quemment certaines  drogues  d'origine  végétale  telles  que 
le  rhizome  d'Hydrastis  canadensis^  Técorce  de  Rhamnus 
puarshiana  (cascara  sagrada)  sous  forme  d'extrait  fluide. 

Les  extraits  fluides  ne  sont  pas  inscrits  au  Codex  de 
1884  et  ils  n'ont  pas  été  introduits  dans  le  Supplément 
qui  vient  d'être  publié.  Aussi  plusieurs  de  nos  confrères, 
embarrassés,  nous  ont-ils  demandé  quel  mode  opératoire 
ils  devaient  suivre  pour  la  préparation  de  ces  médica- 
ments. 

La  réponse  à  cette  question  s'applique  à  tous  les  cas 
semblables  :  «  Toutes  les  fois  qu'un  médecin  prescrit  un 
médicament  composé  emprunté  à  une  pharmacopée  étran* 
gère,  si  la  préparation  de  ce  médicament  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Codex  français,  le  pharmacien  doit  recourir,  pour 
le  préparer,  au  mode  opératoire  décrit  dans  la  pharma- 
copée étrangère.  » 

Les  extraits  fluides  sont  d'origine  américaine  et,  bien 
qu'on  les  trouve  actuellement  dans  la  plupart  des  pharma- 
copées européennes  (1),  c'est  à  la  Pharmacopée  des  États- 

(1)  Les  extraits  fluides  ont  été  admis  dans  les  pharmacopées  anglaise,  autri- 
chienne, boilandaise,  aUemandOi  italienne,  russe,  danoise,  roumaine  et  suisse. 
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Unis  qu'il  faut  se  reporter  de  préférence  tant  qu'ils  ne 
seront  pas  officiels  en  France. 

Pour  éviter  à  nos  lecteurs  toute  dépense  inutile  et  toute 
recherche  ennuyeuse,  nous  donnons  ci-dessous,  telle 
qu'elle  est  exposée  dans  Ja  Pharmacopée  des  États-Unis 
(dernière  édition  publiée  en  1893),  la  préparation  des  trois 
principaux  extraits  fluides  prescrits  en  France.  Mais 
auparavant,  il  importe  de  faire  remarquer  que,  dans  cette 
pharmacopée,  le  chiffre  exprimant  le  volume  de  l'extrait 
exprime  en  même  temps  le  pot'ds  de  drogue  qui  a  servi 
à  le  préparer.  Ainsi,  par  exemple,  10"*  d'extrait  fluide 
d^Hydrastis  représentent  10«'  de  rhizome  sec  à!Hydrastis. 
Dans  d'autres  pharmacopées  (suisse,  allemande,  etc.),  c'est 
\q  poids  de  l'extrait  qui  correspond  au  poids  de  la  drogue. 

I.  Extrait  fluide  dHamamelis  virginica  (feuilles)  : 

Feuilles  sèches  à'Hamamelis,  .  .  •  1.000  gr. 

Glycérine 100" 

Alcool  à  94» Q.  s. 

Eau  distillée Q.  S. 

Réduisez  les  feuilles  d^Hamamelis  en  poudre  grossière 
que  vous  passerez  au  tamis  n*  40  (40  mailles  par  pouce  de 
longueur  ou  16  mailles  par  centimètre).  D'autre  part, 
mélangez  la  glycérine  avec  500"  d'alcool  et  800**  d'eau. 
Humectez  la  poudre  avec  350"  de  ce  mélange  ;  introduisez- 
là  dans  un  percolateur  (appareil  à  déplacement)  et  tassez 
convenablement.  Ajoutez  alors  assez  du  mélange  liquide 
pour  que  la  poudre  en  soit  pénétrée  et  recouverte.  Lorsque 
le  liquide  commence  à  s'écouler  goutte  à  goutte,  fermez 
l'orifice  inférieur  du  percolateur,  bouchez  et  laissez  macé- 
rer pendant  quarante-huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  rendez  l'écoulement  libre  et  faites 
passer  sur  la  poudre,  conformément  aux  règles  de  la  per- 
colation,  d'abord  le  reste  du  mélange  glycérine,  alcool  el 
eau,  puis  un  mélange  d'alcool  et  d'eau,  fait  dans  la  propor- 
tion de  500"  d'alcool  à  94*  pour  800"  d'eau,  jusqu'à  épuise- 
ment complet.  Réservez  les  850"  écoulés  en  premier  lieu 
et  évaporez  le  reste  en  consistance  d'extrait  mou.  Dissolvez 
celui-ci  dans  le  liquide  mis  en  réserve  et  ajoutez  assez  du 
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dernier  liquide  alcoolique  pour  que  le  tout  mesure  exac- 
tement 1000*«. 

10^  d'extrait  fluide  à'ffamamelts  correspondent  à  10^'  de 
feuille  sèche  de  cette  plante. 

II.  Extrait  fluide  (THydrastis  canadensis  (rhizome)  : 

Rhizome  é*Hydrastis  pulvérisé  (tamis  n**  60).  .  1.000  gr. 

Glycérine 100"  . 

Alcool  à  94* Q.  S. 

Eaa  disUllée Q.  S. 

Mélangez  la  glycérine  avec  600**^  d'alcool  et  300««  d'eau. 
Humectez  la  poudre  avec  300*^  du  mélange,  introduisez-la 
dans  un  percolateur,  tassez  convenablement,  puis  ajoutez 
assez  du  mélange  liquide  pour  que  la  poudre  en  soit  péné- 
trée et  recouverte. 

Lorsque  le  liquide  commence  à  s'écouler  goutte  à  goutte, 
fermez  l'orifice  inférieur  du  percolateur,  bouchez  et  laissez 
macérer  pendant  quarante-huit  heures. 

Procédez  alors  à  la  percolation,  d'abord  avec  le  reste  du 
liqmde,  puis  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'eau,  fait  dans 
la  proportion  de  600~  d'alcool  et  300*«  d'eau,  jusqu'à  épui- 
sement complet  de  la  poudre. 

Mettez  à  part  les  850**  de  liquide  écoulés  en  premier 
lieu,  distillez  le  reste  au  bain-marie  pour  en  retirer  l'al- 
cool et  concenti*ez  le  résidu  en  consistance  d'extrait  mou. 
Dissolvez  celui-ci  dans  la  portion  mise  à  part  et  ajoutez 
assez  du  dernier  liquide  alcoolique  pour  que  le  tout  me- 
sure 1000«. 

10^  d'extrait  fluide  à'Bydrastis  canadensis  correspondent 
à  10«'  de  rhizome  sec  de  cette  plante. 

On  remarquera  que  la  Pharmacopée  des  États-Unis 
recommande  ici  de  distiller  la  solution  alcoolique;  c'est 
que  celle-ci  est  beaucoup  plus  riche  en  alcool  pur  que  la 
solution  correspondante  obtenue  dans  la  préparation  de 
Textrait  fluide  î'HamameUs  et  qu'il  y  a  par  conséquent  un 
certain  intérêt  à  retirer  cet  alcool  qui  pourra  servir  à 
d'antres  opérations. 

Le  procédé  adopté  par  la  Pharmacopée  suisse  est  plus 

JmnL  ie  Pktrm,  U  4$  Oln.,  8*  siui,  1. 1.  (15  mars  1885.)  22 
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simple  que  le  précédent;  le  voici  à  litre   de  renseigne- 
ments : 

Rhizome  d'HydrastU  {\)  (t  i  .  .  .  .      100  parties. 
Alcool  dilué  (à  70») 30      — 

Hamectez  uniformément  la  poudre;  tassez-la  dans  un 
percolateur,  épuisez-la  par  la  quantité  nécessaire  d'alcool 
dilué.  Recueillez  et  mettez  à  part  les  85  premières  par- 
ties du  percolat;  concentrez  les  autres  liqueurs  jusqu'à 
réduction  à  15  parties;  faites-les  dissoudre  dans  la  por- 
tion mise  à  part,  de  manière  à  obtenir  en  tout  100  parties. 

10»'  d'extrait  fluide  d'Hydrastis  de  la  Pharmacopée  suisse 
représentent  10»'  de  rhizome  sec. 

III.  Extrait  fluide  de  cascara  sagrada  [Bhamnus  pur- 
shïana)  : 

Écoree  sèche  de  H,  purshiana  pulférisée  (ttmis  n*  60».      i.OOO  gr. 
Alcool  dilué  kW) Q.  S. 

Humectez  la  poudre  avec  400*^*^  d'alcool  dilué,  tassez-la 
dans  un  percolateur,  puis  ajoutez  assez  d'alcool  dilué  pour 
que  la  poudre  en  soit  pénétrée  et  recouverte.  Lorsque  le 
liquide  commence  à  s'écouler  goutte  à  goutte,  fermez  Tori- 
fice  inférieur  et,  après  avoir  bouché  le  percolateur,  laissez 
macérer  quarante-huit  heures. 

Procédez  alors  à  la  percolation  en  ajoutant  peu  à  peu 
Talcool  dilué  jusqu'à  ce  que  la  poudre  soit  épuisée. 

Réservez  les  800**  de  liquide  écoulés  d'abord  et  évaporez 
le  reste  en  consistance  d'extrait  mou.  Dissolvez  celui-ci 
dans  la  portion  mise  à  part  et  ajoutez  de  l'alcool  dilué 
pour  faire  en  tout  1000^. 

10"  d'extrait  fluide  de  cascara  sagrada  correspondent  à 
10»'  de  cette  écoree. 

Le  procédé  adopté  par  la  Pharmacopée  suisse  diffère 
essentiellement  du  précédent,  puisqu'il  comporte  Taddi- 

(1)  Le  chiffre  V  représente  le  numéro  du  tamis  employé  dtns  la  pulférisation 
de  la  drogue.  Dans  le  tamis  n*  V  de  la  Pharmacopée  suisse,  il  y  a  27  mailles 
par  centimètre;  il  correspond  à  peu  près  au  tamis  n*  70  de  notre  pharma- 
copée. 
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tioD,  à  la  poudre  d'écorce,  d'une  certaine  proportion  de 
magnésie.  Voici  d'ailleurs  ce  procédé  : 

Caseara  sagrada  (Y). 100  parlies. 

Humectez  uniformément  la  poudre  avec  un  mélange  de  : 

Magnésie  calcinée 5  parties. 

Alcool  (95«) 25      — 

Eau 25      — 

Tassez-la  dans  dans  un  percolateur,  épuisez-la  par  la 
quantité  nécessaire  d*un  mélange  de  parties  égales  d'al- 
cool et  d'eau.  Recueillez  et  mettez  à  part  les  80  premières 
parties  du  percolat;  concentrez  les  autres  liqueurs  jusqu'à 
réduction  à  20  parties  ;  faites-les  dissoudre  dans  la  portion 
mise  à  part  de  manière  à  obtenir  en  tout  100  parties. 

En  ajoutant  de  la  magnésie,  comme  le  prescrit  également 
la  Pharmacopée  autrichienne^  on  obtient  un  extrait  dont 
l'amertume  est  fortement  atténuée.  Quel  est  le  principe 
auquel  Textrait  ordinaire  doit  son  amertume?  c'est  ce  que 
l'on  ne  sait  pas  encore  actuellement.  On  suppose  seule- 
ment qu'il  prend  naissance  par  l'action  des  acides  orga- 
niques que  renferme  l'écorce,  sur  un  glucoside  qui  n'est 
pas  amer  par  lui-même. 

La  magnésie  neutraliserait  ces  acides  et  le  glucoside  ne 
86  dédoublerait  pas. 

Acide  phénique  en  Bolution  concentrée  (1).  —  La  glycé- 
rine, on  le  sait,  facilite  la  solubilité  du  phénol  dans  Teau 
distillée  ;  mais  il  est  des  cas  où  le  médecin  a  besoin  d'une 
solution  plus  grande  d'acide  phénique,  et  ce  qui  constitue 
aussi  un  désagrément  pour  l'opérateur,  c'est  la  causticité 
du  phénol. 

Or,  le  sulforicinale  de  soude  est  un  véhicule  précieux  par 
ses  deux  qualités  :  l""  il  maintient  en  solution  jusqu'à  40 
p.  100  d'acide  phénique;  2»  l'acide  phénique  conserve 
toutes  ses  propriétés  désinfectantes,  tout  en  n'étant  plus 
caustique* 

(1)  Journ»  de  Pharm,  d'Anvers. 
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Opium  falsifié  (1).  —  Aux  Indes,  pays  de  production 
de  cette  drogue,  on  utilise  la  formule  suivante  comme 
fraude  : 

Prenez  :  Aloès  en  poudre  fine 8  parties. 

Rouge  de  canna  indica  pulvérisé 1  partie. 

.  Semences  de  ^tramoine  finemept  puU.  .  .  1  partie. 

Opium.   .  .  ^  .. , .  .  1  à  2  parties. 

Faites  une  pâte 'avec  Tèau  et  l'opium,  et  ajoutez  peu  à 
peu  les  autres  substances  bien  mélangées  ;  faites-en  une 
boule  semblable  à  celle  de  Topium  véritable. 

Placez-la  dans  un  pot  en  terre  cuite,  enfouissez  le  tout 
pendant  41  jours  sous  terre.  Ce  séjour  dans  la  terre  a  pour 
effet  d'amender  l'odeur  trop  forte  de  l'aloès. 


Résine  de  thapsia  commerciale  (2).  —  Le  professeur 
Ganzoneri,  qui  a  fait  en  1883,  une  étude  chimique  de  la 
plante  thapsia  garganica,  de  la  famille  des  Ombelliféres, 
avait  obtenu  les  corps  suivants  : 

1^  Un  acide  bibasique,  de  la  série  oxalique,  appelé  acide 
thapsique  avec  la  formule  C*'H''0*  ; 

2*  De  l'acide  caprylique  normal  ; 

3«  Une  substance  vésicante,  en  lamelles  fusibles  à  87*, 
peu  solnble  dans  une  solution  alcaline,  et  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  etc.  ; 

4*  Enfin,  un  peu  de  cire  et  de  résine. 

Un  chimiste  italien  s'est  attaché  à  rechercher  d'autre 
part  les  éléments  qui  constituent  la  résine  de  thapsia  com- 
merciale. 

L'analyse  lui  a  donné  p.  100  : 

1*  Environ  5«'  de  cholestérine  ; 

2*  Les  acides  isovalérianique,  capronique  et  caprylique; 

3*  L'acide  angélique  ; 

4**  Environ  1»'  d'euphorbione  ; 

5*  Un  terpène  et  un  camphre,  colorés  en  bleu  azur; 

6*  Une  huile  aromatique  jaune  verdâtre  ; 

(1)  Chem,  and,  Drugg,,  d'après  Journ,  de  Pharm,  (TAnvers, 

(2)  BolL  /arm.f  d'après  Joum.  de  Pharm,  d^ Anvers. 
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7*  Une  résine  sulfurée  ; 

S""  De  la  cire,  de  la  gomme  et  une  substance  grasse  ; 

9*  5»'  d'acide  thapsique  ; 

lO»  Une  substance  vésicante  fusible  à  87^ 

La  présence  de  ces  nouvelles  substances,  telles  que  la 
cholestérine,  Teuphorbione,  les  huiles  azurées,  non  trou- 
vées dans  la  plante,  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur 
la  différence  existant  entre  la  véritable  résine  de  thapsia 
et  le  produit  du  commerce  ;  celui-ci  est  un  mélange  dans 
lequel  entre  de  reuphorbe. 


Chimie  générale. 

Sur  l'état  protomorphique  ;  par  M.  A.  Villiers.  —  Il 
résulte  de  diverses  publications  récentes  de  Fauteur  (1), 
que  les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  doivent  exister  au 
moment  de  leur  formation  sous  un  état  différent  de  celui 
sous  lequel  nous  les  connaissons  une  fois  formés,  M.  Vil- 
liers propose  de  le  désigner  sous  le  nom  à'élat  protomor^ 
phique. 
■  Ces  transformations  sont  immédiates  et  ne  peuvent  être 
constatées  par  les  méthodes  calorimétriques,  mais  seule- 
ment par  les  réactions  chimiques  effectuées  au  moment  de 
leur  formation.  C'est  le  cas  du  sulfure  de  nickel.  Ou  bien 
elles  ne  se  produisent  que  lentement,  soit  en  quelques 
minutes,  et  peuvent  alors  être  mises  en  évidence  par  le 
dégagement  de  chaleur  qui  se  poursuit  après  que  les  corps 
constituant  le  système  primitif  ont  été  mis  en  présence; 
soit  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  années  quelque- 
fois, pendant  un  temps  trop  long  pour  qu'on  puisse  obser- 
ver directement  le  dégagement  de  chaleur  qui  leur  cor- 
respond. Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  dlun  grand 
nombre  d'oxydes  et  de  sels  précipités,  on  pourra,  à  chaque 
instant,  avoir  une  idée  de  l'état  actuel  des  corps  soit  par 
les  quantités  de  chaleur  qui  se  dégagent  lorsqu'on  les 
amène  à  un  état  final  déterminé,  soit  par  les  différences 
que  l'on  observe  dans  les  propriétés  chimiques. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  I,  175,  238. 


Digitized  by 


Google 


—  318  — 

Le  protomorphisme  des  sulfures  métalliques  précipités 
peut  être  manifesté,  par  cette  dernière  méthode,  pour  un 
assez  grand  nombre  de  sulfures  autres  que  les  sulfures  de 
nickel  et  de  cobalt. 

Sulfure  de  zinc.  —  La  transformation  du  sulfure  de  zinc 
précipité  n'est  pas  immédiate,  à  froid,  comme  celles  des 
sulfures  de  nickel  et  de  cobalt.  Elle  est  très  rapide  à  chaud, 
mais  elle  se  poursuit,  pendant  plusieurs  heures  au  moins, 
à  la  température  ordinaire.  C'est  ce  que  Ton  peut  encore 
manifester  par  l'action  des  sulfures  alcalins. 

Si,  après  avoir  fait  passer  les  premières  portions  d'hy- 
drogène sulfuré,  de  manière  à  précipiter  le  sulfure  de  zinc, 
on  ne  prolonge  pas  l'action  du  courant  gazeux,  et  si  Ton 
abandonne  le  mélange  à  la  température  ordinaire,  vers 
15®  à  20*»,  après  avoir  soigneusement  bouché  le  vase  dans 
lequel  on  a  efTectué  la  précipitation  de  manière  à  éviter 
l'accès  de  l'air,  on  constate  qu'au  bout  de  quelques  heures 
le  sulfure  de  zinc  n'est  plus  susceptible  de  se  redissoudre 
par  l'action  d'une  nouvelle  quantité  d'hydrogène  sulfuré, 
quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on  fait  passer  ce 
gaz  dans  la  liqueur. 

Cette  transformation  peut  être  immédiate  ou  lente. 

Le  sulfure  de  zinc  précipité  sous  sa  modification  soluble 
dans  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  est  toujours 
amorphe.  Sous  sa  modification  insoluble,  M.  Villiers  Ta 
toujours  trouvé  cristallisé. 

L'emploi  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  permet 
de  séparer  le  sulfure  amorphe  du  sulfure  cristallisé,  et  de 
suivre  ainsi  la  marche  de  la  transformation,  lorsqu'elle 
ne  se  fait  que  d'une  manière  progressive. 

Les  faits  précédents  montrent  que,  dans  la  séparation 
des  métaux,  on  ne  doit  faire  usage  que  des  sulfures  alca- 
lins et  non  des  sulfhydrates  de  sulfures,  surtout  si  l'on 
fait  la  précipalion  à  froid,  et  que,  de  même,  on  ne  peut 
substituer  à  remploi  des  sulfures  alcalins  celui  de  l'acide 
sulfhydrique,  en  faisant  passer  ce  gaz  dans  la  liqueur 
alcaline. 
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Sur  Tacier  an  bore  ;  par  MM.  H.  Moissan  et  G.  Charpy  (1). 
—  Du  bore  amorphe  pur,  chaufifé  avec  du  fer  réduit  dans 
un  tube  traversé  par  un  courant  d'hydrogène,  a  donné 
une  fonte  borée  contenant  environ  10  p.  100  de  bore;  ce 
borure  de  fer  a  été  ajouté  à  de  Tacier  extra-doux  préalable- 
ment fondu.  Âpres  une  deuxième  fusion,  on  a  obtenu  un 
lingot  de  plus  de  2^«  d'un  alliage  répondant  à  la  composi- 
tion suivante  : 

Bore 0,580 

Carbone 0,17 

Manganèse 0,30 

Silicium,  phosphore,  soufre  ....  traces. 

Ce  métal  a  pu  être  laminé  sous  forme  de  barre  cylin- 
drique; il  se  forge  aisément  au  rouge  sombre,  mais 
s^émiette  sous  le  marteau  s'il  est  trop  fortement  chauffé. 
D'une  manière  générale,  il  se  travaille  à  peu  près  comme 
l'acier  doux. 

La  dureté  de  l'acier  au  bore  n'augmente  pas  sensible- 
ment par  la  trempe  ;  les  éprouvettes,  qui  ont  donné  120^« 
et  137^«,  par  millimètre  carré,  à  la  traction,  ont  pu  être 
découpées  à  la  lime  aussi  facilement  que  les  éprouvettes 
non  trempées;  pour  Tacier  à  0,37  p.  100  de  carbone,  au 
CDD  traire,  les  éprouvettes  trempées  n'ont  pu  être  façon- 
nées qu'à  la  meule  d*émeri,  la  lime  se  trouvant  impuis- 
sante à  les  attaquer. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  essais  que  le  bore  com- 
munique au  fer  la  propriété  de  prendre  la  trempe,  mais 
une  trempe  spéciale  correspondant  à  une  élévation  de  la 
charge  de  rupture  sans  augmentation  sensible  de  la  dureté. 
Son  rôle  est  donc  nettement  distinct  de  celui  du  carbone. 
Ces  résultats  démontrent  aussi  combien  il  est  nécessaire, 
dans  les  théories  relatives  à  la  trempe,  de  définir  d'une 
façon  précise  les  transformations  obtenues,  au  moyen 
d'essais  mécaniques  variés. 


Action  d'un  courant   électrique  sur  une   Bérie   de 

(«)  Ac.  d.  Se,  CXX,  130. 
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métaux  sulfurés  en  fusion;  par  M.  Jules  Garnier  (1).  — 
L'auteur,  après  avoir  établi  que  le  carbone  chauffé  au 
rouge,  sous  Tinfluence  d'un  courant  électrique  de  faible 
voltage,  se  transporte  du  pôle  positif  au  pôle  négatif  des 
électrodes,  a  expérimenté  de  la  même  manière  sur  les  sul- 
•fures  complexes,  et  il  conclut  ainsi  : 

1^  Le  soufre  combiné  aux  métaux,  à  l'état  fondu,  à  l'abri 
de  l'air,  et  traversé  par  un  courant  électrique,  les  élec- 
trodes étant  de  charbon,  au  moins  l'anode,  s'élimine  peu 
à  peu;  il  se  forme  sans  doute  du  sulfure  de  carbone; 

2*  Dans  un  mélange  de  sulfures  métalliques  fondus,  à 
Tabri  de  l'air,  traversé  par  un  courant  électrique,  la  con- 
ductibilité électrique  du  mélange  reste  homogène  à  chaque 
instant  considéré,  augmentant  peu  à  peu  par  suite  de  Téli- 
mination  successive  du  soufre;  quant  aux  métaux  et  au 
soufre  restant,  ils  se  groupent  entre  eux  de  façon  que 
chaque  tranche  élémentaire  du  bain,  prise  perpendicu- 
lairement au  sens  du  courant,  ait  la  même  conductibilité 
électrique.  Ainsi,  le  cuivre,  plus  conducteur  que  le  fer  et 
le  nickel,  conserve  la  plus  forte  proportion  de  soufre,  de 
manière  que  son  pouvoir  conducteur  soit  réduit  dans  le 
rapport  voulu.  

Sur  quelques  propriétés  du  sulfure  d'argent;  par  M.  A. 

DiTTE  (2).  —  Le  sulfure  d'argent  précipité,  mis  en  contact 
à  froid  et  à  l'abri  de  la  lumière  avec  une  solution  saturée 
de  monosulfure  de  potassium,  perd  sa  couleur  noire  et 
devient  rouge,  en  même  temps  qu'il  se  change  en  petits 
cristaux  accolés  les  uns  aux  autres,  transparents  quand 
ils  sont  minces,  et  laissant  alors  passer  une  lumière  rouge 
grenat  ;  cette  matière  se  dissout  fort  peu  dans  la  liqueur 
au  milieu  de  laquelle  elle  a  pris  naissance;  séchée  à  l'abri 
de  l'acide  carbonique  sur  une  plaque  de  porcelaine,  de 
manière  à  la  bien  débarrasser  d'eau  mère,  elle  présente 
une  composition  qui  peut  être  représentée  par  la  formule 
4Ag*8,K*S,2H*0. 


(1)  Ac,  d.  «c,  CXX,  28  janvier  1895. 

(2)  Acad,  d.  Se,  GXX,  14  janv.  1895. 
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Le  même  composé  peut  se  produire  à  chaud;  quand  on 
fait  bouillir  avec  du  sulfure  d'argent  une  dissolution  quel- 
conque de  sulfure  de  potassium,  Teau  s'évapore  peu  à  peu, 
et  bientôt  la  teneur  du  liquide  en  sulfure  alcalin  est  suffi- 
sante pour  permettre  la  transformation  du  sulfure  métal- 
lique en  substance  cristallisée  rouge,  ayant  la  composition 
indiquée  ci-dessus. 

Le  sulfure  double  est  altéré  par  la  lumière  qui  le  colore 
en  gris  foncé;  il  est  décomposé  par  Teau,  et  cela  d'autant 
mieux  que  la  température  est  plus  élevée. 

Si  Ton  introduit  du  sulfure  d'argent  précipité  dans  une 
solution  convenablement  concentrée  de  sulfure  de  potas- 
sium, il  suffira  que  la  température  ne  soit  pas  rigoureuse- 
ment la  même  en  tous  les  points  du*  vase  pour  que,  dans 
les  régions  les  plus  froides,  il  se  produise  du  sulfure 
double  qui,  si  la  température  s'élève,  ou  si  l'on  agite  la 
masse,  se  décompose  en  donnant  du  sulfure  d'argent  cris- 
tallisé. Celui-ci  demeurera  alors  inaltéré,  car,  par  le  fait 
de  la  cristallisation,  sa  densité  a  augmenté,  et  il  a  perdu 
une  certaine  dose  d'énergie,  si  bien  que  sa  combinaison 
avec  le  sulfure  alcalin  est  moins  exothermique  que  celle 
du  sulfure  précipité  amorphe;  c'est  donc  celui-ci  qui  sera 
attaqué  de  préférence  par  le  sulfure  de  potassium  pour 
faire  le  sel  double  dont  la  destruction  ultérieure  donnera 
des  cristaux  de  sulfure  métallique,  et  peu  à  peu  le  sulfure 
amorphe  cristallisera  tout  entier;  il  suffit  de  quelques 
jours  pour  obtenir  ce  résultat  à  .la  température  de  20°,  si 
Ton  emploie  une  solution  renfermant  par  litre  ihO^r  de 
sulfure  alcalin. 

D'ailleurs,  la  cristallisation  du  sulfure  d'argent  a  lieu 
plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid,  et  en  effet  les  diffé- 
rences de  température  entre  les  divers  points  d'un  vase 
chauffé  sans  précautions  particulières  sont  plus  grandes 
que  si  ce  vase  est  abandonné  à  la  température  ambiante. 
Les  petits  cristaux  ainsi  obtenus  sont  gris  noir  et  doués  de 
Téclat.  métallique,  comme  ceux  de  sulfure  d'argent -natu- 
rel. 

Au  contact  d'une  solution  saturée  à  froid  de  sulfure  de 
sodium,  le  sulfure  d'argent  ne  change  pas  de  couleur;  la 
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solubilité  de  ce  sulfure  alcalin,  bien  inférieure  à  celle  du 
sulfure  de  potassium,  ne  laisse  pas  la  liqueur  froide 
atieîndre  la  composition  limite  qui  permettrait  l'existence 
d'un  sulfure  double.  Mais  comme,  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'élève,  la  solubilité  croit  plus  vite  que  la  quantité 
de  sulfure  contenue  dans  la  liqueur  limite,  il  en  résulte 
que  si  Ton  évapore  à  chaud,  en  présence  de  sulfure  d'ar- 
gent, une  solution  saturée  à  froid  de  sulfure  de  sodium, 
celle-ci  se  concentre  peu  à  peu,  et  il  arrive  un  moment  où 
la  quantité  de  sulfure  alcalin  dissous  est  suffisante  pour 
permettre  à  un  sulfure  double  de  se  former;  on  voit  alors 
le  sulfure  d'argent  noir  se  changer,  en  quelques  instants, 
en  une  matière  d'un  beau  rouge,  formée  de  petits  cristaux 
transparents;  la  liqueur  qui  bout  à  110"  renferme  alors, 
par  litre,  environ  800  grammes  de  sulfure  de  sodium 
anhydre. 

Pour  isoler  les  cristaux,  on  peut  filtrer  rapidement  à 
chaud,  ou  décanter  la  liqueur  et  faire  tomber  la  matière 
cristallisée  sur  une  plaque  de  porcelaine  bien  sèche  et 
préalablement  portée  à  une  température  convenable;  si  la 
plaque  n'est  pas  assez  chaude,  il  se  déposera  du  sulfure  de 
sodium  que  la  liqueur-mère  laissera  cristalliser  en  se  re- 
froidissant, et,  si  elle  l'est  trop,  l'évaporation  de  cette 
même  liqueur  déposera  encore  du  sulfure  alcalin;  on 
arrive  cependant  à  séparer,  avec  assez  de  facilité,  les  cris- 
taux rouges  qui  renferment  3Ag'S,  Na*S,  2H*0. 

Ce  sulfure  double  est,  comme  celui  de  potassium,  im- 
médiatement décomposé  par  l'eau  froide  qui  le  change  en 
sulfure  d'argent  noir  et  floconneux;  une  dissolution  sa- 
turée à  froid  de  sulfure  de  sodium  le  colore  aussi  immé- 
diatement en  noir. 


Sur  les   graines   dé   Coula  du  Congo   français;  par 

MM-  H.  Lecomte  et  A.  Hébert.  —  Les  premiers  échan- 
tillons de  Coula  furent  rapportés  du  Gabon  en  1845 
par  M.  Aubry-Lecomte  et  étudiés  par  M.  Bâillon,  qui 
créa  le  genre  Coula  (famille  des  Olacinées).  L'un  des 
auteurs  a  eu  Toccasion  de  rencontrer,  au  Congo  français, 
un  arbre  qui  répond  à  la  description  du  genre  Coula  de 
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M.  Bâillon  ;  les  noirs  du  pays  Loango  le  désignent  sous  le 
nom  de  Koumounou  et  les  MTongoués  sous  celui  de  Coula. 
Élude  chimique.  —  Les  graines  décortiquées  ont  donné 
une  proportion  de  72  parties  d'écorces  et  28  parties 
d'amandes  pour  100  de  graines.  Ces  écorces,  pilées, 
tamisées,  puis  séchées  à  100*,  ont  fourni  13  p.  100  d*eau. 
Le  produit  séché  avait  comme  composition  : 

Cendres 3,46 

Matières  grasses 4,09 

Matières  azotées  totales 11,25      (azote  =  1,80  p.  100 

Matières       /   Matières  azotées 1,43  (azote  =  0,23  p.  100) 

organiques  1   Sucres  réducteurs.  ,  .  .  traces 

solubles    j   Sucres  non  réducteurs.  .  traces 

dans  l*eaa  I   Gommes ,  tannins ,  acides 

4,03  p.  100.  l      végéUux,  etc 2,60 

Cellulose 29,82 

Autres  principes  (vasculosOi  xylane  ou 

analogues).  Par  différence 48,78 

100,00 

Cette  écorce,  en  raison  de  sa  consistance,  ne  paraît 
devoir  comporter  aucune  application  importante. 

Les  amandes,  pilées  et  séchées  à  100%  ont  accusé  une 
proportion  d'humidité  égale  à  10,5  p.  100.  Elles  ont  été 
épuisées  par  la  benzine  pour  en  extraire  la  matière  grasse; 
celle-ci  a  été  isolée  par  distillation  du  dissolvant,  puis 
séchée  à  100*.  Le  rendement  des  amandes  en  huile  a  été 
de  22  p.  100,  ce  qui  ne  correspond  qu'à  une  quantité  de 
5,5  d'huile  pour  100  de  graines  non  décortiquées. 

Le  tourteau  laissé  par  les  amandes,  après  épuisement  à 
la  benzine,  a  été  séché  et  analysé  ;  il  contenait  : 

Cendres 2,63 

Matières  azotées  totales 16,25     (azotes  2,60  p.  100) 

Matières  .   Matières  azotées 7, 68 (azote =1,23  p.  100) 

organiques    1    Sucres  réducteurs  ...        0,28 

solubles      I   Sucres  non  réducteurs .        0,20 
dans   Teau    j   Gommes,  tannins,  acides 

i4,23p.  100.  (       TégéUux,etc 6,07 

Cellulose 16,30 

Autres  principes  (Tasculose,  xylane  ou 

analogues).  Par  différence S8,27 

100,00 
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Ce  tourteau  constitue  donc  une  substance  assez  azotée 
et  qui  pourrait  être  employée  comme  engrais  ou  comme, 
nourriture  pour  le  bétail. 

Étude  de  la  matière  grasse.  —  L'huile  extraite  des  aman» 
des  de  Koumounou  est  jaune,  complètement  liquide,  fort 
peu  soluble  dans  l'alcool  à  90*.  Sa  densité  est  de  0,91^ 
à  16<»  et  de  0,905  à  30^  elle  se  solifie  vers  0«  et  fond  à  5* 
ou  6<»;  elle  présente  les  réactions  suivantes  : 

Échauffement  avec  l'acide  sulfurique.  monohydraté  : 
+  39^.  

Avec  Tacide  azotique  et  le  mercure.  —  Masse  jaunâtre, 
pâteuse  après  plusieurs  heures. 

Avec  la  potasse  (t/=l,34).  —  A  froid,  masse  jaunâtre; 
à  chaud,  savon  jaune,  mou. 

Avec  l'acide  azotique  fumant.  —  Zone  de  réparation 
rouge  orangé. 

Avec  l'acide  sulfurique.  —  Coloration  rouge  verdâtre. 

Avec  l'eau  bouillante  et  la  litharge.  —  Emplâtre  mou. 

Degré  marqué  à  loléoréfractomètre  d'Amagat  et  F.  Jean  : 

A  30» —  i%5 

A  45« —  *• 

La  matière  grasse,  après  saponification  par  la  soude 
alcoolique,  puis  décomposition  des  sels  de  sodium  par 
l'acide  sulfurique,  a  fourni  une  proportion  d'environ 
90  p.  100  d'acides  gras  liquides,  jaunes,  dont  les  sels  de 
plomb  étaient  solubles  en  totalité  dans  l'éther. 

Ces  acides  ont  été  caractérisés  en  les  traitant  par  le 
nitrate  acide  de  mercure  qui  les  a  transformés  en  une 
masse  jaunâtre;  celle-ci,  lavée- à  l'eaii  et  recristallisée 
dans  l'alcool,  a  donné  un  corps  fondant  à  43M4^,  point  de 
fusion  de  Tacide  élaïdique.  Les  acides  gras  de  l'huile  de 
Koumounou  se  composent  donc  presque  uniquement 
d'acide  oléique. 

Un  dosage  approximatif  de  glycérine,  fait  sur  les  eaux 
mères  de  la  saponification,  en  a  indiqué  iinê  prôportioa 
d'environ  9  parties  pour  100  d'huile. 

L'huile  de  Koumounou  n'est  donc  que  de  la  trîoléine 
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presque  pure;  c'est  un  curieux  exemple  d'une  matière 
grasse  contenant  un  seul  acide. 


La  coagulation  de  Talbumine  par  Tagitation;  par 
M.  Ramsden  (1).  —  Il  résulte  de  ses  travaux  que  les  corps 
albuminoïdes  coagulables  (albumine  de  l'œuf,  vitelline, 
albumine  du  sang,  globuline,  ûbrinogène^  myosine,  etc.) 
sont  susceptibles  de  se  convertir  en  une  masse  solide  par 
simple  agitation. 

Ce  changement  d'état,  qui  se  produit  très  facilement 
dans  les  solutions  acides,  est  aussi  très  net  dans  beau- 
coup de  solutions  neutres  et  alcalines.  Il  est  indépendant 
de  la  présence  de  Toxygène,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  ou 
de  l'acide  carbonique,  et  se  produit  aussi  bien  dans  le 
▼ide. 

Ce  n'est  pas  une  coagulation  par  la  chaleur,  car  elle  se 
produit  tout  aussi  facilement  dans  les  solutions  ne  se  coa- 
gulant  qu'à  une  température  élevée  que  dans  celles  qui  se 
coagulent  à  des  températures  plus  basses.  Elle  a  du  reste 
été  obtenue  avec  deux  solutions  (albuminate  d'ammo- 
niaque et  caséum  dans  l'eau  de  chaux),  qui  ne  se  coagu- 
lent pas  à  l'ébuUition  ;  enfin  le  coagulum  mécanique 
•diffère  comme  composition  et  comme  propriétés  de  celui 

•  obtenu  par  l'action  de  la  chaleur. 

Dans  le  sérum  frais,  alcalin,  le  changement  produit  par 
Tagitation  est  presque  négligeable,  mais  il  s'accentue  en 
présence  d'acides  ou  de  sels.  Avec  une  solution  alcaline 
d'albumine  du  sérum,  à  demi  saturée  de  sulfate  d'ammo- 

•  niaque,  l'agitation  produit  de  nombreux  corpuscules  flbri- 

•  neux  qui  se  dissolvent  à  nouveau  plus  ou  moins  lente- 
ment. Cette  dissolution  devient  très  rapide  dès  que  l'on 
ajoute  de  l'eau..  M.  Ramsden  pense  que,  même  avec  le 
sérum  frais,  il  y  a  coagulation  due  à  la  circulation,  mais 
que  le  coagulum  se  dissout  si  rapidement  que,  aussitôt 
formé,  il  disparaît  dans  le  plasma  alcalin. 

(1)  Archi9,  fiir  Physiologie. 
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La  poudre  de  viande  du  commerce  ;  par  M.  A.  Andouard. 
— Depuis  longtemps  déjà,  TAmérique  du  Sud  et  l'Australie 
livrent  à  Tagricullure,  à  un  bon  marché  fait  pour  séduire, 
des  déchets  animaux  provenant  de  la  fabrication  des  mé- 
diocres produits,  connus  sous  le  nom  dCexiraits  de  viande 
et  dont  le  plus  répandu  est  celui  qui  porte  la  marque  de 
•Liebig. 

Cette  fabrication  absorbe,  chaque  année,  des  millions  de 
tête  de  bétail  (bœufs,  moutons).  Ses  résidus  ont  été  à  l'ori- 
gine et  sont  encore  employés  comme  engrais  ;  le  soi-disant 
Giuino  de  Fray-Bentos  n'est  pas  autre  chose.  Puis  on  s'est 
aperçu  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  débris  un  parti  meilleur 
que  de  les  enfouir  directement  dans  le  sol  ;  on  les  a  fait, 
avec  raison,  concourir  à  Talimentalion  des  animaux. 

L'Angleterre  a  donné  l'exemple  et  a  utilisé  tout  d'abord 
la  poudre  de  viande  à  l'élevage  du  porc.  Le  résultat  fut  si 
satisfaisant,  que  bientôt  on  voulut  faire  bénéficier  du 
même  aliment  le  bœuf,  le  cheval  d'armes  et  jusqu^au 
cheval  de  course.  Des  essais  analogues  ont  été  tentés  sur 
le  cheval  et  avec  un  égal  succès  dans  l'armée  allemande. 
C'est  peut-être  forcer  un  peu  la  nature,  dira-t-on,  que  de 
nourrir  des  herbivores  avec  de  la  chair  musculaire;  mais 
là  n'est  pas  la  question.  Pour  qui  sait  combien  est  nulle 
la  valeur  alimentaire  des  bouillons  de  viande  et,  par  con- 
séquent, celle  des  extraits  avec  lesquels  on  les  prépare 
souvent,  la  chair  cuite,  qui  constitue  le  déchet  de  leur 
fabrication,  doit  être,  au  contraire,  très  riche  en  éléments 
nutritifs.  Effectivement  elle  est  très  azotée  :  et  bien 
qu'elle  ait  perdu  en  quantité  notalsle,  pendant  le  traite- 
ment, des  matières  grasses  et  des  seh  minéraux,  elle  con- 
tient encore  en  moyenne  : 

Matières  protéiques .  .  '  70 

—  grasses ^  .  16 

—  hydrocarbonëes 5 

Sels  minéraux 2 

Eau 7 

100 

C'est  donc  un  aliment  d'une  grande  valeur  et  justement 
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apprécié.  Sa  consommatioD,  pour  TeDlretien  des  animaux, 
est  appelée  à  augmenter  dans  une  large  mesure.  Aussi 
a-4-il  semblé  utile  à  M.  Andouard,  de  dire  que  si  l'usage 
des  résidus  de  viande  est  excellent  quand  il  est  maintenu 
dans  des  limites  modérées,  il  peut  devenir  périlleux  lors- 
qu'on se  laisse  aller  à  l'abus.  Le  raisonnement  suffit  pour 
amener  à  cette  conclusion  :  il  est  au  su  de  tout  le  monde 
que  la  chair  des  animaux  malades  et  plus  encore  celle  qui 
a  subi  un  commencement  d'altération  putride,  peuvent 
déterminer  des  accidents  fort  graves,  parfois  suivis  de 
mort  chez  les  sujets  qui  s'en  nourrissent.  Or,  si  les  con- 
ditions d'existence  des  troupeaux  qui  habitent  les  im- 
menses plaines  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  permettent 
de  les  croire  moins  exposés  que  les  nôtres  aux  maladies 
épidémiques,  elles  n'autorisent  pas  à  les  supposer  à  l'abri 
de  toute  contagion.  En  admettant  même,  par  impossible, 
leur  immunité  à  cet  égard,  est-il  probable  que  les  ani- 
maux affectés  à  la  préparation  de  la  poudre  de  viande 
soient  sévèrement  inspectés  avant  l'abatage,  et  qu'on 
écarte  rigoureusement  des  usines  ceux  dont  une  mort 
prochaine,  bien  que  naturelle,  a  profondément  altéré  le 
système  tissulaire?  il  est  légitime  d'en  douter.  D'un 
autre  côté,  nous  devons  craindre  encore  la  fermentation 
spontanée  que  peuvent  éprouver  les  produits  en  cours  de 
fabrication  soit  par  j[iégligence,  soit  par  suite  d'un  arrêt 
de  travail  imprévu.  La  démonstration  des  défauts  que  la 
farine  de  viande  actuellement  dans  le  commerce  peut  ac- 
quérir par  ces  causes  diverses  n'a  pas  été  faite,  et  c'est  ce 
qui  a  engagé  M.  Andouard  à  publier  l'observation  sui- 
vante: 

Le  10  février  dernier,  M.  Bouscasse,  professeur  à  l'école 
nationale  d'agriculture  de  Grand-Jouan,  achetait  au 
marché  de  Mantes  deux  porcelets  de  race  craonnaise. 
Quelques  jours  plus  tard,  les  voyant  habitués  à  lem*  nou- 
veau régime,  il  fit  entrer  dans  la  ration  quotidienne  de 
chacun  d'eux  75»'  de  farine  de  viande  d'Amérique.  En 
moins  de  trois  jours,  les  animaux  furent  pris  d'une  diar- 
rhée intense  et  persistante  qui  les  affaiblit  immédiate- 
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ment  à  rextrême.  Ils  étaient  froids,  inquiets,  sans  tepos  et 
ils  ne  voulaient  prendre  aucune  nourriture. 

La  poudre  de  viande,  aussitôt  suspectée,  fut  supprimée 
radicalement".  Sous  Tinfluence  d'une  nouvelle  alimenta- 
tion, ils  reprirent  lentement  leurs  forces  :  Tappétit  leur 
revint  au  bout  de  quinze  jours  seulement,  et,  après 
lui,  la  santé.  En  avril,  trouvant  les  sujets  en  bon  état, 
M.  Bouscasse  les  remit  à  la  poudre  de  viande,  à  la  dose 
de  lOO»'' par  jour  et  par  tête;  aucun  accident  ne  s'est  pro- 
duit depuis  lors,  non  plus  que  sur  trente-cinq  poulets, 
dont  la  provende  quotidienne  était  additionnée  d'une 
petite  quantité  de  la  même  poudre. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  la  cause  des  accidents 
aussi  inquiétants  que  soudains  dont  on  a  parlé. 

A  cet  effet,  M.  Andouard  a  analysé  la  farine  suspecte  et 
la  méthode  qu'il  a  suivie  est  celle  indiquée  déjà  par  M.  A. 
Oautier.  La  viande  a  été  épuisée  d'abord  par  l'eau,  à 
l'ébuUition.  Le  décocté,  concentré  dans  le  vide  et  traité 
successivement  par  l'acétate  neutre  de  plomb  et  par 
l'hydrogène  sulfuré,  a  été  soumis  à  la  dialyse.  Le  produit 
dialyse  a  été  accidulé  avec  de  l'acide  azotique,  puis  addi- 
tionné d'un  excès  de  phosphomolybdate  de  sodium.  Il  a 
laissé  déposer  un  volumineux  précipité,  duquel  on  a  pu 
isoler  :  des  leucomaïnes  xanthiques,  des  bases  précipita- 
bles  par  l'acétate  de  cuivre,  à  froid  seulement,  et  des 
bases  que  Tacétate  de  cuivre  ne  précipite  pas.  Dans  le 
liquide,  séparé  de  ces  divers  principes  alcalins,  il  y  avait, 
en  outre,  des  bases  non  précipitables  par  le  chlorure  mer- 
curique,  mais  en  très  faible  quantité. 

L'attention  de  M.  Andouard  s'est  portée  principalement 
sur  celles  qui  ne  contractaient  pas  de  combinaison  avec 
l'acétate  de  cuivre.  Celles-ci  cristallisaient  nettement, 
pour  une  partie  au  moins,  à  l'état  d'acétate  et  de  chlor- 
hydrate. Leur  solution  était  troublée  par  Tiode,  par  les 
chlorures  d*or  et  de  platine^  par  l'acide  picrique,  par  le 
tannin,  etc.  Elles  appartenaient  au  groupe  des  ptomaïnes 
et  provenaient  évidemment  d'un  commencement  de  fer- 
mentation putride. 
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Avec  ces  ptomaïnes,  on  a  communiqué  à  des  cobayes 
des  diarrhées  épuisantes,  et  à  voir  TefFet  produit  par  quel- 
ques milligrammes  de  ces  substances,  cette  puissance  est 
considérable.  Ce  sont  elles  qui  occasionnent  les  empoi- 
sonnements du  genre  de  celui  qui  est  rapgorté  et  dont 
une  des  formes  imputables  à  la  charcuterie  altérée  a  été 
déjà  décrite  sous  le  nom  de  boututisme, 

M.  Andouard  pense  que  l'on  ne  doit  pas  écarter  systé- 
matiquement la  farine  de  viande  de  l'alimentation**du 
bétail,  mais  la  prudence  oblige  à  en  étudier  la  tolérance, 
au  début  de  son  administration,  et  à  en  modérer  toujours 
la  consonunation,  plus  tard. 


Chimie  analytique. 
Le  dosage  de  la  potasse  (1) 


1.  Dans  les  superphosphates,  —  Faites  bouillir  10  grammes 
de  la  substance  avec  300"  d'eau  pendant  trente  minutes, 
A  la  solution  chaude  ajoutez  de  l'ammoniaque  en  léger 
excès,  puis  une  quantité  d'oxalate  d'ammonium  suffîsaiile 
pour  précipiter  toute  la  chaux;  refroidissez,  amenez  au 
volume  de  500<=*^,  mêlez  bien  exactement  et  filtrez  à  travers 
un  filtre  sec;  prenez  SO*^*'  correspondant  à  1  gramme  de 
substance,  évaporez  presque  à  siccité,  ajoutez  1"  d'acide 
sulfurique  dilué  (1  pour  1),  évaporez  à  siccité,  et  calcinez 
au  rouge  blanc.  Comme  toute  la  potasse  est  à  l'état  de  sul- 
fate, il  n'y  a  pas  à  craindre  de  volatiliser  cette  base,  on  peut 
donc  maintenir  la  chaleur  rouge  jusqu'à  ce  que  le  résidu 
soit  parfaitement  blanc.  On  dissout  ce  résidu  dans  l'eau 
chaude,  on  ajoute|quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
et  un  léger  excès  de  solution_de  platine.  On  évapore  alors 
la  solution  dans  une  petite  capsule  jusqu'à  consistance 
épaisse,  et  on  ajoute  de  l'alcool  à  80'.  Pendant  l'évapora- 

(1)  Méthode  offlcielle  adoptée  au  congrès  de  Chicago  par  l'association  diS 
chimistes  agricoles  officiels  des  États-Unis.  (Voir  les  deux  numéros  précédenU*) 
Joarn.  d$  Phêrm,  et  de  Chim,  6*  série,  t.  I.  (15  mars  1895.)  ^3 
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lion,  on  doit  prendre  des  précautions  spéciales  pour  pré- 
venir l'absorption  de  l'ammoniaque.  On  lave  avec  soin  le 
précipité  avec  de  l'alcool  par  décantation  et  sur  le  filtre 
comme  d'habitude.  On  doit  continuer  les  lavages  même 
quand  la  liqueur  filtre  incolore.  On  verse  maintenant  dans 
la  capsule,  puis  sur  le  filtre,  10*®  d'une  solution  de  chlo- 
rure d'ammonium  préparée  comme  il  est  dit  plus  loin.  Ces 
10^.  ont  pour  but  d'enlever  la  totalité  des  impuretés  et  se- 
ront rejetés.  De  nouvelles  portions  de  10~  du  chlorure 
d'ammonium  seront  maintenant  versées  sur  le  filtre  à 
plusieurs  reprises  (cinq  ou  six).  Le  filtre  est  alors  lavé 
soigneusement  avec  de  l'alcool  pur,  séché  et  pesé  comme 
d'habitude. 

On  doit  faire  attention  que  le  précipité  soit  parfaitement 
soluble  dans  l'eau.  La  solution  de  platine  employée  con- 
tient 1  gramme  de  platine  métallique  par  10**.  Pour  pré- 
parer la  solution  de  chlorure  d'ammonium  destinée  aux 
lavages,  on  met  dans  un  flacon  500**  d'eau  et  100  grammes 
de  chlorure  d'ammonium,  puis  on  agite  jusqu'à  dissolution. 
Maintenant  on  pulvérise  5  ou  10  grammes  de  chloroplati- 
nate  de  potassium,  on  les  verse  dans  le  flacon  et  on  agite 
de  temps  en  temps  pendant  cinq  à  six  heures  ;  on  laisse  en 
repos  pendant  une  nuit,  puis  on  filtre  dans  un  second 
flacon.  Le  premier  flacon  peut  alors  être  employé  trè& 
convenablement  pour  la  préparation  d'une  nouvelle  eau  de 
lavage. 

2.  Chlorures  de  potassium,  —  Pour  l'analyse  de  ces  sels, 
on  évapore  une  certaine  quantité  aliquote  de  la  solution 
renfermant  0«'',5,  avec  10**  de  la  solution  de  platine  et 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  on  lave  comme 
plus  haut. 

3,  Sulfate  de  potasse,  Kainite^  etc.  —  On  opère  en  général 
comme  avec  les  superphosphates,  mais  sur  O^^S  de  sel  au 
lieu  de  1  gramme.  Il  faut  avoir  soin  avec  ces  sels  naturels, 
quelquefois  complexes,  de  faire  les  lavages  avec  Talcool 
très  complètement  de  façon  à  enlever  la  totalité  du  chlo- 
rure double  de  platine  et  de  sodium,  lorsqu'il  y  a  des  sels 
de  ce  dernier  métal;  il  faut  les  continuer  quelque  temps 
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après  que  la  liqueur  flltre  incolore.  On  devra  aussi  env- 
ployer  35**  de  la  solution  de  chlorure  d'ammonium  au  lieu 
de  10",  afin  d'enlever  tous  les  sulfates  et  les  chlorures. 

4.  Matièf^es  organiques.  —  Dans  le  cas  où  la  potasse  est 
contenue  dans  des  composés  organiques,  comme  les  feuilles 
de  tabac,  les  marcs  de  graines  de  cotonnier,  etc.,  on  en 
pèse  10  grammes,  on  les  sature  avec  de  l'acide  sulfurique 
fort,  et  on  calcine  dans  un  moufle  pour  détruire  la  matière 
organique.  On  humecte  la  masse  avec  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  fort,  et  on  chauffe  doucement  jusqu'à  dis- 
parition de  cet  acide.  On  procède  ensuite  comme  en  I. 

DEUXIÈME    MÉTHODE 

Prenez  10  grammes  de  l'échantillon,  faites-les  bouillir 
dix  minutes  avec  200*^«  d'eau,  et,  après  refroidissement,  et 
sans  filtrer,  amenez  au  volume  de  1  .OOO**  et  filtrez  ensuite 
sur  un  filtre  sec.  Si  l'échantillon  renferme  de  10 à  15  p.  100 
d'oxyde  de  potassium  (Kainite,  par  ex.),  prenez  50"  de  la 
liqueur  filtrée  ;  s'il  ne  renferme  que  2  à  3  p.  100  d'oxyde  de 
potassium  (les  engrains  ordinaires),  prenez  100<^^  de  la 
liqueur  filtrée.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  amenez  le  volume 
à  150**,  chauffez  à  100%  et  ajoutez,  goutte  à  goutte,  en  agi- 
tant chaque  fois,  un  léger  excès  de  chlorure  de  baryum 
sans  filtrer;  ajoutez  de  la  même  manière  un  léger  excès 
d'hydrate  de  baryum.  Filtrez  la  liqueur  encore  chaude  et 
lavez  le  précipité  jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  de 
chlorure.  Ajoutez  à  la  liqueur  filtrée  1**  d'ammoniaque 
concentrée,  et  ensuite  une  solution  saturée  de  carbonate 
d'ammonium  jusqu'à  précipitation  complète  de  l'excès  de 
baryum.  Chauffez;  ajoutez  maintenant  0«',5  d'acide  oxa- 
lique pur  ou  0«',75  d'oxalate  d'ammonium,  en  poudre  fine. 
Filtrez  ;  lavez  jusqu'à  disparition  des  chlorures  sur  le  filtre, 
évaporez  la  liqueur  filtrée  à  siccité  dans  une  capsule  de 
platine,  et  calcinez  avec  soin  jusqu'au  rouge  de  façon  à 
chasser  tous  les  produits  volatils. 

Le  résidu  est  mis  à  digérer  avec  de  l'eau  chaude;  filtrez 
ensuite  sur  un  petit  filtre  et  lavez  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  petites  quantités  d'eau  chaque  fois,  de  façon 
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à  avoir  30"  ou  un  peu  plus.  Ajoutez  à  la  liqueur  filtrée, 
après  Addition  de  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique  fort, 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  5  à  10*=*^  d'une  solution  de 
10  grammes  de  chlorure  de  platine  dans  100*^^  d'eau.  Éva- 
porez le  mélange  au  bain-marie  eu  consistance  de  sirop 
concentré,  comme  plus  haut;  traitez  avec  de  Talcool  à  80% 
lavez  par  décantation,  réunissez  sur  un  filtre,  lavez  avec 
de  Talcoolfort,  et  ensuite  avec  5"  d'éther,  séchez  trente 
minutes  à  100*  et  pesez. 

On  fera  bien,  si  on  craint  d'avoir  un  peu  de  matière 
étrangère  dans  le  sel  double  de  platine  et  de  potassium,  de 
laver  celui-ci,  avec  10"  de  la  solution  de  chlorure  d'am- 
monium saturé  par  agitation  de  chloro-platinate  de 
potassium.  E.  G; 

Coupeilatipu.  —  M..A.  Scbmitt  (1),  dans  un  travail  sur  la 
coupellation  des  alliages  de  bismuth  et  d'argent,  annonce  (2) 
qu'en  employant  le  bismuth  au  lieu  de  plomb  pour  la  cou- 
pellation, la  quantité  d'argent  entraînée  dans  les  pores 
de  la  coupelle  par  l'oxyde  de  bismuth  est  notablement 
plus  grande  que  celle  de  l'argent  entraîné  par  la  litharge. 

Ce  fait  est  bien  connu  des  essayeurs  ;  il  a  été  signalé 
par  M.  Chaudet,  en  1818,  et  publié  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (3). 

Voici  quelques-unes  de  ses  conclusions  : 

Le  bismuth,  donnant  à  ses  alliages  une  très  grande 
fluidité,  el  favorisant  ainsi  l'introduction  d'une  plus 
grande  quantité  d'argent  ou  d'or  dans  les  pores  des  cou- 
pelles, ne  peut  pas  servir  à  déterminer  le  titre  de  ces 
matières  en  suivant  le  procédé  en  usage,  et  il  ne  devient 
propre  à  cette  opération  qu'en  employant  des  coupelles 
moins  perméables  que  celles  employées  ordinairement. 

Les  quantités  de  bismuth  qu'exigent  les  divers  titres 
de  l'argent  et  de  l'or  pour  leur  afiinage  complet,  sont  beau- 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  de  Chimie,  1894. 

(2)  Chem.  Soc,  t.  LXV,  p.  624. 

(3)  T.  Vm,  p.  H3. 
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coup  moins  considérables  que  celles  de  plomb  employées 
sur  ces  mêmes  titres. 

En  comparant  la  manière  dont  se  comportent  le  bis- 
muth et  le  plomb  dans  l'opération  de  la  coupellation  en 
petit,  on  trouve  qu'avec  le  bismuth,  le  bain  •  est  rarement 
rond;  que  les  points  lumineux  sont  sensiblement  moins 
intenses,  surtout  vers  la  fin  de  Fessai  ;  que  le  mouvement 
dont  la  matière  est  agitée  durant  l'opération  est  moins 
rapide,  que  Féclair  est  plus  prononcé,  mais  qu'il  lui  faut 
beaucoup  moins  de  temps  pour  se  produire,  à  tempéra- 
ture égale;  que  l'essai  n'est  pas  parfaitement  rond  à  tous 
les  titres;  qu'il  ne  cristallise  presque  jamais  et  adhère 
quelquefois  légèrement  à  la  coupelle.  Il  doit  être  fait  à 
une  plus  basse  température,  le  bouton  végète  beaucoup 
plus  rarement.  Par  suite  de  la  plus  petite  quantité  de 
bismuth  employée,  on  obtient  des  coupelles  d'une  cou- 
leur presque  noire,  au  lieu  d»  vert  foncé  dont  sont  colo- 
rées les  coupelles  dans  lesquelles  on  a  passé  des  essais 
avec  le  plomb. 
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Traité  de  botanique  (Anatomie  et  physiologie  végétales)  ; 
par  MM.  Léon  Gerardin,  professeur  aux  écoles  Turgot  et 
Monge,  et  Henri  Guède  (1).  —  Nous  recommandons  tout 
particulièrement  à  nos  lecteurs,  ce  petit  volume  très  au 
courant  de  la  science,  dans  lequel  les  auteurs  ont  suivi 
scrupuleusement  le  programme  du  certificat  d'études  pkysi^ 
ques,  chimiques  et  naturelles,  récemment  institué  pour  rem- 
placer le  baccalauréat  es  sciences  restreint. 

Les  étudiants  en  pharmacie  pourront  le  consulter  avec 
profit.  Ils  f  trouveront  plusieurs  chapitres  entièrement 
nouveaux  sur  la  physiologie  des  végétaux,  les  fermenta- 
tions et  même  la  culture  des  microorganismes. 


(1)  In-12  de  478  p.,  aT6c  535  figures  intercalées  dans  le  texte.  J.-B.  Bail- 
lière,  19,  rae  Hautefeaille,  Paris. 
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Les  recherches  histologiques  les  plus  récentes,  telles 
que  celles  de  VL  le  professeur  Guignard  sur  la  féconda- 
lion,  y  sont  résumées  très  clairement  et  la  lecture  en 
estrentlue  facile  par  un  choix  d'excellentes  figures,  dont 
beaucoup  sont  empruntées  aux  travaux  originaux  de 
M.  Guignard  lui-même.  Em.  B. 

Couleurs  el  Vernis,  par  M.  G.  Halphen,  chimiste  au  Labo- 
ratoire du  Ministère  du  Commerce  (1).  —  Les  progrès 
inceijisant!^  de  la  chimie  aussi  bien  que  les  besoins  de  Tin- 
dustrie  ont  AùL  naître  un  grand  nombre  de  couleurs,  dont 
ijiielqueî?-uncï4  du  plus  grand  éclat.  Malheureusement,  si 
des  progrés  considérables  ont  été  accomplis  dans  la  prépa- 
tioB  des  couleurs  au  point  de  vue  de  leur  éclat,  on  ne  peut 
en  dire  autant  lorsqu'on  examine  ces  produits  sous  le  rap- 
port de  leur  solidité,  c'est-à-dire  de  leur  fixité,  de  leur 
résistance  aux  divers  agents  physiques  et  chimiques  aux- 
quels ils  sont  fatalement  soumis,  quelque  soin  qu'on 
apporte  à  la  conservation  des  objets  sur  lesquels  ils  sont 
appliqués. 

Les  causes,  nous  les  trouvons  aisément  dans  les  exi- 
gences commerciales  qui  obligent  le  fabricant  à  jeter  sur 
le  marché  des  produits  éclatants,  ayant  les  allures  d'une 
niarcliaodise  exceptionnelle,  au  plus  bas  prix  possible. 

C'est  pour  indiquer  les  procédés  qui  doivent  être  em- 
ployés pour  obtenir  des  produits  irréprochables  de  tous 
points  que  ce  livre  a  été  écrit. 

Ce  livre  présente  l'ensemble  des  connaissances  géné- 
rales relatives  à  la  fabrication  de  ces  produits,  tant  au 
point  de  vue  technique  que  dans  leurs  rapports  avec  Tart, 
1  industrie  et  T hygiène. 

On  trouvera  réunis  dans^ce  volume  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  guider  l'artiste  ou  l'artisan  dans  le 
choix  des  substances  qu'il  veut  employer  et  le  fabricant 
dans  les  manipulations  qu'entraîne  leur  préparation.  Il  a 

il)  î  vol  iit-t6  lie  388  p.  avec  29  fig.,  cart.  {Encycl.  de  Chim.  indusL), 
5  fj-iiiî<s,  J.-B   Bajllière  el  fils,  19,  rue  Haulefeuiile,  Paris. 
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été  suivi  une  marche  uniforme  à  propos  de  chaque  cou- 
leur :.la  synonymie,  la  composition  chimique,  la  fabrica- 
tion, les  propriétés  et  les  usages. 

L'auteur  a  pu  recueillir  auprès  des  industriels  un  grand 
nombre  de  renseignements  pratiques  sur  les  procédés  les 
plus  employés  dans  la  fabrication  des  couleurs  et  des  vernis. 

1 
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qui  fournit  de  l'antbracène  à  la  distillation  ;  20<"  d'éther  ont  donné  9^'  d'an- 
thracène.  —  Guye  et  Fayollat  :  Contribution  à  l'étude  des  éthers  tartriques. 

—  28  janvier  1895.  —  A.  Dit  te  :  Sur  quelques  propriétés  du  sulfure  de 
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jnnre  de  carbonyle.  —  Delépine  :  Sur  l*héxaméthylène-amine. 
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la  phénolophtaléine.  —  A,  Ponsot  :  Sur  rabaissement  du  point  de  congé- 
lation des  solutions  étendues  de  chlorure  de  sodium.  -^  A,  Dit  te  :  Sur  le 
sulfure  d'or.  —  L.  Henry  :  Sur  un  éther  d'un  genre  nouveau. 

—  18  février  1895.  —  A,  Girard  :  Sur  le  dosage  des  composés  tanniques. 
Lecoq  de  Boiêbaudran  :  Remarques  sur  les  poids  atomiques.  —  L.  Lindet  : 
Sur  l'oxydation  du  tannin  de  la  pomme  à  cidre.  —  H.  Dufet  :  Sur  les  ferro- 
«yanure,  mthénocyanure  et  osmioeyanure  de  potassium.  —  H,  Lecomte  et 
A.  Hébert  :  Etude  botanique  et  chimique  des  graines  de  moàbi. 


The  Chemical  News,  n*"  1815  à  1823,  septembre  et  octobre  1894.  — 
Cohen  et  Appleyard  :  Méthode  populaire  pour  le  dosage  de  l'acide  carbo- 
nique de  l'air.  —  Lobry  de  Bruyn  :  Quelques  expériences  avec  l'hydroxyU 
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aminé  libre.  —  Seyler  :  Notes  sur  l'analyse  de  l'eau.  —  H.  Mac  Leod  .• 
Sur  la  yariété  allotropique  jaune  de  l'ai'senic  découverte  par  Schuller.  — 
Beadle  :  Les  effets  de  la  pression  sar  la  force  de  rupture  et  sur  le  clivage  du 
papier  et  de  la  pâte  à  papier;  —  l'apparence  des  chromâtes  dans  le  papier  et 
dans  la  pâte  à  papier.  —  Dennis  et  Cushmann  :  Propriétés  analytiques  du 
phosphure  et  du  phosphate  de  fer.  —  Johnson  :  Le  dosage  de  l'acide  phos- 
phorique.  —  Roherts  :  L'action  des  agents  réducteurs  sur  l'acide  iodique.  — 
Lanncelot  et  Andrews  :  Quelques  particularités  des  solutions  de  sulfocyanate 
feriique.  —  Aslanoglou  :  Dosage  des  mélanges  de  carbonates  et  d'alcalis 
caustiques.  —  Colquhoun  :  Dosage  d'un  gaz  humide.  —  Aslanoglou  :  Les 
acides  des  vins.  —  Ramsay  ;  La  non-existence  d'un  hydride  nitreux  gazeux. 
—  Seyler  :  Dosage  des  mélanges  de  carbonates  et  d'alcalis  caustiques.  — 
Gregory  :  L'état  naissant.  —  Roberts  :  Le  titrage  du  permanganate  de 
potassium  pour  les  analyses  de  fer.  —  Phillips  ;  Note  sur  une  forme  d'ar- 
gent obtenue  dans  la  réduction  du  sulfure  par  Thydrogène.  —  Goyder  :  Sur 
la  production  et  la  mesure  de  sphères  d'or  et  d'autres  métaux  pour  déterminer 
leurs  poids.  —  Liversidge  :  Structure  des  pépites  d'or.  —  Robinson  :  La 
présence  du  vanadium  dans  Ir  soude  caustique  du  commerce.  —  Qriffiths  : 
Sur  une  ptomalne  extraite  des  urines  do  pleurétiques.  —  Dennis  et  Magee  : 
Contributions  à  la  chimie  du  cérium.  £.  G. 


Pharmaceatlcal  Journal,  n"**  1262  à  1270,  septembre  et  octobre  1894.  — 
Rideal  :  Les  conditions  de  la  digestion  par  la  papaïne.  —  E.  White  :  Appa* 
reils  contribuant  à  l'asepsie  en  chirurgie.  —  J.  Milles  :  L'analyse  du  malt.  — 
Parker  :  Note  sur  les  pilules  de  phosphore.  —  /.  Ince  :  La  nomenclature  des 
médicaments  officinaux.  —  D.  Hooper  :  Bragantia  Wallichii.  —  B.  Proctor  .• 
Notes  sur  la  rhubarbe,  r-  Lucas  :  Un  savon  basique  pour  liniments.  — 
Liverseege  :  Teinture  d'iode  et  son  analyse.  Un  nouvel  appareil  à  hydrogène 
Sulfuré.  —  A.  Barrett  :  De  quelques  erreurs  dans  la  recherche  de  l'essence 
de  citrons.  —  H.  Krsemer  :  Examen  microscopique  et  chimique  des  clous 
de  girofle.  E.  G. 

Reyne  d'hygiène,  20  décembre  1894.  —  A,  Rodet  :  Stérilisation  du  lait. 
—  Napias  :  Conditions  de  salubrité  dans  la  fabrication  de  la  soie  artificielle» 


SOCIETE  DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  6  mars  1895. 
PRIÊSIDENCE   DE   M.   JULLIARD,    PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 
,  La  correspondance  imprimée -comprend  : 
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Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
là  Union  Pharmaceutique;  —  Le  Bulletin  commercial;  —  Le 
Pharmaceutical  Joutmal  (4  numéros);  —  La  Revue  des 
Maladies  de  la  Nutrition  ;  —  La  Revue  des  Invetitions  tech^ 
niques.  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  ; 

Une  lettre  de  M.  Gautrelet,  remerciant  la  Société  de 
l'avoir  nommé  membre  correspondant. 

M.  Vée  est  admis,  sur  sa  demande,  à  Thonorariat. 

M.  Villiers  montre  que  les  résultats  qu'il  a  constatés 
dans  Tétude  du  sulfure  de  zinc,  permettent  de  démontrer 
expérimentalement  la  théorie  émise  par  M.  Jungfieisch 
sur  la  constitution  des  émétiques. 

Il  donne  ensuite  les  premiers  résultats  relatifs  à  l'action 
du  froid  sur  les  précipités;  on  peut  déterminer  par  la 
congélation  complète  du  liquide,  soit  des  phénomènes  de 
cristallisation,  soit  des  phénomènes  de  condensation  com- 
parables à  ceux  que  Ton  peut  produire  par  la  calcination. 

M.  Villiers  montre  comme  exemple  des  échantillons 
cristallisés  d'oxyde  de  cuivre  et  de  nickel  hydratés,  des 
sulfures  d'arsenic,  d'élain,  de  plomb,  et  d'alumine  rendue 
insoluble  par  calcination,  amorphes  et  cristallisés. 

M.  Léger  fait  quelques  observations  à  ce  sujet. 

M.  Guichard  propose  de  reproduire  les  ordonnances  de 
médecins  par  la  photographie  en  se  servant  soit  du  papier 
au  gélatinobromure,  soit  même  des  papiers  pour  produc- 
tions industrielles.  Ces  opérations  n'exigent  pas  même,  le 
plus  souvent,  l'emploi  de  la  chambre  noire  et  ne  demandent 
que  quelques  secondes. 

M.  Lafont  lit  un  rapport  sur  l'état  des  archives  de  la 
Société  de  Pharmacie. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  13  février  1895.  —  Présidence  de  M.  Perrand. 
—  M.  Bardet,  présente  au  nom  de  M.  Maréchal  (d'Angers), 
un  notice/  appareil  simplifié  pour  remploi  de  la  méthode  hypo^ 
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dermique  en  campagne.  Il  se  compose  d'une  simple  aiguille 
adaptée  à  une  ampoule  en  caoutchouc  remplissant  le  rôle 
de  corps  de  pompe  et  de  piston.  Non  seulement  cet  appa- 
reil est  d'un  prix  très  réduit  (0^60),  mais  il  est  facile  à 
réparer  de  suite  et  à  conserver  aseptique. 

Il  suffit,  en  effet,  de  quelques  petites  ampoules  de 
rechange,  pour  prévenir  les  embarras  où  se  trouvent  sou- 
vent les  médecins  de  campagne  qui,  n'ayant  pas  tous  les 
jours  l'occasion  de  faire  des  injections,  laissent  le  piston 
de  leur  seringue  se  dessécher. 

D'ailleurs,  pour  empêcher  l'oblitération  de  l'aiguille  et 
l'altération  du  caoutchouc,  on  les  immerge  dans  une  solu- 
tion de  borate  de  soude  à  2  p.  100  qui  maintient  l'appa- 
reil aseptique. 

M.  Maréchal  se  sert  d'une  trousse  ainsi  composée  : 
2  injecteurs  de  1*^50  avec  aiguille  en  acier  (aiguille  et 
injecteur  sont  enfermés  dans  un  tube  contenant  la  solu- 
tion de  borate  de  soude],  10  tubes  de  discoïdes  médica- 
menteux, 2  tubes  à  essai,  pour  la  stérilisation  à  l'eau 
bouillante,  une  lampe  à  alcool  composée  d'un  tube  à  essai 
renfermant  de  l'alcool  et  une  mèche,  une  pince  destinée 
à  tenir  le  tube  à  essai  pendant  l'ébullition  et  à  en  extraire 
l'aiguille  et  l'ampoule  après  stérilisation,  une  cupule  pour 
pour  préparer  les  solutions  médicamenteuses,  un  agita- 
teur en  verre,  un  râtelier  destiné  à  recevoir  les  tubes  pen- 
dant l'opération. 

M.  Courtade  reproche  à  cet  appareil  de  ne  pas  permettre 
le  dosage  exact  par  gouttes  du  liquide  à  injecter.  Il  pré- 
fère la  seringue  de  Koch,  où  à  l'ampoule  de  caoutchouc 
fait  suite  un  cylindre  de  verre  bien  calibré,  sur  lequel 
une  graduation  indique  les  quantités  injectées. 

M.  O.  Weber  fait  une  communication  sur  la  très  gï'ande 
fréquence  de  Vétiologie  grippale  dam  le  rhumatisme  polyarti^ 
culaire.  Il  a  constaté  depuis  1889  chez  plusieurs  malades 
les  symptômes  d'une  infection  grippale  précédant  de  quel- 
ques jours  une  atteinte  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il 
croit  pouvoir  déduire  de  ces  quelques  observations  que  la 
grippe  joue  un  rôle  dans  la  pathogénie  du  rhumatisme,  — 
.  D'où  la  nécessité  de  pratiquer,  pendant  la  grippe,  l'an- 


Digitized 


edby  Google 


TF5ç«T-«5^rar^ 


—  339  — 
tisepste  des  fosses  nasales,  de  la  bouche  et  du  pharynx. 

Pour  remplir  ce  but,  on  peut  se  servir  de  vaseline  men- 
tholée ou  de  tampons  de  coton  iodoformé  pour  les  fosses 
nasales,  et  d'un  savonnage  de  la  bouche  suivi  d'un  garga- 
risme au  phénosalyl. 

M.  C.  Paul  proleste  contre  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Weber  a  tiré  des  conclusions.  Il  n'y  avait  peut-êlro 
pas  chez  ses  malades  de  grippe  véritable,  le  rhumatismt^ 
débutant  souvent  par  un  coryza,  une  angine  ou  une  tra- 
chée-bronchite, sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  s'agisse  dans 
ces  cas  d'infection  grippale. 

M.  Barbier  fait  une  observation  analogue  pour  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  qui  a  peut-être  été  confondu 
avec  des  manifestations  de  pseudo-rhumatisme  infectieux. 

M.  Ferrand  fait  remarquer  que  les  conclusions  d<' 
M.  Weber  sont  au  moins  vraisemblables  :  il  est  possible 
que  la  grippe  joue,  au  même  titre  que  d'autres  infections, 
le  rôle  d'agent  provocateur  du  rhumatisme.  Ces  deux 
maladies  ont  d'ailleurs  de  grands  points  de  rapport. 

Ferd.  Vigier. 

SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  9  février.  —  MM.  Porcher  et  Vibri  ont  cons- 
taté que  le  sang  de  la  veine  porte  et  le  chyle,  qui  sont 
stériles  chez  les  animaux  à  jeun,  renferment  de  très  nom- 
breux microbes  quatre  à  cinq  heures  après  le  repas.  Si  le 
repas  est  gras,  composé  de  viande  et  de  graisse,  ces  mi 
crobes  sont  innombrables;  si  le  repas  est  maigre,  ils  soni 
beaucoup  moins  jionibienx. 

M.  Nocard,  qui  présente  la  note  de  ces  auteurs,  faii 
remarquer  que  les  microbes  ainsi  déversés  dans  le  torrent 
circulatoire  sont  détruits  rapidement.  Cette  communica- 
tion est  l'occasion  d'une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Chauveau,  Dastre  et  Galippe.  Il  ressort  de  celle 
discussion  que  les  organes,  tels  que  le  foie,  la  rate,  le 
testicule  sont  tous  infectés,  même  à  l'état  normal. 
M.  Galippe  a  toujours  constaté  la  présence  de  microbes 
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daûs  le  testicule.  M.  Nocard  fait  remarquer  que  lorsqu'on 
désire  recueillir  du  sérum  aseptique,  on  doit  saigner  les 
animaux  à  jeun. 

M.  Dastre  examine  le  degré  d'approximation  avec  le- 
quel on  peut  doser  la  glycose  et  le  glycogène  dans  le  sang. 
L'opinion  courante,  classique/ est  qu'il  existe  dans  le 
sang  2«%280  de  glycose  environ  par  litre.  En  tenant 
compte  des  causes  d'erreur  qui  sont  inhérentes  aux  pro- 
cédés de  dosage  employés,  on  ne  peut  accorder  aucune 
créance  aux  décimales,  seul  le  premier  chiffre  signifie 
quelque  chose,  à  condition  qu'il  soit  toujours  identique 
dans  plusieurs  expériences  successives. 

En  effet,  qu'on  emploie  soit  la  méthode  de  Claude  Ber- 
nard, soit  celle  de  Reumann,  pour  isoler  le  glucose  du 
sang,  il  reste  toujours  dans  le  magma  qu'on  rejette,  de  2  à 
12  p.  100  du  sucre  contenu  dans  le  sang;  cette  perte  n'est 
jamais  constante.  Comme  on  opère  en  général  les  dosages 
sur  50^*^  et  qu'on  rapporte  les  résultats  à  1000,  il  est  facile 
de  se  rendre  compte,  par  un  calcul  fort  simple,  que  quels 
que  soient  le  soin  et  l'habileté  de  l'opérateur,  quelle  que 
soit  la  sensibilité  des  méthodes  de  dosages  de  la  glycose,  le 
seul  fait  de  la  séparation  de  la  glycose  du  magma  sanguin 
entraîne  une  erreur  telle,  que  les  décimales  ne  signifient 
rien,  et  que  la  valeur  des  unités  signifie  peu  de  chose,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  la  même  dans  plusieurs  expériences 
comparatives. 

M.  Œschner  de  Coninck,  en  étudiant  les  réactions  da 
nitro-prussiate  de  soude  en  solution  alcaline,  a  remarqué 
que  la  coloration  rouge  qu'il  donne  dans  les  urines  hu- 
maines, réaction  attribuée  à  la  présence  de  la  créatinine^ 
peut  être  due  à  d'autres  causes.  Néanmoins,  cette  réac- 
tion peut  être  considérée  comme  exacte,  si  les  urines  sont 
physiologiques  et  acides.  Elle  est,  au  contraire,  très  dou- 
teuse lorsque  les  urines  sont  pathologiques. 

M.  Galippe  a  trouvé  dans  l'intérieur  d'un  calcul  pulmo- 
naire, donné  par  M.  Letienne  et  provenant  du  poumon 
d'une  femme  non  tuberculeuse,  de  nombreux  microbes^ 
bacilles,  coccus,  bactéries.  Ce  fait  démontre  donc  que  sui- 
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vant  la  loi  qu'il  a  établie,  tous  les  calculs  sont  septiques  et 
renferment  des  microbes  dans  leur  intérieur.  Jusqu'à  ce 
jour  il  n'avait  pas  pu  faire  cette  démonstration  pour  les 
calculs  pulmonaires.  Il  est  heureux  d'avoir  pu  combler 
cette  lacune. 

M.  Renon,  qui  poursuit  ses  recherches  sur  la  tubercu- 
lose aspergillaire,  a  constaté  la  présence  des  spores  de 
VAspergillus  fumigatusy  dans  Tair,  sur  les  feuilles,  l'écorce 
et  les  graines  des  arbres,  sur  les  cailloux,  dans  la  couche 
superficielle  du  sol,  sur  les  grains  de  blé,  surtout  de  blés 
étrangers,  dans  un  moulin  (dans  la  farine,  sur  les  meules, 
et  dans  la  chambre  de  nettoyage). 

Ces  spores  sont  très  résistantes,  et  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  pour  VAspergillus  niger,  le  nitrate  d'argent  à 
dose  appréciable  est  sans  action  sur  leur  développement. 

Ces  spores  injectées  dans  le  sang  du  lapin  et  du  pigeon 
infectent  l'animal  et  déterminent  une  tuberculose  spéciale 
très  meurtrière.  L'auteur  a  essayé  d'immuniser  les  ani- 
maux en  leur  inoculant  des  spores  stérilisées,  mais  sans 
succès.  Allyre  Chassevant. 


VARIETES 

Travaux  pratiques  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris.  — 
Les  laboratoires  des  traTaux  pratiques  de  i'Ëcole  ont  élé  installés  pour  i-iO  à 
150  élèves,  et  l'on  pensait  à  l'époque  que  ce  nombre  ne  serait  pas  dépassé. 
Diverses  circonstances,  notamment  les  exigences  de  la  nouvelle  loi  militaire, 
'Ont  acem  subitement  le  nombre  des  élèves,  qui  s'est  trouvé  porté.  Tan  dernier, 
à  275,  et  nous  avons  dû,  à  notre  profond  regret,  restreindre,  pour  la  pre- 
mière année,  à  deux  le  nombre,  jusqu'alors  réglementaire,  de  trois  manipu- 
lations par  semaine. 

Le  ConseU  des  professeurs  a  voulu  que  cet  état  si  préjudiciable  h  rinstruc- 
tion  ne  se  renouvelât  pas  cette  année,  et  il  a  obtenu  du  ministère,  avec  une 
grande  difficulté,  des  fonds  supplémentaires  pour  que  les  manipulations  de 
première  année  se  fissent  en  deux  séries  :  l'une  les  lundis,  mercredis,  ven- 
dredis; l'autre  les  mardis,  jeudis,  samedis.  De  cette  façon,  les  253  élèves  que 
nous  avons  cette  année  manipulent  trois  fois  par  semaine. 

D'autre  part,  M.  Ouvrard,  chef -des  travaux  chimiques  de  première  année, 
ajant  été  élu  et  nommé  professeur  agrégé  à  l'Ecole,  un  concours  a  eu  lieu 
pour  le  remplacer.  Ce  concours,  particulièrement  brillant  entre  MM.  Grimbert, 


Digitized  by 


Google 


—  342  — 

Moureu,  Cousin  y  François  et  Gnerbet,  s*est  terminé  par  b  nominalion  de 
M.  Grimbert  en  place  de  M.  Onvrard.  La  deuxième  série  de  maaipulations  a 
été  confiée  à  M.  Moureu,  nommé  le  deuxième  au  concours. 

Cette  année,  la  difficulté,  qui  n'avait  eu  lien  que  pour  les  travaux  pratiques 
de  première  année,  se  présentait  aussi  pour  ceux  de  la  deuxième  année, 
puisqu'il  fallait  installer  les  manipulations  pour  les  275  élèves  passant  de  la 
première  à  la  deuxième. 

Le  Conseil  a  pris,  pour  résoudre  cette  difficulté,  le  seul  moyen  pratique  à 
sa  disposition,  moyen  qui  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  il  était  impossible 
de  mieux  faire  en  attendant  que  les  nouveaux  locaux  qu'il  demande  avec 
autant  de  ténacité  que  de  peu  de  succès,  depuis  plusieurs  années,  lui  soient 
accordés. 

H.  Riche,  directeur  pour  la  première  année,  a  cédé  à  H.  Jungflelscb,  direc- 
teur pour  la  deuxième  et  la  troisième  année,  un  des  quatre  laboratoires  de 
la  première  année,  trois  pouvant  lui  suffire  &  la  rigueur  en  raison  de  la  for- 
mation de  deux  séries  de  manipulations. 

Néanmoins,  il  doit  être  bien  compris  que  cet  état  ne  peut  être  que  provi- 
soire; les  manipulations  de  deuxième  et  troisième  année  portant  sur  des 
analyses  quantitatives,  la  place  dont  on  dispose  pour  chaque  élève  est  insuffi- 
sante, et,  d'autre  part,  la  cession  d'un  des  quatre  laboratoires  affectés  à  la 
première  année  est  une  gène  très  pénible  pour  le  service.  Il  faut  de  toute 
nécessité,  si  l'on  veut  que  les  manipulations  restent  fructueuses  pour  les 
élèves,  —  manipulations  créées  &  TEcoIe  de  Paris  et  imitées  par  la  plupart 
des  établissements  d'enseignement,  —  il  faut,  disons-nous,  que  l'on  installe 
de  nouveaux  locaux  pour  les  travaux  pratiques  de  chimie. 

A  la  suite  de  ces  modifications,  le  service  est  constitué  comme  il  suit  : 

Travaux  de  première  année  (253  élèves). 
Première  série  :  Deuxième  série  : 

MM.  Grimbert,  chef.  MM.  Moureu,  chef. 

Defacqz,  préparateur  titulaire  Gharon,  préparateur  titulaire. 

Dufau,  —         i)rovisoire.  Bardiaux,      —  — 

Bougault,        —  —  Cordier,        —  provisoire. 

Travaux  de  deuxième  année  (280  élèves). 
MM.  Lextreit,  chef.  MM.  Tête,  préparateur  titulaire. 

Lafay,  préparateur  titulaire.  Cousin,      —  — 


Syndicat  des  pharmaciens  de  Tarn-et- Garonne,  1895. 
MM. 

Président  honoraire.  .      Pradines. 

Président Verdie; 

Vice-président Mathet,  dcCaylus  (arrondiss.  de  Montauban). 

—  Lakargue  (arrondissement  de  Moissac). 

—  DoxBios  (arrondissement  de  Castelsarrasin). 

Secrétaire  général.  .  .      Martin. 

Trésorier, Guerghaux. 
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Le  S^aditat,  rc^viij  en  assemblée  générale  à  Monlauban,  le  23  décembre 
di'raier,  a  ado^ité  le  nouveau  tarif  de  l'Assistance  médicale. 

MM.  Dumayiio,  Hugues  et  Fermât  ont  été  nommés,  par  la  Société,  membres 
de  la  Commission  du  tarif  (produits  nouveaux  à  signaler). 


Société  de  pharmacie  du  centre  (21*  Bulletin  ). 

Compte  rendu  de  la  séance  générale  du  15  notembre  1894,  par  M.  G.  Des- 
cbamps,  de  Riom,  secrétaire  général,  lauréat  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

Composition  du  bureau^  de  1894  à  1897  : 

MM.   J.  Deschamps,  de  Riom,  président  honoraire, 
Âlanore,  de  Glermont,  président, 
Huguet»  vice-président. 
Pacros  père,      — 
Montéiéon,  trésorier, 
Gonod  d'Artemare,  archiviste. 
Benoit,  secrétaire  adjoint. 
André,  Lavergne,  Pipet,  Planchard,  Roeser,  Sulliet,  conseillers. 

Le  Bulletin  de  cette  Société  très  active  renferme,  outre  divers  rapports  et 
comptes  rendus  professionnels;  un  tableau,  dû  à  M.  Deschamps,  des  doses 
maxima  d'un  grand  nombre  de  médicaments,  essai  de  posologie  s'appliquant 
aux  produits  les  plus  courants,  qui  sera  consulté  atec  profit. 


Le  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  volé  par  le  Sénat,  en 
décembre  dernier,  a  été  renvoyé  à  la  Chambre  des  députés.  Celle-ci  vient  de 
nommer  les  membres  de  la  Commission  chargée  d'examiner  ce  projet. 

Cette  Commission*  côniprend  onze  membres,  qui  sont  :  MM.  Isaac  (médecin), 
député  de  la  Guadeloupe  ;  le  professeur  Bourgoin,  député  des  Ardennes  ; 
Clament  (médecin),  député  de  la  Dordogne;  Larocbe-Jouberl,  député  de  la 
Charente;  Genoux-Prachée  (pharmacien),  député  de  la  Haute-Saône;  César 
Duval  (pharmacien),  député  de  la  Haute-Savoie;  Bourrillon  (médecin), député 
de  la  Lozère;  Thpnion  (médecin),  député  de  la  Hauto-Savoie ;  Bourteyron 
(médecin),  député  de  la  Dordogne;  Pajot  (vétérinaire),  député  du  Cher; 
Pédebidou  (médecia),.député.des.  Hautes-Pyrénées.  M.  Thonion  est  président 
de  la  Commission,  et  M.  Pédebidou  en  est  le  secrétaire. 


Expédition  de  Madagascar.  —  Sont  désignés  pour  le  service  de  santé  ; 

MM.  le  pharmacien-major  de  l'*  classe  Chambard,  les  pharmaciens-majors 
de  3*  classe  Durand  et  Pouleau,  les  pharmaciens  aides-majors  de  1**  classe 
Gourtot  et  Nanta.  

École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Tours.  —  M.  Lenormand 
(Camille),  pharmacien  de  1**  classe,  licencié  es  sciences  physiques,  est  nommé 
professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  de  Tours. 
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FORMULAIRE 


Conduite  &  suivre  dans  le  traitement  des  engelures  (i).  —  Voici  le 
tmitement  préconisé  par  MM.  Besnier  et  Brocq  : 
1*  Baigner  les  mains  dans  une  décoction  de  feuilles  de  noyer;  essayer; 
2"  Frictionner  à  l'alcool  campbré  ; 
3®  Saupoudrer  avec  la  poudre  suivante  : 

Salicylate  de  bismuth 10  grammes. 

Amidon.  .-.; 90     — 

40  Pour  calmer  les  démangeaisons  du  soir,   lorsquelles  sont  trop  vives, 
frictionner  avec  : 

Glycérine 50  grammes. 

Eau  de  rose 90     — 

Tannin 10  centigr. 

Puis  poudrer  avec  la  poudre  n?  3  ; 

5^  Si  elles  sont  ulcérées,  les  envelopper  avec  des  feuilles  de  noyer  ramollies 
dans  Teau  chaude. 
11  existe  un  autre  remède  dont  refûcacité  a  été  souvent  constatée  : 

Baume  de  Fioraventi 100  grammes. 

Acide  chlorhydrique XY  gouttes. 

pour  frictions  bi-quotidiennes  sur  les  parties  malades. 


Huile  de  foie  de  morue  aromatisée.  —  D*après  Duquesnel,  le  mélange 
d'huile  de  foie  de  morue  et  d'essence  d*eucalyptus,  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Huile  de  foie  de  morue  ambrée 100  grammes. 

Essence   d'eucalyptus i       -- 

n'a  ni  odeur,  ni  la  saveur  de  Thuile  de  foie  de  morue  :  il  ne  laisse  dans  La 
bouche  que  le  goût  de  l'eucalyptus. 

Un  autre  procédé  d'aromatisation  est  dû  &  Carlo  Pavesi  ;  il  est  ainsi  formule 
d'après  la  Presse  médicale  : 

Huile  de  foie  de  morue  au  café. 

Huile  de  foie  de  morue 400  grammes. 

Café  torréaé  et  moulu 20       — 

Noir  animal  pulvérisé 10       — 

On  chaufTe  le  tout  au  bain-marie  à  60  degrés  pendant  un  quart  d'heure 
dans  un  matras  bouché.  On  retire  le  mélange  du  feu;  on  Tabandonne  à  lui- 
même  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  agitant  de  temps  &  autre,  puis  on  filtre 
au  papier.  L'huile  ainsi  obtenue  est  limpide  et  de  couleur  ambrée  ;  elle  pi'é- 
sente  une  odeur  et  une  saveur  de  café  très  prononcées, 

(I)  Gaz.  des  Hôpit,  Paris. 

Le  Gérant  :  Georges  MASS0N> 

ITAEIS.  —  IMP.  C  MiEPON  ET  B.  fLAHlUBION,   RUI  EÀCIMB,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essais  pour  faire  entrer  Vargon  en  combinaison  chimique  ; 
par  M.  Berthelot. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février,  je  reçus,  de  M.  W.  Ram- 
say,  de  Targon  contenu  dans  un  tube  disposé  pour  l'ana- 
lyse spectrale  et  dans  un  petit  ballon,  ou  plutôt  cylindre, 
terminé  par  deux  pointes  scellées  à  la  lampe.  M.  Ramsay 
m'a  adressé  en  même  temps  une  lettre,  dans  laquelle  il 
voulait  bien  ajouter  les  détails  suivants.  Le  gaz  «  a  été 
circulé  (1)  jusqu'à  ce  que  les  bandes  de  Tazote  aient  dis- 
paru, et  il  n'y  avait  plus  d'absorption  à  la  fin  de  la  circu- 
lation. La  densité  de  cet  échantillon  est  19,95  (2),  et  le 
rapport  entre  les  chaleurs  spécifiques,  1,64  ». 

C'est  avec  cet  échantillon,  sous  la  garantie  de  M.  Ram- 
say, que  j'ai  fait  les  essais  qui  suivent.  Le  gaz  contenu 
dans  le  cylindre  en  a  été  extrait  en  immergeant  ce  cylindre 
sous  la  cuve  à  mercure,  cassant  successivement  les  deux 
pointes,  et  recueillant  le  gaz  directement  dans  une  petite 
éprouvette.  Son  volume  était  égal  à  S?*^*. 

Voici  l'idée  qui  a  dirigé  mes  expériences  :  j'ai  cherché  ;i 
provoquer  la  combinaison  de  l'argon  avec  les  autres  élé- 
ments sous  l'influence  de  l'eflluve  électrique.  En  effet, 
cette  influence  est  beaucoup  plus  efiicace  que  celle  de 
l'étincelle,  parce  qu'elle  assure  mieux  la  permanence  des 
composés  instables  ;  l'action  développée  par  l'eflluve  étant 
trop  rapide  pour  donner  lieu  à  la  destruction  ultérieure  des 
produits  due  à  une  élévation  durable  de  leur  température, 
circonstance  qui  se  présente  au  contraire  avec  l'étincelle. 
L'azote,  par  exemple,  mis  en  présence  des  gaz  ou  vapeurs 
hydrocarbonés,  donne  naissance  aux  produits  de  conden- 


(1)  Dans  des  appareils  destinés  à  Tabsorption  de  Tazote. 
(S)  Rapportée  à  H  =  1. 

Jwrn.  4e  Pkêrm.  et  de  Ckim,,  Q'  série,  1. 1.  (!*'  avril  189S.) 
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sation  les  plus  variés  sous  Tiniluence  de  l'effluve  ;  produits 
qui  se  décomposent  dès  qu'on  élève  la  température;  tandis 
que,  sous  l'influence  de  Télincelle,  il  ne  se  forme  qu'un 
seul  composé,  l'acide  cyanhydrique  :  si  ce  dernier  n'était 
pas  stable  à  haute  température,  on  n'obtiendrait  rien. 
L'oxyde  de  carbone  se  condense  sous  l'influence  de  l'ef- 
fluve, tandis  qu'il  semble  à  peu  près  inaltéré  sous  celle  de 
l'étincelle.  De  même  l'effluve,  agissant  sur  un  mélange 
d'azote  et  d'hydrogène,  est  susceptible  de  produire  plu- 
sieurs centièmes  d'ammoniaque;  tandis  que  l'étincelle 
n'en  laisse  subsister  que  des  doses  presque  infinitésimales. 
Sous  l'influence  de  l'effluve,  l'azote  est  absorbé  par  l'eau, 
avec  formation  d'azotite  d'ammoniaque,  composé  qui  se 
détruit  à  la  longue  et  spontanément  dès  la  température 
ordinaire,  etc. 

11  y  avait  donc  lieu  d'essayer  l'action  de  l'effluve  sur  la 
combinaison  de  l'argon  avec  l'oxygène,  l'hydrogène,  les 
composés  hydrocarbonés.  Comme  la  quantité  de  gaz  mise 
à  ma  disposition  était  minime,  je  me  suis  attaché  d'abord 
aux  composés  hydrocarbonés,  qui  se  prêtent  mieux  à  ce 
genre  d'essais. 

J'ai  soumis  l'argon  à  l'action  de  l'effluve  électrique  dans 
les  conditions  décrites  dans  mon  Essai  de  mécanique  chi- 
mique,  t.  II,  p.  362,  363,  qui  sont  celles  de  la  décharge 
silencieuse  à  potentiel  variable,  réglée  par  l'appareil  de 
RuhmkorfT,  avec  interrupteur  vibrant,  et  hautes  tensions. 
L'appareil  employé  est  celui  qui  se  trouve  décrit  et  figuré 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  5*  série,  t.  X, 
p.  76,  77,  79,  fig.  2,  3  et  5  (1877).  Il  permet  des  transvase- 
ments et  des  mesures  rigoureuses.  C'est  dans  ces  condi- 
tions que  j'ai  réussi  à  faire  absorber  rapidement  l'azote 
libre  par  les  carbures  d'hydrogène,  les  hydrates  de  car- 
bone et  les  matières  organiques  les  plus  diverses  [Essai  de 
Mécanique  chimique^  t.  II,  p.  384  et  suiv.). 

L'argon  est  également  absorbé,  comme  je  vais  le  dire> 
quoique  plus  difficilement,  ce  semble.  J'ai  opéré  surtout 
en  présence  de  la  vapeur  de  benzine,  qui  est  fort  efficace 
vis-à-vis  de  l'azote.  L'action  de  l'effluve  sur  le  mélange  est 
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accompagnée  par  une  faible  lueur  violacée,  visible  dans 
robscurité.  Une  seule  fois,  sur  cinq  expériences,  il  s'est 
formé,  au  bout  de  quelque  temps,  une  substance  fluores- 
cente, qui  a  développé  alors  une  magnifique  lumière  ver- 
dàtre  et  un  spectre  spécial;  mais  les  quantités  de  matière 
dont  je  disposais  étaient  trop  minimes  pour  permettre  dé 
rechercher  les  circonstances  qui  ont  pu  donner  lieu  à  ces 
effets. 

Voici  les  données  d^un  essai  méthodique,  effectué  sur 
une  dizaine  de  centimètres  cubes  d'argon  :  100  volumes 
du  giiz  fourni  par  M,  Ramsay  ont  été  mesurés,  mis  en 
contact  avec  quelques  gouttes  de  benzine,  —  ce  qui  a  aug- 
menté le  volume  gazeux  d'un  vingtième  environ,  —  puis 
introduits  dans  îe  tube  à  effluve,  où  il  a  pénétré  une  trace 
du  liquide.  On  a  fait  alors  agir  l'électricité,  avec  des  ten- 
sions relativement  modérées,  pendant  dix  heures.  Le 
volume  gazeux  total  a  été  réduit  d'un  dixième  environ. 
On  a  absorbé  la  vapeur  de  benzine  par  une  goutte  d'acide 
sulfurique  concentré,  avec  les  précautions  connues,  et  Ton 
a  mesuré  le  volume  du  résidu;  il  était  réduit  à  89  vo- 
lumes :  soit  il  p.  100  de  diminution. 

Ce  volume  a  été  de  nouveau  additionné  de  vapeur  de 
benzine,  et  l'on  a  recommencé  l'expérience  en  employant 
des  tensions  beaucoup  plus  fortes  :  le  volume  a  diminué 
plus  rapidement.  Au  bout  de  trois  heures,  toutes  réduc- 
tions faites,  le  volume  n'était  plus  que  de  64,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  subi  une  nouvelle  réduction  de  25  p.  100. 

Ce  qui  restait  a  été  additionné  de  benzine  et  soumis  une 
troisième  fois  à  l'action  de  l'effluve,  avec  fortes  tensions, 
pendant  plusieurs  heures.  On  a  trouvé  ensuite,  toutes 
réductions  faites,  un  résidu  gazeux  brut  mesurant  32  vo- 
lumes. Mais  ce  résidu  n'était  pas  de  Targon  pur;  il  ren- 
fermait près  de  moitié  de  gaz  combustibles,  produits  par  la 
réaction  de  l'effluve  sur  la  benzine.  D'après  l'analyse 
eudiométrique,  ces  32  volumes  contenaient  : 

Hydrogène 13,5 

Vapeur  de  benzine 1,5 

Argon 17,0 

Ils  ne  renfermaient  pas  de  vapeur  alcaline. 
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En  résumé,  sur  100  volumes  d'argon,  la  benzine  en  avait 
condensé  successivement  83,  à  l'état  de  combinaison  chi- 
mique, produite  sous  Tinfluence  de  Teffluve,  c'est-à-dire 
les  cinq  sixièmes.  Les  dimensions  de  mes  appareils  n'ont 
pas  permis  d'aller  au  delà. 

Les  produit?  de  cette  combinaison  représentaient  un 
poids  trop  minime  pour  permettre  un  examen  approfondi. 
Je  dirai  seulement  qu'ils  sont  semblables  à  ceux  que  pro- 
duit l'effluve,  agissant  sur  l'azote  mêlé  de 'vapeur  de  ben- 
zine; c'est-à-dire  qu'ils  consistent  en  une  matière  jaune, 
résineuse,  odorante,  condensée  à  la  surface  des  deux  tubes 
de  verre,  entre  lesquels  s'exerce  l'action  électrique.  Cette 
matière,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se  décompose; 
en  formant  des  produits  volatils  et  un  résidu  charbonneux 
fort  abondant.  Les  produits  volatils  bleuissent  le  papier 
de  tournesol;  ce  qui  indiquerait  la  formation  d'un  alcali 
dans  la  décomposition.  Mais  il  n'a  pas  été  possible  d'en 
approfondir  l'étude,  faute  de  matière.  En  tous  cas,  les 
conditions  dans  lesquelles  l'argon  est  condensé  par  les 
carbures  d'hydrogène  tendent  à  l'assimiler  plus  étroite- 
ment encore  à  l'azote. 

Observons  ici  que  s'il  était  permis  de  porter  à  42,  au 
lieu  de  40,  le  poids  moléculaire  de  l'argon,  —  ce  que  la 
limite  d'erreur  des  essais  faits  jusqu'à  présent,  dans  les- 
quels on  a  obtenu  jusqu'à  41,2,  n'exclut  peut-être  pas,  — 
ce  poids  représenterait  une  fois  et  demie  celui  de  l'azote; 
c'est-à-dire  que  l'argon  serait  à  l'azote  dans  le  même  rap- 
port que  l'ozone  l'est  à  l'oxygène  ordinaire  (1)  :  avec  cette 
différence  fondamentale  toutefois,  que  l'argon  et  l'azote 
ne  seraient  pas  transformables  l'un  dans  l'autre  ;  pas  plus 
d'ailleurs  que  les  métaux  isomériques  ou  polymériques. 
Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  des  rapprochements 
aussi  conjecturaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inactivité  de  l'argon  cesse  dans  les 
circonstances  que  je  viens  de  décrire.  Lorsqu'on  pourra 
disposer  de  quantités  d'argon  assez  considérables,  il  sera 
sans  doute  facile,  par  les  méthodes  ordinaires  des  cbi- 

(I)  Ou  bien  encore  les  catnphènes,  C^^^  H^S  aux  sosquitérébènes,  C^>  H*^ 
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mistes,  de  prendre  ces  premières  combiDaisons,  ou  toutes 
autres  analogues,  réalisables  avec  Toxygène,  Thydrogëne 
ou  Teau,  comme  point  de  départ  des  transformations  et 
d'obtenir  la  série  normale  des  composés  plus  simples.  Il  y 
aura  lieu  également  de  rechercher  la  présence  et  les  com- 
binaisons de  l'argon  dans  les  êtres  organisés. 


Sur  le  dosage  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins, 
par  M.  L.  Hugounenq. 

Bien  que  la  pratique  du  plâtrage  diminue  de  plus  en 
plus  à  la  suite  des  réglementations  restrictives  et  de  la 
défaveur  attachée  par  l'opinion  publique  aux  vins  plâtrés, 
le  dosage  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  une  certaine  importance  pratique. 

Cette  détermination  s'effectue  d'ordinaire  par  la  mé- 
thode Yolumétrique  de  M.  Marty,  expéditive  et  suffisam- 
ment exacte  dans  la  plupart  des  cas.  Quand  il  s'agit  au 
contraire  d'un  dosage  précis,  on  a  recours  à  la  pesée  du 
salfate  de  baryte  précipité  directement  dans  le  vin  ou  dans 
la  dissolution  acide  de  ses  cendres.  On  sait  depuis  long- 
temps que  l'un  de  ces  procédés,  le  dernier,  fournit  des 
chiffres  sensiblement  plus  élevés  que  l'autre  ;  les  auteurs 
attribuent  les  résultats  plus  faibles  du  premier  à  la  solu- 
bilité du  sulfate  de  baryte  dans  les  tartrates  du.  vin  (1). 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  200'^  de  liquide,  elles 
ont  porté  :  !•  sur  des  vins  de  raisins  frais  naturels  ;  2*  sur 
des  vins  de  commerce  ;  3*  sur  des  vins  de  fruits  secs  (rai- 
sins, dattes,  figues]  préparés  au  laboratoire  et  étudiés  par 
M.  Maître  (2), 

Les  résultats  ont  été  exprimés  en  sulfate  de  potasse 
80*  K*,  par  litre  ;  on  les  trouvera  résumés  dans  le  tableau 
suivant  : 


(1)  Hagnier  de  la  Source,  Analyse  des  vins  in  Encyclopédie  des  Aides- 
mémoires,  p.  94.  Paris,  Hasson. 
(S)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  Octobre  1894. 
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Dosage  direct 

Dosage 

dans 

dans 

le  vin. 

les  cendres. 

Différence 

ÇT 

gr 

?«• 

1. 

Vin  naturel 

A  ^Hérault).  . 

0,634 

0,785 

0,151 

2. 

— 

B  (Rhône)  .  . 

0,149 

0,239 

0,090 

3. 

-- 

C  ^Hérault).  . 

0,159 

0,285 

0,126 

4. 

— 

D  (Hérault).  . 

0,193 

0,423 

0,230 

5. 

Vin   de  commerce  A  (Bordeaux). 

0,997 

1,240 

0,243 

6. 

— 

B  (Mercurey). 

0,717 

0,907 

0,190 

7. 

— 

B  (Chablis).  . 

0,102 

0,203 

0,101 

8. 

— 

D(Samos)  .  . 

0,587 

0,650 

0,063 

9. 

— 

•  E  (Malaga) .  .  . 

1,297 

1,506 

0,209 

10. 

Vins  de  fruits 

secs  A  (raisins).  . 

0,338 

0,579 

0,241 

H. 

— 

B  (raisins) .  . 

0,319 

0,341 

0,022 

12. 

— 

D  (dattes)  .  .  . 

0,358 

0,625 

0,267 

13. 

— 

E  (dattes)  .  .  . 

0,399 

0,751 

0,352 

14. 

— 

F  (figues).  .  .  . 

0,367 

0,624 

0,257 

15. 

— 

G  (figues).  .  .  . 

0,375 

0,602 

0,226 

Il  y  a  donc  une  différence  variable,  mais  quelquefois 
considérable,  entre  les  dosages  effectués  par  les  deux 
méthodes  ;  de  telle  sorte  que  plusieurs  des  liquides  précé- 
dents seront  considérés  comme  plâtrés  ou  naturels  suivant 
qu'on  dosera  Tacide  sulfurique  dans  le  vin  ou  dans  les 
cendres. 

Ces  différences  ne  peuvent  être  attribuées  aux  tartrates 
qui,  favorisant  dans  le  vin  la  dissolution  du  sulfate  de 
baryte,  abaissent  d'autant  les  résultats,  car  les  différences 
les  plus  considérables  doivent  être  mises  à  Tactif  des  vins 
de  fruits  secs,  dont  la  teneur  en  crème  de  tartre  n'attei- 
gnait pas  2«'",50  par  litre  : 

Crème  de  tartre. 
V 

Vin  nM2 1,892 

Vin  nM3 2,452 

Vin  n«  14 0,658 

Les  vins  n"  1,  2,  3,  4,  etc.,  dont  la  teneur  en  tartrate 
était  plus  élevée,  présentent  entre  les  résultats  de  deux 
dosages  des  différences  beaucoup  moindres. 

Il  paraît  y  avoir  une  relation  entre  la  présence  dans  les 
vins  d'un  excès  de  substances  gommeuses  et  la  diminution 
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da  salfaie  de  potasse  qu'accuse  la  précipitation  directe  du 
liquide  examiné  par  les  sels  de  baryum.  On  sait  que 
beaucoup  de  vins  de  raisins  secs  offrent  une  particularité 
assez  curieuse  et  qui,  sans  être  absolument  décisive,  n'en 
constitue  pas  moins  un  caractère  analytique  précieux. 

M.  Jeanjean  et  ses  élèves  ont  trouvé  une  différence 
notable  dépassant  fréquemment  0k%5  et  même  W  par 
litre,  quand  on  en  dose  le  sucre  avant  et  après  interver- 
sion par  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  résultat  provient  de  la  présence  dans  les  vins  de 
raisins  secs  d'un  excès  d'isomaltose,  gommes,  dextrines 
et  autres  anhydrides  polyglucosiques  que  les  acides  dilués 
transforment  par  hydrolyse  en  glucose. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  le  dosage  de  80*  K*,  il 
ne  semble  y  avoir  là  qu'une  simple  coïncidence,  sans 
relation  de  cause  à  effet,  d'abord  parce  que  les  hydrates 
de  carbone  n'exercent,  je  l'ai  vérifié  (1),  aucune  action 
dissolvante  sur  le  sulfate  de  baryte,  ensuite  parce  que  le 
vin  de  raisins  secs  n*  1 1  donne  pour  les  dosages  de  sulfate 
la  différence  minima  Ok',022,  alors  que  le  titrage  des 
matières  réductrices  avant  et  après  interversion  avait 
fourni  les  chiffres  10«'  et  i3«%25,  soit  une  différence  de 
^^ylb  par  litre,  exprimée  en  glucose  C*  H"  O*. 

Quelle  est  alors  la  cause  de  ces  différences?  Il  est  assez 
difficile  de  la  déterminer,  mais  il  me  paraît  très  vraisem- 
blable, sinon  démontré,  par  les  chiffres  du  tableau  précé- 
dent, que  l'excès  d'acide  sulfurique  trouvé  après  inciné- 
ration provient  des  matières  albuminoïdes  et  peut-être  de 
substances  extractives  contenant  du  soufre  à  l'état  de  com- 
binaison organique. 


il)  Une  même  solution  d'acide  sulfurique  a  été  dosée  &  l'état  de  sulfate  de 
baryte  en  présence  :  1*  de  Tcau  pure  ;  2*  de  la  dexlrine  ;  3*  de  l'isomaltose 
(gallifiiae);4*  de  la  gomme  arabique.  Voici  les  résultats  de  r.cs  divers  titrages  : 

g' 
Eau  pure 5,62  SOMl^  p.  1000 

Dextrine 5,64    —  — 

Isomaitose 5,66    —  — 

Gomme  arabique 5,62    —  — 
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S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  que  lesvins  de  fruits  secs 
qui,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  sont  plus  riches  en 
extrait,  soient  aussi  plus  riches  en  matériaux  organiques 
sulfurés  et,  partant,  donnent  après  incinération  un  excès 
notable  d'acide  sulfurique  provenant,  non  pas  du  sulfate 
de  potasse  préexistant  dans  le  vin,  mais  bien  du  soufre 
organique  des  matières  extractives,  quel  que  soit  du  reste 
la  nature  du  copule  sulfuré  dont  il  s'agit. 

Pour  démontrer  l'existence  de  ce  soufre  organique,  on  a 
dosé,  directement  et  dans  les  cendres,  l'acide  sulfurique 
des  trois  vins  avant  et  après  dialyse. 

Voici  les  résultats  de  ces  expériences  exprimés  en 
SO*K' par  litre  : 

A.  Dosage  direct. 

Avant  Apres 

dialyse.         dialyse.    Différences. 

Vin     I.  Rouge  naturel  du  Midi  (1893).        0,395  0,169  0,226 

Vin   n.  Dattes 0,466  0,159  0,307 

Vin  111.  Figues 0,400  0,074  0,326 

B.  Dosage  après  incinération. 

Avant  Après 

dialyse.        dialyse.    Différences. 

Vin     1 0,486  0,332  0,154 

Vin   II 0,627  0,255  0,372 

Vin  m 0,847  0,275  0,572 

A.  —  D'abord  la  différence  entre  les  deux  dosages, 
directs  ou  après  incinération,  persiste  après  la  dialyse, 
alors  que  les  tartrates  ont  été  complètement  éliminés,  ce 
qui  prouve  bien  que  leur  influence  n'est  pas  un  élément 
prépondérant,  encore  moins  un  facteur  unique. 

B.  —  Même  après  une  dialyse  de  plusieurs  jours,  il 
reste  dans  les  vins  des  sulfates  directement  précipitables 
par  les  sels  de  baryum,  soit  que  ces  sulfates  soient  éner- 
giquement  retenus  par  des  matières  colloïdales  ainsi  que 
la  chose  a  lieu  pour  les  albumines  que  la  dialyse  ne 
débarrasse  jamais  complètement  de  leurs  cendres,  soit  que 
l'acide  sulfurique  fasse  partie  intégrante  de  ces  corps 
coUoïdaux  et  s'en  détache  ensuite  à  chaud  pendant  le 
dosage  sous  l'influence  des  acides  dilués. 
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C.  —  Il  est  facile  de  se  conyaincre,  en  comparant  les 
résultats  obtenus  après  dialyse  par  le  dosage  direct  des 
vins  et  l'analyse  de  leurs  cendres,  qu'indépendamment  de 
Tacide  sulfurique  préformé,  énergiquement  retenu  par  les 
colloïdes,  il  existe  un  excès  de  soufre  non  précipitable  par 
la  baryte  mais  cependant  transformé  au  rouge  en  acide 
sulfurique.  C'est  ainsi  que,  après  dialyse,  les  Tins' aban- 
donnent respectivement  au  chlorure  de  baryum,  0,169, 
0,159,  0,074  de  80*  K*;  tandis  que  l'incinération  de  ces 
mêmes  vins  dialyses  fournit  0,332,  0,255,  0,275,  c'est-à- 
dire  des  chiffres  plus  forts.  Cet  excès  constant  de  soufre, 
seulement  décelable  après  incinération  et  non  dialysable, 
ne  peut  provenir  que  de  substances  colloïdales  sulfurées 
préexistant  dans  le  vin,  probablement  de  matières  pro- 
téiques. 

Le  soufre  existe  donc  dans  le  vin,  comme  d'ailleurs 
dans  beaucoup  d'autres  produits  naturels,  sous  trois  états  : 
sulfates  libres  ;  sulfates  faiblement  cconbinés  à  des  ma- 
tières colloïdales  ou  simplement  retenus  par  elles  ;  soufre 
organique  non  précipitable  par  les  sels  de  baryum. 

Ainsi,  l'aies  différences  qu'on  observe  dans  les  résultats 
du  dosage  des  sulfates  dans  le  vin,  suivant  qu'on  opère 
par  précipitation  directe  du  liquide  ou  de  la  solution  acide 
de  ses  cendres,  diffèrent  toujours  et  quelquefois  dans 
des  proportions  considérables  pouvant  dépasser  30  et 
40  p.  100  du  sulfate  total. 

2*  Cette  différence  étant  due  en  grande  partie  à  la  pré- 
sence dans  le  vin  de  produits  organiques  sulfurés,  le 
dosage  le  plus  précis,  contrairement  à  l'opinion  commune, 
doit  s'effectuer  en  précipitant  le  liquide  et  non  pas  en  Tin- 
cinérant  tout  d'abord. 

Les  résultats  plus  forts  obtenus  par  cette  dernière  mé- 
thode accusent  un  excès  d'acide  sulfurique  qui,  en  réa- 
lité, ne  préexiste  pas  dans  le  vin. 

3®  Sans  regarder  ce  caractère  comme  absolu  et  toujours 
décisif,  on  peut  constater  que  les'vins  de  fruits  secs  pré- 
sentent souvent  la  particularité  suivante  :  si  on  dose  par 
précipitation  directe  et  après  incinération  leur  acide  sul- 
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furique  total,  exprimé  en  sulfate  de  potasse,  on  trouve 
entre  les  deux  résultats  rapportés  au  litre  des  différences 
souvent  supérieures  à  0»%200. 

Ce  signe,  insuffisant  à  lui  seul  pour  affirmer  la  présence 
des  vins  de  raisins  secs,  peut,  dans  certaines  circonstances, 
servir  à  leur  diagnose. 


Essai  des  médicaments  iodés  organiques 
par  la  méthode  cyanimétriqxie  ;  par  M.  G.  Denigès. 

Il  est  un  grand  nombre  de  composés  organiques  iodés, 
dont  Tiode  peut  être  assez  facilement  transformé  en  iodure 
alcalin  pour  qu'on  puisse  appliquer  la  méthode  cyanimé- 
trique  à  leur  dosage.  Il  suffit  pour  cela  de  précipiter,  en 
milieu  ammoniacal,  Tiodure  dont  on  aura  déterminé  la  pro- 
duction par  un  excès  d'azotate  d'argent  et  de  doser  l'excès 
de  ce  mêlai  à  Taide  du  cyanure  de  potassium,  en  utilisant 
le  procédé  général  pour  le  dosage  de  l'argent  sous  une 
forme  quelconque,  que  j'ai  fait  connaître  antérieure- 
ment (1). 

Parmi  ces  composés  iodés,  j'ai  surtout  étudié  Viodo- 
fo9*m€,  Viodol,  Vantiseptol,  Viodéthylformine,  le  diioforme,  et 
Vqristol  du  thymol,  médicaments  devenus  d'un  grand 
usage  en  thérapeutique  et  dont  le  titrage,  opéré  par  les 
méthodes  ordinaires,  est  long  et  laborieux. 

a.  Titrage  de  Fiodaforme.  —  Dans  une  étude  très  soignée 
sur  le  choix  d'un  procédé  de  titrage  de  la  gaze  iodofor- 
mée  (2),  M.  François,  passant  en  revue  les  principaux  pro- 
cédés employés  pour  l'analyse  quantitative  de  l'iodoforme, 
a  fait  voir  que  celui  de  Huss  (3),  à  la  poudre  de  zinc,  avait 
le  défaut  de  nécessiter  plusieurs  épuisements  et  lavages  et 
surtout  d'exposer  à  des  pertes  très  notables.  Il  a  montré, 
d'autre  part,  que  la  décomposition  du  même  produit  par 
la  potasse  alcoolique,  à  chaud,  entraine  une  perte  de  13  à 

[\)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences,  26  décembre  1893. 

(2)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  .V  série,  t.  XXV!!,  p,  409, 15  avril  1S93. 

(3)'Mont7.  Scientif.,  597*  livraison,  p.  936. 
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20  p.  100  d'iode  sous  forme  de  produits  organiques  vola- 
tils; aussi  s'est-il  arrêté  au  procédé  Greshoff  (1),  qui  con- 
siste à  faire  agir,  à  chaud,  Tazotate  d'argent  à  20  p.  100 
sur  riodoforme  :  il  faut  élever  lentement  la  température, 
puis  porter  finalement  le  mélange  au  bain-marie  bouillant, 
pendant  une  heure,  laisser  déposer  douze  heures,  filtrer, 
laver  et  sécher,  puis  finalement  faire  un  second  lavage  à 
l'éther  pour  enlever  le  fixateur  et  en  déterminer  le  poids. 
Toutes  opérations  très  longues  et  réclamant,  en  outre, 
une  main  exercée. 

La  possibilité  d'opérer  cyanimétriquement  le  dosage 
des  iodures  en  présence  des  chlorures,  m'a  permis  de  ten- 
ter l'attaque  de  l'iodoforme  par  l'eau  régale  et  les  résultats 
ont  été  des  plus  rapides  et  des  plus  complets. 

C'est  ainsi  que  0«%500  d'iodoforme  ont  été  mis  dans  un 
tube  à  essais  avec  1**  d'acide  azotique  et  2**  d'acide  chlor- 
hydrique;  après  deux  ou  trois  minutes  d'ébullition,  tout 
était  dissous,  et  l'iode  de  la  substance  organique  était 
entièrement  transformé  en  un  mélange  d'acide  iodique  et 
de  chlorure  d'iode. 

J'ai  alors  ajouté  10'^  d'eau  et  2^%5  d'une  solution  de 
bisulfite  de  soude  à  36**-40^ Baume;  sous  l'influence  réduc- 
trice de  ce  réactif,  il  s'est  d'abord  précipité  de  l'iode,  qui 
s'est  ensuite  redissous  à  l'état  d'acide  iodhydrique.  Cela 
fait,  j'ai  versé  10*^  d'ammoniaque  et  j'ai  complété  le  volume 
à  100"  dans  un  ballon  jaugé. 

J'ai  mis  50"  de  ce  liquide  dans  un  matras  jaugé  de  100**^ 
avec  15«*  d'ammoniaque  et  25"  d'azotate  d'argent  N/10; 
j'ai  complété  le  volume  jusqu'au  trait  de  jauge,  agité  et 
filtré.  50"  du  filtratum  clair  ont  été  additionnés  de  50" 
d'eau  et  de  10"  de  CyK,  équivalant  volume  à  volume  à  la 
solution  argentique,  puis  de  X  gouttes  d'iodure  de  potas- 
sium à  20  p.  100  et  enfin  d'azotate  d'argent  N/10,  jusqu'à 
louche  persistant  :  j'ai  dû  employer  7"  de  ce  dernier  sel. 
Il  restait  donc  une  proportion  de  liqueur  argentique  non 
précipitée  égale  à  (10  —  7)  =  3",  et  cela  dans  la  moitié  du 
liquide  total,  soit  en  tout  6"  non  précipités. 

(I)  Jaum.  dePharm.  et  de  Chim.,  5«  série,  l.  XXVII,  p.  317. 
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Donc,  25  —  6  =  19~  d'azotate  d'argent  ^7I0,  ont  été  pré- 
cipités par  l'iode  contenu  dans  O«%250  d'iodoforme,  ce  qui 
correspond  à  19x0«',0127  =  0«',2413  d'iode;  or,  0«',250 
d'iodoforme  en  renferment  théoriquement  0"',24 18,  ce  qui 
montre  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  perte  de  ce  métalloïde  dans 
le  traitement  par  l'eau  régale. 

Pour  Je  titrage  de  la  gaze  iodoformée,  on  suivra  les 
excellents  préceptes  donnés  dans  son  article  par  M.  Fran- 
çois, en  ce  qui  concerne  la  prise  d'échantillon,  l'épuise- 
ment de  la  gaze  et  l'évaporation  du  dissolvant.  La  pré- 
§â^ce  du  corps  gras  ou  résineux  employé  comme  fixateur 
ne  nuit  en  rien  au  dosage  après  Faction  de  l'eau  régale. 

b.  Titrage  de  Viodol,  —  L'iodol  ou  tétraiodopyrol  est, 
comme  l'iodoforme,  rapidement  attaqué  par  un  mélange 
d'acides  azotique  et  chïorhydrique,  mais  avec  ce  corps  il 
est  utile  de  doubler  les  doses  d'acides  ;  on  emploiera  donc 
pour  0»%50  d'iodol,  2"  d'acide  azotique  et  4*  d'acide  chlor- 
hydrique  et  l'opération  sera  conduite  comme  précédem- 
ment. —  Sur  88,97  p.  100  d'iode  que  renferme  l'iodol,  j'en 
ai  ainsi  retrouvé  88,75. 

C.  Titrage  de  Varistol  ou  lodosulfate  de  cinchonine  et  de 
tiodéthylformine,  —  Ces  corps  sont  rapidement  dissous  par 
l'eau  régale,  lorsqu'on  les  traite  comme  l'iodol;  les 
valeurs  numériques  obtenues  sont  très  satisfaisantes. 

Il  faut  avoir  soin,  avec  l'iodéthylformine  de  M.  Bardet 
de  chauffer  très  légèrement,  car  l'attaque  serait  sans  cela 
extrêmement  violente. 

Les  dérivés  iodés  de  la  quinine  et  des  alcaloïdes  analo- 
gues sont  susceptibles  du  même  traitement  avec  d'aussi 
bons  résultats  et  avec  la  même  rapidité  dans  l'évaluation 
de  l'iode  qu'ils  renferment. 

d.  Titrage  du  diiodofojnne.  —  MM.  Maquenne  et  Taine 
ont  tout  récemment  introduit  dans  la  thérapeutique  un 
nouvel  antiseptique,  le  diiodoforme,  qui  parait  être  le 
véritable  succédané  de  l'iodoforme,  dont  il  n'a  pas  l'odeur 
désagréable  :  ce  diioforme  n'est  autre  chose  que  l'éthylène 
période,  C'I*. 

Ainsi  que  l'ont  signalé  les  auteurs  cités,   il  est  très 
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résistant  aux  réactifs  chimiques;  Teau  régale,  elle-même, 
ne  l'attaque  que  très  lentement.  Pour  doser  Tiode  qu'il 
contient,  M.  Maquenne  a  conseillé  l'emploi  de  la  potasse 
alcoolique.  En  essayant  ce  procédé,  j'ai  observé  qu'il  se 
dégageait  pendant  la  dissolution  une  odeur  fortement 
alliacée  produite  par  un  dérivé  acétylénique  iodé  et,  si 
l'on  opère  en  vase  ouvert,  on  a  de  très  notables  pertes. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  m'a  paru  nécessaire  d'ef- 
fectuer l'attaque  en  tubes  scellés. 

J'ai  eu,  d'une  manière  beaucoup  plus  conynode,  de  très 
bons  résultats  en  opérant  comme  suit  :  dans  un  tube  à 
essais,  long  et  large  (O^jSO  de  long  et  0'»,025  de  diamètre), 
bien  sec,  on  introduit  0«%125  du  produit,  et,  sans  mouiller 
les  parois  du  tube,  on  y  fait  tomber  1**  d'acide  sulfurique 
pur.  Cela  fait,  on  porte  le  liquide  à  une  température  voi- 
sine de  l'ébullition  (qu'on  peut  même  atteindre)  jusqu'à  ce 
que  l'acide,  d'abord  fortement  coloré  en  violet,  n'émette 
plus  de  vapeurs  d'iode  et  soit  à  peu  prè§  décoloré  sans 
tenir  aucune  parcelle  jaunâtre  en  suspension.  Tout  l'iode 
est  alors  condensé  sur  les  parois  du  tube.  On  laisse  refroi- 
dir, on  ajoute  2  ou  3  gouttes  d'acide  azotique,  15  à  20'^*' 
d'eau,  1'*=  de  bisulfite  de  soude  à  36®-40*  Baume  et  on  met 
le  tout  dans  un  matras  jaugé  de  100*=*^,  avec  les  eaux  de 
lavage  du  tube;  on  sursature  par  15''*'  d'ammoniaque,  on 
ajoute  20'*^  d'azotate  d'argent  N/iO,  on  filtre,  en  recueillant 
80«  de  flltratum  et  on  achève  l'opération  comme  avec  les 
autres  produits  iodés  à  Taide  du  cyanure  de  potassium  et 
de  l'azotate  d'argent,  en  prenant  l'iodure  potassique 
comme  indicateur. 

Les  chiffres  fournis  par  ce  mode  de  titrage  cadrent  avec 
ceux  que  donne  la  théorie  et  montrent  qu'il  n'y  a  eu 
aucune  perte  en  iode. 

Ce  moyen  de  décomposition  par  t acide  sulfurique  *es^  aussi 
très  applicable  à  Fiodo forme. 

e.  Titrage  des  aristols.  —  L'aristol  que  j'ai  examiné  est 
celui  du  thymol.  Pour  doser  l'iode  qu'il  renferme,  j'ai  dû 
procéder  ainsi  :  0«^i25  d'aristol  ont  été  mis  dans  une  cap- 
sule avec  2*^,5  de  potasse  alcoolique  à  10  p.  100  et  0»',500 
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d'azotate  de  potassium  en  poudre;  on  dessèche  complète- 
ment et  on  incinère.  Le  résidu,  blanc,  mélange  d'iodure 
et  d'azotite,  est  dissous  dans  20*^»  d'eau;  on  ajoute  1«*  de 
bisulfite  et2«*  de  Cl  H,  on  sursature  par  IS''*  d'ammoniaque 
et  on  achève  comme  précédemment. 


De  Vinversion  du  sucre  de  canne  dans  quelques  sirops  acides 
''de  la  pharmacopée  française;  par  M.  Hérissey,  interne  en 
pharmacie 'à  l'hôpital  Laënnec. 

En  1886,  à  l'occasion  de  recherches  sur  les  propriétés 
physiologiques  du  maltose  (1),  M.  Bourquelot  a  été  amené 
à  étudier  dans  des  conditions  spéciales,  l'action  inversive 
des  acides  sur  le  sucre  de  canne.  Il  a  observé  que,  à  une 
température  relativement  basse,  des  quantités  cependant 
très  minimes  d'acides  minéraux  ou  organiques  peuvent 
déterminer  une  inversion  rapide.  Cette  observation  lais- 
sait supposer  qu'un  phénomène  semblable  devait  se  pro- 
duire, même  à  la  température  ordinaire,  dans  certains 
sirops  à  réaction  acide.  Sur  les  conseils  de  M.  Bourquelot, 
j'ai  cherché  à  contrôler  cette  hypothèse  par  l'expérience. 

A  la  vérité,  l'inversion  du  sucre  de  canne  dans  les  sirops 
a  été  signalée  depuis  longtemps.  Si  Ton  consulte,  par 
exemple,  les  divers  traités  de  pharmacie,  on  y  lit  que  le 
saccharose  se  convertit  graduellement  dans  ces  prépara- 
tions en  sucre  interverti,  qiie  cette  inversion,  rapide  dans 
les  sirops  de  sucs  de  fruits  acides  s'effectue  lentement  dans 
les  autres.  On  fait,  dans  le  phénomène,  jouer  un  rôle  à  la 
chaleur,  à  l'eau  bouillante,  aux  acides,  à  là  lumière  même. 
Mais  on  ne  trouve  que  peu  ou  point  d'expériences  métho- 
diques et  précises  à  l'appui  de  ces  opinions. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  des  sirops  qu'on  ne  semble 
pas  avoir  spécialement  envisagés.  Laissant  de  côté  les 
sirops  de  sucs  de  fruits  acides,  je  me  suis  occupé  de  sept 
produits  de  composition  bien  définie,  pouvant  être  pré- 

(1)  Joum,  de  VÀnat,  et  de  la  Physiol.,  p.  i6± 
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parés  de  toutes  pièces,  à  savoir  :  les  sirops  d'acide  citrique, 
d'acide  tur trique,  de  chlorht/dropkosphate  de  chaux ^  de  lacto- 
phosphate  de  chat(j\  de  phosphate  acide  de  chaux,  de  perchlo- 
rare  de  fe}\  de  auîfate  de  quinine. 

Tous  ces  médicaments  ont  été  préparés  en  suivant  le 
mode  opératoire  indiqué  au  Codex.  Les  sirops  de  perchlo- 
rure  de  fer  et  de  sulfate  de  quinine,  par  exemple,  ont  été 
faits  avec  du  sirop  de  sucre  préparé  à  froid  et  ne  contenant 
que  des  traces  non  dosables  de  sucre  réducteur.  Pour  les 
sirops  à  base  de  sels  acides  de  chaux,  la  dissolution  du 
sucre  a  été  obtenue  a  Taide  d'une  température  de  60**  à  70^, 
maintenue  pendant  30  minutes.  (Le  Codex  prescrit  d'effec- 
tuer la  dissolulioQ  à  une  douce  chaleur.) 

Fendcint  tout  le  temps  des  expériences,  les  sirops  ren- 
fermés dans  des  flacons  bien  bouchés,  ont  été  conservés  à 
une  température  variant  entre  10  et  15*. 

Le  dosage  du  sucre  interverti  a  été  effectué  au  moyen  de 
la  liqueur  de  Violette,  en  diluant  convenablement,  lorsque 
cela  était  nécessaire  et  en  suivant,  en  tout  cas,  les  règles 
indiquées  par  MM.  Bourquelot  et  Grimbert  pour  remploi 
de  la  liqueur  cupro-potassique  (1). 

Il  a  été  procédé  à  quatre  séries  de  dosages,  la  première 
immédiatement  après  la  préparation  des  sirops,  les  autres 
deux  semaines,  sept  semaines,  et  enfin  dix  semaines  après. 

Immédiatement  après  leur  préparation,  tous  les  sirops 
renfermaient  déjà  du  sucre  interverti  en  quantité  notable  : 
le  sirop  d'acide  citrique  en  contenait  5«^50  par  litre,  le  sirop 
d'acide  lartrique  3«',76,  le  sirop  de  chlorhydrophosphate  de 
chaux  23«%25,  le  sirop  de  lactophosphate  de  chaux  19«^61, 
le  sirop  de  perchlorure  de  fer  7«%35,  le  sirop  de  sulfate  de 
quinine  2»',65.  Au  bout  de  dix  semaines,  la  quantité  de 
sucre  interverti  s'était  accrue  dans  tous  les  sirops.  L'in- 
version paraissait  cependant  s'être  arrêtée  pour  les  sirops 
de  lactophosphate  de  chaux,  de  chlorhydrophosphate  de 
chaux  et  de  sulfate  de  quinine;  elle  semblait  encore  con- 
tinuer dans  les  autres  malgré  la  forte  proportion  de  sucre 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  année  1889,  p.  465. 
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interverti  décelée  par  l'analyse.  Il  y  avait  en  effet,  par 
litre,  178k%50  de  sucre  réducteur  dans  le  sirop  d'acide 
citrique,  240»'",30  dans  le  sirop  d'acide  tartrique,  277«',70 
dans  le  sirop  de  phosphate  acide  de  chaux,  et  enfin  la  quan- 
tité énorme  de  581«%30  dans  le  sirop  de  perchlorure  de  fer, 
ce  qui  correspond  à  l'inversion  de  68  p.  100  environ  du 
sucre  de  cai\ne. 

Le  tableau  suivant  permet  d'ailleurs  d'embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  les  résultats  de  ces  observations  : 


NOMS    DES    SIROPS. 


Sirop  d'acide  citrique 

Sirop  d'acide  tarlrique.  .  .  .  *. 
Sirop  de  chlorhydrophosphate  de 

chaux 

Sirop  de  lactophosphate  de  chaux. 
Sirop  de  phosphate  acide  de  chaux. 
Sirop  de  perchlorure  de  fer  .  ., 
Sirop  de  sulfate  de  quinine.  .  . 


SUCRE  INTERVERTI  CONTENU 

DANS    1    LITRE  DE  SIROP  EXPiUMÊ 

EN  GRAMHES 


S    -5 

®  «  «s 
«'£  3 

S      P. 

B  P5 


5,50 
3,76 

23,25 

19,61 

83,33 

7,35 

2,65 


a  Si  00 


104,16 
142,80 

9 

32,40 
208,30 
384,40 

14,70 


.H  ce  98 
sue» 
S?  «=*^ 

iti    ^    <l1 


175,70 
192,30 

» 

46,70 
258,05 
531,80 

20,80 


178,50 
240,30 

57,40 

46,70 

277,70 

581,30 

20,40 


Du  sirop  de  sucre  fait  à  froid  et  du  sirop  de  sucre  à 
chaud  conservés  comme  témoins,  ont  donné,  au  bout  de 
dix  semaines,  le  premier  2«'"  environ,  le  deuxième  4K%i6 
de  sucre  interverti  par  litre.  Ces  chiffres  sont  assez  faibles 
pour  être  négligés  dans  l'appréciation  des  résultats  pré- 
cédents. 

En  résumé,  on  voit  que  tous  les  sirops  étudiés  dans 
les  recherches  que  je  viens  d'exposer,  sont  le  siège  d'une 
altération  notable  et  même  profonde  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux,  tels  que  le  sirop  de  phosphate  acide  de 
chaux  et  le  sirop  de  percjilorure  de  fer.  Il  semble  que  ces 


Digitized  by 


Google 


»^pj-,  ."«^^T^»' 


—  361  — 

faits  ont  quelque  valeur  et  doivent  en  particulier  entrer  en 
ligne  de  compte  quand  il  s^agit  de  rechercher  si  un  médi- 
cament a  été  Tobjet  de  fraudes  ou  d*une  mauvaise  prépa- 
ration (1). 


Béactiom  didentiié  de  quelques  médicaments  galémques 
officinaux;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

Dans  son  sens  le  plus  étroit,  Texpression  «  réaction 
d'identité  d'un  médicament  »  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
une  réaction  particulière  à  ce  médicament.  Mais  dans  la 
pratique  on  est  amené  à  lui  attribuer  une  signification 
plus  étendue. 

Ainsi,  une  réaction  commune  à  deux  médicaments  de- 
vient une  réaction  d'identité  pour  l'un  et  pour  l'autre 
quand  il  est  impossible  de  les  confondre  l'un  avec  l'autre  : 
quand,  par  exemple,  Tun  est  une  teinture  et  l'autre  un 
extrait  (teinture  et  extrait  de  noix  vomique). 

Ainsi  encore,  une  réaction  qui  permet  de  distinguer 
un  médicament  d'un  médicament  voisin,  alors  qu'ils  ne 
peuvent  être  confondus  avec  aucun  autre  est,  pour  le  pre- 
mier, une  réaction  d'identité,  quand  bien  même  cette  réac- 
tion lui  serait  commune^'avec  beaucoup  d'autres  médica- 
ments. La  réaction  que  nous  donnons  plus  loin  pour 
distinguer  le  miel  rosat  du  miel  de  mercuriale  est,  dans 
ce  sens,  une  réaction  d'identité  du  miel  rosat. 

Enfin  quand  il  s'agit  d'un  médicament  composé,  tel 
qu'un  sirop  composé,  une  réaction  particulière  à  l'un  des 
principes  contenus  dans  ce  médicament  peut,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  suffire  pour  que  l'on  puisse  se  pro- 
noncer sur  l'identité  de  ce  médicament  :  par  exemple, 
quand  ce  principe  ne  se  retrouve  pas  dans  un  médicament 
appartenant  au  même  groupe.  On  a  donc  encore  là  une 
réaction  d'identité,  mais  seulement  dans  ces  cas  spéciaux; 

(I)  Laboratoire  de  pharmacie  galénique  de  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris. 


/Mm.  4i  Pkêrm,  $t  d4  Ckim,,  6*  séRls,  t.  1.  (!•'  avril  1895.) 
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car,  par  elle-même,  la  réaction  n'indique  qu'une  chose, 
c'est  que  le  principe  qu'elle  caractérise  est  contenu  dans  le 
médicament  examiné. 

En  résumé,  quand  on  parle  de  réaction  d'identité  d'un 
médicament,  il  faut  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  peut  s'appliquer. 

Dans  ces  dix  dernières  années,  les  pharmacologisles 
étrangers  se  sont  beaucoup  occupés  de  ces  réactions  d'iden- 
tité. Kremel  en  Autriche,  Van  Itallie  en  Hollande,  Dieterich 
en  Allemagne,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  ont  étudié 
à  ce  point  de  vue  les  extraits  et  les  teintures,  et,  parmi  les 
réactions  qu'ils  ont  fait  connaître,  les  plus  simples  ont  été 
inscrites  dans  les  pharmacopées  étrangères  à  la  suite  des 
médicaments  qu'elles  caractérisent. 

Jusqu'ici,  dans  la  rédaction  de  la  Pharmacopée  française, 
on  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  sortes  de  travaux;  mais  il 
ne  paraît  pas  douteux  que,  lors  de  l'élaboration  d'un  nou- 
veau codex,  la  commission  officielle  soit  amenée  à  s'en 
préoccuper. 

Le  moment  est  donc  venu  d'attirer  l'attention  de  nos 
confrères  sur  cette  question.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
son  importance;  on  comprend,  en  effet,  que  le  premier 
devoir  des  pharmaciens  qui  aobètent  des  médicaments 
galéniques  —  et  leur  nombre  va  malheureusement  en 
augmentant  tous  les  jours  —  est  de  s'assurer  de  leur  iden- 
tité et  de  leur  pureté. 

Parmi  les  quelques  réactions  d'identité  que  j'ai  cru 
utile  de  rassembler  dans  cet  article,  il  en  est  que  j'ai  em- 
pruntées aux  auteurs  cités  plus  haut,  me  bornant,  pour 
certaines,  à  quelques  modifications  de  détail  qui  m'ont 
paru  les  rendre  plus  pratiques.  Il  en  est  aussi  qui  me  sont 
personnelles,  si  toutefois  Ton  peut  qualifier  ainsi  des  réac- 
tions basées  sur  la  présence,  dans  un  médicament,  d'un  prin- 
cipe immédiat  dont  les  propriétés  sont  déjà  connues.  Au 
surplus,  ces  réactions  ne  nécessitent  pas  grand  outillage 
de  laboratoire;  elles  sont  obtenues  à  l'aide  de  substances 
qui  sont  dans  toutes  les  officines.  Peut-être  donneront-elles 
à  ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
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sciences  pharmaceutiques,  l'idée  d'en  chercher  à  leur  tour. 

Teinture  de  colchique.  —  On  agite,  dans  une  ampoule  à 
séparation,  5*«  de  teinture  additionnés  de  2"  1/2  d'eau  dis- 
tillée avec  10"  de  chloroforme;  on  laisse  reposer,  on  reçoit 
la  solution  chloroformique  dans  une  capsule  de  porcelaine 
et  on  évapore  à  sec  au  bain-marie. 

Si  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  sur  le  résidu,  il  doit  se  produire  une  coloration 
jaune  foncé.  En  passant  ensuite  sur  Teuduit  jaune  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  Tacide  azotique,  on  ob- 
serve, aux  endroits  touchés,  la  formation  d'une  coloration 
rose  violacé  disparaissant  rapidement.  Ces  réactions  sont 
dues  à  la  colchicine  qui  est,  comme  on  sait,  soluble  dans 
le  chloroforme. 

Teinluf^e  de  noix  vomique.  —  On  fait  tomber  1 0  à  1 2  gouttes 
de  teinture,  puis  3  gouttes  d'acide  sulfurique  au  1/3  dans 
une  capsule  de  porcelaine;  on  évapore  lentement  en  pro- 
menant avec  précaution  la  capsule  au-dessus  de  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool;  il  doit  se  produire  sur  toutes  les 
parties  de  la  paroi  mouillées  par  la  teinture  une  belle  colo- 
ration rouge  violacé.  Cette  réaction  se  produit  également 
avec  les  gouttes  amères  de  Baume,  préalablement  étendues 
de  2  ou  3  volumes  d'alcool. 

On  Taltribue  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  loga- 
m'ne,  glucoside  voisin  de  l'arbutine,  découvert  par  Dunstan 
et  Short  dans  les  semences  des  Sirychnos, 

Teinture  d'aloès  composée  (Elixir  de  longue  vie).  —  On 
agite  5"  de  teinture  additionnés  de  2**  1/2  d'eau  distillée 
avec  20*^*  d'éther.  On  laisse  reposer,  on  décante  5**  de 
solution  éthérée  qu'on  verse  dans  un  tube  à  essai  avec  2" 
d'eau.  On  ajoute  alors  2  gouttes  d'ammoniaque  et  on  agite. 
La  couche  inférieure  (liquide^aqueux)  devient  rouge  cerise, 
tandis  que  la  couche  éthérée  reste  faiblement  jaune. 

La  coloration  est  due  à  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
Taloïne  de  Taloès  et  sur  Tacide  chrysophanique  de  la  rhu- 
barbe. 

La  teinture  d'aloès  simple  donne  une  réaction  analogue; 
mais  si  l'on  a  soin  d'opérer  dans  les  mêmes  conditions, 
c'est-à-dire  sur  une  teinture  préalablement  étendue  d'alcool 
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à  CO*  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  renferme  plus  que  0«',  10  d'aloès 
pour  5**  comme  l'élixir  de  longue  vie,  on  observe  d'une 
part  que  la  coloration  obtenue  est  moins  foncée  et  d'autre 
part  que  la  couche  éthérée  se  décolore  complètement. 

Extrait  de  colchique.  —  On  fait  dissoudre  à  chaud  O^^S 
d'extrait  dans  5"  d'eau,  on  ajoute  10"  d'alcool  à  90*,  on 
laisse  reposer  et  on  filtre.  On  prélève  S*'*'  du  liquide  filtré 
qu'on  agite  dans  une  ampoule  à  séparation  avec  un 
mélange  composé  de  :  chloroforme  10"  et  éther  5".  Après 
séparation  on  reçoit  le  liquide  inférieur  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  on  évapore  à  sec  au  bain-marie  et  on  opère 
ensuite  comme  il  a  été  dit  pour  la  teinture  de  colchique. 

Si  on  ajoute  ici  un  peu  d'éther  au  chloroforme,  c'est 
pour  empêcher  celui-ci  de  former  une  émulsion  avec  la 
solution  d'extrait;  la  séparation  des  liquides  se  fait  alors 
en  quelques  minutes. 

Extrait  de  cubèbe.  —  L'extrait  de  cubèbe  est  un  extrait 
obtenu  en  épuisant  le  cubèbe  successivement  par  Téther 
et  par  l'alcool.  Le  Codex  a  oublié  d'en  indiquer  la  consis- 
tance; mais,  comme  le  cubèbe  renferme  en  moyenne 
10  p.  100  d'une  huile  volatile,  visqueuse,  soluble  dans 
Téther,  il  est  évident  que  l'extrait  doit  être  semi-liquide, 
puisqu'il  résulte  du  mélange  du  résidu  de  la  distillation 
de  la  solution  éthérée  au  résidu  évaporé  de  la  distillation 
de  la  solution  alcoolique. 

Dans  les  pharmacopées  allemande  et  autrichienne,  l'ex- 
trait s'obtient  par  épuisement  de  la  poudre  de  cubèbe  à 
l'aide  d'un  mélange  d'éther  et  d'alcool;  il  doit  être  de  la 
consistance  du  miel  frais.  Il  est  de  plus  recommandé  de 
l'agiter  avant  de  le  délivrer. 

Pour  essayer  l'extrait  de  cubèbe,  on  en  étend  une  petite 
quantité  dans  le  fond  d'une  capsule  de  porcelaine  et  on 
passe  dessus  un  agitateur  trempé  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré.  Il  se  fait  immédiatement  une  coloration 
rouge  pourpre  résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  la  cubébine  (1). 

(1)  Voir  l'article  de  Kremel  :  Essai  des  extraits,  Joum.  de  Pharm.  et  de 
Chim,  [5],  XVII,  p.  29,  1888. 
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Extrait  de  Mamnm  Purskiana  (cascara  sagrada).  —  On 
dissout  0'î%50  d'extrait  dans  o^^*  d'eau;  on  agite  la  solution, 
qui  est  trouble,  avec  20*^  d'éther;  on  laisse  reposer,  on 
verse  5"*  de  liquide  éthéré  dans  un  tube  à  essai,  on  ajoute 
2«  d'eau  disLillée  puis  2  gouttes  d'ammoniaque.  En  agitant 
le  mélange,  la  couche  aqueuse  doit  se  colorer  en  rouge 
cerise.  La  réaclion  est  due  à  Témodine  que  renferme 
Técorce  de  cascara, 

L'émodine,  Taloïne  et  Tacide  chrysophanique  donnant 
a^ec  Tammoniaque  des  colorations  rouges  à  peu  près 
identiques,  il  s'ensuit  qu*à  elle  seule,  la  réaction  indiquée 
ci-dessus  ne  peut  suffire  à  distinguer  l'extrait  de  cascara 
des  extraits  d'aloés  et  de  rhubarbe.  Dieterich,  qui  a  beau- 
coup étudié  ces  extraits,  a  donné  un  certain  nombre  de 
réactions  dilTérentielles  de  valeurs  inégales.  La  meilleure 
me  parait  être  celle  qui  repose  sur  la  coloration  produite 
par  Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  résidu  de  Tévapo- 
.  ration  de  la  solution  éthérée.  On  peut  opérer  ainsi  qu'il 
fiuit  : 

On  évapore  au  bain-marie,  dans  une  capsule,  b^°  du  liquide 
éthéré  préparé  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  on  laisse 
refroidir^  puis  on  passe  sur  Tenduit  jaunâtre  une  baguette 
de  verre  trempée  dans  racide  sulfurique  concentré.  Avec 
Textrait  de  cascara  il  se  produit  une  coloration  jaune 
safran,  tandis  qu'avec  Taloés  la  coloration  est  jaune 
brunâtre  et^  avec  la  rhubarbe,  rose  rouge. 

}fiel  rosa(.  —  La  seule  préparation  du  Codex  qui  puisse 
se  confondre  avec  le  miel  rosat  est  le  miel  de  mercuriale. 
Le  miel  rosat  présente,  il  est  vrai,  une  odeur  caractéris- 
tique d'essence  de  rose;  mais  beaucoup  de  personnes  sont 
Incapables  de  la  percevoir  lorsqu'elle  est  mêlée  à  celle  du 
mieL  Pour  distinguer  les  deux  mellites,  on  peut  opérer  de 
la  façon  suivante  : 

On  agite  5'^^  du  mellite  étendu  de  son  volume  d'eau  avec 
10**  d'éther;  on  laisse  reposer;  on  décante  l'éther  dans  un 
tube  à  essai;  on  ajoute  2*=«  d'eau,  puis  une  goutte  de  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer  diluée  et  on  agite.  La  couche 
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aqueuse  se  colore  en  noir  verdâtre  avec  le  miel  rosat;  elle 
reste  presqu'incolore  avec  le  miel  de  mercuriale. 

La  coloration  noire  est  due  au  tannin  de  la  rose;  ce  qui 
prouve,  comme  Ta  établi  récemment  Vulpius  (I),  que 
Téther  —  du  moins  l'éther  qui  n'est  pas  anhydre  —  dissout 
le  tannin.  Le  miel  de  mercuriale  étendu  de  son  volume 
d'eau  est  coloré  en  noir  par  le  perchlorure  de  fer;  mais  la 
substance  qui  détermine  cette  coloration  n'est  pas  dissoute 
par  l'éther  dans  les  conditions  de  l'expérience. 

Sirop  d'écorce  d'orange  amère.  —  On  agite  5"  de  sirop 
étendu  de  son  volume  d'eau  avec  20**  d'éther  acétique;  on 
laisse  reposer,  on  décante  le  liquide  éthéré  et  on  l'éva- 
poré. Si  on  ajoute  au  résidu  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique  concentré,  il  se  produit  une  coloration  jaune  qui 
se  fonce  peu  à  peu.  Avec  la  lessive  de  soude  ou  a  aussi  une 
coloration  jaune,  mais  moins  foncée. 

Ces  réactions  paraissent  dues  à  l'hespéridine  et  à  l'iso- 
hespéridine,  substances  qui  sont  toutes  deux,  mais  la  der- 
nière surtout,  solubles  dans  l'éther  acétique  (2). 

Sh*op  de  rhubarbe  composé.  —  Ou  agite  5**  de  sirop 
d'abord  avec  5**  d'eau,  puis  avec  20**  d'éther. 

On  laisse  reposer  et  on  décante  la  solution  jaune  éthé- 
rée;  on  en  verse  5**  dans  un  tube  à  essai;  on  ajoute  2'''' 
d'eau  distillée,  puis  1  goutte  d'ammoniaque  et  on  agite. 

La  couche  aqueuse  se  colore  en  rouge  cerise,  tandis  que 
la  couche  éthérée  se  décolore. 

La  réaction  est  due  surtout  à  l'acide  chrysophanique  de 
la  rhubarbe. 

Pommade  de  bourgeons  de  peuplier  (onguent  populeum). 
—  On  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  3  ou  4»^  de  pom- 
made dans  10**  d'alcool  à  90*;  on  agite  et  on  laisse  refroi- 
dir. On  décante  la  solution  alcoolique  qui  est  légèrement 
verdâtre,  on  l'additionne  de  2  gouttes  de  lessive  de  soude; 


[i)  Ucber  Acidum  taiinicum,  Pharm.  Centralhalle,  XXXV,  p.  710,  189». 
(2)  Sur  quelques  principes   immédiats   de   Técorce   d'orange   amère;    par 
M.  Tanrct,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  .5],  t.  XIII,  1886,  p.  306. 
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le  liquide  doit  prendre  aussitôt  une  coloration  jaune  tout 
à  fait  caractéristique. 

La  réaction  est  due  à  la  chrysine,  principe  immédiat, 
soluble  dans  Falcool,  qui  est  contenu  dans  les  bourgeons 
de  peuplier. 

Le  baume  tranquille,  dans  la  préparation  duquel  entrent 
toutes  les  substances  inscrites  dans  la  formule  de  Ton- 
guent  populeum,  sauf  les  bourgeons  de  peuplier,  ne  donne 
pas  cette  réaction. 

Les  rebouteurs  emploient  fréquemment  des  pommades 
vertes,  dont  ils  tiennent  la  préparation  secrète;  la  réac- 
tion précédente  permettra  de  s'assurer  à  l'occasion  si  ces 
pommades  renferment  de  Fonguent  populeum. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


Pharmacie. 
Le  Jardin  des  Apothicait^es;  p2LvM,  G.  Planchon  (suite)  (I). 

II 

L'Enseignement  aux  temps  du  Collège,  —  Avantages  de  rétablissement  du 
Collège.  —  Établissement  des  cours.  —  Comment  on  y  procédait.  —  Les 
démonstratears.  -^  Buisson,  démonstrateur  nommé  par  l'État.  —  Sa 
démission  en  1784.  —  Guiart  père.  —  Démonstrateurs  adjoints. 

La  transformation  de  la  Communauté  des  Apothicaires 
en  Collège  eut  pour  eux  deux  grands  avantages  :  elle  les 
sépara  des  épiciers;  elle  établit  leurs  droits  à  renseigne- 
ment vis-à-vis  de  la  Faculté  de  médecine. 

M.  Lenoir,  le  lieutenant  de  police,  leur  disait  dans  la 
séance  solennelle  de  leur  installation  :  «  Sa  Majesté  vient 
de  vous  ériger  en  Collège,  comme  exerçant  une  profession 
honorable,  une  des  branches  de  la  médecine.  Ces  lois  éta- 


(i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [5],  XXIX,  197,  261.  326;  XXX,  251, 
317,  353,  1894;  [6],  I,  61,  1895. 
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blissent  une  distinction  que  méritait  sans  doute  un  art 
précieux  à  l'humanité.  Le  désir  du  bien  public  et  l'afTcc- 
tien  pour  ses  peuples,  sont  des  qualités  qui  caractérisent' 
le  souverain  qui  nous  gouverne  tous  :  ce  sont  les  objets 
auxquels  tendent  toutes  ses  actions,  il  les  inspire  à  tous 
ses  sujets. 

a  Vous  répondrez  dignement  à  ses  vues,  messieurs,  unis 
par  les  mêmes  principes,  les  mêmes  sentiments.  Cessant 
d'être  compris  dans  une  classe  de  citoyens  honnêtes  et 
recommandables,  mais  livrés  à  un  commerce  qui  n'exige 
pas,  comme  votre  art,  des  études  profondes,  vous  étendrez 
vos  connaissances;  par  vos  sages  leçons  vous  les  perpétue- 
rez et  vous  jouirez  d'un  avantage  plus  grand  encore  que 
celui  dont  Sa  Majesté  vous  a  honorés,  celui  d'être  utile  à 
vos  concitoyens  »  (1). 

Quelle  satisfaction  pour  ces  apothicaires  naguère  encore 
si  humiliés  par  la  Faculté  !  Aussi  comme  ils  triomphent 
par  la  bouche  de  Trevez,  leur  premier  prévôt,  répondant 
au  Lieutenant  de  police  : 

«  Ils  sont  arrivés  pour  la  pharmacie  de  cette  capitale, 
les  tems  de  justice  et  d'illustration! 

a  Libre  du  poids  d'une  antique  et  fatale  alliance,  cetle 
profession  ne  gémit  plus  loin  du  rang  où  était  appelée  une 
des  parties  de  la  médecine. 

«  Un  Collège  de  pharmacie  fonde  aux  maîtres  de  cet 
art  un  nouvel  état  assorti  au  fond  d'études  qu'il  exige. 

a  Des  prétentions  tyranniques  prévalant  sur  l'utilité 
publique,  ne  fermeront  plus  la  bouche  aux  maîtres  en 
pharmacie  dans  l'enceinte  de  leurs  propres  écoles,  où  vont 
désormais  s'ouvrir  aux  élèves  les  vraies  sources  de  leur 
instruction  (2).  » 

Mais  sortons  de  la  réthorique  du  temps,  pour  rappeler 
en  style  plus  simple,  les  articles  de  la  déclaration  du  roi 
qui  visaient  l'enseignement  dans  le  Collège. 


H)  Livre  des  Délibérations  du  Collège   de  Pharmacie.  {Archives  de 
l'Ecole,  n<*  44,  page  4.) 
(2)  Ibid.,  page  6  cl  verso. 
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Article  XF.  —  Permettons  aux  maîtres  en  pharmacie 
de  continuer,  comme  par  le  passé,  à  faire  dans  leurs  labo- 
ratoires particuliers,  des  cours  d'études  et  démonstrations, 
même  d'établir  des  cours  publics  d'études  et  démonstra- 
tions gratuites  pour  Tinstruction  de  leurs  élèves,  dans  leur 
laboratoire  et  jardin,  sis  rue  de  l'Arbalète,  à  l'effet  de  quoi 
ils  présenteront  chaque  année,  au  lieutenant  général  de 
police,  le  nombre  suffisant  de  maîtres  pour  faire  lesdits 
cours  à  Jours  et  heures  fixes  et  indiqués. 

Cette  déclaration  royale  fut  suivie,  en  1780,  de  statuts 
parmi  lesquels  celui  qui  nous  intéresse  est  ainsi  conçu  : 

VIIL  —  «  Le  Collège  de  pharmacie  ouvrira  tous  les  ans, 
pour  linstructioa  des  élèves,  des  cours  publics  et  gratuits 
de  chimie,  pharmacie,  botanique  et  histoire  naturelle;  à 
TelTel  de  quoi  il  sera  nommé  dans  l'assemblée  générale 
trois  démonstrateurs  et  trois  adjoints  pour  les  remplacer 
en  cas  de  décès,  de  maladie  ou  autre  empêchement  légi- 
time. Lesdita  cours  se  feront  à  jour  et  heure  fixes;  les 
démonstrateurs  seront  nommés  au  moins  pour  six  années 
et  pourront  être  continués;  les  adjoints  se  conformeront 
aux  principes  du  démonstrateur  qu'ils  suppléeront.  »  (1). 

A  la  suite  de  la  déclaration  royale,  il  était  ordonné  que 
pour  la  première  année  le  lieutenant  général  de  police 
nommerait^  lui-mérae,  les  autorités  du  Collège  et  les 
démonstrateurs.  Demachy,  Valmont  de  Bomare,  Buisson 
et  Parmentier  furent  désignés  pour  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle  des  médicaments.  Buisson  s'occupa  plus 
spécialement  de  la  botanique. 

Comment  se  faisaient  les  cours?  Nous  avons  pour 
nous  renseigner  à  ce  sujet,  tout  d'abord  une  délibération 
détaillée  du  17  mars  1779,  puis  dans  les  Bépei^toires 
aipimhéiïque^  {2)  un  résumé  très  instructif,  dont  nous 
extrayons  les  indications  suivantes  : 

^ij  Livre  deë  Déîièéraiions  du  Collège  de  Pharmacie.  (Séance  du 
17  mars  ITTHi  pAgc  35  varâa. 

(i)  L*École  posâède  deux  exemplairos  de  ces  Répertoires  (n**  34  et  36  des 
jlrcAttre«),  dont  nous  âvon»  déjà  parlé  précédemment.  Nous  complétons  les 
iDdicalîons  de  l'un  par  J'^ulrc.  Les  parties  entre  [  ]  sont  tirées  du  n"  36. 
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«  Vers  le  milieu  d'avril,  MM.  les  prévôts  convoquent 
MM.  les  démonstrateurs  à  un  bureau  pour  y  arrester  le  jour 
de  Touverture  du  cours,  et  décider  lequel  des  démonstra- 
teurs en  fera  Touverture.  Ce  doit  être  à  tour  de  roUe. 

«  Le  jour  étant,  pris  (c'est  d'ordinaire  le  premier  lundi 
de  may),  aussi  bien  que  Tordre  dans  lesquels  les  cours 
seront  fails,  les  prévôts  écrivent  à  M.  Nion  (l'imprimeur 
de  rÉcole)  de  faire  faire  les  afiftches  et  les  faire  placer  sui- 
vant l'usage.  Ces  affiches  sont  sur  une  grande  feuille.  On 
en  fait  des  plus  petittes  que  l'afficheur  laisse  chez  chacun 
des  maîtres. 

«  Le  prot  de  M.  Nion  étant  fort  négligent,  il  faut  tenir 
la  main  à  ce  que  les  affiches  soient  bientost  faites  et  pla- 

^V  cées,  au  moins  quatre  ou  cinq  jours  avant  l'ouvertui^e. 

^  a  [On  met  aussi  sept  ou  huit  affiches  écrites  à  la  main, 

à  l'entrée  du  collège,  de  Tamphitéâtre,  dans  l'amphitéàtre 
même  et  autres  endroits  plus  apparents,  portant  avis  auA 

tj'^  élèves  pour  qu'ils  aient  à  se  faire  inscrire  en  donnant 

leurs  noms,  surnoms  et  qualités  à  MM.  les  démonstrateurs, 

f.\/  sans  quoi  ils  ne  pourraient  obtenir  de  certificat. 

«  Il  faut  aussi  écrire  au  commandant  de  la  garde 
pour  le  prier  d'envoyer  ses  hommes  le  premier  jour  des 
leçons  (1). 

(1)  La  garde  était  aussi  convoquée  les  jours  de  concours.  Enfin,  depuis 
que  le  corps  de  garde  avait  été  établi  près  de  la  porte  charretière,  sur 
le  terrain  du  Jardin,  elle  devait  gratuitement  sa  surveillance  pendant  les 
jours  de  leçons  :  on  lui  donnait  seulement  une  gratiOcalion  de  24  livres.  (A^- 
pertoire  alphabétique  n"  34,  pages  3  verso-31-42.)  —  Avant  cela,  elle  avait 
eu  de  très  grandes  prétentions  pécuniaires.  M.  Papillon,  prévôt  do  Tlsle  de 
France  avait  demandé  1.100  francs  environ  pour  le  payement  de  la  brigade 
qui  a  gardé  le  laboratoire  et  le  jardin  lors  des  cours  de  chimie,  de  botanique 
et  d'histoire  naturelle  qui  y  ont  élé  faits  dans  le  cours  de  l'année  mil  sept 
cent  soixante  dix-sept,  et  de  la  présente  année,  savoir  :  six  cent  livres  pour 
le  lieutenant,  deux  cents  livres  pour  le  brigadier  et  cent  cinquante  livres  pour 
chaque  cavalier.  Lu  matière  mise  en  délibération,  tous  les  membres  du  comité 
ont  trouvé  cette  demande  forte  et  ont  autorisé  messieurs  les  prévôts  à  se  trans- 
porter auprès  de  M.  le  Lieutenant  général  de  police  à  Teffet  do  le  prier  de 
vouloir  se  rendre  médiateur  dans  cette  affaire  et  fixer  la  somme  que  devra 
donner  le  collège  pour  satisfaire  à  cet  objet.  (Livre  des  Délibérations  du 
Collège,  Séance  du  20  novembre  1778.) 
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a  Le  jour  deTouverture  des  cours  les  prévôts  y  assistent 
en  robbe  et  rabbat  à  cotté  du  démonstrateur,  cela  tient 
lieu  d'un  bureau.  [C'étaient  eux  qui  en  faisaient  Touver- 
ture  autrefois]. 

Un  article  assez  curieux  de  la  délibération  du 
7  mars  1779^  mérite  une  mention  particulière.  Il  y  est 
dit  (f  l")  que  MM,  les  prévôts  annonceront  incessamment  à 
la  compagnie  générale  que  tout  i^aitre  qui  désirera  culti- 
ver ses  talents  pour  Finstruction  publique  sera  bien  venu 
à  litre  de  surauraéraire,  que  MM.  les  démonstrateurs  lui 
donneront  dans  chaque  cours  occasion  de  s'exercer,  et  que 
le  cas  advenant  d'une  place  de  démonstrateur  vacante, 
elle  sera  décernée  à  Tun  des  surnuméraires,  dans  une 
assemblée  composée  de  MM.  les  prévôts,  députés  et 
démonstrateurs  par  la  voie  du  scrutin. 

Celte  mesure  libérale  qui  ouvrait  à  tous  les  maîtres  la 
voie  de  l'enseignement,  pouvait  préparer  pour  Tavenir  des 
démonstrateurs  exercés.  On  s'en  est  peu  servi,  mais  Tins- 
tîiution  n'en  était  pas  moins  bonne  (1). 

L'enseignement  se  faisait  dans  Tamphithéàtre,  placé 
dans  la  partie  gauche  de  la  maison.  A  une  époque,  il  fut 
sérieusement  question  de  bâtir  un  amphithéâtre  spécial 
pour  la  botanique.  Nous  en  avons  les  plans  détaillés  dans 
les  archives  de  l'École  ;  mais  comme  bien  d'autres,  ils  sont 
restés  sur  le  papier. 

Nous  pou  von  î5  avoir  quelque  idée  de  l'enseignement  de 
J.-P<  Duisson  par  son  opuscule,  qui  était  très  probablement 
le  programme  même  de  son  cours.  Quelques  indications 
sur  la  morphologie  et  sur  les  systèmes  de  classification 
devaient  en  être  ilctroduction.  Puis  venait  la  partie  essen- 
tielle, c'est-à-dire  la  démonstration  des  plantes  utiles.  Son 
livre  ne  contient  guère  qu'une  énumération  de  ces  espèces 
rangées  par  familles.  Mais  dans  un  avis  qui  précède  cette 
nomenclature,  les  élèves  sont  priés  de  ne  regarder  ce  cata- 
logue a  que  comme  Taperçu  d'un  autre  catalogue  auquel 
on  ajoutera  les  caractères  de  familles,  d'ordres,  de  sec- 

(I)  lÀprç  d€9  DéUhêrations  du  Collège,  etc.,  page  36. 
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lions,  de  genres  et  d'espèces,  s'il  est  possible.  Il  n'est  fait 
que  pour  leur,  éviter  le  désagrément  *  des  dictées,  et 
employer  un  temps  plus  précieux  pour  leur  instruc- 
tion (I)  ».  C'était  une  sorte  de  canevas,  auquel  s'ajou- 
taient oralement  les  développements  que  le  professeur 
jugeait  nécessaires  (2). 

<c  Les  démonstrations  dans  l'École  n'étaient  pas  les  seuls 
services  qu'il  aimait  à^endre  à  ses  élèves.  Des  prome- 
nades très  éloignées  dans  les  environs  de  Paris  deve- 
naient, par  sa  présence  et  à  l'aide  de  ses  conseils,  une 
occasion  pour  chaque  élève  de  mettre  à  profit  les  leçons 
du  professeur  ■  (3).  Buisson  inaugurait  déjà  ces  herbori- 
sations, qui  sont  un  des  traits  caractéristiques  de  l'ensei- 
gnement botanique  à  l'École  de  pharmacie. 

Nous  avons  vu  comment  des  considérations  étrangères 
à  l'enseignement  firent  échouer  tous  les  projets  du  démons- 
trateur. Découragé  par  les  résultats  de  la  délibération 
de  1784,  qui  lui  enlevait  l'organisation  du  jardin,  blessé 
d*être  tenu  à  l'écart  de  tout  ce  qui  touchait  à  ses  fonc- 
tions, il  demanda  sa  démission  dans  le  courant  de  l'année. 

(1)  Buisson.  Classes  et  noms  des  Plantes,  etc.  Avis,  page  xiv. 

(2)  L'ÂImanacb  du  Collège  résume  en  quelques  mots  la  vie  scientifique  de 
Buisson  : 

Jean-Pierre  Buisson  fut  investi  du  titre  de  pharmacien  de  Paris,  en  1767, 
par  agrégation  en  qualité  de  gagnant,  maîtrise  do  rHôtcUDieu.  11  a  professé 
la  botanique  au  Collège  de  pharmacie,  depuis  1777  jusqu'en  1784.  Il  a  été 
pharmacien  en  chef  du  même  hospice  où  il  avait  gagné  sa  maîtrise.  Le  règne 
de  la  Terreur  l'a  forcé  de  donner  sa  démission  ;  cette  retraite  même  faisait  son 
éloge.  J.-P.  Buisson  est  mort,  après  une  maladie  très  longue,  de  langueur,  le 
SiO  brumaire  an  X  {Annuaire  à  l'usage  des  membres  du  Collège  de  phar- 
macie et  de  leurs  élèves,  pour  Van  X  de  Vère  républicaine  iSOI  et  1802 
de  Vère  chrétienne,  Paris,  an  X,  MDCCCII,  page  45  et  46. 

(3)  Delunel.  Sur  la  vie  et  les  travaux  du  citoyen  Buisson,  pharmacien  à 
Paris,  lu  à  la  dernière  séance  publique  de  Tan  XI,  in  Annuaire  ou  Précis 
des  travaux  du  Collège  de  pharmacie  de  Paris  et  de  la  Société  libre  des 
pharmaciens  pour  l'an  XI  de  la  République.  Paris,  an  XI,  page  74. 

Delunel  ajoute  un  peu  plus  bas  :  <  Il  a  donné  beaucoup  de  temps,  de  soins 
à  la  récolte  des  plantes  des  environs  de  Paris;  de  cette  collection,  il  a  formé 
un  herbier  dont  le  mérite,  sans  répondre  tout  à  fait  à  ses  espérances,  n'en  est 
pas  moins  un  témoignage  certain  de  son  amour  pour  la  botanique  et  du  zèle 
avec  lequel  il  sut  la  cultiver. 
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Sa  lettre  prétexte  son  état  de  santé  et  prie  le  Collège  de  lui 
trouver  un  successeur  pour  renseignement  de  Tannée 
1785,  qu'il  ne  se  sent  pas  la  force  d'entreprendre. 

Le  Collège  s'occupa  .de  son  remplacement.  C'était  en 
assemblée  générale  que  Ton  devait  procéder  à  l'élection, 
d'après  les  règles  suivantes,  résumées  dans  le  Répertoire 
alphabétique^  déjà  cité  : 

«  L'élection  de  MM.  les  démonstrateurs  doit  se  faire 
tous  les  six  ans  ;  mais  si  un  démonstrateur  se  retire,  on  le 
remplace  de  suite  par  l'élection. 

Œ  Pour  cet  effet,  dès  que  les  prévôts  ont  reçu  l'avis  de 
retraite  ou  que  les  six  ans  sont  prêts  à  expirer,  ils  envoyent 
des  circulaires  à  tous  les  confrères  pour  les  prévenir  que 
telle  place  de  démonstrateur  est  vacante,  que  ceux  qui 
voudraient  bien  y  avoir  part  ayent  la  bonté  d'en  prévenir 
les  prévôts  avant  l'élection  qui  aura  lieu  dans. un  mois  ou 
environ. 

«  Ensuite  ils  envoient  des  billets  pour  prier  d'assister  à 
l'élection  aux  jour  et  heure  qu'ils  indiquent.       ' 

«  Dans  l'assemblée  convoquée,  ils  annoncent  ceux  de 
MM.  les  confrères  qui  se  présentent  pour  démonstrateurs 
et  de  suitte  chaque  membre  fait  sur  des  cartes  le  nom  de 
celui  qu'il  choisit.  Les  cartes  sont  mises  dans  le  scrutin 
et  retirées  poui*  être  comptées. 

a  Ceux  qui  auraient  été  auparavant  agréés  en  qualité  de 
surnuméraires  par  une  délibération  prise  par  le  comité, 
doivent  avoir  la  préférence  dans  ces  nominations  (1).  » 

Dans  l'assemblée  du  31  décembre  1784,  on  vota  de  cette 
façon,  pour  l'élection  d'un  démonstrateur  en  botanique 
sur  la  démission  de  M.  Buisson,  et,  à  la  pluralité  des  suf- 
frages, la  place  fut  donnée  à  M.  Guiart  et  celle  d'adjoint  à 
M.  Lehoux  de  Clermont.  C'étaient  les  deux  membres  du 
Collège  que  le  comité  avait  chargé  de  veiller  à  la  replan- 
tation du  jardin,  d'après  la  classification  de  Tournefort. 


(1)  Répertoires  alphabétiques  déjà  cités  : 

Article  Élection  des  démonstrateurs,  page  37  verso  du  vol.  n"  34  et  page  34 
verso  du  vol.  n*  36. 
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Nous  retrouverons  Guiart,  dans  l'histoire  de  TÉcole,  jus- 
qu'en 1818. 

Buisson  et  Guiart  ont  été  les  seuls  démonstrateurs  en 
titre  pendant  la  période  du  Collège.'  Mais  les  adjoints  à 
leur  chaire  se  sont  succédés  à  de  très  courts  intervalles. 

Le  27  janvier  1781,  Tassart,  l'un  des  prévôts,  réunit  ras- 
semblée générale,  et  après  l'avoir  avertie  qu'il  a  rempli 
toutes  les  formalités  voulues,  il  fait  procéder  à  l'élection 
d'un  adjoint  au  démonstrateur  de  botanique.  Deux  can- 
didats sont  en  présence,  Rouelle  et  Marin.  Chaque  maître 
met  son  suffrage  dans  le  scrutin,  et  les  suffrages  comptés, 
il  s'est  trouvé  que  Rouelle  avait  réuni  vingt-deux  suf- 
frages et  Marin  quarante-six  (1).  La  place  est  donc  déférée 
de  droit  à  Marin. 

Ce  Marin  n'a  pas  laissé  trace  de  son  passage.  En 
1784,  il  est  remplacé  par  Lehoux  de  Clermont,  qui,  lui- 
môme,  ne  reste  pas  longtemps  dans  ces  fonctions  (2).  En 
effet,  en  1788,  dans  l'assemblée  du  22  décembre  (3),  on' 
procède  de  nouveau  à  une  élection  pour  remplacer  l'ad- 
joint qui  manque,  est-il  dit,  depuis  longtemps.  «  Buisson 
a  le  vœu  unanime  de  l'assemblée»,  mais  il  n'en  profite 
guère,  ou  du  moins  hésite  longtemps  à  le  faire.  Après 
plusieurs  lettres  ambiguës  écrites  au  comité,  on  lui  de- 
mande de  s'expliquer  nettement  sur  ses  intentions  ;  il  donne 
alors, le  19juin  1791,  sa  démission  formelle  et  définitive(4). 

Le  19  avril  1792,  deux  nouveaux  candidats  sont  en 
ligne,  Guiraudet  et  Guiart  fîls.  Un  petit  nombre  de 
membres  sont  présents  à  l'assemblée;  on  diffère  l'ouver- 
ture de  la  séance  jusqu'à  midi,  pour  laisser  aux  retarda- 


(1)  Livre  des  Délibérations  du  Collège^  page  89  verso. 

(2)  Livre  des  Délibérations  du  Collège,  page  60  yerso. 

(3)  Livre  des  Délibérations  du  Collège^  page  113  verso. 

(4)  Ce  jourd'hay  1  jnin  1791,  les  Prévois  ont  été  invités  de  plus  à  écrire  à 
M.  Buisson  pour  en  obtenir  une  réponse  positive  sur  son  acceptation  ou  son 
refus  h  la  place  d'adjoint  au  démonstrateur  de  botanique,  d'ici  à  vendredi 
prochain,  en  lui  exposant  que  son  silence  sera  réputé  une  démission.  (Livre 
des  Délibérations  du  Collège,  page  134  verso.) 

Et  le  3  juin  1891...  Les  Prévôts  ayant  reçu  de  M.  Buisson  une  lettre  en 
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taires  le  temps  d'arriver.  Enfin,  on  procède  au  scrutin,  et 
il  y  a  égalité  de  suffrages  entre  les  deux  concurrents.  Au 
second  tour  la  majorité  est  acquise  à  Guiraudet  (1). 

Deux  ans  plus  tard  (3  floréal  an  II),  le  citoyen  Sagot 
est  désigné  comme  adjoint  de  Guiart  (2). 

Au  milieu  de  tous  ces  changements,  les  adjoints  ne 
peuvent  rendre  grand  service  à  l'enseignement;  nous  ne 
trouvons  rien  à  mettre  à  leur  actif,  et  tout  le  poids  de 
l'instruction  botanique  repose  sur  Guiart  père  (3). 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  professeur,  nous  n'avons  pas 
la  ressource  de  ses  ouvrages;  il  n'a  jamais  rien  imprimé, 
mais  ses  contemporains  lui  rendent  hommage,  et  font  de 
ses  leçons  un  véritable  éloge.  C'était  un  lettré,  dont  les 
études  avaient  été  brillantes,  et  qui  s'était  laissé  séduire 
par  la  botanique.  Très  modeste,  il  n'avait  jamais  publié 
aucun  de  ses  ouvrages;  mais  «  ses  amis  connaissaient 
de  lui  plusieurs  mémoires  intéressants,  plusieurs  écrits 
littéraires,  des  poésies  latines,  remarquables  par  la 
pureté  du  style  et  l'imitation  des  anciens  (4)  ».  Enfin,  nous 
avons  dans  nos  archives  quelques  pièces  de  vers  lues  par 
lui  dans  les  réunions  intimes  avec  ses  collègues.  S'il  n'a 
rien  produit  pour  le  public,  ses  cours  ont  été  fort  utiles; 
ils  étaient  suivis  par  de  nombreux  élèves,  Ventenat  était 
du  nombre.  Je  dois  à  cet  établissement  (le  Collège),  dit-il 
en  écrivant  à  la  Société  de  pharmacie,  le  goût  que  j'ai 
pour  l'histoire  naturelle.  Les  Guiart,  Deyeux,  etc.,  ont 

réponse  à  celle  qu'ils  ayaient  été  chargés  de  lui  écrire  par  le  Comité  assemblé 
le  1*'  du  courant,  TAssemblée  n'ayant  pas  trouvé  cette  lettre  satisfaisante  a 
•chargé  de  nouveau  les  Prévôts  d'écrire  à  M.  Buisson  pour  savoir  de  lui  défi- 
nitivement si  il  entendait  continuer  d'occuper  la  place  d'adjoint  au  démons- 
irateur,  ou  s'il  donnait  sa  démission...  {Ibid.y  page  135  verso.) 

Et  le  9  juin  1791,  les  Prévôts  ont  donné  connaissance  d'une  lettre  de 
M.  Boisson  dattée  du  3  juin  1791  qui  donne  sa  démission  formelle  de  la  place 
d'adjoint  au  démonstrateur  de  botanique  ;  le  Comité  a  arrêté  que  cette  démis- 
sion serait  portée  à  l'assemblée  générale.  (Ibid.,  page  135.) 

^1)  Livre  des  Délibérations  du  Collège^  page  140  verso. 

(2)  Ibid.,  page  157. 

(3)  Guiart  (Louis-Jacques),  né  à  Melun,  le  18  avril  1731. 

(4)  Cadet  de  Gassicourt.  Article  nécrologique. 
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guidé  mes  premiers  pas  dans  cette  science  et  je  leur  suis 
redevable  du  peu  de  succès  que  j'ai  obtenu  (1). 

Cadet  de  Gassicourt,  dans  son  éloge,  nous  dit  de  son 
enseignement  :  a  Les  botanistes  qui  professaient  alors 
dans  les  autres  écoles,  commençaient  leurs  cours  par  la 
description  des  plantes.  M.  Guiart  fut  le  premier  qui  fit 
précéder  le  sien  par  des  notions  de  physiologie  végétale. 
C'est  dans  ces  premières  leçons  surtout  qu'il  cherchait  à 
inspirer  à  ses  élèves  le  goût  de  la  science  en  leur  présen- 
tant avec  charme  et  gaieté  les  considérations  les  plus  inté- 
ressantes de  la  vie  végétale.  Ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de 
l'entendre  n'oublieront  jamais  la  grâce  et  Tesprit  avec 
lesquels  il  expliquait  les  fonctions  des  organes  reproduc- 
teurs des  plantes.  Il  était  poète  alors  et  aurait  pu  fournir 
des  images  au  chantre  des  amours  des  fleurs  (2).  » 

Pareille  louange  de  la  part  d'un  témoin  aussi  autorisé 
ne  peut  nous  laisser  de  doute  sur  le  mérite  de  Guiart, 
comme  professeur. 

Nous  allons  le  retrouver  dans  l'École  de  pharmacie,  où 
il  va,  de  concert  avec  son  fils,  continuer  les  traditions  du 
Collège.  (A  suivf'e.) 

Chimie. 

Préparation  et  propriétés  du  borure  de  fer  ;  par 
M.  Henri  Moissan.  —  Ce  composé  peut  s'obtenir  :  1*  par 
l'action  du  chlorure  de  bore  sur  le  fer  réduit  ;  2**  en  faisant 
agir  directement  le  bore  sur  le  fer. 

1*  Action  du  chlorure  de  bore  sur  le  fer  réduit,  —  Du  fer 
réduit  bien  pur  est  placé  dans  un  tube  de  porcelaine  tra- 
versé lentement  par  un  courant  de  vapeurs  de  chlorure  de 
bore.  L'appareil  est  porté  au  rouge  sombre  ;  il  se  produit 
aussitôt  du  chlorure  de  fer  volatil  et  il  reste  dans  le  tube 
un  borure  de  fer  amorphe  de  couleur  grise. 

(1)  Lettre  de  remerciement  de  Ventenat  h  la  Société  libre  des  pharma- 
ciens. Volume  des  Autographes,  an  V  à  1S24,  n®  57  des  Archives. 

Ci)  Journal  de  Pharmacie  et  de$  Sciences  accessoires,  article  Nécrolo- 
gique signé  C.  L.  C,  tome  IV,  1818,  pages  237  et  238. 
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2*  Action  du  bore  sur  le  fer.  —  Cette  préparation  peut  se 
faire  dans  un  four  à  tube  chauffé  par  un  bon  feu  de  coke. 
On  brasque  une  nacelle  de  porcelaine  avec  la  quantité  de 
bore  nécessaire  à  la  combinaison  et  Ton  place  par-dessus 
du  fer  de  Suède  ou  du  fer  réduit.  L'appareil  est  ensuite 
traversé  par  un  courant  très  lent  d'hydrogène,  et  Ton 
chaufTe  entre  1.100*  et  1.200**.  On  laisse  refroidir  dans 
rhydrogène  et  l'on  obtient  ainsi  un  culot  métallique  qui, 
lorsque  la  teneur  en  bore  est  voisine  de  9  p.  100,  présente 
upe  texture  cristaline  très  nette  et  se  casse  avec  facilité 
suivant  des  plans  de  clivage  bien  déterminés.  De  longues 
aiguilles  traversent  la  masse  et  prennent  souvent  des 
teintes  irrisées. 

Le  borure  cristallisé  a  pour  formule  :  Bo  Fe. 

Lors^que  Ton  place  un  cylindre  de  fer  doux  sur  du  bore 
amorphe  bien  pur  dans  ces  conditions,  le  bore  produit 
un  véritable  phénomène  de  cémentation  et  bien  avant  le 
point  de  fusion  du  fer,  que  Ton  ne  saurait  atteindre  dans 
cet  appareil,  la  fusion  de  la  fonte  borée  se  produit  avec 
facilité.  Cette  fonte  borée,  lorsqu'elle  renferme  de  8  à 
9  p.  100  de  bore,  fond  à  une  température  un  peu  inférieure 
à  celle  de  la  fonte  ordinaire.  Son  point  de  fusion  était 
voisin  de  1.050^ 

Si  la  teneur  en  bore  atteint  15  p.  100,  la  fusion  devient 
beaucoup  plus  difficile,  le  culot  présente  une  cassure 
conchoïde  et  la  cristallisation  est  confuse.  Dans  un  bon 
feu  de  coke  ou  même  dans  un  four  chauffé  avec  du  char- 
bon de  cornue,  on  ne  fond  qu'avec  difficulté  le  mélange 
à  20  p.  100  de  bore;  il  vaut  mieux,  dans  ces  conditions, 
utiliser  le  four  électrique. 

Les  culots  métalliques  préparés  soit  au  four  à  tube,  soit 
au  four  électrique,  sont  concassés  et  attaqués  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu  de  deux  à  trois  fois  son  volume 
d'eau.  On  dissout  ainsi  l'excès  de  fer  et  il  reste  ensuite  une 
matière  ciîstalline  qu'on  lave  à  l'eau,  puis  à  l'alcool  et  à 
l'éther  pour  éviter  dans  sa  dessiccation  l'action  simul- 
tanée de  l'acide  carbonique  et  de  l'humidité.  Les  cristaux 

J9Mr%.  de  Phûrm.  et  de  ClUm.,  6-  série,  t.  I.  (l"  avril  1895.)  '^6 
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obtenus  dans  ces  conditions  présentent  une  composition 
constante.  C^est  le  borure  de  fer  de  formule  BoFe. 

Propriétés,  —  Le  borure  de  fer  se  présente  en  cristaux 
brillants,  de  plusieurs  millimètres,  d'un  gris  un  peu  jau- 
nâtre. Sa  densité  est  de  7,15  à  18*».  Ces  cristaux  sont 
inaltérables  dans  l'air  ou  dans  Toxygène  sec.  En  présence 
de  l'air  humide,  ils  se  recouvrent  avec  facilité  d'une 
couche  ocreuse. 

Chauffés  dans  un  courant  de  chlore  au  rouge,  ils  sont 
attaqués  avec  incandescence  et  le  chlore  s'unit  au  bore  et 
au  fer.  Le  brome  attaque  ce  composé  plus  facilement  et  il 
semble  se  former  un  bromure  double  de  bore  et  de  fer. 
L'iode  est  sans  action  à  1.100°.  II  en  est  de  même  pour 
l'acide  iodhydrique. 

Chauffé  dans  l'oxygène,  le  borure  de  fer  brûle  avec  éclat 
et,  lorsque  la  combustion  est  commencée  en  un  point,  elle 
se  continue  sur  toute  la  masse  sans  que  l'on  ait  besoin  de 
maintenir  une  élévation  de  température.  Dans  toutes  ces 
expériences,  le  borure  de  fer  amorphe  s'attaque  plus  faci- 
lement que  le  borure  cristallisé. 

Les  carbonates  alcalins  fondus  détruisent  avec  rapidité 
le  borure  de  fer;  l'attaque  est  complète  en  quelques  ins- 
tants. La  potasse  fondue  déshydratée  attaque  vivement 
le  borure  de  fer,  mais  sans  incandescence. 

L'acide  sulfurique  concentré  ou  étendu  est  sans  action 
à  froid.  L'acide  concentré,  à  sa  température  d'ébuUition, 
décompose  le  borure  de  fer  avec  formation  d'acide  sulfu- 
reux et  de  sulfate  de  fer  anhydre.  L'acide  chlorhydrique 
concentré  attaque  lentement,  à  chaud,  ce  composé,  tandis, 
que  l'acide  étendu  n'exerce  aucune  action  et  permet, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  d'en  séparer  l'excès 
de  métal.  L'acide  fluorhydrique  en  solution  n'attaque  que 
lentement  le  borure  soit  à  froid,  soit  à  chaud. 

Le  véritable  dissolvant  du  borure  de  fer  est  l'acide 
nitrique,  et,  par  conséquent,  l'eau  régale.  L'acide  nitrique 
très  étendu  ne  le  dissout  qu'à  l'aide  de  la  chaleur,  mais 
l'acide  fumant  ou  hydraté  l'attaque  avec  violence. 
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Sur  une  méthode  pour  déterminer  la  cristallisation 
des  précipités  ;  par  M.  A.  Villiers  (1).  —  L'auteur  a  cons- 
taté que  la  vitesse  de  transformation  et  la  température  de 
transformation  du  sulfure  de  zinc  amorphe  en  sulfure 
cristallisé  dépendent,  non  seulement  de  la  composition  du 
milieu  dans  lequel  on  a  produit  la  précipitation  du  sulfure, 
mais  encore  des  variations  éprouvées  par  ce  milieu  après 
celte  précipitation.  Tandis  qu'un  abaissement  de  tempéra- 
ture retarde  cette  transformation,  toute  cause  qui  peut 
produire  un  effet  comparable  à  une  diminution  de  la  dilu- 
tion des  liqueurs  exerce  une  action  inverse  et  détermine 
un  abaissement  de  la  température  de  transformation. 

Il  a  pensé  que  la  congélation  complète  du  dissolvant, 
pouvant  être  comparée  à  une  concentration  pfoussée  aussi 
loin  que  possible,  devait  permettre  d'obtenir  les  précipités 
amorphes  à  l'état  cristallisé,  ou,  tout  au  moins,  dans  un 
état  de  condensation  plus  élevé,  malgré  l'influence  en 
sens  inverse  d'un  abaissement  de  température,  de  faibles 
variations  du  milieu  ambiant  pouvant  entraîner  une  varia- 
tion de  plus  de  100  degrés  de  la  température  de  transfor- 
mation. 

Cette  méthode  paraît  être  d'une  application  assez  géné- 
rale et  permet  de  déterminer  facilement,  par  l'action  du 
froid,  des  transformations  qui  peuvent  être  produites 
aussi  par  une  élévation  de  température,  quelquefois  très 
considérables. 

Sulfure  de  zinc,  —  Si  l'on  congèle  complètement  le 
liquide  alcalin,  contenant  en  suspension  le  sulfure  de  zinc 
amorphe,  dont  on  a  précipité  ce  dernier,  et  que  Ton  pro- 
longe pendant  quelques  heures  l'action  du  froid,  on  cons- 
tate, si  la  liqueur  est  diluée  et  faiblement  alcaline,  qu'a- 
près fusion  de  la  glace,  le  sulfure  de  zinc  n'est  plus  du 
sulfure  amorphe,  et  qu'il  ne  se  redissout  plus,  comme 
avant  la  congélation,  sous  l'action  d'un  courant  prolongé 
d'hydrogène  sulfuré  (pourvu  que  le  volume  du  liquide  par 
rapport  au  précipité  ne  soit  pas  trop  considérable). 

(I)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Ch.  [6],  I,  3i7. 
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On  peut  ainsi  transformer  par  la  congélation  un  préci- 
pité de  sulfure  de  zinc,  même  dans  des  milieux  tels  que  la 
température  de  transformation  soit  supérieure  à  100*. 

Sulfure  de  manganèse.  —  Une  observation  analogue  a  été 
faite,  il  y  a  trente  ans,  par  Geuther,  sur  la  transformation 
du  sulfure  de  manganèse  rose  en  sulfure  vert.  M.  Villiers 
en  a  constaté  l'exactitude.  Pour  réussir  cette  expérience, 
il  faut  se  placer  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
dans  lesquelles  se  produit  le  plus  facilement  la  transfor- 
mation du  sulfure  de  zinc.  On  doit  prendre  une  solution 
d'un  sel  de  manganèse,  de  chlorure  par  exemple,  très 
dilué,  afin  que  la  congélation  soit  aussi  complète  que  pos- 
sible, et  la  précipiter  par  un  très  léger  excès  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque.  Le  liquide  étant  congelé  et  maintenu 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  la  transformation 
se  produit  d'une  manière  complète  du  jour  au  lendemain. 

La  même  transformation  obtenue  ainsi  à  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro  ne  peut  être  produite  par  Tac- 
tien  de  la  chaleur  qu'à  une  température  supérieure  à  300*. 

Hydrate  d'oxyde  de  cuivre.  —  M.  Peligot  a  déjà  obtenu, 
en  précipitant  par  l'eau  ou  par  un  alcali,  dans  certaines 
conditions,  certains  sels  de  cuivre  ammoniacaux,  un 
oxyde  de  cuivre  CuO  H*0,  différant  de  l'oxyde  bleu  ordi- 
naire par  son  état  cristallisé,  sa  belle  coloration  bleu  tur- 
quoise et  sa  très  grande  stabilité,  qui  le  rendent  propre  à 
des  applications  industrielles. 

Ce  corps  peut  être  préparé  très  facilement  par  la  trans- 
formation de  rhydrate  ordinaire.  Si,  en  effet,  on  prépare 
ce  dernier  à  froid,  en  précipitant  une  solution  peu  con- 
centrée de  sulfate  de  cuivre  par  un  léger  excès  de  soude, 
et  lavant  le  précipité  avec  de  l'eau  glacée,  l'oxyde  ainsi 
obtenu  se  présente  au  microscope  sous  l'aspect  d'une 
masse  complètement  amorphe  n'exerçant  aucune  action 
sur  la  lumière  polarisée.  Si  l'on  congèle  le  liquide  qui 
contient  en  suspension  le  précipité,  et  si  l'on  maintient  la 
température  au-dessous  de  zéro,  on  constate  qu'au  bout 
de  deux  heures,  la  cristallisation  du  précipité  est  très 
avancée  et  l'action  sur  la  lumière  polarisée  très  manifeste. 
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Après  plusieurs  heures,  la  transformation  est  complète 
et  le  précipité  amorphe  s*est  transformé  en  petits  cris- 
taux denses,  d'une  belle  couleur  bleue  présentant  la  com- 
position et  tous  les  caractères  de  Toxyde  obtenu  par 
M.  Peligot. 

Il  est  probable  que  certaines  espèces  minérales  cristal- 
lisées ont  dû  être  ainsi  produites  par  l'action  du  froid. 


Sur  le  goudron  de  pin;  par  M.  Renard  (1).  —  Les  der- 
niers produits  de  la  distillation  du  goudron  de  pin,  à  point 
d'ébullition  supérieur  à  300'»  et  qui  sont  les  plus  abon- 
dants, sont  constitués  par  un  mélange  de  bitérébenthyle 
C"H",  bouillant  à  332°-338«»  et  de  bitérébenthylène  C"H", 
bouillant  à  340*'-345°,  hydrocarbures  identiques  à  ceux  que 
Ton  l'encontre  dans  les  huiles  de  résine;  mais,  dans  le 
goudron  de  pin,  la  proportion  de  bitérébenthyle  est  beau- 
coup moindre  que  dans  Thuile  de  résine  et  atteint  à  peine 
le  quart  du  volume  du  mélange.  On  sépare  facilement  ces 
deux  hydrocarbures  par  un  traitement  à  l'acide  sulfurique 
ordinaire;  le  bitérébenthyle  est  transformé  en  dérivé  sul- 
foné  et  la  bitérébenthylène  reste  inaltéré;  il  est  alors  com- 
plètement soluble  dans  l'acide  sulfurique  fumant,  ce  qui 
indique  l'absence  du  bidécène  G"  II",  que  l'on  rencontre 
toujours  en  mélange  avec  lui  dans  les  huiles  de  résine. 

Enfin,  dans  les  produits  ultimes  de  la  distillation  du  gou- 
dron de  pin,  passant  vers  380*»  à  400*,  se  trouve  le  rétène, 
dont  la  présence  y  a  déjà  été  constatée  par  M.  Ekstrand  et 
qu'il  est  facile  d'isoler  à  l'état  de  pureté  par  expression  et 
cristallisations  dans  TalcooL 

Quant  aux  phénols  obtenus  par  l'action  de  la  sonde  sur 
le  produit  brut  de  la  distillation  du  goudron,  après  les 
avoir  puriflés  par  la  méthode  indiquée  par  MM.  Béhal  et 
Choay  (2)  pour  la  préparation  des  créosotes,  on  les  a  sou- 
mis à  trois  rectifications,  en  se  servant  d'un  tube  de  Hem- 
pel.  1000»'  ont  donné  : 

(1)  i4c.  d.  «c,  CXIX,  1276. 

(2)  Compta  rendus,  t.  CXIX,  p.  166. 
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73  de  produits,  de 199    à    âOO 

350            —              âOO     à    210 

310            —              210     à     îSO 

157            —              220     à    230 

110            —              résida  et  perles. 

Soit  66  p.  100  de  produits  distillant  de  200^  à  220%  cor- 
respondant, comme  point  d'ébuUition,  à  la  créosote  ordi- 
naire. 

La  portion  distillant  de  200<»  à  210*»  a  été  soumise  à  la 
méthode  d'analyse  des  créosotes  de  MM.  Béhal  et  Choay, 
et  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Monophénols 40,0  p.  100. 

Gayacol 20,3      — 

Créosol  et  homologues 37,5      — 

Pertes 2,2      — 

La  portion  210*»-220*  ne  renfermait  pas  de  gayacol. 

La  créosote  de  pin  présenterait  donc,  au  point  de  vue  de 
sa  teneur  en  gayacol,  une  composition  intermédiaire  entre 
la  créosote  de  hêtre  et  la  créosote  de  chêne. 


Le  pétrole  aux  États-Unis.  —  Sa  production  approxi- 
mative est,  en  barils  de  145  kilogrammes  : 

Pcnsylvanie 35.000.000 

Ohio 18.000.000 

Virginie 200.000 

Colorado 350.000 

Californie 380.000 

53.930.000 

Une  partie  de  ce  pétrole  est  destinée  à  l'exportation, 
mais  le  reste  est  traité  et  consommé  en  Amérique  pour  le 
chauffage  et  l'éclairage  ;  il  y  a  donc  là  une  concurrence 
sérieuse  faite  au  gaz  de  houille.  Mais  l'apparition  du 
pétrole  sur  le  marché  a  eu  une  autre  conséquence  encore: 
c'est  son  emploi  pour  la  préparation  du  gaz  dit  gaz  à  l'eau , 
celte  fabrication  a,  d'ailleurs,  toute  raison  d'être.  Les  frais 
de  transport  et  de  fabrication  sont  beaucoup  moindres 
pour  le  pétrole  que  pour  la  houille  ;  une  tonne  de  pétrole 
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brut  vaut  au  moins  une  tonne  et  demie  de  houille,  comme 
combustible,  et  trois  ou  quatre  tonnes  comme  producteur 
de  gaz,  cinq  ou  six  tonnes  même  si  Ton  tient  compte  du 
pouvoir  éclairant  obtenu,  plus  considérable  pour  le  gaz  à 
l'eau  que  pour  le  gaz  de  houille  dans  la  proportion  de 
25/16  ou  de  1,56  environ. 

Aujourd'hui,  cette  fabrication  de  gaz  à  l'eau  s'est  intro- 
duite même  dans  les  usines  à  gaz  de  houille  ;  elle  leur 
permet  de  réduire  la  production  de  coke  en  raison  des 
demandes,  et  de  donner  à  la  clientèle  un  pouvoir  éclairant 
plus  élevé.  Elle  s'est  étendue  même  jusqu'à  Londres,  grâce 
au  bas  prix  des  frets. 

On  traite  les  pétroles  ou  les  résidus  par  deux  procédés 
principaux  :  l'un  est  le  système  Lowe,  en  activité  à  Phila- 
delphie, et  dans  lequel  un  gazogène  spécial  permet  la 
transformation  immédiate  de  tous  les  liquides  en  gaz 
riche;  l'autre  est  le  procédé  Wilkinson,  en  usage  à  Balti- 
more, qui  consomme  surtout  les  produits  légers  dans  des 
cornues  accompagnées  de  dispositions  un  peu  complexes, 
séparant  le  produit  en  gaz  permanent  et  en  liqueurs  à 
reprendre  au  traitement.  Les  gaz  obtenus  par  ces  deux 
procédés  sont  très  analogues,  mais  fort  différents  des  gaz 
de  houille,  comme  le  montre  le  tableau  suivant,  et  la  forte 
proportion  relative  des  hydrocarbures  denses  est  la  cause 
de  leur  grand  pouvoir  éclairant. 

GAZ  A  l'eau. 

Procédé  Procédé 

direct.  indirect. 

Lowe.         Wilkinson.    Gaz  de  houille. 

CH^  méthane 18  Si  25 

H  hydrogène 35  32  48 

CO  oxyde  de  carbone^ 28  25  8 

€■  H"  hydrocarbures  lourds ...  15  15  5 

C0«  et  Az 4  4  5 

Totaux 100  100  100 

Pouvoir  éclairant 25  h  26  bougies.  16  bougies. 

Le  Génie  civil,  qui  donne  ce  tableau,  fait  remarquer  la 
proportion  élevée  de  Toxyde  de  carbone,  dosé  au  chlorure  de 
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cuivre  ammoniacal.  Il  en  résulte  que  les  fuites  de  gaz  sont 
extrêmement  toxiques,  et  que  les  inquiétudes  manifestées 
par  les  habitants  des  villes  se  sont  traduites  par  une  régle- 
mentation sévère  ;  mais  le  gaz  de  pétrole  sent  assez  mau- 
vais pour  que  les  fuites  soient  rapidement  reconnues,  et 
on  a  partout  cessé  d'en  interdire  l'emploi.  On  a  signalé 
récemment  un  gisement  de  pétrole,  au  Pérou,  dont  les 
produits  de  distillation  ne  sont  pas  infects,  mais  plutôt 
d'une  odeur  agréable  et  peu  intense  d'ailleurs  :  ils  doivent 
cette  propriété  à  la  présence  de  certains  radicaux  aroma- 
tiques. Si  on  destine  ces  pétroles  à  la  production  du  gaz, 
il  y  aura  une  grande  attention  à  apporter  aux  consé- 
quences des  fuites  des  conduites. 

Voici  enfin,  comme  indication  de  Tétat  de  Titidustrie 
gazière,  le  tableau  des  productions  et  des  prix  dans  les 
trois  principales  villes  des  États-Unis  :  il  accuse  une 
consommation  fort  élevée  par  tête  d'habitant,  et  montre 
que  l'électricité  n'a  pas  détrôné  le  gaz. 

PRIX  DU  GAZ. 

ProductioDS      Mètre  cube 


New-York .  . 
Chicago  .  .  . 
Philadelphie. 

HabitanU. 

.     1.500.000 

1.500.000 

.     1.200.000 

approximatives          par 
en  1893.            habitant. 

mètre*  cubes. 

320.000.000          213,3 
lis. 800. 000            97,2 
101.460.000            8,46 

1.000       1  mètre 
pieds  cubes,   cube. 

dollars.             (rases. 

1,25          0,22 
1,25          0,22 
1,50          0,26,5 
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dosage  de  l'alcool,  de  Textrait  sec,  du  sucre  réducteur,  de 
l'acidité,  du  sulfate  de  potasse. 
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Java  {fin),  —  XV.  r.  Schulz  :  Recherche  de  la  saponine  dans  l'exinit  de 
marron  dinde.  —  Schiller-Tietz  :  Crésol  et  préparation  de  crésol.  — 
W,  Adolphi  :  Propriétés  désinfec Unies  du  goudron  d'abiétinée  et  de  Tacide 
pyroligneux.  —  J.  Lebedeff  :  Sur  le  pain  préparé  a?ec  de  la  farine  de  seigle 
renfermant  de  la  farine  de  graines  de  Lychnis  Githago.  —  Arth.  Heffier  : 
Contribution  à  l'étude  pharmacologique  de  la  peyote  (^Caclns  du  Mexique).  — 
P.-S.  Moljatoko-Wisotzki  :  La  matière  grasse  de  l'aToine.  —  A.  Erlen- 
tcein  :  Ëtudc  comparée  de  l'action  des  phénols  libres  ci  phénols  combinés  au 
sodium.  —  F.  Rokitianski  :  Étude  de  la  matière  grasse  du  maïs.  —  L.  Po/i- 
litzin  :  Sur  la  solubilité  du  gypse  déshydraté.  —  E.  Tikanaihe  :  Composi- 
tion chimique  et  valeur  alimentaire  de  VHomi  (Setaria  italica  Beaur.).  — 
iV.  Orloœ  :  Préparation  de  la  berbérlnc.  —  A.  Wolkoïc  :  Composition  et 
valeur  alimentaire  de  l'avoine.  —  B.  Sc'hâr  :  La  question  du  kumys  dans  le 
sud  de  la  Russie.  —  W.  v.  Schulz  :  Composition  élémentaire  de  Therniarine 
et  de  la  saponine  de  Yucca. 

Zeitschrift  fur  physiol.   Chemie.,    XX,  fase.   i  et  2,  18  octobre.   — 

H.  Cohn  :  Valeur  alimentaire  du  cacao.  —  W,  v.  Moraczeicski  :  Proportion 
de  phosphore  contenue  dans  les  produits  de  la  digestion  de  la  caséine.  — 
V,  Lieblein  :  Détermination  de  l'acidité  de  l'urine.  —  Léon  LUienfeld  :  Sur 
la  coagulation  du  sang.  —  L.  Kutuêow  :  Emploi  de  la  colorimélrie  dans  le 
dosage  de  Tacidc  picrique  en  combinaison  avec  les  bases  organiques.  —  Krû- 
f/er  et  Wulff  :  Dosage  des  corps  xanthiques  dans  l'urine.  —  S.-G.  Hedin  : 
Sur  un  nouveau  produit  de  dédoublement  de  la  substance  cornée.  — 
E.  Bôdtkhr  :  Sur  le  dosage  du  chlore  dans  l'urine.  —  R,  Cohn  :  Étude  de 
la  leucine  produite  par  la  dij'estion  pancréatique.  —  liaumann  cl  Frânkei  ; 
Synthèse  de  l'acide  homogentisiquc.  —  E.  Schulze  :  Dosage  de  la  lécithine 
dans  les  semences  végétales. 

—  Fasc.  3,  15  décembre  1894.  —  V.  Ogden  :  Un  cas  d'alcaptonurie.  — 
(iulewilsch  :  Sur  la  cadavérine  et  la  choline  de  la  viande  de  cheval  putréfiée. 
—  E.  Schulze  :  Sur  l'apparition  de  quelques  composés  azotés  cristallisés  dans 
les  plantes  en  germination  et  sur  leur  recherche.  —  Sur  la  présence  de  glu- 
tamine  dans  les  parties  vertes  des  végétaux.  —  Emst  Sundwick  :  Sur  l'acide 
uroxanique  et  sur  l'acide  oxonique.  —  E.  Winlerstein  :  Sur  la  cellulose  des 
champignons. 

PharmaceutUche  Zeitnng,  XX XIX,  septembre  à  décembre  1894.  — 
V.  Viltorio  :  Sur  le  pyrogallate  de  bismuth.  —  G.  Griggi:  Sur  la  recheinshe 
de  l'acide  benzoïque  libre  dans  le  benzonaphtol.  —  Arends  :  Recherche  de 
l'acide  azotique  dans  la  solution  de  pcrchlorure  de  fer.  —  P,  Lohmann  :  Sur 
les  méthodes  de  dosage  du  chlore  dans  la  lanoline.  —  R,  Benedickt  :  Même 
sujet.  —  P.  Welmans  :  Essai  de  la  glycérine.  —  E.  Pieszczek  :  Préparation 
de  la  migraiuine.  —  C.  Bechert  :  Composition  du  thiosapol.  —  J.  Reusch  : 
Nouvelle  maladie  du  vin.  —  J.  Weiss  :  Sur  le  lysol. 

Apotheker  Zeitang,  IX,  septembre  à  décembre  1894.  —  D' Issleib  :  Sur 
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les  conserves  alimentaires.  —  Van  Hedden  HuUebosch  :  Sur  la  présence  de 
l'élher  acétique  dans  le  sirop  de  guimauve.  —  Th,  Lohnstein  :  Un  nouvel 
aréomètre.  —  G.  Marpmann  :  Numération  des  bacilles  de  la  tuberculose  dans 
les  crachats.  —  A.  Soldaini  :  Nouvelles  combinaisons  des  alcaloïdes  du 
lupin  blanc.  —  A.  Ferraro  :  Réactions  de  la  santonine,  de  la  vératrine,  et  de 
la  résorcine.  —  C.  Lonnes  :  Recherches  sur  l'iodométrie  et  sur  l'iodure 
d'amidon.  —  Ed.  Schâr  :  Sur  la  décomposition  de  riodoforme  dans  ses  solu- 
tions. —  W,  Schàfer  :  Sur  la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol.  — 
E.  Utescher  :  Recherche  sur  le  sucre  liquide  raffiné.  —  J.-J.  Couvée  :  L'acide 
paradiazobenzolsulfonique  comme  réactif  des  eaux  potables.  —  G.  Unna  : 
Elastine,  elacine,  coUagène  basophile  et  collacine.  —  W,  Lubolt  :  Sur  la  sco- 
poléine.  —  Thoms  :  Friedrich  August  Flûckiger.  —  C.  Becheri  :  La  solubi- 
lité de  la  dulcinc  dans  les  huiles  gnisses.  —  E.  Utescher  :  Falsification  de 
l'huile  d'olive  avec  Thuile  d'arachide.  —  A.  Conrady  :  Résorcine  comme 
réactif  du  sucre. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  13  mars  1895.  —  Présidence  de  M.  Ferrand. 
—  A  propos  du  procès-verbal,  M.  Courtade  fait  remarquer 
que  les  malades  de  M.  Weber  étaient  atteints  non  de 
grippe  infectieuse,  mais  de  rhume,  coryza  et  angine 
simple,  qui  s'accompagnent  souvent  de  douleurs  vagues  à 
la  nuque  et  dans  les  membres. 

Il  est  partisan  de  l'autiseptie  du  nez  et  de  la  bouche, 
mais  il  doute  de  son  efficacité  prophylactique  contre  le 
rhumatisme.  Il  a  constaté  que  le  coryza  traité  par  le  sali- 
cylate  de  soude  évolue  plus  rapidement. 

M.  G.  Weber  observe  que  M.  Courtade  confirme  Thypo- 
thèse  de  la  pathogénie  grippale  du  rhumatisme  en  recon- 
naissant que  le  rhume  précède  quelquefois  des  symptômes 
de  douleurs  articulaires. 

M.  Miquet  fait  une  communication  sur  la  conjonctivite 
phlycténulaire^  qu'il  traite  par  un  lavage  de  l'œil  avec  une 
solution  de  sublimé  à  i  pour  5000  et  un  nettoyage  de  toutes 
les  croûtes  d'impétigo  de  la  région  péri-oculaire,  puis 
par  l'applics^tion  d'un  pansement  antiseptique.  Il  faut 
traiter  particulièrement  l'état  général  (lymphatisme). 

M.  Mouquet  a  étudié  la  toxicité  de  Vaconitine.  Il  a  fait 
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des  expériences  sur  un  cheval  de  185  kilogrammes  auquel 
il  a  injecté  Q"*'  de  nitrate  d'aconitine. 

L'animal  a  présenté  les  premiers  signes  d'inquiétude 
six  minutes  après  l'injection;  après  neuf  minutes,  on 
constatait  une  accélération  de  la  respiration  et  une  sorte 
de  bâillement;  après  vingt  minutes,  salivation,  excré- 
ments liquides,  puis  gêne  des  mouvements,  raideur  mus- 
culaire, convulsions;  après  trente-cinq  minutes,  mort 
avec  symptômes  d'asphyxie. 

M.  Weber  fait  remarquer  que  si  on  se  basait  sur  les 
doses  supportées  par  les  petits  animaux  pour  établir  la 
dose  maxima  pour  les  animaux  de  grande  taille,  on  com- 
mettrait des  erreurs  graves.  En  effet,  MM.  Duquesnel  et 
Laborde  ont  établi  qu'il  faut  un  quart  de  milligramme 
pour  tuer  un  lapin  de  poids  moyen  ;  pour  tuer  un  cheval 
il  faudrait,  en  calculant  d'après  le  poids  de  l'animal,  40  à 
.50"8^  L'expérience  de  M.  Mouquet  prouve  qu'il  suffit  de 
9'"«^  Les  effets  varient  sans  doute  avec  les  espèces. 

La  voie  d'introduction  du  médicament  modifie  égale- 
ment son  efficacité.  Ainsi  l'aconitine  agit  beaucoup  plus 
rapidement  en  injection  hypodermique  que  par  la  voie 
stomacale,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  le  cyanure 
de  potassium.  Les  venins  ont  une  action  énergique  lors- 
qu'ils sont  introduits  dans  l'estomac. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'état  de  l'estomac  qui 
absorbe  beaucoup  plus  vite  lorsque  l'animal  est  à  jeun 
depuis  la  veille. 

M.  Bardet  se  demande  si  la  sensibilité  particulière  du 
cheval  pour  l'aconitine  ne  tient  pas  à  ce  que  le  cheval  est 
un  animal  respirateur  par  excellence  et  que  l'aconitine 
paralyse  précisément  le  cœur  et  l'appareil  respiratoire. 
L'action  des  hypnotiques  au  contraire  est  en  rapport  avec 
le  développement  des  centres  cérébraux,  ce  qui  explique 
que  le  cheval  puisse  supporter  des  doses  cinquante  fois 
plus  grandes  de  morphine  que  l'homme. 

M.  Jasiewioz  insiste  sur  trois  points  concernant  l'em- 
ploi de  l'aconitine  :  l**On  ne  doit  se  servir  que  d'aconitine 
cristallisée;  2®  l'administrer  par  la  voie  stomacale  à  la  dose 
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très  faible  de  1/10*  ou  1/12*  de  milligramme  en  solution  de 
préférence  ;  3**  surveiller  Taction  sur  chaque  malade,  la 
susceptibilité  ne  variant  pas  seulement  d'espèce  à  espèce, 
mais  d'individu  à  individu. 

M.  Weber  accepte  l'interprétation  de  M.  Bardet,  relati- 
vement au  cheval;  quant  aux  oiseaux,  ils  ne  lui  ont  pas 
paru  sensibles  à  Taconiline. 

M.  Catillon  dit  qu'il  n'a  pu  empoisonner  un  porc  en  lui 
faisant  avaler  de  l'acide  cyanhydrique  ou  du  cyanure  de 
potassium;  avec  10»' d'acide  cyanhydrique  il  n'a  pas  été 
incommodé  :  mais  en  faisant  pénétrer  l'acide  par  la  na- 
rine il  a  été  tué  de  suite. 

M.  Blondel  lit  une  observation  de  guéràon  maintenue  des 
douleurs  fulgurantes  de  fataxie  par  l'élongation  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle,  réalisée  de  la  façon  suivante  :  le 
malade  couché  sur  son  lit,  fléchit  les  cuisses  de  façon  à 
rapprocher  les  genoux  du  menton  et  maintient  celte  posi- 
tion pendant  cinq  minutes  au  moyen  d'une  courroie  pas- 
sant derrière  la  nuque  et  sous  les  genoux.  Après  deux 
périodes  de  huit  jours  de  ce  traitement,  le  malade  peut 
marcher  parfaitement  sans  éprouver  depuis  de  douleurs. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


"  Séance  du  16  février.  —  M.  Gérard,  de  Toulouse,  a  ana- 
lysé le  contenu  d'un  kyste  de  l'épididyme;  il  y  a  rencontré 
de  nombreux  spermatozoïdes  réunis  en  amas  et  y  a  décelé 
la  présence  d'une  albumine  spéciale  qui  coagule  par  la 
chaleur;  mais  dont  la  coagulation  est  empêchée  par  Taddi- 
tion  d'une  trace  d'acide  acétique. 

Cette  observation  est  intéressante,  le  même  fait  pouvant 
se  présenter  dans  les  urines.  De  plus,  c'est  une  observation 
qui  mérite  d'être  signalée  à  cause  de  la  rareté  du  fait. 

M.  Œschner  de  Coninck  qui  a  constaté,  dans  la  dernière 
séance,  qu'on  pouvait  accorder  une  certaine  confiance  à  la 
réaction  du  nitro-prussiate  de  soude  pour  caractériser  la 
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présence  de  la  créatinine  dans  l'urine  normale,  a  constaté 
que  dans  Turine  diabétique  la  présence  de  l'acétone  donne 
naissance  à  la  même  coloration  rouge. 

Cette  méthode  ne  saurait  donc  convenir  pour  rechercher 
la  créatinine  dans  les  urines  diabétique. 

M.  Dastre  résume  les  idées  de  M.  Moral  sur  la  physio- 
logie du  système  nerveux.  A  ce  sujet  s'engage  une  lon- 
gue discussion  sur  la  possibilité  de  la  sature  des  nerfs  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Hathias,  Durai,  Laborde, 
Chauveau,  Giard.  La  conclusion  qui  semble  ressortir  de 
cette  discussion  est  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  semble  difficile  d'admettre  la  possibilité  de  la 
suture  nerveuse  et  du  retour  ad  integrum  du  cylindre  axe 
sectionné. 

Séance  du  23  février.  —  M.  Nocard  analyse  une  note  de 
M.  Harmorek  sur  la  sérumthérapie  antistreptococcique. 
L'auteur  a  obtenu  des  résultats  encourageants  quoique 
beaucoup  moins  nets  que  ceux  obtenus  dans  le  traite- 
ment de  la  diphtérie.  Cela  tient  à  ce  que  la  virulence  du 
streptocoque  s'atténue  très  rapidement  dans  les  cultures. 
L'auteur  est  cependant  arrivé  à  obtenir  un  streptocoque 
très  virulent  qui  sécrète  une  toxine  capable  de  tuer  un 
lapin  à  la  dose  de  1  centmilliardième  de  centimètre  cube. 

Le  sérum  d'animaux  immunisés  avec  cette  toxine  s'est 
montré  préventif  et  curatif  de  l'afTection  streptococcique 
chez  le  lapin.  L'auteur  se  proj)ose  de  poursuivre  ses  expé- 
riences et  d'appliquer  sa  méthode  sur  l'homme. 

M.  Roger,  à  propos  de  cette  communication,  annonce 
qu'il  a  obtenu,  en  immunisant  un  cheval  contre  le  strep- 
tocoque, un  sérum  curateur  de  la  streptococcie  chez  le 
lapin.  Il  a  eu  l'occasion,  en  collaboration,  de  M.  Charrin, 
d'injecter  le  sérum  à  une  femme  atteinte  de  septicémie 
puerpuérale,  cette  intervention  a  sauvé  la  malade.  Une 
deuxième  malade  est  actuellement  en  traitement;  il  attend 
le  résultat  de  celte  nouvelle  intervention  avant  de  se  pro- 
noncer sur  l'efficacité  de  la  méthode. 

Séance  du  2  tnars.  —  M.  L.  Guinard  et  J.  Artaud  ont 
constaté  que  les  toxines  microbiennes,  introduites  dans 
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Torganisme  par  injection  intraveineuse,  ont  une  double 
action  toxique.  Elles  produisent  immédiatement  des  modi- 
fications fonctionnelles  coïncidant  avec  leur  introduction 
dans  une  veine.  Ces  premiers  effets  disparaissent  après 
une  durée  relativement  courte,  font  place  à  une  période 
de  calme  pendant  laquelle  le  sujet  semble  rétabli;  puis, 
quelques  heures  plus  tard  réapparaissent  des  accidents 
toxiques  différents  des  premiers. 

Cette  double  action  des  toxines  a  été  constaté  avec  les 
toxines  du  pneumobacillus  bovis  et  du  bacillus  heminecy^obio- 
philm.  Elle  semble  démontrer  l'existence  d'effets  dus  à  une 
substance  analogue  aux  poisons  organiques,  et  ultérieure- 
ment d'accidents  imputables  à  des  substances  agissant 
comme  des  diastases. 

M.  Eauffmann,  dans  une  série  d'expériences  sur  la  con- 
traction dumasseter  du  cheval,  a  observé  que  le  muscle  en 
période  de  contraction  ne  fournit  pas  plus  d'urée  que  le 
muscle  en  repos.  Ce  fait  est  en  contradiction  avec  l'opi- 
nion d'après  laquelle  l'énergie  musculaire  serait  empruntée 
aux  matières  albuminoïdes. 

Le  même  auteur  a  mesuré  la  quantité  d'urée  contenue 
dans  le  sang  et  a  remarqué  que  la  section  du  bulbe  ou  de 
la  moelle  augmentait  la  proportion  de  l'urée  contenue 
dans  ce  liquide.  Pour  effectuer  les  dosages  il  s'est  servi  de 
la  méthode  de  M.  Grehant,  épuisement  du  sang  ou  des 
tissus  par  l'alcool,  décomposition  de  l'urée  par  le  nitrate 
mercureux  en  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique. 

Allyre  Chassevant. 


VARIETES 


Jury  de  rintemat  en  pharmacie.  —  Il  est  composé  de  MM.  Lutz,  Ques- 
neville,  Béhal,  Chastaing,  Héret,  Crinon,  Yvon. 


Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  (Organe  des  sociétés  pharmaceutiques 
du  Rhône  et  de  rEsl).  —  Sommaire  du  numéro  de  janvier- février  1895  : 
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Société  de  pharmacie,  procès-verbaux.  —  Examen  de  validation,  par  M.  Grange. 
—  Syndicat;  la  loi  au  Sénat,  par  M.  Deleuvre.  —  Chronique. 

Chambre  syndicale  pour  Vannée  1895. 

Président MM.  C.  Deleuvrs. 

Vice-président J.  Patel, 

Secrétaire  général    ...  U.  Rieaux. 

Secrétaire  adjoint Lavocat. 

Trésoriei' Paul  Vial. 

Le  président  de  la  Société  de  pharmacie  pour  1895  est  M.  Deleuvre,  qui  a 
remplacé  M.  Mullcr.  M.  A.  Lambert  (de  Bron),  son  dévoué  secrétaire  général, 
a  fait,  dans  la  séance  du  V  décembre  I89i,  une  communication  sur  l'appareil 
de  Marsh  pour  la  recherche  de  Tarsenic.  Il  propose  de  substituer  l'amalgame 
de  sodium  au  zinc.  «  On  sait  combien  il  est  difficile  de  débaritisser  le  zinc  de 
l'arsenic  qu'il  renferme,  et  comme  d'autre  part  le  zinc  tout  ii  fait  pur  est 
difficilement  a^aqué  par  les  acndcs  dilués,  il  y  a  tout  avantage  k  employer 
Tamalgame  de  sodium  qui,  lorsqu'il  a  été  préparé  avec  du  mercure  purifié, 
donne  au  contact  de  Tcau  un  dégagement  d'hydrogène  absolument  pur. 

On  prépare  sans  danger  l'amalgame  de  sodium  en  faisant  réagir  le  mercure 
et  le  sodium  sous  une  couche  de  pétrole  lourd  ou  d'huile  de  vaseline  :  le  pro- 
duit solide  ainsi  obtenu  peut  être  conservé  sans  altération  sous  une  couche  de 
pétrole  » . 

Syndicat  des  pharmaciens  du  département  d'Alger  ^68  membres^.  — 
Composition  du  nouveau  bureau  pour  1895  : 

Président MM.  Grosclaudc,  pharm.  à  Alger,  place  de  Chartres. 

Vice-président.  .  .  Benoit,  —  16,  rue  Rovigo. 

Secrétaire  général.  Mouline,  —  7,  rue  Montpeusicr. 

—        adjoint.  Grimai,  —  rue  d'Isly. 

Trésorier Knocrtzer,  —  rue  de  Constantinc. 

Assesseur Meunier,  —  ^Agha). 


Récompense  honorifique.  —  M.  JoUy,  pharmacien  à  Sézannc  (Marne), 
a  été  nommé  officier  d'Académie. 


Par  décret  du  12  mars  dernier,  M.  Massol,  professeur  de  physique  h 
r£cole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  a  été  nommé  assesseur  du 
directeur  de  cette  École. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 

l'ARIS.   ^  IMP.   C  MARPON  ET  E.  FLAMMARION,   RUE  AACINB,   26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sitr  r infidélité  des  crémomètres,  pour  apprécier  la  matière 
grasse  dans  les  laits  pasteurisés  ;  par  MM.  P.  Cazeneuve  et 
E.  Haddon. 

Tous  les  auteurs  déclarent  que  les  crémomètres  (soit  de 
Quévenne,  soit  de  Chevalier  ou  Langlet)  ne  peuvent  être 
employés  pour  doser  la  crème  dans  le  lait  bouilli.  Ils  n'ont 
pas  fait  d'expériences  précises  à  cet  égard,  d'autant  plus 
que  cette  observation  semble  avoir  peu  d'intérêt  au  point 
de  vue  industriel,  vu  que  le  lait  livré  par  l'industrie  aux 
consommateurs  n'est  généralement  pas  bouilli. 

Il  semble  au  contraire  depuis  quelque  temps,  sous 
l'empire  des  idées  prophylactiques  qui  régnent  en  méde- 
cine vis-à-vis  des  maladies  contagieuses,  que  le  lait  pas- 
teurisé à  la  température  de  70°-80*  se  répand  de  plus  en 
plus  dans  la  consommation,  grâce  à  Tinitiative  de  l'indus- 
trie laitière. 

On  a  reconnu  qu'un  lait  chauffé  quelque  temps  à  cette 
température  est  privé  partiellement  de  ses  microbes  fer- 
ments et  se  conserve  par  suite  plus  longtemps,  sans  comp- 
ter que  les  microbes  pathogènes  y  sont  détruits. 

En  présence  de  la  généralisation  de  cette  pratique, 
l'analyse  au  crémomètre  de  ce  lait  pasteurisé  est  une 
opération  que  le  chimiste  peut  être  tenté  d^effectuer, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  lait  cru. 

Ce  lait  chaufTé  de  70®  à  80<»  se  comporte-t-il  précisément 
comme  le  lait  cru? Les  globules  gras  ont-ils,  comme  dans 
ce  dernier  lait,  la  même  tendance  à  surnager,  au  point  de 
permettre  de  conclure  à  la  richesse  en  matière  grasse? 
Mous  avons  fait  quelques  essais  avec  des  laits  pasteurisés 
dans  ces  conditions,  qui  méritent  précisément  d'être  rap- 
portés. 

Nous  avons  expérimenté  également  le  lait  stérilisé  par 

JoMm,  de  Pkârm.  et  de  Chim.  6*  série,  t.  I.  (15  avril  1895.)  ^7 
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ta  méthode  de  l'un  de  nous  (chauffage  une  heure,  98*-100'), 
à  l'abri  de  Pair  et  enfin  du  lait  stérilisé  à  110*-115%  lait 
très  répandu  dans  le  commerce. 

Nos  expériences  ont  été  faites  avec  le  crémomètre  de 
Quévenne.  Nos  conclusions  seront  évidemment  appli- 
cables aux  autres  crémomètres. 

Expérience  A.  —  Lait  pasteurisé,  une  heure  à  70**-75*.  — 
Nous  avons  pris  une  quantité  de  lait  que  nous  avons 
divisée  en  trois  parties;  deux  parties  ont  été  pasteurisées 
une  heure  entre  70°-75^.  Voici  les  résultats  que  nous  avons 
eb tenus  :' 

Aprbs  27  heures  do  repos  k  15*. 

I.  Lait  type  cru ,  crème 10*  division. 

II  et  III.  Lait  pasteurisé  ;  crème.  4*  division. 

Expérience  B.  —  Lail  pasteurisé,  une  heure  à  80°. 

Après  m  heures  de  repos  à  15\ 

Lait  type  cru  ;  crèmo 10*  division. 

Lait  pasteurisé,  crème.  ....  5*  division. 

Après  quarante  heures  de  repos,  nous  avons  remarqué 
que  le  lait  cru  avait  augmenté  d'une  division  et  l'autre  de 
trois.  On  remarquera  que  cette  attente  prolongée  n*est  pas 
pratique,  puisque  le  lait  cru  peut  coaguler  dans  l'inter- 
valle ;  d'ailleurs  cette  attente  n'a  pas  suffi  pour  égaliser  les 
résultats. 

Expérience  C.  —  Lait  stérilisé  à  98^-100*  pendant  une 
heure  (  Procédé  Cazeneuve)  (I)  à  faùtn  de  lair. 

Après  18  heures  Après  31  heures  Après  2i  heures 

de  repos  à  15«-16».  à  loMÔ-».  à  13»-ie*. 

tait  cru;  crème.  ...          6*  division.  8*  division.  8*  division. 

Lliit  stérilisé 6°  division.  8*  division.  8*  division. 

La  séparation  est  assez  difficile  à  distinguer  parce  que 
le  lait  est  presque  aussi  blanc  que  la  crème. 

Expérience  D.  —  Lait  stérilisé  à  110^-1  l.V,  pendant  une 

(I)  P.  Cazeneuve.  Sur  la  stérilisation  dx  lait.  Séance  du  12  mars  1893, 
Ali  rAcadémic  de  médecine. 
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demi-heure.  —  La  crème  se  sépare  facilement  et  sa  couleur 
blanche  se  distingue  très  bien,  par  contraste  avec  la  teinte 
du  lait  jauni  par  la  chaleur. 

Apres  un  repos  de      Après  un  repos  de 
18  h.   1/i  k  15M6-.       n  h.  à  15--16». 

Lait  cm;  crème 6*  division.  8*  division. 

Lait  stérilisé V  division.  8*  division. 

Nous  concluons  de  ces  observations  que  l'emploi  des 
crémomètres  doit  être  absolument  rejeté  pour  apprécier  la 
richesse  en  crème  d'un  lait  pasteurisé  de  70*-80°.  En 
revanche,  un  lait  stérilisé  à  l'abri  de  Tair,  soit  à  98°- 100°, 
soit  110°-li5°,  donne  sa  valeur  en  crème  aussi  bien  que  le 
lait  cru. 

Si  le  lait  bouilli  à  l'air  rend  le  crémomètre  inapplicable, 
cela  tient  au  phénomène  d'oxydation  et  d'insolubilisation 
de  la  caséine  qui  se  produit.  Ces  coaguleurs  englobent  et 
retiennent  les  globules  gras. 

Le  mouillage  du  lait,  —  Son  contrôle  par  l'examen  du  petit- 
lait;  par  M.  H.  Lescqeur. 

A  Paris  et  dans  le  Midi  de  la  France,  le  commerce  de 
lait  entier  est  seul  toléré.  La  police  poursuit  indistincte- 
ment le  lait  écrémé  et  le  lait  mouillé  et,  comme  ces  deux 
falsifications  se  traduisent  toutes  deux  par  un  déficit 
dans  la  proportion  des  principes  fixes,  il  suffit  de  déter- 
miner le  poids  de  l'extrait  pour  reconnaître  simultané- 
ment les  deux  fraudes,  ce  qui  simplifie  le  travail  de 
l'expert. 

C'est  principalement  sur  la  teneur  du  lait  en  matériaux 
solides  que  reposent  les  instructions  publiées,  en  1857, 
par  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  et  les  procédés  ac- 
tuellement en  usage  au  laboratoire  municipal  de  Paris 
pour  la  répression  des  fraudes  sur  le  lait. 

Mais  à  Lille  et  dans  la  région  du  Nord,  où  l'écrémage 
est  toléré,  la  soustraction  de  la  matière  grasse  pouvant 
être  plus  ou  moins  complète,  le  poids  normal  de  l'extrait 
est  essentiellement  variable.  Sa  proportion  peut  s'abaisser 
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à  10  p.  100  et  au-dessous  sans  que  le  mouillage  s'en- 
suive. L'expert  s'exposerait  donc  à  de  graves  erreurs  par 
l'application  irréfléchie  des  méthodes  en  usage  à  Paris. 
La  démonstration  du  mouillage  exige  l'analyse  complète 
de  lait  et  la  discussion  des  résultats. 

Dans  ce  cas,  il  est  avantageux  de  procéder  à  l'examen 
du  sérum  ou  petit-lait.  La  composition  de  celui-ci  étant 
indépendante  de  l'écrémage,  on  peut  immédiatement  et 
sans  discussion  décider  s'il  y  eu  mouillage  et  dans  quelle 
proportion. 

Préparation  du  petit-lait,  —  Il  faut  avoir  de  la  présure 
sèche  ou  du  ferment  lab  en  poudre  et  en  ajouter  une  trace 
à  l'échantillon  de  lait.  La  coagulation  se  produit  après 
quelques  instants.  On  jette  sur  un  filtre  et  on  recueille  le 
petit-lait  qui  passe. 

Densité  du  petit-lait,  —  Le  petit-lait  ainsi  préparé  pré- 
sente une  densité  de  1.029  à  1.031  à  15\  Moyenne  1.030. 

Certains  échantillons,  que  j'avais  lieu  de  considérer 
comme  naturels,  m'ayant  donné  des  nombres  inférieurs, 
j'ai  provisoirement  admis  comme  minimum  1.027;  mais 
il  est  possible  que  ce  soit  là  une  tolérance  excessive. 

Poid^  d'extrait  de  petit'^lait.  —  La  détermination  de  l'ex- 
trait se  fait  comme  pour  le  lait  et  exige  les  mêmes  pré- 
cautions. Le  poids  d'extrait  varie  de  67  à  7 1«'  par  litre- 
Moyenne  708%  minimum  67«^  Peut-être  ce  dernier  chiffre 
pourra-t-il  être  relevé? 

En  conséquence,  tout  échantillon  de  lait  qui  donnera 
un  sérum  dont  la  densité  à  15°  sera  inférieure  à  1.027  et 
dont  la  teneur  en  extrait  n'atteindra  pas  67«%  sera  déclaré 
mouillé. 

La  quantité  d'eau  ajoutée  s'apprécie  au  moyen  des 
<lonnées  suivantes  : 

Densité  de  sérum    Exlrait  par  litre 
&  15**.  de  sérum. 

Lait  pur 1,030  70  grammes. 

100  p.  de  lait  plus  10  p.  d'eau.  1,0275  64 

£0        —  1,0251  59 

—  30        —  1,023  54,5 

On  voit  que  l'addition  d'eau,  à  raison  de  4  p.  100  en- 
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viron,  abaisse  d'un  millième  la  densité  du  sérum  et  de 
deux  unités  le  poids  de  l'extrait. 

Essai  des  échantillons  de  lait  accidentellement  cailles.  —  Il 
arrive  fréquemment,  surtout  Tété,  que  les  échantillons  de 
lait  envoyés  à  Tanalyse  arrivent  caillés.  Cette  circonstance 
modifie  naturellement  les  opérations  de  l'expert  ;  mais  ce 
dernier  aurait  tort  de  se  croire  désarmé  et  de  renvoyer 
réchantillon  sans  Tanalyser.  L'examen  du  sérum  lui 
permet,  avec  la  plus  grande  facilité,  de  découvrir  le 
mouillage  du  lait. 

Dès  la  traite,  il  se  fait  dans  le  lait  de  l'acide  lactique 
dont  la  quantité  s'accroît  plus  ou  moins  rapidement. 
Quand  sa  proportion  atteint  5  à  6«''  par  litre,  la  coagula- 
tion se  produit.  Il  est  à  remarquer  qu'à  ce  moment,  le 
milieu  devenant,  par  son  acidité,  défavorable  au  vibrion 
lactique,  l'activité  de  celui-ci  s'arrête  et  la  constitution 
chimique  du  lait  demeure  sensiblement  constante  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Aussi,  malgré  l'importance 
du  changement  physique  qui  s'effectue,  la  période  de  la 
coagulation  du  lait  et  celle  qui  suit  n'est  pas  plus  défavo- 
rable à  l'essai  du  laii  que  celle  qui  précède,  ce  qui  est 
contraire  à  l'idée  généralement  admise. 

Le  sérum  acide  ainsi  produit,  malgré  sa  composition 
différente,  présente  sensiblement  les  mêmes  caractères, 
(même  densité  et  même  poids  d'extrait)  que  le  sérum 
neutre  préparé  par  la  présure.  Les  considérations  précé- 
demment exposées  s'appliquent  donc  sans  modification  à 
l'essai  de  lait  accidentellement  caillé. 


Remède  prophylactique  des  fièvres  paludéennes; 
par  M.  d'ABBADiE  (1). 

Il  y  a  plus  de  douze  ans,  j'appelais  l'attention  des  savants 
sur  la  croyance,  admise  en  Ethiopie,  qu'une  fumigation 
journalière  de  soufre,  sur  le  corps  dénudé,  préserve  des 
fièvres  intermittentes  ou  pernicieuses,   dans  les   terres 

(1)  Ae.  d.  Se.,  CXX,  488. 
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basses  et  notoirement  malsaines  de  la  zone  torride.  Celle 
croyance  semble  confirmée  par  ma  citation  de  quelques 
fails  remarquables,  publiés  il  y  a  vingt-sept  ans  par  notre 
confrère,  M.  Fouqué. 

Il  est  à  regretter  que  nos  hygiénistes  n'aient  pas  mis  à 
répreuve  en  Europe  un  remède  prophylactique  aussi 
simple.  Je  l'avais  indiqué  au  P.  Colin,  quand  je  lui  donnais 
des  leçons  de  géodésie  expéditive;  mais,  en  débarquant  à 
Tamatave,  il  se  borna  à  une  seule  fumigation.  Il  est  revenu 
ensuite  de  Madagascar,  souffrant  de  la  fièvre  et  fatigué 
par  un  long  usage  de  la  quinine.  Espérons  que,  dans  Tex- 
pédition  projetée,  nos  médecins  mettront  au  moins  à  l'é- 
preuve un  traitement  sulfureux  aussi  facile  à  suivre. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


Pharmacie. 

Le  Jardin  des  Apothicaires ;i^9.v  M,  G.  Planchon  (suite)  (1). 

III 

V Enseignement  aux  temps  de  l'Ecole.  —  Diverses  périodes  de  TÉcoIe.  — 
Les  Guiart.  —  Clarion  adjoint.  —  Agrégés  à  l'École.  —  M.  Ghatin,  agrégé, 
puis  professeur.  —  Enseignement  théorique.  —  Herborisations.  —  Travaux 
pratiques. 

En  1796,  le  Collège  de  pharmacie  n'existait  plus  ;  il  avait 
disparu  avec  toutes  les  institutions  de  Tancien  régime. 
Mais  les  pharmaciens  le  firent  aussitôt  revivre  sous  une 
nouvelle  forme.  Profitant  de  Tarlicle  300  de  la  Consti- 
tution qui  donne  aux  citoyens  le  droit  de  former  des 
établissements  particuliers  d'éducation  et  d'instruction, 
ainsi  que  des  sociétés  libres,  pour  concourir  au  progrès 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  ils  fondèrent  la  Société 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXIX,  197,  261.  326;  XXX,  254, 
3i7,  353,  1894;  [6],  I,  61,  367,  1895. 


Digitized  by 


Google 


—  399  — 

lid7*e  des  pharmaciens  de  Paris  et  déclarèrent  que  leur  inlen- 
lion  était  de  perpétuer  l'établissement  d'instruction  créé 
parleurs  prédécesseurs;  V École  gratuite iniUMQ  émanaliou 
directe  de  la  Société;  un  de  ses  organes  les  plus  impor- 
tants (1). 

Plus  tard,  en  Tan  Xï,  l'École  changea  de  caractère  :  elle 
fut  détachée  de  la  Société,  qui  devint  simplement  une 
compagnie  scientifique,  ne  s'occupant  plus  direclcmeut 
de  l'instruction  des  élèves  :  ce  fut  Y  École  spéciale  de  phat*^ 
macie,  rattachée  à  l'État,  qui  nommait  ses  professeurs, 
donnait  la  sanction  officielle  à  ses  actes,  mais  lui  laissait 
son  autonomie  au  point  de  vue  de  l'administration  de  ses 
finances. 

Enfin,  en  1841,  l'École  entre  dans  l'Université  au  mêmtî 
titre  que  les  Facultés  ;  l'État  se  charge  de  l'administration 
de  ses  fonds. 

La  première  période  est  très  importante  au  point  de  vu« 
de  l'organisation  de  son  enseignement.  La  Société  libre 
des  pharmaciens  a  ses  coudées  franches;  elle  établit 
l'Ecole  d'après  ses  propres  idées.  Les  anciens  démonstra- 
teurs deviennent  des  professeurs  et  en  exercent  tous  les 
droits;  la  Société  désigne  elle-même,  avec  une  grande 
indépendance,  les  maîtres  auxquels  elle  veut  confier  ses 
élèves;  elle  établit  ainsi  pour  chaque  enseignement  deux 
professeurs  titulaires  et  un  adjoint.  Du  reste,  comme  elte 
est  constituée  des  mêmes  éléments  que  le  Collège,  elle  ne 
rompt  pas  avec  les  traditions,  elle  ne  fait  que  les  amélio- 
rer. Elle  change  à  peine  les  anciens  cadres  de  renseigne- 
ment. 

La  botanique  resta  entre  les  mains  des  anciens  démons- 
trateurs :  Guiart  père  et  Sagot  devinrent  titulaires  ; 
Guiart  fils  fut  nommé  adjoint. 

Nous  avons  parlé  de  Guiart.  Nous  ne  savons  pas  grand'- 
chose  sur  Sagot,  sinon  qu'il  était  né  à  Paris  le  16  février 
1750,  reçu  maître  en  1781  et  établi  rue  de  la  Roquette  ;  son 
enseignement  n'a  laissé  aucune  trace. 

(l)  Voir  C.  Planchon  ,iYo/c«  sur  les  premières  années  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris.  {Journ,  de  Pharm,  et  de  CMm.f  |5J,  t.  lU,  page  86,  188L 
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A  partir  de  rétablissement  de  TÉcole  gratuite  tout  est 
confié  aux  deux  Guiart,  et  quand  la  loi  de  germinal  an  XI 
crée  rÉcole  spéciale  de  pharmacie,  ce  sont  eux  qui  sont 
officiellement  nommés  par  le  gouvernement,  l'un  titu- 
laire, l'autre  adjoint.  Les  traditions  se  continuèrent  ainsi 
sans  secousses. 

Guiart  père  avait  soixante-douze  ans  en  Tan  XI.  Ce  fut 
pour  lui  une  heureuse  association  que  celle  de  son  fils, 
<t  association  dans  laquelle  la  faiblesse  du  vieux  père 
recevait  d'un  fils  bien-aimé  l'aide  et  le  secours;  repos 
que  l'âge  avait  rendu  nécessaire  mais  que  le  vieillard 
aurait  repoussé  peut-être  s'il  fût  venu  d'une  main  moins 
amie  (1).  » 

En  réalité  c'est  le  fils  qui  prend  la  direction  ;  c'est  lui, 
nous  l'avons  vu,  qui  reconstitue  le  jardin  et  qui  en  publie 
le  catalogue;  il  supplée  son  père  à  maintes  reprises,  jus- 
qu'en !8 18,  où  il  est  appelé  à  prendre  sa  succession,  qu'il 
gardera  jusqu'en  1848. 

En  dehors  du  petit  livre  dont  nous  avons  parlé,  Ouiart 
fils  (2)  n'a  rien  publié;  mais  il  a  consacré  sa  vie  à  l'en- 
seignement. Pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ses 
leçons  donnons  la  parole  à  un  de  ses  collègues,  Soubeiran, 
qui  a  été  à  la  fois  son  élève  et  son  ami  et  qui,  à  ces  titres, 
peut  nous  renseigner  mieux  que  personne  : 

«  En  M.  Guiart,  le  professeur  a  été  tout  l'homme.  Ce 
qui  distinguait  surtout  son  enseignement  c'est  le  talent 
qu'il  savait  y  apporter.  Il  ne  fallait  pas  lui  demander  ce 
langage  fleuri,  poétique,  rempli  d'images  que  l'on  a  cru 
devoir  se  prêter  plus  que  tout  autre  à  l'enseignement  de  la 
botanique.  La  diction  de  M.  Guiart  était  simple,  facile, 
correcte;  son  exposition  toujours  claire  et  précise;  il  savait 
choisir  habilement  les  faits,  les  classer  avec  méthode,  en 


(1)  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Guiart,  par  M.  Soubeiran. 
(Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [3],  t.  XHI,  1848,  page  212.) 

Guiart  remplaçait  souvent  son  père  :  en  1811  (Séance  du  26  noTembre), 
rÉcole  lui  vote  500'  d'indemnité,  pour  avoir  fait  plusieurs  années  les  leçons 
de  son  père. 

(2)  Guiart  (Dominique-Louis),  né  à  Paris,  le  27  juillet  1763. 
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faire  ressortir  les  applications  pratiques.  M.  Guiart  avait 
su  se  rendre  compte  de  la  position  spéciale  de  ses  élèves, 
il  s'était  proposé  de  leur  donner  une  éducation  botanique 
assez  étendue  pour  satisfaire  aux  exigences  de  leur  pro- 
fession ;  mais  en  même  temps  il  avait  tenu  compte  de  leur 
position  toute  particulière,  des  cours  nombreux  qu'ils 
avaient  à  suivre,  de  Texiguïté  du  temps  accordé  alors  à 
l'enseignement,  réduit  aux  proportions  d'un  seul  semestre. 
L'esprit  juste  et  réfléchi  de  M.  Guiart  avait  su  satisfaire 
à  toutes  ces  exigences.  Je  ne  puis  mieux  résumer  ce 
qu'était  M.  Guiart  comme  professeur  qu'en  rappelant  qu'à 
une  époque  où  les  chaires  de  botanique  étaient  occupées 
par  Laurent  de  Jussieu,  par  Desfontaines  et  par  Richard 
père,  en  un  mot  par  les  plus  grandes  illustrations  de  la 
science,  les  cours  de  M.  Guiart  attiraient  à  l'École  de 
pharmacie  un  concours  nombreux  d'élèves  et  d'amateurs 
sérieux  (1).  » 

Quant  aux  matières  de  son  enseignement  nous  pouvons 
nous  en  rendre  compte  par  les  questions  données  à  traiter 
aux  élèves  dans  les  concours  annuels  pour  les  prix.  Il  est 
évident  que  ces  questions  étaient  toutes  tirées  des  pro- 
grammes des  cours.  Or  voici  le  relevé,  fait  dans  les  procès- 
verbaux  de  ces  concours  conservés  à  l'École,  des  sujets 
proposés  dans  quelques  années  correspondant  à  l'ensei- 
gnement de  Guiart. 

Concours  de  1824.  —  Organisation  et  accroissement  du 
végétal,  des  tiges,  des  cotylédons. 

Caractères  de  la  famille  des  Rubiacées  :  indiquer  les 
espèces  officinales  et  les  parties  employées  en  pharmacie. 

Concours  de  1825.  —  Déterminer  ce  que  c'est  que  la 
graine,  quels  sont  les  organes  qui  la  composent.  Diffé- 
rences qui  peuvent  exister  entre  les  graines  de  quelques 
familles. 

De  la  famille  des  Graminées  :  décrire  les  caractères  qui 
distinguent  cette  famille;  les  principes  qu'elle  renferme 
et  l'usage  qu'on  en  peut  faire  en  pharmacie. 

Concours  de  1827.  —  Quelle  est  l'organisation  interne  et 

^1)  Soubciran»  loc,  cit. 
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externe  des  feuilles?  Quels  sont  les  différents  caractères 
que  l'on  a  tirés  des  feuilles  pour  pouvoir  distinguer  les 
plantes  entre  elles? 

De  la  famille  des  Liliacées. 

Concours  de  1837.  —  Quels  sont  les  organes  de  la  repro- 
duction dans  les  algues,  les  champignons,  les  hypoxylées, 
les  lichéuées,  les  hépaticées  et  les  mousses  ?  Également 
dans  les  characées,  les  equisétacées,  les  lycopodiacées, 
les  marsiléacées  et  les  fougères. 

Caractères  de  la  famille  des  Fougères  :  espèces  offici- 
nales et  parties  de  ces  plantes  employées  en  pharmacie. 

Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  que  toutes 
les  parties  de  la  botanique  étaient  enseignées  à  TÉcole  de 
pharmacie  :  la  partie  systématique  ou  description  des 
plantes  y  tenait  une  place  à  peu  près  égale  aux  éléments 
d'anatomie,  de  physiologie  et  à  la  morphologie. 

Du  reste,  Guiart  n'était  pas  seul  à  faire  cet  enseignement  : 
il  trouvait  un  aide  très  efficace  dans  le  professeur  adjoint, 
qui  prenait  une  part  active  à  l'instruction  des  élèves. 

En  devenant  titulaire,  le  20  août  1818,  il  avait  laissé 
vacante  cette  place  d'adjoint,  à  laquelle  on  songea  immé- 
diatement à  pourvoir;  dès  le  31  octobre,  l'École  vota  et  fit 
ses  présentations.  Houton  de  la  Billardière  obtint  6  voix 
contre  4  données  à  Clarion  ;  mais  ce  dernier  était  le  can- 
didat du  gouvernement.  Il  fut  présenté  par  l'Académie 
des  sciences,  et  le  miuistre  écrivit  à  l'École  :  «  Quoiqu'un 
autre  candidat  ait  obtenu  dans  votre  assemblée,  mes- 
sieurs, la  majorité  des  suffrages,  M.  Clarion,  qui  réunit  à 
des  connaissances  étendues  l'expérience  que  donnent  les 
années  et  un  long  exercice  de  la  profession  de  pharmacien, 
a  paru  à  Sa  Majesté  devoir  être  préféré  à  son  jeune  com- 
pétiteur (1).  {Fin  au  prochain  numéro.) 

(1)  Séance  de  l'Ëcole  du  2  janvier  1819. 

Clarion  (Jacques),  né  à  Saint-Pons  de  Scyne  (Basses- Alpes),  le  12  octobre 
iT76.  —  11  fut  aussi  nommé,  en  1823,  professeur  d'Histoire  naturelle  médicale 
à  la  Faculté  de  médecine,  mais  il  a  dû  quitter  cette  dernière  place  en  1830» 
lorsque  les  hommes  politiques  qui  la  lui  avaient  donnée  ont  perdu  le  pouvoir 
(Notice  sur  Clarion,  par  Guibourt,  citée  un  peu  plus  bas.) 
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Sur  raction  thérapeutique  des  feuilles  et  de  Técorce  du 
djamboé;  par  M.  Hugel  (t).  —  Chez  les  indigènes  de  Java, 
les  feuilles  de  djamboé  (Psidium  guajara)  jouissent  d'une 
grande  réputation  contre  le  choléra  asiatique.  Des  essais 
clioiques  ont  été  faits  avec  des  préparations  de  racines  et 
de  feuilles  de  cette  plante  à  la  policlinique  de  Wurzbourg. 
Les  premières  ej^périences  ont  porté  sur  la  diarrhée  infan- 
tile. La  préparation  employée  a  été  la  suivante  : 

Feuilles  de  djamboé 5  grammes. 

Pour  une  infusion  do 80        — 

Sirop  simple 20        — 

Une  cuillerée  à  thé  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux, 
heures. 

En  très  pfeu  de  temps,  le  nombre  des  selles  se  réduisait 
à  deux  ou  trois  par  vingt-quatre  heures.  Les  matières  pre- 
naient une  consistance  molle,  perdaient  leur  fétidité  et 
leur  réaction  acide.  En  même  temps,  on  notait  la  cessa- 
tion des  vomissements. 

La  même  préparation  a  été  ensuite  administrée  dans 
cinq  cas  de  gastro-entérite  des  adultes,  caractérisée  par 
des  vomissements  et  des  selles  fréquentes,  par  de  Thypo- 
thermie,  des  spasmes  musculaires,  une  diminution  de  la 
sécrétion  urinaire.  Dans  les  cinq  cas,  on  a  obtenu  une 
amélioration  rapide. 

De  même  aussi,  dans  des  cas  de  dyspepsie,  le  djamboé 
a  agi  favorablement  à  titre  d'astringent  et  de  stoma- 
chique. 

Dans  les  formes  chroniques  du  catarrhe  gastro-intes- 
tinal, le  djamboé  s*est  montré  d'une  efficacité  moins 
rapide,  mais  manifeste  néanmoins. 

Dans  des  cas  de  diarrhée  chez  des  tuberculeux,  on  a 
obtenu  de  Tamélioration,  alors  que  Topium  et  les  astrin- 
gents avaient  échoué. 

Dans  deux  cas  de  fièvre  typhoïde,  la  diarrhée  a  cessé 
rapidement  et  a  été  remplacée  par  de  la  constipation. 

L'auteur  conclut  : 

il)  Uunchener  med,  Wochenschrifly  n»  2î>,  1894. 
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1^  L'administration  des  préparations  de  djamboé  n*a 
jamais  occasionné  d'accidents  d'intoxication; 

2*  Le  médicament  a  été  pris  sans  déplaisir; 

3**  Il  a  agi  en  première  ligne  comme  styptique,  et  en 
seconde  ligne  comme  stomachique. 

Nonvelle  falsification  du  kamala;  par  M.  Focke  (1).  — 
On  sait  que  le  kamala  est  composé  des  glandes  et  des  poils 
qui  couvrent  la  surface  des  fruits  triloculaires  d'un  petit 
arbre  appartenant  à  la  famille  des  Euphorbiacées^  le  RoUkra 
linctoria^  Roxb.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
pulvérulente  rouge  brique;  aussi  est-il  fréquemment  fal- 
sifié à  l'aide  de  substances  dont  la  couleur  rappelle  plus 
ou  moins  celle  de  la  drogue  :  sable  et  argile  rouges,  fleurs 
de  carthame  pulvérisées,  poudre  de  cannelle,,  etc.  Dans 
le  kamala  qu'il  a  examiné,  M.  Focke  a  reconnu  la  présence 
de  petits  granules  colorés  en  rouge  violacé,  sans  struc- 
ture appréciable.  Ces  granules  n'étaient  pas  autre  chose 
que  de  l'amidon  torréfié,  coloré  artificiellement.  D'après  le 
professeur  Tschirch,  il  s'agissait  d'amidon  de  scitaminées 
torréfié  et  coloré  avec  de  la  fuchsine,  et  la  falsification 
devait  avoir  été  efl*ecluée  en  Asie  par  les  Chinois.     Em.  B. 

Séparation  de  l'acide  angélique  de  l'acide  tiglique; 

par  M.  R.  Fittig  (2).  —  L'acide  angélique  et  l'acide 
tiglique  sont  deux  acides  isomères  (C'H'O*)  que  l'on 
rencontre  ensemble  dans  l'essence  de  camomille  romaine 
sous  forme  d'éther  amylique.  On  trouve  aussi  le  premier 
à  l'état  libre  dans  la  racine  d'angélique  et  le  second,  à 
l'état  d'éther  glycérique,  dans  l'huile  de  croton. 

Pour  les  séparer,  on  transforme  ces  acides  en  leur  sel 
de  calcium  et  on  évapore  la  solution  jusqu'à  formation 
d'une  pellicule  cristalline. 

En  laissant  refroidir,  la  plus  grande  partie  du  liglate  de 
calcium  cristallise  et  il  ne  reste  plus  qu'à  laver  ce  dernier 
avec  un  peu  d'eau  puis  à  le  faire  cristalliser  de  nouveau 
pour  l'avoir  pur. 

(1)  Meue  Vcrf&lschung  Ton  Kamala,  Apotheker  Zeiiung,  1895,  p.  15. 

(2)  Liebig's  Ann,y  d'après  Apoth,  Zeiiung,  1895,  p.  20. 
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On  additionne  les  eaux  mères  d'un  égal  volume  d'alcool 
à  95*  et  on  abandonne  au  repos.  Au  bout  de  deux  heures, 
la  presque  totalité  du  sel  de  Taoide  angélique  s'est  séparée 
sous  forme  de  cristaux  en  aiguilles.  On  essore  et  on  lave 
à  l'alcool. 

En  s'aidant  de  ce  procédé,  l'auteur  a  constaté  que  si  Ton 
fait  bouillir  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux, 
de  Tacide  angélique  en  solution  dans  de  la  lessive  de 
soude,  une  grande  partie  de  cet  acide  se  transforme  en 
son  isomère,  Tacide  tiglique.  Em.  B. 


Snr  Tessence  de  racine  de  Reseda  odorata  ;  par  MM.  J. 
Bertram  et  K.  Walbaum  (1).  —  VoUrath  avait  déjà  cons- 
taté, en  1871,  que  la  résine  de  Reseda  odorata  renferme 
une  huile  essentielle  présentant  les  réactions  de  l'essence 
de  moutarde;  mais  il  n'avait  pas  poursuivi  l'étude  de  cette 
substance.  MM.  Bertram  et  Walbaum  ont  réussi  à  retirer 
de  1.300  kilogrammes  de  racine  de  réséda  310«''  d'une 
essence  colorée  en  brun  clair,  à  odeur  de  raifort,  d'une 
densité  de  1.067  à  15^  et  à  établir  que  cette  essence  est 
Vétker  phényléthylhosulfocyanique,  CMi».  C»H*.AzOS. 

C'est  le  quatrième  éther  de  l'acide  isosulfocyanique 
qui  vient  d'être  trouvé  à  l'état  naturel.  Les  trois  autres 
sont  : 

!•  V éther  ally If sosulfocyanique,  C'H'.Az OS,  ou  essence  de 
moutarde  que  l'on  obtient  avec  les  graines  de  moutarde 
noire,  de  Thlaspi  arvense  ou  d'alliaire,  ainsi  qu'avec  le 
raifort; 

2»  Ij  éther  isobutylisosulfocyanique,  C*H*.  AzOS,  retiré  des 
feuilles  de  cochlearia  {Cochlearia  officinalis)\ 

3*  V éther  paraoxyôenzylisosulfocyantque  (  Salko wski  ) , 
C«H*{OH)AzOS,  obtenu  à  l'aide  des  semences  de  mou- 
tarde blanche  [Sinapts  alba).  Em.  B. 


Composition  chimique  de  la  noix  de  kola  ;  par  MM.  Uffel- 

(  l)  Joum.  f.  prakt.  Chem.,  1834,  p.  555,  d'après  Apoth,  Zeitung,  1895,. 
p.  38. 
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MANN   et   Borner  (1).  —  Les  auteurs   donnent,  comme 
moyenne  de  dix  analyses,  la  composition  suivante  : 

Eau 13,35  p.  100 

Azote  total 1,53 

Matières  proléiqucs 5,91 

Caféine 2,08 

Extrait  élhcré 1,35 

Amidon i5,44 

Tannin 3,79 

Cellulose 7,01 

Matière  extraetivc  sans  az)lc.  .  18,21 

Matières  minérales 2,90 

La  caféine  a  été  dosée  par  le  procédé  de  Mulder,  avec 
€ette  différence  que  la  poudre  de  kola  a  été  traitée  à  l'ébul- 
litioa  par  de  l'eau  renfermant  5  p.  100  d'acide  sulfurique 
€t  non  par  de  Teau  pure.  La  petite  quantité  de  théobro- 
mine  que  renferme  la  kola  est  comptée  avec  la  caféine. 

L'amidon  a  été  transformé  en  amidon  soluble  à  Tauto- 
clave,  puis  saccharifié  par  l'acide  sulfurique  étendu  et 
-enfin  calculé  d'après  la  quantité  de  dextrose  ainsi  obtenue. 
On  remarquera  que  la  proportion  d'amidon  indiquée  dans 
le  tableau  ci-dessus  est  notablement  plus  élevée  que  celle 
qui  a  été  donnée  par  Heckel  et  Schlagdenhauffen  (33,75). 
Par  contre,  la  proportion  de  cellulose  est  beaucoup  plus 
faible  que  celle  trouvée  par  ces  derniers  chimistes  (29,83). 

Les  auteurs  n'ont  trouvé  que  des  traces  de  sucre  et  ne 
se  sont  pas  occupés  du  rouge  de  kola,  Em.  B. 


Sur  le  quassol  (2).  —  Le  quassol  est  un  principe  immé- 
diat que  Ton  trouve,  avec  la  quassine,  dans  le  bois  de 
quassia.  Pour  le  séparer  de  cette  dernière  on  met  à  profit 
sa  solubilité  dans  Téther.  On  traite  la  quassine  brute  par 
de  grandes  quantités  d'éther,  on  distille  et  il  reste  une 
masse  cristalline,  faiblement  colorée  en  jaune,  qui  ren- 
ferme encore  de  la  quassine.  En  répétant  plusieurs  fois  la 
même  opération  on  finit  par  avoir  du  quassol  pur. 

{\)  D'après \<4poM.  Zeitung^  1895,  p.  54. 
(2)  E.  Merck  s  Bericht  ûberdas  Jahr,  1894. 
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Le  quassol  cristallise  en  lamelles  blanches,  modérément 
solubles  dans  Téther  et  le  chloroforme,  difficilement  so- 
lubles  dans  l'alcool  froid,  insolubles  dans  Teau.  Le  quassol 
entre  en  fusion  à  149°-! 51<*.  Il  est  insipide,  ce  qui  le  dis- 
tingue de  la  quassine  qui  est,  comme  Ton  sait,  fortement 
amère.  Sa  composition  élémentaire  correspondrait  à  la 
formule  C**  H^*^  O  +  W  O.  Em.  B. 


Préparation  instantanée  des  biscuits  à  la  santonine; 
par  M.  G,  AposTOtmES. 

ffr.  gonitei. 

Chloroforme.  .  2  \     Mesurées  au  compte- [  Chloroforme 112 

Alcool 1   (gouttes  calibré  de  0,003^ Alcool 61 

Santonine.    .  .  J[_(  de  diamètre  (Codex),  ces  j  Santonine  comptée  ])our    27 

Total.  .  .  4  )  quantités  donnent  :         \  Total.  ...  200 

Ces  chiffres  représentent  les  doses  pour  20  biscuits. 

Après  avoir  fait  une  solution  par  simple  mélange,  pren- 
dre 20  biscuits  et  déposer  sur  la  partie  spongieuse  de  cha- 
cun d'eux  10  gouttes  du  mélange. 

Chaque  biscuit  contiendra  de  la  sorte  0,05  de  santonine. 


Chimie  générale. 

Nouvelles  recherches  de  H.  Ramsay  snr  Targon  et  sur 
rhélium  (1).  —  M.  Ramsay  a  fait  une  nouvelle  et  très  im- 
portante découverte,  celle  d'un  minéral  naturel  renfer- 
mant de  Targon,  la  cléviie  ou  clcvéite.  Ce  minéral  est  un 
produit  découvert  par  Nordenskiôld,  et  formé  d'oxyde  d'u- 
rane  et  de  diverses  terres  rares. 

En  réalité,  il  s'agit  de  tout  un  groupe  de  composés,  dési- 
gnés sous  le  nom  &'uraninites^  et  dans  lesquels  M.  W.  F.  Hil- 
lebrand  a  signalé  la  présence  d'une  dose  sensible  d'azote, 
susceptible  d'être  dégagé  sous  l'influence  des  acides  [Bul^ 
letin  of  the  U.  S.  Geological  Survey,  n^  78  ;  189 1 ,  p.  13  à  79)  : 
il  a  fait  une  étude  spéciale  de  cette  réaction  singulière, 
qui  a  suggéré  à  M.  Ramsay  l'idée  d'un  examen  approfondi  : 

(1)  Communication  de  M.  Berthclot  à  l'Académie  des  sciences. 
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c'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  y  reconnaître,  à  côté  de 
Tazote,  l'argon  et  Thélium. 

En  effet,  M.  Ramsay  signale  en  même  temps,  dans  les 
gaz  extraits  de  la  clévile,  la  présence  du  spectre  attribué  à 
un  élément  hypothétique,  Thélium,  imaginé  pour  rendre 
compte  d'une  raie  spéciale  du  spectre  solaire.  M.  Ramsay 
a  ainsi  découvert  un  composé  de  l'hélium. 

Sur  les  propriétés  du  silicium  amorphe  ;  par  M.  Vigou- 
Roux  (1).  —  Propriétés  physiques.  —  Poudre  ténue,  de 
couleur  marron,  s'attachant  à  toute  substance  humide 
ou  rugueuse,  absorbant  facilement  les  gaz  et  la  vapeur 
d'eau  au  point  qu'il  faut  le  chauffer  jusqu'au  voisinage 
du  rouge  pour  l'en  débarrasser.  Densité  moyenne  à  15'  : 
2,35. 

Propriétés  chimiques.  —  La  chaleur  ne  parait  pas  le 
modifier. 

Le  silicium  s'enflamme  vers  450**  dans  le  chlore,  vers 
500**  dans  le  brome;  dans  l'iode,  il  n'y  a  ni  incandescence 
ni  attaque  apparente. 

Dans  l'oxygène  de  l'air,  il  y  a  oxydation  superficielle  et 
sans  incandescence  ;  dans  l'oxygène  pur  il  y  a  combustion 
vive  vers  400**;  la  chaleur  est  telle  que  la  silice  formée  est 
fondue. 

Dans  le  soufre,  l'incandescence  a  lieu  vers  600**.  L'azote 
n'agit  pas  au-dessous  de  1000**;  à  une  température  supé- 
rieure, il  attaque  le  silicium  et  donne  un  azoture  amorphe. 
Le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  chauffés  avec  lui, 
distillent  mais  ne  l'attaquent  pas.  Le  carbone  et  le  bore 
n'agissent  qu'au  four  électrique.  Quant  aux  métaux,  ils 
ne  paraissent  pas  se  combiner  au  silicium  aux  tempéra- 
tures dont  on  dispose  généralement  dans  les  laboratoires. 
Il  n'y  a  guère  que  le  magnésium  qui,  au  rouge,  donne  un 
siliciure  en  produisant  une  vive  incandescence. 

Les  hydracides  gazeux  secs  l'attaquent  lentement  vers 
le  rouge  sombre.  L'ammoniaque  est  décomposée  au  rouge 

(I)  Ac.  d.  Se,  CXX,  337. 
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cerise  ;  Thydrogène  se  dégage,  Tazote  se  fixe  sur  le  sili- 
cium pour  donner  un  azoture. 

L'eau  en  vapeur  est  décomposée  vers  la  même  tempéra- 
ture; il  se  forme  de  la  silice  et  de  Thydrogène  qui  se 
dégage.  La  décomposition  est  continue  mais  lente.  L'oxyde 
azoteux  et  Toxyde  azotique  agissent  lentement  vers  800*; 
il  y  a  fixation  d'azote  et  d'oxygène.  L'anhydride  phospho- 
rique  est  réduit,  avant  le  rouge,  avec  incandescence;  il  en 
est  de  môme  des  composés  oxygénés  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine.  Entre  800*  et  1000*,  Tanhydride  carbonique 
est  amené  à  Tétat  d'oxyde  de  carbone.  Aucun  acide  dis- 
sous ou  liquide,  agissant  isolément,  n'attaque  le  silicium, 
ni  l'acide  azotique  fumant  porté  à  l'ébuUition,  ni  l'acide 
sulfurique  concentré  et  bouillant,  ni  Vacide  fluorhydrique 
concentré  chauffé  à  100*  avec  lui.  L'action  combinée  de  deux 
acides,  ou  d'un  acide  et  d'un  autre  corps,  est  souvent  effi- 
cace. Ainsi,  l'eau  régale  à  100*  agit  à  la  longue  et  finit  par 
le  transformer  en  silice  anhydre.  Le  mélange  d'acide  azo- 
tique et  d'acide  fluorhydrique  l'attaque  à  froid. 

La  plupart  des  oxydes  sont  réduits  en  grand  nombre 
avec  incandescence  dans  des  tubes  de  verre  au  bec  de 
Bunsen;  tels  sont,  par  exemple,  les  oxydes  de  mercure, 
de  cuivre,  de  plomb,  de  bismuth,  d'étain,  de  fer,  de  man- 
ganèse, etc.  Les  hydrates  alcalins  et  alcaline- terreux  sont 
attaqués  avec  énergie. 

Préparation  et  propriétés  du  titane;  par  M.  Henri 
MoissAN  (1).  —  Lorsque  l'on  fait  agir  la  chaleur  pro- 
duite par  im  arc  électrique  dont  l'intensité  est  variable 
sur  un  mélange  d'acide  titanique  et  de  charbon,  on 
obtient  : 

1*  Le  protoxyde  bleu  de  titane;  2*  Tazoture  de  titane 
fondue  Ti'Az';  3*  le  titane  fondu  ou*  un  carbure  cristallisé 
de  titane  TiO. 

Le  titane  fondu  est  le  corps  le  plus  réfractaire  qui  ait 
été  obtenu  jusqu'ici  au  four  électrique;  il  est  plus  infu- 

(l)  Ac,  d.  Se,  CXX,  11  février  1895. 

Jour»,  di  Pherm.  et  de  Chim.,  6*|  siiRiB,  t.  I.  (15  avril  1895.)  28 


Digitized  by 


Google 


—  ilO  — 

sible  que  le  vanadium,  et  laisse  bien  loin  derrière  lui  les 
métaux  tels  que  le  chrome  pur,  le  tungstène,  le  molyb- 
dène et  le  zirconium.  Il  n'a  pu  être  préparé  au  four  élec* 
trique  qu'à  une  température  supérieure  à  celle  de  la 
décomposition  de  son  azoture  et  au  moyen  de  Tare  produit 
Pj^r  une  machine  de  100  chevaux.  Le  titane  fondu  possède 
vis-à-vis  de  Tazote  une  affinité  moins  grande  que  les 
poudres  obtenues  par  Taction  des  métaux  alcalins  sur  les 
flnotitanates;  cependant  ce  titane  réduit  en  poudre  brûle 
dans  Tazote  à  une  température  de  800*. 

L'ensemble  des  propriétés  du  titane  le  rapproche  nette- 
ment des  métalloïdes  et  en  particulier  du  silicium. 


Sur  la  présence  de  Talnmine  dans  les  plantes  et  sur  sa 
répartition;  par  MM.  Berthelot  et  G.  André  (1).  —  La 
proportion  de  l'alumine  dans  les  végétaux  et  son  existence 
ont  donné  lieu  à  des  contestations  :  on  a  même  été  jusqu'à 
en  nier  l'existence. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  recherches  que  l'alumine 
peut  exister  dans  les  cendres  des  plantes  annuelles  pour- 
vues de  racines  abondantes  et  profondes.  Sa  proportion 
était  comparable  à  celle  des  autres  bases,  dans  l'analyse 
d'une  luzerne,  elle  coexistait  avec  l'acide  phosphorique. 
Mais  l'alumine  est  arrêtée  aussitôt  après  son  absorption 
(au  sa  fixation)  par  les  racines.  Elle  n'arrive  aux  feuilles 
qu'en  dose  minime,  et,  même,  dans  le  cas  d'un  arbre,  tel 
que  le  tilleul,  qu'en  dose  presque  infinitésimale. 

L'alumine  d'ailleurs,  aussi  bien  que  le  phosphate  d'alu- 
mine, peut  être  maintenue  en  dissolution,  et  dès  lors 
absorbée,  en  présence  des  acides  citrique,  tartrique  et 
congénères. 

Les  combinaisons  solubles  de  l'acide  phosphorique 
dans  les  superphosphates;  par  M.  J.  Stoklasa  (2).  —  Ces 
recherches  ont  été  entreprises  pour  déterminer  l'influence 
Au  carbonate  de  chaux  sur  le  phosphate  moûocalcique. 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXX,  11  février  1895. 

{%)  Ann.  agron.y  d'après  Landwirthsch  versucks  Hat.y  XLII,  1893. 
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L'analyse  de  ce  dernier  a  donné  pour  100  parties  : 

Acide  phosphorique 56,68 

Chaux 22,36 

Eau 21,58 

Si  on  triture  ensemble,  dans  un  mortier,  pendant  deux 
heures,  2«%52  de  ce  phosphate  avec  1«'  de  carbonate  de 
chaux,  on  obtient  du  phosphate  dicalcique,  avec  2»'  de 
carbonate  de  chaux,  le  phosphate  tricalcique.  La  forma- 
tion de  ce  dernier  qui  est  moins  soluble  dans  les  acides 
faibles,  est  très  importante  pour  l'absorption  dans  le  sol 
arable. 

L'auteur  calcule  que  dans  une  terre  qui  ne  renferme 
que  0,4  p.  100  de  carbonate  de  chaux  et  à  laquelle  on  a 
donné  100^«  d'acide  phosphorique  à  Thectare,  une  couche 
de  10*"  de  profondeur  ne  contient  que  1  partie  de  phos- 
phate monocalcique  contre  33  parties  de  calcaire. 

L'acide  phosphorique  soluble  des  superphosphates  est 
à  Tétat  de  phosphate  monocalcique  et  à  Tétat  libre.  Tandis 
que  l'acide  phosphorique  libre  forme  avec  le  carbonate  de' 
chaux  du  phosphate  dicalcique  facilement  soluble,  le 
phosphate  monocalcique  se  transforme,  au  contraire,  en 
phosphate  tricalcique  difficilement  soluble  :  il  n'est  donc 
pas  du  tout  indifférent,  au  point  de  vue  de  la  valeur  du 
superphosphate,  de  savoir  sous  quelle  forme  l'acide  phos- 
phorique soluble  y  est  contenu.  Tous  les  essais  qui  ont 
été  publiés  sans  indication  détaillée  sur  la  composition  du 
superphosphate  employé,  sont  incomplets  et  les  déduc- 
tions qu'on  en  a  tirées  n'ont  pas  la  valeur  qu'on  leur  attri- 
bue habituellement.  On  devait  savoir,  avant  tout,  quelles 
sont  les  quantités  d'acide  phosphorique  libre  et  de  mono- 
phosphate. 

Sur  les  réactifs  de  la  glycose  et  des  tannins;  par 
M.  B.  LiDFORSS  (1).  —  Les  recherches  microchimiques 
faites  à  l'aide  de  la  liqueur  de  Fehiing  ne  permettent  pas 
toujours  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées  ;  beaucoup  de 


(i)  Ann.  agron.y  d'après  Lundê  univ.,  XXVIII. 
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combinaisons  qui  ne  sont  ni  des  glycoses  ni  des  glyco* 
sides,  réduisent  fortement  la  liqueur  deFehling;  il  existe 
inversement  bon  nombre  de  glycosides,  en  partie  très 
riches  en  glycose,  qui  n'agissent  pas  sur  ce  réactif.  Cela 
peut  même  arriver  avec  des  glycosides  dont  la  seconde 
partie  est  également  réductrice. 

Passant  aux  autres  réactifs  du  sucre,  M.  Lidforss  a 
trouvé  que  seul  celui  de  Barfoed,  Tacétate  de  cuivre  aci- 
dulé avec  de  Tacide  acétique  peut,  dans  quelques  cas,, 
rendre  des  services  en  microchimie.  La  phloroglucine^ 
Tesculine  et  la  quercite,  qui  réduisent  la  liqueur  de  Fehling, 
n'agissent  pas  sur  le  réactif  de  Barfoed;  il  n'en  est  mal- 
heureusement pas  de  même  de  l'hydroquinone  et  de  la 
résorcine. 

.  L'auteur  propose  de  remplacer  en  microchimie  la 
liqueur  de  Fehling  par  une  solution  alcoolique  d'acétate 
de  cuivre  additionnée  d'un  peu  d'acide  acétique  et  de 
glycérine,  mélangée  à  volume  égal  avec  une  solution 
alcoolique  de  soude.  On  laisse  séjourner  les  fragments  de 
plantes  plus  ou  moins  longtemps,  selon  leur  grosseur  et 
leur  consistance  dans  cette  liqueur  que  l'on  chauffe 
ensuite  au  bain-marie  jusqu'à  ébullition;  l'oxydule  de 
cuivre  se  précipite  alors  dans  les  cellules  qui  renfermaient 
la  substance  réductrice.  L'objet  durcit  en  même  temps;  ce 
réactif  dont  la  sensibilité  ne  semble  pas  inférieure  à  celle 
de  la  liqueur  de  Fehling,  n'est  pas  attaqué  par  différentes^ 
matières  qui  réduisent  cette  dernière.  Un  autre  avantage 
consiste  en  ce  qu'un  grand  nombre  de  corps  réducteurs 
qui  ne  sont  pas  des  glycoses,  sont  très  solubles  dans 
l'alcool,  se  diffusent  pendant  la  macération,  tandis  que  la 
glycose  reste  emprisonnée  dans  les  cellules. 

Quant  aux  tannins,  l'auteur  fait  remarquer  qu'ils  don- 
nent la  plupart  des  réactions  des  matières  protéiques  et 
qu'on  peut  ainsi  âe  laisser  induire  en  erreur.  Après  la 
mort,  les  tannins  peuvent  pénétrer  dans  les  membranes 
céllulosiennes  et  en  altérer  les  réactions  :  c'est  ainsi  que 
l'auteur  a  trouvé  dans  les  axes  des  inflorescences  de 
diverses  Pef'mula  des  parois  cellulaires  qui  résistaient  à 
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Pacide  sulfurique  comme  des  membranes  cutinisées,  alors 
que  les  mômes  parois  étudiées  à  l'état  frais  donnaient  les 
réactions  de  la  cellulose  pure. 


Pluralité  des  chlorophylles  isolées  dans  la  luzerne;  par 
M.  A.  Étard  (1),  —  Une  espèce  donnée  peut  contenir  plu- 
sieurs chlorophylles.  Il  convient  donc  d'attribuer  à  ceux 
de  ces  pigments  qu'on  isole  chimiquement  un  nom  dérivé 
du  nom  botanique,  avec  un  indice. 

Le  Mêdicago  saliva  (luzerne)  contient  plusieurs  chloro- 
phylles, entre  autres  la  médicagophylle-a  G"H*'AzO*  et 
la  médicagophylle-p  0*'H"AzO^*. 

Les  actions  de  la  synthèse  végétale  conduisant  à  la  fois 
à  des  corps  gras  insolubles  dans  Feau  et  à  des  matériaux 
éminemment  solubles,  toujours,  par  Tintermédiaire  des 
matières  vertes  à  absorption,  il  est  naturel  de  penser 
qu'une  seule  et  même  chlorophylle  ne  saurait  suffire  à  ces 
travaux.  Certaines  chlorophylles  solubles  dans  le  pentane 
«ont  par  leurs  dédoublements  dans  les  cellules  les  instru- 
ments de  la  production  chimique  des  essences  et  des 
huiles. 

D'autres,  insolubles  dans  les  carbures,  déjà  miscibles  à 
l'eau  et  très  riches  en  oxygène,  tendent,  en  se  dédoublant, 
à  produire  les  hydrates  de  carbone,  les  tannins  et  les 
extraits. 

Dans  cette  chaîne  ininten'ompue  de  chlorophylles  affec- 
tées dans  la  même  espèce,  à  des  travaux  divers,  il  est  re- 
marquable de  constater  toujours  la  présence  de  la  fonction 
réductrice  des  aldéhydes  ou  des  composés  peu  stables  qui 
^nt  les  plus  aptes  aux  transformations  chimiques. 


Chimie  analytique. 

Méthodes  officielles  d'analyse  du  beurre  (2).  —  Examen 
mcRoscopiQUE.  —  Mettez  un  petit  fragment  de  l'échan- 

(M  Ac.  d.  Se,  CXX,  Il  février  1895. 

(2)  Adoptées  au  Congrès  de  Chicago  par  l'assemblée  des  chimistes  agricoles 
«raciels  des  États-Unis. 
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tillon  frais,  pris  au  milieu  de  la  masse,  sur  la  laïtie  de 
verre,  ajoutez  une  goutte  d'huile  douce  pure,  couvrez  avec 
une  lamelle  en  faisant  une  légère  pression,  et  examinez 
avec  un  objectif  de  un  demi  à  un  huitième  de  pouce,  etc. 

Examinez  le  même  échantillon  dans  la  lumière  polarisée 
-et  avec  une  lame  de  sélénile  sans  addition  d'huile,  he 
beurre  pur  frais  ne  vous  montrera  pas  de  cristaux,  ni  de 
matière  en  partie  colorée  avec  la  lame  de  sélénite. 

Pour  une  étude  microscopique  poussée  plus  loin,  dis- 
solvez 4  ou  5**  de  beurre  dans  15"  d'éther  dans  un  tube  à 
expériences.  Bouchez  le  tube  avec  un  tampon  lâche  d*oudte, 
et  laissez  reposer  vingt  à  vingt-quatre  heures  à  la  tempé- 
rature de  20*  à  25^ 

Quand  des  cristaux  se  sont  formés  au  fond  du  tube,  enlè- 
vez-les  avec  une  pipette  et  examinez-les  au  microscope. 
Examinez  de  la  même  manière  les  cristaux  déposés  les 
derniers. 

Prise  d'échantillon.  —  Quand  on  a  de  grandes  quan- 
tités de  beurre  à  échantillonner,  on  doit  employer  une 
sonde  spéciale.  Les  fragments  ainsi  prélevés,  environ 
500«%  sont  mis  à  fondre  complètement  dans  un  récipient 
fermé,  à  une  chaleur  aussi  douce  que  possible,  et  quand  la 
totalité  est  fondue,  le  tout  est  agité  violemment  pendant 
quelques  minutes  de  façon  à  avoir  une  masse  homogène  et 
suffisamment  solidifiée  pour  que  Peau  ne  se  sépare  pas. 

On  en  met  alors  une  partie  dans  un  vase  fermé,  qui 
devra  être  presque  entièrement  rempli,  pour  faire  les  pré- 
lèvements nécessaires  aux  analyses. 

Dosage  de  l'eau.  —  Desséchez  1,5  à  2«',5  de  beurre 
jusqu'à  poids  constant  à  la  température  de  Teau  bouillante 
dans  une  capsule  à  fond  plat,  ayant  une  surface  d'au  moins 
20*^^ 

On  peut  employer  du  sable  bien  sec  mélangé  au  beurre, 
et  cela  devient  nécessaire  quand  la  capsule  a  un  fond 
arrondi. 

Dosage  des  corps  gras.  —  Le  beurre  desséché  prove- 
nant de  l'expérience  précédente  est  dissous  dans  la  capsule 
même  avec  de  l'éther  ou  de  la  benzine  à  76*.  On  filtre  le 


Digitized  by 


Google 


—  415  — 

conteDu  de  la  capsule  dans  un  creuset  à  fiUration  de  Goodi 
et  on  lave  le  résidu  avec  une  pissette  remplie  dudissol-- 
vaut  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  corps  gras.  On  dessè- 
che le  lube  et  son  contenu  à  la  température  de  Teau 
bouillante  jusqu'à  poids  constant. 

Le  poids  des  corps  gras  se  calcule  par  différence. 

Aul9'e  méthode.  —  Après  dessiccation  du  beurre  mélangé 
à  de  l'amiante  ou  à  du  sable,  on  épuise  les  corps  gras  par 
de  Télher  anhydre  bien  privé  d'alcool.  On  recueille  cette 
solution  éthérée,  et,  après  l'évaporation  de  l'éther,  on  fait 
sécher  le  résidu  à  la  température  de  l'eau  bouillante  et  on 
le  pèse. 

Dosage  de  la  caséine  et  des  cendres.  —  Le  creuset 
contenant  le  résidu  du  dosage  des  corps  gras,  qui  consiste 
en  caséine  et  en  matières  minérales,  est  couvert,  puis 
chauffé,  doucement  d'abord,  puis  graduellement  jusqu'à;» 
rouge  sombre  ;  le  couvercle  peut  alors  être  enlevé  et  la 
chaleur  continuée  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  creuset 
soit  blanc.  La  perte  de  poids  du  creuset  et  de  son  contenu 
représente  la  caséine  et  le  résidu  la  matière  minérale. 
En  dissolvant  ce  résidu  minéral  dans  de  l'eau  chaude 
légèrement  acidulée  par  Tacide  nitrique,  on  y  peut  doser 
le  chlore. 

Dosage  du  sel.  —  Il  faut  prendre  de  5  à  10»'  de  beurre, 
qu'on  pèse  dans  un  vase  en  verre  taré  ;  on  ne  met  à  la  fois 
qu'environ  l»'de  beurre  prélevé  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'échantillon. 

On  ajoute  de  l'eau  chaude  (environ  20*^*)  dans  le  vase 
contenant  le  beurre,  et  après  fusion  de  celui-ci,  on  verse 
le  tout  dans  un  tube  à  boules  muni  d'un  robinet^  on  ferme 
avec  un  bouchon  et  on  agite  pendant  quelques  instants  ; 
on  laisse  reposer  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  grasse  se 
soit  séparée,  on  ouvre  le  robinet  inférieur,  et  on  fait  écou- 
ler l'eau  dans  un  flacon  d'Erlenmayer  en  ayant  soin  de  ne 
laisser  passer  aucune  parcelle  de  beurre. 

On  verse  de  nouveau  de  l'eau  chaude  dans  le  vase,  et 
on  répète  les  opérations  précédentes  de  dix  à  quinze  fois, 
en  employant  chaque  fois  10  à  20«*  d'eau.  Toutes  les  eaux 
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de  lavages  réunies  conliennent  la  lolalité  du  sel  contenu 
dans  le  beurre;  on  y  dose  le  chlorure  de  sodium  avec  une 
solution  titrée  d*azotate  d'argent,  en  se  servant  comme 
indicateur  d'une  solution  saturée  de  chromale  de  potas- 
sium. 

Poids  spécifique.  —  On  emploie  la  méthode  du  flacon; 
mais  comme  on  doit  opérer  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  il  faut,  le  flacon  ayant  été  pesé  vide  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  le  remplir  d'eau  distillée  bouillie  et  le 
maintenir  plein  dans  un  bain-marie  d*eau  bouillante  pen- 
dant trente  minutes,  mettre  son  bouchon  de  verre,  faire 
affleurer  Teau  au  trait  et  le  laisser  refroidir  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  avant  de  le  peser. 

Après  enlèvement  de  Teau,  rinçage  à  l'alcool  età  l'éther, 
puis  dessiccation  à  100*,  on  remplit  le  flacon  de  beurre  sec, 
chaud  et  récemment  filtré,  en  évitant  les  bulles  d'air,  puis 
on  le  maintient  trente  minutes  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  on  le  remplit  jusqu'au  trait,  on  laisse  refroidir 
et  on  pèse. 

Point  de  fusion.  —  Les  appareils  nécessaires  sont  : 
1*  un  thermomètre  de  précision  divisé  en  dixièmes  de 
degré;  2"  un  cathétomètre  pour  lire  ce  thermomètre; 
3*^  un  thermomètre  ordinaire  ;  4**  un  vase  en  verre  haut  de 
SS*"  et  large  de  lO*"";  5»  un  tube  à  essais  de  30*^*  de  lon- 
gueur et  de  3"",5  de  diamètre  ;  6*  un  support  pour  l'appa- 
reil; 7®  un  petit  appareil  permettant  d'injecter  de  l'air 
dans  le  grand  vase  rempli  d'eau,  par  exemple  un  tube  en 
verre  recourbé  dont  une  des  branches  plongerait  au  fond 
du  vase  et  dont  l'autre  serait  reliée  à  un  caoutchouc  per- 
mettant de  soufiler  dans  l'eau  ;  8®  un  mélange  d'alcool  et 
d'eau  ayant  la  même  densité  que  le  beurre  à  examiner. 
"  Mode  opératoire,  —  On  commence  par  préparer  de  petits 
disques  de  beurre  de  la  manière  suivante  :  on  fait  tomber 
id'une  pipette  le  beurre  fondu  et  filtré,  d'une  hauteur  de 
15  à  20'^'",  sur  un  petit  morceau  de  glace  flottant  sur  l'eau. 
Les  disques  ainsi  formés  ont  un  diamètre  de  1  à  1*",5  et 
pèsent  environ  0«',2.  En  enfonçant  la  glace  dans  l'eau,  les 
disques  de  beurre  surnagent,  on  les  enlève  avec  une  spa- 
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tule  en  acier,  refroidie  par  immersion  dans  l'eau  glacée. 

Pour  préparer  le  mélange  d'alcool  et  d'eau,  on  fait  bouil- 
lir de  Teau  distillée  et  de  Palcool  h  95*  de  façon  à  chasser 
complètement  les  gaz  dissous,  on  verse  Teau  encore  chaude 
dans  le  tube  à  essais  indiqué  plus  haut,  à  peu  près  jusqu'à 
moitié;  on  le  remplit  presque  avec  Talcool  chaud,  en  fai- 
sant couler  celui-ci  doucement  le  long  des  parois  du  tube 
incliné  afin  d'éviter  un  mélange  trop  brusque.  Si  on  rem- 
plissait le  tube  avec  de  Teau  refroidie,  le  mélange  contien- 
drait certainement  trop  de  bulles  d'air  pour  pouvoir  être 
utilisé  ;  ces  bulles  se  fixeraient  sur  les  disques  de  beurre 
pendant  l'élévation  de  la  température  et  les  pousseraient 
au  sommet  du  bain. 

On  place  le  tube  à  essais  renfermant  le  mélange  d'eau  et 
d'alcool  dans  un  vase  profond  contenant  de  l'eau  et  de  la 
^  glace.  On  fait  tomber  le  disque  de  beurre  de  la  spatule 
dans  le  tube;  ce  disque  s'enfonce  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
une  partie  du  tube  où  la  densité  du  mélange  d'alcool  et 
d'éther  soit  exactement  équivalent  à  la  sienne  propre; 
-  arrivé  là  il  y  demeure,  n'étant  plus  soumis  à  aucune  autre 
action  que  celle  inhérente  à  ses  propres  molécules. 

On  place  le  thermomètre  de  piécision  dans  le  tube  à 
essais  et  on  l'abaisse  jusqu'à  ce  que  sa  boule  soit  en  face 
du  disque  de  beurre,  et  afin  d'assurer  une  température 
uniforme  dans  toutes  les  parties  du  mélange  d'alcool  et 
d'eau  du  voisinage  du  disque,  on  remue  de  temps  en  temps 
le  thermomètre  à  la  façon  d'un  pendule  circulaire. 

Le  disque  ayant  été  mis  en  position,  on  chauffe  douce- 
ment l'eau  du  vase,  que  l'on  maintient  constamment  agitée 
au  moyen  du  dispositif  décrit  plus  haut. 

Quand  la  température  du  mélange  d'eau  et  d'alcool 
s*élève  à  6*  environ  du  point  de  fusion,  le  disque  de  beurre 
commence  à  se  rider  et  à  s'arrondir  graduellement  en 
forme  de  masse  irréguliëre. 

On  enfonce  maintenant  le  thermomètre  de  façon  que  le 
fragment  de  beurre  corresponde  au  centre  de  sa  boule,  qui 
doit  être  assez  petite  pour  indiquer  seulement  la  tempéra- 
ture du  mélange  voisin  du  beurre.  On  donne  un  léger 
mouvement  de  rotation  à  la  boule  du  thermomètre.  L'élé- 
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vation  de  la  température  doit  être  réglée  de  façon  à  ce  que 
Taugmentation  des  deux  derniers  degrés  demande  environ 
dix  minutes.  La  masse  de  beurre  se  rapproche  graduelle- 
ment de  la  forme  d'une  sphère,  et  c'est  quand  elle  est 
sensiblement  telle  qu'il  faut  faire  la  lecture  du  thermo- 
mètre. Aussitôt  la  température  prise,  on  enlève  le  tube  à 
essais  du  bain  et  on  le  place  dans  l'eau  froide.  Un  second 
tube,  contenant  de  Talcool  et  de  l'eau,  est  placé  dans  le 
bain;  ce  tube,  sortant  de  l'eau  glacée,  est  d'une  température 
assez  basse  pour  refroidir  sufiOisamment  le  bain.  Après 
la  première  détermination  qui  constitue  seulement  un 
essai,  la  température  du  bain  doit  être  réglée  de  façon  à 
atteindre  un  maximum  d'environ  1^,5  au-dessous  du  point 
de  fusion  du  beurre  obtenu  par  le  premier  essai. 

L'eau  distillée  sur  laquelle  flotte  le  morceau  de  glace 
sur  lequel  on  place  le  disque  de  beurre,  doit  être  récem* 
ment  bouillie,  afin  de  ne  contenir  aucune  bulle  d'air. 

On  devra  éviter  que  les  bords  des  disques  ne  touchent 
les  parois  du  tube.  Cet  accident  arrive  rarement,  mais 
dans  le  cas  où  ce  fait  se  produirait,  il  faudrait  recom- 
mencer l'essai.  On  doit  faire  trois  déterminations;  la 
seconde  et  la  troisième  doivent  donner  des  résultats  presque 
identiques.  (A  suivre.)     » 

Chimie  industrielle. 

Sur  la  composition  et  l'analyse  des  eaux-de-vie ;* par 

M.  X.  RocQUES  (1).  —  Procédés  de  dosage  employés  : 

Acides  totaux,  —  Titrage  à  la  soude  décime  en  se  ser- 
vant de  phtaléine  comme  indicateur;  résultats  exprimés 
en  acide  acétique. 

Éihers,  —  Saponification  par  ébuUition  avec  excès  de 
soude  décime  et  titrage  alcalimétrique;  résultats  exprimés 
en  acétate  d'éthyle. 

Aldéhydes,  —  Dosage  colorimétrique  au  moyen  du  bisul- 
fite de  rosaniline,  par  comparaison  avec  des  liqueurs  types 
d'aldéhyde  éthylique;  résultats  exprimés  en  aldéhyde 
élhylique. 

(1)  4c.  d.  Se,  CXX,  372.  : 
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Furfurol.  —  Dosage  colorimétrique  à  Tacétale  d'ani-^ 
Une,  par  comparaison  avec  des  liqueurs  types  de  fur- 
furol. 

Alcools  supérieurs.  —  Dosage  par  la  méthode  du  Labora- 
toire municipal  de  Paris  :(traitement  par  Tacide  sulfuriquc 
après  élimination  préalable  des  aldéhydes  par  la  méta- 
phénylènediamine)  ;  résultats  exprimés  en  alcool  isobuty- 
lique. 

Ammoniaque  libre  des  amides  et  des  bases.  —  Evaporation 
en  présence  d'acide  sulfurique;  dosage  par  le  procédé 
Kjehldal. 

Pour  rendre  les  résultats  plus  comparables,  on  a  ex- 
primé les  corps  dosés  en  grammes  par  hectolitre  d'alcool 
à  100<». 

Chiffres  ^obtenus  :  , 

Eaux-de-vie  dé  vins  ou  trois-six  genre  Montpellier  {iA  analyses).- 

1  hectolitre  d'alcool  à  100* 

renferme  :  Maximum.       Minimum.       Moyenne. 

gr.  gr.  gr. 

Acides  totaux 118,28  7,34  45,08. 

Élhers 330,17  52,90  169,91- 

Aldéhydes 63,12  10,03  23,84 

Furfurol 2,30  traces  0,23 

Alcools  supëricuri 384,59  78,!£0  192,04 

Ammoniaque 0,33  0,08  0,18 

Tolttf.  .  .  .  773,56  175,03  430,52 

».«„.,.♦  .  atcoo^s  supérieui-8 

Rapport: ^^^^ 2,32  0,43  l,ia 

Eaux-de-vie  de  marcs  de  vins  (10  analyses). 

1  hectolitre  d'alcool  à  100" 

renferme:  Maximum.     Minimum.       Moyenne. 

gî.  gr.  gr. 

Acides.  . 169,35  12,40  82,15 

Éthers.  .  ; 437,31  78,80  195,92 

Aldéhydes 518,95  73,11  251,4a 

Furforol.  ......         .  .        1,50  traces  0,45 

Alcools  supérieurs 333,46  46,82  217,73 

Ammoniaque 1,41  0,32  0,50 

Total    .  .  .  1227,95  494,60  748,12. 

_          ^     alcools  supérieurs        ^  ^ .  ^  ^^  .  ._ 

'"pp«''*  =  — m^ —    *>"        ^'^  .     *•" 
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Cognacs  (11  analyses). 

1  hectolitre  d'alcool  k  lOO* 

reafcrme:  Maximum.       Minimam.       Moyenne. 

gr.  gr.  gr. 

Acides 138,30  8,9*  77,65 

filher» 198,34  86,80  137,18 

Aldéhydes 40,05  7,38  22,80 

Furfurol 25,25  1,01  3,94 

Alcools  supérieurs 304,59  162,05  212,64 

Ammoniaque 8,05  0,36  1,18 

Total.  .  .  .  629,06  287,78  455,39 

,    alcools  supérieurs  ^  ^  ^  _  .  „. 

««pp»'i  =  — éihiïi —    *'»        "'^        *•" 

Rhums  (9  analyses). 

1  hectolitre  d'alcool  à  100^ 

renferme  :  Maximum.       Minimum.       Moyenne. 

gr.  <çr.  gr. 

Acides 295,55  189,60  240,31 

Éthers 381,86  152,77  275,01 

Aldéhydes 30,77  17,33  23,61 

Furfurol .  6,94  0,90  4,23 

Alcools  supérieurs 86,00  44,94  62,60 

Ammoniaque 3,70  1,87  2,85 

Tolal.  .  .  .  705,07  465,45  608,61 

.    alcools  supérieurs  ^  ^_  ^  ,,  ^  ^ 

Ce  sont  les  résultats  analytiques  obtenus  avec  les  rhums 
qui  présentent  le  plus  de  constance.  Pour  ces  eaux-de-vie, 
l'écart  est  relativement  faible  entre  les  valeurs  maxima  et 
minima,  et  il  y  a  une  certaine  coïncidence  entre  les 
écarts  observés  dans  la  teneur  des  divers  corps  dosés; 
mais  il  n'en  est  pas  de  môme  avec  les  eaux-de-vie  de  vins 
ou  de  marcs.  L'acidité,  notamment,  est  très  variable,  et  il 
ne  faut  pas  espérer  tirer  parti  de  ce  dosage  pour  tirer  des 
conclusions  de  l'analyse. 

Les  substances  qui  présentent  le  moins  de  variations 
étant  les  éthers  et  les  alcools  supérieurs,  ce  rapport 
pourra  fournir  des  indications  utiles  dans  l'analyse  des 
eaux-de-vie  du  commerce  que  le  chimiste  peut  être  appelé 
à  examiner. 
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En  résumé,  dans  l'analyse  des  eaux-de-vie  les  éléments 
d'appréciation  les  plus  nets  paraissent  être  la  quantité- 
totale  des  substances  volatiles  étrangères  à  l'alcool  éthy- 
lique,  les  teneurs  en  éthers  et  en  alcools  supérieurs  et  le 
rapport  de  ces  deux  substances.  Si,  à  ces  données  chi- 
miques, on  joint  la  dégustation  faite  par  des  personnes 
exercées,  on  aura  en  main  des  éléments  suffisants  pour 
établir,  dans  beaucoup  de  cas,  la  nature  des  eaux-de-vie. 


Sur  la  préparation  industrielle  et  les  propriétés  phy-- 
siologiques  de  Toxalate  et  des  sels  cristallisés  de  la  nico- 
tine; par  MM.  H.  Parenty  et  E.  Grasset  (1).  —  La  nico- 
tine caustique  s'altère  facilement,  même  à  Tabri  de  Tair. 
Elle  est  d'un  maniement  fort  dangereux  et  n'a  fourni,  jus- 
qu'à ce  jour,  aucun  sel  franchement  crislallisable  et,  par 
suite,  susceptible  d'être  purifié  et  dosé.  Elle  n'a  donc  pu 
prendre  encore,  dans  la  Thérapeutique,  le  rôle  important 
que  ses  propriétés  énergiques  paraissent  devoir  lui  assi- 
gner. Or,  les  vagues  cristallisations,  produites  accidentel- 
lement au  sein  du  sel  neutre  sirupeux  que  forment,  avec 
la  nicotine,  certains  acides  solides,  tels  que  les  acides  oxa- 
lique, tartrique,  borique,  etc.,  appartiennent  réellement  à. 
des  sels  définis,  fortement  acides,  que  dès  lors  il  est  pos- 
sible de  faire  cristalliser  très  nettement. 

Les  côtes  et  résidus  de  la  fabrication  des  tabacs,  épuisés  par  déplacement  ik 
Teaa  froide,  fournissent,  par  100^",  50'*^  de  jus  k  2P  Baume,  renfermant 
eATiron  90"'  de  nicotine  par  litre,  soit  environ  1""  do  nicotine. 

Ce  liquide,  alcalinisé  par  une  base  quelconque,  qui  peut  ôtrc  la  potasse  pro- 
Tenant  de  la  calcinaiion  des  jus  épuisés  en  nicotine,  traverse  lentement  une 
batterie  de  six  gros  tubes  en  cristal,  remplis  d'essence  do  pétrole.  II  y  tombo- 
en  se  brisant  sur  un  cône  métallique,  sous  forme  d'une  pluie  globulaire  très 
fine,  et  sort  du  bas  de  chaque  tube  par  un  tuyau  intérieur  qui  le  ramène  au. 
sommet  du  suivant,  et  cela  sans  aucun  mélange  avec  le  dissolvant  neutre 
auquel  il  abandonne  sa  nicotine. 

L'essence  est  ensuite  roulée  dans  un  tonneau,  avec  la  proportion  convenable* 
d'acide  oxalique  porpbyrisé  et  elle  peut  être  réemployée.  II  ne  reste  plus  qu'ii 
dessécher  le  quadi*oxaIate,  qui  est  presque  chimiquement  pur. 

Le  quadroxalate  de    niCQline  2(C«0^)H*,CWH»*Az«  a  raspect  grenu.  U 


(I)  Acd.  St.,  CXIX,  ii73. 
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Ç'-'  s'efllearit  à  l'air  en  nne  poudre  blanche,  amorphe,   anhydre,   renfermant 

|f  ;>  10  p.  100  de  nicotine.  Il  est  très  solnble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  disso- 

^  <  lution  aqueuse  se  trouble  dès  qu'on  la  chauffe,  ce  qui  permet  de  constater 

L    ,j  que  la  nicotine  caustique,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  froide,  est 

I  ^  presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle  y  surnage  en  couche  huileuse,  et 

|-\  peut  on  être  séparée  par  un  simple  soutirage.    Le  quadroxalate   anhydre, 

i'hauffédans  une  cornue  de  verre,  fond  à  110*  et  commence  à  se  décomposer 
avec  un  dégagement  gazeux  très  violent  à  llS'jS.  Il  dégage,  à  160',  de  Toxa- 
late  neutre,  enfin,  à  250%  de  la  nicotine  pure.  Dès  que  le  dégagement  initial 
s'est  un  peu  calmé,  il  convient  de  recueillir  tout  ce  qui  distille,  et  de  le  recti- 
fier après  une  addition  de  chaux  vive  ou  de  litharge.  On  obtient  encore  la  nico- 
tine caustique  en  calcinant  doucement  dans  une  eornue  de  grès  un  mélange 
d'oxalate  et  do  chaux.  Ainsi  donc  le  quadroxalate  abandonne  facilement  la 
totalité  de  sa  nicotine.  C'est  le  magasin  le  plus  commode  de  cet  alcaloïde. 

Le  quadroxalate  se  prête  à  tous  les  usages  delà  nicotine  pure;  il  peut  être 
employé  en  fumigations  pour  la  désinfection  des  locaux,  en  projections  pulfé- 
rulentes  pour  la  destruction  des  punaises  et  cancrelas,  tnfin  en  dissolution 
pour  la  gale,  les  pucerons  et  le  phylloxéra. 

Les  auteurs  ont  exécuté  des  expériences  sur  des  lapins 
^t  ils  concluent  ainsi  : 

La  dose  mortelle  de  nicotine  pure  est  comprise  entre 
20"«'  et  21"«'  par  kilogramme  d'animal,  elle  s'élève  à  70™«' 
de  nicotine  combinée,  soit  150"*»'  de  quadroxalate  par  kilo- 
gramme. Ce  sel,  dont  le  foisonnement  est  d'ailleurs  consi- 
dérable, ce  qui  atténue  le  danger  d'une  absorption  acci- 
dentelle, est  donc,  à  poids  égaux,  huit  fois  moins  vénéneux 
que  la  nicotine  caustique.  Ses  effets  physiologiques  con- 
servent d'ailleurs,  dans  leur  atténuation,  les  mêmes 
caractères  généraux  :  contraction  pupillaire,  paralysie  et 
convulsions,  salivation,  anémie  cérébrale,  vaso-constric- 
tion  de  la  périphérie,  enfin  cœur  en  asystolie.  Dans  aucun 
cas  la  mort  n'a  été  foudroyante. 

Une  des  expériences  d'empoisonnement  chronique  per- 
met de  constater  qu'un  animal  peut  arriver  par  l'accoutu- 
mance à  supporter  journellement  une  dose  bien  supérieure 
à  la  dose  mortelle. 

Sur  les  cuirs  acides  ;  par  MM.  Balland  et  Maljean.  — 
1 ,  Les  peaux  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  tanneries,  au 
moment  où  on  les  met  dans  la  jusée  de  tan,  contiennent 
-environ  72  p.  100  d'eau.  Elles  peuvent  prendre  en  cet  état 
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une  nouvelle  quantité  d'eau  lorsqu'on  les  plonge  dans  des 
bains  acidulés  par  Tacide  sulfurique.  La  prise  d'eau  est 
plus  élevée  dans  les  bains  à  1  p.  500  ou  à  1  p.  1000  que 
dans  les  bains  à  1  p.  iOO;  elle  atteint  100  p.  100  dans  le 
premier  cas,  alors  qu'elle  dépasse  à  peine  50  p.  100  dans 
le  second. 

2.  Dans  tous  les  cas,  cette  prise  d'eau  acquiert  son 
maximum  vers  le  troisième  jour,  pour  rester  ensuite  à 
peu  près  stationnaire.  La  peau,  à  ce  moment,  a  atteint 
son  maximum  de  gonflement  et  a  également  absorbé  son 
maximum  d'acide  sulfurique- 

3.  Il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  proportion  d'eau 
absorbée  et  la  quantité  d'acide  retenue  par  la  peau; 
d'autre  part,  cette  quantité  d'acide  apparaît  indépendante 
du  degré  de  concentration  des  bains  acidulés  :  elle  est 
relativement  peu  variable  (1k'",32  à  l«^64  p.  100  de  peau 
fraîche,  soit  3»',64  à  5«SB5  p.  100  de  peau  sèche).  II  résulte 
de  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  la  peau  qu'un  buiii 
acidulé  peut  ctre  épuisé  par  les  premières  peaux  que  l'on 
y  plonge,  à  tel  point  que  celles  que  Ton  y  ajoute  ensuite 
n'y  trouvent  plus  d'acide  où  beaucoup  moins.  Comme 
conséquence,  les  cuirs  que  l'on  en  retirera  plus  tard,  bien 
qu'ayant  su!)i  les  mômes  opérations,  contiendront  des 
proportions  d'acide  différentes. 

•  4.  Les  peaux  gonflées  par  l'acide  sulfurique  perdent  la 
plus  grande  partie  de  cet  acide  au  cours  des  opérations 
qu'on  leur  fait  subir  pour  letanuagc;  mais,  malgré  un 
ôéjour  plus  ou  moins  prolongé  en  fosses,  les  cuirs  qu'elles 
fournissent  retiennent  toujours  de  l'acide.  Toutefois,  ces 
cuirs  ne  cèdent  à  l'eau  ou  à  l'alcool  absolu  (après  dessic- 
cation préalable  du  cuir  à  une  température  inférieure  à 
100*)  qu'une  partie  de  leur  acide  et,  au  maximum,  les 
deux  tiers  si  l'on  a  recours  à  plusieurs  épuisements  suc- 
cessifs. 

5.  Les  cendres  des  cuirs  non  acides  ou  acides,  obtenues 
par  calcination  directe,  ne  contiennent  qu'une  faible 
quantité  de  sulfates  venant  de  la  peau  ou  des  matières 
employées  au  tannage.  Les  cendres  provenant  des  mômes 
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5;i  cuirs  préalablement  traités  par  un  léger  excès  de  carbo- 

B|r  nate  de  potasse  en  laissent  davantage;  Taugmentation 

IT"  vient,  d'une  part,  du  soufre  contenu  dans  la  peau;  d'autre 


p 


^'  part,  de  l'acide  sulfurique  ajouté  aux  jusées. 

*T  Par  la  calcination  directe,  les  cuirs  forts  tannés  par  le» 

I  procédés  classiques  donnent,  à  l'état  sec,  0«%037  à  0»',066 

j\  p.  100  d'acide  sulfurique  monohydraté.  Les  cuirs  acides 

^J>.  donnent  le  plus  souvent  les  mômes  résultats;  dans  quel- 

^  V  ques  cas,  paraissant  se  rattacher  à  un  mode  d'épilage  des 

^  peaux  autre  que  l'échauffé  généralement  employée  pour 

les  cuirs  forts,  on  a  trouvé  jusqu'à  0«'',233  p.  100. 

Par  rincinéralion  après  addition  préalable  de  carbonate 
de  potasse,  on  obtient  généralement,  avec  les  cuirs  non 
acides,  0k%098  à  0»%172  p.  100  et,  avec  les  acides,  0'M96  à 
0«%55O.  La  peau  fraîchement  ôpilée  ne  donne  que  0«',071 
p.  100  et,  par  incinération  directe,  0«',047. 

Ces  données,  rapprochées  des  résultats  fournis  par  les 
macérations  des  cuirs  dans  Teau  ou  l'alcool  absolu,  per- 
l  mettent  d'affirmer  qu'un  cuir  est  acide  et  d'évaluer  ap- 

proximativement la  quantité  d'acide  qu'il  renferme. 
On  opère  le  dosage  des  sulfates  comme  il  suit  : 
On  prend  20^'  de  cuir  à  examiner  :  on  en  fait  deux 
parts,  de  10«'  chacun,  que  Ton  coupe  en  petits  morceaux. 
L'une  est  mise  dans  une  capsule  et  convenablement 
arrosée  avec  une  solution  à  1  p.  100  de  carbonate  de  po- 
tasse pur;  on  porte  la  capsule  à  l'étuve  et,  lorsque  la  des* 
siccation  est  complète,  on  procède  à  l'incinération,  qui 
dure  environ  deux  heures.  Les  cendres  sont  traitées  par 
un  léger  excès  d'acide  azotique  étendu,  puis  additionnées 
d'eau  distillée,  de  façon  à  avoir,  après  la  filtration  et  le 
lavage  du  filtre,  SO'^'^  à  40*^*'  de  liquide.  On  précipite  à  chaud 
par  le  chlorure  de  baryum  et  on  pèse  le  sulfate  de  baryte 
obtenu,  après  l'avoir  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et 
calciné. 

La  deuxième  portion  est  mise  en  même  temps  dans  une 
autre  capsule  et  portée  directement  à  l'étuve,  sans  addi- 
tion de  carbonate  de  potasse.  Lorsque  la  dessiccation  est 
complète,  on  note  la  perte  de  poids  éprouvée,  afin  d'avoir 
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la  proportion  d'eau  contenue  dans  le  cuir;  puis  on  calcine 
et  opère  comme  précédemment.  Le  poids  du  sulfate  de 
baryte  obtenu,  retranché  du  poids  trouvé  dans  le  premier 
cas,  permet  d'évaluer  Tacide  sulfurique  ajouté  et  de  le 
rapporter  à  100  parties  de  cuir  desséché. 


BIBLIOGRAPHIE 


6.  Mercier.  Guide  pratique  pour  t analyse  des  urines  [\], 
—  Nous  regrettons  vivement  que,  par  suite  d'un  oubli,  le 
journal  n'ait  pas  rendu  compte  d'un  ouvrage  qu'a  publié, 
l'an  dernier,  notre  confrère  M.  Mercier,  pharmacien  k 
Paris,  parce  que  ce  livre  est  appelé  à  rendre  de  réels  ser- 
vices aux  personnes  qui  ont  des  analyses  d'urines  à  exé- 
cuter. 

Beaucoup  de  livres  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  :  ce  qui 
s'explique  par  la  fréquence  de  plus  en  plus  grande  de  ces 
essais,  qui  sont  demandés  journellement  aujourd'hui  par 
les  médecins  soit  pour  leur  permettre  de  diagnostiquer  une 
affection,  soit  pour  les  mettre  à  même  de  suivre  sa  marche 
et  de  constater  à  intervalles  rapprochés  les  effets  du  trai- 
tement. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  une  partie  de  ces  livres  n'est 
pas  de  manquer  de  renseignements,  c'est  au  contraire 
d'en  donner  trop;  l'expérimentateur,  généralement  peu 
exercé,  ne  sait  pas  se  reconnaître  dans  le  dédale  des 
nombreux  procédés  indiqués  et  n'y  trouve  pas  une  marche 
à  suivre  clairement  et  succinctement  énoncée. 

M.  Mercier  s'est  très  sagement  attaché  à  éviter  ces 
écueils;  des  nombreux  procédés  de  recherche  et  de  dosage 
publiés,  il  n'indique  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  joi- 
gnent l'exactitude  à  la  rapidité  d'exécution  et  il  donne 
avec  précision  la  manière  d'opérer. 

(I)  J.-B.  Bailiière  et  fiis,  Paris. 

Ut»,  ai  Pbâru.  et  ée  Ckim,,  6'  série,  t.  I.  [i'o  avril  1835.)  29 
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II  a  dressé  pour  le  sucre  (liqueur  de  Fehling  et  saccha- 
rimètre)  et  pour  Furée  des  tables  qui,  en  supprimant  les 
calculs,  diminuent  les  causes  d'erreur  et  évitent  au  prati- 
cien des  pertes  de  temps. 

Ce  guide  est  divisé  en  cinq  parties  : 

1*  Caractères  généraux  des  urines; 

2**  Eléments  normaux  ; 

3*  Eléments  pathologiques; 

4^  Examen  microscopique; 

5**  Recherche  des  principes  accidentels  (médica- 
ments, etc).  Les  étudiants  en  pharmacie  et  en  médecine, 
les  pharmaciens  et  les  médecins  ont  tout  intérêt  à  avoir 
sous  la  main  le  guide  pratique  de  M.  Mercier. 


Edm.  DupuY.  Cours  de  phafinacie,  t.  II,  2®  fasc.  Phar^ 
macie  chimique  (1).  —  Ce  fascicule  termine  Touvrage 
de  M.  Dupuy,  dont  nous  avons  successivement  rendu 
compte  après  la  publication  du  tome  premier  et  du  pre- 
mier fascicule  du  tome  deuxième. 

Il  renferme  Félude  des  médicaments  chimiques  appar* 
tenant  à  la  chimie  organique,  qui  sont  examinés  sur  le 
même  plan  et  avec  le  même  soin  que  les  médicaments 
minéraux.  Voici  comment  notre  collègue  M.  Jungfleisch  a 
rendu  compte  de  Touvrage  complet,  ces  jours  derniers,  à 
TAcadémie  de  médecine. 

•  Cette  importante  publication  n'est  autre  que  le  dévelop- 
pement des  leçons  professées  par  M.  Dupuy;  elle  fait  com- 
prendre le  succès  de  renseignement  donné  par  son  auteur. 

Le  premier  volume  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  intitulée  :  Histoire  et  législation  pharmaceutiques. 
Elle  présente  autant  d'intérêt  que  d'originalité.  Pour  la 
traiter  comme  il  le  désirait,  M.  Dupuy,  étant  pharmacien, 
a  étudié  le  droit  et  s'est  fait  avocat.  Les  connaissances 
qu'il  a  réunies  ainsi  donnent  à  son  opinion  en  législation 


(1)  L.  Bataille  cl  C'%  place  de  l'ÉcoIe-de-Médecine,  23,  Paris. 
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pharmaceutique  une  autorité  particulière.  La  seconde 
partie  est  relative  à  la  pharmacie  galémque  ;  les  progrès 
accomplis  récemment  dans  les  formes  données  aux  anciens 
médicaments  y  sont  examinés  avec  beaucoup  de  soin. 

Le  deuxième  volume  traite  des  médicaments  chimiques. 
L'introduction  dans  la  thérapeutique  des  produits  chimi- 
ques les  plus  divers  et  les  plus  complexes,  a  rendu  parti- 
culièrement difficile  l'enseignement  de  la  pharmacie  chi- 
mique ;  la  tenir  au  courant  des  changements  que  chaque 
jour  apporte  exige  un  travail  considérable  que  M.  Dupuy 
a  su  mener  à  bien;  le  chapitre  relatif  aux  ferments  solth- 
bles^  un  appendice  qui  traite  des  pansements  aseptiques  et 
antiseptiques  avec  des  développements  inusités  jusqu^ici. 
sont  particulièrement  intéressants. 

L'ouvrage  de  M.  le  professeur  Dupuy  assure  à  son  auteur 
une  place  des  plus  honorables  parmi  les  pharmacologistes. 
En  appelant  sur  lui  l'attention  de  l'Académie,  je  désire 
ajouter  que  cette  publication  est  un  nouveau  titre  qui  re- 
commande son  auteur  à  la  commission  chargée  de  pro- 
poser les  candidats  au  titre  de  correspondant  de  TÂcadémie 
dans  la  quatrième  division  (1).  » 


P.  Caiiles.  —  Étuvage  des  farines  iat^mement,  —  Extrait 
des  mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et 
naturelles  de  Bordeaux  (2). 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  4  mars  1895.  —  A,  Villiers: 
Oxydes  et  sulfures  k  fonction  acide  et  à  fonction  basique.  —  E,  Monnet  : 
Recherches  calorimétriques  sur  les  solutions  salines.  —  Delépine  :  Sur 
l'hexamélhylène-amine. 

—  1 1  mars»  —  Schlœsing  :  Sur  les  pertes  d'azote  entraîné  par  les  eaux 
d'infiltration.  —  Chatin  et  Munlz  :  Analyse  des   coquilles  d'huîtres;  les 

(1)  BulL  de  VAcad.  de  méd.,  3-  série,  t.  XXXIil,  n^  12.  Séance  du 
96  mars  1895. 

(2)  Féret  et  fils,  15,  Cours  de  l'Intendance,  k  Bordeaux.  ~  Les  Ubi^airos 
associés,  13,  me  de  Buci,  Paris. 
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auteurs  y  trouvent  :  48  à  52  p.  100  de  chaux»  0,003  environ  d'iode,  0,005  de 
brome,  du  fluor;  la  présence  de  l'iode  et  du  brome  peuvent  donner,  dans  une 
certaine  mesure,  l'explication  de  l'emploi  des  écailles  d'huître  dans  l'ancienne 
thérapeutique.  —  Lecoq  de  Boisbaudran  :  Volumes  des  sels  dans  leurs 
dissolutions  aqueuses.  —  A.  Brochet  et  R.  Cambier  :  Action  do  Taldéhyde 
fonniquc  sur  les  sels  ammoniacaux.  —  P.  Rivais  :  Sur  les  chlorures  acides 
et  les  aldéhydes  chlorés.  —  E,  Gérard  :  Sur  l'acide  daturique.  —  Kauf- 
mann  :  Glycogène  dans  le  sang  chez  les  animaux  normaux.  —  G.  Denigès  : 
Détermination  rapide  de  l'azote  total  dans  les  matières  organiques  et  les 
liquides  de  l'économie. 

—  Séance  du  18  mars  1895.  —  A.  Dastre  :  Transformations  de  la  fibrine 
par  l'action  des  solutions  salines  fraîches.  —  P.  Sabatier  et  J.  B.  Senderens  : 
Action  de  l'oxyde  azoteux  sur  les  métaux  et  sur  les  oxydes  métalliques.  — 
R.  Varet  :  Chaleurs  de  combinaison  du  mercure  avec  les  éléments  et  états 
isomériques  des  oxydes  de  mercure.  —  H.  Le  Chatelier  :  Chaleur  de  forma- 
tion de  quelques  composés  du  fer.  —  P.  Rivais  :  Sur  les  aldéhydes  chlorés. 
—  G.  Denigès  :  Sur  une  combinaison  mercurique  du  thiophène  permettant 
le  dosage  et  Textraction  de  ce  corps  dans  les  benzènes  commerciaux.  — 
P.  A.  Guye  et  Ch.  Jordan  :  Dérivés  de  Tacide  a-oxybutyrique. 

—  25  mars  1895.  —  P.  Schûtzenberger  :  Recherches  sur  les  métaux  de 
la  cérite.  —  A .  Duboin  :  Extension  à  la  magnésie  d'une  méthode  de  synthèse 
de  fluorures  et  de  silicates.  —  L.  Pigeon  :  Nouveau  mode  de  préparation  de 
Tacide  chloroplatineux  et  de  ses  sels.  —  De  Forcrand  :  Chaleur  de  forma- 
tion de  Tacétylure  de  calcium.  —  J.  Ville  et  Ch.  Astre  :  Action  de  l'acide 
o-aminobenzoïque  sur  la  benzoquinone.  —  P.  Petit  :  Variations  des  matières 
sucrées  pendant  la  germination  de  l'orge. 


The  Chemical  News.  N**  1823  à  1831.  Novembre  et  décembre  1894.  — 
Wanklyn  et  Cooper  :  Note  sur  une  nouvelle  classe  de  composés  des  hydro- 
carbures inactifs.  —  Fr.  Johnson  :  Le  dosage  du  soufre  dans  les  pyrites.  — 
Phipson  :  L'oxygène  libre  de  l'atmosphère.  —  M.  Ward  :  Action  de  la 
lumière  sur  les  bactéries  et  les  champignons.  —  Blanshard  :  La  position  du 
magnésium  dans  le  système  génétique  des  éléments.  —  Aslanoglon  :  La 
signification  des  nitrites  dans  les  eaux  potables.  —  Wanklyn  :  Rectification 
du  poids  atomique  du  carbone.  —  Carey  Lea  :  h  Sur  quelques  nouvelles 
méthodes  d'obtention  des  platino-chlorures.  II.  Existence  probable  d'un  sous- 
chlorure  de  platine.  —  Blanshard  :  Volumes  atomiques.  —  Grif/iths  :  Sur 
les  microbes  contenus  dans  les  fourrages  verts  conservés  en  silos,  et  sur  les 
variations  du  sucre  et  de  l'acidité  avec  la  température  et  avec  le  temps.  — 
Gooch  et  Howland  :  Une  méthode  iodométrique  pour  le  dosage  de  l'acide 
tellurique.  —  Phipson  :  Sur  l'origine  de  l'acide  nitrique.  —  V.  Edwards  : 
Note  sur  le  dosage  du  fer  et  de  l'alumine  dans  les  phosphates.  —  Gooch  et 
Phelps  :  La  réduction  de  l'acide  arséniquo  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
et  du  bromure  de  potassium.  —  Stone  :  Une  comparaison  des  méthodes  de 
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dosage  de  ramidon.  —  Riggs  :  La  séparation  qualitative  du  chrome  d'avec  le 
fer  et  ralumioium.  —  Long  :  Observations  sur  l'essence  américaine  de  téré- 
benthine. E.  G. 

Pharmacentical  Journal  and  Transactions.  N^  1271  à  1279.  Novembre 
et  décembre  1894.  —  H.  Paul  et  /.  Cownley  :  La  chimie  de  l'ipécacuanha. 
—  Jones  :  Des  teintures  et  de  leur  mode  d'obtention.  —  R,  Green  :  Le  système 
nerveux  dans  le  monde  végétal.  —  G.  Sharp  :  Une  analyse  préliminaire  de 
Cactus  grandiflorus.  —  D.  Brandis  :  Remarques  sur  Tordre  naturel  des 
diptérocarpacées.  —  Holmes  :  Notes  sur  l'opopanax.  —  Huile  d'eucalyptus.  — 
G.  Coull  :  Note  sur  l'acide  carbolique.  £.  G. 


SOCIETE   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  avril  1895. 
Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
V Union  pharmaceutique;  —  le  Bulletin  commercial;  —  The 
pharmaceuticai  Journal  (4  numéros)  ;  —  The  American  Jour- 
nal  (2  numéros)  ;  —  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale;  — 
le  n*  72  du  Bulletin  de  t Association  française  pour  l avance- 
ment des  sciences;  —  a  f/n  Médecin  Lorrain  au  siècle  der^ 
nier  »;  —  le  Bulletin  de  la  pharmacie  de  Lyon;  —  la  Revue 
des  maladies  de  la  nutrition. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Moureux,  candidat  à  la  place  de 
membre  résident,  laissée  vacante  par  le  passage  de  M.  Vie 
à  rhonorariat.  Le  président  fait  connaître  à  ce  propos  que 
les  candidats  à  celte  place  doivent  envoyer  leur  demande 
avant  le  6  juin  1895. 

M.  Bourquelot  communique  les  recherches  qu'il  a  faites 
avec  M.  Gley,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
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eine,  sur  raction  du  sérum  sanguin  sur  quelques  hydrates 
de  carbone.  Le  sérum  possède  la  propriété  de  saccharifier 
le  glycogène  et  le  maltose;  il  n'agit  pas  sur  Tinuline. 

M.  Bourquelot  fait  ensuite  une  communication  sur  le 
pourcentage  des  substances  actives  dans  les  formules 
médicamenteuses.  Il  voudrait  que  ces  formules  fussent 
établies  conformément  aux  lois  de  la  logique,  et  que  le 
titre  de  leur  richesse  en  médicameent  actif  fût  aussi 
rigoureusement  défini  que  celui  des  liqueurs  titrées. 

M.  Patein  s'associe  pleinement  à  celte  manière  de  voir; 
il  y  a  deux  sortes  de  formules  médicamenteuses  :  celles 
qui  mentionnent  un  titre  déterminé  et  celles  qui  n'en  ont 
pas;  or,  le  tilre  est  le  rapport  entre  la  substance  active  et 
la  préparation  totale;  dire  par  exemple  que  la  vaseline 
boriquée  est  au  dixième,  signifie  que  10  parties  de  vase- 
Kne  boriquée  contiennent  1  partie  d'acide  borique  et  9  de 
vaseline.  C'est  d'après  cette  règle  que  devraient  être  éta- 
blies toutes  les  formules  qui  ont  la  prétention  d'être  ti- 
trées. 

MM.  Léger  et  Julliard  font  également  des  observations 
dans  ce  sens. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  maf^s  1895.  —  Présidence  de  M.  Ferrand. 
—  M.  Fernet  lit  un  mémoire  sur  le  traitement  de  la  tuber- 
culose du  poumon  par  les  injections  intra-pulmonaires. 

L'antisepsie  locale,  destinée  à  enrayer  l'évolution  de  la 
tuberculose,  peut  être  réalisée  soit  par  les  injections  intra- 
pulmonaires,  soit  par  inhalations,  les  injections  hypoder- 
miques ou  l'absorption  par  les  voies  digestives.  Dans  ces 
derniers  cas  les  médicaments  sont  éliminés  par  les  voies 
respiratoires  saines  qu'ils  rendent  réfractaires  à  la  pro- 
pagation du  processus  tuberculeux,  mais  n'agissent  pas 
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sur  le  foyer  même,  dont  les  vaisseaux  et  les  bronches  sont 
oblitérés  par  les  tubercules. 

Or,  comme  M.  Fernet  est  d'avis  d'attaquer  la  tubercu- 
lose directement  au  point  lésé,  c'est  aux  injections  intra- 
pulmonaires  qu'il  a  recours;  mais  pour  que  cette  médica- 
tion soit  eflBcace,  il  faut  agir  dès  la  première  période, 
avant  que  la  maladie  se  généralise,  alors  que  la  tubercu- 
lose est  encore  une  affection  purement  locale. 

A  ceux  qui  disent  que  la  localisation  rigoureuse  du 
foyer  pulmonaire  est  bien  difficile  à  faire,  M.  Fernet 
répond  qu'au  contraire  les  méthodes  cliniques  permettent 
de  déterminer  avec  beaucoup  de  précision  le  si^e  et  Té- 
tendue  d'une  lésion,  même  peu  avancée  dans  son  évolu- 
tion. 

Quant  au  danger  de  pousser  l'injection  dans  le  système 
vasculaire,  il  suffit,  pour  l'éviter,  de  s'assurer,  avant 
d'adapter  la  seringue,  que  l'aiguille  n'est  pas  dans  un 
vaisseau. 

M.  Fernet  avait  d'abord  fait  des  injections  de  naphtol 
camphré.  Mais  ce  liquide  a  l'inconvénient  de  déterminer 
de  violentes  quintes  de  toux.  Après  avoir  pris  conseil  de 
MM.  Yvon  et  Berlioz,  il  a  adopté  la  formule  suivante  : 

Naphtol-P 0«',40 

Gomme  adragantc 0«%20 

Eâu  bouillie 20"' 

On  injecte  chaque  fois  une  quantité  correspondante  à 
5  ou  6"«'  de  naphtol. 

Le  malade  ressent  une  douleur  locale  quelquefois  irra- 
diée au  cou,  à  l'épaule,  au  bras,  à  la  région  précordiale, 
douleur  qui  persiste  pendant  quelques  heures.  La  tempé- 
rature monte  légèrement  et  le  pouls  s'accélère  un  peu.  La 
toux  ne  se  produit  que  lorsque  l'injection  a  pénétré  dans 
une  petite  bronche.  Enfin  l'émoptysie,  qui  survenait  avec 
le  naphtol  camphré,  n'a  été  constatée  que  dans  un  seul 
<ras  avec  la  formule  précédente. 

Les  signes  physiques,  au  point  de  l'injection,  sont  des 
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signes  de  pneumonie  très  localisée.  Plus  tard  on  observe 
la  formation  d'un  foyer  de  sclérose  qui  arrête  le  processus 
tuberculeux. 

Malheureusement  la  guérison  n'a  pas  été  définitive, 
M.  Fernet  n'ayant  pu  poursuivre  le  traitement  chez  sea 
malades,  qui  avaient  quitté  l'hôpital,  guéris  en  apparence,, 
mais  qui  sont  revenus  plus  tard  avec  des  symptômes 
graves  de  tuberculose. 

M.  C.  Paul  trouve  légitime  la  tentative  de  M.  Fernet  et 
croit  que  le  traitement  par  les  injections  intra-pulmo- 
naires  pourra  réussir,  si  on  intervient  à  la  première  pé- 
riode de  la  maladie,  qui  est  alors  curable. 

M.  Desequelles  rapporte  le  cas  d'un  phtisique,  chez, 
lequel  il  injecta  10^*^  de  naphtol  camphré  dans  un  abcès 
thoracique  communiquant  avec  une  caverne.  Le  malade, 
malgré  son  âge  avancé,  s'améliora  d'une  façon  inespérée. 
Les  bacilles  de  Koch,  dans  les  crachats,  ne  se  colorèrent 
plus  qu'avec  une  grande  difficulté. 

M.  Huchard  fait  une  communication  sur  le  traitement  de 
la  dyspnée  ptomaïnique  nocturne. 

Un  malade  athéromateux,  atteint  d'insuffisance  mitrale 
avec  hypertrophie  cardiaque,  était  entré  à  l'hôpital  à  cause 
d'une  dyspnée  paroxystique  nocturne,  contre  laquelle  lar 
digitale  resta  sans  effet.  Le  régime  lacté  administré  dans  la 
journée  ne  soulagea  pas  davantage  le  malade,  tandis  qu'en 
prescrivant  le  lait  à  la  dose  de  2  litres  dans  la  journée  et 
1  litre  le  soir  et  la  nuit,  le  sommeil  devint  bientôt  pos- 
sible. La  dyspnée  était  en  effet  d'origine  ptomaïnique, 
provoquée  par  le  régime  carné.  Le  lait,  dans  ce  cas,  agit 
sur  les  reins  en  augmentant  l'élimination  des  toxines,  sur 
le  foie  en  facilitant  la  destruction  des  ptomaïnes  et  sur 
l'intestin  en  favorisant  son  asepsie.  Il  est  très  important 
de  prescrire  le  lait  non  seulement  pendant  le  jour,  mais 
aussi  pendant  la  nuit,  car  les  urines  nocturnes  sont  les 
plus  toxiques. 

M.  Bardot  critique  la  différence  que  M.  Huchard  établit 
entre  la  dyspnée  ptomaïnique  et  la  dyspnée  urémique.  Il 
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n'y  a  pas  d'utilité,  selon  lui,  à  créer  de  nouveaux  noms 
pour  désigner  les  phénomènes  urémiques,  que  ceux-ci 
soient  dus  à  Tintoxication  par  Turée  et  les  produits  toxi- 
ques normalement  éliminés  ou  par  des  ptomaïnes  d'autre 
origine. 

Le  régime  lacté  ne  doit  pas  exclure,  en  pareils  cas,  les 
médicaments  cardiaques,  et  M.  Huchard  aurait  sans  doute 
obtenu  des  effets  plus  rapides  s'il  avait  donné  la  digitale 
en  même  temps  que  le  lait. 

M.  Bovet  demande  à  M.  Huchard  si  les  antiseptiques  ne 
permettraient  pas  de  détruire  ces  ptomaïnes  et,  par  suite, 
de  remédier  à  la  dyspnée  ;  et,  dans  le  cas  où  on  prescrit 
le  lait,  si  on  doit  donner  la  préférence  au  lait  cru  ou  au 
lait  bouilli. 

M.  Jasiewicz  cite  l'observation  d'un  malade  emphysé- 
mateux qui  souffrait  de  dyspnée  et  de  douleur  précordiale 
nocturnes  et  qui,  de  plus,  était  atteint  de  constipation 
prolongée.  Une  purgation,  la  médication  antiseptique, 
puis  le  régime  lacté  ont  mis  fin  aux  accidents  qui  étaient 
dus  à  Finsuffisance  de  Télimination  des  ptomaïnes. 

M.  Huchard  insiste  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
dyspnée  urémique  et  la  dyspnée  ptomaïnique.  Cette  der- 
nière, résultant  d'une  alimentation  défectueuse,  est  facile 
à  guérir  par  un  changement  de  régime,  tandis  que  la  pre- 
mière est  une  intoxication  complexe  qui  est  due  à  un 
trouble  dans  le  fonctionnement  des  reins  et  que  le  régime 
lacté  ne  suffit  pas  à  faire  disparaître. 

M.  Huchard,  depuis  1889,  soumet  les  malades,  dont  la 
dyspnée  est  produite  par  un  excès  d'alimentation  carnée^ 
au  régime  lacté  pendant  cinq  jours,  puis  au  régime  végé- 
tarien pendant  dix,  et  ainsi  de  suite.  Il  préfère  le  lait  aux 
antiseptiques,  parce  que  c'est  le  lait,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré M.  Charrin,  qui  réussit  le  mieux  à  diminuer  la  toxicité 
de  l'intestin  et  même  à  le  rendre  aseptique. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


Séance  du  9  mars,  —  M.  Kauffmann,  en  poursuivant  ses 
iitudes  sur  la  glycogénie,  a  constaté  la  présence  constante 
(lu  glycogène  dans  le  sang.  Il  a  surtout  remarqué  que 
<3hez  les  diabétiques  la  proportion  de  glycogène  est  beau- 
coup plus  considérable  et  pouvait  atteindre  la  propor- 
tion de  500"*«''  par  kilogramme  de  sang.  Ce  fait  nouveau 
explique  comment  on  peut  trouver,  chez  les  diabétiques, 
du  glycogène  en  excès  dans  le  cerveau  et  les  reins. 

M.  Dastre  rappelle  à  ce  sujet  qu'il  a  pu,  il  y  a  deux  ans, 
constater  la  présence  du  glycogène  dans  la  lymphe;  ce 
^\  glycogène  se  trouvait  dans  les  leucocytes  et  non  dans  le 

plasma,  par  conséquent  ce  glycogène  circulant  dans  la 
lymphe  est  immobilisé  et  ne  peut  être  utilisé  par  les 
tissus. 

M.  Kauffmann  s'est  jusqu'à  ce  jour  occupé  à  déceler  la 
présence  du  glycogène  dans  le  sang,  sans  chercher  à 
déterminer  dans  quelle  partie  du  sang  il  réside. 

M.  Chauveau  présente  une  note  de  M.  Tissot  sûr  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  et  l'élimination  de  l'acide  carbo- 
nique par  le  muscle  isolé.  L'auteur  est  arrivé,  à  l'aide  de 
mesures  extrêmement  précises,  à  démontrer  que  l'absorp- 
tion d'oxygène  est  indépendante  du  dégagement  d'acide 
carbonique.  Que  l'absorption  d'oxygène  est  en  rapport 
avec  l'activité  vitale  du  muscle,  tandis  que  le  dégagement 
d'acide  carbonique  en  est  absolument  indépendant.  La 
quantité  maxima  d'acide  carbonique  dégagé  s'observe  à 
la  température  de  70°  alors  que  le  muscle  est  cuit. 
f;  M.  Dastre  continue  ses  expériences  sur  la  digestion  de 

la  fibrine  dans  les  solutions  salines.  Il  a  déjà  essayé 
l'action  des  solutions  salines  fortes  ;  aujourd'hui  il  étudie 
l'action  des  solutions  salines  faibles.  Les  phénomènes  de 
digestion  sont  les  mêmes  que  ceux  observés  avec  les  solu- 
^-  lions  salines  fortes. 
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II  s'est  mis  dans  des  conditions  de  dilution  analogues 
à  celles  réalisées  dans  le  sang,  l'urine,  les  tissus  ani- 
maux. Cette  dissolution  de  la  fibrine  en  milieu  salin  per- 
met de  mettre  en  doute  la  présence  de  ferment  pepsique 
dans  Purine  puisqu'un  liquide  artificiel,  qui  ne  contient 
que  les  sels  minéraux  de  l'urine,  et  au  même  étal  de 
dilution  digère  la  fibrine  en  l'absence  de  tout  ferment. 

Séance  du  16  mars.  —  M.  d'Arsonval,  qui  à  diverses  re- 
prises a  étudié  Faction  sur  l'organisme  des  courants 
qui  prennent  naissance  dans  l'individu  placé  à  l'intérieur 
d'un  solénoïde  où  passent  des  courants  à  haute  fréquence 
et  à  potentiel  élevé,  avait  remarqué  que  dans  ces  con- 
ditions la  nutrition  subissait  une  extrême  stimulation. 

L'absorption  d'oxygène,  qui  est  en  moyenne  de  19  litres 
à  l'heure,  monte  à  27  et  même  38  sous  l'influence  de  ces 
courants.  MM.  Apostoli  et  Berlioz  viennent  de  corroborer 
ces  observations.  Dans  une  note  présentée  par  M.  d'Ar- 
sonval, ces  auteurs  viennent  apporter  la  preuve  clinique, 
qui  démontre  que  les  courants  à  haute  fréquence  sont 
destinés  à  devenir  une  médication  puissante  dans  les  ma- 
ladies de  ralentissement  de  nutrition  (arthritisme,  rhuma- 
tisme, goutte).  Ils  ont  rapporté  267  analyses  d'urines  dans 
lesquelles  la  proportion  d'urée  a  été  augmentée,  le  chiffre 
de  l'acide  urique  subissant  une  diminution  proportion- 
nelle, sous  l'influence  de  ces  courants  à  haute  fréquence. 

Plusieurs  thérapeutes  étrangers  ont  fait  parvenir  à 
M.  d'Arsonval  des  observations  analogues. 

MM.  d'Arsonval  et  Charrin  ont  examiné  le  pouvoir  mi- 
crobicide  d'un  mélange  gazeux  réalisé  par  M.  Pictet.  Ce 
mélange  gazeux  est  une  véritable  combinaison  d'anhy- 
drides sulfureux  et  carbonique  formé  dans  les  proportions 
suivantes  : 

C0«  4  p.  100 
80*  96  p.  100 

Ce  gaz  a  un  pouvoir  diffusif  considérable,  surtout  à  tra- 
vers les  substances  colloïdes.   Il  diffuse  à  travers  une 
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membrane  en  caoutchouc  12.000  fois  plus  rapidement  que 
l'hydrogène.  Son  pouvoir  bactéricide  est  très  considérable  ; 
dans  une  série  d'expériences  les  auteurs  sont  parvenus  à 
stériliser  des  cultures  de  bacilles  pyocyaniques,  diphté- 
riques, de  lièvre  typhoïde,  de  Koch,  du  charbon,  placés  sur 
des  étoffes  mises  entre  les  feuillets  d'un  livre  entouré  de 
chiffons,  ouate,  matelas. 

Dans  ces  conditions  tous  les  germes  ont  été  tués  après 
une  heure  d'exposition  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz. 

M.  Mangin  a  trouvé  dans  la  betterave  un  bacille  para- 
site qui  produit  aux  dépens  du  sucre  une  matière  mucila- 
gineuse.  Ce  mucilage  est  absolument  inerte  à  tous  les- 
réactifs  connus  et  diffère  des  mucilages  cellulosiques, 
pectosiques  et  callosiques. 

MM.  Linossier  et  Lannois,  de  Lyon,  décrivent  une 
expérience  qu'ils  ont  réalisée  pour  démontrer  qu'à  la 
température  du  corps,  l'acide  salicylique  est  absorbé  par 
la  peau  à  l'état  de  vapeur.  Le  bras  (Tun  sujet  a  été  entouré 
d'un  double  manchon  de  toile  métallique,  les  deux  cylin- 
dres sont  distants  deO^jOl.  Sur  le  cylindre  extérieur  ils 
ont  appliqué  des  bandes  de  toile  sur  lesquelles  ils  ont 
réparti  de  l'acide  salicylique  en  solution  alcoolique.  Le 
tout  a  été  recouvert  d'un  manchon  de  caoutchouc  imper- 
méable et  laissé  vingt-quatre  heures  en  place.  Des  traces 
d'acide  salicylique  ont  pu  être  nettement  caractérisées 
dans  l'urine.  Il  y  a  donc  eu  absorption  de  vapeurs  d'acide 
salicylique  par  la  peau. 

Séance  du  23  mars,  —M.  Masoin  (de  Louvain)  a  constaté 
que  la  quantité  d'oxyhémoglobine  contenue  dans  le  sang- 
diminue  considérablement  chez  les  myxœdémateux.  Cette 
proportion  d'oxyhémoglobine  est  encore  inférieure  à  la 
normale  chez  les  myxœdémateux  guéris. 

MM.  Langlois  et  Guibbaud  ont  étudié  l'action  de  l'anti- 
pyrine  sur  le  système  nerveux.  Ils  ont  constaté  que  cette 
substance  agit  sur  tout  l'axe  cérébro-spinal,  mais  possède 
une  action  élective  sur  le  cerveau. 
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Séance  du  30  mars.  —  MM.  Roger  et  Charrin  rapportent 
quatre  observations  de  malades  atteints  : 

Deux  de  fièvre  puerpérale  ; 

Un  d*érysipèle  des  nouveau-nés  ; 

Un  d'une  pneumonie  infectieuse  occasionnée  par  le 
streptocoque;  ils  ont  été  guéris  par  l'injection  du  sérum 
antistreptococcique,  dont  les  auteurs  ont  déjà  entretenu  la 
société. 

M.  Harmorek  a  continué  ses  recherches  sur  le  sérum 
antistreptococcique,  obtenu  au  moyen  du  streptocoque 
très  virulent  dont  il  a  déjà  parlé  à  la  société. 

Il  fait  part  aujourd'hui  de  quarante-six  cas  d'érysipèle 
guéris  grâce  à  l'injection  de  son  sérum.  L'auteur  poursuit 
ses  études  et  se  propose  d'appliquer  cette  méthode  à  la 
curation  de  toutes  les  affections  causées  par  le  strepto- 
coque. 

M.  Gley  présente  une  note  de  MM.  Feré  et  Bosquet,  sur 
l'action  physiologique  d'un  poison  de  flèche  du  Soudan. 
Cette  substance  arrête  le  cœur  en  systole,  ce  qui  fait 
supposer  aux  auteurs  qu'elle  doit  son  pouvoir  toxique 
à  une  espèce  de  strophantus. 

M.  Gaube,  à  propos  d'une  étude  physiologique  qu'il 
vient  de  faire,  d'un  liquide  émis  vraisemblablement  par 
un  individu  atteint  de  fistule  pancréatique,  expose  ses 
idées  sur  l'influence  des  sels  sur  l'activité  des  ferments 
solubles.  Les  sels  de  potasse  augmentent  l'action  du  fer- 
ment glycolytique  et  du  ferment  trypsique  ;  les  sels  de 
soude  exaltent  au  contraire  l'action  émulsionnante  du  suc 
pancréatique. 

MM.  Boarqnelotet  Gley  présentent  quelques  remarques 
à  l'occasion  de  cette  communication.  Le  malade  dont 
parle  M.  Oaube,  se  trouve  à  Laënnec,  dans  le  service  de 
M.  Ricard.  Ils  ont  eu  l'occasion  d'examiner  le  liquide 
émis  parla  fistule  qu'il  porte  depuis  une  intervention  chi- 
rurgicale sur  la  région  (ablation  d'un  kyste). 

Ce  liquide  est  neutre,  son  écoulement  est  constant;  il 
ne  possède  aucune  action  sur  la  fibrine  qui  reste  non  dis* 
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soute;  sur  Taniidon  son  action  est  très  faible.  Il  renferme 
du  chlorure  de  sodium,  la  chaleur  produit  une  coagulation 
des  matières  albuminoïdes  qd'il  contient;  il  est  sans  action 
sur  le  maltose  (M.  Bourquelot  a  montré  que  le  suc  pan- 
créatique avait  le  pouvoir  de  dédoubler  le  maltose  en  glu- 
cose). Les  auteurs  en  concluent  que  ce  liquide,  n'est  pas 
du  suc  pancréatique. 

M.  Dastre  expose  ses  recherches  sur  la  présence  du  gly- 
cogène  dans  la  lymphe.  Il  présente  d'abord  quelques  ob- 
servations sur  la  présence  du  glycogène  dans  l'organisme 
animal.  Il  constate  que  cette  substance  de  réserve  se  ren- 
contre partout  dans  Téconomie,  au  même  titre  que  Tami- 
don  dans  les  plantes,  et  que  les  micrographes  ont  signalé 
sa  présence  dans  certaines  cellules.  Pour  l'auteur  le  gly- 
cogène est  une  substance  de  réserve  fixée  soit  dans  les 
tissus,  soit  sur  les  cellules  ;  il  s'est  donc  proposé  de  recher- 
cher si  le  glycogène  contenu  dans  la  lymphe  s'y  trouvait 
fixé  sur  les  éléments  figurés  ou  en  solution  dans  le  plasma. 
Il  a  trouvé  0«^026  de  glycogène  pour  1000  dans  le 
plasma;  le  dépôt  de  globules  en  contenait  0«^  108  pour  1000^ 
ce  qui  vérifie  son  hypothèse. 

MM.  Gley  et  Bourquelot  ont  constaté  que  le  sérum  de 
sang  de  chien  dédoublait  le  glycogène  en  glycose  :  10*«  de 
sérum  ont  transformé  très  rapidement  0«»%25  de  glycogène^ 
avec  formation  de  80  p.  100  de  sucre  réducteur. 

Les  auteurs  en  concluent  que  le  plasma  sanguin  con- 
tient un  ferment  très  actif,  capable  de  détruire  le  glyco- 
gène libre  dans  le  sang;  cette  observation  vient  confirmer 
ridée  de  M.  Dastre,  le  glycogène  contenu  dans  le  sang 
doit  être  engagé  en  combinaison  dans  le  protoplasma  des 
globules.  Ils  ont,  en  outre,  remarqué  que  le  sérum  sanguin 
Jouit,  comme  le  suc  pancréatique,  du  pouvoir  de  dédoubler 
le  maltose  en  glucose. 

M.  Lapique  s'est  proposé  de  rechercher  si  le  fer  intro- 
duit dans  l'organisme  par  injection  directe  dans  le  sang, 
se  retrouvait  dans  les  urines.  Il  a  remarqué  que,  dans 
ces  conditions,  les  proportions  de  fer  éliminé  étaient  tou-^ 
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jours  très  faibles  et  ne  présentaient  aucun  rapport  avec  la 
quantité  de  fer  injecté  dans  le  sang. 

AUyre  Chassevant. 


VARIETES 


Nominations  à  rAcadémie  de  médecine.  —  Nos  deux  très  sympathiques 
collègues,  M.  Hugounenq,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Lyon,  et  M.  Bleicher,  professeur  à  PÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy,  Yiennent  d'être  nommés  correspondants  nationaux  de  l'Académie.  — 
La  dernière  liste  contenait  ensuite,  par  lettre  alphabétique,  MM.  Caries  et 
Denigès  (de  Bordeaux),  M.  Imbert  (de  Montpellier),  M.  Laeour  (du  Mans),. 
M.  Leduc  (de  Nantes). 

Congrès  pharmaceatiqae  de  la  Marne  : 

MM.  J.  Henrot,  de  Reims,  Président, 

AuMiGNON,  do  Chàlons,  1*'  Vice-Président, 
Lejeune,    de    Reims,     2*  — 

RiGAUT,  de  Reims,  Secrétaire, 
Mart,  de  Reims,  Secrétaire  adjoint. 
GouBAUX,  de  Reims,  Trésorier, 
Gautier,  Strappart,  Botmer,  Conseillers, 

Le  numéro  du  25  octobre  1894  contient  :  Une  allocution  du  Président;  uu 
rapport  sur  le  prix  des  élèves,  par  M.  Rigaud  ;  une  revue  de  Pharmacie  et  tle 
Chimie,  très  détaillée  et  très  intéressante,  par  M.  Raillard,  de  Reims. 


Jury  de  llntemat  en  pharmacie  de  Paris.  —  Le  jury  est  définitivement 
composé  de  MM.  Lutz,  Chastaing,  Béhal,  Héret,  Champigny,  Biaise,  Crimon. 

La  reconnaissance  des  drogues  simples  est  terminée  ;  celle  des  médicaments 
composés  vient  de  commencer. 

Notre  ami  et  collègue  du  comité,  M.  Villejean,  a  été  nommé  député  pour 
l'arrondissement  de  Tonnerre. 

A  la  suite  d'un  récent  concours,  M.  Porrol  a  été  nommé  cbcf  des  travaux 
pratiques  de  micrographie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  on 
remplacement  de  M.  Radais  dont  nous  avons  fait  connaître  la  nomination  de 
professeur  agrégé  de  botanique  à  cette  école. 


Les  pharmaciens  de  2*  classe  de  la  marine,  Arnaud,  Pellen,  Lamy,  Auché, 
sont  désignés  pour  partir  à  Madagascar. 
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FORMULAIRE 


Moyens  pour  faire  avorter  les  éruptions  acnéiques  (i).  —  Dans  les 
cas  où  il  s'agit  d'acnés  de  la  face  à  éruptions  disséminées,  peu  nombreuses, 
il  est  souvent  fort  important  d'enrayer  le  développement  des  nodules  au  fur 
et  &  mesure  de  leur  apparition.  Dans  ce  but,  on  pourra  recourir  avantageuse- 
ment au  badigeonnage  de  chaque  élément  éruptif  soit  avec  un  mélange  d'une 
partie  d'ichtyol  et  de  trois  parties  d*eau,  qu'on  laisse  sécher  sur  la  pean,  soit 
avec  un  peu  d'acide  phénique  pur  préalablement  liquéfié  par  la  chaleur  qu'on 
recouvre  ensuite  d'une  couche  de  coUodion  élastique.  Le  premier  moyen, 
recommandé  par  le  D'  W.  Jamieson,  professeur  de  dermatologie  h  Técole  do 
médecine  d'Edimbourg  convient  surtout  aux  éruptions  acnéiques  encore  papu- 
leuses,  tandis  que  le  second,  indiqué  par  un  autre  dermatologiste  anglais, 
M.  le  D' W.  Smith,  doit  être  préféré  lorsqu'il  s'agit  d'éruptions  déjà  pustuleuses. 


Extrait  de  noix  vomiques  (2). 

9^.  Noix  vomiques  en  poudre  fine.  .  .  480*' 

Glycérine 7«',50 

Acide  acétique 60^ 

Eau  chloroformée Q.  S. 

Mélangez  l'acide  avec  un  litre  environ  d'eau  chloroformée,  et  faites-y  macé- 
rer la  noix  vomique  dans  un  récipient  pendant  quatre  jours.  Versez  le  tout 
dans  un  percolateur;  quand  le  liquide  cesse  découler,  continuez  la  percolation 
à  l'aide  d'eau  chloroformée  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  récolté  4  litres  */{. 
Évaporez  ensuite  la  mixture  à  une  douce  température  (en  ayant  soin  d'ajouter 
la  glycérine  à  la  fin  de  l'opération)  jusqu'à  ce  que  vous  obteniez  120  grammes 
en  poids. 

L'extrait  doit  contenir  comme  titre  15  p.  100  d'alcaloïdes  :  strychnine  et 
brucine. 

Si  l'on  désire  avoir  un  extrait  sec,  il  ne  faut  pas  employer  la  glycérine; 
l'on  continue  l'évaporation  au  bain-marie  aussi  longtemps  que  possible,  puis 
l'on  place  l'extrait  dans  une  étuve.  Quand  il  est  bien  desséché,  on  le  mélange 
a  une  poudre  inerte  dans  la  proportion  de  15  p.  100. 

(1)  La  France  méd,  et  Paris  méd,,  n*  32,  10  août  1894. 

(2)  Extrait  Pharm.  Journ.  Lond. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

fAHIS.  —  IMP.  G.   MiHPOll  ET  B.   FLAMMARION,    aOB  HAONB,  ÎS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  propriétés  d'un  liquide  considéré  comme  provenant 
d'une  fistule  pancréatique  chez  Vhomme;  pai*  MM.  Em. 
BouRQUELOT  et  E.  Gley. 

Le  7  février  1895,  à  Thôpital  LaCnnec,  M.  Ricard  opé- 
rait, dans  son  service,  le  nommé  M...,  âgé  de  dix-huit  ans, 
pour  une  tumeur  abdominale  occupant  tout  le  flanc 
gauche;  le  diagnostic  porté  était  celui  de  kyste  hyda- 
lique  de  la  rate. 

Quelqpies  jours  après,  renlèvement  des  fils  on  découvrit, 
au  milieu  d'un  tissu  fongueux,  rosé,  placé  sur  le  bord 
droit  de  la  plaie,  un  petit  orifice  circulaire  dans  lequel 
pouvait  s'introduire  un  stylet.  Une  excitation  mécanique 
en  ce  point,  provoquait  immédiatement  l'expulsion  d'un 
liquide  transparent,  à  peine  ambré.  D'ailleurs  le  panse- 
ment était  mouillé  par  un  écoulement  continu  du  liquide. 

M.  Ricard,  pensant  alors  qu'au  cours  de  l'opération  il 
avait  pu  sectionner  une  portion  du  pancréas  étalée  sur  un 
des  côtés  du  kyste,  en  raison  même  du  développement  de 
cette  tumeur,  et  une  branche  du  canal  pancréatique,  et 
qu'ainsi  le  liquide  qui  s'écoulait  pouvait  être  du  suc  pan- 
créatique, nous  signala  le  cas  et  nous  offrit  très  aimable- 
ment de  l'étudier. 

Voici  brièvement  ce  que  nous  avons  constaté  : 

Quand  on  introduisait  dans  le  trajet  fistuleux  ou  dans 
l'espèce  de  conduit  signalé  plus  haut  un  tube  de  caout- 
chouc fin,  il  s'écoulait  rapidement  une  certaine  quantité 
de  liquide,  environ  15  à  20**^,  tantôt  clair,  tantôt  citrin, 
puis  Técoulement  se  ralentissait  et  se  continuait  indéfi- 
niment, tout  le  temps  que  le  tube  restait  en  place.  Voici 
quelles  ont  été  les  quantités  de  liquide  recueillies  pendant 
quatre  jours  consécutifs  (1). 

(1)  Noas  devons  ces  observations  à  l'interne  en  pharmacie  du  service, 
M.  llérissey,  qai  les  a  faites  très  obligeamment  avec  beaucoup  de  soin. 
Jown.  de  PUrm.  et  de  CUm.,  6"  série,  t.  I.  (1"  mai  1895.)  30 
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Mercredi,  13  mars,  de  10  h.  h  11  h.  15  malin 40cc. 

—  13    —            11  h.  15  à    5  h.  30      — 78 

—  13     -              5  h.  30  à    8  h.            — 38 

JeuJi,        li    —              7  h.  à  11  h.  30      — 80 

—  14  —  11  h.  30  à    4  h.  — 35 

—  14  —  4  h.        à    6  h.  — 10 

Vendredi,  i:i  -  10  h.  30  à  11  h.  30  — 27 

—  Ifi  -  -  11  h.  30  à    5  h.  30  — 83 

Samedi,  IG  —  9  h.  40  à  11  h.  30  - 23 

—  lt>  —  11  h.  30  à    5  h.  45  — 120 

—  16  —  5  h.  45  à  10  h,  - 55 

Ainsi  il  a  été  recueilli,  en  10  heures,  156''^  de  liquide; 
en  11  heures,  125;  en  7  heures,  110,  et  en  12  h.  20  m,,  198. 

On  ne  pouvait,  pour  la. nuit,  laisser  le  tube  à  demeure; 
le  flacon  auquel  il  aboutissait  aurait  été  inévitablement 
renversé  par  les  mouvements  du  malade. 

Comme  on  le  voit,  les  quantités  de  liquide  obtenues 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  quel  que  soit  le  moment  de  la 
journée;  la  digestion  ne  paraissait  pas  avoir  l'influence 
sur  cet  écoulement.  Les  heures  des  repas  étaient  les  sui- 
vantes :  7  heures  du  matin  (une  soupe);  11  heures  du 
matin  et  5  heures  après-midi. 

Pi'oprîélés  du  liquide.  —  Densité  (du  liquide  total  re- 
cueilli le  16  mars)  =  1,007  (à  +  15  degrés). 

Réaction  neutre;  la  réaction  a  été  trouvée  une  fois  très 
faiblement  acide. 

Résidu  sec,  obtenu  à  100°  (de  la  première  portion,  40*^% 
du  13  mars)  =  1,035  p.  100;  (de  la  troisième  portion,  38^% 
du  môme  jour)  =  1,73  p.  100;  (du  liquide  total,  198*^%  du 
16  mars)  =  1,21  p.  100. 

Le  liquide  précipite  par  l'azotate  d'argent  acidulé  par 
l'acide  azotique;  le  précipité  est  assez  volumineux;  il  y  a 
donc  des  chlorures. 

Il  se  trouble  par  la  chaleur;  il  précipite  par  l'acide  azo- 
tique; le  précipité  formé  sous  l'action  delà  chaleur  est 
très  ténu  et  passe  à  travers  les  filtres. 

Propriétés  physiologiques,  —  1°  Nous  avons  constaté  que 
ce  liquide  n'a  pas  d'action  sur  Thuile  d'olives  neutre;  l'^*' 
d'huile  agité  avec  o*"*  de  liquide  et  laissé  en  contact  pen- 
dant vingt-quatre  heures  à  la  température  de  +  15°  n'a 
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pas  donné  d'émulsion  persistante  et  le  mélange  est  resté 
neutre. 

2*  Quelques  flocons  de  fibrine  fraîche  du  sang  de  bœuf 
laissés  en  contact  avec  10"  du  liquide  pendant  2  heures  à. 
la  température  de  38^  n'ont  présenté  aucune  modification. 
3*  Nous  n'avons  pas  constaté  non  plus  d'action  sur  la 
maltose.  On  prend  10"  d'une  solution  de  maltose  à  4  p. 
100,  on  ajoute  10"  du  liquide;  on  laisse  à  38*  pendant 
2  heure?,  puis  on  abandonne  le  mélange  à  la  température 
du  laboratoire  +  15*,  pendant  12  heures.  Examen  polari- 
métrique  après  éclaircissement  par  quatre  ou  cinq  gouttes 
de  sous-acétate  de  plomb  :  a  =  -f  5*,8'.  On  a  mis  pour 
un  essai  comparatif  10"  de  la  solution  de  maltose  avec 
10"  d'eau;  «  =  +  5*,8'.  L'examen  des  deux  solutions  au 
polarimètre  a  donc  donné  la  même  déviation. 

4*  On  a  trouvé  une  légère  action  sur  l'empois  d'amidon. 
Dans  50*^«  d'eau  à  l'ébullition,  0«%50  d'amidon  sont  trans- 
formés en  empois;  on  ajoute  10"  du  liquide;  on  laisse 
48  heures  à  la  température  de  +  15-16*;  on  étend  à  100". 
L'eau  iodée  donne  avec  ce  liquide  une  légère  coloration 
rouge  acajou. 

On  fait  un  essai  avec  la  liqueur  de  Fehling  :  liqueur, 
5":  w,  nombre  de  divisions  nécessaire  pour  décolorer  = 
198;  d'où  l'on  peut  conclure,  en  supposant  que  la  réduc- 
tion est  due  à  de  la  glycose,  qu'il  s'est  formé  08'',I2  de 
glycose.  Ce  chiffre  indique  une  action  amylolytique 
extrêmement  faible. 

Il  résulte,  ce  nous  semble,  de  toutes  ces  épreuves  que  le 
liquide  dont  il  s'agit  n'est  pas  du  suc  pancréatique  ou  bien 
est  un  suc  pancréatique  inactif.  M.  Ricard  incline  à  penser 
que  le  pancréas  a  été  replié  au  cours  de  l'opération.  Cette 
manière  de  voir  s'accorderait  peut-être  avec  la  seconde 
hypothèse.  La  glande  se  trouverait  ainsi,  en  effet,  par- 
tagée en  deux  portions  :  une  portion  interne  fonctionnant 
normalement  et  sécrétant  un  suc  actif  utilisé  pour  la  di- 
gestion et  une  portion  externe  fournissant  un  liquide 
inactif  rejeté  au  dehors.  L'opéré  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
jusqu'ici  se  ressentir  de  cette  perte  notable  de  liquide. 
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Réactions  nouvelles  de  la  tnorphine;  par  M.  G.  Bruylants. 

De  tous  les  alcaloïdes  connus,  la  morphine  est  certes 
celui  qui  possède  le  plus  de  caractères  distinctifs;  ses 
réactions  de  coloration  sont  d'une  diversité  très  grande  et 
pour  la  plupart  d'une  intensité  énorme. 

Depuis  la  découverte  des  ptomaïnes,  quelques-uns  de 
ces  caractères  ont  été  cependant  battus  en  brèche  :  il  n'est 
pas  jusqu'aux  réactions  classiques  produites  par  l'acide 
azotique,  par  le  perchlorure  de  fer,  et  par  le  réactif  de 
Frôhde,  dont  il  ne  faudrait  se  défier.  L'aci(Je  azotique 
produirait,  avec  les  bases  putréfactives,  le  même  carac- 
tère qu'avec  la  morphine.  Le  gentisin  et  les  phénols 
se  comporteraient  de  la  même  façon  qu'elle  avec  le  per- 
chlorure de  fer,  en  sorte  que  ce  réactif,  que  l'on  avait 
coutume  de  considérer,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
comme  absolument  impeccable,  ne  devrait  plus  inspirer 
qu'une  confiance  limitée.  La  réaction  de  Frôhde  enfin,  si 
caractéristique  et  si  sensible,  aurait  été  obtenue  à  Taide 
d'extraits  provenant  de  cadavres  en  putréfaction. 

Je  me  hâte  de  déclarer  que  tel  n'est  pas  mon  sentiment  : 
je  n'ai  jamais  vu  se  produire  l'une  ou  l'autre  de  ces  réac- 
tions, dans  les  conditions  ou  la  morphine  la  fournit^  en 
l'absence  de  cet  alcaloïde. 

Il  me  semble  cependant  utile  de  noter  deux  réactions 
que  j'ai  observées  à  l'occasion  d'une  recherche  toxicolo- 
gique  et  que  je  n'ai  pas  vu  signalées  jusqu'ici. 

I.  Lorsqu'on  chauffe  la  morphine  ou  un  de  ses  sels,  au 
bain  de  vapeur,  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  concentré 
pur  et  qu'on  y  ajoute  une  goutte  de  réactif  de  Frôhde- 
Buckingham  (  l'^*  de  molybdate  par  centimètre  cube 
d'acide),  il  se  produit  une  magnifique  coloration  verte 
qui  persiste  pendant  quelque  temps  et  disparaît  ensuite. 

Cette  réaction  est  presque  aussi  sensible  que  la  réaction 
de  Frôhde  proprement  dite  ;  elle  me  paraît  avoir  quelque 
importance  parce  qu'on  voit  le  même  réactif  produire 
deux  réactions  distinctes  avec  la  même  substance,  mise 
dans  des  conditions  dififérentes,  et  aussi,  comme  nous  le 


Digitized  by 


Google 


verrons  plus  loin,  parce  que  cette  coloration  verte  est 
caractéristique  d'autres  alcaloïdes  de  l'opium. 

Pour  la  produire,  il  suffit  de  chauffer  le  verre  de  montre 
dans  lequel  on  a  placé  la  morphine,  et  l'acide  sulfurique, 
pendant  une  ou  deux  minutes,  puis  on  étale  une  goutte 
du  mélange  sur  une  plaque  de  porcelaine  blanche  et  on  y 
ajoule  une  goutte  de  réactif. 

On  peut  combiner  la  réaction  lilas  de  Frôhde,  la  colo- 
ration verte  et  la  réaction  de  lïuseman,  en  opérant  avec 
le  même  produit.  Pour  cela  on  dissout  la  morphine  sur  un 
verre  de  montre  dans  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique. On  en  étale  une  partie  sur  la  plaque  de  porcelaine 
et  on  ajoute  autant  de  réactif  de  Frôhde  :  on  obtient  ainsi 
la  coloration  lilas  caractéristique.  Puis  on  chauffe  le 
verre  de  montre  au  bain  de  vapeur,  on  reprend  une  nou- 
velle partie  de  mélange  et  avec  une  nouvelle  quantité  de 
réactif  on  produit  la  coloration  verte.  Lorsqu'on  a  cons- 
taté celle-ci,  on  introduit  dans  le  liquide  encore  vert,  un 
grain  de  nitre,  et  l'on  voit  immédiatement  la  teinte  verte 
faire  place  à  une  coloration  rouge,  qui  pâlit  au  bout  de 
quelque  temps  et  jaunit  enfin. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  faire  remarquer  que  c'est 
à  tort  que  l'on  recommande  de  chauffer  le  mélange  de 
morphine  et  d'acide  sulfurique  pendant  une  demi-heure  au 
bain  de  vapeur,  pour  produire  la  réaction  de  Huseman  ;  il 
sufBt  d'une  à  deux  minutes.  Quelle  que  soit  la  pureté  de 
l'acide  et  de  la  morphine,  il  se  produit  toujours  au  bout 
d'une  demi-heure  de  chauffe,  une  coloration  violacée  plus 
ou  moins  intense;  coloration  qui,  à  la  vérité,  n'influe  en 
au  aucune  façon  la  réaction  ultérieure  au  nitre,  lorsqu'il 
s'agit  d'identifier  de  la  morphine  pure.  Mais  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsque  la  morphine  a  été  retirée,  au  cours 
d'une  recherche  toxicologique,  de  l'une  ou  l'autre  partie 
d'un  cadavre.  Elle  est  alors  toujours  plus  ou  moins  souillée 
de  matières  étrangères  qui  colorent  parfois,  très  intensé- 
ment, la  liqueur  d'essai  et  il  devient  très  difficile  de  saisir 
la  gamme  de  couleurs  produites  par  le  nitre. 

En  ne  chauffant  le  produit  que  pendant  une  à  deux 
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minutes,  le  mélange  d'acide  suliurique  et  de  morphine 
pure  reste  incolore,  et  celui  d'acide  et  de  morphine  extraite 
du  viscère  est  tr(*s  légèrement  coloré  et  se  prête  très  bien 
à  la  réaction. 

Je  range  ci-dessous,  en  un  tableau,  les  colorations  pro- 
duites par  la  morphine  et  par  quelques  autres  alcaloïdes 
de  Topium,  sous  Taction  du  réactif  de  Frôhde  sur  une  solu- 
tion de  morphine  dans  l'acide  sulfurique,  avant  et  après 
avoir  été  chauffée  au  bain  de  vapeur,  ainsi  que  celles 
que  donne  le  nitre  ajouté  au  produit  de  celte  dernière  opé- 
ration : 
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II.  On  sait  que  lorsqu'on  ajoute  une  solution  aqueuse 
d'acide  iodique  à  une  solution  de  morphine  dans  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  un  dépôt  diode  ;  en  ajoutant  l'acide 
iodique  à  la  solution  sulfurique  de  morphine,  préalable- 
ment chauffée  au  bain  de  vapeur,  on  obtient,  suivant  les 
proportions  réagissantes,  une  coloration  lilas  passant 
lentement  au  rouge  et  disparaissant  ensuite,  ou  bien  une 
coloration  rouge.  La  première  avec  une  trace  d'acide 
iodique,  la  seconde  avec  une  quantité  plus  forte  de  ce 
réactif. 

Ce  caractère  a  quelque  importance;  comme  pour  la  réac- 
tion décrite  plus  haut  on  constate,  en  effet,  des  résultats 
absolument  différents,  à  l'aide  du  même  réactif,  sur  la 
même  substance,  placée  dans  des  conditions  différentes. 


5w  réiat  amorphe  des  corps  fondus;  par  M.  C.  Tanret. 

Tous  les  corps  cristallisés  qu'on  a  fondus  ne  recristal- 
lisent pas  en  se  solidifiant  ;  certains  restent  amorphes  et 
beaucoup,  qui  cristalliseraient  dans  les  conditions  ordi- 
naires, le  deviennent  également  si  on  les  refroidit  plus  ou 
moins  brusquement.  Parmi  les  corps  cristallisés  que  la 
fusion  fait  ainsi  passer  à  l'état  amorphe,  je  citerai  les  pen- 
tacétines  du  glucose  et  les  hexacétines  des  inosites  actives. 
•C'est  du  reste  en  étudiant  ces  éthers  que  j'ai  fait  les  re- 
marques qui  suivent  : 

I.  Les  pentacétines  du  glucose  cristallisent  en  aiguilles 
fines  et  légères  comme  le  sulfate  de  quinine,  tandis  que  les 
cristaux  des  hexacétines  de  la  racémo-inosite  et  des  ino- 
sites actives  sont  durs  et  assez  volumineux.  Or,  lorsqu'on 
fond,  dans  un  tube  effilé,  ces  corps  si  différents  de  cohé- 
sion et  d'aspect,  puis  qu'on  laisse  refroidir  la  masse  fon- 
due, aucun  d'eux  ne  cristallise  :  les  uns  et  les  autres  se 
solidifient  en  restant  amorphes. 

II.  Si  l'on  prend  le  point  de  fusion  de  ces  acétines 
ainsi  devenues  amorphes,  on  le  trouve  considérablement 
inférieur  à  celui  des  corps  cristallisés.  L'acétine  p  du  glu- 
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cose  fond  maintenant  vers  35^(1),  alors  que  cristallisée  elle 
fondait  à  86<*;  les  acétines  a  et  y  fondent  vers  50<»,  au  lieu 
de  130^  et  111  **;  celles  des  inosites  actives  et  de  la  racémo- 
inosite  vers  52<»  et  60^  au  lieu  de  96*»  et  1  ll^ 

III.  En  maintenant  fondues  les  acétinesa  et f  amorphes, 
on  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  des  cristaux  appa- 
raître dans  la  masse,  puis  peu  à  peu  le  tout  cristallise. 
Pour  les  fondre  de  nouveau,  il  faut  les  chauffer  jusqu'au 
point  de  fusion  des  corps  cristallisés,  soit  «  à  130*  et  y  à 
111°.  A  100**,  cette  transformation  des  acétines  «  et  y  amor- 
phes en  acétines  cristallisées  est  plus  rapide  :  elle  se  fait 
en  quatorze  à  quinze  secondes.  Elle  s'effectue  aussi  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  fondre,  quand  on  les  chauffe 
doucement  pendant  plus  ou  moins  longtemps.  Quant  à 
celle  des  autres  acétines  amorphes  dont  le  point  de  fusion 
s'est  le  plus  abaissé,  elle  est  beaucoup  plus  lente  :  leur 
cristallisation  ne  commence  qu'après  un  séjour  de  sept  à 
huit  heures  à  l'étuve  chauffée  à  60°. 

Ces  corps  amorphes  reviennent  également  à  leur  état 
primitif  quand  on  les  fait  entrer  en  dissolution.  La  cris- 
tallisation des  pentacétines  «  et  y  est  presque  instantanée 
au  contact  de  l'alcool;  mais  elle  est  moins  rapide  avec  la 
pentacétine  p,  ce  qui  permet  de  faire  une  jolie  expérience 
fondée  sur  la  grande  différence  de  solubilité  dans  l'alcool 
du  corps  amorphe  et  du  corps  cristallisé.  On  fond  dans  un 
petit  tube  un  gramme  d'acétine  p,  qu'on  étale  bien  sur  les 
parois  pendant  le  refroidissement;  puis  dans  le  tube  ainsi 
préparé  et  tapissé  d'un  vernis  transparent  on  verse  quel- 
ques  centimètres  cubes  d'alcool  à  95°  et  on  agite.  L'acétine 
se  dissout  en  donnant  une  liqueur  limpide;  mais  au  bout 
d'une  dizaine  de  minutes  quelques  aiguilles  commencent 
à  apparaître,  elle  se  trouble  de  plus  en  plus  et  un  quart 
d'heure  après  elle  se  prend  en  masse.  Le  tube  peut  alors 
être  renversé  sans  qu'il  s'en  échappe  une  goutte  de  liquide. 


(1)  La  fusiun  des  corps  amorphes  n'est  généralement  pas  aussi  nette  que 
celle  des  corps  cristallisés;  aussi  devrait-on  dire  quelquefois  point  de 
ramollissement  plutôt  que  point  de  fusion. 
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IV.  Ce  passage  des  acétines  de  l'état  amorphe  à  Tétat 
cristallisé  se  fait  avec  un  dégagement  de  chaleur  très 
notable.  On  Ta  constaté  de  la  manière  suivante  : 

On  met  quelques  grammes  d'acétine  a,  avec  un  thermo- 
mètre sensible,  dans  un  petit  tube  qu'on  porte  dans  uu 
bain  de  paraffine,  chauffé  un  peu  au-dessus  de  130*.  Quand 
Tacétine  est  bien  fondue,  on  retire  le  tube,  on  le  laisse  re- 
froidir jusqu'à  100%  et  tout  aussitôt  on  le  plonge  dans  l'eau 
bouillante.  On  voit  alors  le  thermomètre  descendre  encore 
d'un  ou  deux  degrés,  puis,  en  moins  de  trois  minutes, 
monter  à  106*»  où  il  se  maintient  jusqu'à  ce  que  l'acétine 
soit  complètement  cristallisée. 

C'est  là  une  répétition  exacte  de  l'expérience  classique 
qui  consiste  à  porter  dans  une  étuve  chauffée  à  98*»  du 
soufre  mou  au  milieu  duquel  on  a  placé  la  boule  d'un 
thermomètre;  celui-ci  monte  en  quelques  instants  à  110°, 
pendant  que  le  soufre  devient  jaune.  L'acétine  et  le  soufre 
mou  se  sont  donc  comportés  de  la  même  manière,  en 
dégageant  la  quantité  de  chaleur  de  fusion  qu'ils  avaient 
retenue,  d  où  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  modifications  allotropiques  du  corps  simple  et  les  états 
amorphe  et  cristallisé  de  l'acétine,  et,  ajouterai-je  en  géné- 
ralisant, de  tous  les  corps  peut-être,  qu'on  peut  obtenir 
indifféremment  amorphes  et  cristallisés.  Or,  ces  corps, 
ainsi  devenus  amorphes  (1),  recristallisent  avec  dégage- 
ment de  chaleur  quand  on  les  chauffe,  les  uns,  comme  la 
mannite  et  la  santonine,  dès  que  le  tube  qui  les  contient 
touche  l'eau  bouillante;  les  autres,  comme  les  acétines, 
au  bout  d'un  temps  qui,  on  l'a  vu,  peut  être  quelquefois 
très  long. 

On  peut  se  demander  si  ces  corps  amorphes  ont  le 
même  poids  moléculaire  que  les  corps  cristallisés.  Mais 
leur  rapide  transformation  en  solution  ne  permet  guère 
de  trancher  la  question.  J'ai  tenté  néanmoins  un  essai 
cryoscopique  sur  la  pentacétine  f  amorphe  dissoute  dans 
l'acide  acétique;  il  a  donné  M  =  390,  soit  le  chiffre  théo- 

(1)  Mes  expériences  n'ont  porté  que  sur  des  corps  organiques. 
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rique.  Dans  ce  cas,  le  poids  moléculaire  n'aurait  donc  pas 
changé. 

La  môme  objection  pouvant  s'appliquer  à  la  prise  de 
leur  pouvoir  rotatoire,  j'ai  examiné  au  polarimètre  la 
pentacétine  f  fondue  et  coulée  entre  deux  lames  de  verre. 
J'ai  ainsi  obtenu  a  =  -j-  3**,5  pour  une  épaisseur  de  0",0025. 
ce  qui,  avec</=  1 ,40  (approximativement)  donne  «„=+ 100, 
Le  corps  cristallisé  («„  =  +  101^,75),  et  le  corps  amorphe 
ont  donc  ici  le  même  pouvoir  rotatoire. 

Une  de  ces  curieuses  cristallisations  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur  est  celle  du  glucose  anhydre  dont  le  point 
de  fusion,  qui  est  à  144^,  tombe  à  75*  pour  le  corps  fondu 
et  amorphe  Si  Ton  porte  quelques  grammes  de  ce  dernier 
dans  une  étuve  chauffée  à  105°,  des  cristaux  apparais- 
sent déjà  au  bout  de  quatre  heures  et,  après  douze  heures, 
la  cristallisation  est  à  peu  près  complète. 

Ces  faits  sont  conformes  à  cette  relation  générale,  et  qui 
rencontre  peu  d'exceptions,  d'après  laquelle,  parmi  les  états 
des  corps  préalablement  fondus,  le  plus  stable  est  l'état 
cristallisé. 

Je  rappellerai  que  M.  Berthelot  avait  déjà  montré  que 
Tétat  du  chloral  récemment  fondu,  malgré  son  apparence 
i'ristallisée,  n'était  pas  le  même  qu'avant  la  fusion,  sa 
-chaleur  spécifique  étant  alors  quatre  fois  plus  grande  que 
la  chaleur  spécifique  vraie,  et  la  chaleur  dégagée  pendant 
la  solidification  n'étant  que  moitié  de  la  chaleur  absorbée 
pendant  la  fusion,  a  Cette  identité  d'état,  ajoutait  M.  Ber- 
thelot, n'existe  probablement  pas  davantage  pour  la  plu- 
part des  substances  dont  l'état  physique  se  rapproche  de 
celui  du  camphre,  des  cires  et  des  résines  (1).  »  Ces  vues 
reçoivent  ainsi  une  grande  extension  des  faits  qui  vien- 
nent d'être  exposés. 

Une  autre  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  remarques, 
c'est  que  si  l'on  veut  prendre  un  point  de  fusion  en  se  ser- 
vant d'un  tube  effilé,  il  faut  introduire  dans  celui-ci  le 
corps  cristallisé,  et  non  fondu  comme  on  le  recommande 

(i)  Essai  (Ir  mécnnique  chimique^  t.  I,  p.  283. 
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quelquefois  <à  tort.  On  devra  donc  employer  un  tube  nou- 
veau chaque  fois  qu'on  recommencera  l'opération. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 

Pharmacie. 
Le  Jardin  des  A/?ofAi'ca ires;  par  M.  G.  Planchon  (fin)  (1). 

Quoique  la  science  n'eût  pas  été  le  seul  mobile  de  cette 
nomination,  l'École  n'eut  pas  à  la  regretter.  Clarion  se 
chargea  plus  particulièrement  de  la  partie  systématique 
et  surtout  de  la  botanique  rurale,  laissant  à  Guiart  les 
leçons  de  morphologie  et  de  physiologie.  Sous  son  impul- 
sion, les  herborisations  prirent  une  grande  importance. 
Nous  trouvons  dans  les  archives  de  l'École  la  liste  de  ces 
excursions,  dans  diverses  années.  Elles  se  répètent  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  parfois  trois  jours  de  suite.  Il 
est  évident  qu'à  ce  moment,  ces  exercices  pratiques  à  la 
campagne  forment,  à  eux  seuls,  presque  tout  renseigne- 
ment de  Clarion  (2). 


il)  Journ.  de  Pharnu  et  de  Chim.  ;5|,  XXIX,  i97,  261,  3â6;  XXX,  2M, 
317,  353,  1894;  [6],  I,  61,  .367,  398,  1895. 

(i)  Voici  une  de  ces  listes  qui  nous  montrera  à  la  fois  la  fréquence  des 
herborisations  et  les  endroits  vers  lesquels  elles  étaient  dirigées  : 

herborisations  de  VÉcole  de  Pharmacie  dans  le  courant  de  Vété  1825  : 

Jlai  5  —  V  herb.  dans  la  forêt  de  Bondy. 

—  8  (dim.)  —  2»  herb.  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  et  les  bois  de  Ville- 

d'Avray. 

—  11  —  3«  herb.  dans  les  bois  de  Meudon. 

—  15  (dim.)  —  4*  herb.  dans  le  bois  de  Boulogne. 

—  18  —  5*  herb.  dans  les  prairies  et  au  bord  de  l'Étang  de  Saint-Oratien. 
~  19  —  6*  herb.  dans  la  forôt  de  Montmorency. 

—  36  —  7*  herb.  dans  le  parc  de  Sceaux  et  les  prairies  de  Plessis-Piquet. 
Juio  2  —  8»  herb.  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  Tétang  et  les  bois  de  Ville- 

d*A?ray. 
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Da  reste,  ces  conclusioas  que  nous  tirons  de  nos 
archives  concordent  exactement  avec  les  renseignements 
que  donnent  sur  le  professeur  tous  ceux  qui  Tonl  connu. 
Il  était  universellement  réputé  comme  un  herborisateur 
émérite.  Guibourt,  dans  la  notice  qull  lui  a  consacrée,  dit 
«  qu'il  était  profondément  instruit  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  physiologie  et  Tanatomie  végétales,  et  il  passait 
avec  raison  pour  un  des  botanistes  qui  connaissaient  le 

mieux  les  plantes  des  environs  de  Paris Les  plantes 

nouvelles  qu'il  avait  découvertes  en  France  ont  été  insé- 
rées comme  inédites  dans  la  Flore  française,  de  Lamarck 
et  de  de  Candolle  (1)  ». 

Et  M.  Chatin,  qui  avait  eu  Toccasion  non  seulement  de 
-•e  connaître,  mais  aussi  de  le  seconder,  à  partir  de  1843, 
s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 

«  Chargé  à  la  fois  d'enseigner  la  botanique  systéma- 
tique et  de  diriger  les  herborisations,  il  acquit  bientôt 
dans  celles-ci  surtout  un  juste  renom.  A  l'amphithéâtre, 
sa  diction  chaude  et  colorée,  la  comparaison  ingénieuse 


Juin  9  —    9*  herb.  dans  le  bois  de  Vincennes  et  les  bords  de  la  Marne. 

—  15  —  10"  herb.  dans  la  forél  de  Fontainebleau,  côté  de  Gbailly. 

—  16  —  If  herb.  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  côté  de  Franchard. 

—  17  —  12"  herb.  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  côté  du  Mail. 

—  23  —  13'  herb.  dans  les  bois  de  Saint-Cucuphat,  de  Marly. 

—  26  (dim  )  —  li*  herb.  dans  le  bois  de  Boulogne. 

—  30  —  1.V  herb.  auprès  de  la  Marne  et  les  champs  de  Saint-Maur. 
Juil.  3  (dim.)  —  16*  herb.  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 

—  7  —  17*  herb.  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  côté  de  PoissT. 

—  14  ~  18*  herb.  à  Charenton,  les  champs,  les  bois  de  Saint-Maur  et  les 

bords  de  la  Marne. 

—  17  (dim.)  —  19*  herb.  à  l'étang  de  Saint-Gratien. 

Signé  :  Clarion,  professeur  adjoint, 
chargé  de  faire  les  herborisations  de  l'École  de  pharmacie. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  localités  qui  reviennent  les  autres  années.— 
De  temps  en  temps  on  note  une  dépense  pour  un  panier  à  mettre  les  plantes 
qu'on  ramassait  pour  planter  dans  les  jardins  des  deux  écoles  de  Pharmacie 
et  de  Médecine. 

(1)  Guibourt,  Notice  sur  Clarion  {Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [3], 
VU,  88  à  90,  1845). 


Digitized  by 


Google 


—  453  - 

des  caractères  de  familles,  des  aperçus  neufs  et  hardis  qui 
ouvraient  à  ses  jeunes  auditeurs  des  voies  de  recherches, 
la  clarté  qui  découle  de  sa  possession  complète,  tout, 
jusqu'à  Taccent  provençal  qu'il  avait  religieusement  con- 
servé, soutenait  l'attention,  faisant  trouver  bien  courte 
la  leçon  d'une  heure. 

«  Mais  c'était  aux  herborisations  que  Clarion  se  montrait 
dans  toute  sa  supériorité.  Sur  ce  terrain,  il  était  de  Taveu 
de  tous  les  botanistes  de  son  temps,  le  Primus  inter  pares^ 
ce  dont  on  ne  s'élonnera  pas  en  se  rappelant  que  la 
recherche  des  plantes  et  leur  détermination  l'avaient 
occupé  dès  l'enfance,  et  que  son  ardeur  dans  ce  genre 
d'études  était  servie  par  une  grande  intelligence  et  une 
organisation  des  plus  robustes.  D'une  perspicacité,  à 
laquelle  aucun  détail  n'échappait,  Clarion  distinguait  du 
premier  coup  d'oeil  une  espèce  de  ses  congénères  les  plus 
voisines»  (1). 

Avec  ses  deux  professeurs,  se  complétant  l'un  l'autre, 
l'École  avait  donc  un  excellent  enseignement. 

En  1841,  une  nouvelle  organisation  de  l'École,  rattachée 
à  l'Université,  joint  des  agrégés  aux  titulaires  et  aux 
adjoints.  M.  Chalin  est  chargé  de  ces  fonctions  auprès  de 
la  chaire  de  botanique  et  son  aide  est  des  plus  oppor- 
tunes. 

Guiart  était  en  effet  d'un  grand  âge  à  cet  époque  :  il 
était  né  en  1763,  avait  près  de  quatre-vingts  ans,  et  la 
fatigue  se  faisait  depuis  longtemps  sentir.  Aussi  dans 
la  séance  du  30  avril  1842,  expose-t-il  à  rassemblée  de 
l'École  que  «  des  raisons  particulières  de  santé  ne  lui 
permettraient  que  difficilement  de  faire  son  cours  cette 
année;  il  témoigne  le  désir  que  M.  Chatin  soit  chargé 
d'une  portion  de  ce  cours.  Sur  sa  proposition  et  du  consen- 
tement de  M.  Clarion,  professeur  adjoint,  l'École  arrête  que 
le  cours  de  botanique  sera  divisée  en  deux  parties  :  Torga- 
nographie  et  la  physiologie  végétales  qui  seront  faites  par 

(1)  Chalin,  Notice  sur  J,  Clarion,  (in  Bulletin  de  la  Soc,  botanique 
de  France,  tome  XXXVUI,  1891,  page  89,  et  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim. 
[5],  XXV,  1892,  page  297). 
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M.  le  professeur  adjoint,  et  l'étude  des  familles  des  genres 
et  espèces  employées  en  médecine,  qui  sera  confiée  à 
M.  Chatin,  agrégé  pour  les  sciences  naturelles  »  [\], 

Guiart  n'était  plus  en  état  de  reprendre  ses  leçons 
d'une  manière  régulière.  D'autre  part  Clarion  souffrait 
déjà  en  18i3  d'une  maladie  de  cœur,  à  laquelle  il  succomba 
en  18i4.  L'agrégé  se  trouvait  donc  par  le  fait  des  circons- 
tances chargé  à  lui  tout  seul,  ou  à  peu  près,  de  rensei- 
gnement de  la  botanique.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  mort 
du  professeur  titulaire,  en  janvier  1848.  Guiart  avait 
quatre-vingt-quatre  ans  et  avec  lui  disparaissait  le  der- 
nier représentant  du  Collège  et  de  la  Société  libre. 

L'École  continua  à  M.  Chatin  la  mission  dont  il  avait 
été  temporairement  chargé  à  diverses  reprises.  Au  mois 
de  mars  18i8,  elle  le  présentait  au  ministre  (2)  comme 
remplaçant  de  Guiart,  et  par  arrêté  du  13  juin,  le  gouver- 
nement confirmait  ce  choix. 

Avec  l'arrivée  de  M.  Chaiin  à  l'École,  bien  des  choses  par 
trop  anciennes  furent  modifiées  :  tout  d'abord  la  classifi- 
cation du  jardin,  vieille  de  plus  d*un  siècle  et  que 
n'avaient  que  très  imparfaitement  rajeunie  les  retouches 
de  Guiart;  la  méthode  de  de  Candolle,  qui  en  prit  la 
place,  mit  dans  le  vrai  mouvement  de  l'époque  l'ensei- 
gnement botanique  de  l'École.  Le  cours  fut  aussi  équilibré 
suivant  les  besoins  du  moment  et  des  élèves  auquel  il 
s'adressait  :  il  comprit  vingt  leçons  d'organographie  et  de 
physiologie,  vingt  leçons  de  taxonomie,  quelques  notions 
sur  les  maladies  des  plantes  et  sur  les  applications  des 
tissus  végétaux. 

A  côté  du  cours  théorique,  les  applications  pratiques. 
Le  professeur  propose  à  l'École  de  remplacer  une  des  trois 
leçons  qu'il  compte  faire  chaque  semaine  à  Tamphithéâtre 
par  une  démonstration  de  plantes  usuelles  faites  dans  le 
jardin.  Cette  proposition  soulève  bien  quelques  craintes 
sur  la  détérioration  que  ces  conférences  pourraient  occa- 

(1)  Délibération  de  l'École. 

(2)  Par  6  voix  contre  2  données  à  Payer. 
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sionner;  elle  laisse  cependant  Tessai  de  ces  leçons  h 
l'appréciation  du  professeur  (1).  En  tous  cas  ce  qui  peut 
en  tenir  lieu,  ce  sont  les  herborisations. 

A  cet  égard,  M.  Chatin  est  le  digne  continuateur  de 
Clarion.  Connaissant  à  fond  la  flore  parisienne,  il  guide 
avec  une  grande  compétence  la  jeunesse  de  l'École  aux. 
environs  de  la  capitale,  et,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
dans  des  excursions  plus  lointaines,  qui  les  initient  à  une 
végétation  plus  variée.  Après  la  mort  d'Adrien  de  Jussieu, 
pendant  la  trop  longue  éclipse  de  la  chaire  de  botanique 
rurale  au  Muséum,  on  peut  dire  que  c'est  l'École  de  phar- 
macie qui  conserve  à  Paris  les  vraies  traditions  de  cette 
élude  directe  de  la  nature,  à  la  fois  si  attrayante  et  si 
féconde. 

Les  études  d'anatomie  et  de  physiologie  réclamaient  un 
autre  genre  de  travaux  pratiques,  fondés  sur  la  microgra- 
phie. Rien  n'existait  dans  ce  sens  à  l'École.  M.  Chatin 
s'attacha  à  cette  œuvre  et  il  l'a  menée  à  bonne  fin.  Dès 
l'année  1874,  il  installa  des  laboratoires,  où  les  élèves 
purent  s'exercer  à  l'examen  microscopique  des  végétaux, 
et  pour  donner  à  ces  études  une  sanction  qui  les  fit  pour- 
suivre avec  plus  d'ardeur  et  de  suite,  il  obtint,  en  1878, 
que  ces  épreuves  tiendraient  une  place  importante  dans 
les  examens  de  réception.  Ainsi  dans  les  dernières  années 
du  Jardin  des  Apothicaires  à  la  rue  de  l'Arbalète,  l'ensei- 
gnement botanique  atteignit  son  plein  développement,  et 
les  désirs  de  Nicolas  Hpuël  se  réalisèrent  au  delà  de  tout 
ce  qu'il  avait  pu  espérer. 

Nous  avons  suivi  dans  ce  travail  les  nombreuses  vi- 
cissitudes qu'a  traversées  l'établissement  rêvé  par  ce 
philanthrope  :  ses  commencements  si  difficiles,  sa  lente 
évolution,  sa  marche  régulièrement  croissante  à  travers 
les  obstacles,  enfin  sa  complète  prospérité.  Ces  progrès 
remarquables  sont  dus,  il  faut  le  reconnaître,  à  l'esprit  de 
suite,  au  dévouement  et  à  la  fermeté  que  montrèrent  les 
Apothicaires.  Ils  eurent  affaire  h  des  adversaires  puissants, 


\l\  Délibération  de  VEcole.  i Séance  ilu  5  avril  ISiJ.) 
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qui  opposaient  des  préjugés,  et  plus  encore  des  privilèges 
incontestés,  à  leurs  désirs  de  progrès  scientifiques;  après 
avoir  vaillamment  combattu,  ils  surent  attendre  patiem- 
ment et  le  temps  leur  donna  gain  de  cause.  Plus  tard, 
quand  un  souffle  nouveau  vint  secouer  les  institutions  du 
passé,  ils  surent  profiter  de  la  liberté  pour  se  transformer 
et  ils  purent  ainsi  traverser,  sans  interrompre  leur  marche, 
ces  temps  agités  où  tant  d'autres  sombrèrent  ou  furent 
momentanément  arrêtés  :  fait  curieux,  sur  lequel  Chaptal 
a  justement  attiré  Tattention  en  parlant  de  ce  Collège  de 
pharmacie,  seul  resté  debout  au  milieu  des  ruines,  seul 
ayant  conservé  ses  formes,  son  organisation  et  ses  profes- 
seurs (1). 

Ces  titres,  chèrement  conquis,  ne  les  oublions  pas,  et, 
en  terminant,  adressons  à  cette  vieille  institution  de  la  rue 
de  TArbalète,  qui  nous  a  si  largement  ouvert  Tavenir,  un 
souvenir  pieux  et  reconnaissant! 

Du  glycérophosphate  de  chaux;  par  M.  A.  Lambotte  (2). 
—  L'auteur  s*est  proposé  de  rendre  plus  rapide  le  procédé 
de  préparation  de  MM.  Portes  et  L.  Prunier  (3).  Prenez  : 

Acide  pkosphoriquc  glacial  en  poudre 250  p. 

Glycérine  officinale 500  p. 

(1)  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  pour  la  distribution  des  prix 
<Iu  Collège  de  Pharmacie,  le  19  brumaire  an  IX,  par  le  citoyen  Chaplal,  mi- 
Jiistre  de  l'Intérieur,  dans  Annuaire  à  l'usage  (  es  membres  du  Collège  de 
pharmacie  pour  Tan  X  de  l'ère  républicaine  U^Ol  et  iSOâ  de  l'ère  chré- 
tienne. Paris,  an  X,  MDCCCII. 

Nous  reproduisons  ici  la  phrase  entière,  qui  porte  bien  le  caractère  du 
temps. 

a  Lorsque  nos  neveux  parcourront  quelques  pages  sanglantes  de  notre 
histoire,  dans  lesquelles  seront  retracés  tous  les  vandalismes,  ils  verront, 
sans  doute  avec  douleur,  que  les  plus  belles  institutions  aient  disparu  comme 
le  souflle;  ils  verseront  peut-être  quelques  larmes  sur  les  ruines  de  ces 
divers  monuments  du  génje  des  siècles;  mais  avoc  quel  étonnement  leurs 
i*egards  ne  se  porteront-ils  pas  sur  le  Collège  de  Pharmacie,  seul  resté  debout 
au  milieu  des  ruines,  seul  ayant  conservé  ses  formes,  son  organisation  et  ses 
professeurs!  » 

(2)  Journ.  de  Pharm.  d'Anvers. 

(3)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5J,  XXIX,  393. 
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Délayez  Tacide  dans  la  glycérine;  chauffez  le  mélange 
à  feu  nu  dans  une  capsule.  Portez  à  Vébullitlon. 

L'acide  se  dissout  rapidement  dans  la  glycérine  et  la 
masse  se  colore  rapidement  en  émettant  d'abondantes 
vapeurs. 

8i  on  a  eu  soin  de  pulvériser  assez  finement  l'acide 
phosphorique,  la  réaction  est  terminée  eu  moins  d'une 
demi-heure  et  on  a  une  masse  brune  ressemblant  à  du 
sucre  caramélisé. 

On  laisse  refroidir  un  peu,  puis  on  ajoute  une  assez 
grande  quantité  d'eau  pour  dissoudre  la  masse  avant  sa 
solidification.  On  laisse  refroidir. 

A  la  solution  ainsi  obtenue,  on  ajoute  de  la  chaux  éteinte 
en  poudre  ou  en  lait  épais  pour  la  neutraliser;  les  auteurs 
disent  qu'avec  127  parties  de  chaux  délitée,  on  obtient  géné- 
ralement le  résultat  voulu  en  quelques  minutes.  Cela  fait,  on 
filtre  sur  une  flanelle  mouillée.  On  délaye  de  nouveau  le 
magma  reàté  sur  le  filtre  avec  de  l'eau,  on  filtre  de  nou- 
veau. On  réunit  les  liqueurs  filtrées,  et  on  les  traite  par 
l'alcool  fort  en  assez  grande  quantité  pour  précipiter  tout 
le  glycérophosphate  de  chaux.  On  laisse  reposer  quelque 
temps  après  avoir  bien  agité,  puis  on  filtre  sur  papier. 

Le  précipité  gélatineux  qui  reste  sur  le  filtre  est  enlevé 
au  moyen  d'une  spatule,  et  délayé  à  nouveau  dans  de  l'al- 
cool fort  (pour  le  purifier  des  traces  de  glycérine  qu'il  ren- 
ferme encore,  traces  qui  le  rendraient  hygroscopique  et 
difiicile  à  dessécher). 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre.  On  réunit  les  alcools  que 
l'on  recueille  par  distillation.  Le  précipité  de  glycéro- 
phosphate de  chaux  se  sèche  alors  très  facilement,  soit 
à  l'air  libre  ou  mieux  dans  une  étuve  modérément  chauf- 
fée. 

Avant  de  dessécher  toute  la  masse,  il  faut  qu^une  prise 
dressai  se  sèche  rapidement  et  tombe  en  poudre  impalpable  sous 
la  pression  du  doigt.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  que  le 
lavage  à  l'alcool  est  insuffisant. 

Le  glycérophospate  de  chaux,  préparé  de  cette  façon, 

J^Mtn.  é$  Pkarm.  $t  de  CAîm.,  6«  lian,  t.  I.  {V  mal  1895.)  31    . 
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est  une  poudre  blanche  très  ténue  et  légère,  se  dissolvant 
facilement  dans  Teau,  inaltérable  à  Vair, 

Essai  (1).  —  Le  glycérophosphate  de  chaux  pur  doit 
répondre  aux  caractères  suivants  : 

Il  doit  être  parfaitement  blanc. 

Il  ne  doit  pas  se  colorer  à  Tair  et  doit  y  rester  parfaite- 
ment sec. 

Il  doit  se  dissoudre  facilement  et  complètement  dans 
Peau  dans  la  proportion  de  6,25  à  6,66  p.  100. 

Cette  solution  doit  avoir  une  réaction  neutre  au  tour- 
nesol. 

Elle  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le 
chlorure  de  baryum. 

Chauffée  à  Tébullition,  il  se  forme  un  précipité  flocon- 
neux de  glycérophosphate  de  chaux,  qui  se  redissout  faci- 
lement par  le  refroidissement. 

Ce  précipité  floconneux  paraît  brunâtre  par  transmis- 
sion et  blanc  bleuâtre  par  réflexion. 

Traitée  par  un  excès  d'alcool  fort,  cette  solution  aban- 
donne tout  le  glycérophosphate  de  chaux  sous  forme  de 
précipité.  La  liqueur  filtrée  ne  doit  laisser  aucun  résidu 
à  Tévaporation. 

La  solution  de  ce  sel  ne  donne  pas  de  précipité  par  la 
liqueur  magnésienne,  elle  ne  donne  pas  de  précipité 
jaune  par  le  molybdate  d'ammoniaque,  mais  bien  un  pré- 
cipité blanc. 

Recherches  sur  le  baume  de  tolu  ;  par  M.  P.  Oberlan- 
DER  (2).  —  De  nombreux  chimistes  se  sont  occupés  du 
baume  de  tolu  sans  que,  pour  cela.  Ton  ait  fini  par  être 
d'accord  sur  sa  composition. 

Plantamour,  de  Genève  le  premier,  puis  Frémy,  y 
trouvent  de  l'acide  cinnamique  libre  et  les  éthers  ben- 
zyliques  des  acides  benzoïque  et  cinnamique. 

Deville,  en  1841,  en  retire  un  carbure  liquide,  le  tolène, 

(1)  Petit  et  Polonowski,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [5],  XXX,  193. 

(2)  Ueber  den  Tolubalsam.  Archiv  der  Pharmacie  [3],  XXXII,  p.  561. 
1894. 
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auquel  il  a  attribué  la  formule  C**H'*.  Il  y  signale  en 
outre  Tacide  benzoïque  libre  et  une  résine,  tout  cela  indé- 
pendamment des  composés  signalés  par  Frémy. 

Kopp,  en  1847,  rectifie  la  formule  du  tolène  qui  doit 
être  C*®  H";  il  étudie  spécialement  la  résine  qui,  d'après 
lui,  est  composée  d'une  résine  «  fusible  à  60<>,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther  et  d'une  résine  p,  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  fusible  au-dessus  de  100<».  Mais  il  ne  retrouve 
ni  l'acide  benzoïque  libre,  ni  l'éther  benzylique  de  l'acide 
cinnamique  (cinnaméine). 

Scharling,  en  1856,  en  retire  de  nouveau  de  l'acide 
benzoïque,  mais  pas  d'acide  cinnamique. 

Busse,  en  1876,  supposant  que  les  différences  de  résul- 
tats signalées  ci-dessus  sont  imputables  à  l'action  des 
réactifs  employés  sur  les  principes  immédiats  contenus 
dans  le  baume,  en  reprend  l'analyse  en  ayant  recours  à 
une  nouvelle  méthode  excluant  cette  cause  d'erreur.  De 
ses  recherches  il  conclut  que  le  baume  de  tolu  renferme 
une  résine,  de  l'alcool  benzylique  libre,  de  l'éther  benzyl- 
cinnamique,  de  l'éther  benzylbenzoïque,  des  acides  cinna- 
mique et  benzoïque  libres.  « 

Sur  les  conseils  du  professeur  Tschirch,  M.  Oberlànder 
vient  à  son  tour  de  reprendre  la  question.  Son  travail  peut 
être  divisé  en  trois  parties  :  1**  étude  de  quelques  pro- 
priétés du  baume  ;  2*»  analyse  chimique  ;  3<>  étude  chi- 
mique de  l'écorce  du  Myroxylon  toluifera, 

I.  Propriétés.  —  Le  baume  qu'il  a  étudié  était  complète- 
ment soluble  dans  l'éther,  contrairement  à  ce  qu'on  trouve 
indiqué  dans  les  traités  qui  le  donnent  comme  soluble  seu- 
lement en  partie  dans  ce  véhicule.  Il  entrait  en  fusion  à  65<*. 
Sa  solution  alcoolique  possédait  une  réaction  acide  et 
était  coloré  en  vert  par  le  perchlorure  de  fer  (tannin  ?). 
Chauffé  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse, 
il  donnait  naissance  à  une  odeur  très  marquée  d'essence 
d'amande  amère  (acide  cinnamique). 

II.  Composition  chimique,  —  M.  Oberlànder  a  retiré  du 
baume  de  tolu  :  1**  7,5  pour  100  d'un  liquide  huileux, 
acide,  aromatique  constitué,  pour  la  plus  grande  partie,  par 
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de  Péther  benzylbenzoïque  et,  pour  une  faible  partie  seu- 
lement, d'éther  benzylcinnamique  : 

2'  0,05  p.  100  de  vanilline.  Rappelons  que  E.  Schmidt 
avait  déjà  signalé  la  présence  dans  ce  composé  dans  le 
baume  de  tolu  et  qu'il  existe  également  dans  le  baume  du 
Pérou  ; 

3*  12  à  15  p.  100  d'acide  cinnamique  et  benzoïque  libres. 
Ici  c'est  Tacide  cinnamique  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  du  mélange. 

4*  Une  résine. —  Cette  résine  est  un  éther  qui,  par  sapo- 
nification, fournit  d'une  part  de  l'acide  cinnamique  et  un 
peu  d'acide  benzoïque  et,  d'autre  part,  un  alcool  résineux 
tannique  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  tolurésino- 
tannol  et  auquel  il  attribue  la  formule  C*'  H"  0*. 

Cet  alcool  résineux  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  brune,  inodore,  insipide,  amorphe,  neutre,  soluble 
dans  l'acétone,  l'acide  acétique  cristallisable,  lammo- 
niaque,  les  alcalis  et  les  alcalis  carbonates  ;  difficilement 
solubles  dans  l'alcool  concentré,  un  peu  plus  facilement 
soluble  dans  l'alcool  additionné  d'un  peu  d'eau  ;  partielle- 
ment soluble  dans  l'éther  acétique,  presque  insoluble  dans 
le  chloroforme,  le  benzol,  le  toluol,  l'éther  et  le  sulfure  de 
carbone.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  ses  solutions  dans 
l'acétone  et  dans  l'acide  acétique,  il  se  sépare  sous  forme 
d'un  précipité  brun  clair.  Il  se  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  en  donnant  une  coloration  rouge  cerise 
foncée  (produit  sulfoné). 

La  nature  tannique  du  tolurésinotannol  est  révélée  par 
les  réactions  suivantes  : 

La  solution  alcoolique  additionnée  d'eau  est  précipitée 
en  brun  noir  par  le  perchlorure  de  fer  et  en  rouge  brun 
par  le  bichromate  de  potasse  ;  la  solution  alcoolique  est 
précipitée  par  la  gélatine. 

L'auteur  a  étudié  aussi  quelques-uns  des  dérivés  de  ce 
composé  : 

1^  La  combinaison  avec  le  potassium  C*'  H*'  K  O'; 

2«  Le  dérivé  acétylique  C»'  H^  '  O'^  CH«  CO; 

3^  Le  dérivé  benzylique  C'  W'  0»C«  H'OO; 
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4**  Le  dérivé  cinnamylique. 

En  s'appuyant  sur  la  composition  de  ces  divers  dérivés, 
ainsi  que  sur  la  proportion  d'iodure  d'argent  obtenue  dans 
le  traitement  du  tolurésinotannol  par  le  procédé  S.  Zeis- 
sel  (1),  Fauteur  conclut  qu'il  renferme  un  groupe  méthoxyle 
et  un  hydroxyle  et  que  par  conséquent  sa  formule  doit  être 
Qi9  fju  Qz  OH.  OC  H«.  Ce  serait  un  homologue  inférieur  du 
pérourésinotannol,  C*'  H"0*  retiré  il  y  a  quelques  temps 
du  baume  du  Pérou,  par  H.  Trog. 

5*  L'auteur  n'a  trouvé  ni  styracine,ni  alcool  benzylique 
libre. 

IIL  Composition  chimique  de  Vécorce  du  My7*oxylon  tolui- 
fera,  —  Cette  écorce  renferme  de  la  phloroglucine,  du 
tannin,  des  phlobaphènes,  des  traces  de  cire,  du  glucose 
et  de  la  coumarine,  mais  aucun  des  produits  contenus 
dans  le  baume.  M.  Oberlànder  en  conclut  que  le  baume 
de  tolu  est  un  produit  pathologique.  Em.  B. 


Hygiène. 

Ëtade  de  la  valeur  comparée  des  divers  désinfectants 
chimiques  actuels  ;  par  M.  H.  Vincent,  médecin-major  de 
deuxième  classe,  à  Alger  (2).  — Il  n'est  pas  facile  d'étudier 
l'action  des  désinfectants  sur  les  matières  fécales  solides.  La 
plupart  des  agents  antiseptiques  ne  pénètrent  pas  très  loin 
dans  leur  profondeur.  Souvent,  môme,  ils  les  coagulent  à 
la  surface  et  respectent  les  parties  centrales,  avec  les 
germes  qui  s'y  trouvent.  L'auteur  a  pratiqué  ses  expé- 
riences de  désinfection  sur  des  matières  fécales  fluides  ou 
délayées  dans  l'urine.  Il  a  opéré  : 

1*  Sur  les  selles  normales  récentes,  et  délayées  dans 
l'urine  jusqu'à  consistance  semi-liquide  ; 

2<»  Sur  les  mêmes  selles  anciennes  et  putréfiées,  addi- 
tionnées, dans  certains  cas,  d*eau  résultant  de  la  léviga- 
tion  d'une  terre  de  jardin,  afin  d'accroître  les  difficultés  de 
la  désinfection  ; 


(il  Monatshefte  /ûr  C hernie,  1885,  VI,  p.  £8J. 

(2)  Complément  demandé  à  noire  article  du  1*'  février,  p.  120.  Le  travail 
complet,  très  étendu,  est  aux  Annales  de  VInstitut  Pasteur j  janvier  et 
férriet  1895. 
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3*  Sur  des  selles  de  typhoïdiques  fraîches  ou  anciennes, 
additionnées,  pour  plus  de  sûreté,  de  cultures  du  bacille 
d'Eberth  ; 

4**  Sur  des  selles  diarrhéiques  auxquelles  on  a  ajouté  un 
dixième,  en  volume,  d'une  culture  en  bouillon  d'un  bacille 
du  choléra  d'origine  indienne  et  très  vivace. 

Il  prenait  un  certain  nombre  de  verres  à  expériences  et 
versait  dans  chacun  d'eux,  100"  de  matières  fécales.  Ces 
matières  étaient  additionnées  de  proportions  variées  d'an- 
tiseptiques, telles  qu'elles  correspondent  à  des  doses  pro- 
gressivement croissantes  de  ceux-ci:  1,  2,  5,  10  grammes, 
etc.,  pour  100*^*^  d'excréments,  ou  bien  1,  2,  5,  10  kilo- 
grammes, etc.,  pour  !■"*  de  ces  derniers.  Les  désinfec- 
tants salins  ont  été  employés  à  l'état  de  solution  concen- 
trée et  titrée,  afin  de  permettre  à  leur  action  de  s'exercer 
immédiatement. 

Le  mélange  était  soigneusement  agité,  puis  abandonné 
au  repos,  à  la  température  ambiante,  mais  à  l'abri  du 
soleil,  des  poussières  et  de  la  pluie. 

Après  un  certain  nombre  d'heures  ou  de  jours,  on  préle- 
vait, à  Paide  de  pipettes  stérilisées  et  dont  la  goutte  était 
exactement  jaugée,  des  parcelles  de  matières  ainsi  trai- 
tées, tantôt  après  avoir  de  nouveau  agité  le  mélange,  tantôt 
dans  la  masse  laissée  au  repos,  mais  comparativement 
dans  la  profondeur  et  près  de  la  surface,  afin  qu'aucun 
germe  ne  pût  échapper  à  l'ensemencement. 

Avant  de  faire  l'ensemencement  des  selles,  on  a  pris 
soin  de  neutraliser,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible, 
l'antiseptique  qu'elles  contenaient,  à  l'aide  d'un  réactif 
chimique  approprié,  délayé  lui-même  dans  du  bouillon  : 
acide  acétique  à  1/200,  pour  les  bases  alcalines  (soude, 
potasse);  courant  de  00*,  ou  acide  sulfurique  à  1  p.  1.000, 
pour  la  chaux.  Dans  certains  cas,  on  a  employé,  concur- 
remment avec  les  désinfectants  salins,  des  acides  miné- 
raux :  ceux-ci  ont  été  saturés  à  l'aide  de  l'eau  de  chaux  ou 
de  l'ammoniaque  diluée.  Enfin,  pour  certains  désinfec- 
tants tels  que  le  bichlorure  de  mercure,  et  aussi  pour 
d'autres  substances  telles  que  le  sulfate  du  cuivre,  le  sul- 
fate de  fer,  avant  d'en  faire  la  culture,  la  parcelle  dosée 
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de  matières  fécales  était  délayée  dans  d\i  bouillon  conte- 
nant une  petite  quantité  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  qui 
forme,  avec  les  bases  de  ces  sels,  des  sulfures  insolubles. 

Pour  quelques  antiseptiques  tels  que  les  dérivés  aroma- 
tiques de  la  houille  (crésyl,  lysol,  etc.),  on  ne  pouvait  évi- 
demment effectuer  la  neutralisation  avec  le  môme  succès. 
On  a  obvié  à  cet  inconvénient  inévitable  en  diluant  la 
goutte  de  matières  fécales  à  ensemencer  d'abord  dans  1" 
de  bouillon,  puis  dans  une  grande  quantité  de  gélatine 
nutritive  (20^''),  telle  que  le  désinfectant  fut  porté  à  un 
degré  de  dilution  incapable  de  nuire  au  développement  des 
microbes. 

La  gélatine  était  ensuite  répartie  dans  plusieurs  boîtes 
de  Pétri  ou  dans  les  fioles  de  Gayon. 

Seize  désmfectatits  ont  élé  éiadiés  comparativement.  Pour 
la  commodité  de  Texposé,  Fauteur  les  divise  en  plusieurs 
groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  :  sulfate  deprotoxyde  de  fei*; 
sulfate  de  cuivre;  chlorure  de  zinc. 

Dans  un  deuxième  groupe,  il  a  placé  le  bichlorure  de 
mercure. 

Le  troisième  est  constitué  par  les  hypochlorites  alcalins 
de  chaux f  de  potasse  et  de  soude. 

Le  quatrième  comprend  les  bases  alcalines  :  chaux, 
potasse,  soude. 

Enfin  dans  le  cinquième  V acide  phénîque  et  les  principaux 
dérivés  industriels  de  la  distillation  de  la  houille  :  Huile 
lourde  de  houille,  C7*ésylj  lysoly  solvéol^  solutol. 

Une  désinfection  complète  serait  très  coûteuse,  et,  par 
là,  pratiquement  irréalisable.  Elle  serait  en  outre  prati- 
quement inutile,  car  les  germes  les  plus  résistants  ne  sont 
nullement  dangereux.  On  y  trouve  :  le  bacillus  megaterium, 
leproteus  vulgari.  Le  bacillus  mycoides  est  plus  rare  que  les 
précédents;  il  en  est  de  même  d'un  bacille  à  colonies 
blanches  irrisées,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  etc.  Parmi 
les  plus  fréquents  figurent,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  le  bacillus  subtilis  et  le  B.  mesentericus  vulgatus, 
proche  parent  du  premier,  s'il  n'en  est  pas  une  simple 
variété. 
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A  côté  de  ces  bacilles,  on  trouve  parfois  des  micrococcus 
doués  d'une  vitalité  très  grande  ;  un  qui  fluidifie  la  géla- 
tine, à  colonies  blanc-jaunâtres  assez  analogue  au  stoph. 
pyogenes  aureus,  quoique  non  pathogène  pour  les  animaux  ; 
le  mic7'oc.  versicolor,  etc. 

On  est  forcé  de  se  contenter  d'une  désinfection  relative 
qui,  tout  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  pre- 
mière, amènera,  du  moins,  sûrement  la  mort  : 

1°  des  microbes  infectieux  ou  pathogènes; 

2**  du  bacillus  coli  communis  ; 

3<»  des  microbes  dits  de  la  putréfaction. 

De  ces  recherches  se  dégage  un  fait  important  :  c'est  que, 
pour  amener  la  stérilisation  des  fèces  et  du  contenu  des 
fosses  d'aisances,  il  est  nécessaire,  en  général,  d'employer 
des  proportions  de  désinfectants  bien  supérieures  à  celles 
qui  sont  recommandées  dans  la  pratique. 

Le  tableau  ci-après  permet  d'éliminer,  de  la  pratique 
de  la  désinfection  des  matières  fécales,  certaines  subs- 
tances dont  l'activité  antiseptique  est  nettement  insuffi- 
sante. Tels  sont  :  le  chlorure  de  zinc  du  commerce,  l'huile 
lourde  de  houille,  le  sublimé  corrosif,  le  sulfate  de  fer  du 
commerce.  Leur  emploi  ne  peut  donner  qu'une  fausse 
sécurité. 

h'acide  phénique  détruit  parfaitement  la  plupart  des 
saprophytes  vulgaires  des  selles,  à  la  proportion  de  iO»' 
par  litre.  Mais  pour  détruire  le  bacille  du  côlon,  il  devient 
nécessaire  de  porter  à  30  p.  100  au  moins  la  dose  de  cet 
agent.  Son  emploi  serait  trop  coûteux. 

Dans  le  même  tableau,  la  chaux  tient  un  rang  assez  peu 
élevé.  Elle  est  au-dessous  de  la  potasse  et  surtout  de  la 
soude. 

Les  meilleurs  agents  désinfectants  des  matières  fécales 
sont  :  en  premier  lieu,  le  sulfate  de  cuivre  et  le  crésyl;  en 
second  lieu,  le  lysol  et  le  chlorure  de  chaux. 

De  toutes  ces  substances,  le  sulfate  de  cuivre  semble 
réunir  le  plus  d'avantages,  tant  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  antiseptique  que  de  son  faible  prix  de  revient.  On 
va  voir  même  qu'on  peut  renforcer  artificiellement  son 
activité  désinfectante. 
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Le  sulfate  de  cuivre  présente  cependant  un  inconvé- 
nient :  il  désodorise  peu  les  matières  fécales.  A  cet  égard, 
il  est  bien  inférieur  au  crésyl. 

Classification  y  par  énergie  décroissante^  des  divers  désinfectants  des 
matières  fécales  normales,  récentes  ou  putréfiées.  Quantité  minima 
nécessaire  pour  chacun  d'eux. 
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HOU  pratique. 

D'une  manière  générale,  il  n'y  a  pas  parallélisme  entre 
le  pouvoir  antiseptique  et  le  pouvoir  désodorisant  de  ces 
divers  désinfectants  chimiques.  C'est  ainsi  que  le  chlorure 
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de  ziiic  est  un  des  plus  efficaces  comme  désodorisant  :  des 
matières  putréfiées,  additionnées  même  d'une  petite  dose 
de  chlorure  de  zinc,  deviennent  rapidement  inodores.  Or, 
ce  sel  stéi'ilise  très  mal  les  microbes  des  matières  fécales. 

Les  matières  se  peuplent,  à  mesure  de  leur  putréfaction, 
d'individus  nouveaux  et  d'espèces  nouvelles  qui  ac- 
croissent, par  leur  présence,  les  difficultés  de  la  désinfec- 
tion :  on  sait  en  effet  que  l'action  d'un  antiseptique  dépend 
du  nombre  et  de  la  nature  des  microbes.  C'est  là  une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  matières  fécales  en  état  de 
putréfaction  offrent  moins  de  prise  à  l'action  des  subs- 
tances désinfectantes. 

L'alcalinité,  peu  sensible  au  début,  s*accroît  rapidement, 
surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  été  et  pendant 
les  temps  orageux,  par  suite  de  l'hydratation  de  l'urée  tout 
d'abord,  puis  par  suite  de  la  fermentation  des  amides  cris- 
tallisables  et  des  matières  azotées.  A  cette  formation 
d'ammoniaque,  vient  s'ajouter  celle  de  l'acide  sulfhydrique 
et  de  mercaptans. 

On  comprend  dès  lors  que  lorsqu'on  ajoute  à  des  ma- 
tières ainsi  putréfiées  des  agents  désinfectants,  tels  que 
les  sulfates  et  les  chlorures  minéraux,  on  détermine  la 
décomposition  partielle  de  ces  sels  ;  le  sulfate  de  cuivre 
donne  un  précipité  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre,  les  hypo- 
chlorites  sont  décomposés,  les  sels  de  zinc,  de  fer,  de 
cuivre  donnent  des  sulfures  au  contact  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque;  c'est  exactement  ce  que  Ton  a  fait 
expérimentalement  en  neutralisant,  par  une  petite  quan- 
tité de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  sublimé  et  les 
autres  sels  additionnés  aux  matières  fécales. 

Les  effets  d'un  désinfectant  ne  peuvent  donc  pas  être 
dans  tous  les  cas  identiques  à  eux-mêmes,  et  telle  propor- 
tion d'antiseptique,  qui  était  suffisante  pour  stériliser  les 
selles  à  l'état  récent,  devient  incapable  d'amener  le  même 
résultat  lorsqu'elles  sont  fermentées. 

Il  est  une  catégorie  de  désinfectants  dont  l'application 
fournit  des  résultats  à  peu  près  constants,  quel  que  soit 
l'état  de  putridité  et  d'alcalinité  des  selles.  Ce  sont  précisé- 
ment les  bases  alcalines  ou  alcalino-terreuses  (potasse, 
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sonde,  chaux)  qui  ne  sauraient  trouver,  dans  la  réaction 
alcaline  préexistante  du  milieu,  un  obstacle  capable  de  les 
neutraliser  chimiquement  et  d'aifaiblir  leur  vertu  anti- 
septique. 

Pour  l'emploi  des  désinfectants  salins,  tels  que  le  sulfate 
de  cuivre,  le  chlorure  de  chaux,  il  est  donc  indispensable 
de  modifier  la  proportion  de  ces  derniers,  suivant  que  les 
matières  fécales  sont  récentes  ou  qu'elles  sont  anciennes. 
Et  c'est  pourquoi  les  doses  indiquées  dans  le  tableau  n'ont 
pu  être  ramenées  à  un  chiffre  fixe  pour  certaines  subs* 
tances,  et  qu'elles  sont,  par  exemple,  de  7«''  à  8k%5  pour  le 
sulfate  de  cuivre  et  de  10»'  à  16«%66  pour  le  chlorure  de 
chaux. 

Des  essais  comparatifs  ont  été  faits  sur  des  matières 
fécales  putréfiées,  mélangées  à  de  l'urine  fortement  ammo- 
niacale. On  a  employé,  d'une  part,  le  sulfate  de  cuivre 
seul,  d'autre  part,  le  même  sel  en  ajoutant  simultanément 
de  l'acide  sulfurique  dans  la  proportion  de  1  p.  100  par 
rapport  au  volume  des  matières  à  désinfecter. 


Voici  les 

résultats  obtenus  dans  l'une  de   ces  expé- 

riences  : 

Nombre  de  germes  par  c.  c.  de  matières, 
après  ti  heures. 

Temp.  ambiante. 

désinfectant.    Sulfate  de  cuivre  seul.    Sulfate  de  cuivre -fS0*H2. 

6* 

3  p.  1000        .Innombrables.                       1.960 

k 

5      —                     3.600                                   220 

14%6 

4      —                     1.320                                    60 

6      —                         860                                      14 

En  conséquence,  et  dans  ces  conditions  nouvelles,  la 
proportion  maxima  du  sulfate  de  enivre,  qu'il  est  néces- 
saire d'ajouter  aux  matières  fécales  putréfiées  et  au  con- 
tenu des  fosses  d'aisances,  descend  de  8«',5  à  6»'  et  môme 
à  5«'  pour  1 .000".  La  désodorisation  obtenue  est  également 
plus  efficace. 

Le  chlorure  de  chaux  est,  avec  le  sulfate  de  cuivre, 
celui  des  désinfectants  qui  bénéficie  le  plus  de  l'emploi 
simultané  d'un  acide  minéral,  tel  que  l'acide  chlorhy- 
drique.  11  y  a  avantage,  dans  l'emploi  de  ce  désinfectant^ 
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à  acidifier  au  préalable  les  matières  par  H  Cl  avant  d'y 
ajouter  le  chlorure  de  chaux. 

Il  faut  tenir  compte  de  la  température.  C'est  ainsi  que, 
dans  ces  expériences  pratiquées  à  Alger  dans  le  courant 
des  années  1893  et  1894,  Tefficacité  des  désinfectants  s'est 
montrée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sensiblement 
plus  grande  en  été  et  en  automne,  qu'en  hiver. 

Le  tableau  qui  suit  indique  la  proportion  minima  de 
chaque  désinfectant,  que  nécessite  la  destruction  du  bacille 
d'Eberth  dans  les  selles  typhoïdiques.  Certains  des  sapro- 
phytes qui  l'accompagnent  habituellement  comme  satel- 
lites sont  plus  résistants  que  lui  et,  pour  obtenir  simulta- 
nément leur  disparition,  il  faudrait,  en  réalité,  se  reporter 
aux  chiffres  fournis  par  le  tableau  précédent.  Nonobstant, 
et  en  raison  même  de  la  nature  des  selles,  les  doses  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant  amènent  une  diminution 
considérable  et  parfois,  même,  une  disparition  presque 
complète  de  tous  ces  saprophytes  : 

Tableau  indiquant  la  proportion  minima  de  désinfectants  nécessaire 
pour  tuer  le  bacille  typhique  dans  les  selles^  en  24  heures  et  à  15*». 
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NATURE 

du 
désinfectant. 

PnOPORTIOlfS  DE  DÉSINFECTANTS  :              1 

1.  Pour  1.000«« 

de  selles  typhiques 

fraîches, 

additionnées  de 

bacille  d'Eberth. 

2.  Pour  1.000«« 

de  selles  typhiques 

putréfieeSf 

additionnées  de 

bacille  d'Eberth. 

Sulfate  de  cuivre 

Id.  +lp.  tOOdeSO^H*. 
Chlorure  de  chaux.  .  .  . 
Id.  -f  1  p.  100  de  HCl.  . 
Lysol 

5  grammes. 
3«',5  - 

8  k  10        — 

6  — 
» 

» 
*) 
» 
» 
50  grammes. 

7  grammes. 

4  — 
12àl5        — 

7        — 

9  - 
10  — 
10  - 
10  — 
16  — 
50       — 

Crésyl 

Solvéol 1 

Soude ' 

Potasse 1 

Chaux 1 

Le  sulfate  de  cuivre,  acidifié  par   l'acide   sulfurique^    est 
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donc  le  meilleur  agent  de  désinfection  des  selles  typhoïd/ques. 

Pour  obtenir  la  destruction  du  bacille  typhique  dans  les 
mêmes  selles  en  une  heure,  et  à  la  température  moyenne 
de  15<*,  il  faut  employer,  pour  1.000"  de  matières,  10«'  do 
sulfate  de  cuivre +  10«'"  d'acide  sulfurique.  Le  mélange 
doit  être  fait  avec  soin. 

La  destruction  du  microbe  du  choléra,  dans  les  selles, 
exige,  d'une  manière  générale,  une  proportion  de  désinfec- 
tants plus  petite  encore  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
la  mort  du  bacille  typhique. 

Tableau  indiquant  la  proportion  minima  de  désinfectants  nécessaire 
pour  tuer  le  bacille  du  choléra  dans  les  selles,  en  ^4  heures  et  à  la 
température  moyenne  de  15*'. 


NATURB 

du 
désinfectant. 


Crésyl 

Lysol 

Sulfate  de  cuivre.  .  . 
Id.  4  i  P-  iOO  de  S0^11> 
Chlorure  de  chaux.  .  . 
Id.  +  1  p.  iOO  de  HCl 

Solvéol 

Soude 

Potasse 

Chaux 


1.  Pour  stériliser 

f.OOO"  de  selles 

diarrhéiqucs  récentes 

additionnées  de 
bacille  du  choléra. 


QUANTITÉ  MÂCESSAIRB 


3  grammes. 
3«%5  — 
4«',5  — 
S'SS  — 
6  — 
à  — 
6        — 


25        — 


2.  Pour  stériliser 

l.OOO'*  de  selles 

diarrhéiques  puiri/lées 

additionnées  de 

bacille  du  choléra. 


3  à  4  grammes. 
4«%5  — 
6       — 

4  — 
8«',50  à  9       — 

5  — 

6  — 
6       — 

12 
25  k  30         — 


En  conséquence,  le  crésyl,  le  lysol,  le  sulfate  de  cuivre 
additionné  d'acide  sulfurique,  le  chlorure  de  chaux  addi- 
tionné d'acide  chlorhydrique,  se  partagent,  à  quelques 
faibles  différences  près,  le  premier  rang  pour  la  désinfec- 
tion des  selles  cholériques.  Le  crésyl  est  cependant,  de 
ces  divers  agents,  celui  qui  possède,  en  réalité,  l'activité 
la  plus  grande  à  Tégard  du  microbe  du  choléra  dans  les^ 
matières  fécales. 
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Procédé  chimique  d'épuration  des  eaux;  par  MM.  F. 

Bordas  et  Ch.  Girard  (1).  —  Le  dosage  des  matières  orga- 
niques par  le  permanganate  de  potasse  a  suggéré  à  de 
nombreux  auteurs  l'idée  d'employer  le  permanganate  de 
potasse  pour  purifier  les  eaux  destinées  à  Falimentation  ; 
mais  remploi  de  ce  sel  ne  s'est  pas  généralisé,  parce  qu'il 
présentait  des  inconvénients  graves  et  dont  le  moindre 
était  la  présence  de  la  potasse  dans  les  eaux  traitées  de  la 
sorte. 

Les  auteurs  ont  eu  l'idée  d'examiner  plus  particulière- 
ment le  permanganate  de  chaux  dont  les  propriétés  oxy- 
dantes sont,  en  effet,  beaucoup  plus  énergiques  que  celles 
du  permanganate  de  potasse  et  qui  a,  en  outre,  l'avantage 
de  ne  pas  introduire  dans  l'eau  d'alimentation  des  prin- 
cipes minéraux  étrangers. 

Le  permanganate  de  chaux  est  un  sel  cristallisé  en  très 
belles  aiguilles  violettes,  déliquescentes,  qui  se  décom- 
pose très  rapidement  au  contact  de  matières  organiques  en 
oxygène,  oxyde  de  manganèse  et  chaux. 

L'acide  carbonique  soit  dissous  dans  l'eau,  soit  formé 
par  l'oxydation  de  matières  organiques,  facilite  cette  dé- 
composition. 

Cette  action  a  lieu  à  froid  en  raison  de  cette  facile  dé- 
composition du  permanganate  de  chaux  et  aussi  par  le 
fait  de  la  grande  affinité  de  l'acide  carbonique  pour  la 
chaux;  il  en  résulte  que  l'acide  permanganique  mis  en 
liberté  attaque  immédiatement  et  à  froid  la  matière  orga- 
nique et  se  transforme  en  oxyde  de  manganèse. 

Pour  l'utilisation  du  permanganate  de  chaux  dans  la 
purification  des  eaux  d'alimentation,  il  est  nécessaire 
d'enlever  Texccs  de  permanganate  de  chaux  et  de  rendre 
le  liquide  incolore.  MM.  Bordas  et  Girard  ont  songé  à 
employer  à  cet  effet,  des  oxydes  inférieurs  de  manganèse 
qui  réduisent  le  permanganate  de  chaux  en  excès  en  se 
transformant  en  bioxyde  de  manganèse. 


(1)  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [5],  XXVIII,  333,  M.  Chicandard; 
XXX,  427,  M.  Guinochet. 
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Ce  bioxyde  de  manganèse  par  le  contact  des  matières 
organiques  contenues  dans  Teau,  ou  encore  par  le  charbon 
qu'on  peut  mélanger  aux  sels  inférieurs  de  manganèse 
pour  Tagglomérer  sous  une  forme  quelconque,  se  réduit 
en  oxydes  inférieurs  transformables  à  nouveau  en  bioxyde 
de  manganèse,  au  contact  du  permanganate  de  chaux  en 
excès. 

En  résumé,  Faction  du  permanganate  de  chaux  et  des 
oxydes  inférieurs  de  manganèse  sur  les  matières  organi- 
ques contenues  dans  Teau  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

l**  Décomposition  du  permanganate  de  chaux  en  présence  des  matières 
organiques  avec  formation  de  carbonate  de  chaux,  d'oxydes  de  manganèse  ; 

i«  Oxydation  dans  la  masse  composée  de  charbon  et  d*oxyde  de  manganèse 
de  ces  oxydes  inférieurs  de  manganèse  (inférieurs  au  bioxyde)  aux  dépens  de 
l'excès  de  permanganate  de  chaux  ; 

3"  Enfin,  réduction  lente  du  peroxyde  de  manganèse  ainsi  formé  par  les 
matières  organiques  ou  par  le  charbon  lui-môme. 

A  ces  oxydations  énergiques,  se  joignent  des  effets  phy- 
siques particuliers  qui  tendent,  en  présence  de  liquides 
neutres  ou  légèrement  acides,  à  laquer  la  matière'  orga- 
nique qui  se  dépose  au  fond  du  récipient,  et  qui  se  décom- 
pose plus  ou  moins  rapidement  en  oxyde  de  manganèse 
avec  destruction  complète  de  la  matière  organique. 

L'eau  qui  renfermait  du  permanganate  de  chaux  en 
excès,  après  son  passage  sur  des  oxydes  de  manganèse, 
reste  quelquefois  colorée  en  brun  très  clair,  se  décolore  à 
Tair,  après  vingt-quatre  heures,  et  laisse  déposer  une 
gelée  brun  cannelle  formée  par  un  oxyde  manganoso-man- 
ganique  qui  paraît  être  soluble  au  moment  de  sa  forma- 
tion, au  même  titre  que  Toxyde  de  fer  dialyse. 

L'eau  traitée  par  ce  moyen  ne  contient  plus  de  matières 
organiques  et  se  trouve  privée  de  tous  microrganismes  : 
elle  ne  contient  que  de  très  faibles  quantités  de  carbonate 
de  chaux  et  des  traces  d'eau  oxygénée  qui  continue  à 
assurer  l'asepsie  du  liquide. 
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Chimie. 

Sur  une  expérience  simple  montrant  la  présence  de 
Targon  dans  l'azote  atmosphérique;  par  M.  Ountz  (1).  — 
Parmi  les  substances  absorbant  l'azote,  MM.  Ramsay  et 
Rayleigh  ont  choisi  le  magnésium  à  cause  de  la  facilité 
qu'on  a  de  se  procurer  ce  métal  dans  le  commerce,  quoique 
l'absorption  complète  de  l'azote  soit  difficile  à  réaliser,  à 
cause  de  la  température  élevée  où  il  faut  porter  le  magné- 
sium pour  produire  sa  combinaison  avec  l'azote. 

Le  lithium,  qui  se  prépare  facilement  pur  par  électro- 
lyse,  se  combine,  au  contraire,  rapidement  à  Tazote,  à 
une  température  inférieure  au  rouge  sombre;  cette  pro- 
priété permet  de  montrer  facilement  la  présence  de  l'ar- 
gon dans  l'azote  retiré  de  l'atmosphère,  et  même  de  prépa- 
rer ce  gaz. 

Si  l'on  met  une  nacelle  de  fer  remplie  de  lithium  dans 
un  tube  en  verre  rempli  d'azote  provenant  de  l'air  atmo- 
sphérique en  communication  avec  un  manomètre,  et  qu'on 
chauffe  légèrement  la  nacelle,  le  lithium  se  combine  avec 
incandescence  à  l'azote  et  le  vide  se  produit  dans  l'ap- 
pareil; la  pression  du  gaz  restant  correspond  à  peine  à 
10""  de  mercui'e.  Si  on  laisse  rentrer  de  l'azote  extrait  de 
l'air  dans  l'appareil  une  deuxième  fois,  puis  qu'on  chauffe 
de  nouveau,  l'azote  s'absorbe  de  nouveau,  mais  semble 
s'absorber  moins  complètement,  car  la  pression  du  gaz 
restant  correspond  à  environ  20""  de  mercure.  En  répé- 
tant plusieurs  fois  cette  expérience,  on  constate  que  la 
proportion  de  gaz  non  absorbable  par  le  lithium  (propor- 
tion qui  se  mesure  par  le  vide  obtenu)  augmente  à  chaque 
expérience,  et  qu'après  l'introduction  d'un  volume  suffi- 
sant d'azote  l'appareil  reste  plein  d'argon. 

Pour  bien  montrer  que  ce  résidu  est  dû  à  la  présence  de 
l'argon  et  non  à  une  absorption  incomplète  de  l'azote  par  le 
lithium,  l'auteur  a  répété  dans  les  mêmes  conditions  l'ex- 
périence précédente,  mais  en  employant  de  l'azote  retiré 
d'un  composé  chimique,  le  bioxyde  d'azote  par  exemple. 

Vl)  Ac.  d.  Se,  CXX,  777. 
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On  constate  alors  que  le  vide  de  moins  de  10"»"  obtenu  au 
commencement  de  l'expérience  se  maintient  sensiblement 
dans  le  manomètre  lorsqu'on  laisse  rentrer  de  l'azote  pro- 
venant de  AzO,  tout  étant  absorbé. 

Cette  expérience  différencie  nettement  l'azote  provenant 
d'un  composé  chimique  de  l'azote  provenant  de  l'air,  et 
montre  que  ce  dernier  renferme  une  substance  non  absor- 
bable  par  le  lithium,  substance  qui  est  l'argon. 

On  peut  obtenir  ce  dernier  gaz  et  le  recueillir  sur  le  mer- 
cure en  faisant  passer  un  courant  d'azote  provenant  de 
Tair  dans  un  tube  chauffé  où  l'on  a  placé  plusieurs  nacelles 
en  fer  contenant  du  lithium. 


Sur  l'analyse  du  silicium;  par  M.  Vigouroux.  — 
Lorsqu'on  fait  agir  le  potassium  sur  le  fluosilicate,  une 
grande  partie  du  silicium  naissant  se  combine  au  potas- 
sium en  excès  et  au  fer  dans  lequel  on  opère.  Lorsqu'on 
traite  ensuite  par  l'eau  le  produit  de  la  réaction,  tandis 
-qu'une  nouvelle  quantité  de  silicium  disparaît  et  se  trans- 
forme en  silice,  à  la  faveur  du  métal  alcalin  qui  n'a  pas 
réagi,  les  matières  étrangères  insolubles  viennent  aug- 
menter la  proportion  des  impuretés  (silice,  siliciures 
d'hydrogène,  de  potassium,  de  fer,  etc.).  C'est  à  leur  pré- 
sence que  le  silicium  a  doit  son  activité,  sa  solubilité  dans 
l'acide  fluorhydrique,  par  exemple.  Quant  au  silicium  p, 
-obtenu  en  chauffant  fortement  la  variété  «,  il  est  facile  de 
•comprendre  que,  pendant  la  calcination,  le  silicium  libre 
disparaissant  de  plus  en  plus,  grâce  à  la  présence  des 
matières  métalliques,  on  n'obtienne  finalement  qu'un  corps 
•différant  du  tout  au  tout  des  variétés  préparées  à  haute 
température.  Enfin  le  fluosilicate,  qui  est  précieux  dans  la 
préparation  du  silicium  cristallisé,  convient  peut-être 
moins  bien  quand  il  s'agit  d'obtenir  le  silicium  amorphe. 
Par  suite  de  son  énergie  chimique,  il  attaque  les  parois 
des  récipients  et,  comme  il  est  fluide,  les  matières  dis- 
soutes se  diffusent  constamment  dans  le  liquide  et  viennent 
augmenter  d'autant  les  impuretés.  Aussi,  est-il  préférable 

/ojcm.  de  Pkam.  ei  de  Chim.,  6«  semis,  t.  I.  (1"  mai  1893.)  32 
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d^employer,  dans  la  préparation  du  silicium  amorphe,  des 
poudres  infusibles  et  inertes,  comme  la  silice  et  la  ma- 
gnésie. 

Méthodes  officielles  d'analysé  du  beurre  aux  États- 
Unis  (fin)  (1).  —  Dosage  des  acides  volatils.  —  Réactifs, 
—  1.  Solution  de  soude  caustique.  Dissolvez  100  grammes 
de  NaOH  dans  100"  d'eau  pure;  la  soude  doit  autant  que 
possible  ne  pas  contenir  de  carbonate,  et  la  solution  être 
préservée  du  contact  de  Tair. 

2.  Alcool  à  95*  redistillée  avec  de  la  soude  caustique. 

3.  Solution  d'acide  sulfurique  contenant  25*^  d'acide 
fort  pour  1000*^  d'eau. 

4.  Hydrate  de  baryum  en  solution  titrée,  s'approchant 
de  la  solution  décinormale. 

5.  Comme  indicateur  une  solution  de  phénolphtaléine. 
Appareils,  —  1.  Des  flacons  à  saponification  de  250  à 

300"  de  capacité  en  verre  dur,  bien  rodés  et  capables  de 
résister  à  la  tension  de  la  vapeur  d'alcool  à  100°. 

2.  Une  pipette  graduée  de  40'^^ 

3.  Un  appareil  à  distiller. 

4.  Une  burette  bien  calibrée  divisée  en  dixièmes  de 
centimètre  cube. 

Mode  opératoire,  —  1.  Pesée  du  beurre.  Le  beurre  ou  la 
graisse  à  examiner  sera  fondu  et  placé  dans  une  étuve  à 
environ  60"  pendant  deux  ou  trois  heures,  de  façon  à 
chasser  toute  trace  d'humidité  ;  le  beurre  clair  est  filtré  à 
travers  un  filtre  de  papier  sec,  placé  sur  un  entonnoir  à 
filtrations  chaudes,  de  façon  à  l'avoir  d'une  limpidité  par- 
faite. Les  flacons  à  saponification  seront  nettoyés  avec 
soin  par  des  lavages  successifs  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'é- 
ther,  et  essuyés  seulement  à  l'extérieur,  seront  mis  à  sécher 
pendant  une  heure  à  100**,  puis  pesés  après  refroidisse- 
ment, en  ayant  eu  soin  de  les  recouvrir  d'une  étoffe  de 
soie. 

Une  pipette  à  long  tube,  jaugée  à  5^,75,  sera  chauffée  à 
environ    50\  Le  beurre  versé  à  deux  ou  trois  reprises 

(i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6;,  I,  413. 
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dans  un  vase  bien  sec  de  façon  à  avoir  un  échantillon 
homogène,  sera  aspiré  dans  la  pipette,  dont  on  mettra  la 
pointe,  préalablement  bien  essuyée,  tout  près  du  fond  du 
Hacon  à  saponification.  Celui-ci  contenant  ainsi  5^^,75  de 
beurre,  sera  mis  à  refroidir,  recouvert  de  son  étoffe  de 
soie,  pendant  quinze  ou  trente  minutes,  puis  pesé  de 
nouveau. 

2.  Ld  saponification.  On  verse  dans  le  flacon  contenant 
le  beurre  10"  d'alcool  à  95*,  puis  2~  de  la  solution  con- 
centrée de  soude;  on  met  un  bouchon  de  liège  souple  et  on 
le  fixe  avec  un  bout  de  fil.  On  complète  la  saponification 
en  plaçant  le  flacon  dans  un  bain-marie.  Pendant  la  sapo- 
nification, qui  dure  une  heure  environ,  on  a  agité  de  temps 
en  temps  le  flacon  en  tournant  et  en  évitant  de  projeter  le 
savon  trop  loin  sur  les  parois.  Au  bout  d'une  heure,  on 
laisse  refroidir  et  on  débouche. 

3.  Enlèvement  de  ValcooL  On  pose  négligemment  le  bou- 
chon sur  Touverture  du  flacon  que  Ton  plonge  dans  un 
bain-marie  jusqu'au  col.  Quand  l'alcool  a  été  presque  en- 
tièrement chassé,  on  peut  constater  que  le  savon  a  moussé  ; 
afin  d'éviter  une  perte  due  k  cette  cause  ou  à  ce  que  le 
savon  tend  à  grimper  le  long  des  parois,  on  enlève  le 
flacon  du  bain-marie  et  on  l'agile  de  façon  à  faire  dispa- 
raître la  mousse.  Les  dernières  traces  d'alcool  peuvent 
être  chassées  en  faisant  tourner  vivement  le  flacon,  le 
col  en  bas. 

4.  Dissolution  du  savon.  On  ajoute  dans  le  flacon  100** 
d'eau  distillée  récemment  bouillie,  on  porte  au  bain-marie 
et  on  agite  de  temps  en  temps  jusqu'à  dissolution  complète. 

5.  Mise  en  liberté  des  acides  gras.  Quand  cette  solution 
s'est  refroidie  à  60*-70*,  on  y  verse  40~  de  la  solution 
d'acide  sulfurique  mentionnée  plus  haut. 

6.  Fusion  des  acides  gras  émukipnnés.  On  rebouche  le 
flacon  comme  en  2«,  et  on  fait  fondre  les  acides  gras  émul- 
sionnés  en  replaçant  ce  flacon  dans  le  bain-marie  ;  suivant 
la  nature  de  la  graisse  examinée,  la  durée  de  cette  fusion 
varie  de  quelques  minutes  à  plusieurs  heures. 

La  distillation.  —  Quand  la  fusion  est  complète,  ce  qui 
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se  reconnaît  à  ce  que  les  acides  gras  forment  une  huile 
limpide  à  la  surface  de  Tcau,  on  laisse  refroidir  le  flacon 
à  la  température  de  la  pièce  et  on  y  met  quelques  frag- 
ments de  pierre  ponce  préparée  en  la  calcinant  au  rouge 
blanc  et  la  plongeant  ainsi  chauffée  dans  Teau  distillée 
où  on  la  laisse  jusqu'au  moment  de  s'en  servir.  On 
réunit  alors  le  flacon  à  l'appareil  à  distiller,  on  chauffe 
doucement  d'abord  jusqu'à  l'ébuUition,  puis  on  conduit  la 
distillation  très  lentement,  environ  trente  minutes,  de 
façon  à  recueillir  110^*  dans  un  vase  gradué. 

Dosage  des  acides  volatils.  —  On  agile  soigneusement  le 
liquide  distillé  et  on  le  filtre  sur  du  papier  bien  sec,  de 
façon  à  recueillir  dans  une  éprouvette  graduée  100**^  de 
liquide  exactement,  que  Ton  fait  passer  dans  un  vase 
d'une  capacité  de  200  à  250'^*';  on  ajoute  0«=,5  de  phénol- 
phtaléine,  et  on  titre  avec  la  solution  de  baryte  jusqu'à 
production  de  la  couleur  rouge.  On  reverse  ce  mélange 
dans  Téprouvette,  de  façon  à  la  rincer,  on  remet  dans  le 
vase  et  ou  continue  l'addition  de  la  baryte  jusqu'à  ce  que 
la  teinte  rouge  persiste  pendant  deux  ou  trois  minutes. 
Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution  barytique 
employée,  devra  être  augmenté  d'un  dixième. 

Autre  mode  de  dosage  des  acides  volatils.  —  Pour 
éviter  le  danger  des  pertes  dues  à  la  formation  d'éthers  et 
l'ennui  de  chasser  l'alcool  après  la  saponification,  on  peut 
effectuer  celle-ci  avec  une  solution  de  potasse  caustique 
dans  un  matras  fermé  sans  employer  d'alcool.  L'opération 
se  conduit  d'ailleurs  comme  la  précédente.  La  potasse 
caustique  se  prépare  en  dissolvant  100»'  d'hydrate  de 
potassium  très  pure  dans  58«'  d'eau  chaude,  et  décantant 
la  liqueur  claire  dans  un  flacon  à  l'abri  de  l'air. 

Coefficient  d'absorption  de  l'iode.  —  Réactif.  —  1.  5o- 
lution  d'iode.  Dissolvez  25«'  d'iode  pur  dans  500^*  d'alcool 
à  95*.  Dissolvez  30«'  de  chlorure  mercurique  dans  500** 
d'alcool  à  950.  Filtrez  la  dernière  solution  si  c'est  néces- 
saire, et  mêlez  les  deux  solutions.  Abandonnez  le  mélange 
au  repos  pendant  douze  heures  avant  de  vous  en  servir. 

2.  Solution  décinormale  de  thiosulfate  de  sodium.  Prenez 
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24,6îf'^  de  thiosulfate  de  sodium  chimiquement  pur  fraî- 
chement pulvérisé,  aussi  finement  que  possible,  et  des- 
séché entre  des  doubles  de  papier  buvard.  Amenez 
la  solution  à  lOOO**  à  la  température  où  vous  ferez  les 
titrages. 

3.  Empois  d'amidon.  Faites  bouillir  1«'  d'amidon  dans 
200*"^  d'eau  distillée  pendant  dix  minutes  et  laissez  re- 
froidir à  la  température  de  la  chambre. 

4.  Solution  d'iodure  de  potassium.  Dissolvez  150*''  d'io- 
dure  de  potassium  dans  Teau  et  amenez  à  1  litre. 

5.  Solution  de  bichromate  de  potassium.  Dissolvez  3.874*'' 
de  bichromate  de  potassium  chimiquement  pur  dans  de 
Teau  distillée  et  amenez  au  volume  d'un  litre. 

Mode  opératoire.  —  1.  Titrage  de  la  solution  de  thiosul- 
fate de  sodium.  Mettez  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri 
20**^  de  la  solution  de  bichromate  de  potassium,  puis  lO'^'' 
de  la  solution  d'iodure  de  potassium  et  ajoutez  5"  d'acide 
chlorhydrique  fort.  Faites  couler  doucement  la  solution 
de  thiosulfate  de  sodium  dans  ce  flacon  jusqu'à  dispa- 
rition totale  de  la  couleur  jaune  du  liquide;  ajoutez 
quelques  gouttes  d'empois  d'amidon  et  versez,  goutte  â 
goutte,  le  thiosulfate,  en  agitant,  jusqu'à  disparition  de  la 
couleur  bleue.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion de  thiosulfate  employée  est  équivalent  à  i«'  d'iode. 

2.  Pesée  de  téchanlillnn.  Pesez  environ  l»""  de  beurre, 
avec  les  précautions  indiquées  plus  haut,  dans  un  flacon 
bouché  à  lémeri  de  300"  de  capacité. 

3.  Absorption  de  tiode.  On  dissout  le  beurre  dans  le 
flacon  avec  10'*  de  chloroforme;  après  dissohition  com- 
plète, on  «ajoute  30"  de  la  solution  de  chloroiodnrc  d.: 
mercure.  On- abandonne  le  flacon  à  l'obscurité  pendant 
trois  heures  en  agitant  de  temps  en  temps. 

4.  Titrage  de  l'iode  non  absorbé.  On  verse  alors  dans  le 
flacon  100"  d'eau  distillée  et  20"  de  la  solution  d'iodure 
de  potassium.  L'excès  d'iode  est  titré  avec  la  solution  de 
thiosulfate  versée  d'abord  jusqu'à  disparition  de  la  cou- 
leur jaune  du  liquide,  puis  jusqu'à  disparition  de  la  cou- 
leur bleue  formée  par  l'addition  de   quelques    goutle'5 
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d'empois  d'amidon.  Il  faut  avoir  soin  d'agiter  vivement 
après  chaque  addition  de  thiosulfate,  aQn  d'atteindre 
riode  en  solution  dans  le  chloroforme.  Le  but  est  atteint 
lorsque  la  couleur  bleue  ne  réapparaît  pas  au  bout  de  cinq 
minutes. 

Il  faut  faire  deux  expériences  à  blanc,  dans  les  mêmes 
conditions  et  en  même  temps  que  la  précédente,  avec  celte 
seule  différence  qu'on  opérera  sans  beurre. 

La  différence  des  résultats  obtenus  permettra  de  cal- 
culer le  coefficient  d'absorption  de  l'iode. 


Sur  la  composition  de  quelques  avoines  françaises  et 
étrangères,  des  récoltes  de  1893  et  de  1894;  par  M.  Bal- 
LAND. —  Les  avoines  de  Beauce  contiennent  une  proportion 
de  matières  azotées  généralement  supérieures  à  10  p.  100; 
Be  poids  des  matières  grasses  est  voisin  de  5  p.  100;  la  cel- 
lulose est  peu  élevée  (7,5  à  9  p.  100).  Elles  donnent  74  k 
76  p.  100  d'amande,  et  26  à  24  p.  100  de  balle.  Le  poids 
moyen  de  1OO0  grains  est  de  20«'  à  22»';  le  taux  des 
graines  étrangères,  de  1  à  3  p.  100. 

Les  avoines  de  Champagne  se  rapprochent  par  leur 
eomposition  chimique  des  avoines  de  Beauce;  mais  le 
poids  moyen  des  graines  est  moins  élevé  (18»'  à  19»'). 

Dans  les  avoines  de  Picardie,  le  poids  moyen  est  de  22«'. 
Le  poids  de  l'amande  descend  à  73  p.  100;  la  moyenne 
des  matières  grasses  et  azotées  diffèi*e  peu  des  précédentes. 

Pour  l'avoine  des  Vosges,  qui  est  plus  foncée  que  les 
avoines  de  Beauce,  de  Champagne  et  de  Picardie,  le  poids 
de  l'amande  tombe  au-dessous  de  72  p.  100  (plus  de  9  p.  100 
de  cellulose)  sans  que  la  proportion  des  matières  grasses 
et  azotées  soit  sensiblement  modifiée. 

Les  avoines  de  Bretagne  se  distinguent  des  avoines  de 
Beauce  par  une  plus  faible  proportion  de  matières  azotées 
[9  à  9,5  p.  100)  et  une  augmentation  de  matières  grasses 
[5  à  6  p.  100).  La  proportion  d'amande  atteint  et  dépasse 
même  77  p.  100.  Le  poids  moyen  de  1000  grains  estde35«': 
le  taux  des  impuretés  est  le  même  que  pour  les  précédentes 
avoines  (1«' à  3«' p.  100). 
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Les  avoines  de  Suède  se  rapprochent  beaucoup  des 
avoines  de  Beauce  par  leur  composition  chimique  :  toute- 
fois, le  poids  moyen  des  graines  est  plus  élevé  (25«'p.  1000). 
Parmi  les  graines  étrangères  (2«'  à3«f'  p.  100),  on  remarque 
la  présence  de  la  vesce,  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les 
avoines  de  Beauce;  on  observe  encore  que  les  avoines  de 
Suède  sont  plus  foncées,  plus  brillantes  et  généralement 
plus  hydratées. 

L'avoine  d'Irlande,  bien  qu'un  peu  plus  terne,  se  rap- 
proche de  l'avoine  de  Suède,  mais  elle  contient  moins  d'a- 
mande (72  p.  100)  et  moins  de  matières  grasses  (au-dessous 
de  4  p.  100)  :  elle  est  très  pure  (moins  de  1  p.  100  d'im- 
puretés). 

L'avoine  de  Hollande,  un  peu  moins  foncée  que  l'avoine 
d'Irlande,  est  aussi  très  pure  ;  la  proportion  des  matières 
grasses  est  plus  élevée  (5  p.  100). 

L'avoine  noire  de  Liban  est  caractérisée  par  une  bonne 
proportion  de  matières  azotées  (10  p.  100),  une  faible  pro- 
portion de  matières  grasses  (moins  de  4  p.  100)  et  un  excès 
de  cellulose  (11  p.  100).  Le  poids  de  l'amande  est  inférieur 
à  70  p.  100;  le  taux  des  impuretés,  au-dessus  de  4  p.  100. 

Les  avoines  bigarrées  d'Amérique  présentent  une  bonne 
composition  moyenne  (10  p.  100  de  matières  azotées, 
5  p.  100  de  matières  grasses,  75  p.  100  d'amande);  les  im- 
puretés (2  à  4  p.  100)  sont  exclusivement  constituées  par 
de  l'orge  et  du  blé. 

Les  avoines  blanches  de  Saint-Pétersbourg  renferment 
jusqu'à  14  p.  100  de  matières  azotées,  la  proportion  d'a- 
mande s'élève  à  74  p.  100.  Les  avoines  blanches  de  Liban, 
Nicolaïef  et  Théodosie,  contiennent  un  excès  de  cellulose 
(moins  de  70  p.  100  d'amande),  3  à  4  p.  100  de  ma- 
tières grasses  et  plus  de  10  p.  100  de  matières  azotées. 
Les  graines  étrangères,  en  majorité  de  l'orge,  peuvent 
s'élever  à  20  p.  100;  on  remarque  la  présence  du  millet 
rouge  qui  peut  aider  à  caractériser  toutes  les  avoines  de 
Russie. 

Les  avoines  du  Danube  (Braïla)  sont  moins  ligneuses 
que  les  avoines  du  sud  de  la  Russie  (73  p.  100  d'amande); 
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elles  sont  aussi  moins  impures  (3  p.  100).  Le  poids  moyen 
des  graines  est  le  même  (20«'  à  22»'  pour  1000). 

L'avoine  blanche  de  Norwège  présente  la  composition 
des  bonnes  avoines  de  Suède  et  de  France,  avec  une  plus 
forte  quantité  d'eau.  Le  poids  moyen  des  graines  est  de 
32«'-p.  1000. 

Les  avoines  d'Algérie  se  distinguent  par  une  faible  pro- 
portion de  matières  azotées  (au-dessous  de  9,5  p.  100), 
une  bonne  proportion  de  matières  grasses  (5  p.  100)  et  un 
excès  de  cellulose  (moins  de  70  p.  100  d'amande).  Taux 
des  impuretés,  2  à  4  p.  100;  poids  moyens  de  graines, 
29  p. 1000. 

Les  avoines  de  Chypre,  de  Grèce,  de  Smyrne  et  de 
Rodosto  sont  très  sèches,  comme  les  avoines  d'Algérie, 
dont  elles  se  rapprochent  par  la  nuance  et  la  composition. 
L'amande  est  au-dessous  de  70  p.  100.  Pour  les  avoines  de 
Rondosto  et  de  Smyrne,  le  poids  moyen  des  graines  est  de 
35«'  à  39»'  pour  100.  Ces  deux  dernières  sont  générale- 
ment très  impures  (10  à 20  p.  100  d'impuretés);  l'avoine  de 
Smyrne  est,  de  plus,  caractérisée  par  la  présence  d'uue 
crucifère,  Rapisii^m  orientale, 

1889.  —  lies  avoines  de  Beauce  de  la  récolte  de  1894  renferment  9  à  9,7 
p.  100  de  matières  azotées,  5  à  6p.  100  de  matières  grasses  et  8  à  9,6  p.  100 
de  cellulose  résistante. 

Les  avoines  de  Bretagne  présentent  la  même  composition,  mais  avec  plu» 
de  cellulose  (10,5  p.  100). 

Les  avoines  de  Brie  ont  moins  do  cellulose  (8,5  à  9  p.  100)  et  une  propor- 
tion de  matières  azotées  voisine  de  10  p.  100. 

Les  avoines  du  Centre  (Berry,  Bourbonnais,  Nivernais)  donnent  9,5  à  10^% 
p.  100  de  matières  azotées,  5,4  à  5,8  p.  100  de  matières  grasses  et  8  à  8> 
p.  100  de  cellulose. 

Avoines  du  Poitou  :  9,5  à  10,5  p.  100  matières  azotées;  5,8  p.  100  ma- 
tières grasses; 8  p.  100  cellulose. 

Avoines  d'Islande  :  9  à  9,5  p.  100  matières  azotées;  4,5  à  5,5  p.  100  ma- 
tières grasses;  10,5  à  11  p.  100  cellulose. 

Avoines  blanches  de  Russie  (Saint-Pétersbourg,  Azoff,  Hariopol',  Nicolaïrf, 
Novorosisk,  Sébastopol)  :  10,2  à  12  p.  100  matières  azotées  ;  4  à  5  p.  100  ma- 
tières grasses;  9,5  à  11,5  p.  100  cellulose. 

Avoines  noires  de  Russie  (Liban,  Micolalef,  Odessa)  :  8,2  à  9,5  p.  100  ma- 
tières azotées:  4  à  4,5  p.  100  matières  grasses;  10,5  à  12  p.  100  cellulose. 
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Avoines  de  Suède  :  9,15  p.  100  matières  azotées;  5,5  p.  100  matières 
grasses;  9  à  10,8  p.  100  cellulose. 

Les  analysH^s  des  avoines  do  1894,  rapprochées  des  analyses  effectuées  sur  les 
avoines  de  la  récolte  de  1893,  prouvent  que  le  poids  moyen  des  grains,  des 
eendres  et  de  l'amande,  par  rapport  ii  la  balle,  n'a  pas  sensiblement  varie, 
qae  ies  matières  azotées  ont  diminué  et  que  les  matières  grasses  et  la  cellu- 
lose ont  augmente. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Ét.\rd.  Les  nouvelles  théories  chimiques  (1).  —  Ce 
livre,  1res  intéressant  et  1res  original,  est  essentielle- 
ment théorique.  Sou  inlroducliou,  qu'on  va  lire,  rend 
compte  des  matières  qui  y  sont  traitées  :  c'est  un  abrégé 
de  chimie  générale  dans  le  sens  que  Fauteur  attribue  à 
celle  expression,  vers  la  lui  de  son  introduction. 

Introduction.  —  Il  y  a  vingt  ans,  la  lumière,  la  cha- 
leur, réleclricilé  étaient  regardées  comme  des  forces  phy- 
siques distinctes;  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même, 
on  les  tient  pour  des  manifestations  de  Vénergie  et  cette 
idée  tend  à  s'étendre  dans  une  certaine  mesure  à  ce  que 
nous  appelons  maliè7*es  et  atlraclion  universelle.  D'après  les 
données  du  savoir  contemporain,  il  semble,  en  dernière 
analyse,  que  la  pensée  ne  puisse  découvrir  au  fond  des 
choses  que  trois  facteurs  irréductibles  :  l'espace,  le  temus 
et  l'énergie. 

De  leurs  variations  dépendent  tous  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  y  compris  la  vie  dont,  toutefois, 
l'origine  et  les  moyens  d'activité  nous  échappent.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  \'ô,matiè7*e  est  une  notion  secondaire;  certains 
auteurs,  dynamistes  purs,  affirment  même  qu'elle  n'a  pas 
d'existence  réelle,  il  s'agirait  d'une  sorte  d'illusion  de  nos 
sens  impressionnés  par  un  groupe  de  fadeurs  dépendnnt 
de  lénergie,  de  l'espace  et  du  temps.  Il  faut  avouer  que 
celle  faconde  concevoir  la  matière  manque  de.  clarté. 

'M  l  \ol.  tic  VHncycloitéJie  dej  Aide-mémoire^  chez  MM.  Massuii  cl 
^anlhicr-Vi.lai-s.  sccliun  du  li!clo;jislJ. 
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Mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'aucune  doctrine  n'est 
plus  satisfaisante  dans  Tétat  actuel  de  la  science  qui  ne 
peut  définir  la  matière,  soupçonner  son  origine  ni  sa 
nature  intime,  et  se  borne  à  l'admettre  comme  notion  de 
fait. 

Mais  que  la  matière  puisse,  en  théorie,  se  réduire  à  des 
facteurs  plus  simples  ou  qu'elle  soit,  de  même  que  l'éner- 
gie, une  valeur  première,  il  n'en  n'est  pas  moins  certain 
-que  ce  qu'on  nomme  matière  est  indissolublement  lié  à 
l'énergie  par  une  l'elation  de  cause  à  efifet.  La  matière  ne 
peut  subir  aucune  modification  sans  qu'il  y  ait  émission 
■ou  absorption  d'énergie  et  nous  ne  pouvons  concevoir  une 
énergie  abstraite,  à  Tégal  du  temps,  qui  ne  soit  en  rela- 
tion avec  la  matière.  Ces  deux  notions  dépendent  l'une 
de  l'autre  comme  la  circonférence  dépend  du  diamètre  et 
vice  versa. 

Il  n'est  pas  aisé  de  définir  correctement  la  chimie,  dont 
le  domaine  mal  limité  se  confond  d'un  côté  avec  la  phy- 
sique et  se  perd  de  l'autre  dans  la  biologie.  D'ailleurs, 
loutes  nos  connaissances  se  tiennent,  et  les  classifications 
par  sciences  séparées  ont  beaucoup  perdu  de  leur  valeur 
de  convention.  On  peut  dire  toutefois,  d'une  façon  géné- 
rale ,  que  la  chimie  est  la  science  des  transformations  de  la 
matière. 

Au  temps  où  Ton  admettait  des  divisions  rigoureuse- 
ment délimitées,  l'usage  constant  était  d'écarter,  autant 
^ue  possible,  les  manifestations  de  l'énergie  qui  ne 
peuvent  manquer  de  se  produire  au  cours  de  toutes  les 
dictions  chimiques. 

Les  questions  de  calorimétrie ,  de  spectroscopie,  de 
photochimie,  d'électrolyse  étaient  renvoyées  à  la  phy- 
rsique  qui  les  tenait  elle-même  pour  secondaires. 

Dans  les  traités  de  chimie,  sous  le  titre  de  généralités, 
on  n'introduisait  que  quelques  définitions  indispensables 
et  sommaires  de  ces  phénomènes  paraissant  plutôt  des 
-complications  fâcheuses  que  des  fonctions  chimiques 
nécessaires. 

Les  idées  sur  ce  point  ont  changé.  On  sent  qu'il  n'est 
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plus  possible  d'étudier  une  chimie  dégagée  des  actions 
physiques  et  les  généralités  négligées,  rendues  fasti- 
dieuses par  leur  incohérence,  ont  pris  un  développement 
systématique  et  constitué  une  science  complète  :  la  chimie 
générale. 

Dès  Tantiquité,  pour  essayer  d'expliquer  tout  ce  qui 
nous  environne,  on  eut  recours  à  un  procédé  de  division 
du  travail  intellectuel  consistant  à  admettre  que  les 
actions  physiques  ou  matérielles  les  plus  diverses  sont 
dues  au  groupement  et  au  mouvement  de  particules  invi- 
sibles prodigieusement  petites  nommées  atomes  ou  mole' 
cules.  Il  n'est  nullement  démontré  que  des  atomes  ou  des 
molécules  partiels  existent,  mais  l'hypothèse  qui  consiste 
à  les  admettre  se  plie  tellement  bien  à  l'explication  des 
faits,  tels  que  nous  les  concevons,  que  sous  le  nom  de 
théorie  atomique,  elle  sert  aujourd'hui  de  base  à  tous  les 
raisonnements  de  la  philosophie  naturelle. 

La  chimie  générale  peut,  d'après  ce  qui  précède,  être 
considérée  comme  l'étude  des  propriétés  physiques  attri" 
buées  aux  atomes  ou  molécules,  elle  se  confond  avec  la 
théorie  atomique  prise  dans  le  sens  le  plus  large. 


SOMMAIRES  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 


Comptes  rendus  de  PAcaddinie  des  Sciences.  —  Dehérain  :  Gompo- 
silion  des  eaux  de  drainage.  —  Tassilly  :  Étude  thermique  des  iodures  de 
barium  et  strontium.  —  De  Koninck  :  Sur  les  propriétés  des  sels  de  nickel 
«l  de  cobalt.  —  De  Forcrand  :  Sur  les  alcoolates  de  chaux  et  de  baryte.  — 
J.  Richard  :  Gaz  de  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

—  Séance  du  8  avril  1895.  —  >/.  De  Thierry  :  Sur  un  nouvel  appareil, 
dit  hémaspectroscope.  Cet  appareil  permet  de  déceler  des  quantités  très 
faibles  de  sang  dans  un  liquide  quelconque,  eau,  urine  et  dans  des  taches  sur 
du  linge,  du  bois,  des  étoffes,  etc.  —  A.  de  Gramont  :  Sur  les  spectres  du 
sélénium  et  de  quelques  séléniures  naturels.  —  E.  Maumené  :  De  l'action  du 
permanganate  sur  diverses  matières  organiques. 


Pharmacentische  GentralhaUe,  XXXV,  septembre  à  décembre  1894.  — 
E.  Uiescher  :  Sur  les  miels  dextrogyres.  —  //.  Beckurts  :  Analyses  des  dro- 
gues et  des  préparations  médicamenteuses  (teintures,  extraits).  —  D'.  Hart- 
tcich  :  Sur  deux  fausses  écorces  de  quinquina.  —  J.  Mœll^  :  Origine  du 
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storax.  —  Ad,  Jolies  :  Sur  la  valeur  des  diverses  réactions  employées  pour  la 
recherche  du  sucre  dans  Turine.  —  E.  Dielerick  :  Analyse  de  sortes  d'opium 
rares.  —  Al.  Kremel  :  Analyse  de  la  cire  d'abeille.  —  J.  Martenson  :  Boro- 
formiate  d'aluminium  et  boroformiate  d'ammoniaque.  —  R.  Heise  :  Matière 
colorante  des  baies  de  myrlillo.  —  G.  Vutpius  :  Sur  la  solution  d'oxalale 
d'ammoniaque  de  la  pharmacopée  allemande.  —  Geissler  :  Bromure  de 
sodium  —  G.  Vulpius  :  Sur  l'acide  tannique.  —  0.  Schweissinger  :  Sirop 
de  créosote  sans  saveur.  —  Crato  et  Schmitt  :  Analyse  de  quelques  saccha- 
rines du  commerce. 

PharmacentiBche  Post,  XXVII,  septembre  à  décembre  189 i.  — 
C.  Glûcksmann  :  Sur  les  méthodes  de  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  dans 
les  eaux  officinales  {suite).  —  A,  Lewschin  :  Étude  du  Palaquium  Gutta 
Burck  et  du  Palaquium  Treubii  Burck.  —  P.  Karpotc  :  Étude  histologiquc 
des  rameaux  et  des  feuilles  de  Melaleuca  Cajaputi  Roxburgh.  —  E.  Utcs- 
cher  :  Eau  d'amande  amère.  —  H.  Orlow  :  Étude  cbimico-pharmacculique 
de  la  grande  chélidoino.  —  A,  Tschirch  :  Sur  la  germination  du  Myristica 
fragrans  Houtt.  —  A.  Vogl  :  Sur  les  sortes  de  cubèbe.  —  Falsification  de  la 
racine  d'Hydrastis  avec  diverses  racines  étrangères.  —  E.  Ludwig  :  Rela- 
tions entre  la  constitution  chimique  et  Taction  physiologique  des  médicaments-. 
—  J.  Berendes  :  Contributions  à  l'histoire  de  la  pharmacie  au  moyen  ftge.  — 
C.  Glûcksmann  :  Sur  la  décomposition  de  la  cyanhydrine  de  l'aldéhyde  ben- 
zylique  par  les  alcalis.  —  C.  Jlarlwich  :  Sur  Tépiderme  de  Tépisperme  du 
Capsicum, 


SOCIÉTÉ   DE   THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  \0  am-il  1895.  —  Présidence  de  M.  Ferrand. 
—  M.  Miron  Sigalea  signale  des  cas  û'angine  de  poitrine 
(Torigîne  paludéenne.  En  dehors  des  causes  communes  de 
l'angine  de  poitrine  (syphilis,  alcoolisme,  tabagisme,  arlé- 
rio-sclérose),  Fimpaludisme  semble  jouer  un  rôle  dans 
Tétiologie  de  cette  affection. 

M.  Miron  Sigalea  cite  cinq  observations  de  malades  chez* 
lesquels  les  crises  d'angine  de  poitrine  sont  survenues  1res 
nettement  à  la  suite  d'accès  de  Qèvre  paludéenne.  Quatre 
d'entre  eux  ont  été  guéris  par  la  quinine  et  Thydrothé- 
rapie. 

A  Tautopsie  du  cinquième  malade,  mort  pendant  une 
crise  ^angor  pectoris,  on  trouva,  à  côté  d'une  rate  volumi- 
neuse, l'existence,  dans  le  plexus  cardiaque,  de  lésions 
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caractéristiques  de  névrite,  dont  les  symptômes  s'étaient 
manifestés  bien  après  ceux  de  Tintoxication  paludéenne. 

M.  Larat  fait  une  communication  sur  le  traitement  des 
vomissements  de  la  grossesse  et  des  vomissements  nerveux,  par 
{électricité. 

Il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  en  employant  le  cou- 
rant voltaïque  descendant.  Le  pôle  positif  est  placé  au- 
dessus  de  la  clavicule,  au  niveau  de  l'insertion  du  sterno- 
mastoïdien,  le  pôle  négatif  dans  le  creux  épigastrique. 
L'intensité  d'abord  très  faible  est  progressivement  aug- 
mentée. Les  séances,  d'un  quart  d'heure  à  une  demi- 
heure  sont  répétées  plusieurs  fois  par  jour  si  les  vomis- 
sements sont  très  tenaces.  Au  bout  de  trois  à  dix  jours 
les  vomissements  cessent  complètement. 

M.  Bardet  croit  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'attribuer  à 
l'électricité  la  guérison  de  vomissements  qui  cessent  quel- 
quefois d'eux-mêmes.  —  Il  a,  sur  22  malades,  employé 
rélectrîsation  d'après  la  méthode  de  Semmola,  et  n'a 
obtenu  que  5  succès  et  seulement  dans  des  cas  où  les 
vomissements  étaient  purement  nerveux.  Contre  les 
vomissements  incoercibles  de  la  grossesse,  l'électricité  a 
toujours  échoué.  La  durée  de  chaque  séance  était  de  cinq 
à  dix  minutes. 

M.  Larat  pense  que  la  différence  entre  les  résultats  de 
M.  Bardet  et  les  siens  résulte  de  la  durée  d'application  du 
courant.  Les  séances  doivent  être  prolongées  pendant  un 
quart  d'heure  ou  une  demi-heure.  Par  exemple,  après  dix 
minutes,  la  malade  prend  un  peu  de  bouillon,  et  la  galva- 
nisation est  reprise  de  suite  pendant  un  quart  d*heure. 
Ces  séances  sont  répétées  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
journée, 

Semmola  considère  les  vomissements  qui  ne  cèdent  pas 
à  ce  traitement  comme  symptomatiques  d'une  affection 
organique. 

M.  Frottier  (du  Havre),  après  avoir  exposé  les  avantages 
du  lait  stérilisé^  présente  un  appareil  de  son  invention, 
permettant  de  stériliser  à  la  fois  le  lait,  le  biberon  et  la 
tétine.  Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  6  avril.  —  M.  Kauftmann  revient  encore  sur  la 
question  de  la  présence  du  glycogène  dans  le  sang.  Il 
lui  paraît  bien  admis  aujourd'hui  que  le  glycogène  existe 
dans  tous  les  tissus.  L'auteur  objecte  à  M.  Daslre,  qui, 
dans  la  dernière  séance,  a  rapporté  quelques  expériences 
sur  la  présence  du  glycogène  dans  la  lymphe  et  qui  n'a 
pas  trouvé  de  glycogène  dans  le  plasma,  que  cela  pouvait 
tenir  à  ce  que,  pendant  le  transport  de  la  lymphe.  d'Alfort 
à  son  laboratoire,  le  glycogène  du  plasma  a  pu  se  détruire, 
celui  des  cellules  y  restant  fixé. 

M.  Dastre  répond  qu'il  n'a  pas  trouvé  trace  de  glycogène 
dans  le  plasma,  qu'au  contraire  il  en  a  trouvé  des  quan- 
tités considérables  dans  les  cellules. 

M.  Bourquelot  demande  k  M.  KaufTmann  comment  il 
peut  doser  de  si  faibles  quantités  de  glycogène. 

M.  Kauffmann  répond  qu'il  emploie  le  procédé  de  Kunz, 
traite  le  sang  par  la  potasse,  précipite  les  matières  albu- 
minoïdes  par  l'alcool  et  dose,  avant  et  après  interversion  : 
la  différence  donne  la  proportion  de  glycogène  dédoublé. 

M.  Bourquelot  fait  remarquer  que  ce  procédé  ne  lui 
semble  pas  pouvoir  démontrer  que  c'est  bien  à  la  présence 
du  glycogène  qu'est  due  cette  augmentation  de  glucose. 

Divers  auteurs  ont  appliqué  cette  méthode  au  dosage  du 
saccharose,  du  maltose  et  de  la  dextrine  contenus  daofi  le 
sang,  attribuant  l'augmentation  de  la  quantité  de  glucose 
observé  après  interversion,  au  dédoublement  de  l'une  de 
ces  trois  substances.  De  plus,  M.  Landwer  a  démontré  U. 
présence  dans  la  bile  d'une  gomme  animale  qui  possède  la 
même  réaction,  cette  gomme  peut  se  trouver  aussi  dans  le 
sang;  on  sait  en  outre  que  diverses  matières  albuminoïdes 
renferment  un  groupement  glucosique  qui  peut  être  mis 
en  liberté  par  ces  manipulations. 

L'auteur  indique,  en  terminant,  un  bon  procédé  qui  per- 
met de  caractériser  le  glycogène;  il  consiste  à  l'entraîner 
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par  le  peroxyde  de  fer  :  on  obtient  ainsi  un  produit  inso- 
luble, même  dans  l'eau  bouillante,  saccharifiable  par  la 
diaslase. 

M.  Chauveau  répond  à  M.  Bourqnelot  qu'il  est  trop  chi- 
miste; que  si  on  faisait  toujours  de  semblables  objections, 
on  pourrait  battre  en  brèche  un  grand  nombre  de  fails^ 
de  physiologie  expérimentale  qui  sont  aujourd'hui  uni- 
versellement admis. 

M.  Richet  communique  un  nouveau  cas  de  traitement 
de  la  syphilis  par  le  sérum  antisyphilitique.  Une  femme 
portant  une  gomme  large  comme  une  pièce  de  cinq  franc^^ 
n'avait  éprouvé  aucun  bénéfice  d'un  traitement  rationnel 
de  trois  mois  et  demi.  Elle  reçut  pendant  neuf  jours  2"  de 
sérum  par  jour;  au  bout  d'un  mois  on  a  obtenu  une  guô- 
rison  complète. 

M.  Laborde  présente  une  seringue  spéciale  imaginée  par 
le  D' Maréchal.  A.  Chassevant. 


VARIETES 


nominations.  —  Depuis  de  longues  années,  les  Professeurs  de  TËcole  de 
Paris  demandaient  la  création  de  la  chaire  de  chimie  analytique  remplie,  U 
titre  provisoire,  par  M.  Villiers,  d'une  manière  très  justement  appréciée  drs^ 
élèves.  Le  Parlement  leur  a  enfin  donné  satisfaction  dans  lo  dernier  budget, 
et  M.  Yillîcrs  a  été  nommé  titulaire  de  cette  chaire. 

Le  professeur  à  la  même  École,  M.  Guignard,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

MM.  Routier,  Gay,  Held,  Leidié,  Malosse,  professeurs  dans  les  Écoles  do 
Pbarmacie,  ont  été  nommés  ofHciers  de  l'Instruction  publique. 

Nous  leur  adressons  à  tous,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  nos  félicitations- 
et  nos  compliments. 

Concourt  do  rintomat.  —  Les  reconnaissances  de  médicaments  composés- 
ont  commencé  le  mardi  9  avril.  Voici  les  sujets  de  dissertation  donnés  jus-. 
qu'ici  :  Eau  de  laurier-cerise j  Sirop  cCiodure  de  fer,  Pommade  épispas- 
tique  verte.  Extrait  de  seigle  ergoté,  Pastilles  de  kermèSy  Sirop  de 
Désessarlz,  Eau  distillée.  Extrait  de  gentiane,  Eau  de  fleurs  d'orangei% 
Sirop  de  gomme,  Pommade  Helmerich,  Sirop  des  cinq  racines. 
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Corps  de  santé  militaire.  —  Ont  été  promus  :  Au  grade  de  pharmacien 
major  de  i'*  classe,  xM.  Goutte,  pharmacien  major  de  2*  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Bourges. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  2*  classe,  M.  Uodard,  pharmacien  aide- 
major  de  !'•  classe  à  la  pharmacie  centrale  du  Service  de  santé. 


FORMULAIRE 

Liquide  épilatoire  (1). 

Iode 0«",75 

Essence  de  Icrcbenthinc.  ...      X\  gouttes. 

Huile  de  ricin V 

Alcool 10^ 

CoUodion ''30" 

On  applique  ce  eollodioii  une  fois  par  jour,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Quand  ce  collodion  est  enlevé,  la  surface  est  rendue  nette. 


Émalsions  phosphorées  à  lalipanine  (Kassowitz)  (S). 

Phosphore 0",01 

Lipanine 30^ 

Sucre i 

f  âà  iSl** 
Gomme  arabique S 

Eau  distillée 40»' 

Dose  quotidienne  :  une  cuil  crée  h  café. 
Ou  bien  : 

Phosphore Oï',Oi 

Lipanine f 

Huile  d'olives ^  àà  5"' 

Dose  :  10  gouttes  par  jour. 

Inutile  d'ajouter  que  le  traitement  phosphore  du  rachitisme  est  de  longue 
durée  et  nécessite  l'emploi  simultané  des  modificateurs  hygiéniques  :  bains 
salés,  frictions,  alimentations  de  choix,  gymnastique,  séjour  au  grand 
air,  etc.,  etc. 

il)  Bull.  dePharm.de  Lyon. 

(2)  La  France  méd.  et  Parit  mcd. 


Le  gérant:  G,  MASSON. 


PARIS.    —   IMP.   C  MARPON  CT  B.  PLAMM4B10N,  RnB  RACINE,   Î6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  la  $té'ilisation  du  lait  et  la  fermentation  lactique; 
par  M.  P.  Cazeneuve. 

Il  me  paraît  superflu  d'insister  longuement  sur  les  avan- 
tages hygiéniques  de  stériliser  le  lait  avant  de  le  livrer  à 
la  consommation.  Sa  souillure  possible  par  les  microbes 
de  la  tuberculose,  de  la  fièvre  typhoïde,  ou  par  les  germes 
de  la  scarlatine,  etc.,  le  rôle  modificateur  chimique  des 
microbes  dits  saprophytes  qui  altèrent  sa  nature,  sont 
autant  de  motifs  indiscutables  qui  tendent  à  généraliser 
sa  stérilisation. 

Depuis  que  les  bactériologistes  ont  constaté  la  résis- 
tance relative  des  ferments  lactiques  ou  autres  à  la  tempé- 
rature de  100**,  la  stérilisation  a  une  température  de  110  à 
115*  a  paru  s'imposer  dans  la  pratique  aux  hygiénistes  et 
aux  chimistes.  L'industrie,  s'inspirant  de  ces  données,  a 
installé  des  appareils  destinés  à  chaufTer  sous  pression  du 
lait  enfermé  dans  des  flacons  appropriés,  qu'on  bouche 
avec  du  liège  ou  des  rondelles  de  caoutchouc  maintenues 
par  une  armature  métallique  (Soxhlet,  D'  Budin). 

Plusieurs  inconvénients  résultent  de  ce  mode  opéra- 
toire :  le  lait  se  colore  en  jaune  par  suite  de  la  réaction 
des  alcalis  sur  la  lactose,  comme  je  m'en  suis  rendu  compte 
par  des  expériences  spéciales.  Il  prend  un  goût  de  brûlé 
ou  de  peptone  désagréable.  De  plus,  les  globules  de  crème 
se  fusionnent  en  beurre  qui  surnage  le  lait  et  lui  donne 
un  fâcheux  aspect.  Ensuite  le  bouchage  avec  le  liège  et  le 
caoutchouc  est  souvent  infidèle;  ce  dernier  se  fendille, 
s^'altère  avec  le  temps  et  donne  au  lait  une  saveur  détes- 
table. L'air  mal  chassé  donne  peu  à  peu  à  la  crème  un 
goût  de  suif. 

D'autre  part  Texpérience  démontre  que  le  lait  chauffé  à 
Tabri  de  Pair  de  97  à  100*  pendant  une  heure  ne  subit 

Jmtm.  d€  Pharm.  et  ie  Ckim.,  G*  série,  t.  I.  (15  mai  1895.)  33 
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aucune  modification  qui  en  altère  la  couleur  ou  le  goût. 
Les  globules  de  crème  ne  s'agglomèrent  pas  comme  à  110**. 
Fait  même  digne  d'attention,  la  crème  d'un  lait  chauffé  de 
70  à  100*  pendant  quelques  temps  se  rassemble  moins  faci- 
lement à  la  surface. 

Reste  à  démontrer  que  le  lait  chauffé  de  97  à  100*  pen- 
dant une  heure  peut  se  conserver  indéfiniment.  Quant  aux 
microbes  pathogènes  ils  sont  évidemment  détruits. 

J'y  suis  arrivé  grâce  à  un  outillage  et  à  un  mode  opéra- 
toire spéciaux  qui  permettent  une  désoxygénation  com- 
plète du  lait  et  du  récipient  et  assurent  la  stérilisation  de 
la  fermeture. 

Le  lait  est  enfermé  dans  des  flacons  F  eu  verre  mince, 


Fig.  1. 


Fig.  % 


Fig.  3. 


de  400««  de  capacité  (fig.  1,  2,  3)  et  dont  le  goulot  se  ter- 
mine par  une  enflure  spiroïdale  A  (fig.  1)  permettant  de 
fixer  par  un  vissage  un  anneau  de  fer-blanc  D. 

Les  flacons  sont  emplis  jusqu'à  la  naissance  du  goulot  à 
3  centimètres  environ  de  la  spire  de  verre.  Une  capsule 
d'étain  pur  0  est  appliquée  sur  l'orifice  du  goulot  qu'elle 
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encapuchonné  soigneusement.  Cette  capsule  est  munie  en 
son  centre  d'un  petit  cône  percé  d'un  pertuis  de  1/2  mil- 
lième environ.  Son  rebord  plat  repose  sur  une  rondelle  de 
caoutchouc  B  (flg.  1)  supportée  elle-même  par  un  méplat 
figuré  à  l'extrémité  du  goulot,  immédiatement  au-dessus 
de  la  spire.  On  fixe  solidement  celte  capsule  en  introdui- 
sant l'anneau  qui  par  le  vissage  exerce  une  forte  pression 
sur  le  rebord  aplati.  Grâce  au  caoutchouc  la  fermeture  est 
hermétique.  Reste  libre  le  petit  orifice  du  cône  de  la  cap- 
sule dont  je  vais  apprécier  Futilité. 

Le  flacçn  empli  de  lait  est  logé  dans  un  panier  métal- 
lique plongeant  dans  l'eau  d'un  bain-marie  qu'on  amène 
peu  à  peu  à  l'ébuUition. 

L'eau  doit  recouvrir  de  1  centimètre  environ  les  flacons 
qui  sont  immergés  complètement.  Le  bain-marie  présente 
un  couvercle  à  deux  trous  de  1  centimètre  de  diamètre 
environ,  destinés  l'un  à  recevoir  un  thermomètre,  l'autre 
à  l'échappement  de  la  vapeur. 

L'eau  ne  peut  pénétrer  dans  le  lait  par  l'orifice  presque 
capillaire  du  cône  de  la  capsule,  qui  laisse  s'échapper  l'air 
bulle  à  bulle  à  mesure  que  la  température  s'élève. 

Dans  le  voisinage  de  100°  le  lait  dégage  de  la  vapeur 
d'eau  et  de  l'acide  carbonique  combiné  ou  dissous,  lesquels 
purifient  le  flacon  de  toute  trace  d'air  atmosphérique. 

On  maintient  pendant  une  heure  la  pleine  ébuUilion  de 
l'eau,  qu'on  note  dès  que  le  thermomètre  indique  une  tem- 
pérature stable,  laquelle  varie  de  98  à  100*  suivant  la  pres- 
sion barométrique.  Au  sein  de  l'eau  bouillante,  avec  une 
pince  à  mors  plats,  spécialement  construite  pour  éviter  toute 
déchirure  du  métal,  on  aplatit  par  pression  transversale 
le  petit  cône  de  la  capsule  d  elain  qui  se  trouve  ainsi 
obturé.  On  retire  le  flacon  de  l'eau.  Un  bon  vide  s'accuse 
par  l'ébuUition  du  lait  pendant  quelques  instants  au  sortir 
du  bain.  Par  refroidissement,  la  capsule  d'étain  (fig.  3)  se 
déprime  même  sous  l'action  de  la  pression  atmosphérique. 
Quelque  sécurité  que  donne  la  fermeture,  il*est  bon  de 
plonger  au  sortir  de  l'eau  l'armature  du  flacon  dans  un 
bain  de  paraffine  chauffé  de  120  à  130^  Après  refroidis- 
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sèment  complet,  on  paraffine  à  nouveau  Textrémité.  Le 
vide,  grâce  à  cet  ensemble  de  précautions,  est  parfait,  et 
chaque  flacon  fait  le  marteau  d'eau. 

Le  lait,  chaufifé  dans  les  conditions  ci-dessus  décrites, 
absolument  désoxygéné  et  mis  à  l'abri  de  Tair,  peut-il  se 
conserver  indéfiniment?  J'ai  institué  à  cet  égard  des  expé- 
riences très  nombreuses  et  très  concluantes.  Une  série 
de  vingt  flacons  a  été  emplie  avec  du  lait  ayant  séjourné 
et  ayant  subi  des  transvasements  dans  les  boutiques  de  la 
ville  ;  une  autre  série  de  vingt  flacons  a  été  constituée  avec 
du  lait  laissé  à  la  température  du  laboratoire  et  ayant 
subi  un  commencement  de  fermentation  lactique,  comme 
l'indiquait  son  alcalinité  plus  faible;  une  autre  série  a  été 
composée  avec  du  lait  contaminé  par  du  sérum  de  lait 
tourné  et  même  putréfié. 

Les  flacons  stérilisés  dans  les  conditions  que  j'ai  dites 
ont  été  exposés  à  la  température  de  35°  à  l'étuve  pendant 
un  mois  sans  subir  aucune  altération.  D'autres  séries 
sont  conservées  depuis  deux  mois  à  la  température  ordi- 
naire, 15  à  20**  sans  coagulation. 

Le  fait  de  la  conservation  me  paraît  absolument  dé- 
montré, et  présente  un  réel  intérêt  pratique.  La  destruc- 
tion des  microbes  dangereux  n'est  pas  douteuse.  Reste  à 
envisager  la  destruction  complète  du  ferment  lactique 
ordinaire,  laquelle  offre  un  intérêt  d'ordre  biologique, 
sinon  d'ordre  pratique. 

Le  ferment  lactique  est-il  réellement  détruit  dans  nos 
opérations,  la  prolongation  de  la  durée  de  la  chauffe  à 
98-100°  pouvant  avoir  la  même  efficacité  que  l'application 
d'une  température  de  100°  pendant  quelques  instants? 

A-t-il  été  simplement  atténué  et  se  trouve-t-il  inca- 
pable dans  un  milieu  absolument  désoxygéné  de  reprendre 
son  activité  physiologique  et  ses  propriétés  fermenta- 
tives? 

On  sait  que  le  ferment  lactique  est  très  aérobie  (Pasteur, 
Richet)  et  ne  peut  se  développer  dans  l'acide  carbonique 
(Duclaux). 

C'est  pour  résoudre  ce  côté  biologique  qui  a  un  intérêt 
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théorique,  sinon  pratique,  que  j'ai  institué  les  expériences 
suivantes  : 

Expérience  I,  —  Tout  d'abord  des  flacons  ont  été  emplis  seulement  au 
tiersj  chauffés,  puis  fermés  suivant  la  méthode  décrite.  J*espérais  que  dans 
ces  conditions  l'air  ne  serait  pas  chassé  complètement  et  que  la  fermentation 
lactique  pourrait  se  développer  au  bout  de  quelque  temps  à  Tétuve  pour  les 
cas  où  le  ferment  lactique  aurait  été  simplement  atténué.  Je  me  suis  aperçu 
que  ces  conditions  apparemment  nouvelles  ne  développaient  pas  davantage  la 
fermentation  lactique,  une  série  de  quinze  flacons  de  4Xi(y^  de  capacité,  ainsi 
en  vidange,  stérilisés  par  ma  méthode,  ont  séjourné  vingt-cinq  jours  à  l'étnve 
sans  altération.  En  ouvrant  quelques-uns  de  ces  flacons  sous  Teau,  j'ai  cons- 
taté un  vide  considérable  et  une  vingtaine  de  centimètres  cubes  seulement  de 
gaz  constitué  par  un  peu  d'acide  carbonique  et  un  gaz  inerte,  sans  dout«  de 
l'azote.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'oxygène.  Il  manquait  peut-être  l'élément  vivifiant 
par  excellence  pour  réveiller  les  spores  lactiques  atténuées?  L'air  n'avait  pas 
été  complètement  chassé  pendant  la  chauffe,  mais  l'oxygène  avait  été  absorbé 
par  la  caséine  et  même  la  lactose.  Le  lait  avait  jauni,  indice  de  l'oxydation  de 
la  lactose;  de  plus  la  crème  surnageant  était  grumeleuse,  composée  de  caséine 
insolubilisé Cy  comme  il  s'en  forme  peu  à  peu  en  chauffant  le  lait  à  l'air.  J'ai 
relaté  cette  expérience  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  bien  qu'elle  n'ait  pu  résoudre 
la  question  posée,  faute  de  la  présence  de  l'oxygène. 

Expérience  II,  —  Cinq  de  ces  bouteilles  en  vidange,  conservées  inaltérées 
depuis  vingt-cinq  jours  à  l'étuve,  sont  ouvertes,  en  exposant  la  capsule  à  la 
flamme  du  gaz.  L'étain  fondant,  l'air  est  entré  dans  la  bouteille,  gr&ce  au  vide, 
mais  en  se  purgeant  de  tout  germe  à  travers  la  flamme.  Aussitôt  les  bouteilles 
ont  été  bouchées  avec  du  coton  stérilisé  à  200*,  puis  portées  à  l'étuve  à  35**. 

Au  bout  de  dix  jours  d'étuve,  le  lait  était  absolument  inaltéré.  Cinq  autres 
bouteilles  ouvertes  à  la  flamme,  dans  les  mêmes  conditions,  et  présentant  un 
orifice  arrondi  de  3""  à  4"",  ont  été  exposées  droites  dans  l'étuve,  sans  qu'on 
prit  même  la  précaution  de  les  boucher.  Elles  sont  restées  inaltérées,  sauf  une, 
après  dix  jours  à  35*. 

Une  autre  bouteille,  ouverte  largement  en  coupant  la  capsule  avec  un  cou- 
teau préalablement  flambé,  est  restée  inaltérée  dans  le  laboratoire  quinze 
jours  à  une  température  de  15*  à  20*  environ;  mise  à  l'étuve  à  35*,  elle  ne 
s'est  coagulée  qu'au  bout  de  quatre  jours  de  séjour. 

Ces  faits  très  caractéristiques  prouvent  indubitablement  que  les  germes  du 
ferment  lactique  ne  sont  pas  très  abondants  dans  l'air,  môme  dans  un  labo- 
ratoire où  on  opère  des  fermentations  :  il  indique  ensuite  que  le  ferment  lac- 
tique est  souvent  détruit  par  la  température  du  bain-marie  (98*  k  100*)  sou- 
tenue pendant  une  heure,  ou  tout  au  moins  qu'il  est  très  atténué  au  point 
que  l'oxygène  lui-même  ne  peut  lui  rendre  sa  vitalilé  dans  ce  milieu  cepen- 
dant très  favorable.  Dans  ce  dernier  cas,  il  était  possible  que  l'ensemence- 
ment sur  gélatine  peptonisée  ou  dans  du  bouillon  de  veau,  déterminât  son 
réveil  physiologique.  Plus  loin  je  relaterai  mes  expériences  dans  ce  sens. 

J'ajouterai  que   le  lait  utilisé   avait  été  contaminé  par  du  sérum  de  lait 
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lournc.  11  renfermait  en  quantité  du  ferment  lactique  à  tous  les  degrés  pro- 
venant, sans  aucun  doute,  de  sa  transformation . 

Expérience  III,  —  L'expérience  précédente  a  été  renouvelée  sous  une 
autre  forme. 

Du  lait  également  contaminé  par  du  sérum  impur  a  été  renfermé  dans 
un  flacon  de  âOCK"  de  manière  à  l'emplir  à  moitié.  Le  flacon  a  été  bouché 
avec  soin  avec  un  bouchon  en  caoutchouc  percé  d'un  trou  dans  lequel  j'ai 
introduit  un  robinet  de  verre,  comme  ceux  des  cloches  à  vide.  Le  robinet 
ouvert,  le  flacon  a  été  immergé  dans  un  bain  d*eau  jusqu'au-dessus  du 
robinet.  Après  une  heure  d'ébullition,  le  robinet  a  été  porté  à  Tétuve  h  35**. 
Le  vide  paraissait  exact  dans  le  flacon  :  i'ébullition  au  sortir  du  bain  en 
était  l'indice. 

Au  bout  de  dix  jours  d'étuvc,  la  tige  creuse  supérieure  du  robinet  qui 
émergeait  au-dessus  de  l'eau  a  été  garnie  d'ouate  stérilisée.  J'ai  porté  cette 
tige  dans  la  flamme  pour  activer  la  stérilisation,  puis  j'ai  ouvert  le  robinet, 
qui  a  laissé  rentrer  peu  à  peu  de  l'air  parfaitement  filtré. 

Le  flacon  exposé  à  nouveau  à  Tétuve  pendant  dix  jours  est  resté  inaltéré, 
(^ette  expérience  confirme  les  précédents  résultats  et  entraîne  les  mêmes  con- 
séquences. 

Expérience  IV,  —  Un  flacon  de  lait  stérilisé  dans  les  conditions  précédem- 
ment décrites  et  laissé  vingt  jours  k  l'étuve,  a  été  ouvert  en  perforant  la  cap- 
sule avec  une  tige  de  verre  rougie  au  feu.  Avec  une  pipette  stérilisée  une 
goutte  de  lait  recueillie  a  servi  à  ensemencer  de  la  gélatine  peptonisée.  Celle 
expérience,  exécutée  à  ma  demande  par  M.  le  D'  Roux,  diracteur  du  Bureau 
d'hygiène  de  Lyon,  n'a  donné  qu'un  résultat  négatif.  II  ne  s'est  développé 
aucune  colonie. 

J'ai  alors  répété  l'expérience  en  fondant  la  capsule  d'étain  dans  la  flamme 
d'un  bec  Bunsen,  et  en  ensemençant  avec  une*pipette  stérilisée  du  bouillon  de 
veau  stérilisé  à  110°.  Ce  bouillon  est  resté  absolument  indemne  dans  notre 
premier  essai. 

Ces  expériences  de  culture  ont  été  répétées  plusieurs 
fois  avec  divers  flacons-  d'origines  variées  comme  lait, 
contaminés  ou  non  avant  la  stérilisation  et  ayant  subi 
vingt  jours,  vingt-cinq  jours  et  môme  un  mois  d'étuve 
à  35**.  J'ai  obtenu  des  résultats  variables;  généralement  le 
bouillon  de  veau  reste  stérile;  de  temps  à  autre,  je  pro- 
duis une  culture  pure  de  ferment  lactique  oj'dinaire, 
résultat  indiquant  Texistence  de  spores  encore  vivantes 
dans  le  lait,  qui  reste  cependant  inaltéré,  malgré  Tarrivée 
de  l'oxygène. 

En  fait,  la  température  de  98*>  à  100^,  prolongée  pendant 
une  heure  dans  les  conditions  que  j'ai  décrites,  détruit 
souvent,  mais  parfois  atténue  seulement  le  ferment  lac- 
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tique  ordinaire  de  Pasteur,  qui  passe  pour  le  plus  résis- 
tant. Mais  il  est  nécessaire  de  le  faire  passer  sur  un  autre 
terrain  pour  lui  rendre  sa  végétabilité.  Ce  passage  dans 
un  autre  terrain  de  culture  lui  a-t-il  rendu  son  activité 
physiologique?  Il  lui  a  bien  rendu  sa  végétabilité,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  lui  ait  restitué  ses  qualités  comme 
ferment. 

J'ai  institué  à  cet  égard,  des  expériences  qui  seront 
publiées  à  leur  heure.  D'autre  part,  j*ai  fait  des  observa- 
tions qui  semblent  prouver  la  destruction  complète  et 
constante  de  microbes  ferments  du  lait  les  plus  résistants, 
si  on  prolonge  la  chauffe  une  heure  et  demie  à  98-100'». 
Une  heure  et  demie  de  chauffe,  dans  ces  limites,  équivau- 
drait comme  efficacité  destructive  à  une  demi-heure  de 
température  de  ilO®. 

Je  m'occupe  d'étayer  ce  fait  sur  des  preuves  expérimen- 
tales, indiscutables.  Tant  il  est  vrai  qu'en  fouillant  une 
question,  des  horizons  nouveaux  s'ouvrent  dans  le  champ 
de  Texpérimentation.  C'est  ainsi  que  l'atténuation  du  fer- 
ment lactique  par  la  chaleur  n'a  pas  été  abordée  jusqu'à 
ce  jour,  et  cependant  mérite  d'être  creusée.  L'atténuation 
des  microbes  pathogènes  par  cet  agent  donnait  à  penser 
que  les  microbes  ferments  n'échapperaient  pas  à  cette  loi 
commune.  A  côté  de  l'intérêt  biologique  réel  que  peuvent 
présenter  des  investigations  dirigées  dans  cette  voie,  je 
prétends  que  l'industrie  peut  tirer  un  parti  sérieux  des 
faits  démontrés. 

Conclusions.  —  A  la  suite  de  mes  observations  sur  la 
conservation  du  lait,  puis  de  ces  expériences,  j'émettrai 
les  conclusions  suivantes  : 

1"  S'il  est  vrai  qu'une  chauffe  de  ilO*»  (Pasteur,  Hueppe) 
pendant  une  demi-heure,  est  nécessaire  pour  tuer  le  fer- 
ment lactique,  une  température  de  98-100*»,  pendant  une 
heure,  souvent  le  détruit,  et,  dans  tous  les  cas,  toujours 
l'atténue  au  point  de  le  rendre  stérile  dans  ce  lait  désoxy- 
géné,  et  cela,  en  opérant  dans  les  conditions  minutieuses 
exposées  dans  mon  mémoire;  quant  aux  ferments  patho- 
gènes, ils  sont  d'ailleurs  sûrement  détruits. 
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2^  Dans  Tindustrie,  Toutillage  que  j'ai  décrit  permettant 
rimmersion  complète  dans  l'eau  bouillante  des  flacons  à 
stériliser  et  facilitant  la  désoxygénation  totale  du  lait  et 
du  récipient,  assure  ainsi  sa  conservation  indéfinie,  sans 
aucune  saveur  de  rance  et  sans  coagulation. 

3°  Le  lait  cuit  à  98-100*'  a  des  qualités  digestives  et 
nutrives  absolument  démontrées  par  Tobservalion  cli- 
nique et  Texpérimentation  (D'  Rodet)  (1),  au  moins  égales 
à  celles  du  lait  cru.  Il  a  sur  lui  la  supériorité  bien  connue 
de  ne  plus  être  le  véhicule  de  certains  microbes  conta- 
gieux (D""  Budin,  etc). 

II  a  l'avantage  sur  le  lait  cuit  à  110-120*  de  ne  point 
jaunir  et  de  ne  point  prendre  un  goût  de  brûlé  ou  de  pep- 
tone,  si  fréquemment  rencontré  dans  les  laits  stérilisés  à 
cette  température. 

4<*  Enfin,  mes  observations  m'ont  permis  de  constater 
que  le  ferment  lactique  paraît  peu  répandu  dans  Tair.  La 
contamination  du  lait  paraît  avoir  lieu  surtout  par  le  con- 
tact des  objets  souillés.  Il  est  de  bonne  recommandation, 
pour  l'exploitation  industrielle  du  lait  stérilisé  par  ma 
méthode,  de  prescrire  la  propreté  des  récipients  pour  le 
transport,  c'est-à-dire  les  lavages  fréquents  à  l'eau  chaude. 


Recherches  sur  la  localisation  de  la  bruciue  et  de  la  strychnine 
dans  les  semences  de  •  Strychnos  Nux-vomica,  S.  Ignatii^ 
S.  Gaulteriana  »  (2)  ;  par  M.  L.  Sauvan,  aide-préparateur 
d'histoire  naturelle  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  localiser  la  brucine 
et  la  strychnine  dans  la  noix  vomique  et  dans  la  fève  de 
Saint-Ignace.  Les  résultats  contradictoires  auxquels  sont 

(1)  Revue  d'hygiène,  1894.  — -  BulL  de  VAcad.  de  méd  ,  3«  série, 
t.  XXXIII,  séance  du  18  mars  1895,  p.  313. 

(2)  Ces  recherches  ont  été  faites  à  l'Institut  de  botanique  de  Montpelh'er, 
dans  le  laboratoire  et  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Courchel  (Ëcolo 
supérieure  de  pharmacie). 
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arrivés  M.  O.  Lindt,  d'une  part,  M.  M,  RosoU,  MM.  Gerock 
et  Skippari  et  M.  Clautriau,  d'autre  part,  m'ont  engagé  à 
reprendre  cette  étude;  j'ai,  en  outre,  essayé  de  localiser 
ces  deux  alcaloïdes  dans  les  semences  du  Strychnos  Gaul- 
teriana. 

Tandis  que  O.  Lindt  localise  la  brucine  dans  les  mem- 
branes épaissies  de  l'albumen,  M.  Clautriau  localise  cet 
alcaloïde  dans  le  contenu  cellulaire  de  l'albumen  et  dans 
les  cellules  de  l'embryon.  La  strychnine  se  trouve  dans 
les  membranes  de  l'albumen  et  de  l'embryon,  d'après 
0.  Lindt,  dans  le  suc  des  cellules  d'après  Rosoll,  Oerock 
et  Skippari.  Ces  différences  ne  tiendraient-elles  pas  à  la 
méthode  suivie  par  O.  Lindt?  Il  fait,  en  effet,  macérer  les 
coupes  dans  l'éther  de  pétrole,  pour  leur  enlever  la  ma- 
tière grasse,  lorsqu^il  s'agit  de  localiser  la  brucine;  dans 
l'éther  de  pétrole,  puis  dans  l'alcool,  pour  dissoudre  la 
matière  grasse  et  la  brucine  dans  la  localisation  de  la 
strychnine. 

a  M.  Errera  a  fait  observer  que  la  méthode  suivie  par 
0.  Lindt  était  défectueuse.  En  effet,  quoique  l'éther  de 
pétrole  employé  par  cet  auteur,  pour  enlever  l'huile,  ne 
dissolve  pas  d'alcaloïde,  il  faut  se  rappeler  que  les  alca- 
loïdes peuvent  être  extraits,  en  même  temps  que  la 
graisse,  par  l'éther  de  pétrole,  alors  même  qu'isolément 
ils  sont  insolubles  dans  ce  corps  »  (1). 

Je  me  suis  occupé  tout  d'abord  de  vérifier  cette  asser- 
tion. J'ai  fait  macérer  des  coupes  dans  l'éther  de  pétrole; 
le  soluté,  évaporé  et  repris  par  quelques  gouttes  d'alcool 
sulfurique,  a  donné  une  coloration  rouge  orangé  avec 
l'acide  nitrique,  l'acide  sélénique  nitreux  et  Tacide  sul- 
furique nitreux  (brucine),  une  coloration  violette  avec 
l'acide  sulfurique  et  le  sulfate  de  cérium,  le  dichromate 
ou  le  chromate  de  potassium  (strychnine). 

L'éther  de  pétrole  entraine  donc  de  la  brucine  et  de  la 
strychnine. 

(I)  Jadin.  Du  siège  des  principes  médicamenteux  dans  les  végétaux^ 
Paris,  1894. 
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Cette  vérification  faite,  j*ai  repris  le  travail  de  0.  Lindt 
et  essayé  de  localiser  les  deux  alcaloïdes. 

Dans  ces  recherches  j*ai  employé  les  réactifs  suivants  : 

L^iodure  de  potassium  iodé  additionné  de  carbonate 
d'ammoniaque  (Réactif  général.  Vérifier  par  Talcool  tar- 
trique  d'Erréra). 

L'acide  nitrique,  Facique  sélénique  nitreux  (O.  Lindt, 
acide  sélénique  de  densité  1,4,  V  gouttes,  acide  nitrique, 
1-2  goutte),  Tacide  sulfurique  nitreux  qui  donnent  avec  la 
brucine  une  coloration  rouge  orangé. 

Les  solutions  sulfuriques  de  sulfate  de  cérium  (0.  Lindt), 
de  dichromate  de  potassium  (Rosoll),  de  chlorate  de  potas- 
sium qui  colorent  la  strychine  en  violet. 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  (Gerock  et 
Skippari)  qui  précipite  seulement  la  strychnine  ;  le  préci- 
pité est  mis  en  évidence,  par  Thydrogène  sulfuré,  dans  la 
coupe  bien  lavée  (cette  méthode  n'est  pas  très  bonne). 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  jusqu'ici  sont  les  suivants  : 

Toutes  les  réactions  de  la  brucine  et  de  la  strychnine 
se  produisent  dans  les  cellules  de  l'albumen  et  de  l'em- 
bryon et  non  dans  les  membranes. 

Si  l'un  des  réactifs  sulfuriques  de  la  strychnine  est 
additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  toutes  les 
cellules  de  l'albumen  ne  semblent  pas  se  comporter  de  la 
même  façon;  tandis  que  certaines  se  coloreraient  en  rouge 
orangé,  d'autres  au  contraire  donneraient  une  coloration 
violette,  sous  l'influence  du  réactif. 

En  résumé,  la  brucine  et  la  strychnine  paraissent  se 
localiser  (semences  de  Strychnos  nux-vomica^  S,  Ignatii^ 
S.  Gaulteriana]  dans  les  cellules  de  l'albumen  et  de  l'em- 
bryon. Dans  l'albumen  les  réactions  de  la  brucine  et  de 
la  strychnine  m'ont  paru  ne  pas  se  produire  dans  la 
même  cellule;  ces  alcaloïdes  sembleraient  donc  se  trouver 
isolément  dans  des  éléments  anatomiques  voisins. 

J'espère  pouvoir,  dans  quelque  temps,  publier  des 
résultats  plus  complets,  poursuivant  ces  recherches,  sur 
d'autres  espèces  de  strychnos  et  sur  les  différents  organes 
des  végétaux. 
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Nouveaux    densimètres    compensateurs;    par    M.    Oalaine, 
pharmacien  supérieur,  licencié  es  sciences  physiques. 

Tout  le  monde  connaît  les  services  rendus  par  les- 
densimètres  aux  commerçants  et  aux  industriels  pour 
reconnaître  la  richesse  approximative  et  la  fraude  d'un 
grand  nombre  de  liquides.  Leur  emploi  constitue,  même 
pour  les  personnes  étrangères  aux  principes  de  la  chimie^ 
le  seul  moyen  pratique  de  l'essai  de  ces  liquides.  Mal- 
heureusement il  faut,  pour  que  leurs  indications  soient 
comparables,  opérer  toujours  à  une  môme  température, 
15*  centigrades,  par  exemple,  sinon  Ton  est  obligé  de  cor- 
riger leurs  indications  en  faisant  ce  que  Ton  appelle  la 
correction  au  moyen  d'un  thermomètre  et  de  tables  dressées 
à  l'avance.  Il  est  difficile,  pour  les  personnes  n'ayant  pas 
de  laboratoire,  d'amener  un  liquide  à  la  température  de 
15*»  et  l'emploi  des  tables  de  correction  exige  toute  une 
série  d'opérations  :  il  faut  prendre  la  température  du 
liquide  à  peser,  lire  dans  une  table  à  deux  entrées  la  cor- 
rection à  faire,  enfin  additionner  ou  retrancher  la  correc- 
tion trouvée  à  la  densité  apparente  donnée  par  le  densi- 
mètre. 

C'est  pour  éviter  ces  inconvénients,  et  par  là  même 
rendre  les  densimètres  plus  pratiques  encore,  que  nous 
avons  fait  construire  les  densimètres  compensateurs.  Dans 
ces  instruments,  la  dilatation  du  liquide  à  peser  est  com- 
pensée par  celle  d'un  autre  liquide  renfermé  dans  une 
enveloppe  à  parois  élastiques. 

Avant  nous,  plusieurs  auteurs  avaient  cherché  à  éviter 
cette  correction  thermométrique,  mais  en  partant  d'un 
principe  tout  différent.  Nous  citerons  particulièrement 
M.  Pinchon,  pharmacien  à  Elbeuf,  avec  ses  densimètres 
thermiques  à  concordance,  et  M.  Launey,  commissaire- 
expert  au  laboratoire  municipal,  avec  son  thermo-lacto- 
mëtre. 

Desanption  et  construction  de  ces  nouveaux  densimètres,  — 
Le  dessin  ci-joint  représente  un  de  ces  appareils  :  il  se 
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compose  d'un  flotteur  en  verre  ayant  la  forme  d'un  densi- 
mètre  ordinaire  dont  on  aurait  terminé  la  partie  inférieure 
par  un  anneau.  A  cet  anneau  nous  suspendons  le  compen- 


sateur, formé  de  deux  coquilles  en  cuivre  embouti  soudées 
Tune  à  l'autre,  de  façon  à  avoir  une  boîte  exactement 
fermée.  Cette  enveloppe  est  remplie  de  chloroforme  liquide 
ayant  un  grand  coefficient  de  dilatation  et  ne  bouillant 
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qu'à  63**,5,  température  bien  supérieure  à  celle  où  nous 
employons  les  densimètres.  Pour  expliquer  comment  un 
densimètre  ainsi  construit  évitera  de  faire  la  correction 
thermométrique,  lestons  cet  instrument  dans  un  liquide  « 
placé  à  la  température  t  et  étudions  ce  qui  va  se  passer 
quand  nous  allons  porter  le  liquide  a  de  la  température  t 
à  la  températureT.  L'appareil  tendra  à  s'enfoncer,  puisque 
la  densité  du  liquide  a  a  diminué,  en  passant  de  la  tempé- 
rature t  h  la  température  T.  Mais  le  flotteur  en  verre,  d'une 
part,  et  le  chloroforme  contenu  dans  Tenveloppe  mé- 
tallique, d'autre  part,  vont  se  dilater  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Cette  dilatation  aura  pour  effet  de  faire 
remonter  le  densimètre.  Nous  voyons  donc  que  cet 
instrument  sera  soumis  à  deux  actions  contraires,  Tune 
tendant  à  faire  descendre  le  point  d'affleurement,  pendant 
que  l'autre  tendra  à  le  faire  monter.  Il  est  facile  de  conce* 
voir  que  nous  pourrons  établir  un  instrument  dans  lequel 
ces  deux  actions  contraires  seront  égales.  Nous  aurons 
ainsi  un  densimètre  qui  ne  subira  plus  l'influence  de  la 
température. 

Nous  avons  calculé  le  rapport  qui  doit  exister  entre  le 
volume  du  flotteur  et  celui  de  la  boîte,  pour  que  cette 
compensation  existe,  et  nous  avons  trouvé  la  relation 
suivante  : 

V  ^  I'. 

V  a' 

En  appelant 

V  le  volume  du  flotteur  en  verre, 

V  le  volume  du  chloroforme  contenu  dans  la  boîte, 

a  le  coefficient  de   dilatation  apparent  du  liquide  à 
peser, 
p'  le  coefficient  de  dilatation  apparent  du  chloroforme. 

On  peut  remarquer  que  la  valeur  du  rapport  —  variera 

avec  a',  coefficient  de  dilatation  apparent  du  liquide  à 
peser.  Ce  coefficient  de  dilatation  a'  ayant  des  valeurs 
différentes  pour  chaque  corps,  nous  avons  été  obligé  de 
construire  autant  d'instruments  que  nous  avons  eu  de 
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liquides  à  peser.  C'est  ainsi  que  nous  avons  établi  des 
densimètres-compensateurs  pour  les  laits,  les  vins,  les 
moûts  de  bière,  les  moûts  de  cidre,  les  jus  de  tanneries, 
les  jus  de  betteraves,  etc. 

Malheureusement,  nous  ne  pourrons  les  appliquer,  tels 
<ju*ils  sont  construits,  à  tous  les  liquides.  L'expérience 
nous  a  montré  qu'il  faut,  pour  que  ces  instruments  puis- 
sent fonctionner,  que  le  flotteur  en  verre  ait  un  volume 
supérieur  à  celui  du  compensateur.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte,  en  effet,  que  ce  compensateur  en  cuivre, 
rempli  de  chloroforme,  est  de  beaucoup  plus  lourd  que 
tous  les  liquides  dont  on  aura  à  prendre  la  densité.  Si  Ton 
joint  à  cela  le  poids  du  flotteur,  on  voit  qu'il  faudra  que 
ce  flotteur  ait  un  certain  volume  pour  permettre  à  notre 
appareil  de  flotter. 

Cette  condition  veut  que  nous  ayons 

V         a 

OU  p'  >  a, 

c'est-à-dire  que  le  coefBlcient  du  liquide  à  peser  soit  plus 
petit  que  celui  du  chloroforme. 

Nous  avons  donné  plusieurs  types  de  ces  instruments 
au  laboratoire  municipal  pour  y  être  essayés.  Voici  com- 
ment s'exprime  M.  Cuniasse,  chimiste,  chargé  de  ces 
essais  : 

a  Nous  avons  examiné  plusieurs  densimètres  compen- 
sateurs de  M.  Galaine. 

«  L'appareil  construit  pour  l'eau  (qui  sert  à  vérifier  le 
principe  de  ces  densimètres)  nous  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Plongé  dans  Teau  distillée  à  + 12«  de  tempéralure 1000 

—  +  ±5"  de  température 1000 

«  Durant  relèvement  de  température,  le  point  d'affleu- 
rement reste  constant. 
«'  L'appareil  spécial  construit  pour  prendre  la  densité 
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du  lait  est  comparé  à  un  lacto-deusimètre  de  Quévenne  en 
service  au  laboratoire  municipal. 

Le  densimètre  de  Quéveniie  donne  :  1029)5  à  20*,  après  correction  :    1030,7 
Le  densimètre  compenseur  Galaine  à  20*  donne  directem.  :    1030,5 

Sur  le  même  lait  porté  k  15*  le   densimètre  Galaine  indique  :    1030,5 

L  essai  a  été  répété  sur  un  autre  lait  dont  la  densité  prise  par  la  méthode 

du  flacon  k  15*  était  de 1027,3 

Le  densimètre  compensateur  k  15<'  donnait 1027,3 

-  k    8*      —      1027,2 

—  k  22*      —      1027,4 

or  La  variation  du  point  d'affleurement  est  négligeable. 

«  Le  densimètre  compensateur  spécial  pour  la  densité  du 
vin  a  été  comparé  aux  instruments  qui  servent  à  prendre 
la  densité  du  vin  au  laboratoire  municipal  : 

L'appareil  du  laboratoire.  .  .  à  15*  indique 0,9984 

Le   densimètre   compensateur  k  15*      —      0,9984 

—  —  k  21*      —      0,9984 

—  —  k  IQ»      —      0,9984 

Un  autre  vin  donne  avec  l'ap- 
pareil du  laboratoire,  ...  à  15*      —      0,9943 

Le   densimètre   compensateur  k    8*  donnait 0,9942 

_  __  k  25*      —      0,9942  » 

Nous  avons  fait  beaucoup  d'autres  essais,  mais  nous 
nous  contenterons  de  celte  citation,  les  résultats  indiqués 
ci-joint  étant  plus  que  suffisants  pour  démontrer  le  bon 
fonctionnement  des  densimètres  compensateurs. 

Nous  espérons  que  ces  instruments  rendront  des 
services  aux  industriels  et  aux  commerçants  en  leur  don- 
nant directement,  sans  thermomètres  ni  tables  de  correc- 
tion, la  densité  vraie  des  liquides  à  15*  centigrades. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


6al]icine(i].  —  D'après  C.  Mellinger,  la  gallicine  est 

(l)  PharmaceutUche  Centralhalle,  1895,  p.  236. 
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l'éther  méthylique  de  l'acide  gallique,  sa  formule  de  con- 
stitution est  la  suivante  : 

ICO  OC  H» 
z 
on 

Pour  la  préparer,  on  chauffe  une  solution  d'acide  gal- 
lique ou  de  tannin  dans  l'alcool  méthylique  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  ou  de  Tacide  sulfurique  concentré. 
La  gallicine  se  sépare  de  Falcool  méthylique  sous  la  forme 
de  cristaux  rhombiques,  anhydres.  Sa  solution  dans  Tcau 
bouillante  donne,  par  refroidissement,  de  fines  aiguilles 
blanches,  feutrées. 

La  gallicine  fond  vers  200°;  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'eau  bouillante,  dans  Talcool  méthylique  et  l'alcool 
éthylique  chauds,  ainsi  que  dans  l'éther. 

Mellinger  a  employé  ce  médicament  avec  succès  dans 
certains  catarrhes  de  l'œil.  On  l'emploie,  sous  forme  de 
poudre,  comme  le  calomel,  avec  un  pinceau.  En  raison  de 
son  faible  poids  spécifique,  il  est  inutile  d'en  porter  plus 
de  i^""  sur  la  prescription. 

Ce  nom  de  gallicine  est  assez  mal  choisi  puisqu'il  existe 
déjà  un  composé  qui  porte  le  nom  de  gallisine.  Ce  dernier 
est  une  sorte  de  produit  de  condensation  du  glucose  qui 
se  forme,  en  petite  quantité,  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique de  celui-ci.  Em.  B. 

Nosophéne(l).  —Ce  composé,  préconisé  comme  succé- 
dané de  l'iodoforme,  est  la  iélraîodophénolphtaléine  : 

C«H*I«OH)*C<^^'"*^^ 

D'après  A.  Classen  et  W.  Lob,  il  s'obtient  par  Taction 
de  riode  sur  les  solutions  de  phénolphtaléine.  Il  a  été 
étudié,  au  point  de  vue  thérapeutique,  par  Seifert. 

Le  nosophène  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 

(1)  Pharm.  Centralhalle,  1895,  p.  236. 
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jaunâtre,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  Teau  et  les 
acides,  difiBcilement  soluble  dans  Talcool,  plus  facilement 
soluble  dans  Téther  et  le  chloroforme.  Il  fond  à  255^  avec 
dégagement  d'iode.  Il  possède  les  propriétés  d'un  acide 
faible  et  formé  avec  les  bases  des  sels  stables.  Les  sels 
alcalins  sont  solubles  dans  l'eau,  tandis  que  les  sels  des 
métaux  lourds  sont  insolubles.  Le  sel  de  sodium  est  bleu; 
il  donne  avec  l'eau  une  solution  qui  est  également  bleue. 

A  chaud,  le  nosophène  déplace  l'acide  carbonique  des 
carbonates  alcalins,  tandis  qu'à  froid,  au  contraire,  l'acide 
carbonique  le  chasse  de  ses  combinaisons  alcalines.  L'iode 
qu'il  renferme  (environ  60  p.  100)  est  fortement  fixé  dans 
la  molécule.  Ainsi,  à  la  vérité,  lorsqu'on  traite  le  noso- 
phène à  chaud  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  con- 
centrés^ il  y  a  séparation  d'iode  ;  mais  ces  mêmes  acides 
dilués  sont  sans  action  sur  lui,  même  si  on  les  fait  agir 
longtemps  à  l'ébullition. 

Aussi  estrce  un  corps  très  stable  qui,  introduit  dans 
l'organisme  soit  par  les  voies  digestives,  soit  par  injec- 
tions hypodermiques,  ne  donne  lieu  à  aucun  dédouble- 
ment caractérisé  par  mise  de  l'iode  en  liberté. 

Ce  corps  pourra  sans  doute  trouver  un  emploi  en  théra- 
peutique en  raison  de  ses  propriétés  bactéricides  ;  il  n'est 
ni  caustique,  ni  toxique.  Seifert  l'a  employé  contre  cer- 
taines affections  de  la  muqueuse  nasale  et  contre  les 
ulcères  :  dans  le  premier  cas,  en  insufflation  dans  les 
narines;  dans  le  second,  en  poudre  étalée  en  fines  couches. 

Em.  B. 


Anhalonine  (1). —  L'anhalonineest  un  alcaloïde  contenu 
dans  VAnkalonium  Lewinit,  cactée  originaire  du  Mexique. 
La  plante  est  employée  par  les  Indiens  pour  produire 
l'ivresse.  Elle  a  été  expérimentée  pour  la  prenfiière  fois  au 
point  de  vue  pharmacologique  par  L.  Lewin  en  1888. 

Tout  récemment  Merck  a  réussi  à  retirer  de  cette  drogue 

(1)  Annales  de  Merck,  1894,  p.  23. 

JMni.  de  Pkârm.  et  de  Ckim,,  6*  sàniE,  t.  I.  (i5  mai  1895.)  34 
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deux  alcaloïdes,  Vun  cristallisable  et  Tautre  amorphe.  Le 
premier  cristallise  dans  Téther,  fond  à  85*,  se  dissout  dans 
Talcool  et  Téther  et  paraît  pouvoir  se  volatiliser  sans 
décomposition. 

Le  chlorhydrate  de  cet  alcaloïde  cristallise  de  la  solu- 
tion aqueuse  en  aiguilles  blanches,  d'une  saveur  légère- 
ment amère,  solubles  dans  l'eau  chaude  ainsi  que  dans 
l'alcool.  Sa  composition  élémentaire  correspond  à  la  for- 
mule 0»«  H"  Az»0,  HCl. 

La  base  amorphe  se  comporte  vis-à-vis  des  dissolvants 
comme  Talcaloïde  cristallisé.  Son  chlorhydrate  est  égale- 
ment amorphe.  Il  est  facilement  soluble  dans  Teau  froide, 
absorbe  de  Teau  et  devient  résineux. 

Ces  deux  bases  présentent  des  propriétés  physiologiqucî? 
analogues  à  la  strychnine  et  produisent  des  effets  téta- 
niques. 11  suffit  de  0«^16  à  0«^2  de  chlorhydrate  d'anhalo- 
nine  cristallisé  par  kilogramme  pour  déterminer  la  mort 
chez  le  lapin  ;  le  chlorhydrate  amorphe  agit  de  la  même 
façon,  mais  plus  énergiquement  encore  que  le  sel  cristal- 
lisé. 

On  a  déjà  fait  des  expériences  cliniques  et  obtenu  des 
résultats  positifs  avec  Textrait  iluide  de  la  drogue,  notam- 
ment dans  les  cas  d'angine  de  poitrine  et  de  dyspnée 
asthmatique;  mais  avant  d'appliquer  les  bases  à  la  méde- 
cine pratique,  il  importe  de  faire  de  nouvelles  recherches. 

Em.  B. 

Mydrine(l).  —  Poudre  blanche,  soluble  dans  Teau,  con- 
stituant un  mélange  de  deux  alcaloïdes  mydriatiques. 
Téphédrine  et  l'homatropine. 

La  mydrine  a  été  expérimentée  cliniquement  à  l'insti- 
gation du  professeur  Geppert  (de  Breslau),  par  le  D'  Grœ- 
nouw.  Il  résulte  des  observations  de  ce  dernier  que  la 
mydrine  est  un  mydriatique  caractérisé  par  la  fugacité 
extraordinaire  de  son  action,  propriété  qui  en  fait  un 
médicament  très  propre  à  l'usage  diagnostique.  Ainsi, 

»l)  Annales  de  Merck,  1894,  p.  85. 
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tandis  que  la  mydriase  obtenue  par  Thomatropine  ne  dis- 
paraît qu'au  bout  de  un  à  deux  jours  et  que  celle  que  pro- 
duit l'atropine  dure  un  temps  double  ou  triple,  la  dilata- 
tion pupillaire  déterminée  par  la  mydrine  ne  persiste  que 
quelques  heures. 

On  se  sert,  pour  l'examen  ophtalmoscopique,  de  la  solu- 
tion suivante  : 

Mydrine  0,3 

Eau  distillée    3,0 
En  collyre.  Ein.  B. 


Symphorols  N.,  L.  et  S  (1).  —  On  a  désigné  sous  le  nom 
desymphorols  des  combinaisons  de  Tacide  sulfocaféinique 
avec  le  sodium  (N),  le  lithium  (L)  et  le  strontium  (S). 

Le  premier  s'obtient  en  traitant  la  chlorocaféine  par  le 
bisulfite  de  sodium;  les  deux  autres  se  préparent  par 
double  décomposition  à  l'aide  du  sulfocaféinate  d'ammo- 
niaque que  Ton  traite  par  le  carbonate  de  lithine  ou  le 
chlorure  de  strontium. 

Les  symphorols  sont  des  poudres  amorphes,  blanches, 
inodores,  à  saveur  amère.  Les  symphorols  L  et  8  se  dis- 
solvent dans  Teau  chaude  ou  froide;  le  symphorol  N  se 
dissout  difficilement  dans  l'eau  froide.  Tous  les  trois  sont 
insolubles  dans  l'éther,  le  benzol  et  le  chloroforme.  On 
les  emploie  comme  diurétiques  à  la  dose  de  !«',  quatre  à 
six  fois  par  jour.  Remarquons  que,  d'après  des  observa- 
tions récentes  relatées  par  Merck,  le  sulfocaféinate  de 
soude  ne  présenterait  aucun  avantage  sur  les  autres  diu- 
rétiques. 

Essai  :  Les  solutions  aqueuses  de  ces  composés  ne 
doivent  pas  donner  de  précipité  ni  avec  l'azotate  d'argent, 
ni  avec  le  chlorure  de  baryum;  tout  au  plus  doit-il  se  pro- 
duire un  léger  trouble. 

(t)  Pharm,  Posty  1895,  p.  156.  —  Voir  aussi  Journ,  de  Pharm.  et  de 
CMm.  [5],  XXIX,  p.  XXXU. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  DE  CHIMIE  ET  D^HYGIÈNE 


Pharmacie. 

Pilules  de  copahu  (1).  —  Un  pharmacien  de  Jassy 
recommande  une  formule  inédite  pour  la  confection  de  ces 
pilules  :  il  emploie  d'une  à  trois  gouttes  d'eau  par  gramme 
de  baume  de  copahu,  qu'il  émulsionne  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  commence  à  pétiller.  Il  ajoute  alors  un  peu  de 
magnésie  calcinée  ou  de  carbonate  magnésique,  ou  de 
toute  autre  substance  qui  sera  prescrite. 

La  masse  ainsi  préparée  est  très  maUéable. 


La  caséine  comme  base  d*onguent;  par  M.  Unna  (2).  — 
Cet  excipient  a  Pavantage  de  se  mettre  facilement  en  con- 
tact intime  avec  la  peau,  condition  essentielle  pour  l'effi- 
cacité du  médicament. 

On  émulsionne  97  parties  de  caséine  à  l'aide  de  3  parties 
de  potasse  et  de  soude,  la  mixture  a  une  réaction  neutre. 
La  caséine  doit  avoir  été  lavée  plusiem*s  fois  à  l'alcool  et  à 
l'éther  pour  être  débarrassée  de  toute  trace  de  beurre. 

Un  vernis  semblable  de  caséine  contenant,  pour  2  parties 
de  caséine,  1  partie  de  glycérine,  peut  parfaitement  tenir 
en  suspension  3  parties  de  vaseline  ;  un  peu  d'oxyde  de  zinc 
ou  d'acide  phénique  en  assure  la  conservation.  Le  produit 
ressemble  à  du  lait  condensé  épaissi.  On  doit  stériliser  le 
produit. 

Il  existe  certaines  incompatibilités  :  les  corps  qui  pré- 
cipitent la  caséine,  les  acides,  les  sels  calcaires,  etc. 

On  peut  toutefois  y  incorporer  les  goudrons  et  les  bau- 
mes, à  la  condition  de  les  neutraliser  préalablement  avec 
un  quart  p.  100  de  leur  poids  de  savon  vert  mou. 

(1)  Pharm.  PosL 

(2)  Scalpel. 
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Les  sels  alcalins,  le  savon  médicinal,  les  sels  d'ichthyol 
à  réaction  acide  épaississent  l'onguent  à  la  caséine  au 
point  qu'il  est  utile  de  le  rendre  plus  fluide  à  Taide  de  vase- 
line et  d'eau.  Au  contraire,  la  résorcine,  le  pyrogallol  dimi- 
nuent sa  consistance  sans  toutefois  lui  faire  perdre  ses 
propriétés  siccatives,  une  fois  appliqué  sur  la  peau. 

Un  mélange  d'itchthyol  et  de  résorcine,  ou  un  mélange 
dlchthyol  et  de  pyrogallol  peuvent  s'employer  parfaite- 
ment avec  le  nouveau  produit. 

Les  médicaments  pulvérulents  neutres,  spécialement 
Toxyde  de  zinc,  le  soufre,  Tiodoforme,  le  dermatol,  le  pré- 
cipité blanc  de  mercure,  la  chrysarobine  peuvent  y  être 
incorporés  avec  la  plus  grande  facilité  jusque  dans  la  pro- 
portion de  20  p.  100  ;.  le  sublimé  jusqu'à  1  p.  100;  le  mer- 
cure métallique  jusqu'à  33  p.  100;  ce  qui  est  presque  la 
teneur  de  l'onguent  mercuriel.  Toutefois,  il  est  utile  de 
délayer  préalablement  les  corps  pulvérulents  dans  leur 
poids  de  vaseline. 

Application,  —  Pour  appliquer  ces  pommades  à  base 
d'onguent  à  la  caséine,  on  se  sert  simplement  de  la  main 
humectée  d'eau.  On  arrive  de  la  sorte  à  étendre  Tonguenl 
sur  la  peau  en  couche  aussi  mince  que  l'on  veut.  Cet  enduit 
sèche  en  quelques  minutes  et  forme  alors  une  pellicule 
absolument  lisse,  ne  tachant  pas  et  très  résistante.  Elle 
s'enlève  cependant  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen 
de  lavages  à  l'eau.  

Sirop  de  guimauve  (1).  —  En  suivant  la  formule  de  la 
Pharmacopée  Belge,  on  obtient  toujours  un  sirop  qui  se 
conserve  difficilement.  M.  L.  Gesché  indique  dans  la  Revue 
pharmac.  des  Flandres  un  procédé  enrayant  ce  désagré- 
ment. Pour  ce,  il  fait  évaporer  la  colature  au  bain-marie. 
De  cette  façon,  certaines  substances  se  séparent,  mais 
l'auteur  fait  remarquer  qu'elles  n'ont  pas  d'importance 
thérapeutique. 

On  ajoute  ensuite  30«'  d'alcool  à  90*>  au  produit  évaporé; 

(1)  Joum,  de  Pharm.  d'Anvers, 
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on  filtre  et  on  ramèDe  le  liquide  au  poids  indiqué  dans  la 
Pharmacopée  Belge,  c'est-à-dire  346«^  On  opère  ensuite 
avec  le  sucre  et  on  obtient  un  sirop  parfaitement  clair  et 
de  conservation  facile. 


Sur  la  séparation  et  le  dosage  des  alcaloïdes  du 
cacao  ;  par  M.  W.  Kunse  (1).  —  L'auteur  préconise  le  pro- 
cédé suivant  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  totaux  :  On 
traite  à  rébullition  pendant  vingt  minutes  10«'  de  cacao 
pulvérisé  par  150"  d'acide  sulfurique  étendu  à  5  p.  100, 
on  filtre  et  on  lave  le  résidu  avec  de  Teau  bouillante.  On 
précipite  les  liquides  réunis  et  chauds  par  un  grand  excès 
d'acide  phosphomoly  bdique  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
on  jette  sur  un  filtre  et  on  lave  avec  de  l'acide  sulfurique  à 
5  p.  100.  On  met  filtre  et  précipité  dans  un  vase  de 
Bohême,  on  alcalinise  avec  de  Teau  de  baryte  et  on  préci- 
pite l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'acide  carbonique. 
On  évapore  à  sec  au  bain-marie,  on  met  le  résidu  dans  un 
petit  ballon  et  on  l'épuisé  par  du  chloroforme  bouillant, 
on  filtre  la  solution  chloroformique  dans  une  capsule 
tarée,  on  évapore  à  sec  et  on  pèse. 

Le  mélange  des  deux  alcaloïdes  ainsi  obtenu  est  toujours 
complètement  blanc  ;  il  ne  fournit  qu'un  résidu  insigni- 
fiant à  l'incinération  et  donne  nettement  la  réaction  de  la 
murexide. 

Pour  doser  chacun  des  alcaloïdes,  théobromine  et 
caféine,  on  dissout  le  produit  blanc  dont  il  vient  d'être 
question  dans  de  l'eau  ammoniacale,  on  porte  à  l'ébulli- 
tion,.on  ajoute  un  excès  de  liqueur  normale  d'argent  au 
dixième  et  on  continue  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  les 
vapeurs  dégagées  ne  renferment  plus  d'ammoniaque. 
Après  refroidissement,  on  dose  l'excès  d'argent,  à  l'aide 
du  sulfocyanure  de  potassium,  en  se  servant  de  sulfate 
ferrique  ammoniacal  comme  indicateur. 

On  peut  ainsi  calculer  par  différence  la  quantité  d'ar- 

^)  Zeitêchr,  f.  nnalyt.  Chem.y  1894,  ii;  d'après  Pharm.  CentralhallCy 
1895,  p.  108. 
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gent  entrée  en  combinaison  avec  la  théobromine,  et,  en 
multipliant  par  1,66,  on  a  la  quantité  correspondante  de 
théobromine. 
La  caféine  ne  donne  pas  de  combinaison  avec  Targent. 

Em.  B. 

Sur  la  composition  du  galbanum;  par  M.  A.  Gon- 
RADY  (1).  —  Le  galbanum  a  été  Tobjet  de  deux  sortes  de 
recherches.  Dans  les  unes,  on  a  étudié  Faction  de  la  cha- 
leur et  des  réactifs  sur  cette  gomme-résine;  dans  les 
autres,  on  s'est  occupé  surtout  de  son  analyse  immédiate 
Le  travail  de  M.  Conrady  est  à  ranger  parmi  ces  dernières. 

Les  connaissances  que  nous  avons  sur  la  composition 
du  galbanum  sont  dues  surtout  à  Môssmer  et  à  Hirch- 
sohn.  Le  premier  en  a  retiré  par  distillation  à  la  vapeur 
7  p.  100  d'une  huile  essentielle  composée  principalement 
d'un  terpène  dextrogyre  bouillant  de  160  à  165*';  le  second 
(1875),  a  montré  que  le  galbanum  renferme  de  l'ombelli- 
férone  libre  (oxycoumarine)  et  ne  contient  pas  de  soufre. 
En  se  servant  d'éther  de  pétrole  comme  dissolvant,  il  a 
réussi,  en  outre,  a  extraire  du  produit  de  plus  fortes  pro- 
portions d'huile  essentielle  :  10,3  p.  100  dans  les  sortes  du 
Levant,  par  exemple.  Enfin,  il  a  trouvé  la  proportion  de 
résine  variant  de  49  à  63  p.  100  suivant  les  sortes.  Plus 
récemment,  J.-8.  Baker,  en  1887,  a  donné  d'un  galbanum 
étudié  par  lui,  l'analyse  suivante  : 

Huile  essentielle 3,108  p.  100 

Goinmo 17,8i8 

Résine  solublc  daus  VéUxcv.  .  .  61,2 

Résine  insoluble 7,57 

Matières  minérales 2,463 

Ombelliférone non  dosée 

Si  donc,  on  rassemble  les  faits  résumés  ci-dessus,  on 
voit  qu'au  moment  où  M.  Conrady  a  commencé  ses  recher- 
ches, on  pouvait  considérer  le  galbanum  comme  renfer- 
mant :  1^  3  à  10  p.  100  d'une  huile  essentielle  composée 
d'un  terpène  (C**H*')  et  d'une  petite  quantité  d'un  sesqui- 

ili  Ueberdas  Galbanuinhara,  Arch,  (1er  Pharmacie   3J,  XXXIl,  p.  98. 
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terpène  (C"H**);  2^  de  rombelliférone  ;  3<>  50  à  65  p.  100 
de  résine;  4^  18  p.  100  de  gomme. 

Dans  le  galbauum  qu'il  a  étudié,  Conrad  y  a  trouvé 
9,5  p.  100  d'huile  essentielle,  63,5  p.  100  d'une  résine 
soluble  dans  Talcool  et  27  p.  100  de  gomme  et  substances 
étrangères. 

L'huile  essentielle,  obtenue  par  le  traitement  du  galba- 
num  avec  l'éther  de  pétrole,  se  présente  sous  la  forme  d'un 
liquide  presque  sirupeux,  jaune,  facilement  soluble  dans 
l'éther,  l'éther  de  pétrole,  le  sulfure  de  carbone  et  le  chlo- 
roforme. 

Cette  huile,  traitée  à  chaud  par  l'alcool  et  Tacide  chlor- 
hydrique,  donne  une  coloration  rouge  passant  ensuite  au 
violet.  Si  on  la  purifie  par  distillation  à  l'aide  de  la  vapeur 
d'eau,  on  obtient  une  essence  presque  incolore  ne  donnant 
plus  la  réaction  ci-dessus;  c'est  cette  proportion  qui  ren- 
ferme les  carbures  d'hydrogène.  Le  liquide  aqueux  est 
acide  et  tient  en  dissolution  un  composé  qui  doit  être  de 
l'acide  isovalérianique,  car  il  en  répand  nettement  Todeur. 
Quant  au  produit  restant  dans  la  cornue,  il  est  brun, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis,  mais  assez  diffici- 
lement soluble  dans  l'éther.  En  raison  de  ces  faits,  l'au- 
teur incline  à  penser  que  l'essence  obtenue  à  froid  par 
l'éther  de  pétrole  renferme,  à  côté  des  carbures,  de  l'éther 
honiylvalérianique.  Ce  qui  donne  un  certain  fondement  à 
son  hypothèse,  c'est  que  l'essence  de  valériane  ainsi  que 
l'essence  de  Sumbul,  composées  en  grande  partie  du  môme 
éther,  donnent,  comme  l'essence  de  galbanum,  une  colo- 
ration violette  avec  l'acide  chlorhydrique. 

La  résine  renferme  environ  0,25  p.  100  d'ombelliférone 
à  l'état  libre,  20  p.  100  d'ombelliférone  à  Tétat  de  combi- 
naison et  50  p.  100  de  galbarésinotannol. 

h^ombelliférone,  à  part  la  petite  portion  à  l'état  libre, 
forme  avec  le  galbarésinotannol  une  sorte  de  combinaison 
élhérée  qui  est  saponifiée  par  les  alcalis  et  les  acides. 

Dans  le  traitement  par  la  lessive  'de  potasse,  on 
remarque  tout  d'abord  à  froid  une  belle  fluorescence 
bleue.  Cette  fluorescence  est  due  à  de  l'ombelliférone  mise 
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en  liberté;  mais  elle  disparaît  bientôt  en  chaufTant  par 
suite  de  la  transformation  de  Tombelliférone  en  acide 
ornbellique.  C'est  aussi  à  Tombelliférone  qu*est  due  la 
fluorescence  que  Ton  observe  lorsqu'on  ajoute  de  l'ammo- 
niaque au  galbanum. 

Si  on  effectue  la  saponification  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué  (3  parties  d'acide  pour  5  d'eau),  on  obtient  faci- 
lement l'ombelliférone  qui  se  sépare  par  le  refroidisse- 
ment et  le  repos  sous  forme  cristallisée.  On  la  purifie  par 
cristallisation  dans  l'eau  chaude  ou  par  sublimation.  Sa 

formule  est  C«H»  (^H)<^^j^^^j^ 

Le  galbarésmotannol  est  une  sorte  d'alcool  tannique  qui 
constitue  le  résidu  de  l'opération  précédente  après  extrac- 
tion de  l'ombelliférone.  L'auteur  l'a  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  amorphe,  brunâtre,  facilement  soluble  dans 
l'alcool,  la  lessive  de  potasse,  la  solution  concentrée  de 
salicylate  de  soude  (1  p.  1)  et  l'acétone,  très  peu  soluble 
dans  l'éther,  insoluble  dans  le  chloroforme  et  l'ammo- 
niaque. Sa  composition  répond  à  la  formule  0*"H'®0'. 
—  Il  renferme  un  groupe  hydroxyle  et  peut  donner  un 
dérivé  benzoylique  ainsi  qu'un  dérivé]  acétylique.  —  Par 
oxydation  à  l'aide  d'acide  nitrique  à  1,27,  il  se  change 
en  acide  camphorique. 

Ajoutons  que  la  coloration  verte  qui  se  produit  lors- 
qu'on chauffe  le  galbanum  avec  du  chloroforme  et  de  la 
potasse,  doit  être  rapportée  à  l'acide  ombellique  provenant 
de  l'hydratation  de  l'ombelliférone  sous  l'influence  de  l'al- 
cali. Em.  B. 


La  chimie  de  ripécacuanha  ;  par  MM.  Paul  et  Cown- 
LEY  (1).  —  Depuis  leur  dernière  communication  (2),  ces 
auteurs  ont  réussi  à  préparer  beaucoup  plus  facilement 
les  chlorhydrates  neutres  d'émétine  et  de  céphaeline;  il 


(1)  The  Pharmaceutical  Journal  y  novembre  1894.  # 

(2)  Voir  Jotini.  de  Pharm.  et  de  Chim.y  [5;,  t.  XXVlIf,  p.  452,  et  t.  XXX, 
p.  514. 
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suffit  de  faire  une  solution  renfermant  un  excès  d'acide. 
Comme  ils  obtenaient  ainsi  une  masse  cristalline  facile  à 
purifier  par  expression  entre  des  doubles  de  papier  buvard 
et  par  exposition  sous  une  cloche  en  présence  d'acide 
chlorhydrique,  ils  pensèrent  d'abord  avoir  affaire  à  des 
sels  acides,  d'autant  que  les  solutions  neutres  cristalli- 
saient difficilement,  et  évaporées  au-dessus  de  l'acide  sul- 
furique,  donnaient  un  résidu  ayant  l'aspect  d'un  vernis. 
Mais  l'analyse  des  sels  préparés  dans  les  nouvelles  con- 
ditions ne  leur  laissa  aucun  doute;  il  s'agissait  bien  des 
sels  neutres  : 

C"H"AzOMiC1.3H*0     et    C**H"AzO«.HCl-3H«0 

Chlorhydrate  neutre  d'émétine.  Chlorhydrate  neutreMe  céphaeline. 

Le  D'  Kunz-Krause,  dans  un  récent  numéro  de  Archlt^ 
der  Pharmacie,  revendique  la  priorité  des  recherches  con- 
tenant les  alcaloïdes  de  l'ipécacuanha,  les  siennes  ayant  éié 
publiées,  pour  la  première  fois,  en  1887.  Mais  les  auteurs 
n'ont  pas  de  peine  à  établir  que  leurs  résultats  diffèrent 
complètement  de  ceux  du  D""  Kuntz-Krause,  qui  avait  for- 
mulé les  conclusions  suivantes  :  «  I.  L'émétine  a  pour 
formule  moléculaire  C^ir^Az'O*  et  donne  un  sel  de  pla- 
tine ayant  pour  composition  C»^H*"Az'0«.2HCl  ^-PtCl^ 
IL  L'émétine  est  conséquemment  une  base  bi-acidecomme 
la  quinine.  III.  C'est  une  diamine  tertiaire,  puisqu'elle 
donne,  après  addition  de  méthyl,  une  base  ammonium, 
l'hydrate  de  méthyl-émétonium  :  C»»H*^(CH«)Az'0'.OII. 
IV.  Cette  émétine  est  très  probablement,  comme  la  qui- 
nine, un  dérivé  de  la  quinoline.  »  Dans  son  dernier  article, 
le  D'  Kunz-Krause  publie  de  nouveau  ces  mêmes  conclu- 
sions, en  y  ajoutant  quelques  considérations  sur  la  cons- 
titution de  l'émétine  et  considère  son  article  comme  résu- 
mant l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 
MM.  Paul  et  Cownley  font  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  question  de  priorité,  puisqu'ils  connaissaient  le 
travail  du  D'  Kunz-Krause,  mais  bien  de  la  réalité  des 
faits  avances  par  lui.  Ils  montrent  que  l'émétine  de  cet 
auteur  n'est  pas  une  espèce  définie,  mais  bien  un  mélange 
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des  alcaloïdes  qu'ils  ont  isolés  et  dont  ils  rappellent  les 
propriétés  caractéristiques,  déjà  décrites  dans  un  article 
précédent  du  Journal  de  Pharmacie.  E.  G. 


Chimie. 

Sur  la  présence  de  Thélium    dans  la  clévéite;  par 

M.  P. -F.  OLèvE.  —  Ce  minéral  avait  été  trouvé  en  Nor- 
vège, à  Oarlshuus.  Un  des  élèves  de  M.  Clève,  M.  Langlet, 
a  chauffé  un  mélange  du  minéral  avec  du  bisulfate  de 
potasse,  dans  un  tube  à  combustion.  Le  gaz,  après  le  pas- 
sage sur  du  cuivre  au  rouge,  a  été  recueilli  dans  une 
solution  concentrée  de  potasse. 

Le  spectre  du  gaz  ne  présente  pas  de  lignes  de  l'ar- 
gon, ce  qu'on  a  pu  vérifier  à  Taide  d'un  tube  à  argon  que 
M.  Clève  a  reçu  de  M.  Ramsay. 

Par  conséquent  la  présence  de  l'hélium  dans  une  sub- 
stance terrestre  se  trouve  constatée. 


Sur  le  phosphate  de  chaux  du  lait;  par  M.  L.  Vau- 
DiN  (1). —  I.  L'auteur  a  démontré,  plus  nettement  qu'on  ne 
l'avait  fait,  la  présence  de  l'acide  citrique  dans  le  lait  en 
l'isolant  du  sérum  clarifié  à  l'état  de  sel  plombique,  dé- 
composant le  précipité  obtenu  par  H' S,  et  dissolvant 
Tacide  mis  en  liberté  par  un  excès  d'éther. 

Les  proportions  d'acide  citrique  sont  vaiiables  avec  les 
espèces,  et  il  y  a  une  corrélation  constante  entre  la 
richesse  du  lait  en  acide  citrique  et  sa  teneur  en  éléments 
phosphatés. 

IL  Quand  on  filtre  au  tube  poreux  du  lait  frais  à  une 
température  voisine  de  0*,  de  manière  qu'il  ne  subisse  pas 
la  fermentation  lactique  et  qu'ensuite  on  chauffe  le  pro- 
duit filtré,  il  se  sépare  du  phosphate  basique  de  chaux, 
^ette  séparation  est  accompagnée  d'une  augmentation  de 
l'acidité  de  la  liqueur  surnageante.  Après  refroidissement, 
si  l'on  agite  le  liquide,  le  précipité  déposé  se  redissout. 

(1)  Ac,  d.  Se,,  CXX,  785. 
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III.  Ces  données  étant  acquises,  M.  Vaudin  a  préparé 
des  solutions  renfermant  les  sels  minéraux  qui  existent 
dans  le  sérum  lacté.  Pour  arriver  à  dissoudre  le  phos- 
phate de  chaux,  qui  fait  partie  de  ces  sels,  il  a  fallu  ajou- 
ter une  proportion  de  citrate  supérieure  à  celle  corres- 
pondant à  Tacide  citrique  contenu  dans  le  lait. 

Les  solutions  ainsi  obtenues,  soumises  à  l'action  de  la 
chaleur,  se  comportent  comme  le  lait  flltré  à  0*,  sauf  qu'il 
faut  atteindre  une  température  plus  élevée  pour  que  le 
phosphate  de  chaux  se  précipite.  Ces  solutions  contien- 
nent cinq  à  six  fois  plus  de  citrate  alcalin  que  le  lait  nor- 
mal; cette  circonstance  Ta  engagé  à  rechercher  si  d'autres 
éléments  du  lait  ne  contribuent  pas  à  rendre  soluble  le 
phosphate  de  chaux. 

On  sait  que  les  solutions  sucrées  dissolvent  facilement 
la  chaux,  et  que  la  présence  des  acides  organiques  fixes, 
des  sucres,  peut  empêcher  ou  au  moins  retarder  la  préci- 
pitation par  les  alcalis  de  certains  oxydes  et  de  certains 
sels.  La  considération  de  ces  faits  a  conduit  l'auteur  à  recher- 
cher dans  l'expérience  suivante  le  rôle  de  lalaclose  associée 
aux  citrates  alcalins  dans  la  solubiiisation  du  phosphate 
de  chaux. 

IV.  On  mélange  équivalents  égaux  de  phosphate  de 
chaux  gélatineux,  de  citrate  de  soude  et  de  phosphate 
disodique,  on  ajoute  au  liquide  trouble  obtenu  de  la  lac- 
tose pulvérisée,  et  l'on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  con- 
sistance de  miel;  on  dessèche  ensuite  à  Tétuve  à  air 
chaud. 

Si  les  proportions  des  éléments  acides  et  basiques  qui 
entrent  dans  la  préparation  sont  telles  que  le  mélange 
traité  par  l'eau  distillée  donne  un  liquide  neutre  au  tour- 
nesol, ce  liquide,  chauffé  légèrement,  s'éclaircit  après 
quelques  instants  en  donnant  une  solution  opalescente. 
Pour  arriver  à  ce  résultat  sans  lactose,  il  aurait  fallu  cinq 
ou  six  fois  plus  de  citrate  alcalin;  le  rôle  du  sucre  de  lait 
dans  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux  est  donc  de  ce 
fait  bien  caractérisé. 

Les  solutions  ainsi  obtenues,  filtrées  au  tube  poreux, 
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soumises  à  Taction  de  la  chaleur^  saturées  de  sels  alcalins 
[chlorure  de  sodium,  de  potassium,  sulfate  de  soude],  se 
comportent  d'une  façon  analogue  aux  solutions  de  matières 
albuminoïdes ;  enfin,  l'analyse  des  précipités  que  les 
diverses  influences  font  naître  dans  ces  solutions  montre 
qu'ils  sont  formés  de  phosphate  tribasique  de  chaux  avec 
excès  de  chaux  à  Tétat  de  citrate;  et  cette  séparation  est 
accompagnée  d'une  augmentation  d'acidité  de  la  liqueur 
surnageante.  C'est  ce  que  M.  Vaudin  a  aussi  constaté 
avec  le  lait  filtré  au  tube  poreux  (II). 

V.  L'ensemble  de  ces  expériences  permet  de  formuler 
les  conclusions  suivantes  : 

l**  Le  lait  contient  de  l'acide  citrique  à  l'état  de  citrate 
alcalin  qui  contribue  à  maintenir  en  dissolution  le  phos- 
phate de  chaux  qui  est  contenu  dans  cette  sécrétion. 

2*  Cette  dissolution  n'a  lieu  que  grâce  au  rôle  impor- 
tant que  joue,  dans  ce  phénomène,  la  lactose  en  présence 
des  citrates  alcalins. 

3*  Toutes  les  influences  qui  peuvent  modifier  ou  dé- 
truire l'équilibre  moléculaire  des  sels  dissous  dans  le  lait, 
tendent  à  précipiter  du  phosphate  tricalcique  avec  excès 
de  chaux  à  l'état  de  citrate. 

Ces  faits  montrent  dans  quelles  conditions  le  phosphate 
de  chaux  existe  à  l'état  physiologique  au  sein  du  liquide 
qui  doit  fournir  au  jeune  animal  les  éléments  nécessaires 
à  la  formation  de  ses  tissus. 


.  Sur  la  substitution  de  la  strontiane  à  la  chaux  dans  la 
nutrition  des  plantes  ;  parM.E.HASELOFF(l). — Les  recher- 
ches de  Papillon  et  plus  tard  de  J.  Kœnig  ont  démontré 
que  la  strontiane  peut  remplacer  la  chaux  des  os  dans  la 
nutrition  animale,  mais  seulement  dans  le  cas  ou  la  chaux 
fait  défaut  dans  les  aliments. 

L'auteur,  ayant  en  vue  l'utilisation  d'eaux  et  de  déchets 
industriels  chargés  de  strontiane,  s'adressa  à  l'expérience 

(1)  Ann.  agron.,  ù.*A]^Tès  Landwirlh  jahrb. 
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pour  savoir  si  la  strontiane  n'exerce  pas  d'action  nuisible 
sur  la  végétation. 

A  cet  effet,  une  double  série  d'essais  a  été  instituée,  la 
première  dans  des  pots  chargés  de  terre,  sur  de  Torge  et 
des  haricots;  la  seconde  dans  des  solutions  nourricières 
sur  des  féveroles  et  du  maïs  :  la  terre  avait  reçu  2  p.  100 
d'engrais  artificiels,  puis,  dans  un  cas,  2  p.  100  de  cal- 
caire, dans  l'autre  2  p.  100  de  carbonate  de  strontiane. 
Les  solutions  renfermaient  soit  du  nitrate  de  chaux,  soit 
du  nitrate  de  strontiane. 

Les  conclusions  ont  été  les  suivantes  : 

1^  La  strontiane  ne  nuit  pas  au  développement  des 
plantes  ; 

2®  La  strontiane  est  absorbée  par  les  plantes  et  paraît  y 
remplacer  la  chaux  ; 

^"^  Cette  substitution  de  la  strontiane  à  la  chaux  ne 
paraît  avoir  lieu  que  lorsque  la  chaux  et  les  autres  ali- 
ments du  sol  ne  suffisent  plus  au  développement  des  végé- 
taux. 

Production  de  l'or  et  de  l'argent  pendant  les  dix  der- 
nières années.  Procédé  de  cyanuration.  Mines  de  r Afrique 
du  Sud. 

Or.  Argent. 

1885 149.137  kilogr.  2.861.000  kilogr. 

1886.  .....  161.540  3.021.000 

1887 159.155  3.324.000 

1888 165.880  3.673.000 

1889 182.308  3.902.000 

1890 181.271  4.180.000 

1891 195.594  4.468.000 

1892 218.975  4.756.400 

1893 238.290  5.012.400 

1894 274.309  4.637.000 

Le  poids  d'or  produit  en  1894  représente     942.800.633  fr. 
Le  poids  d'argent  —  —  1.022.736.720 

Mais  on  sait  que  l'argent  éprouve,  d'année  en  année, 
une  baisse  croissante  qui  dépasse  aujourd'hui  plus  de 
la  moitié  de  la  valeur,  220.56,  laquelle  représente  le  prix 


Digitized  by 


Google 


—  519  — 

de  Targent  au  rapport  légal  français  de  15,5  à  1  entre  Tor 
et  Targent.  De  telle  sorte  que  la  valeur  de  l'argent  extrait 
en  1894  n'atteint  pas  moitié  de  celle  de  For  produit  dans 
la  même  année. 

La  production  de  Tor  en  1894  se  répartit  ainsi  parmi 
les  principaux  pays  producteurs  : 

64.692  kilogr.  d'or  ont  été  produits  par  les  Étais-Unis. 
58.567  —  —  l'Australie. 

57.150         —  —  rAfrique. 

42.109  —  —  la  Russie. 

51.791  —  ~  les  autres  pays. 


274.309  kilogr.,  production  totale  de  1894. 

L'or  produit  en  Afrique  provient  presque  entièrement 
du  district  du  Witwatersrandt,  dans  le  Transwal,  dont  le 
centre  est  la  ville  de  Johannesbury,  située  à  26*»  de  lati- 
tude sud  et  28*  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich. 

Les  rochers  du  district  forment  une  immense  série  de 
couches  de  grès  quartzeux.  Les  filons  aurifères  forment  la 
partie  supérieure  de  conglomérats  que  Ton  peut  recon- 
naître à  la  surface  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  Johannesbury 
sur  une  distance  de  48  kilomètres.  La  richesse  des  filons 
varie  entre  30»'  et  300»'  d'or  à  la  tonne  de  minerai. 

Le  minerai  est  broyé  dans  des  bocards  contenant  du 
mercure  et  de  l'eau;  l'or  à  l'état  natif  s'amalgame  en 
majeure  partie;  mais  comme  en  définitive,  ce  procédé 
d'extraction  est  basé  sur  le  retard  de  chute  des  parcelles 
d'or  libre,  ou  mélangé  à  des  sulfures,  par  rapport  à  celles 
de  la  gangue,  les  particules  d'or  dont  les  dimensions 
linéaires  sont  très  faibles  échappent  à  l'amalgamation.  A  la 
sortie  des  bocards,  le  mélange  d'eau  et  de  minerai  s'écoule 
quelquefois  sur  des  tables  formées  de  plaques  argentées 
recouvertes  de  mercure  où  Ton  retient  encore  de  l'or  amal- 
gamable  directement. 

Les  résidus,  appelés  tailings,  sont  concentrés  dans  des 
appareils  spéciaux  séparant  les  parties  lourdes  des  parties 
légères  qu'on  rejette. 

Les  parties  lourdes  sont  composées  de  pyrites  et  de 
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différents  sulfures  complexes  renfermant  encore  de  l'or; 
elles  représentent  généralement  2  à  3  p.  100  de  la  masse 
totale  ;  on  les  traite  par  une  nouvelle  amalgamation;  puis 
enfin  les  résidus  de  ces  diverses  opérations,  qui  renfer- 
ment encore  de  6«'  à  10«'  d'or  par  tonne,  sont  soumis  au 
procédé  de  cyanuralion. 

Il  consiste  à  traiter  à  froid  dans  des  cuves  en  bois  tous 
les  résidus  aurifères  par  une  dissolution  à  0,15  p.  100 
de  cyanure  de  potassium,  et  0,015  de  soude  caustique  qu'on 
remplace  au  bout  de  2  à  3  heures  par  la  solution  de  cyanure, 
dite  concentrée,  qui  renferme  0,3  à  0,5  p.  100  de  cyanure. 
Après  2  à  3  heures,  la  solution  est  écoulée  et  la  masse  lais- 
sée à  égoutter  pendant  3  à  4  heures  parce  que  l'action  de 
l'air  est  nécessaire  pour  l'attaque  de  l'or  par  le  cyanure. 
Au  bout  de  ce  temps  on  jette  dans  la  cuve  la  solution  à 
0,15  de  cyanure  pour  déplacer  le  reste  de  la  solution  con- 
centrée de  cyanure  et  on  termine  par  un  lavage  avec  7  à 
8  p.  100  d'eau. 

Les  solutions  aurifères  sont  amenées  ensuite  très  lente- 
ment dans  d'autres  cuves,  au  nombre  de  deux  à  quatre, 
contenant  du  zinc  en  copeaux  ;  la  précipitation  est  sensi- 
blement complète  si  le  métal  est  en  excès  et  l'écoulement 
très  lent. 

L'or  se  dépose  en  poudi'e  foncée  sur  le  zinc  ;  on  le  détache 
avec  des  brosses,  et  on  l'abandonne  dans  des  bassins. 

On  recueille  le  précipité  tous  les  mois  et  on  le  fond  dans 
des  creusets  en  plombagine  en  y  ajoutant  du  borax,  du 
carbonate  de  soude  et  un  peu  de  sable  ou  de  fluorure  de 
calcium. 

La  réaction,  base  de  la  cyanuration,  parait  être  la  sui- 
vante : 

Au«-fO+H«0  +  4KCy  =  2KOH+2(AuOy«K). 

Elle  montre  la  nécesité  de  l'action  de  l'air. 

Le  cyanure  double  est  décomposé  par  le  zinc  avec  pro- 
duction de  cyanure  double  de  zinc  et  de  potassium. 

Tous  les  minerais  ne  peuvent  pas  être  passés  au  cyanure 
économiquement  en  raison  de  la  présence  de  matières  qui 
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consomment  inutilement  du  cyanure,  ainsi  la  pyrite  de 
fer  produit  toujours  une  perte.  La  majorité  des  minerais 
complexes  d'argent  et  d'or  ne  se  prêterait  pas  à  la  cyanu- 
ration. 

L'acidité  des  tailings  est  nuisible;  c'est  pour  détruire 
cette  action  qu'on  introduit  de  la  soude  dans  le  bain  faible 
de  cyanure,  et  l'inconvénient  de  la  pyrite  est  dû  à  sa  trans- 
formation en  acide  sulfurique  et  en  sulfate  sous  l'influence 
de  Tair  et  de  l'eau. 

La  production  d'or  au  Transwal  a  été  la  suivante 
depuis  i887  : 

1887 2.880  kilogr. 

1888 6.T71 

1889 12.155 

1890 18.762 

1891 26.636 

1892 43.369 

1893 46.034 

1894 50.910 

Une  forte  partie  de  cette  production,  1/5  environ,  provient 
du  traitement  au  cyanure. 

Sur  la  diffusion  des  parfums;  par  M.  Jacques  Passy.  — 
Lorsqu'on  dispose  dans  une  enceinte  fermée  des  corps 
différents,  tels  que  de  l'eau,  des  résines,  des  huiles,  des 
fragments  de  papier  ou  de  métaux,  et  qu'on  y  introduit  un 
corps  odorant,  tel  qu'un  papier  trempé  dans  une  solution 
de  musc  ou  de  vanilline,  on  constate  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  tous  les  corps  ont  contracté  l'odeur  carac- 
téristique du  musc  ou  de  la  vanilline.  On  peut  démontrer 
que  cette  odeur  est  bien  due  à  la  diffusion,  dans  l'atmo- 
sphère, et  à  la  fixation,  par  les  différents  milieux,  du 
parfum  primitif.  C'est  ainsi  qu'un  tissu  qui  a  contracté  le 
parfum  de  la  vanilline  résistera  à  l'action  des  lavages 
répétés,  tandis  que  l'action  des  bisulfites  alcalins  détruira 
l'odeur  immédiatement.  Les  quantités  fixées  sont  fort 
différentes  pour  les  différents  milieux  ;  mais  le  rapport  des 

/Mm.  de  Pkâm,  $i  U  CMm,^  6*  série,  t.  I.  (15  mai  1893.)  35 
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quantités  fixées  par  ces  différents  milieux  reste  le  même 
d'une  expérience  à  Tautre.  Il  semble  que  le  parfum  fixé 
par  les  corps  solides  s'y  trouve  à  Tétat  de  dissolution.  Les 
raisons  qu'on  peut  invoquer  sont  les  mêmes  que  celles 
qu'on  a  données  pour  expliquer  les  phénomènes  de  tein- 
ture. 

De  même  que  la  fuchsine  cristallisée  est  verdâtre,  à 
reflets  métalliques,  et  ne  manifeste  sa  couleur  pourpre 
caractéristique  qu'en  dissolution,  de  même  la  coumarine, 
par  exemple,  ne  présente  pas  à  l'état  cristallisé  l'odeur 
caractéristique  de  cette  substance,  et  il  est  permis  de 
supposer  que  les  tissus  parfumés  la  contiennent  en  disso- 
lution. 

En  résumé,  comme  cela  paraît  certain  a  priori^  toute 
production  d'odeur  s'accompagne  de  la  diffusion  dans 
Fatmosphère  et  de  rapport  à  la  muqueuse  olfactive  d'une 
substance  odorante,  dont  la  présence  peut  être  décelée  pai' 
l'emploi  d'un  agent  chimique  approprié  qui,  détruisant 
cet  individu  chimique,  détruit  en  même  temps  l'odeur 
correspondante. 

Méthode  proyisoire  d'analyse  du  fromage  (1).  —  Prise 
DE  l'échantillon.  —  Quaud  le  fromage  peut  être  coupé, 
on  en  prélève  un  morceau  en  forme  de  coin  étroit  allant 
du  centre  à  la  circonférence,  ce  morceau  représentant  la 
composition  moyenne  du  fromage,  mieux  que  par  tout 
autre  procédé;  on  le  hache  en  fragments  très  petits,  en 
ayant  soin  d'éviter  l'évaporatîon  de  l'eau,  puis  on  les 
malaxe  en  une  masse  bien  homogène. 

Quand  on  se  servira  d'une  sonde  à  fromage,  on  prélèvera 
un  cylindre  perpendiculaire  à  la  surface  du  fromage  et  au 
tiers  environ  de  la  distance  du  bord  au  centre,  ce  qui  en 
représente  assez  bien  la  composition  moyenne  de  ce  frag- 
ment cylindrique,  on  traversera  de  part  en  part  le  fromage , 
on  s'arrêtera  à  la  moitié  de  son  épaisseur. 


(i)  Méthodes  officielles  d'analyses  adoptées,  au  Congrès  de  Chicago,  par 
l'Association  officielle  des  chimistes  agricoles  des  États-Unis. 
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Pour  une  simple  inspection,  on  rejettera  la  croûte  ; 
mais  pour  des  recherches,  on  comprendra  celle-ci  dans 
Téchantillon. 

Il  est  bien,  lorsque  c'est  possible,  de  prélever  deux  ou 
trois  fragments  dans  les  différentes  parties  du  fromage  et , 
après  les  avoir  coupés  dans  leur  longueur  avec  un  cou- 
teau bien  effilé,  de  prendre,  pour  les  différents  dosages, 
des  pointions  de  chacun  de  ces  nouveaux  morceaux. 

Dosage  de  l'eau.  —  Prenez  de  5  à  10»'  de  fromage  et 
mettez-les  en  fragments  minces, tdans  une  capsule  de  pla- 
tine ou  de  porcelaine  contenant  une  certaine  quantité 
d  amiante  récemment  calcinée  et  destinée  à  absorber  les 
corps  gras  qui  pourraient  s'écouler  du  fromage.  Chauffez 
alors  celui-ci  à  la  température  de  Teau  bouillante  pendant 
dix  heures  et  pesez;  la  perte  de  poids  sera  considérée 
comme  représentant  le  poids  de  Teau.  Ou,  si  vous  le  pré- 
férez, placez  la  capsule  sous  un  exsiccateur  en  présence 
d'acide  sulfurique  jusqu'à  poids  constant;  dans  quelques 
cas,  ce  procédé  ne  demandera  pas  moins  de  deux  mois  ;  il 
faudra  renouveler  Tacide  vers  la  fin  de  la  dessiccation . 

Dosage  des  cendres.  —  Le  résidu  sec  provenant  du 
dosage  de  Teau  peut  être  employé  pour  le  dosage  des 
cendres.  Si  le  fromage  est  bien  gras,  l'amiante  en  sera 
saturée.  Chauffez  avec  soin,  les  corps  gras  brûleront, 
l'amiante  faisant  l'ofiice  d'une  mèche;  il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  trop  élever  la  température  pendant  cette  opé- 
ration dans  la  crainte  de  projection.  Quand  la  flamme  sera 
éteinte,  complétez  la  calcination  dans  un  moufle  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre.  Si  on  le  désire,  le  sel  peut  être 
dosé  dans  ces  cendres,  comme  cela  a  été  indiqué  pour 
l'analyse  des  beurres. 

Dosage  des  corps  gras.  —  Prenez  de  5  à  iO»'  de  fro- 
mage et  broyez  celui-ci  dans  un  mortier  avec  deux  fois 
son  poids  de  sulfate  de  cuivre  anhydre.  Continuez  à 
broyer  jusqu'à  ce  que  le  fromage  soit  finement  pulvérisé 
et  distribué  bien  également  dans  toute  la  masse,  qui  de- 
vra avoir  une  couleur  bleue  uniforme.  Mettez  ce  mélange 
dans  un  tube  en  verre  muni  d'un  papier  à  filtrer  fort,  sup- 
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porté  par  un  morceau  de  mousseline  attaché  à  l'une  de  ses 
extrémités.  Vous  aurez  eu  soin  de  mettre  un  peu  de  sul- 
fate de  cuivre  anhydre  dans  le  tube  sur  le  filtre  avant 
d'introduire  le  mélange  contenant  le  fromage  Sur  la  par- 
tie supérieure  de  ce  mélange,  placez  un  tampon  d'amianle 
calcinée  et  introduisez  le  tube  dans  un  appareil  à  lixivia- 
tion  continue,  puis  procédez  à  l'épuisement  avecdel'éther 
anhydre  pendant  quinze  heures.  Desséchez  la  graisse 
obtenue  à  100**  jusqu'à  poids  constant. 

Dosage  de  la  caséine.  — Faites  un  dosage  d'azote  par 
la  méthode  de  Kjeldahl,  en  prenant  2*''  de  fromage,  et 
multipliez  le  résultat  par  6,25  pour  avoir  la  caséine. 

AUTRES  CONSTITUANTS.  —  La  sommc  des  pourcentages 
des  divers  constituants  déterminés  comme  plus  haut,  re- 
retranchée de  100,  donnera  le  total  des  acides  orga- 
niques, du  sucre  de  lait,  etc.,  contenus  dans  le  fromage. 
E.  G. 

Hygiène. 

Sur  la  désinfection  des  locaux  par  l'aldéhyde  formique 
gazeuse»  par  MM.  R.  Cambier  et  à.  Brochet,  chimistes  à 
l'Observatoire  municipal  de  Montsouris.  —  Les  auteurs  [\) 
ont  recherché  d'abord  si  l'aldéhyde  formique,  très  anti- 
septique à  l'état  de  gaz,  ne  se  polymérisait  pas  spontané- 
ment pour  donner  le  trioxyméthylène  presque  inactif  sur 
les  bactéries  et  sur  leurs  spores.  Cette  transformation  ne 
parait  pas  avoir  lieu  en  présence  d'un  très  grand  excès 
d'air. 

Néanmoins  ils  ont  préféré  préparer  un  mélange  gazeux 
d'aldéhyde  formique  et  d'air  par  (procédé  Hofmann)  la 
combustion  incomplète  de  l'alcool  méthylique  au  contact 
de  l'air  ;  le  mélange  se  tend  sur  un  large  dé  de  tube  de 
platine  placé  dans  le  haut  de  la  flamme  sortant  d'une  forte 
mèche  de  coton  ou  d'amiante  engainée  dans  une  enveloppe 
en  métal,  en  terre  cuite  ou  en  porcelaine  poreuse. 

Le  platine  doit  être  maintenu  à  une  température  rouge 

(I)  Revue  d* hygiène j  18  fcvrier  1805. 
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aussi  basse  que  possible  dans  un  couraDt  d'air  très  lent. 
Dans  ces  conditions,  3,6  p.  100  de  Talcool  sont  transformés 
en  oxyde  de  carbone.  Dans  des  expériences  pratiques  de 
désinfection  l'oxyde  de  carbone  est  loin  d'atteindre  cette 
proportion,  et  des  animaux  enfermés  pendant  des  journées 
entières  dans  les  salles  d'expérimentation,  n'ont  jamais  suc- 
combé quoique  leur  sang  présentât  nettement  les  bandes 
d'absorption  caractéristiques  de  l'hémoglobine  oxycar- 
bonée.  800«'à  1000«'  d'alcool  méthylique  sont  transformés 
par  heure,  en  vapeurs  antiseptiques  au  moyen  d'un  appa- 
reil à  8  brûleurs. 

La  réaction  suivante  serait  spéciale  à  l'aldéhydeformique. 
A  la  solution  de  ce  corps  on  ajoute  une  solution  concen- 
trée de  chlorhydrate  d'hydroxylamine  alcalinisé  ou  non; 
il  se  forme  transiloiremeut  une  oxyme  qui,  par  ébullition, 
donne  de  l'acide  cyanhydrique  reconnaissable  à  son  odeur 
et  à  ses  réactions  classiques. 

On  a  opéré  d'abord  dans  des  cloches  soit  sur  des  pous- 
sières riches  en  germes,  soit  sur  des  cultures  pures  de  bac- 
térie charbonneuse  répandues  sur  des  petits  carrés  de  toile 
stérilisée. 

Au  commencement  de  chaque  expérience  on  faisait  un 
ensemencement  témoin  pour  s'assurer  de  la  vitalité  des 
germes. 

La  lampe  brûlait  pendant  trois  à  dix  minutes.  On  a  ob- 
servé ce  fait  saillant  qu'une  quantité  extrêmement  faible 
d'aldéhyde  gazeuse  incapable  de  stériliser  les  germes  après 
vingt  heures  de  contact,  les  stérilisait  en  prolongeant  pen- 
dant plusieurs  jours  la  durée  du  contact. 

Les  auteurs  ont  exécuté  une  deuxième  série  d'expé- 
riences dans  une  salle  de  75^»%  mal  close,  dont  on  avait  ob- 
turé les  plus  larges  fissures  en  les  recouvrant  de  larges 
bandes  de  toile  collées.  On  a  opéré  sur  des  poussières  et 
des  fragments  d'étoffes  imbibées  de  cultures  pures  de 
bacillus  mblilis  contenues  dans  des  cristallisoirs. 

Le  poids  d'alcool  brûlé  a  oscillé  entre  200  et  2.800K^ 

1^  L'aldéhyde  formique  gazeuse  se  montre  capable  de 
stériliser  radicalement  tous  les    germes  des  poussières, 
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ainsi  que  la  bactéridie  charbonneuse  et  ses  spores,  même 
quand  on  l'emploie  à  des  doses  extrêmement  faibles,  à  la 
condition  que  Tenceinle  soit  hermétiquement  close  et  que 
la  durée  de  l'action  des  vapeurs  aldéhydiques  sur  les 
germes  soit  suffisamment  prolongée. 

M.  le  D*"  Miquel  avait  déjà  fait  remarquer  que  l'action 
antiseptique  de  l'aldéhyde  formique  gazeuse  n'est  point 
instantanée,  et  qu'il  lui  faut  un  certain  temps  pour  s'ache- 
ver. 

Les  auteurs  ont  vérifié  un  résultat  analogue  en  démon- 
trant les  germes  de  bactéries  et  de  moisissures  dans  la 
poussière  restée  au  contact  de  l'aldéhyde  gazeuse  pendant 
des  temps  régulièrement  croissants. 

Les  moisissures,  comme  le  fait  également  i^emarquer 
M.  le  D'  Miquel,  sont  sensiblement  plus  résistantes  que 
les  bactéries,  et  parmi  ces  dernières  ce  sont  les  orga- 
nismes agents  de  la  putréfaction  qui  sont  les  premiers 
anéantis.  L'espèce,  qui  parait  être  la  plus  résistante,  est 
le  bacillus  subtilis,  organisme  inoffensif  du  reste,  et  ce  fait 
n'a  rien  de  surprenant  quand  on  songe  que  certaines  va- 
riétés de  bacilles  résistent  à  des  températures  humides 
supérieures  à  103*  pendant  plus  de  deux  heures. 

Il  faut  également  noter  le  retard  souvent  considérable 
apporté  au  rajeunissement  des  germes  dans  le  bouillon  de 
peptone,  quand  ces  germes  ont  été  exposés  même  pendant 
peu  de  temps  à  une  quantité  d'aldéhyde  trop  faible  pour 
les  détruire  tout  à  fait.  Tel  organisme  qui  se  développait 
normalement  sur  bouillon  en  trente-six  heures,  et  ame- 
nait sa  putréfaction,  ne  donne  de  louche  dans  ce  même 
liquide  qu'après  plusieurs  jours,  voire  même  plusieurs 
semaines,  quand  il  a  été  exposé  aux  vapeurs  aldéhydiques 
en  très  faible  quantité. 

2«  Les  expériences  en  grand  sur  la  salle  de  75"*,  sont  un 
peu  moins  décisives  que  celles  du  laboratoire.  Il  est  vrai 
qu'elles  ont  été  faites  dans  d'assez  mauvaises  conditions, 
à  une  température  moyenne  très  basse  dans  un  local  mal 
clos,  et,  nous  le  répétons,  la  salle  présentait  des  orifices 
que  l'on  n'avait  pu  boucher  que  très  incomplètement  : 
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ce  qui  occasionnait  une  sérieuse  perte  de  vapeur  antisep- 
tique. 

Cependant,  on  peut  dire  qu'une  quantité  relativement 
faible  dhaldéhyde  formique  gazeuse  suffit  pour  anéantir  la 
presque  totalité  des  germes  des  poussières  disposées  dans  la 
salk^  si  Ton  songe  à  Tinnombrable  quantité  de  ceux  qui 
s'y  trouvaient  avant  la  désinfection;  en  exagérant  beau- 
coup la  quantité  de  vapeur  antiseptique,  les  résultats  obte- 
nus ne  sont  pas  beaucoup  meilleurs. 

L'examen  microscopique  des  germes  qui  résistent  ainsi 
opiniâtrement  à  Taldéhyde  formique,  a  presque  toujours 
permis  de  conclure  à  la  présence  du  bacillus  subtilis  des 
infusions  de  foin. 

Le  pouvoir  de  Taldéhyde  formique  est  très  grand  :  des 
poussières,  placées  dans  de  petits  cristallisoirs,  à  diverses 
hauteurs  dans  une  armoire  de  l"%l/2  de  capacité,  et  sous 
rénorme  épaisseur  de  0"',0i  environ,  se  sont  montrées 
complètement  stérilisées  après  vingt  heures  de  contact 
avec  les  vapeurs  d'aldéhyde  formique. 

Dès  maintenant,  ce  mode  de  désinfection  par  les  lampes 
à  aldéhyde  formique  paraît  devoir  être  employé  pour  la 
stérilisation  d'objets  fragiles  ou  précieux,  ou  qui  ne  se 
prêtent  pas  h  un  autre  mode  de  désinfection.  On  pourra 
l'utiliser  avec  avantage  pour  désinfecter  des  pièces  dont 
les  dimensions  ne  sont  pas  exagérées  et  dans  ce  cas,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  déplacer  quoi  que  ce  soit  dans  le 
local,  si  ce  n*est  toutefois  la  literie,  les  tapis  ou  les 
tentures,  qu'il  sera  toujours  préférable  de  faire  passer  à 
Tétuve. 


BIBLIOGRAPHIE 


Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon  (organe  des  Sociétés  phar- 
maceutiques  du  Rhône  et  de  l'Est).—  ^.  Chapelle  :  Revue 
détaillée  et  critique  des  procédés  de  dosage  de  l'acide 
urique.  Il  conseil  de  suivre  le  procédé  de  M.  Denigès,  qui 
est  rapide  et  précis. 
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M.  Chapelle  fait  remarquer  que,  dés  1889,  il  a  proposé 
de  remplacer  dans  le  dosage  de  l'azote  par  le  procédé 
Kjeldahl,  Tacide  de  Nordhausen  par  l'acide  sulfurique 
pur. 

Discours  professionnel  et  très  substantiel  de  M.  0.  De- 
leuvre,  président.  Il  annonce  la  mort  d'un  jeune  pharma- 
cien distingué  de  Lyon,  M.  Monavon. 


Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  rapport  fait 
par  M.  G.  Schoen,  sur  un  mémoire  présenté  au  concours, 
par  M.  Silvestro  Zinno  (blanchiment  à  Peau  oxygénée). 
—  Ce  procédé  consiste  à  ajouter  à  Teau  oxygénée,  préparée 
par  Tune  des  méthodes  connues,  de  la  naphtaline  cristal- 
lisée et  pure.  L'auteur  dit  qu'il  suffit  d'une  dose  de  l*»"  de 
naphtaline  par  litre  d'eau  oxygénée  à  3  p.  100,  poui*  que 
celle-ci  se  conserve  indéfiniment,  même  à  la  tempéra- 
ture de  40*»;  la  naphtaline,  elle-même  n'éprouve  aucune 
altération. 

L'eau  oxygénée  du  commerce  à  10  volumes,  addition- 
née de  naphtaline,  a  perdu,  en  deux  mois,  15  p.  100  de  son 
titre  primitif,  tandis  qu'une  solution  témoin  a  perdu 
35  p.  100  dans  le  même  temps,  soit  20  p.  100  de  plus. 

Une  solution  à  1  volume  d'oxygène  a  perdu,  au  bout 
de  deux  mois,  15  p.  100  ;  la  même  solution,  sans  addition, 
a  perdu  37  p.  100. 

Une  troisième  série  d'essais,  avec  de  l'eau  oxygénée  à 
un  quart  de  volume  d'oxygène,  n'a  pas  donné  de  résul- 
tats, les  deux  solutions  ayant  conservé  sensiblement  leurs 
titres  avec  ou  sans  addition  de  naphtaline. 

Les  dosages  ont  été  faits  au  permanganate  et  M.  E.  Wild 
a  eu  l'obligeance  de  les  contrôler  avec  le  nitromètre  de 
Lunge. 

L'auteur  ne  donne  pas  d'explication  sur  l'action  de  la 
naphtaline;  cet  hydrocarbure  semble  inaltéré.  Il  y  a  peut- 
être  lieu  de  rapprocher  cette  action  d'une  observation 
faite  par  M.  Richardson  sur  la  production  d'eau  oxygénée 
dans  un  mélange  de  phénol  et  d'eau  en  présence  de  l'air 
et  sous  lïnfluence  de  la  lumière;  cependant,  M.  Schœn, 
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ayant  exposé  à  la  lumière  de  la  naphtaline  et  de  Teau,  n'a 
pas  observé  la  formation  d'eau  oxygénée. 
L'auteur  a  reçu  une  médaille  de  bronze. 


Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Séance  du  16  avril  1895. 
—  Berihelot  :  Spectre  de  fluorescence  de  l'argon.  —  Pagnoul  :  Recherches 
sur  l'azote  assimilable  et  sur  ses  transformations  dans  la  terre  arable. 

—  22  avril  1895.  —  J.  Violle  :  Chaleur  spécifique  et  point  d'ébuUition  du 
carbone;  l'auteur  conclut  que  la  température  d'ébuUition  du  carbone  doit  être 
de  3600*.  —  J,  Ville  et  Ch.  Astre  :  Sur  quelques  dérivés  de  l'acide  quinone- 
dioaminobenzoTquo.  —  J.  Chatin  :  Du  siège  de  la  coloration  chez  les  huîtres 
brunes. 

—  29  avril  1895.  —  R.  Varet  :  Nouvelles  recherches  sur  les  chaleurs  de 
combinaison  du  mercure  avec  les  éléments.  —  A.  Granger  :  Action  des 
combinaisons  halogénées  sur  le  cuivre.  —  A.  Béhal  :  Amides  et  acides  cani- 
pholc  niques. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  1"  mai  1895. 
PRÉSmENCE   DE   M.   JuLLIARD,    PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour 
la  lectiu*e  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
V Union  pharmaceutique;  —  le  Bulletin  commercial;  —  The 
Pharmaceutical  Journal  (4  numéros)  ;  —  la  Revue  des  mala- 
dies de  la  nutrition;  —  American  Joui*nal  of  Pharmacy;  — 
la  Revue  des  inventions  techniques;  —  le  Bulletin  de  phar» 
macie  de  Lyon. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Debuchy,  qui  se  porte  candidat  à  la 
place  de  membre  résident. 

M.  Vée  remercie  la  Société  de  Tavoir  nommé  membre 
honoraire.  ^ 

M.  Mallat  remercie  la  Société  de  Tavoir  élu  membre 
correspondant. 
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M.  Gascard,  membre  correspondant,  assiste  à  la  séanc«. 

M.  Villiers  communique  un  travail  de  M.  Causse,  sur  le 
le  dosage  de  Tazote. 

M.  Boquillon  lit  un  travail  sur  le  rendement  en  extrait 
des  plantes  nouvellement  introduites  dans  la  thérapeu- 
tique. 

La  Société  de  pharmacie  décide  que  ses  archives  seront 
désormais  déposées  à  la  Bibliothèque  de  TÉcole;  les  ou- 
vrages imprimés  seront  mis  à  la  place  indiquée  par  leur 
nature;  les  manuscrits  seront  renfermés  dans  une  armoire 
spéciale. 

M.  Guichard  fait  hommage  à  la  Société  du  premier 
volume  de  son  ouvrage  :  Sur  les  Distilleries. 

M.  Béhal  présente  une  note  de  M.  Vandin,  sur  Tétat 
dans  lequel  le  phosphate  de  chaux  se  trouve  dissous  dans 
le  lait.  M.  Vaudin  a  trouvé  que  le  citrate  de  soude  et  la 
lactose  entraient  tous  deux  en  jeu  pour  maintenir  en  solu- 
tion le  phosphate  tribasique  de  chaux.  Une  telle  solution 
est  neutre  et  présente  certaines  propriétés  des  matières 
albuminoïdes  :  précipitation  par  la  chaleur,  équilibre 
détruit  par  les  acides,  par  filtration  à  travers  une  bougie 
de  porcelaine,  etc.,  etc. 

M.  Béhal  a  cherché  des  procédés  permettant  d'obtenir 
à  coup  sûr  les  campholénamides.  La  camphoroxime, 
déshydratée  par  Tacide  chlorhydrique  ne  donne  qu'un 
nitrile  qui,  hydraté  pai*  la  potasse  alcoolique,  fournit 
Tamide  campholénique  fusible  à  86*.  Le  chlorure  de 
thionyle  et  le  chlorure  d'acétyle  réagissant  à  froid  sur 
la  camphoroxime  ne  fournissent  que  de  Tamide  fusible 
à  130«,5;  Tamide  fusible  à  106^  dont  la  forme  cristalline, 
la  solubilité  ne  se  rattachent  ni  à  Tamide  130«,5  ni  à 
Tamide  86*,  est  une  combinaison  moléculaire  de  ces  deux 
amides  indissociable  par  cristallisation  dans  Teau  ou  le 
toluène,  mais  dissociable  par  cristallisation  dans  Talcool 
à  60*.  Il  en  est  de  même  de  l'amide  92*. 

En  résuçié,  il  n'y  a  que  deux  amides  campholéniques; 
l'un  fusible  à  86*,  l'autre  à  i30%5.  On  peut  passer  de  l'a- 
mide 130*,5  à  l'amide  86*  soit  en  le  chauffant  en  solution 
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alcoolique  étendue  avec  Facide  chlorhydrique,  soit  en  le 
traitant  en  solution  benzénique  par  Tacide  iodhydrique. 

Il  fixe  deux  HI  et,  abandonné  quaranle-huit  heures  à 
Pair  libre  puis  neutralisé  en  solution  aqueuse,  il  donne 
en  abondance  une  campholénolactone  bouillant  à  258<^  fu- 
sible à  30«  et  de  Tamide  fusible  à  86^ 

L'amide  86*  donne  Tacide  campholénique  fusible  à  50* , 
Tamide  130®  donne  Tacide  campholénique  liquide  bouil- 
lant à  152^'  sous  13  millimétrés. 

On  passe  de  Tacide  liquide  à  Tacide  solide  en  Téthé* 
riflant  en  solution  alcoolique  par  Tacide  chlorhydrique, 
puis  en  saponifiant  Téther  formé. 

L'acide  liquide,  traité  par  la  soude  et  Tiodure  d'éthyle, 
donne  un  éther  qui,  saponifié,  régénère  Facide  liquide. 
L'acide  solide,  combiné  à  Fammoniaque  et  chauffé  à  275*, 
donne  Famide  86*;  Facide  liquide  donne  l'amide  130**,5. 
L'acide  liquide,  le  nilrile  et  l'amide  correspondants  sont 
lévogyres;  Famide  86*,  le  nitrile  et  Facide  sont  inactifs. 
Pensant  que  ces  dérivés  pouvaient  être  les  racémiques  de 
Facide  liquide,  j'ai  essayé  sans  succès  de  dédoubler  les 
campholénates  de  strychnine  et  de  cinchoniue.  Mais  cette 
preuve  négative  n'est  pas  suflisànte.  Je  me  propose  d'uti- 
liser la  méthode  des  moisissures  pour  arriver  à  une  con- 
viction complète.  En  cas  de  résultat  négatif,  les  deux 
acides  et  leurs  dérivés  seraient  des  isomères  fumaroïdes 
et  maléinoïdes,  puisqu'ils  donnent  à  la  distillation,  par 
perte  de  00*,  le  même  campholène. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séance  da  24  aYril  1895. 

M.  Bardet  communique,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Trillat,  le  résultat  d'une  série  d'expériences  faites  à 
l'hôpital  Cochin,  dans  le  but  de  rechercher  si  l'on  peut 
avec  le  formol  désinfecter  les  grands  locaux. 

Pour  obtenir  la  désinfection  des  salles  d'une  capacité  de 
200  à  400"%  il  faut  une  grande  quantité  d'aldéhyde  for- 


Digitized  by 


Google 


—  532  — 

mique.  L'appareil  employé  est  un  générateur  à  pression 
envoyant  des  jets  de  vapeur  d'alcool  méthylique  sur  des 
cônes  en  platine  portés  au  rouge. 

n  faut  environ  2  litres  et  demi  d'alcool  méthylique  par 
100°**^  pour  stériliser  des  locaux  contenant  des  cultures  de 
charbon,  de  diphtérie,  de  tuberculose,  etc. 

Avant  d'entrer  dans  une  salle  désinfectée  par  le  formol, 
il  faut  établir  cinq  à  six  heures  de  ventilation  ;  sans  cette 
précaution,  il  serait  dangereux  de  respirer  l'air  chargé  de 
formol,  qui  est  sinon  toxique,  du  moins  très  irritant  pour 
les  muqueuses. 

Ces  résultats  confirment,  en  les  étendant,  ceux  de 
MM.  Miquel,  Cambier  et  Brochet. 

Sur  la  demande  de  M.  Guelpa,  M.  Bardet  évalue  le 
prix  de  la  désinfection  par  le  formol  à  environ  4  francs  par 
iOO°*^  Les  objets  de  mobilier  et  les  teintures  ne  sont 
nullement  altérés,  sauf  les  teintures  à  la  fuchsine  qui 
pâlissent. 

L'aldéhyde  formique  permet  aussi  de  conserver  en  par- 
faite état  les  pièces  anatomiques  les  plus  délicates;  en 
photographie,  il  peut  servir  à  sécher  rapidement  les  pla- 
ques de  gélatine  :  il  suffît  de  les  plonger  dans  une  solution 
de  formol  au  centième  et  de  les  sécher  ensuite  à  la 
flamme. 

M.  Deléage  (de  Vichy)  fait  une  communication  sur  les 
contre-indications  du  lavage  de  Vestomac  et  les  accidents  qu'il 
peut  provoquer. 

Dans  les  cas  de  cancer  de  l'œsophage,  le  lavage  de  l'esto- 
mac n'est  contre-indiqué  que  si  la  tumeur  est  friable  et 
risque  de  se  perforer.  Dans  le  cancer  de  l'estomac  ulcéré, 
il  y  a  contre-indication,  ainsi  que  dans  l'ulcère  simple 
lorsque  la  lésion  est  à  la  période  hémorragique.  De 
même  dans  les  cas  de  varices  de  l'œsophage,  d'angine  de 
poitrine  vraie,  d'artério-sclérose  congestive,  d'hémiplégie, 
d'épilepsie  et  d'affections  cardiaques  avancées.  Le  lavage 
est  encore  contre-indiqué  quand  l'introduction  de  la  sonde 
provoque  une  irritation  trop  considérable  et  des  vomis- 
sements. 

La  débilité  extrême  est  uue  contre-indication,  si  ce  n'est 
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dans  les  cas  où  elle  est  sous  la  dépendance  de  troubles 
digestifs. 

Parmi  les  accidents  reprochés  au  lavage  de  Tesloniac, 
le  plus  grave  est  l'hémorragie.  Cet  accident  est  en  réalité 
très  rare  et  sans  importance  quand  il  n'y  a  ni  cancer,- ni 
ulcère,  et  quand  on  se  sert  avec  prudence  d'un  tube  à 
extrémité  inférieure  bien  émoussée. 

L'introduction  dans  les  voies  respiratoires  devient 
impossible  si  on  emploie  une  grosse  sonde  molle  ou  demi- 
molle,  et  si  on  recommande  au  malade  d'exécuter  des 
mouvements  de  déglutition. 

Sur  12.500  lavages  faits  depuis  1884  sur  800  malades,  en 
présence  de  M.  Deléage,  jamais  il  n'y  a  eu  d'accident 
grave,  et  pourtant  dans  cette  statistique  entrent  quelques 
cas  de  cancer  et  d'ulcère  de  l'estomac.  Il  s'est  produit 
douze  fois  une  hémorragie  arrêtée  par  la  simple  intro- 
duction d'eau  froide,  trois  fois  des  crises  hystériques, 
deux  fois  une  syncope  chez  des  femmes  débilitées,  une  fois 
une  ectopie  du  rein,  déjà  un  peu  abaissé. 

On  a  attribué  au  lavage  de  l'estomac  certains  faits  de 
tétanie  gastrique.  Lorsque  la  tétanie  est  de  nature  hysté- 
rique, elle  peut  être  provoquée  par  le  lavage  comme  par 
toute  excitation;  mais  dans  les  cas  de  tétanie  gastrique 
proprement  dite,  celle  qui  est  due,  comme  l'ont  prouvé 
les  recherches  modernes,  à  une  intoxication  gastro-intes- 
tinale survenant  chez  des  individus  nerveux,  le  lavage 
est  indiqué  pour  favoriser  l'élimination  des  substances 
toxiques  et  prévenir  les  accidents  graves. 

M.  Gréquy  rappelle  que,  longtemps  avant  Koch,  il  avait 
inventé  une  seringue  stérilisable  analogue  à  la  sienne  et 
d'un  prix  très  modique. 

Il  présente  avec  quelques  simplifications  le  siphon  pour 
thoracentkse  de  M.  Duguet.  L'appareil  se  compose  d'une 
aiguille  adaptée  à  un  tube  en  caoutchouc  terminé  en 
entonnoir.  On  remplit  par  cet  entonnoir  tout  le  tube  de 
façon  à  chasser  l'air  du  tube  et  de  l'aiguille  ;  on  applique 
une  pince  sur  le  tube  près  de  l'aiguille,  on  introduit 
celle-ci  dans  la  plèvre,  et  il  sujffit  d'enlever  la  pince  pour 
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que  révacuation   se  fasse  facilement   et   lentement    si 
Taiguille  n'a  pas  un  trop  large  diamètre . 

Ferd.  Vigier. 


SOCIETE   DE  BIOLOGIE 


Séance  du  27  avril.  —  M.  Kauffmann  revient  sur  la  ques- 
tion du  glycogène  du  sang  :  il  apporte  de  nouveaux  argu- 
ments à  Tappui  de  son  hypothèse,  tendant  à  établir  que  le 
glycogène  se  trouve  à  Tétat  libre  dans  le  sang,  dans  le 
plasma,  et  non  fixé  dans  les  éléments  figurés,  ainsi  que  le 
soutient  M.  Dastre. 

Un  histologiste  a  constaté  sur  des  préparations  sèches 
de  sang  que  le  glycogène  se  trouve  hors  des  globules  ; 
d'autre  part,  M.  Lépine  a  constaté  que  le  sang  hors  des 
vaisseaux  augmente  sa  teneur  en  glycogène  et  que  seul  le 
plasma  s'enrichit.  Enfin,  lui-même  a  retrouvé  manifesle- 
ment  du  glycogène  dans  le  plasma  du  sang  de  chiens  dia- 
bétiques. 

M.  Dastre  ne  veut  pas  examiner  les  deux  premiers 
arguments,  qui  ne  présentent  guère  de  valeur.  En  ce  qui 
concerne  le  fait  expérimental  de  M.  Kauffmann,  il  fait 
remarquer  que  le  glycogène  a  été  retrouvé  dans  le  sang 
d'un  animal  diabétique.  Or,  de  même  que  les  globules 
sanguins  qui,  à  Tétat  normal,  ne  laissent  pas  passer  l'hé- 
moglobine qu'il  contiennent  dans  le  plasma,  laissent 
passer  cette  hémoglobine  dans  certaines  circonstances 
morbides;  il  se  peut  que,  dans  le  diabète,  ces  mêmes  glo- 
bules abandonnent  au  plasma  le  glycogène,  alors  qu'à 
l'état  normal  ce  phénomène  ne  se  produit  pas. 

M.  Kauffmann  estime  que  les  faits  pathologiques  ne 
sont  qu'une  exagération  d'une  fonction,  que,  dès  lors,  la 
présence  du  glycogène  dans  le  plasma  du  sang  diabétique 
implique  la  présence  du  glycogène  dans  le  plasma  du  sang 
normal. 

M.  Dastre,  qui  semble  avoir  l'approbation  de  tous  les 
membres  de  la  Société,  réplique  qu'il  est  inexact  de  con- 
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sidérer  des  faits  pathologiques  comme  une  exagération  de 
fonction,  c'est  plutôt  une  déviation  de  fonction,  dès  lors, 
rien  n'autorise  à  rapporter  des  faits  pathologiques  aux 
actes  normaux. 

MM.  Rénon  et  Sergent  rapportent  une  observation  d'un 
cas  d'aspergillose  pulmonaire  chez  un  gaveur  de  pigeon 
suivi  d'autopsie.  L'aspergillus  a  ouvert  dans  le  poumon  la 
voie  à  la  tuberculose  de  Koch. 

M.  Gamault  expose  ses  recherches  sur  la  présence  de 
l'organe  de  Jacobson  dans  la  cloison  nasale  de  Thomme, 
fait  intéressant  au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée. 

M.  Richer,  par  une  série  de  photographies,  montre  que 
dans  la  marche  on  retrouve  des  formes  de  contractions 
musculaires  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  contractions 
balistiques. 

M.  Noé  étudie  l'influence  de  la  tension  artérielle  sur 
l'élimination. 

Séance  du  4  mai,  —  MM.  Josué  et  Hermary  rapportent 
l'observation  d'une  femme  prise  de  phénomènes  d'infec- 
tion puerpuérale,  à  la  suite  d'un  accouchement  difficile. 
On  fit,  cinq  jours  après  l'accouchement,  une  série  d'injec- 
tions hypodermiques  de  50,  20  et  15**'  de  sérum  antistrep- 
tococcique  de  Roger  et  Charrin.  Il  y  eut  rapide  améliora- 
tion de  l'état  général,  la  malade  dormit  la  nuit  qui  suivit 
les  deux  premières  injections;  la  température  s'abaissa 
rapidement.  Onze  jours  après  la  deuxième  injection  la 
malade  put  se  lever. 

M.  Kauffmann  analyse  une  note  de  MM.  Porcher  et 
Desoubry.  Ces  auteurs,  qui  ont  précédemment  établi  la 
présence  d'un  assez  grand  nombre  de  microbes  dans  le 
chyle,  montrent  que  le  sang  du  cœur  en  contient  aussi.  Le 
sang  du  cœur  droit  en  contient  beaucoup  plus  que  celui 
du  cœur  gauche  ;  il  semble  que  le  sang  se  débarrasse,  en 
passant  à  travers  le  poumon,  de  ses  microbes,  le  poumon 
jouant  le  rôle  de  filtre. 

M.  Dastre  présente  un  appareil  destiné  à  recueillir  et  à 
défibriner  le  sang  à  l'abri  de  l'air.  La  fibrine  ainsi  obtenue 
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à  l'abri  des  microbes  de  Tair  est  néanmoins  transformé  par 
les  solutions  salines,  sans  intervention  de  ferments 
solubles  connus. 

MM.  Langlois  et  Abelous  ont  constaté  la  présence  fré- 
quente de  capsules  surrénales  accessoires  chez  des  rats 
blancs  dont  ils  avaient  enlevé  les  capsules  surrénales. 

AUyre  Chassbvant. 


VARIETES 


Distinction  honorifique.  —  Notre  distingué  correspondant  M.  le  profes- 
<^eur  CazencuTe,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  —  Deux  concours  s*ou- 
vriront,  le  il  novembre  1895,  devant  la  Facu.té  mixte  de  médecine  et  de 
)»harmacie  de  Lyon,  pour  les  emplois  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie 
et  de  clinique  médicales  et  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  histoire  natu- 
relle et  matière  médicale  à  r£cole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
(le  Dijon. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits 
concours. 

Corps  de  santé  de  Tannée  de  terre.  —  Par  décision  ministérielle  du 
53  avril  1895,  ont  été  promus  :  Au  grade  de  pharmacien  major  de  l*»  classa', 
M.  Rœser,  pharmatnen  de  2*  classe. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  â*  classe,  MM.  Coortot  et  Beaudoniir, 
pharmaciens  aides-majors  de  1'*  classe. 


Concours  de  Tlntemat  en  pharmacie  (suite).  —  Dernières  disserta- 
tions :   Cérat  de  Galien^   Extrait    de  ratanhia.    Baume    opodeldoch. 

Épreuves  orales  :  1«  Acide  oxalique.  Onguent  de  la  mère;  ^  Nitrates 
de  bismuth f  Sirop  antiscorbutique;  3"  Azotate  d*argenty  Sirop  de  vio- 
lettes; 4«  Chloroforme,  Miel  rosat;  5«  Êther  sulfurique,  Extraits  de 
'juinquina;  6'  Oxydes  de  plomb,  Emplâtre  simple. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


FaRJS.  —  UIP.  &   lURPON  n  E,  FLàMlLLUON,    ME  HAGINB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  de  Veau  et  de  Falcool  sur  Valuminium  du  commerce  en 
présence  d^ autres  métaux^  par  M.  L.  Hugounenq. 

M.  Riche  a  publié  récemment,  dans  ce  journal  (1),  un 
travail  intéressant  sur  les  alliages  de  Taluminium  et  de 
Télain  dans  lequel  il  a  montré  que  ces  alliages  sont  atta- 
qués par  Teau,  ce  qui  explique  les  déceptions  causées  par 
les  soudures  de  Taluminium  à  Tétain. 

Du  reste,  ce  dernier  métal  qualifié  peut-être  trop  ambi- 
tieusement de  métal  de  l'avenir,  n'est  pas  susceptible  de 
tous  les  usages  auxquels  on  Pavait  primitivement  des- 
tiné. Depuis  que  le  prix  en  est  devenu  très  abordable,  les 
essais  se  sont  multipliés  et  les  déconvenues  également; 
dans  ces  dernières  années  on  eh  a  signalé  plusieurs.  J'ai 
eu  l'occasion  d'observer  un  fait  de  cet  ordre  que  je  rap- 
porterai brièvement. 

A  la  clinique  ophtalmologique  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
on  conserve  les  couteaux  à  cataractes  ou  à  iridectomie 
dans  des  récipients  de  verre  à  large  ouverture,  bouchés  à 
l'émeri.  Ces  instruments  à  manche  quadrangulaire  en 
aluminium  massif,  sont  rangés  autour  d'un  petit  support 
en  nickel  muni  de  pinces  dorées  pour  fixer  les  couteaux 
dans  la  position  verticale.  Le  tout  est  complètement 
immergé  dans  de  l'alcool  à  92^.  Les  choses  étant  ainsi 
disposées,  l'alcool  ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  au  bout  de 
quelques  jours  les  manches  en  aluminium  perdent  leur 
poli,  se  corrodent,  tandis  que  des  flocons  gélatineux  d'alu- 
mine se  déposent  d'abord  sur  les  instruments,  puis  dans 
le  fond  du  vase  où  ils  forment  rapidement  une  couche  de 
5  à  6  centimètres  d'épaisseur. 

Après  avoir  vérifié  la  pureté  de  l'alcool,  et  pour  éclairer 

(I)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1"  janvier  1895. 

/MM.  de  Pkam.  el  <U  Chim.,  6«  séfUB,  t.  I.  (1"  juin  1895.)  36 
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la  formation  de  cette  alumine,  j'ai  entrepris  d'examiner 
Taction  de  Taluminium  simplement  au  contact  d'autres 
métaux  dans  l'eau  pure,  dans  l'alcool  à  92<»,  distillés  sur 
de  la  chaux,  dans  l'alcool  absolu  rectifié  deux  fois  sur  de 
^'  la  baryte  anhydre.  Je  me  suis  servi  de  plaques  d'alumi- 

^.  nium  commercial    tordues    autour  des   autres   métaux. 

L'expérience  a  été  poursuivie  pendant  trois  mois,  à  l'abri 
de  l'air  en  tubes  scellés.  En  voici  les  résultats  : 
-'v  Et  d'abord  comment  se  comporte  l'aluminium  seul?  Le 

métal  pur  est  très  difficilement  attaqué  par  Teau,  ainsi 
que  Ta  montré  Deville;  l'action  n'est  bien  sensible  qu'aux 
températures  les  plus  élevées  que  puisse  produire  un 
fourneau  à  réverbère.  11  n'en  est  pas  de  môme  de  l'alumi- 
nium commercial  qui,  au  contact  de  l'eau  pure  et  à  l'abri 
de  Tair,  se  ternit  au  bout  de  quelques  jours;  de  l'hydro- 
gène se  dégage  et  par  places,  sans  doute  autour  d'un 
-^  noyau  d'impureté  (fer,  silicium),  des  dépôts  blancs  d'alu- 

mine se  forment.  L'attaque,  quoique  beaucoup  moins 
énergique,  se  poursuit  dans  l'alcool  à  92*,  et  on  ne  peut 
pas  affirmer  qu'elle  cesse  complètement  dans  l'alcool 
absolu. 

Au  simple  contact  du  platine,  de  l'étain,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  mercure,  du  laiton,  du  cobalt,  du  chrome,  l'alu- 
minium est  attaqué  au  sein  de  l'eau,  de  l'alcool  à  92*  ou 
de  l'alcool  absolu  avec  une  énergie  presque  égale,  mais 
incomparablement  moins  intense  pour  les  deux  derniers 
métaux  (Cr,  Co). 

En  présence  du  cuivre  au  sein  de  l'eau  et  de  Falcool 
fort,  Faction  est  si  énergique  que  les  lames  métalliques  se 
recouvrent  en  quelques  jours  d'un  enduit  épais  d'alumine 
transparente.  Dans  Talcool  absolu,  l'action  est  moins 
accusée  ;  il  en  va  à  peu  près  de  même  du  plomb,  du  bis- 
muth, du  zinc,  du  nickel  et  du  fer.  Le  cadmium  ne  se 
comporte  pas  de  la  même  façon  :  en  sa  présence  l'alumi- 
nium est  très  faiblement  attaqué  dans  l'eau  et  l'alcool 
à  92*>;  dans  l'alcool  absolu  l'attaque  paraît  s'arrêter. 

Ces  phénomènes  où  se  retrouvent  dans  une  certaine 
mesure  les  grandes  lignes  de  la  classification  naturelle, 
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sont  assurément  la  conséquence  de  réactions  électriques 
où  l'aluminium  joue  le  rôle  de  pôle  négatif  et  par  consé- 
quent d'élément  toujours  attaqué.  C'est  là  pour  l'avenir 
de  ce  métal  un  point  noir  dont  la  gravité  n'échappera  à 
personne.  L'interprétation  de  ces  phénomènes  électriques 
se  conçoit  très  simplement  dans  un  liquide  aqueux  (eau  ou 
alcool  dilué)  ;  dans  l'alcool  anhydre  l'attaque  de  l'alumi- 
nium se  complique  sans  doute  de  réactions  secondaires 
encore  inconnues. 

En  terminant,  je  signalerai  une  particularité  qui  m'a 
frappé  dans  cette  étude;  c'est  l'aspect  tout  à  fait  différent 
de  lalumine  formée  par  l'attaque  de  l'aluminium  au  sein 
de  l'eau  d'une  part,  de  l'alcool  fort  ou  de  l'alcool  absolu 
de  l'autre.  Dans  ces  derniers  liquides,  l'alumine  affecte 
constamment  la  forme  classique  des  flocons  transparents, 
gélatineux,  blanc-bleuâtre  par  transmission.  Au  sein  de 
l'eau,  elle  forme  au  contraire  à  la  surface  du  métal 
attaqué  des  eflDlorescences  blanches,  opaques,  grume- 
leuses, craquant  sous  l'agitateur,  présentant  aux  plus 
forts  grossissements  des  fragments  vitreux  irréguliers, 
sans  traces  de  cristallisation,  ne  se  comportant  pas  au 
microscope  polarisant  comme  l'alumine  hydratée.  J'ai 
tout  lieu  de  penser  quïl  s'agit  d'alumine  anhydre  Al'O" 
et  amorphe. 

Quand  on  enlève  ces  efïlorescences  et  qu'on  nettoie  la 
surface  du  métal,  elle  présente  des  mouchetures  épaisses 
qui  sembleraient  indiquer  qu'un  petit  noyau  de  fer  ou  de 
silicium  a  servi  d'amorce  en  formant  une  sorte  de  couple. 
Il  est  probable,  en  effet,  qu'avec  l'aluminium  chimique- 
ment pur  les  phénomènes  précédents  n'auraient  pas  lieu 
ou  seraient  moins  marqués.  Mais  l'aluminium  pur  n'est 
pas  encore  industriel.  Le  sera-t-il  jamais? 

Note  sur  F  allaitement  artificiel  aseptique; 
par  M.  A.  Pannetier. 

La  stérilisation  qu'on  peut  appeler  industrielle  a  peur 
but,  surtout,  la  très  longue  conservation  du  lait.  Les  appa- 
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reils  qui  servent  à  la  réaliser,  les  conditions  de  pression 
et  de  température  dans  lesquelles  elle  est  produite,  per- 
mettent de  la  considérer  comme  complète  et  d'admettre 
la  destruction  de  tous  les  germes  morbides. 

Mais  les  procédés  en  usage  dans  Thygiène  domestique 
ont  des  prétentions  plus  modestes  :  ils  ont  en  vue  l'aseptie 
du  liquide  qui  doit  être  consommé  à  une  échéance  relati- 
vement courte. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  qui  ont  surgi  lors  des 
premières  tentatives  de  vulgarisation  de  ces  moyens,  il 
est  à  remarquer  que,  le  plus  souvent,  certaines  parties 
accessoires  du  récipient,  en  contact  avec  le  lait,  échappent 
à  l'action  slérilisatrice.  Souvent  la  vigilance  maternelle 
pousse  la  précaution  jusqu'à  chauffer  le  lait  directement 
dans  la  bouteille  qui  sera  offerte  à  Tenfant,  après  qu'une 
tétine  aura  remplacé  Tobturateur  ;  mais  par  malheur  à  ce 
moment  la  jeune  mère,  sans  s'en  douter,  annule  le  résul- 
tat obtenu  avec  tant  de  soins  :  cachés  dans  un  recoin,  dans 
une  ouverture  de  la  tétine  plus  ou  moins  lavée  par  une 
nourrice  inhabile  ou  insouciante,  les  germes  nocifs,  qui 
ont  pullulé  depuis  la  précédente  tétée,  entraînés  dans  le 
courant  du  lait  ironiquement  aseptisé,  passent  dans  les 
voies  digestives  de  l'enfant  pour  y  ensemencer  :  diarrhées, 
dyspepsie,  vomissements,  choléra  infantile  (1). 

Pourquoi  ne  pas  faire  participer  au  traitement  stérili- 
sateur la  tétine  elle-même? 

Voici  comment  atteindre  ce  but  : 

Le  biberon,  un  biberon  sans  tube,  une  bouteille  quel- 
conque, après  avoir  été  rempli  de  lait,  sera  muni  de  sa 
tétine.  Cette  dernière  sera  elle-même  recouverte  par  une 
coiffe  conique  en  caoutchouc  solidement  maintenue  au 
goulot  du  flacon  par  l'enroulement  d'un  fil  fort  à  sa  base. 

Le  biberon  ainsi  armé  est  porté  au  bain-marie  ;  après 
une  ébullition  d'environ  40  minutes,  il  est  refroidi  assez 
rapidement.  Lorsque,  pour  l'usage,  on  enlève  la  coiffe  slé- 
rilisatrice qui  a  servi  d'obturateur  contre  la  rentrée  de 

«ij  Ucsslung,  Archives  de  Virchow,  1886. 
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Tair,  on  est  certain  de  présenter  à  Tenfant  une  tétine  en- 
core sous  rinfluence  aseptisante  à  laquelle  elle  a  participé 
en  môme  temps  que  le  lait  et  la  bouteille. 

En  eifet  un  thermomètre  placé  dans  le  sommet  de  la 
tétine  pendant  Tébullition  du  bain-marie,  le  lait  étant  à 
100«,  marque  87*  centigrades,  température  au  moins  égale 
à  celle  de  la  pasteurisation. 

Pour  plus  de  précaution,  on  peut  même,  pendant  l'ébul- 
lition  du  bain-marie,  amener  le  lait  au  contact  des  parois 
de  la  tétine.  Dans  cette  opération,  la  dilatation  de  Tair  et 
la  vaporisation  du  lait  exercent  une  poussée  sur  les  parois 
de  la  coiffe  ;  c'est  pour  limiter  le  volume  de  cette  extension 
que  la  forme  conique  a  été  choisie  comme  la  plus  res- 
treinte. Une  tétine  de  l'épaisseur  de  celles  qui  ont  servi 
aux  essais  (0.0015""*),  a  pu  résister  à  la  pression  corres- 
pondant à  la  température  intérieure  de  115<»  obtenue  par 
un  bain-marie  au  carbonate  de  potasse  en  solution,  tem- 
pérature fatale  au  bacille  de  la  tuberculose  ;  mais  la  dis- 
tension était  telle  qu'un  éclatement  était  à  craindre.  Pour 
faire  face  à  ces  pressions,  il  serait  facile  d'avoir  des  coiffes 
plus  épaisses,  plus  résistantes. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  les  parois  de  la  coiffe 
s'affaissent,  s'appliquent  même  l'une  sur  l'autre,  très 
probablement  l'oxygène  de  Tair  emprisonné  est  absorbé 
par  certains  des  éléments  du  lait. 

Cet  aplatissement  de  la  coiffe  par  raréfaction  des  gaz 
dans  l'intérieur  du  biberon  peut  même,  mais  jusqu'à  un 
certain  point,  servir  de  critérium  de  bonne  stérilisation. 
En  effet,  en  cas  de  stérilisation  imparfaite,  les  ferments 
divers  entrent  en  fonction  avec  dégagement  de  gaz  qui  di- 
latent la  tétine. 

Le  lait  traité  par  cette  méthode,  répond  aux  exigences 
de  l'hygiène  familiale.  Après  quatre  ou  cinq  jours  de  con- 
servation, il  a  toutes  les  qualités  du  lait  stérilisé  par  la 
chaleur;  après  quatre  mois,  il  présente  les  caractères  sui- 
vants : 

Saveur  fade  ; 

Odeur  très  caractérisée  de  suif,  faisant  prévoir  une  alté- 
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ration  de  la  substance  des  globules  graisseux,  probable- 
ment par  absorption  de  Toxygène  de  Tair  emprisonné. 

Cependant  l'examen  microscopique  montre  ces  globules 
restés  parfaitement  nets  et  sphériques  dans  un  milieu 
complètement  dépourvu  de  vibrions,  ferments  ou  mycel- 
liums. 

L'ébuUition  fait  monter  ce  lait  sans  le  faire  tourner,  et 
provoque  la  formation  de  la  peau  (frangipane). 

Le  lactose  n'a  pas  sensiblement  varié  (45,30  avant  Topé- 
ration;  44,95  après),  ni  la  caséine  (.{3,50  avant,  33,30  après]. 

Ces  caractères  :  couleur  normale,  invariabilité  du  sucre 
et  de  la  caséine,  permettent  de  conclure  à  l'absence  des 
microorganismes  de  l'altération  du  lait,  qui  ont  été  rame- 
nés à  trois  catégories  par  Hueppe  (1). 

1**  Les  uns  agissant  par  la  formation  d'acides  (bacilles 
courts,  transformant  le  sucre  en  acide  lactique  et  carbo- 
nique) ; 

2<»  Les  autres,  plus  nombreux,  agissant  à  la  manière  de 
la  présure,  dissolvant,  peptonisant  la  caséine  et  la  trans- 
formant en  autres  produits  de  dédoublement  ; 

3*»  Les  troisièmes,  agissant  comme  pigments  (bacilles 
verts  fluorescents  dont  les  cultures  sur  gélatine  se  com- 
portent comme  les  bacilles  qui  font  le  lait  bleu. 

L'inconvénient  de  l'odeur  de  suif  pourrait  être  évité  en 
chauffant  le  lait  dans  le  flacon  ouvert  avant  d'adapter  la 
coiff'e  pour  chasser  l'air  au  préalable. 

Cependant,  si  le  lait  doit  être  consommé  peu  de  jours 
après  la  stérilisation,  il  vaut  mieux  placer  la  coiffe  avant 
de  chauffer,  le  gaz  et  vapeurs  emprisonnés,  sont  ensuite 
réabsorbés  et  le  lait  n'en  conserve  que  mieux  ses  proprié- 
tés caractéristiques. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  les  procédés  de  stérilisation 
employés  en  hygiène  domestique  ont  une  portée  plus  li- 
mitée que  la  durée  de  conservation  de  cet  échantillon  de 
quatre  mois,  et  nous  nous  rangeons  à  l'avis  des  hygié- 

il)  Berliner  Klunich  Woschenschrist^  1887. 
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nistes,  qui  veulent  que  le  lait  soit  consommé  dans  les 
2i  heures  (I). 

Dans  ce  laps  de  temps  et  même  pour  une  durée  beau- 
coup plus  longue,  la  stérilisation  du  biberon  complet  et  de 
son  contenu  par  la  coiffe  obturatrice,  conserve  toute  sa 
valeur,  c'est  la  conclusion  que  Ton  peut  tirer  des  considé- 
rations précédentes. 

Il  est  à  désirer  que  Taseptie  de  tout  Tappareil  d'allaite- 
ment, imposée  par  les  plus  élémentaires  préceptes  de  l'hy- 
giène, et  facilement  réalisée  par  ce  moyen  si  simple,  qui 
vient  d'être  décrit,  soit  généralement  adoptée.  Sa  vulgari- 
sation contribuerait  encore  à  restreindre  le  chiffre  de  la 
mortalité  des  nourrissons. 


Dosage  de  l'azote  organique  par  le  procédé  Kjeldahl 
[en  V absence  des  nitrates)  ;  par  M.  H.  Causse. 

L'opinion  des  chimistes  n'est  pas  fixée  tant  sur  la  valeur 
que  sur  le  mode  d'emploi  de  ce  procédé  (2).  Pour  beaucoup. 
la  méthode  à  l'acide  sulfurique  conduit  à  de  bons  résultats 
avec  les  engrais  contenant  peu  d'azote,  tels  que  les  guanos 
naturels  ou  artificiels,  qui  en  renferment  de  3  à  5  p.  100  ; 
mais  avec  les  substances  riches  en  cet  élément,  comme 
la  corne,  le  sang,  la  laine,  le  poil,  la  quantité  obtenue 
serait  toujours  inférieure  à  la  réalité  dans  la  proportion 
de  1  à3p.  100. 

A  la  suite  d'une  longue  série  de  dosages  d'azote,  nous 
avions  reconnu  nous-même  l'insuffisance  de  la  méthode, 
principalement  avec  les  produits  torréfiés.  La  laine,  le 
feutre,  le  poil  constamment  nous  donnaient  10  p.  100,  ou 
un  chiffre  voisin,  tandis  qu'avec  la  chaux  sodée  nous 
obtenions  1  et,  le  plus  souvent,  2  p.  100  de  plus.  Avant  de 
rejeter  ce  procédé,  nous  nous  sommes  proposé  de  l'étu- 
dier dans  ses  détails;  notre  intention   était  d'ajourner  la 

(1)  Budin,  Progrès  Médical,  li  mai*s  18J3  :  Sur  rallaitomeiil. 

(2)  Voir  les  mëmoires  de  MM.  L'Hôte  et  Violellc  {Comptes  r.  de  l'Ac, 
de$  Se,  1889)  et  le  Moniteur  srientifiquc  de  M.  Quesncville,  1887. 
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publication  des  résultats,  pour  les  soumettre  à  un  plus 
long  contrôle  ;  mais  en  présence  de  la  méthode  arrêtée 
par  les  chimistes  américains,  réunis  en  congrès,  et  des 
transformations  qu'ils  ont  cru  devoir  lui  faire  subir,  nous 
avons  pensé  que  le  moment  était  venu  de  faire  connaître 
nos  recherches  (1). 

Le  but  poursuivi  par  ces  chimistes  est  incontestable- 
ment la  diminution  de  la  durée  de  l'opération .  Ici,  comme 
dans  bien  des  circonstances,  on  peut  poser  en  principe 
que  ce  que  Ton  gagne  en  temps  on  le  perd  en  exactitude. 
C'est  une  illusion  de  croire  que  la  destruction  de  quelques 
décigrammes  de  matière  azotée  et  leur  changement  en 
sulfate  d'ammoniaque  se  réalisent  en  une  heure.  A  la 
vérité,  cette  illusion,  cause  de  toutes  les  déceptions,  est  le 
fait  du  métal  ou  de  Toxyde  ajouté  à  Tacide;  sa  présence 
active  la  décoloration,  conduit  en  peu  de  temps  à  une 
solution  claire  et  limpide  (terme  d'arrêt  pour  la  majorité 
des  chimistes)  et,  serait  des  plus  précieuses  en  pareille 
circonstance,  si  elle  n'était  factice. 

Le  tableau  suivant  montre  l'influence  des  doses  variées 
de  métal  ou  d'oxyde  sur  la  durée  de  l'opération  et  sur  les 
quantités  d'azote  : 

POIDS 

de  matière  employée 

0,30  -  o,;te 

(Laioe  torréfiée). 
N«  i 

3 

4 
5 
6 

Il  ressort  nettement  de  la  comparaison  des  nombres 
ci-dessus,  que  le  temps  de  la  décoloration  est  en  raison 
inverse  du  poids  du  métal,  et  la  destruction  de  la  matière 
plus  apparente  que  réelle  pour  les  n*»  1,  2,  3,  4. 

Cette  particularité  n'a  pas  échappé  aux  chimistes  amc- 


QUANTITÉ 

d'oxyde 
de 

TEMPS 

delà 

AZOTE 

mercure. 

décoloration. 

p.  100. 

r- 

bcnret. 

*,  » 

3  1/4 

9,75 

2,  » 

1   ]> 

10,50 

1,  » 

1  1/2 

11,15 

0,50 

2    » 

11,10 

0,30 

3    » 

12,70 

0,20 

3    » 

i2,eo 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  15  janyier,  1895. 
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ricains;  ils  ont  pensé  pouvoir  tourner  la  diflSculté  par 
remploi  du  permanganate  de  potasse,  destiné  à  oxyder  les 
portions  que  Tacide  n'avait  pas  transformées  en  sulfate 
d'ammoniaque. 

Nos  analyses  ont  été  effectuées  sans  cette  modification  ; 
ne  rayant  pas  pratiquée,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  teneur 
en  azote  aurait  été  la  même  pour  les  n°*  1,  5  et  6. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  ils  ajoutent  du  sulfure 
de  sodium  au  liquide  alcalin  prêt  à  être  distillé.  Les 
combinaisons  ammonio  -  mercureuses  ou  mercuriques, 
sont  changées  en  sulfure  de  mercure,  et  l'ammoniaque 
qu'elles  retenaient  devient  libre  ;  même  avec  l'acide  du 
sulfure,  on  n'atteint  pas  la  réalité. 

Voici  ce  que  nous  avons  obtenu,  toujours  avec  la  même 
matière  : 


POIDS 

de 
tiëre  employée 
0,30-0,35 

Ol'ANTITÉ 

d'oxyde 

de 
mercupo. 

AZOTE 

trouvé  après  addition 
du  sulfure. 

N"  1 

i,  » 

p.  100 

10,  » 

2 

2,  ,> 

10,60 

3 

1,  » 

11,20 

4 
5 
6 

0,50 
0,30 
0,20 

11,70 
12,70 
12,60 

La  quantité  d'ammoniaque  sous  forme  de  sel  double 
est  relativement  faible  ;  dans  un  cas  même  nous  avons 
trouvé  une  dose  d'azote  inférieure  à  celle  qui  avait  été 
obtenue  sans  l'emploi  du  sulfure  ;  ce  qui  tient  à  un  excès 
de  ce  sel,  ajouté  à  dessein,  pour  nous  assurer  si  des  traces 
d'ammoniaque  n'étaient  pas  entraînées  à  l'état  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque. 

Les  deux  tableaux  précédents  montrent  que  la  cause 
des  erreurs  réside  dans  l'addition  du  métal  ou  de  l'oxyde 
à  l'acide  sulfurique,  sous  prétexte  de  hâter  la  décompo- 
sition. Lorsque  la  proportion  de  ce  dernier  est  telle 
qu'elle  donne  un  poids  de  sulfate  supérieur  à  celui  que 
peut  dissoudre  Tacide  «  ce  qui  arrive  avec  les  doses 
0,70-0,80  »,  l'excès  se  dépose,  gêne  l'ébuUition,  provoque 
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des  soubresauts  et  entraîne  une  quantité  correspondante 
de  matière  azotée,  qui  se  dérobe  ainsi  à  l'action  de  l'acide, 
diminuant  d'autant  la  teneur  en  azote. 

On  a  montré  que  le  sulfure  n'augmentait  pas  sensible- 
ment la  proportion  de  ce  dernier;  quant  au  permanganate 
de  potassium,  en  raison  de  Tinsolubilité  des  combinaisons 
ammonio-mercuriques,  nous  doutons  d'une  action  plus 
heureuse.  Il  conviendrait,  en  outre,  de  définir  son  rôle  en 
tant  qu'oxydant;  d'une  part,  avec  certains  composés  azotés 
les  alcaloïdes,  ceux  du  quinquina  en  particulier,  le  per- 
manganate ne  dégage  que  la  moitié  de  l'azote  sous  forme 
d'ammoniaque,  l'autre  moitié  reste  unie  au  carbone  et  se 
change  en  acide  quinoléine-carboxylique  ;  il  en  est  à  peu 
près  de  même  avec  les  corps  aromatiques  amidés  ;  or,  on 
sait,  d'autre  part,  que  les  matières  albuminoïdes  engen- 
drent de  semblables  composés,  tels  le  scatol  et  Tindol; 
a  priori  donc  le  permanganate  de  potassium  est  sujet  à 
caution,  son  action  variant  avec  les  substances  sur 
lesquelles  il  agit. 

La  question  qui  se  pose  immédiatement  après  ces 
recherches  est  la  suivante.  Ne  devrait-on  pas  supprimer 
le  métal  ou  son  oxyde?  Nous  pensons  qu'il  convient  de  le 
conserver,  son  action  est  utile,  diminue  le  temps  de 
chauffe  et,  à  condition  d'être  employé  en  petite  quantité, 
donne  des  chiffres  exacts,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  au  sulfate  de  sodium  ni  au  permanganate  de 
potassium.  C'est  un  intermédiaire  comparable  au  chlorure 
d'aluminium,  ou  à  l'acide  sulfurique  dans  la  préparation 
de  l'éther.  En  ce  qui  concerne  son  choix,  nous  dirons  que 
nous  préférons  le  sulfate  de  cuivre  au  mercure;  l'eau  ne 
le  dissocie  pas,  ce  qui  permet  de  dissoudre  intégralement 
le  résidu  du  ballon  où  s'est  effectuée  l'attaque,  dans  l'eau 
distillée,  sans  l'aide  de  l'acide  sulfurique,  auquel  on  doit 
avoir  quelquefois  recours  avec  le  mercure. 

Tout  autres  sont  les  résultats  quand  on  se  résout  à  pro- 
longer l'action  jusqu'à  l'obtention  d'un  liquide  entièrement 
incolore.  Avec  un  poids  de  sulfate  de  cuivre  ne  dépassant  pas 
0k^25  à  0«',3O,  constamment  nous  avons  observé  une  relation 
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entre  le  temps  nécessaire  pour  la  destruction  de  la  matière 
azotée  et  le  poids  de  celle-ci  mis  en  œuvre.  Ce  temps  peut 
être  fixé  à  une  heure  pour  chaque  décigramme  de  matière 
supposée  pure,  comme  la  laine,  le  poil,  la  corne,  torréfiés 
directement,  ou  par  la  vapeur  d'eau  sous  pression.  Dans 
ces  conditions  seulement  les  nombres  obtenus  sont  les 
mêmes  qu'avec  la  chaux  sodée,  quoique  généralement 
supérieurs,  ce  qui  milite  en  faveur  de  la  diminution  du 
poids  d'oxyde  et  de  la  durée  du  temps  de  chauffe. 

PROCÉDÉ  PROCÉDÉ 

Will  et  Warrentrap.  Kjeldall. 

Chiffons  ))our  engrais  (Lainl- 

ra^s  des  Anglais) 9,50  d'azote  p.  100.          9, a"*  d'azote  p.  100. 

Bourre  de  cartouches 10,30  —  10,50  ~ 

Feutre 9,25  -                   9,30  — 

Poil 12,80  —  12,81  ~ 

Uiue 12,50  —  12,47  — 

Corne 13,  »  —  13,25  — 

Sang 12,90  —  12,95  — 

Cuir 8,15  —                   8.25  — 

Influence  de  la  soude,  —  Le  dégagement  des  dernières 
portions  d'ammoniaque  est  très  difficile  à  obtenir,  alors 
môme  que  la  soude  est  en  excès;  la  diminution  va  en 
s'accentuant  à  mesure  que  la  proportion  de  soude  aug- 
mente, mais  Terreur  se  manifeste  nettement  encore  avec 
une  soude  carbonatée.  Les  écarts  atteignent  2  p.  100  : 


SOUDE  CARBOXATKE 

SOUDE  PURE 

Aznto  p.  100 

9,30 

11,10 

— 

10,60 

12,64 

— 

10,30 

12,10 

— 

10,80 

12,51 

Ces  observations  nous  ont  conduit  à  un  procédé  qui  se 
distingue  de  la  méthode  primitive  par  l'emploi  du  sulfate 
de  cuivre  en  petite  quantité,  avec  un  dispositif  très  simple, 
supprimant  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  chargées  d'acide 
sulfurique. 

La  durée  de  chauffe  est  plus  grande,  mais  c'est  un  faible 
inconvénient  parce  que,  la  source  de  chaleur  étant  réglée, 
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ropération  se  poursuit  d'elle-même  sans  nécessiter  la 
présence  de  l'opérateur. 

Mode  (Teinploî.  —  On  choisit  un  ballon  de  125*^*^  de  capa- 
cité, à  fond  rond,  dont  le  col  long  et  étroit  est  plus  large  à 
l'orifice  qu'à  la  naissance.  Par  un  coup  sec  donné  hori- 
zontalement, on  supprime  la  bague,  puis  Ton  introduit 
successivement  0«',30  environ  de  matière  azotée,  si  cette 
dernière  est  constituée  par  des  substances  pures  ou  à  peu 
près,  comme  la  laine,  la  corne,  le  poil,  les  chiffons  torré- 
fiés ou  non,  0«^50  à  0K^80  s'il  s'agit  de  guanos  naturels  ou 
artificiels,  renfermant  de  3  à  5  p.  100  d'azote,  puis  0«%30 
de  sulfate  de  cuivre  et  20"  d'acide  sulfurique  à  66®  pur. 
On  agite  pour  mettre  la  matière  en  suspension.  Le  ballon 
est  relié  à  un  flacon  portant  deux  tubes,  l'un  coude  sous 
un  angle  de  45*  fait  fonction  de  réfrigérant,  la  branche 
extérieure  est  longue  de  0™,iO,  son  diamètre  est  tel  qu'il 
pénètre  dans  le  col  du  ballon  et  l'obture  à  quelques  centi- 
mètres de  l'orifice  ;  on  y  fixe  ce  dernier,  il  se  trouve  ainsi 
sous  une  inclinaison  propre  à  éviter  les  projections  en 
dehors  de  la  suiface  d'attaque.  L'autre  branche  s'ouvre  au- 
dessus  d'une  solution  concentrée  de  carbonate  de  soude^ 
destinée  à  absorder  les  vapeurs  sulfureuses.  Enfin,  le 
second  tube  débouche  dans  l'air  et  peut  au  besoin  servir  à 
diriger  les  produits  volatils,  non  condensés  par  le  carbo- 
nate sodique,  dans  une  cheminée  d'aspiration  ;  mais  c'est 
là  une  précaution  dont  nous  avons  reconnu  l'inutilité. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  recouvre  le  ballon 
d'une  toile  métallique,  on  chauffe  lentement  pendant 
quelques  minutes,  puis  on  règle  la  source  de  la  chaleur 
de  manière  à  obtenir  l'ébuUition  tranquille.  Lorsque  le 
liquide  est  entièrement  décoloré  et  ressemble  à  une'  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  dans  l'eau  distillée,  ce  qui 
demande  environ  trois  heures  à  trois  heures  un  quart, 
l'opération  est  terminée  «  tout  arrêt  avant  ce  terme  expose 
à  des  mécomptes,  comme  nous  l'avons  indiqué  à  maintes 
reprises  ». 

On  laisse  refroidir  le  ballon,  on  le  détache  ;  le  liquide 
qu'il  contient  est  versé  dans  un  autre  ballon  de  un  litre. 
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où  s'opérera  la  distillation,  il  est  rincé  à  plusieurs  reprises 
et  les  eaux  de  lavage  sont  réunies  avec  précaution  à 
Tacide  sulfurique. 

Le  ballon,  contenant  environ  300*^^  de  liquide,  est  fermé 
avec  un  bouchon  muni  de  deux  trous.  L'un  est  traversé 
par  un  tube  deux  fois  recourbé  sur  lui-même,  pour  éviter 
les  entraînements  d'alcali,  et  relié  à  un  réfrigérant  dont 
Textrémité  débouche  dans  un  flacon  contenant  10^  d'acide 
sulfurique.  Le  second  est  muni  d'un  tube  à  brome  dans 
lequel  on  verse  d'abord  1**  de  teinture  de  tournesol,  puis  de 
la  lessive  de  soude  «  soude  pure  250«',  eau  Q.  S.  pour  750*^*^  » 
que  Ton  laisse  couler  jusqu'à  ce  que  la  teinture  ne  soit  pas 
décolorée.  Le  point  atteint,  on  en  ajoute  une  nouvelle  dose 
afin  de  déplacer  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  et 
d'établir  une  alcalinité  franche  du  milieu,  ensuite  on  pro- 
cède à  la  distillation,  qui  est  maintenue  jusqu'à  l'obten- 
tion de  100  à  125«  de  liquide.  Si  la  soude  a  été  introduite 
avec  ménagement,  le  liquide  du  ballon,  devenu  ammo- 
niacal, redissout  l'oxyde  de  cuivre  et  prend  une  coloration 
bleu  céleste  ;  à  son  tour,  cette  dernière  disparait  à 
mesure  que  l'ammoniaque  disLille;  finalement,  il  reste  une 
solution  incolore.  Il  n'y  a  plus  maintenant  qu'à  titrer  le 
produit  condensé  et  à  calculer  le  poids  d'azote.  Quand 
on  a  à  effectuer  une  série  de  dosages,  il  est  commode 
d'avoir  une  solution  acide  dont  le  tilre  correspond  à  la 
solution  alcaline. 


Analyse  d'un  vin  de  Grenache;  par  M.  P.  Roeser,  pharma- 
cien-major de  1'®  classe. 

a  Les  documents  sur  les  falsifications  des  matières  ali- 
mentaires »  du  Laboratoire  municipal  de  Paris,  si  riches 
en  analyses  de  vins  des  divers  crus  de  France  et  de 
l'étranger,  ne  donnent  aucune  analyse  de  vins  liquoreux 
français  et  ne  publient  que  des  analyses  de  vins  liquo- 
reux de  Grèce,  Hongrie  et  Espagne,  dues  à  divers  au- 
teurs, ou  celles  de  vins  liquoreux  italiens,  dues  à  M.  F. 
Sestini. 
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Cette  lacune  est  comblée  pour  le  vin  de  Banyuls,  par 
l'analyse,  faite  en  mai  i88i,  par  M.  le  pharmacien  ins- 
pecteur Marty,  et  donnée  par  le  Formulaire  des  Hôpitaux 
înilitaîres  (édition  1890). 

Ayant  eu  Toccasion  de  faire  Tanalyse  d'un  vin  de  Gre- 
nache, nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  d'en  faire  con- 
naître les  résultats. 

Le  vin  avait  été  mis  en  bouteille  en  décembre  1893;  il  a 
été  analysé  en  septembre  1894.  Un  faible  dépôt  s'était 
déjà  formé  au  fond  de  la  bouteille;  il  était  constitué  par 
de  la  matière  colorante  en  fines  granulations. 

Densité  à  15" 1,039 

Richesse  alcoolique 15*«,50  p.  lOO, 

Extrait  sec  à  100* 143"',500 

Matières  réductrices  (en  glucose)  )  )Zdété^ï  [    SSo 

Matières  astringentes  (en  tannin) 1,080 

Cendres 2,200 

Acide  sulfurique  total  (en  sulfate  neutre  de  potasse).  0,707 

—     phosphorique  total 0,019 

Acidité  totale  en  acide  sulfurique 4,214 

Acides  volatils  (en  acide  acétique) 1,073 

Bitartrate  de  potasse 3,962 

Glycérine 7,010 

Déviation  polarimétrique  «o  = — 6*30' 

Les  différents  procédés  de  dosage  dont  nous  nous 
sommes  servi  sont  les  suivants  : 

l*»  Densité,  prise  au  flacon  à  +  15*; 

2<»  Alcool  :  distillation  dans  un  ballon  de  85"  de  vin, 
après  neutralisation  de  Tacidité; 

S*»  Extrait  sec  :  évaporation  de  20*^*  de  vin,  étendu  à  1/5 
d'eau  distillée,  dans  une  capsule  de  verre  à  fond  plat  de 
6*"  de  diamètre,  de  S^^jS  de  profondeur,  plongée  dans  la 
vapeur  d'eau  d'un  bain-marie  et  émergeant  de  1'"; 

4**  Matières  réductrices  :  vin  étendu  à  1/10*  d'eau  dis- 
tillée et  dosé  directement  par  la  liqueur  de  Fehling.  Le 
même  dosage  effectué  après  traitement  par  le  sous-acétale 
de  plomb  et  le  sulfate  de  soude  a  donné  un  chiffre  nota- 
blement inférieur; 
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5*  Matières  astringentes,  dosées  par  le  procédé  de 
M.  Barillot.  Le  procédé  Lôwenthal  Heubanea  a  fourni 
un  nombre  plus  faible; 

6*  Cendres  :  évaporation  de  20**  de  vin,  calcination 
dans  une  capsule  de  platine,  les  cendres  sont  rapidement 
obtenues  très  blanches  ; 

7<»  Sulfates,  dosés  directement  sur  50**  de  vin  par  le 
chlorure  de  baryum; 

8*»  Phosphates,  dosés  dans  les  cendres  à  Tétat  de  phos- 
phate de  magnésie,  par  la  méthode,  donnée  dans  le  Tj^aiié 
des  falsifications  et  altérations  des  substances  alimentaires ^  de 
M.  le  pharmacien  principal  de  !''•  classe,  Burcker; 

9®  Acidité  totale,  prise  après  agitation  du  vin  étendu 
d'eau  distillée,  par  la  soude  normale  décime,  avec  le 
phénol  phtaléine  comme  indicateur; 

10'»  Acides  volatils,  obtenus  et  dosés  par  la  méthode  de 
M.  Duclaux,  a  Mémoires  sur  les  acides  volatils  du  vin.  » 
(Annales  des  sciences  physiques  et  chimiques^  1874.)  La  marche 
de  la  distillation  fractionnée  de  10**  en  10**  a  été,  pour 
ainsi  dire,  identique  à  celle  d'un  vin  sain,  donnée  par 
M.  Duclaux; 

1  !•  Bitartrate  de  potasse,  dosé  par  le  procédé  de 
MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu. 

Enfin  je  dois  le  dosage  de  la  glycérine,  effectué  par  le 
procédé  de  M.  Pasteur,  et  la  détermination  du  degré  pola- 
rimétrique,  à  lobligeance  de  M.  le  pharmacien -major 
Péri.  La  déviation  polarimétrique  a  été  prise  sur  40**  de 
vin  amenés  à  100**  après  défécation  avec  le  sous-acé- 
late  de  plomb  et  le  sulfate  de  soude,  elle  était  alors  de 
o  =  —  2S36'  (degré  du  cercle). 


Sur  la  siccativité  des  matières  grasses  en  général,  et  leur  trans^ 
formation  en  produits  élastiques  analogues  à  la  linoxine; 
par  M.  Ach.  Livache. 

Toutes  les  matières  grasses,  lorsqu'elles  sont  exposées 
à  l'air,  se  modifient  sous  l'action  de  l'oxygène;   mais, 
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tandis  que  la  plupart  éprouvent  seulement  le  rancisse- 
ment, on  en  rencontre  un  certain  nombre,  principalement 
parmi  les  huiles  végétales,  qui,  dans  cette  circonstance,  se 
transforment  en  une  matière  solide  et  élastique,  parfaite- 
ment sèche,  que  Mulder  a  désignée  sous  le  nom  de  linoxine. 
Les  huiles,  telles  que  celles  du  lin,  denoix,  d'iBillette,  etc., 
qui  donnent  naissance  à  cette  linoxine,  sont  désignées 
sous  le  nom  d'huiles  siccatives. 

On  attribue  généralement  la  propriété,  pour  une  huile, 
de  donner  de  la  linoxine  comme  produit  final  de  Toxyda- 
tion,  à  la  présence  soit  d^un  glycéride  particulier,  la 
linoléine,  soit  de  glycérides  divers  de  composition  très 
voisine. 

Cependant,  si  Ton  réfléchit  que  la  masse  totale  de  Thuile 
exposée  à  Tair  se  transforme  en  ce  produit  solide,  on  peut 
bien,  à  la  rigueur,  admettre  que  la  linoléine  est  la  cause 
déterminante  de  cette  transformation,  mais  il  semble  évi- 
dent, d'autre  part,  que  les  autres  glycérides,  Toléine,  la 
margarine,  etc.,  subissent  la  même  transformation;  par 
suite,  on  est  conduit  à  se  demander  si,  en  l'absence  de 
glycérides  analogues  à  la  linoléine,  et  c'est  le  cas  des 
huiles  non  siccatives  d'olives,  de  colza,  etc.,  on  ne  pour- 
rait pas  néanmoins  aboutir  au  même  résultat. 

L'expérience  a  montré  que,  pour  les  huiles  siccatives, 
la  transformation  en  un  produit  solide  est  activée  soit  par 
un  chauffage  prolongé  à  une  température  inférieure  à 
<:elle  où  commencent  à  se  dégager  des  produits  volatils, 
soit  par  l'intervention  d'oxydes  ou  de  sels  de  plomb  ou  de 
manganèse.  Dans  le  premier  cas,  on  admet  que  la  chaleur 
a  pour  objet  d'accélérer  la  polymérisation  des  acides  gras 
non  saturés  et  de  former  des  produits  complexes  absor- 
bant plus  rapidement  l'oxygène;  dans  le  second  cas,  les 
oxydes  de  plomb  et  de  manganèse  jouent  le  rôle  d'inter- 
médiaires, prenant  l'oxygène  atmosphérique  pour  l'aban- 
donner au  fur  et  à  mesure  aux  éléments  susceptibles  de 
donner  de  la  linoxine. 

J'ai  commencé  par  appliquer  ces  deux  modes  de  traite- 
ment aux  huiles  non  siccatives,  mais  j'ai  constaté  que  les 
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huiles  ainsi  traitées,  exposées  ensuite  à  Tair  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  tout  en  subissant  un  certain  épaississe- 
ment,  n'arrivent  pas  à  sécher  après  plusieurs  mois.  Au 
contraire,  si  Ton  expose  ces  huiles  à  l'air  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  on  obtient  des  résultats  tout  diffé- 
rents. 

Des  huiles  d'olives  et  de  colza,  soit  prises  à  TéUt  naturel,  soit  préalable- 
ment traitées  par  un  mélange  de  litharge  et  de  borate  de  manganèse,  dans  les 
conditions  et  les  proportions  adoptées  industriellement,  ont  été  placées  dans 
des  capsules  ou  sur  des  plaques  de  verre,  de  manière  qu'elles  soient  en 
contact  avec  Toxygène  atmosphérique  par  une  large  surface  et  maintenues 
dans  une  étuvc  chauffée  tantôt  à  120%  tantôt  à  160".  Dans  ces  conditions,  on 
voit  rhuile  s'épaissir  et  se  transformer  finalement  en  un  produit  parfaitement 
solide  et  élastique,  complètement  identique  d'aspect  au  produit  obtenu  avec 
une  huile  siccative.  En  opérant  sur  des  huiles  n'ayant  subi  aucun  traitement 
préalable,  j'ai  constaté  que,  à  ISO",  la  transformation  de  l'huile  non  siccative, 
en  couche  mince,  sur  une  plaque  de  verre,  s'effectuait  en  trente-six  heures; 
si  répaisscur  de  la  couche  d'huile  augmente  et  atteint,  par  exemple,  2°"", 
l'expérience  demande  cinq  à  six  jours.  A  lôC,  la  tranformation  a  Heu  un  peu 
plus  rapidement. 

Lorsque  les  huiles  ont  été  préalablement  chauffées  avec  un  mélange  de 
litharge  et  de  borate  de  manganèse,  la  transformation  est  beaucoup  plus 
rapide;  j'ai  pu  ainsi  obtenir,  en  opérant  ii  160%  la  solidification  do  l'huile 
d'olives  on  sept  heures,  lorsqu'elle  était  en  couche  mince,  sur  une  plaque  de 
verre  et,  en  trente  heures,  lorsque  la  couche  atteignait  une  épaisseur  de  2""* 
environ. 

J'ai  maintenu  h  l'étuve,  à  160",  un  mélange  de  stéarine  et  de  margarine, 
solide  à  la  température  ordinaire  et  fondant  à  48*>;  la  substance,  soit  à  l'état 
naturel,  soit  préalablement  traitée  par  un  mélange  de  litharge  et  de  borate  de 
manganèse,  était  disposée  tantôt  sur  des  plaques,  tantôt  dans  des  capsules 
plates.  Les  résultats  ont  été  identiques  à  ceux  que  fournissent  les  huiles  végé- 
tales, sauf  au  point  de  vue  du  temps  nécessaire  à  la  transformation  qui  est 
plus  long.  Dans  les  capsules  contenant,  par  exemple,  la  matière  lithargirée  et 
manganésée  sur  une  épaisseur  de  1"",  j'ai  constaté  qu'après  trente  heures  la 
matière  se  fige  moins  vite  que  de  coutume  lorsqu'on  l'abandonne  au  refroidis- 
sement; elle  a  pris,  de  plus,  une  transparence  notable;  après  soixante-quinze 
heures,  la  couleur  est  jaune  et  la  transparence  est  complète  en  même  temps 
que  la  matière  épaissie  s'étire  en  longs  fils  après  refroidissement;  enfin,  après 
cent  quatre-vingt-cinq  heures  environ,  on  obtient  une  pellicule  solide  k  160", 
élastique  et  identique  d'aspect  avec  le  produit  fourni  par  les  huiles  siccatives^ 
L«  résultat  est  le  même  si  l'on  soumet  à  la  chaleur  la  matière  grasse  non 
traitée  préalablement,  mais  la  réaction  exige  un  temps  un  peu  plus  long. 
Dans  les  deux  cas,  la  présence  de  l'oxygène  est  inaispensable. 

Jour»,  de  Pkam,  «t  de  Ckim.,  f  sérii,  t.  I.  (1"  Juin  1895.)  37 
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Si  toutes  les  huiles  végétales  se  transforment  en  ma- 
tière solide,  c'est  que  leurs  éléments  pris  isolément  peu- 
vent subir  cette  transformation  ;  or  les  huiles  végétales 
étant  essentiellement  formées  de  glycéride liquide,  Toléine, 
et  de  glycéride  solide,  la  margarine,  il  en  résulte  que  le 
même  phénomène  doit  se  produire  lorsque  la  proportion 
de  glycérides  solides  domine,  ce  qui  est  le  cas  des  ma- 
tières grasses  d'origine  animale.  J'ai  été  conduit,  par 
cette  considération,  à  répéter  sur  ces  matières  les  expé- 
riences précédentes  en  me  plaçant  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Si  Ton  examine  la  matière  obtenue  soit  avec  les  huiles 
végétales,  soit  avec  les  matières  grasses  animales,  on 
constate  qu'elle  présente  un  aspect  identique  ;  elle  est  très 
élastique,  transparente,  se  gonfle  sans  se  dissoudre  dans 
Féther,  la  benzine,  Talcool,  etc.,  et  est  facilement  saponi- 
fiable  par  les  alcalis.  Je  me  propose,  du  reste,  d'étudier 
plus  complètement  cette  matière  et  de  rechercher  si  la 
dessiccation  des  diverses  matières  grasses  donne  un  pro- 
duit final  présentant  la  même  composition  que  celui  fourni 
par  rhuile  de  lin. 

En  résumé^  si  la  distinction  des  huiles  végétales  eu 
huiles  siccatives  et  en  huiles  non  siccatives  est  exacte, 
c'est  sous  la  réserve  que  Toxydation  de  ces  huiles  ne 
s'effectue  qu'à  la  température  ordinaire.  Les  expériences 
précédentes  montrent  que  la  transformation  en  un  pro- 
duit élastique  analogue  à  celui  fourni  par  les  huiles  sicca- 
tives peut  s'effectuer  d'une  manière  générale  pour  toutes 
les  matières  grasses  sans  exception,  qu'elles  soient  d'ori- 
gine animale  ou  végétale,  à  condition  de  les  soumettre  à 
une  température  convenable.  La  transformation  sera  plus 
ou  moins  longue,  suivant  la  température  ou  le  traitement 
préalable  qu'auront  pu  subir  les  matières  grasses  ;  mais 
celles-ci  fourniront  finalement  un  produit  qui  restera 
solide,  même  à  température  élevée,  et  qui  présentera, 
outre  la  transparence  et  l'élasticité,  des  propriétés  chi- 
miques identiques  à  celles  de  la  linoxine. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  PHARMACIE,  CHIMIE,  HYGIÈNE,  AGRONOMIE. 


Pharmacia* 

Notes  sur  les  injections  hypodermiques  de  quinine; 

par  M.  Kelsch  (1).  —  M.  Kelsch,  qui  a  été  chargé  par  le 
comité  technique  de  santé  de  faire  un  rapport  sur  le  choix 
du  meilleur  sel  de  quinine  à  employer  dans  les  injections 
hypodermiques,  préconise  l'emploi  du  chlorhydrate  de 
quinine. 

Le  chlorhydrate  basique  de  quinine  est  moins  soluble 
(il  est  soluble  au  10*  avec  addition  de  quelques  gouttes 
d'alcool  et  au  20^  dans  les  conditions  ordinaires).  La  solu- 
bilité du  sel  est  considérablement  augmentée  par  l'addi- 
tion d'analgésine.  Il  devient  alors  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau.  Ainsi  dans  la  solution  suivante  : 

Chlorhydrate  basique  de  quinine.  .      3'" 

Analgésine *»' 

Eau  distillée 6" 

1**  de  la  solution  renferme  50*«'  de  quinine. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  se  dissout  dans  les 
deux  tiers  de  son  poids  à  la  température  ordinaire.  Une 
solution  de  5»'  de  ce  sel  dans  10*^*  d'eau  distillée  renferme 
50*«''  de  quinine  par  centimètre  cube. 

Les  solutions  de  chlorhydrate  de  quinine  employées 
pour  les  injections  hypodermiques  doivent  être  fraîche- 
ment préparées.  Elles  ne  doivent  pas  être  trop  concentrées 
pour  éviter  la  précipitation  du  sel  dans  le  tissu  cellu- 
laire. 

L'injection  doit  être  faite  dans  une  région  où  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  est  suffisamment  épais.  Les  ré- 
gions d'élection  sont  :  la  partie  antérieure  du  thorax,  la 
face  interne  de  la  cuisse  et  du  bras,  la  nuque,  etc. 

(1)  Arch,  de  méd,  et  de  pharm.  militaire,  féyrîer  1895. 
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L'antisepsie  de  la  région  et  de  l'instrument  sont  indis- 
pensables. L'aiguille  doit  traverser  toute  l'épaisseur  du 
derme.  Le  liquide  sera  poussé  lentement  dans  le  tissu  cel- 
laire. 

Hédication  ferrugineuse  dans  la  chlorose.  —  Cette 
question  a  été  traitée  avec  détail  au  Congrès  de  médecine 
tenu  à  Munich  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril. 
Deux  rapports  ont  été  présentés,  l'un  par  M.  Bunge,  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  les  travaux  aux  lecteurs  du 
JouimaU  l'autre  par  M.  Quincke  (1). 

M.  Bunge  établit  tout  d'abord  que  la  quantité  de  fer  que 
renferme  l'organisme  d'un  homme  adulte  ne  dépasse  pas 
2  à  2«^5.  Ce  fer  se  trouve  principalement  dans  l'hémoglo- 
bine du  sang.  Mais  d'où  vient  cette  hémoglobine?  Elle 
n'existe  pas  dans  les  aliments  des  animaux  ou  de  l'homme, 
et  en  admettant  que  les  carcinomes  la  trouvent  toute  for- 
mée dans  le  sang  des  animaux  dont  ils  se  nourrissent, 
reste  à  montrer  que  cette  hémoglobine  est  directement 
assimilable. 

Or,  les  recherches  faites  par  Kletzinsky,  Hamburger, 
Schmiedeberg,  Massoré,  ont  montré  que  le  fer,  surtout 
dans  ses  combinaisons  inorganiques,  et  très  probablement 
aussi  dans  ses  combinaisons  organiques,  n'est  pas  absorbé 
par  le  tube  digestif,  mais  éliminé  en  totalité  avec  les 
matières  fécales,  La  théorie  d'après  laquelle  l'organisme 
formerait  de  l'hémoglobine  avec  du  fer,  est  exclusivement 
fondée  sur  les  bons  effets  de  la  médication  ferrugineuse 
dans  la  chlorose. 

Dans  ces  conditions  il  était  tout  indiqué  de  chercher  à 
voir  si  les  aliments  naturels  ne  renferment  pas  une  subs- 
tance contenant  du  fer  susceptible  d'être  assimilé  par  l'or- 
ganisme et  utilisé  pour  la  formation  de  l'hémoglobine.  Les 
recherches  conduites  dans  cette  direction  ont  montré  à 
M.  Bunge  que  tous  les  aliments  renferment  une  propor- 
tion variable  de  nucléoalbumine  contenant  de  fortes  quan- 

(I)  Tribune  médicaie. 
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tités  d'kémalogène,  substance  qui,  sous  Tinfluence  des  sucs 
digestifs,  se  décomposent  en  peptone  et  en  fer  assimilable. 
Les  expériences  faites  par  M.  Socin,  sous  la  direction  de 
M.  Bunge,  ont  montré  que  les  animaux  nourris  exclusi- 
vement avec  de  la  nucléo-albumine  survivent,  tandis  que 
des  souris  témoins  soumises  à  une  alimentation  insuffi- 
sante finissent  par  succomber. 

Parmi  tous  les  aliments,  le  lait  est  celui  qui  renferme 
le  moins  d'hématogène,  en  quantité  vraiment  insuffisante 
pour  Tentretien  de  l'organisme.  Comment  fait  donc  le  nou- 
veau-né pendant  toute  la  période  que  dure  l'allaitement? 

D'après  M.  Bunge,  le  nourrisson  supplée  à  l'insuffisance 
de  rhématogène  du  lait,  en  utilisant  la  provision  de  fer 
qu'il  apporte  dans  ses  tissus  en  venant  au  monde.  En  ana- 
lysant les  tissus  des  animaux  nouveau-nés,  M.  Bunge 
trouva  que  la  provision  de  fer  diminue  à  mesure  que  l'ani- 
mal grandit  et  qu'au  moment  où  il  abandonne  le  sein  pour 
passer  à  la  nourriture  de  l'animal  adulte,  cette  provision 
est  entièrement  épuisée;  que  plus  l'animal  nouveau-né 
reste  longtemps  au  lait,  plus  sa  provision  de  fer  est 
considérable. 

Il  en  est  de  même  du  nourrisson.  La  provision  de  fer 
lui  vient  de  la  mère,  et  la  préparation  de  cette  provision 
est  fonction  de  l'organisme  maternel  dès  la  conception. 
M.  Bunge  se  demande  même  si  cette  préparation  de  fer 
ne  serait  pas  aussi  fonction  de  l'organisme  de  la  femme 
en  dehors  de  la  maternité,  et  n'expliquerait  pas  la  chlo- 
rose qui  survient  si  fréquemment  chez  les  jeunes  filles  au 
moment  de  la  puberté. 

«  Si,  dit  Bunge,  les  préparations  pharmaceutiques  de 
fer  sont  non  résorbables,  tandis  que  le  fer  des  aliments 
sous  forme  des  nucléo-albumines  est  résorbable  et  assimi- 
lable, pourquoi  ne  pas  remplacer  les  pilules  et  les  gouttes 
par  la  viande  et  les  légumes  ?  >  La  possibilité  d'une  telle 
substitution  découle  du  calcul  suivant  : 

Les  5'"  de  sang  d'un  homme  adulte  renferment  en  tout 
500*'  d'hémoglobine  ou  1«',70  de  fer.  Si  anémique  qu'on 
soit,  on  ne  perd  jamais  plus  d'un  tiers  total  de  son  fer;  or 
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l*'»  de  viande  reuferme  4*«'  de  fer;  par  conséquent,  un 
chlorotique  qui  aura  mangé  15^»  de  viande  en  un  mois 
aura  sufBsamment  de  quoi  remplacer  un  tiers  de  son  fer 
total.  Avec  500«''  de  viande  et  200»'  de  lentilles  par  jour, 
on  peut,  en  un  mois,  couvrir  une  dépense  de  deux  tiers  de 
la  quantité  totale  de  fer. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  ferrugineux, 
préparés  à  la  pharmacie,  réussissent  dans  la  chlorose, 
M.  Bunge  Tattribue  en  partie  à  la  suggestion,  en  partie  au 
changement  du  régime  alimentaire  qu'on  impose  aux 
chloro  tiques. 

Le  rapport  de  M.  Quincke  est,  pour  ainsi  dire,  la  contre- 
partie du  rapport  de  M.  Bunge. 

M.  Quincke  a  commencé  par  constater  que  les  conclu- 
sions des  physiologistes,  tirées  des  «expériences  faites  sur 
l'animal  ou  Thomme  sains,  ne  sont  pas  comparables  aux 
données  de  la  clinique.  Il  est  absolument  démontré  que  le 
fer  est  un  véritable  spécifique  de  la  chlorose  ;  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  il  est  emmagasiné  dans  le  foie  et  utilisé 
plus  tard  pour  les  besoins  de  l'organisme. 

Si  les  résultats  de  la  médication  martiale  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  cela  tient  à  la  façon  dont  le  fer  est 
administré.  Sous  ce  rapport,  M.  Quincke  distingue  cinq 
groupes  :  1®  les  ferrocyanures  et  les  ferricyanures  qui 
n'ont  aucune  action  sur  l'organisme;  2^  le  sang  d'un  ani- 
mal de  la  même  espèce,  qui  peut  pendant  quelque  temps 
entretenir  les  fonctions  vitales  dans  l'organisme  anémié; 
3«  l'hémoglobine  en  solution  qui,  en  injection  sous-cuta- 
née, pénètre  rapidement  dans  la  circulation;  4*  les  sels  fer- 
rugineux des  acides  végétaux  qui  ne  sont  pas  des  régula- 
teurs de  la  dépense  albuminoïde;  5<'  les  sels  insolubles 
de  fer  qui  se  dissolvent  dans  le  tube  digestif  qui  les 
absorbe  sous  forme  d'albuminates. 

La  préparation  de  fer  la  plus  active  est,  pour 
M.  Quincke,  le  lactate  acide  de  fer  ou  les  pilules  de 
Roland.  La  dose  journalière  ne  doit  pas  dépasser  0,05  à 
0,10*8'.  Pour  les  injections  sous-cutanées  on  peut  se  ser- 
vir d'une  solution  de  citrate  de  fer  au  20*. 
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La  discussion  qui  suivit  la  lecture  de  ces  deux  rapports 
a  établi  d'une  façon  définitive  Tutilité  du  fer  dans  la  chlo- 
rose. 

M.  Stifler  (de  Sleben)  a  protesté  contre  l'opinion  de 
M.  Bunge,  d'après  lequel  les  bons  effets  de  la  médication 
martiale  seraient  dus  à  la  suggestion.  Il  est  peut-être  vrai 
que  le  fer  soit  éliminé  en  totalité  avec  les  matières  féca- 
les, mais  rien  ne  prouve  qu'il  ne  soit  auparavant  utilisé 
par  certains  organes. 

M.  Heubner  (de  Berlin)  a  insisté  sur  les  inconvénients 
de  prolonger  Uallaitement  au  delà  du  neuvième  mois  chez 
des  nourrissons  faibles  ou  rachiliques  :  souvent  ils  s'ané- 
mient, et  l'adjonction  d'une  alimentation  végétative  est, 
dans  ces  conditions,  d'une  grande  utilité. 

M.  Immermann  (de  Bâle)  a  constaté  bien  des  fois  que 
l'alimentation  substantielle  influence  avantageusement  la 
chlorose  pour  un  espace  de  temps  qui  ne  dépasse  pas  huit 
à  quinze  jours.  L'augmentation  du  nombre  d'hématies  et 
du  taux  d'hémoglobine  ne  peut  être  obtenue  d'une  façon 
continue  qu'avec  le  fer.  Le  même  fait  a  été  constaté  par 
M.  Reinert  (de  Tubingue)  et  par  M.  Ziemssen  (de  Mu- 
nich), qui  ont  constaté  l'inefficacité  de  l'alimentation,  voire 
même  de  la  suralimentation  seule.  Tous  les  deux  n'hési- 
tent pas  à  donner  du  fer,  même  aux  chlorotiques  qui  souf- 
frent de  l'estomac. 

M.  Nothnagel  (de  Vienne)  s'est  aussi  déclaré  partisan 
de  la  médication  ferrugineuse  dans  la  chlorose.  Comme 
adjuvant,  il  préconise  le  repos  au  lit  pendant  quatre  à  six 
semaines.  La  même  remarque  a  été  faite  par  MM.  Baum- 
leretEdlefsen. 

Solubilité  des  matières  serrant  à  enrober  les  pilules  ; 
par  M.  Dyson  (1).  —  L'auteur  a  étudié  la  question  sur  des 
pilules  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  recouvertes  de  di- 
verses matières.  Ces  pilules  étaient  plongées  dans  une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium  maintenue  à  latem- 

(1)  Lôslichkcit  dcr  Pillenûberzûge.  Pharm.  CenlraUiallCy  1895,  p.  115; 
article  tiré  de  Pharm,  Journ.  and  Transact.,  1895,  p.  678. 
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pérature  de  37*.  La  pénétration  de  l'enduit  ou  sa  disso- 
lution étaient  décelées  par  la  production  d'une  coloration 
bleue  due  au  contact  du  sel  ferreux  avec  le  ferrocyanure. 

Avec  des  pilules  argentées,  la  réaction  s'est  produite  au 
bout  de  20  minutes.  Les  pilules  enrobées  à  Taide  d'une 
solution  de  sandaraque  ou  de  baume  de  Tolu  se  sont  fen- 
dillées à  différents  endroits  et  la  coloration  s'est  manifes- 
tée à  ces  endroits  au  bout  de  vingt-cinq  minutes.  Dans  les 
pilules  recouvertes  de  sucre,  l'enduit  a  éclaté  tout  d'abord 
et  s'est  séparé  des  pilules  ;  mais,  lorsqu'il  y  avait  en  même 
temps,  sous  la  couche  de  sucre,  un  enduit  résineux,  la 
réaction  ne  s'est  produite  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie. 
Les  pilules  enrobées  à  la  gélatine  se  sont  gonflées  aussitôt 
et  la  réaction  s'est  montrée  au  bout  d'une  minute. 

En  raison  de  ces  faits  Dyson  préconise  l'enrobage  à  la 
gélatine  et  il  conseille  de  se  servir  à  cet  effet  d'une  solu- 
tion obtenue  au  bain-marie  d'une  partie  de  gélatine  dans 
trois  parties  d'eau.  Em.  B. 

Rendement  en  extrait  de  plantes  récemment  intro- 
duites dans  la  thérapeutique;  par  M.  PI.  Bocquillon. 
—  Lepharmacologiste  et  le  pharmacien  ont  souvent  besoin 
de  connaître  le  rendement  en  extrait  des  plantes.  Le 
Codex  et  les  traités  de  pharmacie  ont  d'ailleurs  fait  men- 
tion de  la  quantité  d'extrait  donné  par  les  plantes  médici- 
nales. L'auteur  a  eu  l'idée  de  continuer  cette  énuméra- 
tion  pour  les  drogues  récemment  introduites  dans  la  thé- 
rapeutique. C'est  une  première  liste  qu'il  se  propose  de 
continuer.  La  quantité  d'extrait  obtenu  correspond  à  un 
kilogramme  de  substance  employée. 

A.  Extrait  aqueux.  —  L'extrait  aqueux  a  été  préparé 
par  décoction.  Type  :  extrait  de  gayac  du  Codex. 


p- 

Anchicta  salutaris  R.  Br.  Gipo  Summa Rncinc il5 

fiuxus  scmpcrvirens  L.  Buis Bois 141 

Fabiana  imbricata  R.  et  P.  Pichi Tige  rameuse  .  .  .  SOO 

Picramnia  anlidesma  Sw.  Coscara  aniarga.  .  .  .  Écorce 121 

Simaruba  amara.  Aub.  Simaruba Ëcorce  do  la  racine.  70 
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B.  Extrait  aqueux.  —  L^extrait  aqueux  a  été  préparé 
par  infusion.  Type  :  extrait  aqueux  de  quinquina  du 
Codex. 

Rend«mdot. 

,  ?•'• 

AndiraînermisH.  B.  Angclim Ecorne 184 

Âristolochîa  cymbifera  Mart.  Milhoinciis Tige 302 

Aristolochia  cymbifera  Mart.  Milhomens Feuille 191 

Gissaropelos  pareira  Lamk.  Pareira  brava Racine 120 

Fraficissea  uniflora  Pohl.  Manaca Tige il 

Gonolobus  condurango  Tria.  Condurango Écorce 193 

Laminaria  saccharina  Lamk Fronde 620 

Lantana  brasiliensis  Link  Yerba  Santa Plante 145 

Mikania  guaco  H.  B.  Cuaco Tige 213 

Mikania  guaco  H.  B.  Guaco Feuille  ...  iOO 

Parthcnium  hysterophorus  L.  Herbe  à  poux  .  .  .  Plante 108 

Podophyllum  peltalura  L.  Podophylle Bacine      202 

Rhamnus  purshian  D.  G.  Gascara  sagrada  ....  Écorce 322 

Rumex  crispus  L Racine 174 

Staticc  brasiliensis  Wal.  Baycurru Racine ir>8 

C.  Extrait  alcoolique  (alcool  à  60**).  —  Extrait  obtenu  par 
l'action  de  l'alcool  à  60°  sur  les  substances  concassées  pen- 
dant 10 jours,  reprenant  le  marc  par  une  nouvelle  quantité 
d'alcool  à  60°,  exprimant,  filtrant  et  évaporant  en  consis- 
tance d'extrait  mou.  Type  :  extrait  de  scille  du  Codex. 

Reodement. 

gr. 

Achras  sap')ta  L,  Sapotillier Écorce 380 

Anaeardium  occidentale  L.  Écorce  antidiabcliquc.     Écorce 66 

Aporynum  cannabinum  L Racine 200 

Baptisiatinctoria  r.  Br.  Sopbora  tinctoria  L  .  .   .     Racine 250 

Calutropis  gigantea  R.  Br.  Mudar Racine 461 

Garissa  xylopicron  Bup.  Th.  Bois  amer  de  Bourbon .     Écorce 278 

Gayaponia  globulosa  L.  Gentio Graine 71 

Gayaponia  globulosa  L.  Gentio Racine 118 

Geltis  madagascarensis  Boj.  Andrèze Écorce 114 

Cereus  grandiflorus  L Tige 270 

Gereus  grandiflorus  L Fleur 66 

Gbiocoeca  anguifuga  Mart.  Gainca Tige 241 

Giftsampelos  pareira  Lamk.  Pareira  brava    ....     Racine 125 

Golubrina  rcclinata  Brong.  Mabi Écorce 342 

Danais  fragrans  Gomm.  Liane  ha*uf Tige 173 

Dodonea  yiscosa  L.  Bois  rainette Tige 130 

Dorstenia  brasiliensis  Lamk.  Gontrayerba     ....     Racine 202 
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ilMdNUDt. 

Erylhrîna  corallodendron  L.  Colorin Ecorce 82 

Erythroxylum  Coca  Lamk.  Coca Feuille 255 

Eucalyptus  globulus  Lab Feuille 260 

Exostemma  caribœum  Rœm.  Quinquina  Piton.  .  .    Écorce '.  348 

Exostemma  floribundumRoem.  Quina  Sainte-Lucie.     Écorce 400 

Fevillea  cordifolia  L.  Nandbiroba Graine 63 

Franciscca  uniflora  Pohl,  Manaca Tige 43 

Gonobulus  condurango  Tria.  Gondurango Écorce 2tO 

Hymenodyction  excelsum  Wabl Écorce 235 

Jtttropba  gossypyfolia  L.  Medicinier  sauvage.  .  .  .    Tige 77 

Melia  azedaracb  L.  Arbre  à  chapelets Tige 309 

Mclia  azedaracb  L.  Arbre  à  chapelets Racine 75 

Ocbrosia  borbonica.  Juss.  Bois  jaune Écorce 70 

Pachiria  aqualica  Aub.  Cacao  sauvage Tige 107 

Partbenium  hysterophorus  L.  Herbe  h  poux  .  .  .    Plante 143 

Pavetta  indica.  Lamk.  Bois  pintade Tige 162 

PauUinia  sorbilis.  Mart.  Guarana Graine 270 

Petiveria  alliacea  L.  Pipeguine Racine 42 

Phylolacca  decandra  L Feuille 158 

Plumbago  scandens  L.  Dentelaire Racine 148 

Sapidus  Saponaria  L.  Savonnier Tige 143 

Sarcocephalus  esculentus  Afz.  Doundaké Écorce 189 

Sicgesbcckia  orientalis  L.  Herbe  divine Plante 125 

Simaba  Cedron  Plan.  Cédron Graine 121 

Simaruba  amara  Aub.  Simarouba Écorce  do  la  racine.  76 

Sterculia  acuminata  P.  Bcauv.  Kola Graine 129 

Toddalia  aculeata  Pers.  Jatte  de  poule Tige 96 

\anthoxylum  caribœum.  Gœsln.  Épineux  jaune  .    Écorce 105 

D.  Extrait  alcoolique.  —  L'extrait  a  été  préparé  avec  de 
Talcool  à  80^  bouillant  par  son  action  sur  les  substances 

concassées,  filtralion  et  évaporation  de  Talcool.  Type  :  ex- 
trait de  fèves  de  Calabar  du  Codex. 

r- 

Grindelia  robusta  Nut Plante 201 

Hysterionica  Baylahuen  H.  B Plante 245 

Schinus  Molle  L.  Mastic  américain Graine 248 


Chimie  générale. 
Procédé  pour  la  fabrication  de  la  céruse  (1).  —  Ce 

mode  de  fabrication  comporte  deux  opérations  distinctes  : 


(I)  Rev,  dechim.  hidustr.^  15  janvier  1895. 
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1®  La  fonte  du  plomb  et  sa  réduction  en  feuilles  minces; 

2*»  Une  opération  chimique  transformant  le  plomb  en 
cénise. 

La  première  opération  consiste  à  chauffer  des  saumons 
de  plomb  neuf,  de  première  fusion,  dans  une  chaudière. 

Lorsque  ce  plomb  est  en  pleine  fusion,  on  y  plonge 
rapidement  des  lames  de  tôle  de  0",80  de  longueur,  O^jS^ 
de  largeur  et  O^jOOS  d'épaisseur,  supportées  par  une  poi- 
goée  en  bois. 

Le  plomb  adhère  à  ces  lames  en  se  solidifiant  et  forme, 
sur  chacune,  deux  feuilles  minces  que  Ton  détache  sans 
difficulté  en  passant  un  couteau  sur  le  champ  de  chacun 
des  côtés  de  ces  lames.  Puis,  on  place  ces  feuilles  de 
plomb  sur  des  tringles  de  bois  de  sapin  de  1°*  de  longueur, 
les  disposant  par  groupes  de  cinq,  formant  un  poids  de 
2^», 5  environ  par  tringle. 

Voici  maintenant  Topération  chimique  : 

Dans  le  foyer  d'une  chaudière  à  vapeur,  de  nlmporle 
quel  système,  on  brûle  du  coke  ou  du  charbon  de  bois, 
matières  dont  la  combustion,  activée  par  un  aspirateur, 
produit,  grâce  à  un  énergique  appel  d'air,  de  l'acide  car- 
bonique. Ce  gaz  est  refoulé  par  l'aspirateur  dans  un  réci- 
pient qui  contient  de  l'acide  acétique  des  arts  à  8<»;  cet 
acide  est  étendu  d'eau,  à  volonté.  L'introduction  de  ces 
deux  liquides  peut  se  faire  au  moyen  d'un  entonnoir. 

Avant  son  arrivée  à  l'aspirateur,  l'acide  carbonique  a 
parcouru  une  série  de  tubes  faisant  suite  aux  chemi- 


Ces  tubes  font  corps  avec  un  récipient  en  tôle  qui  a  la 
double  fonction,  son  niveau  étant  constamment  maintenu 
par  de  l'eau  froide,  de  refroidir  l'acide  carbonique  et  de 
fournir  l'eau  chaude  nécessaire  à  l'alimentation  du  géné- 
rateur. L'appareil  est,  en  outre,  muni  d'une  prise  de 
vapeur,  dont  la  conduite  débouche  dans  le  récipient  à 
acide  acétique,  pour  élever  cet  acide  à  la  température  de 
rébullition.  Le  récipient  contient  donc  à  la  fois  l'acide 
carbonique,  l'acide  acétique  et  la  vapeur  d'eau  qui 
chauffe    la   masse  liquide,  dont  le  trop -plein  s'écoule, 
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au  moyen  d'une  tubulure,  dans  un   autre  récipient  où 
elle  est  récupérée  pour  servir  à  nouveau. 

Les  vapeurs  produites  sont  en  même  temps  refoulées 
par  un  ventilateur  dans  une  conduite  de  grès,  dont  chaque 
branchement  aboutit  à  la  partie  inférieure  et  centrale 
d'une  chambre,  sous  une  hotte  en  bois,  munie  de  lames 
de  Persiennes  renversées  qui  obligent  ces  vapeurs  à  se 
répandre  uniformément  dans  cette  chambre.  L'introduc- 
tion de  ces  vapeurs  se  trouve  réglée  à  chaque  chambre 
par  un  registre  extérieur  disposé  sur  chaque  conduite. 

Les  chambres  contenant  le  plomb  en  feuilles  posées  sur 
des  tringles  de  bois  ont  leurs  parois  garnies  de  revête- 
ments de  bois  ou  de  briques.  Leur  forme,  qui  peut  être 
quelconque,  peut  affecter,  de  préférence,  celle  de  prisme 
droit  à  base  carrée,  dont  la  base  aurait  3", 36  de  côté  et  la 
hauteur  6  mètres. 

Le  sol  des  chambres  est  en  ciment  de  Portland  ou  eu 
briques. 

Les  tringles  portant  cinq  feuilles  de  plomb  reposent 
par  leurs  extrémités  sur  deux  madriers  de  sapin  destinés 
à  supporter  chaque  lit  qu'un  espace  de  0",45  sépare  du 
lit  voisin;  le  premier  lit  est  à  O'^fib  du  sol  des  chambres. 

Pour  cet  arrangement,  chaque  chambre  contient  onze 
lits  de  feuilles  du  plomb  disposées  alternativement  dans  le 
sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  la  partie  supérieure  des 
chambres  est  ouverte.  Quand  elles  sont  remplies,  on  en 
couvre  la  partie  supérieure  au  moyen  de  feuilles  de 
plomb,  placées  à  plat  sur  le  dernier  lit.  Chaque  chambre, 
ainsi  remplie,  peut  contenir  environ  5.000''»  de  feuilles  de 
plomb. 

Au  bout  de  30  jours  environ  de  traitement,  le  plomb  est 
entièrement  transformé  en  une  céruse  non  cristalline, 
très  couvrante  et  d'un  blanc  irréprochable. 


Détermination  microchimique  du  soufre;  par  M.  F. 
Emich  (1).  —  Pour  déceler  le  soufre  libre  ou  celui  des  sul- 


il)  Ann,  agron,,  d'après  Bot.  CentralL,  LV,  299. 
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fures  métalliques,  etc.,  des  matières  organiques,  Tauteur 
se  sert  des  vapeurs  de  brome.  Il  ajoute  à  la  préparation 
une  solution  de  chlorure  de  calcium  à  5,25  p.  100  et  place 
la  lame  porte-objet  dans  une  position  renversée,  la  goutte 
en  bas  sur  Torifice  d'un  vase  contenant  de  Teau  saturée 
de  brome.  Il  se  produit  du  sulfure  de  brome,  puis  de 
Tacide  sulfurique  qui,  avec  le  calcium,  donne  les  aiguilles 
caractéristiques  du  sulfate  de  chaux.  Il  a  été  possible,  de 
cette  manière,  de  reconnaître  la  50.000®  partie  de  1  milli- 
gramme de  soufre. 

La  réaction  réussit  également  avec  certains  produits 
artificiels,  certains  minéraux  et  une  série  de  combinai- 
sons organiques  :  les  sulfocyanures,  Tessence  de  mou- 
tarde, le  caoutchouc,  etc. 

Une  graine  de  moutarde  qu'on  avait  laissé  séjourner 
une  nuit  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium  et 
qu'on  a  ensuite  exposée  pendant  quelques  heures  aux 
vapeurs  de  brome,  s'est  recouverte  de  cristaux  de  gypse. 


Préparation  de  la  berbérine  avec  le  rhizome  d'Hydras- 
tis;  par  M.  Orlow  (1).  —  On  traite  le  rhizome  convenable- 
ment divisé  par  Teau  bouillante.  On  concentre  l'infusion 
jusqu'à  ce  que  son  poids  égale  celui  de  la  drogue  et  on 
ajoute  de  Tacide  chlorhydrique.  Il  se  produit  un  précipité 
de  chlorhydrate  de  berbérine  que  Ton  décompose  à  l'aide 
de  rhydrate  d'oxyde  de  plomb.  En  traitant  ensuite  par 
Talcool,  on  enlève  l'alcaloïde  pur.  En  opérant  ainsi,  l'au- 
teur a  pu  obtenir  1«'  de  chlorhydrate  de  berbérine  avec 
30«'  de  rhizome  desséché.  On  arriverait  encore  à  un  meil- 
leur résultat  en  précipitant  d'abord  l'infusion  par  de  la 
soude,  puis  en  saturant  le  liquide  filtré  par  l'acide  chlor- 
hydrique.    Em.  B. 

Les  alcaloïdes  de  THydrastis  canadensis;  la  canadine; 
par  M.  E.  Schmidt.  —  L'introduction  de  l'extrait  et  de  la 
teinture  de  rhizome  d'Hydrastis  canadensis  dans  le  supplé- 
ment du  Codex,  ajoute  encore  à  l'intérêt  que  présentent  les 

(I)  PKarm.  Zeiisehr.  f.  Ruêsland,  1894,  p.  769.. 
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travaux  que  M.  Schmidt  et  ses  élèves  poursuivent  depuis 
plusieurs  années  sur  les  principes  immédiats  que  ren- 
ferme cette  drogue. 

On  a  pu  en  retirer  jusqu'ici  :  de  la  bef'berine,  de  Vhydras- 
line,  de  la  canadine^  de  la,pkytoslérine,  nne  résine,  un  acide 
particulier.  Elle  contient,  en  outre,  des  matières  pro- 
téiques,  de  l'amidon  et  des  matières  minérales. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  publier  dans  ce 
journal  un  résumé  des  premiers  travaux  effectués  dans  le 
laboratoire  du  professeur  de  Marbourg  :  nous  y  renvoyons 
le  lecteur  (1). 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  relations  qui 
existent  entre  Thydrastine  et  la  narcotine  et  à  résumer  le 
nouveau  mémoire  que  M.  Schniidt  vient  de  publier  sur  la 
canadine  (2). 

\jhydrastine  a  pour  formule  C"H"AzO*.  Lorsqu'on 
1  oxyde  en  la  traitant  par  le  bioxyde  de  manganèse  et 
Tacide  sulfurique,  il  y  a  formation  d'acide  opianique  et 
d'hydrastinine 

C«'  H"  AzO*  +  0  =  0*«H*°0»  +  C»«  H'' AzO« 

ac.  opianique.  bydrastinine. 

Dans  les  mêmes  conditions  la  narcotine  donne  de  Tacide 
opianique  et  de  la  cotarnine 

C"H"AzO^  +  0  =  C*<>H**»0»  +  C"H»AzO» 

ac«  opianique.  cotarnioe. 

Or,  on  sait  que  la  narcotine  renferme  trois  groupes  mé- 
thoxyles.  Narcotine  =  C»•H»*(OCH»)•AzO^ 

Les  auteurs  démontrent  que  Thydrastine  n'en  renferme 
que  deux.  Hydrastine  =  0'*HV*(OCH»)*AzO*. 

Donc  la  narcotine  est  de  l'hydrastine  méthoxylée.  De 
même,  l'acide  opianique  renfermant  deux  méthoxyles,  la 
cotarnine  un  et  l'hydrastinine  pas,  il  en  résulte  que  la 
cotarnine  est  de  l'hydrastinine  méthoxylée. 

La  canadine  que   M.   Schmidt    vient  de  caractériser 

il)  Sur  les  aiealoldes  de  la  racine  d'hydrasiis canadensis,  Joum,  de  Pharm. 
et  de  Chim.  [5],  XVIII,  p.  64,  1888. 

(2)  Ueber  das  Canadin.,  Archiv.  der  Pharmacie  [3].  XXXII,  p.  136, 1894. 
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déânilivement,  parait  être  identique  à  Talcaloïde  que 
A.  K.  Haie  avait  découvert  en  1873  et  que  H.  Lerchen 
avait  appelée  Xantopuccine  en  1878,  en  raison  de  la  cou- 
leur jaune  du  produit  étudié  par  lui.  Mais  Talcaloïde 
purifié  est  incolore,  et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné 
un  nouveau  nom  :  celui  de  canadine. 

La  canadine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  en 
aiguilles,  blancs,  fusibles  à  132'',5.  Elle  est  insoluble  dans 
Peau,  assez  soluble  dans  l'alcool,  surtout  à  chaud.  Sa  com- 
position répond  à  la  formule  C"H**AzO\  Elle  possède 
quelques  propriétés  rappelant  celles  de  la  morphine. 
Ainsi  elle  réduit  lentement  Tacide  iodique  en  mettant  de 
l'iode  en  liberté. 

Si  on  la  traite  par  Tiode  sous  pression,  on  obtient  de 
riodhydrate  de  berbéridine 

C»'H"AzO*  +  41  =  C««H*^  AzO^HI. 

C'est  donc  une  tétrahydroberbérine.  C'est  un  isomère 
de  l'hydroberbérine  qu'on  obtient  par  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant  sur  la  berbérine.  -Em.  B. 


Préparation  de  Tacide  aconitiqne  avec  TAdoDis  ver- 
nalis;  par  M.  Orlow  (1).  —  L'acide  aconitique  existe  à 
Tétat  de  sel  alcalin  ou  alcalino- terreux  dans  les  Aconitum, 
le  Delphinium  consolida^  VAchillea  millefolium  ^  quelques 
espèces  HEquiselum  et  enfin  dans  V Adonis  vefmalis.  Pour 
l'extraire  de  cette  dernière  plante,  l'auteur  conseille 
d'ajouter,  tout  d'abord,  à  l'infusion  aqueuse,  quelques 
gouttes  d'une  solution  concentrée  d'acétate  de  plomb, 
puis,  ultérieurement,  un  excès  de  la  même  solution.  Le 
précipité,  lavé,  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  dilué  ; 
le  liquide  filtré,  évaporé;  le  résidu  repris  par  l'éther; 
l'éther  distillé  et  l'acide  aconitique  décoloré  par  le  char- 
bon animal.  Finalement,  la  solution  est  évaporée  à 
cristallisation.  Dans  VAdonis  veimalis  la  proportion  d'aco- 
nitate  peut  atteindre  10  p.  100.  Em.  B. 

il)  Ans  der  Laboratoriuinspraxis,  Pharm,  Zeitschr.  f,  Russland,  1B9i, 
p.  771. 
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Chimie  analytique. 

Dosage  de  la  glycérine  dans  les  liquides  fermentes; 

par  M.  J.  L ABORDE  (Bordeaux).  —  L'auteur  propose  le 
moyen  suivant  : 

On  prend  50*^*  de  vin  que  Ton  introduit  dans  un  matras 
de  ^oO*^''  contenant  iOO«''  environ  de  grenaille  de  plomb  un 
peu  grosse  (le  n*  4  convient  très  bien)  et  Ton  concentre  par 
distillation  presque  à  sec;  il  ne  doit  pas  rester  plus  de  1''*' 
de  liquide  mouillant  les  grains  de  plomb. 

Grâce  à  Tacidité  naturelle  du  vin,  qui  joue  le  même  rôle 
que  l'acide  sulfurique,  toute  la  glycérine  reste  dans  le 
matras;  on  peut  le  vérifier  en  évaporant  en  présence  de 
SO*H'  le  liquide  distillé,  on  constate  qu'il  ne  charbonne 
pas  ;  donc  il  ne  renferme  pas  de  glycérine. 

Après  refroidissement  du  matras,  on  ajoute  par  fractions 
1  à  2»''  de  chaux  éteinte,  non  carbonatée,  en  poudre  très 
fine,  en  agitant  les  grains  de  plomb  pour  rendre  la  pâte 
qui  se  forme,  bien  homogène.  Cette  pâte  doit  avoir  une 
consistance  telle  que  chaque  grain  de  plomb  puisse  rouler 
séparément  en  emportant  avec  lui  une  fraction  de  la 
masse.  L'extraction  de  la  glycérine  peut  se  faire  alors 
d'une  manière  complète  et  commode. 

On  verse  dans  le  matras  75"  d'un  mélange  à  volumes 
égaux  d'alcool  et  d'éther,  et  l'on  imprime  au  plomb  un 
mouvement  d'agitation  comme  s'il  s'agissait  de  nettoyer 
le  matras. 

Il  faut,  en  effet,  détacher  toutes  les  parcelles  de  la  pâte 
calcaire  adhérentes  à  ses  parois  et  aux  billes,  pour  les 
mettre  en  suspension  dans  le  liquide.  L'opération  est 
facile  et  l'on  finit  par  obtenir  un  précipité  très  fin,  dés- 
hydraté et  privé  de  glycérine  par  le  mélange  éthéro- 
alcoolique.  Il  n'y  a  plus  qu'à  filtrer  et  laver  trois  ou  quatre 
fois  le  précipité  avec  le  même  mélange,  pour  avoir  toute 
la  glycérine  dans  le  liquide  filtré  qui  est  incolore  et  qui 
n'a  dissous  que  des  traces  de  matières  étrangères. 

Pour  avoir  la  glycérine  en  solution  aqueuse,  on  ajoute 
10  à  15  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  Ton  chasse  ralcool 
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et  l'éther  par  distillation.  Lorsqu'il  ne  reste  que  quelques 
centimètres  cubes  de  liquide  encore  riche  en  alcool,  on 
ajoute  25"  d'eau  et  l'on  fait  bouillir  pour  chasser  complè- 
tement Talcool.  L'opération  se  termine  ensuite  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  pour  la  décomposition  de  la  glycérine 
et  la  pesée  du  charbon  obtenu. 

L'exactitude  de  cette  méthode  d'épuisement  a  été  vérifiée 
en  opérant  sur  des  liquides  synthétiques  analogues  au 
vin,  c'est-à-dire  contenant  de  l'alcool,  de  la  crème  de 
tartre,  du  tannin  et  des  quantités  connues  de  glycérine  ; 
ces  quantités  ont  été  toujours  retrouvées  d'une  manière 
parfaite. 

D'autre  part,  en  répétant  plusieurs  fois  le  dosage  dans 
un  môme  vin,  on  trouve  toujours  des  résultats  concordants; 
et  si,  une  fois  ces  résultats  obtenus,  on  ajoute  des  quan- 
tités déterminées  et  croissantes  de  glycérine  dans  ce  même 
vin,  on  retrouve  la  proportion  théorique. 

La  même  méthode  d'extraction  est  encore  applicable, 
avec  une  légère  modification,  lorsque  la  proportion  de 
sucre  qui  reste  dans  le  liquide  fermenté  est  comprise 
entre  10  et  20«'  par  litre  environ.  Lorsqu'on  a  poussé  la 
concentration  aussi  loin  que  possible,  en  évitant  toutefois 
la  caramélisation  du  sucre,  on  ajoute  2«'  de  chaux  humec- 
tée avec  un  peu  d'alcool  pour  en  faire  une  pâte  consis- 
tante, et  l'on  mélange  intimement  avec  le  résidu  du 
matras  par  l'agitation  de  la  grenaille  de  plomb.  La  pâte 
que  l'on  obtient  alors  est  durcie,  si  c'est  nécessaire,  par 
Taddition  de  petites  quantités  de  chaux  en  poudre,  puis 
épuisée  comme  précédemment  par  le  mélange  éthéro- 
alcoolique  qui  doit  être  formé  dans  ce  cas  de  i  volume  1/2 
d'éther  pour  1  d'alcool.  Le  liquide  filtré  ne  contient  pas 
traces  de  sucre,  et  les  résultats  sont  aussi  exacts  que  s'il 
n'y  en  avait  pas  eu  dans  le  vin  essayé. 

L'auteur  a  analysé  60  vins  français,  quelques  vins 
étrangers,  3  cidres,  5  bières,  et  il  conclut  ainsi  : 

Le  rapport  alcool-glycérine  est  très  variable  pour  les 
vins  rouges  (la  moyenne  est  de  12  environ),  et  il  pourrait 

Jo»m,  de  Pkum.  et  de  Chim.,  G«  série,  t.  I.  (l"  jnin  1895.)      *      38 
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difficilement  servir  à  caractériser  un  vin  naturel,  puisque 
les  limites  de  ses  variations  peuvent  aller  de  10  à  16, 
dépassant  ainsi  de  beaucoup  le  chiffre  1 4  indiqué  comme 
un  minimum. 


Méthodes  d'analyse  du  lait  (1).  —  Dosage  de  l'eau.  — 
Évaporez  l*^""  à  2»'  de  lait  dans  une  capsule  plate  tarée 
contenant  de  158'^  à  20«''  de  sable  pur  et  sec  jusqu'à  siccité 
apparente.  Chauffez  pendant  une  heure  à  la  température 
de  l'eau  bouillante.  Laissez  refroidir  sous  un  exsiccateur 
et  pesez  rapidement  pour  éviterl'absorption  de  Thumidité. 

Dosage  de  l'azote  total.  —  Dosez  l'azote,  par  la  mé- 
thode de  Kjeldahl,  en  opérant  sur  S»'  de  lait. 

Dosage  des  matières  solides  totales  et  du  beurre.  — 
Préparez  un  cylindre  creux  en  métal  perforé  de  60""  de 
long  et  de  20"*"  de  diamètre,  fermé  à  5""  d'une  de  ses 
extrémités  par  un  disque  de  même  métal  ;  les  trous  doi- 
vent avoir  environ  7""  du  diamètre  et  être  distants  les  uns 
des  autres  de  7"".  Remplissez  ce  cylindre,  sans  tasser, 
avec  de  l'amiante  récemment  calcinée  et  bien  privée  de 
tout  brin  pouvant  se  détacher,  et  pesez  ce  cylindre  plein. 
Introduisez-y  B»"^  à  Sk»"  de  lait,  puis  séchez  à  100"  jusqu'à 
poids  constant,  ce  qui  donnera  le  total  des  matières 
solides.  Le  beurre  peut  être  dosé  en  l'extrayant  par  des 
lessivages  à  l'éther,  et  pesant  de  nouveau  le  cylindre  après 
dessiccation  à  100*. 

Dosage  du  beurre.  —  Prenez  du  fort  papier  à  filtrer 
et  découpez-le  en  lanières  étroites,  puis  lavez-les  avec  de 
l'éther  et  de  l'alcool.  Imbibez  un  certain  nombre  de  ces 
lanières  tordues  ensemble  avec  environ  5»'  de  lait,  en 
faisant  écouler  celui-ci  au  moyen  d'une  pipette  ;  le  poids 
exact  du  lait  est  obtenu  en  pesant,  avant  et  après,  le  flacon 
qui  le  renferme  avec  la  pipette.  Tenez  le  paquet  de 
lanières  avec  les  doigts  bien  secs,  par  une  extrémité; 
puis  posez-le  sur  un  verre,  l'extrémité  sèche  étant  seule 

(1)  Méthodes  officielles  d'analyses  adoptées,  au  Congrès  de  Chicago,  par 
TAssoeiation  des  chimistes  agricoles  officiels  des  États-Unis. 
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appuyée  sur  le  verre,  et  faites  sécher  le  tout  pendant  une 
heure,  à  100**,  puis  transportez-le  dans  un  appareil  à 
épuisement  où  vous  dissoudrez  le  beurre  avec  de  Téther 
absolu  ou  de  l'essence  de  pétrole  bouillant  à  environ  45**. 
Le  beurre  obtenu  est  desséché  dans  un  courant  d'hydro- 
gène et  pesé. 

Si  le  lait  est  sur,  ajoutez  environ  10  p.  100  en  poids 
d'ammoniaque  concentrée  et  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  sodium  anhydre,  et  tenez-en  compte  dans  la 
pesée  du  lait. 

Dosàge  du  sucre.  —  Réactifs.  —  1.  Acétate  basique 
de  plomb  d'une  densité  de  1 ,97.  Faites  bouillir  une  solu- 
tion saturée  d'acétate  neutre  de  plomb  avec  un  excès  de 
litharge.  1"  de  cette  solution  doit  précipiter  les  matières 
albuminoïdes  de  50*^*^  à  60"  de  lait. 

2.  Nitrate  d'acide  de  mercure.  Dissolvez  du  mercm-e 
dans  le  double  de  son  poids  d'acide  nitrique  de  densité 
1,42;  ajoutez  à  la  solution  un  égal  volume  d'eau.  1"  de  ce 
réactif  est  suffisant  pour  la  quantité  de  lait  mentionnée 
plus  haut.  De  plus  grandes  quantités  peuvent  être  em- 
ployées sans  affecter  les  résultats  de  la  polarisation. 

3.  lodure  de  mercure  avec  acide  acétique.  Mélangez 
33«',2  d'iodure  de  potassium;  13,5  de  bichlorure  de  mer- 
cure ;  20*^*^  d'acide  acétique  et  64*^^  d'eau. 

Appareils,  —  1.  Des  pipettes  avec  des  traits  marqués 
à  59,5;  60,0et60",5. 

2.  Des  fioles  à  sucre  jaugées  à  102*=%4. 

3.  Des  filtres,  des  tubes  à  observation  et  un  polarimètre. 

4.  Des  densimèlres. 

5.  Des  thermomètres. 

Mode  opératoire,  —  i.  Prenez  d'abord  la  densité  du  lait 
avec  des  densimètres  sensibles,  ou  mieux  par  la  méthode 
du  flacon. 

2.  Si  la  densité  est  proche  de  1.026,  mettez  60«%5  de 
lait  dans  la  fiole  à  sucre;  ajoutez  ^^  de  solution  de  nitrate 
mercurique  ou  30**^  de  la  solution  d'iodure  de  mercure  et 
remplissez  jusqu'au   trait   102,4.   L'albumine  précipitée 
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occupe  un  volume  d'environ  2*'/i4,  d'où  il  résulte  que  la 
solution  du  lait  mesure  100'*. 

Si  la  densité  est  aux  environs  de  1.030,  employez  60** 
de  lait;  si  elle  est  de  1.034,  employez  59**^,5. 

3.  Il  n*y  a  plus  qu'à  secouer  vivement  le  mélange,  à 
filtrer  et  à  prendre  le  degré  polarimétrique. 

Nota.  —  Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  lait  est  pris 
égal  à  52,5  ;  et  le  poids  du  sucre  de  lait  contenu  dans  100«* 
de  solution  marquant  100®  à  Téchelle  saccharimétrique 
du  sucre  de  canne,  est  de  20«%56.  Ceci  n'est  vrai  que  pour 
les  instruments  gradués,  de  façon  que  100*  saccharimé- 
triques  correspondent  à  16«%19  de  sucrose;  mais  il  est 
facile  de  calculer  le  sucre  de  lait  pour  n'importe  quel 
instrument. 

Auh^e  méthode  de  dosage.  —  On  peut  aussi  doser  le  sucre 
de  lait  par  Tune  des  méthodes  volumétriques  ou  pondé- 
rales, employées  pour  Tessai  des  sucres. 

Dosage  des  cendres.  —  Dans  une  capsule  tarée  mettez 
20"  de  lait,  ajoutez  6"  d'acide  azotique,  évaporez  à  siccité, 
et  calcinez  au  rouge  sombre  jusqu'à  obtention  de  cendres 
bien  privées  de  charbon.  E.  G, 


Sur  le  dosage   du  thiophène  dans  la  benzine;  par 

M.  G.  Denigès  (1).  —  L'auteur  fait  connaître  une  combi- 
naison de  sulfate  basique  de  mercure  et  de  thiophène, 
répondant  à  la  formule  : 

\Hg  — O  — Hg/ 

Ce  corps,  dont  le  poids  moléculaire  élevé  (1108)  est  sen- 
siblement 13  fois  plus  grand  que  le  poids  du  thiophène 
qu'il  renferme  (84),  se  prête  fort  bien  à  la  détermination 
quantitative  de  cette  substance. 

Pour  cela,  on  met,  dans  un  flacon  de  60»',  20"  du  réactif 
mercurique  (Hg  O,  50»';  SO*  H*,  200";  eau,  1  litre),  et  l'on 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXX,  781. 
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ajoute  2"  de  benzine.  On  bouche,  en  maintenant  le  bouchon 
fixé  au  flacon  par  un  fil  métallique,  puis  on  chauffe  au 
bain-marie  bouillant  pendant  un  quart  d'heure  environ, 
en  agitant  fréquemment  de  façon  à  émulsionner  la  ben- 
zine dans  le  réactif.  Au  bout  de  ce  temps,  on  laisse 
refroidir  et  Ton  filtre  sur  un  filtre  taré  ;  on  lave  à  Feau 
bouillante,  on  dessèche  à  110*-115°  jusqu'à  poids  constant 
et  Ton  pèse.  L'augmentation  de  poids  du  filtre  multipliée 

84 
par  le  rapport  7t^  =  0,0758,  donne  la  quantité  de  thio- 

phène  contenue  dans  2'«  de  benzine. 

Ce  procédé,  très  rigoureux,  a  l'inconvénient  d'exiger 
qu'on  opère  à  chaud  et  en  vase  clos,  à  cause  surtout  du 
peu  de  solubilité  de  la  benzine  dans  l'eau  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Pour  y  remédier,  M.  Denigès  a  cherché  à  rendre  la 
benzine  miscible  au  réactif  mercurique  et  il  a  constaté 
qu'en  mélangeant  lO^*'  de  ce  réactif  avec  30"  d'alcool 
méthylique  (exempt  d'acétone],  on  obtenait  un  liquide  qui 
restait  absolument  limpide  pendant  plusieurs  heures, 
pouvait  dissoudre  jusqu'à  4"  de  benzine  et  était  d'une 
exquise  sensibilité  pour  déceler  des  traces  de  thiophène, 
assez  faibles  pour  échapper  à  l'examen  avec  l'isatine. 

C'est  ainsi  qu'en  agitant  dans  un  tube  le  quart  seule- 
ment du  liquide  mercurico-méthylique  précédent  (soit  10") 
avec  i"  de  benzine  à  thiophène,  il  se  forme  au  bout  de 
quelques  secondes  un  trouble  blanc  mat,  puis  un  préci- 
pité avec  les  solutions  thiophéniques  à  -^  qSô  î  avec  les  solu- 
tions à  rôôVôô»  ont  obtient  encore  un  trouble  très  accusé 
après  quatre  à  cinq  minutes  de  contact. 

Déplus,  la  précipitation  du  thiophène,  à  l'état  de  com- 
binaison mercurique,  est  complète  à  froid  au  bout  de  peu 
de  temps. 

Tandis  qu'en  milieu  aqueux  le  composé  thiophéno-mer- 
curique  a  constamment  la  composition  assignée  plus  haut, 
quelles  que  soient  les  proportions  relatives  de  mercure  et 
de  thiophène,  en  milieu  méthylique,  cette  composition 
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ne  se  retrouve  que  si  le  mercure  est  en  excès  par  rapport  au 
thiophène. 

Lorsque,  au  contraire,  les  proportions  sont  renversées, 
comme  on  doit  chercher  à  le  réaliser  dans  le  dosage,  il  se 
forme  une  autre  combinaison,  très  rapprochée  par  ses 
propriétés  de  la  première,  ayant  pour  formule  : 

84 
et  renfermant -^75  =  ^»^ ^^'^  ^®  son  poids  de  thiophène,  ou 
812 

84 
encore  ^7;;;  =  0«',14  de  thiophène  pour  i«'  de  mercure. 
oOU 

Pour  pratiquer  dans  ces  nouvelles  conditions  l'analyse 
de  la  benzine,  on  met,  dans  un  verre  à  expérience, 
30"  d'alcool  méthylique,  2*^*^  de  benzine  à  titrer  et  Ton 
agite  ;  on  ajoute  rapidement  en  agitant  10^*  de  sulfate  mer- 
curique.  On  filtre  au  bout  d'environ  vingt  minutes,  on 
lave  à  l'eau  bouillante  et  l'on  achève  le  dosage,  soit  en 
desséchant  le  filtre  et  le  pesant,  puis  multipliant  par 
0,1034  le  poids  trouvé;  soit  en  dosant  le  mercure  et  le 
multipliant  par  0,14,  pour  avoir  la  proportion  de  thio- 
phène. 

Qu'il  s'agisse  d'une  recherche  qualitative  ou  quantita- 
tive, le  mélange  d'alcool  méthylique  et  du  réactif  mercu- 
rique  sera  toujours  fait  au  moment  du  besoin,  car  au 
bout  de  cinq  à  six  heures,  il  commence  à  louchir  spon- 
tanément; de  plus  il  ne  devra  pas  être  employé  à  chaud 
parce  que lébuUition  l'altère,  alors  qu'elle  est  sans  action 
sur  le  réactif  aqueux. 

Hygiène. 

Teinture  des  substances  alimentaires  par  des  matières 
colorantes  organiques,  par  le  professeur  Kroupski  (1).  — 
L'auteur  divise  ces  matières  en  plusieurs  groupes,  d'après 

(l)  Journal  d'hygiène  publique  de  médecine  légale  et  pratique,  18?l, 
septembre;  d'après  Bévue  d'hygiène,  IS94. 
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leur  composition  chimique  :  1°  groupes  des  triphényl- 
méthanes  ou  rosanilines,  un  des  plus  riches  ;  les  corallines 
et  les  phtaléines  en  dérivent  ;  2**  groupe  des  dérivés  nitrés 
des  phénols;  3"*  groupe  des  matières  colorantes  azoïques; 
et  4«  groupe  des  quinonimides. 

La  division  plus  importante  de  toutes  ces  substances  est 
basée  sur  leur  toxicité  plus  ou  moins  grande.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Kroupski  les  divise  en  substances  nettement 
toxiques,  suspectes  et  inoffensives.  Dans  la  première  caté- 
gorie, c*e8t-à-dire  de  toxiques  avérés,  entrent  :  Tacide 
picrique,  le  dinitrocrésol,  les  corrallines,  Thexanitrodi- 
phnylamine,  le  dinitro-a-naphtol  ou  jaune  d'or  et  les 
safranines. 

Le  dinitrocrésol,  encore  appelé  «  succédané  du  safran  » 
ou  jaune  anglais,  sert  à  colorer  le  beurre  ou  la  margarine, 
les  produits  de  pâtisseries,  les  liqueurs,  le  vermicelle. 
Mélangée  à  Tindigo-carmin,  cette  matière  sert  à  colorer 
en  vert  les  liqueurs;  mélangée  à  la  rosaniline,  elle  est  em- 
ployée comme  succédané  du  carmin.  D'après  les  expé- 
riences faites  sur  des  animaux,  c'est  une  substance  abso- 
lument toxique,  même  à  très  faibles  doses  répétées. 

La  coralline  jaune  ou  aurine  et  la  coralline  rouge  péo- 
nine  sont  employées  dans  la  fabrication  de  papiers  peints. 

Les  substances  suivantes  peuvent  être  considérées 
comme  suspectes,  c'est-à-dire  que  leur  emploi  prolongé 
est  très  nuisible  pour  l'organisme,  sans  toutefois  être 
mortel  : 

Les  phtaléines,  les  matières  azoïques,  les  quinonimides, 
les  dérivés  de  la  quinoléine  et  de  l'acridine,  qui  servent  à 
la  préparation  des  cires,  des  vernis  et  quelquefois  aussi  de 
l'encre;  le  jaune  de  naphtol  (dinitro-a-sulfonaphtol)  ;  les 
matières  dérivées  du  groupe  des  rosanilines  et  des  phta- 
léines, dont  quelques-unes  servent  à  préparer  les  solu- 
tions titrées.  Le  bleu  d'indigo  n'est  pas  dangereux. 

Enfin  toutes  les  matières  colorantes  extraites  des  plantes, 
les  santals,  le  safran,  le  tournesol,  le  jaune  d'Orléans,  etc., 
sont  absolument  inoffensives. 
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Étude  sur  le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  seigle 
contenant  de  la  nielle  des  blés  [Agrostemma  githago)  ;  par 
M.  E.  Lebedeff  (1).  —  La  nielle  est  généralement  consi- 
dérée par  les  auteurs  comme  toxique.  Cependant  il  arrive 
assez  souvent  (en  Russie),  surtout  lorsque  la  récolte  est 
mauvaise,  que  les  paysans  emploient  du  seigle  contenant 
jusqu'à  10  p.  100  de  nielle  et  pourtant  on  n'a  pas  signalé 
de  cas  d'empoisonnement  par  suite  de  son  emploi.  L'au- 
teur ne  cite  que  pour  mémoire  une  falsification  intention- 
nelle, grâce  à  laquelle  on  peut  trouver,  dans  le  com- 
merce, de  la  farine  de  seigle  contenant  jusqu'à  45-60  p.  100 
de  nielle. 

Pour  élucider  ces  faits  contradictoires  l'auteur  a  fait  des 
expériences  sur  des  animaux  et  sur  lui-même. 

Si  on  donnait  aux  chiens  de  la  farine  de  nielle  mélangée 
aux  autres  aliments,  on  constatait  les  phénomènes  d'in- 
toxication par  la  githagine  (substance  active  de  la  nielle 
qui  s'y  trouve  en  quantité  de  six  centigrammes  par 
gramme  de  nielle)  ;  ces  effets  s'obtenaient  avec  0,50  cen- 
tigrammes de  nielle  par  kilogramme  de  poids  vif.  Mais  si 
les  chiens  étaient  nourris  avec  la  même  farine  ayant  sé- 
journé pendant  six  heures  dans  une  étuve  sèche  à  90^-100*», 
ou  bien  sous  forme  de  galettes  séchées  à  100°,  les  animaux 
supportaient  parfaitement  des  doses  dépassant  de  plusieurs 
fois  la  dose  toxique. 

L'auteur  s'est  nourri  pendant  46  jours  (avec  10  jours 
d'intervalle)  avec  du  pain  de  nielle  et  a  pris  en  tout 
1.453  grammes  de  nielle.  Le  pain  contenant  15  p.  100  de 
nielle  devient  amer,  mais  même  à  20-23  p.  100  il  n'est  pas 
toxique.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Lebedeff  que, 
sous  l'influence  de  la  haute  température  pendant  la  cuisson 
du  pain,  le  principe  toxique  de  la  nielle  se  décompose,  de 
sorte  que  la  farine  contenant  25  p.  100  de  githagine  donne 
du  pain  qui  en  contient  à  peine  10  p.  100.  L'emploi  du 


(1)  Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  1894  (in  Journal  d'hygiène  publique^ 
de  Médecine  légale  et  pratique,  1891,  août»  ;  d'après  Revue  d*hygiène,  1895. 
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pain  de  seigle  contenant  jusqu'à  20  p.  100  de  nielle  ne 
donne  lieu  à  aucun  symptôme  d'intoxication  et  n'a  pas 
d'influence  fâcheuse  sur  la  santé. 

La  githagine  n'a  donc  pas  d'action  cumulative.  Voilà 
pourquoi,  malgré  l'emploi  fréquent  de  farine  de  seigle 
contenant  de  la  nielle,  des  cas  d'intoxication  par  ce  pain 
n'ont  pas  été  observés. 

Action  des  hautes  pressions  sur  quelques  bactéries; 
par  M.  H.  Roger.  —  Il  existe  une  différence  très  notable 
entre  la  sensibilité  des  bactéries  à  l'action  des  gaz  com- 
primés et  leur  résistance  aux  simples  élévations  de  pres- 
sion. Il  faut  les  soumettre  à  2.000''»  et  3.000^»  pour  déter- 
miner, chez  quelques-unes,  des  troubles  appréciables. 
Encore  est-il  qu'on  peut  se  demander  si,  dans  ce  dernier 
cas,  les  effets  ne  sont  pas  dus  à  l'élévation  thermique  pro- 
duite par  la  compression.  M.  le  capitaine  Meillet,  qui  a 
étudié  le  problème,  a  trouvé,  par  le  calcul,  que  l'élévation 
de  température,  en  supposant  que  tout  le  travail  produit 
fût  transformé  en  chaleur,  n'atteignait  que  5%3  pour 
S.OOO'^K;  les  effets  produits  doivent  donc  être  attribués  à 
Taugmentation  de  la  pression.  Mais,  avant  d'accepter  cette 
conclusion  comme  définitive,  il  sera  bon  de  déterminer 
expérimentalement  la  température  qu'acquièrent  les 
liquides  comprimés  dans  les  appareils  qui  ont  servi. 


Agronomie. 


La  production  du  vin  et  Tutilisation  des  principes  fer- 
tilisants par  la  vigne;  par  M.  A.  Muntz.  —  L'auteur  a 
montré  que  les  quantités  de  principes  fertilisants  qu'ab- 
sorbent les  vignes  à  grand  rendement  ne  sont  pas  sensi- 
blement supérieures  à  celles  des  vignes  peu  productives. 
Ce  fait  tient  à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  ces  éléments 
se  concentre  dans  les  organes  de  végétation,  bois  et 
feuilles,  tandis  qu'une  faible  fraction  seulement  se  re- 
trouve dans  le  raisin.  L'abondance  de  la  vendange  a  donc 
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une  minime  influence  sur  l'absorption  des  matériaux 
nutritifs  du  sol,  alors  que  le  poids  des  feuilles  et  des  sar- 
ments produits  dans  l'année  en  a  une  considérable.  Or  ce 
poids  qui,  dans  les  vignes  saines,  n'a  aucun  rapport  avec 
la  quantité  de  récolte,  dépend  de  la  nature  du  sol  et  aussi 
du  nombre  de  pieds  de  vignes  plantés  dans  un  hectare, 
nombre  variant  de  4.000  dans  le  Midi  à  10.000  dans  la 
Gironde,  à  25.000  dans  la  Bourgogne,  à  50.000  et  60.000 
dans  la  Champagne.  Les  vignes  grêles  et  serrées  des 
régions  plus  septentrionales  ont  souvent  une  production 
de  matière  végétale  aussi  abondante  que  les  pieds  vigou- 
reux et  espacés  du  Midi. 

Pour  montrer  à  quel  point  les  exigences  de  la  vigne 
sont  indépendantes  de  la  quantité  de  vendange,  il  cite  les 
résultats  obtenus  sur  le  terroir  de  Verzenay  (Champagne), 
dans  deux  années  très  différentes  comme  production  : 

Vin  produit  Absorbé  par  hectare  de  vigne, 

par  hectare.    ..«^ 


1892.  .  .      6"",5       37"»  d'azote  11  "'d'acide  phosphorique  41*«  de  potasse. 

1893.  .  .    55"'S6       41^"  d'azote  11"», 5 d'acide  phosphorique  51"»  de  potasse. 

Quoiqu'en  1893  la  récolte  ait  atteint  presque  le  décuple 
de  celle  de  Tannée  précédente,  les  exigences  de  la  vigne 
n'ont  pas  été  notablement  plus  élevées  qu'en  1892;  la 
potasse  seulement  est  en  augmentation,  cet  alcali  entrant 
pour  une  part  assez  forte  dans  la  constitution  du  vin. 

Un  développement  exagéré  de  feuilles,  qui  a  pour  elTet 
de  provoquer  l'intervention  de  grandes  quantités  d'élé- 
ments fertilisants,  n'est  pas  d'ailleurs  uue  condition  favo- 
rable à  la  production  du  vin  et  souvent  on  le  modère  par 
des  pincements  et  des  épamprages.  Il  suffit  qu'il  y  ait 
assez  de  feuilles  pour  l'élaboration  des  matériaux  qui 
constituent  le  raisin  ;  ce  qui  est  en  plus  entraîne,  sans 
compensation,  l'épuisement  du  sol. 

Le  vin  est  le  seul  produit  exporté  de  l'exploitation,  c'est- 
à-dire  en  enlevant  des  matières  fertilisantes  ;  les  feuilles, 
les  sarments,  les  marcs  font  retour,  au  moins  partielle- 
ment, au  sol  qui  les  a  produits. 
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Mais  cette  exportation  par  la  vente  du  vin  est  minime, 
surtout  pour  Tazote  et  pour  Tacide  phosphorique,  sensible 
seulement  pour  la  potasse,  que  le  vin  contient  à  l'état  de 
bitartrate. 

Voici  quelques  exemples  pris  dans  des  vignobles  de 
régions  très  différentes,  en  rapportant  les  résultats  à 
l'hectare  : 

Acide 
Azote,  phosphorique.  Potasse. 

k».  i«.  kg. 

Guilhermain  (  absorbé  par  ia  vigoe 74  17  56 

(Héraalt)     (  exporté  par  112""  de  vin  produit.      4  â  11 

Ay  (  absorbé  parla  vigne 50,5  10,7  50 

(Champagne)  ^  exporté  par  32*'",7  de  vin  produit.      0,9  0,7  2 

AUeas-UiBtte  C  absorbé  par  la  vigne 35,5  là, 5  46 

(Médoc)      (  exporté  par  26''"S4  de  vin  produit.      1,1  0,8  4,5 

Théoriquement,  le  vin  est  donc  une  des  récoltes  les 
moins  épuisantes,  puisqu'elle  n'exporte  du  domaine  que 
des  quantités  de  principes  fertilisants,  si  faibles  qu'elles 
paraissent  négligeables. 

Mais  la  théorie  d'une  restitution  en  rapport  avec  Tex- 
portatioa  se  trouve  ici  complètement  en  défaut  et,  en  s'y 
conformant,  le  viticulteur  s'exposerait  à  de  graves  mé- 
comptes. Pour  être  maintenue  en  production,  la  vigne  a 
besoin  de  fumures  énergiques  ;  abandonnée  aux  ressources 
qu'elle  peut  tirer  du  sol,  elle  végète  péniblement  et  ne 
donne  que  de  maigres  récoltes. 

Les  engrais  jouent  un  rôle  d'autant  plus  grand  dans  la 
culture  de  la  vigne  que,  d'un  côté,  beaucoup  de  vignobles, 
et  parmi  les  plus  réputés,  sont  établis  dans  des  sols  d'une 
pauvreté  extrême  et  que,  de  l'autre,  les  pieds  américains 
servant  de  porte-greffes  se  montrent  beaucoup  plus  exi- 
geants que  la  vigne  française.  Les  vignobles  ne  peuvent 
donc  pas  se  passer  de  fumures,  sauf  ceux  qui  sont  établis 
dans  des  terres  très  fertiles,  dans  des  alluvions  profondes. 
Aussi,  malgré  l'influence  fâcheuse  qu'on  attribue  aux 
engrais  sur  la  qualité  du  vin,  les  vignes  sont-elles,  en 
général,  fumées  abondamment. 

La  production  d'un  hectolitre  de  viu,  dans  les  régions 
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qui  donnent  plus  de  qualité  que  de  rendement,  met  en  jeu 
de  bien  plus  grandes  quantités  de  principes  fertilisants 
que  celles  d*un  hectolitre  de  vin  ordinaire  du  Midi.  Cette 
constatation  est  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  exposé 
précédemment,  et  tient  surtout  aux  différences  dans  les 
quantités  de  récolte  ;  mais  elle  tient  aussi  en  partie  à  la 
composition  des  vins  eux-mêmes.  M.  Muntz  a,  en  efifet, 
constaté  que  les  vins  les  plus  appréciés  des  régions  de 
rOuest  et  de  l'Est  sont,  indépendamment  de  la  quantité  de 
matières  fixes,  plus  riches  en  azote  et  en  acide  phospho- 
rique  que  les  vins  communs  et  à  grande  production  du 
Midi.  Cette  observation  lui  parait  établir,  au  point  de  vue 
chimique,  la  première  distinction  entre  les  vins  fins  et  les 
vins  ordinaires. 

Voici  quelques  résultats  qui  indiquent  ces  différences; 
ils  ont  été  obtenus  avec  des  vins  soutirés  et  limpides,  par 
suite  tout  à  fait  comparables 


Acide 

Azole. 

phosphorique. 

Potasse. 

S^' 

gr. 

ff. 

Vins  rouges  du  Midi,            moyenne  par  litre. 

0,278 

0,203 

1,150 

—        de  la  Bourgogne, 

— 

0,768 

0,369 

1,180 

—         du  Médoc, 

— 

0,381 

0,333 

1,646 

—         de  Sainl-Émilion, 

— 

0,435 

0,320 

1,670 

Vins  blancs  du  Midi, 

— 

0,129 

0,157 

0,847 

—        de  la  Bourgogne, 

— 

0,509 

0,186 

0,677 

—        de  Sauternc, 

— 

0,265 

0,347 

0,890 

—         de  la  Champagne, 

— 

0,233 

0,168 

0,612 

La  qualité  supérieure  coïncide  donc  avec  une  plus 
grande  teneur  en  matières  azotées  et  en  phosphates;  celle- 
ci  n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  quelques-unes  des 
propriétés  organoleptiques  qui  établissent  de  si  grandes 
différences  de  prix  entre  les  vins. 


Sur  la  présence  d'une  diastase  dans  les  vins  cassés; 

par  M.  G.  Gouirand  (1).  —  Il  arrive  fréquemment  que  les 
vins,  clairs  et  limpides  dans  le  tonneau,  se  troublent  au 
contact  de  Tair.  La  matière  colorante  perd  sa  couleur  bril- 

(1)  Ac.  d,  8C,y  CXX,  887,  1895. 
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lante,  se  coagule  et  se  précipite,  tandis  que  le  liquide 
prend  une  teinte  rancio  de  plus  en  plus  accusée  et  peut 
même  se  décolorer  presque  entièrement.  Oh  dit  que  le  vin 
se  casse.  Cette  altération  est  encore  peu  connue. 

Ajouté  à  d'autres  vins  sains,  il  ne  les  trouble  pas  immé- 
diatement; mais  si,  après  les  avoir  filtrés  à  travers  une 
bougie  Chamberland,  on  les  traite  par  Talcool,  on  obtient 
un  précipité  floconneux  qui,  ajouté  en  quantité  suffisante 
à  des  vins  sains  stérilisés,  les  casse  en  peu  de  temps  d'une 
manière  très  nette. 

La  casse  est  due  à  un  principe  actif  qui  appartient  au 
groupe  des  diastases.  Toutes  les  expériences  ont  été  faites 
avec  les  précautions  d'asepsie  les  plus  rigoureuses  ;  d'ail- . 
leurs,  les  vins  cassés  artificiellement  n'ont  montré  au 
microscope  aucun  organisme  vivant. 

Six  échantillons  de  ces  vins  sains  ont  reçu  de  la  diastaso  extraite  de  vins 
cassés;  aussitôt  après  le  traitement,  ils  étaient  aussi  limpides  que  les  témoins; 
la  diastase  s'y  dissout  très  bien  ;  mais,  au  bout  d'un  temps  variable  de  douze 
à  soixante-douze  heures,  tous  les  six  se  sont  cassés.  Les  échantillons,  traités 
de  la  môme  manière,  puis  chauffés  à  80%  sont  restés  indéfiniment  limpides. 
Le  chauffage  à  60*  a  donné  des  résultats  variables  :  ce  n'est  que  dans  quel- 
ques cas  qu'il  a  empoché  la  casse,  mais  il  l'a  toujours  sensiblement  retardée. 
Ces  différences  paraissent  tenir  soit  à  la  quantité  de  diastase  ajoutée,  qu'il 
est  bien  difficile  de  doser,  soit  à  l'acidité  du  Tin  traité.  Le  chauffage  à  50° 
n'a  ni  empêché^  ni  retardé  la  précipitation  de  la  matière  colorante.  Enfin  les 
témoins  ont  toujours  conservé  une  limpidité  parfaite. 

La  diastase  des  vins  cassés  ajoutée  en  quantité  suffi- 
sante à  des  vins  blancs  stérilisés  par  la  chaleur,  en  pro- 
voque le  jaunissement  rapide,  tandis  que  les  vins  blancs 
traités  puis  chauffés  restent  incolores. 

Cette  diastase  ne  parait  pas  exister,  même  en  petite 
quantité,  dans  les  vins  qui  restent  limpides  à  l'air. 

Des  vins  sains  ont  été  traités  par  l'alcool  comme  les  vins  cassés  ;  le  dépôt 
iloconneux  obtenu  a  été  ajouté,  même  k  dose  élevée,  aux  mêmes  vins  sains 
qui  ont  servi  aux  essais  précédents;  ni  dans  les  vins  rouges  ni  dans  les 
vins  blancs,  aucun  trouble  ne  s'est  produit.  Du  moût  stérilisé  a  été  mis  en 
fermentation  avec  de  la  levure  pure,  retirée  d'un  vin  cassé  du  Midi  ;  le  dépôt, 
obtenu  par  le  traitement  de  ce  liquide  par  l'alcool,  a  été  sans  action  sur  la 
matière  colorante  des  vins  sains.  Même  résultat  négatif  avec  l'extrait  d'un 
%in  de  la  Gironde  tourné  authentique,  âgé  de  dix  ans. 
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Il  résuUe  de  ces  expériences  que  les  modifi cations  que 
subit  la  matière  colorante  dans  les  vins  rouges  cassés  sont 
la  conséquence  de  l'action  d'une  diastase  spéciale,  dont  le 
rôle  explique  refiBcacité  du  chauifage  comme  traitement 
préventif  de  la  casse. 

Ces  vins  contiennent,  sinon  dans  la  partie  limpide,  du 
moins  dans  le  dépôt,  des  bactéries  diverses.  Peuvent-elles 
sécréter,  soit  dans  la  cuve,  soit  en  tonneau,  une  diastase 
qui  agirait  sur  la  matière  colorante?  ou  bien  celle-ci 
est-elle  produite  par  les  levures  fonctionnant  dans  des 
conditions  défectueuses,  ou  bien  encore  préexiste-t-elle 
dans  les  raisins  mûris  dans  certaines  conditions?  C'est 
ce  qui  reste  à  élucider. 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  8  mai  1895.  —  Présidence  de  M.  Ferrand.  — 
M.  Ferrand,  à  propos  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  présente  quelques  observations  sur  le  lavage  de 
Vestomac.  Ce  traitement,  si  on  tient  compte  des  contre- 
indications  que  M.  Deléage  a  indiquées,  donne  d'excellents 
résultats.  Il  peut  être  appliqué  à  l'ulcère  de  l'estomac, 
lorsque  celui-ci  n'a  pas  de  tendance  à  Thémorragie  et 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ulcérations  et  non  de  véritable 
ulcère  rond. 

M.  Ferrand  recommande  d'employer  une  solution  jouis- 
sant de  propriétés  analgésiantes,  par  exemple  une  infusion 
légère  de  feuilles  de  coca  ;  on  fait  ainsi  disparaître  plus 
facilement  les  phénomènes  douloureux  et  les  vomisse- 
ments. 

Il  croit  que  Faction  de  Teau  froide  ne  présente  pas 
autant  d'inconvénients  qu'on  le  dit  généralement  ;  elle 
diminue  plutôt  la  sensibilité  de  la  muqueuse. 

M.  Blondel  cite  le  cas  d'une  malade  chez  laquelle  le 
lavage  de  l'estomac  provoqua  un  état  de  demi-sonmambu- 
lisme  avec  tremblements.  Cette  malade  était  névropathe 
et  avait  des  ascarides. 
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M.  Bardet  croit  qu'on  abuse  du  lavage.  Très  fréquem- 
ment les  accidents  ou  simplement  l'intolérance  obligent  à 
interrompre  le  traitement.  Quelquefois  le  moindre  contact 
sur  le  pharynx  et  surtout  Toesophage  produit  des  contrac- 
tions réflexes  et  des  meurtrissures  qui  gênent  le  malade 
pour  manger. 

M.  Bardet  réserve  le  lavage  à  peu  près  exclusivement 
pour  les  cas  de  gastrite  putride. 

M.  de  Crésantignes  applique  le  lavage  non  seulement 
au  traitement  des  gastrites  putrides,  mais  aussi  des  gas- 
trites muqueuses.  Dans  ces  derniers  cas,  en  effet,  le 
mucus,  qui  remplit  Testomac,  entrave  par  sa  seule  pré- 
sence la  digestion  ;  le  lavage  est  nettement  indiqué. 

M.  Bardet  présente  un  appareil  à  anesthésie  locale  par  le 
chlorure  d'éthyle  ou  par  un  mélange  de  chlorure  de  mé- 
thyle  et  de  chlorure  d'éthyle.  On  peut  remplir  soi-même 
l'appareil  au  moyen  d'un  flacon  réservoir.  Grâce  à  une 
soufQerie  Richardson,  on  obtient  une  pulvérisation  très 
rapide  du  mélange. 


VARIETES 


Concours  de  nntamat  en  pharmacie  {suite).  —  Épreuves  orales  ; 
7*  lodure  potasnumy  Loocks  ;  8«  Oxydes  de  mercure,  Laudanum  Rous- 
seau; 9»  Chlorures  de  mercure^  Savon  médicinal;  10*  Carbonates  de 
soude,  Pilules  Vallet;  W  Chlorures  de  fer,  Pommade  citrine, 

ÉpreuTes  écrites.  —  Chimie  :  Iode  et  lodo forme;  Pharmacie  :  Des  Êmul' 
sions;  Matière  médicale  ;  Safrans  et  Vanilles, 


Distinctions  honorifiques.  —  M.  H.  Gautier,  professeur  agrégé  k 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  M.  Imbert,  professeur  agrégé  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier;  M.  Gascard,  professeur  à 
rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen;  MM.  Patouillard  et  Lebeau, 
préparateurs  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  ont  été  nommés 
Officiers  d'Académie.  

icoU  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  —  Une  chaire  de 
hactériologie  est  créée  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantes. 
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FORMULAIRE 


Procédé  pour  préparer  une  solution  boriqnée  très  concentrée  (1). 
—  En  chauffant  à  AS""  G.  de  l'acide  borique  avec  de  la  gélatine  concentréCi 
on  obtient  une  masse  gélatineuse  contenant  68  p.  100  d'acide  borique.  Cette 
émulsion  se  dissolvant  dans  l'eau  avec  grande  facilité,  on  peut  de  la  sorte 
avoir  de  l'eau  boriquée  aussi  concentrée  que  Ton  a  besoin  {Nai.  Druf/., 
mars  1895,  p.  80),  d'après  les  Nouv.  Remèd, 


Mode  de  préparer  de  la  créosote  insipide  (â).  —  Après  avoir  salure 
de  la  créosote  avec  de  la  magnésie,  on  laisse  durcir  le  mélange  (ce  qui 
demande  peu  de  temps),  on  la  pulvérise  et  on  la  suspend  dans  du  sirop.  On 
prépare  ordinairement  des  sirops  créosotes  contenant  10  p.  100  de  créosolo 
{Nat,  Drug,,  mars  1895,  p.  80),  d'après  les  Nouv.  Uemèd. 


Gollodion  salicylé  contre  le  lupus  (Sympson)  (3). 

Acide  salicylique 4"^ 

Extrait  de  chanvre  indien O'^ôO 

Gollodion  élastique Q.  S.  p.  f.  30" 

M.  D.  S.  —  A  appliquer  sur  les  parties  lésées. 

Topique  contre  les  piqûres  d'insectes  (4). 

Ammoniaque  GL  gouttes (6'*,8) 

Gollodion 3«' 

Acide  salicylique 0^,3 

Appliquer  quelques  gouttes  de  cette  solution  sur  les  parties  piquées  ou 
mordues. 

(1)  Les  Souveaux  Remèdes, 

(2)  Les  Nouveaux  Remèdes. 

v3)  La  France  méd,  et  Paris  méd,,  n*>  32,  10  août  1894.  Pratitionner, 
n"  38,  p.  96.  Méd.  News. 
(4)  Pharm.  Joum.  a.  Transact, 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


PARIS.   -  IMP.  C  MARPOM  ET  B.  FUUOIAMON,  RUE  RAONB,  Î6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  des  vins  de  Samos; 
par   MM.    P.    Cazeneuve   et    Hugounenq. 

Appelés  à  nous  prononcer  dans  une  expertise  sur  un 
prétendu  coupage  de  vin  de  Samos  avec  un  moût  d*Ara- 
mon,  nous  n'avons  retrouvé  que  de  rares  renseignements 
sur  la  composition  de  ce  cru  spécial.  Dans  les  Documents 
analytiques  du  Laboratoire  municipal  de  Paris  (2'  édition, 
p.  177),  figure  la  composition  suivante  d'un  vin  de  Samos  : 

Alcool 15» 

Extrait  sec  (lOO*) 111,6 

Sucre  réducteur 76,8 

Acidité  totale  en  80*  H» 7,3 

Gendres 3,3 

Cette  analyse  unique  nous  ayant  paru  insuffisante  pour 
élayer  des  conclusions  précises  et,  d'autre  part,  l'analyse 
des  vins  dits  de  Samos  du  commerce  pouvant  porter  sur 
des  produits  d'une  authenticité  suspecte,  nous  avons  fait 
venir  des  vins  de  Samos  des  lieux  même  d'origine. 

Grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Cendrié  et  Rohrer,  fabri- 
cants de  vermouth,  à  Lyon,  qui  sont  en  relation  avec 
Samos  pour  l'acquisition  des  vins  utilisés  dans  la  fabri- 
cation des  vermouths;  nous  avons  pu  nous  procurer  des 
échantillons  authentiques,  expédiés  par  l'intermédiaire 
de  notre  consul,  avec  l'estampille  des  mairies  de  l'île 
grecque. 

Nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  l'analyse  de 
ces  derniers  vins  de  Samos  avec  la  désignation  des  loca- 
lités : 

Jimm.  d4  Pkâm.  et  4e  Ckim.,  6«  série,  t.  I.  (15  juin  1895.)  39 
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Vin  de  Vin  de  Vin  de  Vin  de 

LimenosBadios.  Limenos Badios.  Pagondon.  Néon Carlobasion. 
<•'  échantillon.     V  échantillon. 


Alcool  

1*»,5 

13%5 

13» 

«•4 

Extrait  sec  à  lOO*. 

285«',5 

14H»',4 

24*^,9 

îiS-'.S 

Sucre     réducteur 

av.  interversion. 

209«',55 

123«',4 

Sll^SS 

âl7^87 

Sucre      réducteur 

ap.  interversion. 

209«',55 

136«',61 

211»',85 

SH".»? 

Acidité  totale  tra- 

duite en  50*  H*. 

2'',ii 

4«',99 

*'S74 

2",94 

Crème  de  tartre.  . 

4-M 

3«^8 

3«',8 

3«%5 

Cendres 

2«',36 

3",2 

2«',72 

2»',62 

D'après  les  renseignements  recueillis  aux  lieux  d'ori- 
gine, le  deuxième  échantillon  de  Limenos  Badios  était  un 
vin  feiTOenté  exempt  de  toute  immixtion  d'alcool,  lequel 
par  conséquent  n'a  pas  subi  le  vinage. 

Les  trois  autres  échantillons,  au  contraire,  beaucoup 
plus  riches  en  extrait,  étaient  constitués  par  des  moûts  de 
raisins  frais  moûtés  avec  de  l'alcool  de  Hongrie  ou  d'Alle- 
magne. 

Pour  ces  derniers  vins,  il  n'y  a  donc  pas  eu  fermen- 
tation. 

L'échantillon  analysé  par  le  Laboratoire  municipal  de 
Paris,  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut  la  composition, 
se  rapproche  du  deuxième  échantillon  de  Limenos  Badios 
et  était  sans  doute  également  un  vin  dont  le  sucre  avait 
disparu  partiellement  par  fermentation. 


Sur  la  recherche  de  l'acide  tar trique  à  laide  de  la  résorcine; 
par  M.  G.  Denigès. 

M.  Mohler  a  fait  connaître,  en  1890  (1),  une  réaction 
colorée  de  l'acide  tai'trique,  fort  intéressante  et  dont  la 
sensibilité  est  très  grande,  ainsi  que  l'a  signalé  son  au- 
teur. 

Elle  consiste  à  évaporer  à  sec,  dans  une  capsule  de 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique^  3«  série,  t.  IV,  p.  7Î8. 
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porcelaine,  la  solution  tartrique,  puis  à  arroser  le  résidu 
avec  l*'*'  d'une  solution  de  1  p.  100  de  résorcine  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  enfin,  à  chauiTer  graduellement  le 
mélange  de  façon  à  atteindre  la  température  de  125  à  130<^. 
On  voit  se  produire,  dans  le  cas  de  la  présence  de  Tacide 
tartrique  et  au  fond  de  la  capsule,  d'abord  des  stries  rou- 
geâtres,  puis  le  liquide  sulfurique  se  colore  en  entier  en 
rouge  violacé. 

On  n'a  rien  de  semblable  avec  les  acides  succinique, 
malique,  citrique  et  benzoïque. 

Cette  réaction  a  le  défaut  d'être  masquée  par  plusieurs 
substances  :  Mohler  a  déjà  signalé  que  les  nitrites  et  les 
nitrates  colorent  en  bleu  la  solution  sulfo-résorcinique; 
j'ai  pu  constater  que  d'autres  oxydants,  notamment  les 
chlorates  (1),  produisaient  à  froid  des  colorations  très 
marquées  avec  cette  môme  solution. 

D'autre  part  le  réactif,  préparé  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  s'altère  assez  vite  et  enfin  Tévaporation  complète  de 
la  solution  essayée,  nécessaire  pour  la  réussite  de  l'essai, 
exige  parfois  beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  colorer 
la  masse  et  modifier  fortement  la  teinte  cherchée. 

C'est  à  cause  de  ce  triple  inconvénient  que  la  réaction 
de  Mohler  ne  s'est  pas  beaucoup  répandue  et  n'est  pas 
entrée  comme  procédé  courant  pour  la  recherche  de 
l'acide  tartrique  dans  l'analyse  qualitative  des  sels. 

J'ai  essayé  de  parer  aux  critiques  qu'on  peut  lui 
adresser  : 

l""  En  modifiant  le  réactif  et  en  le  rendant  inaltérable; 
il  suffit  pour  cela  de  dissoudre  2«'  de  résorcine,  blanche, 
bien  pure,  dans  100*^*  d'eau  et  d'ajouter  1/2"  seulement 
d'acide  sulfurique.  Cette  solution  se  conserve  indéfini- 
ment, même  dans  des  flacons  de  verre  blanc;  je  l'appel- 
lerai liquide  R. 

2*  En  opérant  directement  sur  le  liquide  lui-même  et 
non  sur  le  produit  de  son  évaporation. 

{i}  Les  chlorates  donnent  dans  certaines  conditions,  avec  la  solution  sulfu- 
rique de  résorcine,  une  coloration  verte,  spécifique,  sur  laquelle  je  me  propô^^e 
de  revenir. 
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3*  En  réduisant,  en  quelques  instants,  par  Thydrogène 
naissant  obtenu  à  Taide  du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique, 
les  substances  oxydantes,  nuisibles  à  la  perception  du 
phénomène  coloré. 

Enfin  j'ai  cherché  à  déterminer  par  l'examen  spectros- 
copique  la  nature  des  radiations  colorées  par  la  matière 
colorante  formée  et  à  substituer  ainsi  à  la  perception  con- 
tingente de  la  couleur,  un  caractère  plus  indépendant  de 
la  nature  du  milieu  et  des  colorations  étrangères  simul* 
tanées  possibles. 

Manuel  opératoire.  —  On  mélange  à  une  certaine  quan- 
tité d'acide  sulfurique  pur  le  vingtième  de  son  volume  de 
la  solution  R,  soit  deux  ou  trois  gouttes  de  cette  solu- 
tion (1)  pour  2"  d'acide;  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  du 
liquide  tartrique  et  on  chauffe  peu  à  peu.  A  partir  de  11 5^* 
il  se  produit  une  coloration  rouge  violacé  qui  va  en  s'ac- 
centuant  jusqu'à  130-140**  et  devient  d'une  grande  inten- 
sité même  avec  de  très  faibles  quantités  d'acide  tartrique. 

Si  l'addition  du  liquide  analysé  au  réactif  sulfurique  a 
produit  à  froid  une  coloration  marquée  de  la  masse,  c'est 
qu'elle  est  due  à  des  substances  oxydantes  existant  dans 
le  liquide. 

On  Ten  débarrasse  en  en  prenant  5««  qu'on  additionne 
de  cinq  à  six  gouttes  d'une  solution  concentrée  de  sulfate 
de  cuivre,  de  deux  lamelles  de  zinc  (2^^  environ)  et  d'un 
centimètre  cube  d'acide  sulfurique.  De  l'hydrogène  se 
dégage  abondamment  et  réduit  les  corps  oxydants;  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  minutes  on  prélève  de  deux  à  cinq 
gouttes  de  la  liqueur  réduite  que  l'on  met  en  présence  du» 
mélange  de  2'*'  d'acide  sulfurique  et  de  deux  ou  trois 
gouttes  de  R.  Il  ne  se  produit  plus,  à  froid,  de  coloration, 

(1)  Il  est  avantageux  de  faire  cette  addition  du  liquide  R  à  l'aide  d'un  tubo 
effilé  et  non  en  le  versant  directement  avec  le  flacon;  dans  ce  dernier  cas,  en 
effet»  il  reste  toujours  extérieurement  sur  le  verre,  au  niveau  du  bouchon,  un 
peu  du  réactif  dont  l'eau  en  s'évaporant  laisse  la  résorcine,  laquelle,  dans 
ces  conditions,  s'oxyde  au  contact  de  l'air  en  rougissant,  et  risque  à  colorer 
ultérieurement  les  quelques  gouttes  de  réactif  qu'on  devra  employer  lorsqu'on 
aura  à  effectuer  un  autre  essa\ 
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en  il  se  forme  seulement  une  teinte  très  faible  :  on  peu 
alors  chauffer  et  constater  très  nettement  la  réaction  d 
l'acide  tartrique. 

J'ai  pu  ainsi  caractériser  ce  corps  dans  une  solution 
renfermant  par  litre  : 

AzoUte  de  soude 10  grammes. 

Azotate  tle  potasse 10       — 

Chromate  do  potasse 10       — 

Chlorate  de  potasse 10       — 

Acide  tartrique 1        — 

en  opérant  avec  cinq  gouttes  de  cette  solution  réduite, 
dose  maxima  qu'on  ne  doit  jamais  dépasser  pour  2^^ 
d'acide  sulfurique,  si  on  ne  veut  pas  atteindre  une  dilu- 
tion de  cet  acide  qui  nuirait  à  Pintensité  de  la  coloration. 

Mohler  n'a  pas  fait  Tétude  spectroscopique  de  la  cou- 
leur ainsi  obtenue.  Pour  effectuer  celte  étude,  il  faut  que 
la  teinte  soit  suffisamment  diluée,  non  par  addition  d'eau 
qui  la  détruit,  mais  par  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
l'acide  acétique  (Mohler). 

On  trouve  alors  qu'elle  donne  dans  le  jaune  une  large 
bande  d'absorption,  très  nette,  dont  le  milieu  correspond 
à  la  radiation  de  la  longueur  d'onde  X  =  527,5  et  qui 
s'étend  de  la  radiation  X  =  510  à  la  radiation  X  =  545. 

Cette  bande  est  encore  bien  apparente  avec  une  très 
grande  dilution,  alors  même  que  la  coloration  propre  de 
la  liqueur  est  à  peine  perceptible  ou  est  modifiée  par 
d'autres  couleurs. 

La  réaction  que  nous  venons  d'examiner  n'est  évidem- 
ment pas  applicable  directement  dans  le  cas  de  substan- 
ces, comme  les  sucres,  que  l'acide  sulfurique  noircit 
au-dessous  de  120<». 

Dans  ce  cas,  comme  l'a  signalé  Mohler,  il  faut  isoler 
l'acide  tartrique  à  l'état  de  sel  de  plomb  avant  de  le  carac- 
tériser. 

Quoi  quïl  en  soit,  il  se  présentera  en  pratique  un 
grand  nombre  de  circonstances  où  Ton  pourra  employer 
utilement  et  sans  difficulté  aucune  ladite  réaction  avec 
les  modifications  qui  viennent  d'être  indiquées. 
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Du  degré  de  liqueur  des  vins  ;  par  M.  P.  Carles. 

On  désigne  en  œnologie,  sous  le  nom  de  degré  de 
liqueur  ou  de  douceur,  le  degré  Baume  auquel  correspond 
la  proportion  de  sucre  que  renferment  les  vins  doux. 

Pour  conserver  aux  vins  cet  excès  de  sucre,  on  s'y 
prend  de  deux  façons  principales  :  on  arrête  la  fermenta- 
tion normale  du  moût  à  l'aide  de  Talcool  et  de  l'acide  sul- 
fureux, on  ne  met  en  cuve  que  du  moût  de  raisins  sur- 
chargés de  sucre. 

Les  moyens  sont  très  variables  pour  obtenir  ce  dernier 
résultat.  En  Gironde,  on  laisse  le  raisin  sur  cep  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  atteint  de  pourriture  noble,  ce  qui  n'a  lieu  que 
lorsqu'il  est  arrivé  au  terme  de  sa  maturité  et  que  l'atmo- 
sphère devient  à  la  fois  humide  et  chaude.  Dans  notre 
région,  cette  réunion  de  circonstances  ne  se  manifeste  que 
vers  la  mi-octobre.  Dans  le  Midi,  où  la  maturation  est  plus 
précoce,  plus  rapide,  et  où  l'état  atmosphérique  sus-indi- 
qué  se  produit  trop  tard,  on  tord  la  ([ueue  du  raisin  sur 
cep,  de  façon  à  gêner  la  circulation  de  la  sève  et,  aussitôt, 
le  fruit  se  ride,  blètit  en  partie  et  s'enrichit  d'autant  plus 
en  sucre  qu'il  perd  davantage  d'eau  de  végétation. 
Ailleurs,  on  expose  au  soleil  sur  des  claies  le  raisin  coupé 
et,  au  bout  de  quelques  jours,  sa  proportion  de  sucre 
s'élève  pour  les  mêmes  causes.  Enfin,  dans  certains  pays, 
on  fait  évaporer  le  moût  à  la  chaudière  avant  de  le  mettre 
en  cuve. 

Les  modifications  qui  se  produisent  dans  la  constitution 
du  fruit  sont  cependant  plus  générales  et  plus  profondes 
que  ne  semble  le  comporter  une  simple  évaporation  d'eau. 
Ainsi,  l'analyse  démontre  que,  sous  l'action  de  ces  divers 
traitements,  l'acidité  du  raisin  diminue,  ce  qui  affaiblit 
d'autant  l'activité  du  ferment  alcoohque.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  difficile,  avec  ces  raisins,  d'obtenir  du  vin  d'un 
degré  alcoolique  supérieur  à  13*»;  aussi  est-on  presque  tou- 
jours obligé  de  les  viner  à  U^-IS**,  afin  de  mieux  assurer 
la  paralysie  du  ferment.  Pour  les  vins  communs,  on  le 
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fait  avec  de  Talcool  d'industrie;  pour  les  vins  de  choix^ 
avec  de  Talcool  de  vin,  provenant,  en  général,  du  cru; 
pur  les  vins  de  luxe,  avec  de  l'eau-de-vie  à  haut  degré 
d'Armagnac  ou  de  Cognac. 

Les  vins  doux  bien  mutés  sont  appréciés  commerciale- 
ment, non  seulement  à  cause  de  leur  degré  alcoolique, 
mais  aussi  à  cause  de  leur  degré  de  sucre.  Quand  on  veut 
déterminer  le  premier,  la  méthode  des  ébuUioscopes  n'est 
pas  applicable,  la  distillation  du  vin  s'impose  absolument. 
Pour  avoir  la  proportion  exacte  du  sucre  il  faut  également 
avoir  recours  aux  procédés  chimiques.  La  théorie  prévoit 
en  effet,  et  l'expérience  confirme,  qu'il  n'y  a  aucune  rela- 
tion entre  la  densité  d'un  vin  doux  et  sa  teneur  en  sucre  ; 
le  tableau  que  nous  avons  placé  à  la  fin  de  cette  note  lo 
prouve  suffisamment.  La  perturbation  est  occasionnée  par 
Talcool  naturel  ou  ajouté  dont  la  densité  (0,795)  est 
moindre  que  celle  de  l'eau  (1.000)  et  qui  diminue  d'autant 
plus  celle  du  vin  que  son  degré  est  plus  élevé.  Pour  que 
la  méthode  aérométrique  puisse  donner  des  résultats  utili- 
sables, il  est  donc  indispensable  d'éliminer  cet  alcool. 

On  peut  y  arriver  de  deux  manières  : 

Dans  le  premier  cas,  il  suffit  de  mesurer  exactement  un 
volume  quelconque  de  vin,  tel  qu'une  demi-bouteille 
pleine  jusqu'au  goulot  par  exemple,  et  de  le  faire  bouillir 
lentement  dans  une  capsule  ou  un  poêlon,  jusqu'à  réduc- 
tion du  liquide  aux  trois  quarts  environ.  On  laisse  refroi- 
dir, on  délaie  le  résidu  dans  un  peu  d'eau  et,  à  l'aide  d'un 
entonnoir,  on  le  verse  dans  la  bouteille  qui  a  servi  de 
mesure.  On  rince  à  plusieurs  reprises  le  poêlon  avec  de 
nouvelle  eau,  on  l'ajoute  au  premier  liquide  et  on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  exactement  rétabli  le 
volume  primitif  du  vin  à  la  température  de  15°.  Au  besoin, 
on  refroidit  dans  un  bain  ou  sous  un  courant  d'eau  fraîche. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  plonger,  dans  ce  liquide,  un  glucomètre 
de  Guyot  ou  un  pèse-moùt  de  Salleron.  Le  point  d'affleure- 
ment du  liquide  marquera  le  degré  de  liqueur  ou  de  douceur. 
Dans  le  premier  de  ces  instruments,  qui  porte  trois  gra- 
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duations,  il  est  marqué  sur  la  colonne  jaune,  désignée 
sous  le  nom  de  «  degrés  Baume  ». 

Si  on  veut  agir  avec  plus  de  précision  et  obtenir  en 
même  temps  le  degré  alcoolique  du  vin,  on  procédera 
comme  suit  : 

A  Taide  d'une  carafe  jaugée,  on  mesure  250^  (ou  25  cen- 
tilitres) de  vin  doux  qu'on  introduit  dans  la  cucurbite  d'un 
petit  alambic  d'essai;  avec  50  ou  60"  d'eau  fraîche  on 
rince  la  carafe  ;  on  réunit  ce  liquide  au  premier  et  on  dis- 
tille avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  200**  au 
moins  d'eau- vie.  A  l'aide  d'eau  distillée,  on  complète  le 
volume  primitif  de  250**  à  15*»  de  température.  En  plon- 
geant dans  ce  liquide  im  alcoomètre  de  Gay-Lussac,  on 
aura,  en  observant  les  précautions  ordinaires,  le  degré 
alcoométrique  du  vin. 

Reste  le  degré  de  liqueur.  Il  va  être  fourni  par  le  liquide 
sucré  renfermé  dans  la  chaudière  de  l'appareil.  A  cet 
effet,  au  moyen  d'un  entonnoir,  on  le  verse  dans  la  carafe- 
mesure  de  25  centilitres;  on  rince  à  plusieurs  reprises 
ladite  chaudière  à  l'eau  fraîche  et  on  réunit  toutes  ces 
eaux  de  lavage  dans  la  carafe,  jusqu*à  ce  que  l'on  ait 
atteint  le  volume  primitif  du  vin  pour  la  température  de 
15*.  Comme  dans  l'opération  précédente,  le  giucomètre  de 
Guyot  ou  le  pèse-moùt  de  Salleron  donneront  facilement 
ce  que  l'on  est  convenu  commercialement  d'appeler  le 
degré  de  douceur  ou  de  liqueur. 

Dans  bien  des  circonstances,  on  a  intérêt  à  savoir  à  quel 
poids  de  sucre  de  raisin  ce  degré  correspond.  Certains 
glucomètres,  tels  que  celui  de  Guyot,  ont  la  prétention  de 
l'indiquer  ;  mais  il  est  facile  de  constater  à  l'analyse  que 
les  nombres  marqués  sont  fort  erronés.  A  la  suite  d'une 
série  d'essais,  nous  avons  constaté  qu'il  y  avait  une  rela- 
tion assez  étroite  entre  le  degré  de  liqueur  pris  à  15*»  et  la 
quantité  de  sucre  de  raisin  ;  et  que,  pour  avoir  le  poids  en 
grammes,  par  litre,  de  ce  dernier,  il  n'y  avait  qu'à  multi- 
plier par  19  le  degré  de  liqueur. 

Le  tableau  suivant  en  apporte  les  preuves  : 
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Densité  da  vin 

Degré 

Poids  du  sucre 

Poids  du  sucre 

Vins. 

à  15»  au 

alcoolique 

Degré  de 

calculé 

par  litre  trouvé 

du  Tin. 

liqueur. 

D.liqueurXi9. 

à  l'analyse. 

Malaga. 

.      9,80 

13,10 

13,40 

254,50 

250,00 

Samos. 

.      7,60 

13,40 

9,60 

182,50 

182,80 

Samoa. 

.      9,00 

14,00 

i!,ao 

213,00 

217,50 

Alicante 

.      8,35 

14,60 

10,80 

205,00 

208,00 

Muscat 

.      7,20 

15,00 

9,40 

178,50 

178,50 

Muscat. 

.      6,60 

14,80 

8,80 

167,50 

166,50 

En  résumé,  le  degré  de  liqueur  d'un  vin  doux  s'obtient 
en  remplaçant  Talcool  de  ce  vin  par  un  égal  volume  d'eau 
€t  prenant  la  densité  Baume  de  ce  nouveau  liquide. 

On  aura  le  poids  de  sucre  de  ce  vin  par  litre  en  multi- 
pliant par  19  le  degré  de  liqueur  trouvé. 

Nota.  —  Ceci  cesserait  d'être  vrai,  si  le  vin  n'était  pas  naturel;  si,  par 
«lemple,  on  lui  avait  communiqué  une  partie  de  sa  douceur  à  l'aide  de  la 
glycérine,  genre  de  fraude  que  nous  avons  dénoncé  en  1880.  Voir  Joum.  de 
Pharm.  et  de  Chim.,  1880,  p.  59. 


Cacao  et  chocolat;  par  M.   Py,  chimiste  au  Laboratoire 
municipal  de  Paris. 

Tous  les  formulaires  prescrivent  de  préparer  le  chocolat 
^vec  les  semences  de  cacao,  privées  des  enveloppes  et  des 
germes. 

Bien  des  études  ont  été  publiées  sur  le  chocolat  et  sur 
le  cacao,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'y  rencontrer 
la  moindre  description  de  ces  germes. 

Ces  éléments  ont  cependant  leur  importance,  car 
Texamen  de  nombreux  échantillons  nous  peimet  de  dire 
aujourd'hui  : 

«  !•  Il  est  peu  de  chocolats  ne  renfermant  pas  de 
germes  ; 

a  2^  Il  est  des  chocolats  qui  ne  renferment  que  des 
germes.  » 

Pour  les  différencier  des  autres  éléments  du  cacao,  il 
•est  nécessaire  de  rappeler  la  constitution  de  la  semence 
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et  les  diverses  opérations  que  celle-ci  subit  avant  d'être 
transformée  en  chocolat. 

La  semence  du  cacao  est  formée  d'un  spermoderme  et 
d'une  amande  de  couleur  violacée,  constituée  par  un 
embryon  à  cotylédons  lobés. 

Le  spermoderme  se  divise  lui-même  en  deux  enveloppes 
bien  distinctes  :  l'une,  le  testa,  de  couleur  jaune  vers 
l'extérieur  et  de  couleur  brunâtre  vers  Tintérieur,  est  ce 
que  commercialement  on  appelle  la  coque  ;  l'autre,  mince, 
peu  colorée,  en  contact  direct  avec  les  cotylédons  et  en 
suivant  les  sinuosités,  constitue  le  tegmen. 

Enfin,  au  milieu  et  en  haut  de  Tamande  se  trouve  la 
gemmule  ou  germe. 

La  torréfaction  permet  d'isoler  la  coque  avec  facilité. 

Pour  isoler  le  tegmen,  il  est  nécessaire  de  concasser 
Tamande  :  on  crible  et  on  vanne  après. 

Les  procédés  industriels  en  usage  aujourd'hui  per- 
mettent une  séparation  rapide  et  suffisante  des  différents 
éléments  du  cacao. 

Ces  éléments  au  point  de  vue  commercial  sont  : 

1*»  L'amande  (cotylédons)  ; 

2°  Les  coques  (testa)  ; 

3*  Les  pousses  (tegmen,  gemmule  et  les  parties  de  la 
coque  que  la  torréfaction  n'a  pu  séparer  de  l'amande  ; 

4*»  Les  germes  (gemmule,  tegmen  et  une  petite  quantité 
de  coque). 

Le  bon  chocolat  doit  être  fabriqué  avec  l'amande  :  il 
est  très  rare. 

Les  divers  chocolats  de  prix  moyen  et  de  marques 
connues  que  nous  avons  examinés,  contiennent  tous  des 
germes  et  une  petite  quantité  de  coque. 

Les  chocolats  de  qualité  inférieure  ne  contiennent,  le 
plus  souvent,  que  des  coques  et  des  germes  avec  addition 
soit  de  beurre  de  cacao,  soit  d'une  matière  grasse  étran- 
gère. 

Pour  caractériser  ces  différents  éléments,  l'examen 
microscopique  est  indispensable. 

Le  poids  des  cendres,  le  dosage  du  beurre  de  cacao 
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peuvent  mettre  sur  la  voie  d'une  assez  forte  addition  de 
coques,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  donneront,  dans  le  cas 
d'un  mélange  bien  fait,  que  des  résultats  douteux. 

L*examen  microscopique  direct  d'un  chocolat,  même 
dégraissé,  ne  peut  fournir  que  de  bien  pénibles  indica- 
tions :  Teau  seule  ne  suffit  pas  pour  rendre  leur  forme  aux 
cellules  du  cacao  ;  l'emploi  de  la  chaleur  et  l'action  des 
alcalis  sont  nécessaires. 

Voici  un  procédé  qui  nous  a  paru  donner  de  bons 
résultats  :  On  râpe  3  à  4«^  de  chocolat  et  on  les  épuise  par 
l'éther  ;  on  en  prélève  une  petite  quantité  qui  sert  à  la 
recherche  des  amidons  étrangers  au  cacao  ;  le  reste  est 
introduit  dans  iOO*«  d'eau,  additionné  de  2  à  3*«  de  lessive 
de  potasse  et  soumis  à  la  température  de  l'ébullition  pen- 
dant un  quart  d'heure. 

On  transvase  le  tout  dans  un  verre  à  pied  de  forme 
conique,  et  quand  le  dépôt  est  bien  rassemblé  on  l'examine 
au  microscope. 

«  En  général,  le  dépôt  est  d'autant  moins  abondant  que 
le  chocolat  est  plus  pur.  » 

La  coque  (PL  1).  -^  Pour  simplifier  l'étude  de  la  coque, 
nous  l'envisagerons  comme  formée  d'un  épiderme  supé- 
rieur, d'une  partie  médiane  et  d'un  épiderme  inférieur. 

Recouvrant  T épiderme  supérieur,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  corps  tubuleux,  fortement  enchevêtrés,  à 
parois  minces  et  à  contenu  granuleux. 

Les  uns  les  regardent  comme  des  moisissures,  les 
autres  comme  des  débris  de  la  pulpe  du  fruit. 

L'étude  de  ce  dernier  à  l'état  frais  permettrait  seule  de 
trancher  la  question. 

L'épiderme  supérieur  est  constitué  par  deux  ou  trois 
rangées  de  cellules  allongées  tangentiellement,  de  dimen- 
sions variables  (PI.  I,  fig.  1,  2,  3). 

La  partie  médiane  est  un  parenchyme;  les  cellules, 
grandes,  à  parois  assez  épaisses,  cassantes  et  colorées  en 
brun,  forment  un  tissus  lâche  parcouru  par  des  faisceaux 
libéro-ligneux  (PL  I,  fig.  4  et  9). 
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Ce  parenchyme  contient  de  nombreux  cristaux  d'oxalate 
^e  chaux. 


Planche  I. 

1  et  2.  Couches  épidermiques  de  la  coque. 

3.  Épiderme  provenant  d'un  chocolat. 

À.  Parenchyme  de  la  coque. 

5.  Parenchyme  au  voisinage  de  l'ëpiderme  inférieur. 

6  et  7.  Cellules  scléreuses. 

8.  Ëpiderme  inférieur. 

9.  Faisceau  ligneux. 

Vers  le  tiers  inférieur  de  ce  même  parenchyme  se  trouve 
une  rangée  de  petites  cellules  sclérifiées  (PL  I,  fig.  7j  qui, 
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en  coupe  tangentielle,  apparaissent  losangîques  et  en 
coupe  transversale  oflfrent  Taspect  de  cellules  en  fer-à- 
cheval. 

Un  peu  au-dessous  de  ces  cellules  scléreuses,  le  paren- 
chyme se  modifie  :  les  parois  cellulaires  deviennent  de 
moins  en  moins  épaisses,  le  diamètre  des  cellules  diminue 
et,  au  voisinage  de  Tépiderme  inférieur,  le  parenchyme 
n'est  plus  constitué  que  de  cellules  minces,  incolores  et 
légèrement  allongées  (PL  I,  fig.  5). 

L'épiderme  inférieur  est  représenté  par  une  rangée  de 
cellules  irrégulières,  formant  un  tissu  serré,  granuleux 
et  fortement  coloré  en  brun. 

Quelques  auteurs  ont  donné  comme  caractérisant  la 
coque,  les  corpuscules  de  Mitscherlich  :  il  est  très  rare 
d*en  rencontrer.  Le  cas  peut  se  présenter  quand  le  tegmen 
adhère  au  testa,  mais  nous  verrons  que  ces  corpuscules 
sont  surtout  fréquents  à  la  surface  des  parties  du  tegmen, 
comprises  dans  les  replis  cotylédonaires  et  très  nombreux 
à  la  surface  du  germe. 

Les  éléments  qui,  après  le  traitement  indiqué  plus  haut, 
serviront  à  caractériser  les  coques  dans  le  chocolat  sont  : 
les  cellules  épidermiques  à  minces  paiois,  les  cellules  du 
parenchyme  et  les  cellules  scléreuses. 

Le  parenchyme  est  coloré  en  rouge  acajou  par  la  potasse 
et  les  cellules,  que  nous  donnons  comme  caractéristiques 
de  la  coque,  sont  peu  modifiées  par  les  difi'érentes  prépa- 
rations qu'on  leur  fait  subir. 

La  gemmule  ou  germe  (PL  III).  —  Les  coupes  faites  vers 
le  miUeu  de  la  gemmule  la  montrent  à  un  faible  grossis- 
sement, formée  de  deux  parties  bien  distinctes  :  un 
anneau  cortical,  un  cylindre  central  (PL  III,  fig.  1). 

L'anneau  cortical  comprend  des  cellules  épidermiques 
fortement  colorées  en  brun  et  un  parenchyme  collenchy- 
mateux. 

Les  cellules  de  Tépiderme  sont,  vues  de  face,  rectangu- 
laires et  à  parois  épaisses  ;  au  milieu  d'elles,  quand  l'ac- 
tion de  la  potasse  n'a  pas  été  prolongée,  on  distingue  des 
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cellules  incolores  accolées  deux  à  deux  et  offrant  Taspect 
de  jeunes  stomates  (PI.  III,  fig.  2). 


Planche  Ht. 
1 .     Coupe  du  germe  vers  le  tiers  inférieur. 
%  3,  i  et  6.    Épiderme  et  stomates. 
5  et  7.    Poils  glandulaires. 

8.    Coupe  transversale  du  germe  (partie  corticale). 
9,  10,  12,  13  et  14.    Débris  de  germes,  provenant  d'un  chocolat  traité  par 
la  potasse. 
11.    Cellules  épidermiques,  dissociées. 
15  et  16.    Vaisseaux  ligneux. 

Les  poils,  dits  corpuscules  de  Mitscherlich,  sont  très 
nombreux  à  la  surface  du  germe  (PL  III,  fig.  5). 
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Le  cylindre  central  comprend  un  anneau  brun  qui 
paraît  continu,  mais  qui,  en  réalité,  est  formé  de  cellules, 
les  unes  colorées,  les  autres  incolores  (fig.  8);  l'intérieur 
du  cylindre  est  formé  de  cellules  hexagonales  en  coupe 
transversale  et  rectangulaires  en  coupe  longitudinale. 

La  gemmule  parcourue  par  de  jeunes  faisceaux  libéro- 
ligneux,  contient  de  Tamidon  et  de  petites  granulations  de 
nature  protéique. 

Dans  le  chocolat  et  dans  la  poudre  de  cacao,  les  élé- 
ments qui  serviront  à  faire  reconnaître  la  présence  du 
germe,  après  Faction  de  la  potasse,  sont  :  les  cellules  col- 
lenchymateuses,  les  cellules  du  cylindre  central  et  enfin 
les  cellules  épidermiques  (fig.  11). 

Celles-ci  ont  l'aspect  de  petits  cylindres  superposés, 
mais  indépendants  les  uns  des  autres. 

Amande  (PL  II).  —  Avec  l'amande  nous  décrirons  le 
tegmen.  Au  point  de  vue  analytique,  il  n'offre  pas  grand 
intérêt  ;  la  préparation  du  chocolat  et  l'action  des  alcalis 
l'altèrent  profondément;  du  reste,  sa  présence  dans  le  cho- 
colat et,  par  conséquent,  celle  des  corpuscules  de  Mitscher- 
lich  n'ont  rien  d'anormal. 

Il  est  formé  de  cellules  analogues  à  celles  de  l'épiderme 
inférieur  du  testa  et  de  cellules  aplaties  :  ces  différentes 
cellules  sont  peu  colorées,  renferment  de  petits  cristaux 
(théobromine  ou  matière  grasse)  et  donnent  naissance  à 
des  poils  pluricellulaires  bien  plus  nombreux  sur  les  par- 
ties du  tegmen  qui  sont  prises  dans  les  sinuosités  de 
l'amande. 

L'amande  ou  plutôt  le  tissu  cotylédonaire  est  limité 
extérieurement  par  une  assise  de  cellules  à  parois  épaisses 
et  colorées  en  brun  (fig.  5-6). 

Le  parenchyme  est  formé  de  cellules  à  parois  minces, 
dépourvues  d'épaississements  cellulosiques  et  renfermant 
des  grains  d'amidon  et  du  beurre  de  cacao. 

C'est  dans  ce  parenchyme  que  se  rencontrent  les  cel- 
lules à  contenu  violet,  qui  donnent  sa  couleur  à  l'amande  : 
en  se  basant  sur  leur  disposition  dans  le  tissu  cotylédo- 
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naire,  le  D'  Zipperer,  d'Eiiangen,  a  essayé  une  classifica- 
tion des  diverses  sortes  de  cacao. 


Plaiche  IL 

1 .  Tcgmen  pris  dans  les  replis  du  cotylédon  et  examiné  dans  l*eau. 

S.  Amidon. 

3.  Débris  du  tegmen. 

4.  Corpuscule  de  Mitscberlich. 
5  et  6.  Ëpiderme  des  cotylédons. 

7,  8  et  9.  Parenchyme  cotylédonairc. 

10.  Vaisseau  libéro-ligneux. 


L'amidon  du  cacao  est  facile  à  reconnaître  grâce  aux 
nombreux  grains  agglomérés  par  deux  ou  par  trois  que 
Ton  rencontre;  les  dimensions  en  sont  variables,  la 
moyenne  est  de  5(a;  le  hile  n'est  pas  apparent  et  la  tein- 
ture alcoolique  d'iode  le  colore  mieux  que  l'eau  iodée. 


Digitized  by 


Google 


—  601  — 

Les  feuilles  cotylédonaires  sout  parcourues  par  des 
faisceaux  libéro-Iigneux. 

Bien  pulvérisée,  l'amande  ne  laisse  que  peu  de  résidu 
ipiand  elle  est  traitée  par  la  potasse  :  des  fragments  d'épi- 
derme,  des  cellules  à  parois  minces  ovales  ou  hexagonales 
et  des  débris  des  faisceaux  cotylédonaires  seront  les  seuls 
éléments  que  l'on  devra  rencontrer  dans  sa  poudre  ou 
dans  le  chocolat. 

La  coque  ne  peut  être  confondue  avec  elle  ;  quant  aux 
germes,  les  cellules  coUenchymateuses  à  épaississements 
très  nets  et  les  cellules  de  Tépiderme  en  file  radiale  en 
dévoileront  la  présence  avec  non  moins  de  facilité. 

Cette  étude,  incomplète  au  point  de  vue  botanique,  a 
été  entreprise  dans  un  but  purement  analytique. 


Sur  les  ckolestétnnes  des  Cryptogames  ;  par  M.  E.  Gérard, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse. 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  scien- 
ces, le  27  juin  1892,  j'ai  déjà  montré  que  toutes  les  cho- 
lestérines  retirées  de  certaines  familles  de  végétaux 
cryptogamiques  appartenaient,  par  leurs  propriétés  bien 
spéciales,  au  groupe  de  Vergosién'ne  de  M.  Tanret,  et  qu'elles 
étaient  bien  différentes  de  celles  qui  provenaient  des  pha- 
Hérogames. 

Les  cholestérines  que  j'ai  particulièrement  étudiées 
dans  cette  dernière  classe  de  plantes  possèdent  les  ca- 
ractères physiques  et  chimiques  de  la  phytostérine  de 
M.  Hesse. 

Dans  cette  note,  je  me  propose  de  décrire  les  cholesté- 
rines d'autres  végétaux  inférieurs,  tels  que  la  levure  de 
Mère  (Ascomycètes),  le  Mucor  mucedo  (Oomycètes)  et  le 
lichen  pulmonaire  (Lichens).  De  plus,  j'indiquerai  d'au- 
ires  réactions  qui  serviront,  avec  celles  que  M.  Tanret  a 

Joun.  de  Pkarm,  et  d$  Ckim.  G*  série,  t.  1.  (15  ]uin  1895.)  40 
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primitivement  signalées,  à  la  différenciation  des  cholesté- 
rines  appartenant  au  groupe  de  Vergosién'ne. 

Cholestérine  de  la  levui^e  de  bih^e,  —  L'extraction  de  la 
cholcstérine  de  la  levure  de  bière  n'est  possible  qu'autant 
que  l'on  opère  sur  une  très  grande  quantité  de  produit. 
Mes  opérations  ont  porté  sur  environ  30*'«  d'une  levure 
renfermant  une  quantité  d'eau  presque  toujours  constante 
et  comprise  entre  70  et  75  p.  100.  La  dessiccation  pour 
être  totale  nécessite  un  long  séjour  à  Tétuve  et  l'expé- 
rience m'a  démontré  que,  sous  l'action  prolongée  de  la 
chaleur,  on  n'obtient  que  des  traces  d'une  cholestérine 
impure  et  colorée  :  car  elle  est,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  de  nature  essentiellement  altérable  par  l'action 
simultanée  de  l'air  et  de  la  chaleur. 

Aussi  ai-je  préféré,  en  raison  des  proportions  de  ma- 
tière employée,  délayer  la  levure  de  bière  humide  dans 
une  grande  quantité  d'alcool  à  96*».  Le  mélange  est  essoré, 
le  résidu  alcoolique  se  dessèche  ensuite  facilement  à  une 
température  de  40  à  50*.  Après  pulvérisation,  on  l'addi- 
tionne de  sable  lavé  et  on  le  lessive  par  de  Péther  sec  (1). 
D'un  autre  côté,  la  liqueur,  composée  d'alcool  étendu  par 
suite  de  la  déshydratation  de  la  levure,  est  distillée  ;  la 
solution  aqueuse  restant  est  agitée  avec  de  l'éther.  Les 
liquides  éthérés  provenant  de  ces  deux  traitements  con- 
tiennent, entre  autres  produits,  les  matières  grasses  et  la 
cholestérine.  Par  distillation,  on  obtient  un  résidu  bru- 
nâtre très  coloré  que  Ton  redissout  dans  l'éther  de  pétrole 
bouillant  au-dessous  de  65<*  ;  il  reste  à  l'état  insoluble  un 
produit  à  consistance  de  térébenthine  n'ayant  aucune 
analogie  avec  les  corps  gras.  La  solution  éthérée,  filtrée  et 

(1)  L'épuisement  par  i*élhor  de  la  levure  de  bière  ainsi  desséchée  est  bien 
loin  d'être  complet.  MM.  von  Nœgeli  et  0.  Lœw  (Joum,  fur  prakt.  Chemie^ 
t.  XVII,  p.  403)  ont  fait  antérieurement  la  môme  observation  au  sujet  de 
l'extraction  du  corps  gras.  Ils  conseillent  de  détruire  au  préalable  la  mem- 
brane des  cellules  de  levure  en  évaporant  le  produit  à  plusieurs  reprises  au 
bain-marie  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré.  Cotte  pratique  ne  m'a 
donné  que  des  résultats  négatifs  pour  Textraction  de  la  cholestérine. 
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évaporée,  donne  une  matière  grasse  brun  rougeâtre,  semi- 
liquide,  en  partie  formée  par  des  acides  libres. 

Pour  isoler  la  cholestérine,  on  saponifie  la  graisse  par 
de  la  potasse  en  solution  alcoolique.  Après  une  ébuUition 
de  deux  heures,  au  bain-marie,  dans  un  ballon  muni  d'un 
réfrigérant  à  reflux,  Talcool  est  distillé,  le  savon  est  redis- 
sous dans  l'eau  distillée  chaude.  La  solution  aqueuse  ren- 
fermant un  grand  excès  de  potasse  est  agitée  avec  une 
grande  quantité  d'éther.  Après  décantation  et  distillation 
du  produit  éthéré,  on  obtient  un  résidu  cristallin  que  l'on 
dissout  dans  une  petite  quantité  d'alcool  à  94*"  bouillant. 
Il  reste  à  l'état  insoluble  des  gouttelettes  huileuses  que 
Ton  sépare  par  décantation  de  la  liqueur  alcoolique.  La 
substance  de  consistance  huileuses  ainsi  isolée  est  inso- 
luble dans  Teau,  très  peu  soluble  dans  Talcool  même 
bouillant,  très  soluble  dans  les  autres  dissolvants  de  la 
cholestérine,  tels  que  :  chloroforme,  sulfure  de  carbone  et 
benzine.  Il  ne  se  saponifie  pas;  il  est  azoté,  car  traité  à 
chaud  par  la  potasse  caustique,  il  dégage  de  l'ammo- 
niaque. La  solution  alcoolique  bouillante,  privée  de  ce 
composé  azoté,  donne,  par  refroidissement,  des  cristaux 
qui,  examinés  au  microscope,  se  présentent  en  forme  de 
navettes  groupées  autour  d'un  centre  commun  et  qui  sont 
mélangés  de  grains  amorphes. 

Ces  cristaux  fondent  ^  124-125*;  ils  sont  formés  par  de 
la  cholestérine  impure,  car,  après  des  cristallisations  suc-* 
cessives,  on  obtient  des  lames  rectangulaires,  fusibles  à 
135.136^ 

Le  produit  purifié  cristallise  dans  l'éther  et  le  chloro- 
forme en  fines  aiguilles.  Il  dévie  fortement  à  gauche  la 
lumière  polarisée.  Son  pouvoir  rotatoire  a  été  déterminé 
à  la  lumière  du  sodium  avec  un  tube  de  10". 

Poids  de  la  substance  desséchée  dans  le  Tide  .  .      0",il9 

Volume  de  la  solution  chloroformique 25" 

Rotation  observée —  30' 

lxO,H9 
Le  pouvoir  rotatoire  est  donc  de  —  Ij05". 
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Cette  cholestérine  s'altère  lentement  à  Tair  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  rapidement  à  100<»,  ou  se  colore  dans 
CCS  conditions,  en  jaune,  puis  en  brun.  Le  fait  suivant 
donnera  un  exemple  de  sa  facile  altération  :  la  solution 
chloroformique  qui  a  servi  à  la  détermination  du  pouvoir 
rotative  est  évaporée  àsiccité;  le  résidu,  étant  resté  exposé 
à  la  chaleur  du  bain-marie  pendant  dix  minutes  environ 
après  dessiccation  complète,  s'est  fortement  coloré;  re- 
dissous dans  l'alcool  concentré  et  bouillant,  il  a  donné 
des  cristaux  qui  ne  fondaient  plus  qu'à  124-125^,  alors  que 
primitivement  le  point  de  fusion  était  135-136°. 

J'ai  essayé  de  préparer  l'éther  benzoïque  de  cette  cho- 
lestérine en  la  chauffant  à  140**,  pendant  quatorze  heures, 
avec  de  l'anhydride  benzoïque  dans  un  tube  terminé  par 
une  pointe  effilée.  Le  produit  coloré  qui  en  résulte  est 
trituré  avec  de  la  chaux  éteinte  et  le  mélange  est  chauffé 
pendant  une  demi-heure  au  bain-marie  pour  enlever 
l'excès  d'anhydride  benzoïque.  On  épuise  par  Téther 
bouillant  et  la  solution  éthérée  distillée  donne  un  résidu 
brun  jaunâtre,  que  Ton  fait  cristalliser  dans  Talcool  bouil- 
lant. Par  refroidissement,  il  se  dépose  de  rares  cristaux 
colorés,  lamellaires,  agglomérés  en  figurant  une  croix  de 
Malte;  les  eaux  mères  renferment  un  produit  sirupeux  in- 
cristallisable.  On  n'a  donc  obtenu  qu'une  substance  im- 
pure et  altérée. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cholestérine  extraite  de  la  levure 
de  bière  présente  les  réactions  différentielles  de  l'ergos- 
térine  (1);  sa  facile  altérabilité  et  son  pouvoir  rolatoire  la 
rapprochent  également  de  cette  substance. 

Cholestérine  du  Mucor  mucedo.  —  Le  Mucor  mueedo  est  un 
champignon  appartenant  à  Tordre  des  Oomycètes,  formant 
sur  les  substances  en  voie  de  putréfaction  une  mousse 
blanche.  Il  est  constitué  par  un  mycélium  fin  et  des  fila- 
ments fructifères  incolores,  simples.  A  l'extrémité  de  ces 
derniers,  on  trouve  un  sporange  globuleux  dont  le  proto- 

*  (1)  Tanret,  Ann,  de  phys.  et  de  chim.  [6],  t.  XX,  p.  289.  —  Gérard, 
ComptcM  rendus  Ac.  d.  Se,  l.  GXIV,  p.  15ii. 
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plasme  se  divise  en  ud  grand  nombre  de  loges.  Ce  spo 
range  est  d'une  coloration  brun,  jaunâtre  allant  jusqu*au 
noir;  il  donne  naissance,,  par  déhiscencc,   à  des  spores 
ellipsoïdes,  lisses  et  jaunâtres. 

Pour  me  procurer  du  Mucor  mucedo,  j'ai  placé  du  crottin 
de  cheval  sous  une  cloche  à  une  température  de  20<»  en- 
viron. Au  bout  de  quelques  jours,  il  est  apparu  des  fila- 
ments blancs  et  ensuite  des  sporanges  qui,  d'abord  jau- 
nâtres, sont  devenus  noirs  plus  tard.  Ils  renfermaient  des 
spores  qui  m'ont  servi  à  ensemencer  un  liquide  nutritif. 

Après  des  essais  multiples  pour  découvrir  un  milieu 
favorable  à  une  culture  luxuriante  de  Mucor  mucedo.ie  me 
suis  arrêté  au  mélange  suivant  qui  m'a  donné  de  bons 
résultats  : 

Eau 1500" 

Lactose 100'' 

Azotate  do  potasse V 

Phosphate  de  soude 1"' 

Sulfate  d'ammoniaque 0«',50 

Carhonate  de  magnésie 0^',50 

Le  même  liquide,  additionné  d'acide  tarlrique,  c'est-à-dire 
présentant  une  réaction  acide,  m'a  toujours  donné  des 
cultures  impures  mélangées  de  Pénicillium  glaucum, 

La  première  solution  a  été  ensemencée  par  les  spores 
du  Mucor  mucedo  poussé  sur  le  crottin  de  cheval,  en  ayant 
soin  de  les  placer  à  la  surface  du  milieu  nutritif.  Les  cul- 
tures ont  été  faites  dans  des  cristallisoirs  recouverts  d'un 
second  vase  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  et  exposés  à 
une  température  de  28  à  30*.  Au  bout  d'un  temps  assez 
long,  qui  varie  entre  quinze  jours  et  trois  semaines,  il  se 
forme  une  mousse  blanchâtre  recouvrant  toute  la  surface 
du  liquide.  Dans  chaque  culture,  la  moisissure  est  carac- 
térisée par  l'examen  microscopique  afin  d'être  sûr  qu'elle 
est  essentiellement  constituée  par  du  Mucor  mucedo.  Le 
thalle  est  recueilli  et  essoré  sur  du  papier  Joseph,  puis 
mis  avec  de  Talcool  concentré- 

Pour  pouvoir  opérer  la  recherche  de  la  choies térine, 
j'ai  dd  recueillir  une  assez  grande  quantité  de  ce  champi- 
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gnon,  aussi  les  cultures  ont-elles  été  faites  continuelle- 
ment pendant  trois  mois.  Tous  les  thalles  récoltés  ont  été 
épuisés  par  l'alcool  bouillant.  Le  résidu  provenant  de 
ces  liqueurs  alcooliques  est  constitué  par  de  la  matière 
grasse,  de  la  cholestérine  et  autres  produits.  La  cholesté- 
rine  a  été  séparée  par  des  traitements  identiques  à  ceux 
qui  ont  été  employés  pour  la  cholestérine  de  la  levure  de 
bière. 

La  proportion  infinitésimale  de  celte  substance  que  j'ai 
pu  isoler  ne  m*a  pas  permis  de  déterminer  ses  constantes 
physiques. 

Toutefois,  ce  principe  si  rare  cristallise  en  petites  la- 
melles et  donne  les  mêmes  réactions  que  Tergostérine  de 
M.  Tanret. 

Cholestérine  du  lichen  pulmonaire  [Loharia  pulmonacea), 
—  1*»  de  lichen  a  été  traité  par  de  Talcool  à  95' 
bouillant.  La  solution  alcoolique  filtrée  et  distillée  laisse 
un  résidu  que  Ton  épuise  par  de  Télher  sec.  La  liqueur 
éthérée  évaporée  donne  un  extrait  qui  est  purifié  par  dis- 
solution dans  Téther  de  pétrole.  Ce  dernier  dissolvant 
abandonne,  après  évaporation,  une  graisse  verdàtre,  semi- 
liquide  dans  laquelle  j'ai  recherché  la  cholestérine. 

On  a  isolé  une  très  petite  quantité  d'une  substance 
cristallisant  dans  Téther  en  petites  aiguilles  et,  dans 
l'alcool,  en  lames  rectangulaires  présentant  les  réactions 
de  Vergostértne, 

Doit-on  s'étonner  de  rencontrer  dans  le  lichen  une  cho- 
lestérine ayant  des  analogies  avec  celles  que  nous  avons 
retirées  jusqu'ici  des  diverses  classes  de  champignons? 
Il  suffit,  pour  expliquer  ce  résultat,  de  se  rappeler  que  le 
thalle  d'un  lichen  se  compose  de  deux  éléments  intime- 
ment associés,  savoir  :  1^  le  thalle  incolore  d'un  champi- 
gnon qui  est  presque  toujours  un  ascomycète;  2*»  le  thalle, 
pourvu  de  chlorophylle  d'une  algue  qui  peut  appartenir  à 
plusieurs  familles  différentes.  Dans  cette  association,  le 
champignon  est  presque  toujours  prédominant. 

Le  résultat  trouvé  rentre  donc  dans  la  règle  générale 
que  j'essaie  de  poser,  à  savoir  que  toutes  les  cholesté- 
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rines,  y  compris  celles  que  j'ai  déjà  étudiées  dans  des 
notes  antérieures,  provenant  de  diverses  familles  des 
cryptogames  (Basidiomycètes,  Myxomycètes,  Ascomycè- 
tes,  Oomycètes  et  Lichens),  sont  des  principes  bien  dis- 
tincts de  la  cholestérine  animale  et  de  la  phytostérine 
(cholestérine  des  végétaux  supérieurs).  Elles  se  rappro- 
chent, par  leurs  propriétés  particulières,  de  Vergo$térme  de 
M.  Tanret;  quelques-unes  sont  même  complètement  iden- 
tiques à  cette  dernière. 

C'est  ce  qui  me  conduit  à  dire  que  les  cholestérines 
existant  dans  les  végétaux  inférieurs  appartiennent  toutes 
à  un  groupe  bien  spécial  :  groupe  de  Tergoslérine. 

Aulî^es  réactions  servant  à  la  différenciation  des  cholestéi'ines 
appartenant  au  groupe  de  Vergostérine.  —  1®  La  cholestérine 
animale,  traitée  par  Tacide  sulfurique  concentré,  donne 
une  coloration  jaunâtre,  le  mélange  étendu  d'eau  donne 
un  précipité  blanc. 

Au  contraire,  les  produits  du  groupe  de  l'ergostérine  se 
colorent  en  rouge  par  l'acide  sulfurique,  et  l'addition 
d'eau  amène  un  précipité  vert. 

2®  Si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  cholestérine  animale 
dans  le  tétra  chlorure  de  carbone  de  l'acide  sulfurique  de 
densité  1,76,  on  obtient  une  coloration  jaune  clair  qui,  en 
présence  de  Teau  devient  blanc  laiteuse.  Par  le  repos,  le 
tétrachlorure  séparé  est  incolore. 

L'ergostérine  et  les  cholestérines  analogues  traitées 
dans  les  mêmes  conditions  se  colore  en  rouge  sang,  et  le 
tétrachlorure  se  dépose  avec  une  belle  coloration  verte. 

Une  solution  chloroformique  de  cholestérine  animale, 
additionnée  d'anhydride  benzoïque  et  d'acide  sulfurique, 
se  colore  successivement  en  jaune  citron  et  en  rouge,  et 
le  chloroforme  surnageant  se  sépare  avec  une  coloration 
rouge  sang  qui,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  devient 
violette.  L'acide  sulfurique  déposé  est  coloré  en  brun  et 
présente  une  fluorescence  verte  très  intense. 

L'ergostérine,  par  l'action  des  mêmes  réactifs,  devient 
rouge  sang,  la  solution  chloroformique  est  jaune  brun  et 
se  décolore  au  bout  de  vingt- quatre  heures.  L'acide  sulfu- 
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rique  se  sépare  avec  une  coloration  brune  et  une  très 
légère  fluorescence  verte. 

La  phytostérine  se  conduit  dans  ces  diverses  réactions 
conune  la  cholestérine  animale. 


Sur  Targon  et  rkélium.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Ramsay 
à  M.  Berthelot. 

c  J*ai  examiné  le  gaz  qui  se  trouve  emprisonné  dans 
le  fer  météorique.  La  météorite  que  j'ai  employée  était 
de  M.  Augusta  County,  Virginia,  U.  S.  A.,  et  a  été  exa- 
minée par  M,  Mallet.  L'analyse  est  publiée  dans  V American 
Journal  of  Sciences,  juillet  1871.  Elle  contient  : 

Fc 88,4 

Ni 10,2 

Co 0,4 

P 0,3 

C 0,2 

et  des  traces  de  Cu,  Sn,  Mn,  Cl,  S  et  SiO*.  Nous 
avons  obtenu  45"  d'un  gaz  dont  quelques  centièmes  out 
disparu  en  le  faisant  détoner  avec  Toxygéne.  Le  résidu 
étant  soumis  aux  étincelles  électriques,  en  présence  de 
soude  caustique,  une  petite  conlraclion  avait  lieu. 

«  Le  résidu  a  été  desséché  avec  de  la  soude  caustique, 
et  j'ai  constaté,  au  moyen  du  spectroscope,  qu'il  consiste 
en  argon,  dont  il  montre  tous  les  signes  caractéristiques. 

«  On  peut  aussi  observer  la  ligne  jaune  de  l'hélium  et, 
en  faisant  la  comparaison  avec  un  échantillon  de  l'hélium 
pur,  l'identité  était  certaine.  Il  ne  coïncide  pas  avec  les 
lignes  D  du  sodium. 

a  II  est  intéressant  de  constater  la  présence  de  l'argon 
dans  un  corps  qui  est  étranger  à  la  Terre,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  aperçu  dans  le  Soleil. 

«  Il  faut  remarquer,  en  terminant,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  lignes,  sauf  celles  de  l'argon  et  de  l'hélium. 

(C  Je  continue  à  m'occuper  de  Thélium.  Sa  densité  est 
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3,88  (1)  et  le  rapport  entre  les  chaleurs  spécifiques  est  1,6(> 
comme  avec  l'argon. 

«  Il  est  remarquable  que  la  différence  entre  les  densités 
de  l'argon  et  de  l'hélium  est  16;  ce  qui  a  lieu  pour  les 
membres  du  premier  groupe  et  ceux  du  second. 

«  L'hélium  se  trouve  dans  la  plupart  des  minéraux  à 
terres  rares  que  j'examine.  Il  est  bien  curieux  qu'on  ne 
l'ait  pas  reconnu  plus  tôt.  » 


Action  du  fluor  sur  Fargon;  par  M.  Henri  Moissan. 

•  L'auteur  a  reçu  de  l'argon  de  M.  Ràmsay,  pour  essayer 
de  le  combiner  au  fluor. 

Du  titane  a  été  chauffé  dans  une  atmosphère  d'argon  à 
la  température  de  ramollissement  du  verre  ordinaire  ; 
après  trente  minutes  de  chauffe,  il  n'y  a  pas  eu  diminution 
de  volume,  par  conséquent  pas  de  combinaison  vraisem- 
blable.  Le  titane  n'avait  pas  changé  d'aspect. 

Le  bore  pur,  préparé  par  le  magnésium,  chauffé  dans 
une  cloche  courbe  de  verre  de  Bohême,  ne  s'est  pas 
davantage  combiné  à  l'argon  ;  tandis  que,  dans  les  mêmes 
conditions,  il  s'unit  à  Tazote  pour  donner  de  Tazoture  de 
bore  solide. 

Il  en  est  de  même  pour  l'uranium  et  le  lithium. 

M.  Moissan,  au  moyen  d'un  appareil  spécial,  a  fait 
jaillir  l'étincelle  électrique  dans  un  mélange  d'argon  et* 
de  fluor,  il  ne  s'est  produit  aucune  réaction  sensible. 

L'expérience  a  été  renouvelée  deux  fois,  de  façon  à  faire 
varier  la  proportion  d'argon  ;  les  résultats  ont  été  toujours 
négatifs. 

La  difficulté  de  manier  le  fluor  ne  lui  a  pas  permis  d& 
reconnaître  si,  par  l'action  d'une  série  d'étincelles,  il  y 
aurait  eu  à  la  longue  un  changement  de  volume.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  c'est  que,  à  la  température  ordinaire 
ou  sous  l'action  d'une  étincelle  d'induction,  un  mélange 
de  fluor  et  d'argon  n'entre  pas  en  combinaison. 

(1)  L'hydrogène  =  1.  
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Notes  sur  ropopanax;  par  M.  E.-M.  Holmes  (1).  —  Le 
nom  d'opopanax  est  bien  plus  connu  à  présent  comme 
représentant  un  parfum  que  comme  désignant  le  produit 
e  mployé  en  médecine  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Avec  le  sagapénum,  c'est  assurément  Tune  des  gommes- 
résines  les  moins  connues  aujourd'hui.  Son  origine  eUe- 
méme  a  été  jusqu'à  présent  enveloppée  d'obscurité,  et,  à 
l'exception  de  Mérat  et  de  Lens,  les  meilleurs  écrivains 
s'occupant  de  matière  médicale,  déclarent  qu'on  la  récolte 
d'une  plante  indigène  de  la  Grèce  et  de  l'Europe  orientale, 
c'est-à-dire  de  apopanax  mironium,  Koch.  Celte  erreur 
vient  probablement  de  ce  fait  que  trois  panakès^  ou  plantes 
à  Panax,  ont  été  décrites  par  Dioscorides. 

Les  auteurs  de  Pharmacograpkia  font  la  remarque  sui- 
vante touchant  cette  erreur  :  «  Nous  n'avons  jamais  vu  un 
échantillon  provenant  de  cette  plante,  mais  nous  pouvons 
dire  que  la  gomme-résine  d'une  plante  très  voisine,  opo^ 
pancuc  persicum,  Boiss.,  recueillie  par  Loftus  à  Kirrind,  en 
Perse,  en  1851,  n'a  ni  l'apparence,  ni  l'odeur  caractéris- 
tique de  l'opopanax  officinal.  Powell,  qui  s'est  efforcé  de 
trouver  l'origine  de  cette  drogue,  la  regarde  comme  un 
produit  de  la  Perse.  L'opopanax,  qui  était  très  employée 
dans  la  vieille  thérapeutique,  est  tombée  aujourd'hui  en 
désuétude,  et  est  devenue  rare  et  coûteuse.  » 

L'auteur,  M.  Holmes,  après  avoir  goûté  les  feuilles 
à^opopanax  mirom'um  cultivé  dans  le  jardin  des  apothicaires 
à  Chelsea,  affirme  positivement  que  cette  plante  n'a  pas 
la  plus  petite  ressemblance  comme  odeur  avec  l'opopanax. 
Il  confirme  aussi  l'hypothèse  de  Powell  concernant  son 

(1)  Pharmaceulical  Journal,  décembre  1894. 
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origine  géographique,  corroborée  d'ailleurs  par  Tassertion 
de  MM.  Souratty  et  C*',  qu'elle  est  importée  de  Perse. 

Ayant  appris,  il  y  a  environ  deux  ans,  que  le  D' Treacher 
CoUins  devait  aller  en  Perse,  il  le  pria  de  vouloir  bien 
faire  une  enquête  au  sujet  de  l'origine  botanique  de  Topo- 
panax,  du  sagapénum  et  du  galbanum.  Il  a  reçu,  il  y  a 
peu  de  temps,  les  résultats  de  cette  enquête  ainsi  que  des 
échantillons  d'opopanax  apportés  par  le  D^  Gollins.  Cet 
opopanax,  lorsqu'il  a  été  recueilli  avec  soin  de  la  tige  ou 
des  sommités  fleuries  de  la  plante,  a  une  très  forte  odeur 
et  une  saveur  très  prononcée  de  céleri;  il  est  en  petits 
grains  et  possède  une  couleur  jaune  brunâtre  pâle.  Quant 
aux  échantillons  qui  proviennent  de  la  racine,  ils  ont  un 
aspect  moins  agréable  et  l'odeur  caractéristique  de  feuilles 
de  lierre  froissées  entre  les  mains,  odeur  que  présentent 
d'ailleurs  les  échantillons  de  cette  drogue,  vieux  ou  de 
qualité  inférieure.  En  Perse,  le  nom   de  la  plante  est 
kalaous  ou  céleri  sauvage.  L'odeur  de  l'opopanax,  tout  à 
fait  nouvelle  pour  l'auteur,  lui  a  servi  d'indice  concernant 
l'origine  de  la  drogue.  Sous  le  nom  de  levisU'cum,  qui  a 
aussi  une  odeur  de  céleri,  Dioscorides  fait  la  remarque  que 
d'autres  auteurs  ont  désigné  le  panakès  ou  panacea,  indi- 
quant ainsi  que  la  drogue  panakès,  ou  opopanax,  a  une 
odeur  semblable    à    celle  de  lovaeg   (levisttcum  officinale, 
Koch],  et  l'opopanax  véritable,  attribuée  a  une  espèce  de 
Heracleum^  possède  apparemment  la  même  odeur.  L'usage 
de  cette  substance,  en  Grèce,  comme  condiment  et  comme 
.  stomachique,  suggère  la  possibilité  qu'elle  peut  bien  avoir 
été  Vdsa  dulcis  des  Romains,  parce  qu'une  substance  ayant 
la  même  odeur  aurait  été  beaucoup  plus  acceptable  que 
l'asa  fœtida,  et  qu'il  aurait  fallu  une  moindre  quantité 
d'opopanax,  dont  l'odeur  est  beaucoup  plus  prononcée. 

11  est  remarquable  que,  bien  qu'un  grand  nombre  de 
plantes  appartiennent  à  des  familles  différentes  présen- 
tant  la  même  odeur,  la  nature  chimique  du  corps  possédant 
cette  odeur  n'ait  jamais  été  déterminée.  Les  plantes  sui- 
vantes possèdent  en  effet  cette  odeur  à  un  haut  degré  : 
Trigonella  fœnum-grxaim  et  melilaius  cxrulea,  parmi  les 


Digitized  by 


Google 


—  612  — 

légumineuses;  levisticum  et  Osmorf'htza,  dans  les  ombeU 
lifères;  ulitsits  fulva^  dans  les  urticacées,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  touche  l'origine  botanique  de  Topopanax, 
Fauteur  peut  seulement  établir  que  la  drogue  est  récoltée 
de  plantes  croissant  sur  les  montagnes  situées  au  sud-est 
d'Ispahan. 

Un  échantillon  d^opopanax,  offert  récemment  au  Muséum 
delà  Pharmaceutical  Society,  par  MM.  Christy  et  C*'*,  cor- 
respond exactement  aux  échantillons  du  D^  Gollins.  Une 
importante  quantité  de  ce  produit,  étant  donnés  sa  rareté 
et  son  prix  élevé,  a  été  récemment  exportée  en  Allemagne. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  parfum  appelé  opopanax', 
Tessence  employée  en  parfumerie  sous  ce  nom  provient 
d'une  gomme -résine  ayant  une  origine  complètement 
différente,  commiphora  kalaf,  Eugl.,  de  la  famille  des  Bur- 
séracées.  C'est  le  bissabol  de  pharmacographia  et  le  bdel* 
lium  parfumé  de  Dymock.  Cette  gomme-résine  a  un 
aspect  qui  la  fait  ressembler  à  l'opopanax  et  aussi  à  la 
myrrhe,  mais  elle  possède  une  odeur  agréable  et  tout  à 
fait  distincte.  E.  G. 


Préparation  du  cérat;  par  M.  Giot  (1).  —  On  fond  la  cire 
et  rhuile  à  feu  doux  et  on  passe  à  travers  une  toile  dans  un 
mortier  froid;  on  y  laisse  durcir  le  liquide  sans  s'en  in- 
quiéter du  tout,  et  lorsque  le  mélange  est  bien  dur,  on 
triture  avec  le  pilon  progressivement  jusqu'au  fond  du 
mortier,  de  façon  à  remuer  toute  la  masse,  qui  est  d'une 
homogénéité  parfaite.  Le  cérat  étant  devenu  mou  par 
cette  trituration,  on  y  incorpore  par  une  trituration  plus 
ou  moins  prolongée  les  substances  habituelles,  telles  que  : 
eau,  benjoin,  essence,  etc.,  etc.  Plus  on  le  triture,  plus  il 
devient  blanc. 

De  cette  façon,  on  obtient  un  cérat  d'une  homogénéité 
parfaite,  sans  grumeau,  ne  se  séparant  pas  de  l'eau 
ajoutée. 

(1)  Joum,  dePharm.  d'Anvers, 
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Influence  de  la  Inmiëre,  du  temps  et  de  la  pnreté  de 
lalcool  sur  la  stabilité  de  la  teinture  d'iode;  par  M.  B. 
PopiKL.  —  L'auteur  s'est  servi  pour  la  préparation  de 
la  teinture  de  trois  sortes  d'alcool  :  (A)  alcool  du  commerce 
purifié  chimiquement,  (B)  alcool  du  commerce  tel  qu'il  est 
fourni  à  Varsovie,  (C)  alcool  du  commerce  additionné  de 
*2p.  100  d'alcool  amylique  pur.  L'alcool  possédait,  à  15^, 
un  poids  spécifique  de  0,813;  il  renfermait,  par  conséquent 
-environ  96  volumes  d'alcool  absolu  p.  100.  Il  présentait  une 
réaction  faiblement  acide  et  ne  contenait  pas  d'aldéhyde. 
L'iode  renfermait  1  p.  100  d'impuretés,  et  M.  Popiel  a 
remarqué  qu'il  se  dissolvait  plus  rapidement  dans  l'alcool 
additionné  d'alcool  amylique.  La  proportion  d'iode  dans 
les  trois  sortes  de  teinture  était  de  8,704  p.  100.  Ces  tein- 
tures furent  maintenues,  les  unes  à  l'obscurité,  les  autres 
à  la  lumière  diffuse.  L'analyse  en  fut  faite  toutes  les 
:semaines  pendant  deux  mois. 

Dès  la  première  semaine  et  à  la  lumière  diffuse,  l'alté- 
ration était  manifeste  dans  la  teinture  C,  tandis  que  dans 
les  deux  autres,  elle  n'a  commencé  que  dans  le  courant  de 
la  deuxième  semaine;  mais  dans  la  suite,  l'altération  s'est 
accentuée  dans  les  divers  échantillons  de  la  même  façon, 
-et  au  bout  de  deux  mois  une  proportion  de  0,68  d'iode 
libre  sur  8,704  avait  disparu. 

A  Tobscurité,  contrairement  à  l'opinion  courante,  l'alté- 
ration a  été  im  peu  plus  forte  :  0,816  pour  8,704. 

D'après  l'auteur,  cela  tiendrait  à  ce  que  les  produits  de 
l'altération  de  la  teinture  d'iode  :  acide  iodhydrique, 
iodure  d'éthyle,  iodoforme,  sont  déc^omposés  par  la 
lumière  avec  reproduction  d'iode  libre. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  conseille  de  conserver  la  tein- 
ture d'iode  à  l'obscurité  ou  dans  des  flacons  noirs. 

Em.  B. 

Dosage  du  glycogène  dans  le  foie  et  les  muscles,  par 

M.  Kistjakowsky(I).  —  Pour  doser  le  glycogène  dans  le 
/oie  et  dans  les  muscles,  on  a  recours  habituellement  à  la 

(1)  Pharm,  Zeitsckr.  f,  Ruêaland.,  XXXIV,  iS95,  p.  25. 
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méthode  de  Brûcke.  Dans  celle  méthode,  on  commence 
par  faire  bouillir  le  tissu  avec  de  Teau  s'il  s'agit  du  foie, 
avec  une  solution  diluée  de  carbonate  de  potasse  s'il  s'agit 
des  muscles.  On  précipite  ensuite  les  matières  albumi- 
noïdes  dans  les  liqueurs  en  ajoutant  successivement  de 
l'acide  chlorhydrique  puis  de  l'iodui^e  double  de  mercure 
et  de  potassium;  on  filtre  et  on  précipite  le  glycogène  du 
liquide  filtré  à  l'aide  de  l'alcool. 

Kiilz  préfère,  pour  extraire  complètement  le  glycogène, 
faire  bouillir  les  tissus  pendant  six  à  huit  heures  dans  une 
solution  alcaline  à  2  p.  100.  11  arrive  fréquemment,  dans 
ces  conditions,  que  lorsqu'on  ajoute  ensuite  l'iodure  de 
mercure  et  de  potassium  à  la  solution  de  glycogène  addi- 
tionnée d'acide  chlorhydrique,  il  ne  se  produit  pas  de 
précipité,  mais  un  trouble  gênant  pour  la  suite  de  l'opéra- 
tion. D'après  Pfliiger  cela  tiendrait  à  ce  que  la  décoction 
prolongée  du  foie  et  des  muscles  dans  une  solution  alca- 
line à  2  p.  100  détermine  la  décomposition  des  matières 
albuminoïdes  en  produits  difficilement  ou  non  précipi- 
tables  par  le  réactif;  la  méthode  de  Kiilz  ne  conviendrait 
donc  que  pour  les  tissus  solides,  comme  les  os  et  les  carti- 
lages. 

Suivant  M.  Kistjakowsky  on  arriverait  à  de  bons  résul- 
tats, môme  avec  le  foie  et  les  muscles,  à  la  condition  de 
se  servir  d'une  solution  alcaline  ne  renfermant  que  0,1  à 
0,3  p.  100  d'alcali.  On  peut  aussi,  plus  simplement,  recou- 
rir à  des  décoctions  répétées  des  tissus  dans  l'eau  (5  à  6 
décoctions).  Le  réactif  de  Briicke  précipite  dans  les 
liquides  ainsi  obtenus,  concentrés  s'il  est  besoin,  la  tota- 
lité des  matières  albuminoïdes.  Le  glycogène  est  préci- 
pité par  l'alcool  après  filtration.  Quand  les  muscles  et  le 
foie  sont  riches  en  glycogène,  25  à  50«'  de  tissu  suffisent 
pour  une  opération. 

(Ce  perfectionnement  de  l'auteur  à  la  méthode  de  Brijcke 
ne  remédie  pas  à  l'inconvénient  déjà  signalé  qu'elle  pré- 
sente de  compter  comme  glycogène  les  hydrates  de  car- 
bone voisins  de  ce  dernier  et  précipitables  comme  lui  par 
l'alcool.  Red.)  Em.  B. 
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Action  de  Tacide  oxalique  sur  Tinuline;  par  M.  O. 

DûLL  (1).  —  D'après  M.  Dûll  l'inuline  des  composées,  sous 
rinfluence  de  l'acide  oxalique  étendu,  serait  transformée 
en  lévulose,  sans  qu'il  y  eut  formation  de  produits  inter- 
médiaires analogues  aux  dextrines  (2).  Sa  formule  molé- 
culaire serait  (C'H"0»)"H*0.  Si  Ton  fait  agir  Tacide  pen- 
dant longtemps  et  sous  pression,  le  lévulose  donne  d'abord 
un  dérivé  du  furfurol  C*H'0',  qui  fournit  ensuite  de 
Tacide  lévulinique.  Em.  B. 

Sur  la  gaulthérine,  glucoside  retiré  de  récorce  du 
Betnlalenta  L;  par  MM.  Schneegans  et  Oeroch  (3).  —  En 
1844,  W.  Procter  avait  retiré  de  Fécorce  du  Betula  lenta 
un  glucoside  susceptible  de  se  dédoubler  en  présence  de 
Feau,  en  donnant,  entre  autres  produits,  du  salicylate  de 
méthyle  ;  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir  à  l'état  de  pureté. 
Schneegans  et  Geroch  viennent  de  reprendre  l'étude  de 
cette  substance,  désignée  par  Procter  sous  le  nom  Aià  gaul- 
thérine; ils  ont  réussi  à  l'isoler  sous  forme  de  cristaux  bien 
définis,  ils  en  ont  fait  l'analyse  et  ont  démontré  défiuiti- 
rement  que  l'essence  qu'on  prépare  avec  l'écorce  de  Belula 
lenta  (salicylate  de  méthyle)  ne  préexiste  pas,  mais  pro- 
vient de  la  gaulthérine  que  renferme  celle-ci,  comme 
Tavait  avancé  le  chimiste  américain. 

Au  cours  de  leurs  premiers  essais,  Schneegans  et  Geroch 
avaient  constaté  que  le  dédoublement  du  glucoside  se 
continue  même  dans  l'alcool  fort,  par  exemple  dans  les 
teintures  alcooliques  d'écorce,  ce  qui  laissait  supposer  que 
celle-ci  contenait  un  ferment  dont  l'action  n'est  pas  arrêtée 
par  le  dissolvant.  L'alcool  pur  ne  pouvait  donc  être  utilisé 
pour  extraire  la  gaulthérine  ;  il  fallait  trouver  une  subs- 
tance qui,  ajoutée  à  l'alcool,  fût  capable  de  précipiter  le 
ferment  sans  altérer  le  glucoside.  L'acétate  de  plomb 

(1)  ChemikerZtg,  1895,  p.  216;  d'après  Ap,  Zeitung,  1895,  p.  153 

(2)  Il  en  est  de  même  pour  l'inuline  de  VAiractylis,  traitée  par  l'ioulase, 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXVUI,  1893,  p.  5. 

(3)  Ueber  Gaullberin.  ein  neuea  glykosid  aus  Betula  lenta  L,  Arch.  der 
Pharmacie  [3].  XXXU,  1894. 
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remplissant  ces  conditions,  voici  le  procédé  auquel  les 
auteurs  se  sont  arrêtés. 

On  épuise  Técorce  de  Betula  lenta  avec  de  Talcool  addi- 
tionné d'acétate  de  plomb,  on  élimine  Texcès  de  plomb  à 
Taide  de  Thydrogène  sulfuré,  on  évapore,  on  reprend  le 
sirop  brun  obtenu  par  Talcool  absolu  et  on  ajoute  à  la 
solution  plusieurs  volumes  d'éther.  Il  se  produit  un 
précipité  volumineux  qui  se  rassemble  en  une  masse 
jaunâtre,  plastique,  visqueuse.  On  redissout  dans  Talcool 
fort  et  on  laisse  la  solution  s'évaporer  spontanément.  Peu 
à  peu  le  liquide  épais  se  remplit  de  cristaux  prismatiques; 
on  les  sépare  des  eaux  mères,  on  les  purifie  par  cristalli- 
sations dans  Palcool  additionné  de  noir  animal  et,  finale- 
ment, on  obtient  un  produit  cristallin  parfaitement  blanc. 

La  gaulthérine  ainsi  obtenue  se  dissout  lentement  dans 
Teau,  rapidement  dans  Talcool  ainsi  que  dans  l'acide  acé- 
tique concentré.  Elle  est  à  peu  près  insoluble  dans  Téther, 
le  chloroforme,  l'acétone  et  le  benzol.  Elle  est  lévogyre  et 
possède  une  saveur  amère.  Chauffée  à  100*  elle  commence 
à  se  décomposer  sans  fondre  en  répandant  l'odeur  d'éther 
méthylsalicylique.  Ses  solutions  aqueuses  rccemmeut  pré- 
parées ne  donnent  pas  de  coloration  avec  les  sels  ferri- 
<iues;  elles  n'agissent  pas  à  froid  sur  la  liqueur  de  Fehling, 
mais  la  réduisent  à  rébuUition. 

Traitée  par  les  acides  minéraux  étendus  bouillant,  la 
gaulthérine  se  décompose  en  donnant  du  glucose  et  de 
Téther  méthylsalicylique.  Elle  n'est  dédoublée  ni  par  la 
diastase  ni  par  l'émulsine.  Sa  composition  élémentaire  à 
l'état  anhydre  répond  à  la  formule 

o    n   u— un    ^  +^  ^\coOOH»-  IPO, 
mais  elle  cristallise  avec  une  molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation. 

Les  auteurs  n'ont  pas  isolé  le  ferment  que  doit  renfer- 
mer l'écorce;  mais  ils  ont  établi  indirectement  que  la 
gaulthérine  est  le  seul  glucoside  de  celle-ci  qui  donne  par 
dédoublement  l'huile  essentielle.  Em.  B. 
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Chimie. 

Recherches  sur  le  manganèse;  par  M.  Charles  Le- 
PIERRE  (1). — A.  2  80* Mn.  80*  Am*.  —  En  ajoutant  au  bisul- 
fate d'ammonium,  le  cinquième  environ  de  son  poids  de 
sulfate  de  manganèse  cristallisé,  on  obtient,  après  élimina- 
tion de  Teau  de  cristallisation  (180^-200'»),  un  dépôt  formé 
de  gros  cristaux  dérivés  du  système  cubique  et  qui,  après 
décantation  de  l'excès  de  sel  ammoniacal  et  purification 
par  Talcool  à  70*  bouillant,  correspond  à  la  formule  ci- 
dessus.  Le  sel  qui  reste  en  suspension  dans  le  bain  a  la 
même  composition. 

On  arrive  aux  mêmes  résultats  en  ajoutant  de  Tacide 
sulfurique  pur  au  bisulfate  d'ammonium. 

Le  sel  double  anhydre  et  cristallisé  est  blanc  ou  jaune 
pâle,  quand  les  cristaux  sont  plus  volumineux.  Densité 
2,56  à  \i^,  c'est-à-dire  sensiblement  égale  à  la  moyenne 
des  densités  des  sels  constituants.  L'eau  l'attaque  très  rapi- 
dement; la  solution  évaporée  ne  donne  pas  le  sel  double 
hydraté  correspondant,  mais  bien  le  sel  double  de  la  série 
magnésienne  S0*Mn.S0*Am*.6H*0. 

B.  SO*Mn.  —  En  chauifant  le  sel  anhydre  précédent, 
soit  seul,  soit  au  sein  du  liquide  de  formation,  il  se  trans- 
forme vers  350®  en  sulfate  manganeux  anhydre  et  égale- 
ment cristallisé  que  Ton  sépare  facilement  en  éliminant 
les  sels  ammoniacaux  par  la  chaleur,  au-dessous  du  rouge 
sombre. 

Ce  sel  est  très  avide  d'eau  ;  densité  3,14  à  12®. 

Le  manganèse  se  comporte  donc  comme  le  nickel  et  le 
cobalt  et  ne  donne  pas  de  sels  suroxygénés,  comme  dans 
le  cas  du  fer. 

0.  Seb  manganiques.  —  On  connaît  très  peu  de  sels 
manganiques. 

On  chauffe  un  mélange  de  bisulfate  d'ammonium  et  de 
sulfate  manganeux.  Quand  toute  l'eau  s'est  dégagée  et  que 
le  sel  2S0*Mn.  80*  Am*  s'est  formé,  on  ajoute  peu  à  peu 
un  mélange  à  volumes  égaux  d'acides  azotique  et  sulfu- 

(1)  Ac.  d,  Se,  CXX,  924. 

/Mm.  dt  Phâm,  $i  de  CAtm.,  6«  sérib,  t.  I.  (15  juin  1895.)        41 
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ricjue  purs  ;  le  liquide  devient  de  plus  en  plus  violet  et 
bientôt  se  forment  de  jolis  cristaux  hexagonaux  brun 
yiolet. 

_  On  cesse  de  chauffer  pour  éviter  la  décomposition  du 
sel  manganique  ainsi  formé.  On  filtre  à  la  trompe,  sur  de 
Tasbeste,  le  liquide  encore  chaud  ;  on  lave  avec  de  Tacide 
sulfurîque  concentré  et  pur  chauffé  à  100*  pour  dissoudre 
Texcès  de  sulfate  ammoniacal;  on  élimine  Texcès  d'acide 
sulfurique  par  lavages  à  Pacide  acétique  cristallisable, 
suivi  d'éther  anhydre.  Cette  préparation  est  délicate  pour 
éviter  toute  trace  d'eau. 

Le  produit  ainsi  obtenu  répond  à  la  formule  de  Talun 
ammoniaco-manganique  anhydre  : 

(SO*)'MnVSO*Am«. 
Cet  alun  a  pour  densité  2,40  à  11"";  il  est  attaqué  immé- 
diatement par  Teau  qui,  à  froid  et  ajoutée  rapidement  en 
grand  excès,  fournit  l'oxyde  Mn'O',  pseudomorphe  de 
l'alun  anhydre;  à  chaud,  il  se  forme  de  l'hydrate  manga- 
nique. L'acide  sulfurique  pur  ne  le  dissout  pas;  le  môme 
acide  additionné  de  son  volume  d'eau  dissout  le  sel  en 
donnant  une  solution  violet  foncé,  que  la  chaleur  décom- 
pose. Insoluble  dans  l'éther  et  la  benzine.  \ 

Chauffé  au  sein  du  liquide  de  formation  ou  seul,  il  se 
décompose  en  dégageant  de  l'anhydride  sulfurique  et  de 
l'oxygène. 

Si,  dans  la  préparation  de  l'alun  anhydre,  on  fait  varier 
le  radical  hexatomique  par  addition  de  sulfate  ferrique, 
chromique  ou  aluminique,  on  obtient  des  aluns  ammo- 
niaco,  mixtes,  hexagonaux  et  anhydres,  qui  renferment 
Fe*,  Al*,  Cr*  remplaçant  isomorphiquement  Mn*.  Il  en  est 
de  même  si  la  variation  porte  sur  le  groupe  monoato- 
mique, qui  peut  contenir  isomorphiquement  K,  Na,  Az  H* 
et  peut-être  Tl. 

Ces  mélanges  d^aluns  isomorphes  jouissent  de  propriétés 
dépendant  de  la  proportion  relative  des  composants  du  ra- 
dical hexatomique. 

M.  Klobb  a  déjà  donné  des  exemples  de  ces  mélanges 
d'aluns  isomorphes. 
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De  Terreur  qu'on  peut  commettre,  par  remploi  de 
la  liqueur  de  Fehling,  pour  la  recherche  du  sucre  dans 
les  urines  des  personnes  soumises  au  traitement  du 
sultonal;  par  M.  fh.  Lafon.  —  Une  personne  qui  excré- 
tait i83«'  de  sucre  en  vingt-quatre  heures,  et  dont  le 
sucre  avait  disparu  après  quelques  mois  de  traitement, 
prend  depuis  deux  mois,  par  jour,  des  doses  médicamen- 
teuses de  sulfonal  :  0«%75  à  i«\  Dans  les  analyses  effec- 
tuées fréquemment  par  Fauteur,  depuis  le  traitement  au 
sulfonal,  il  a  toujours  constaté  avec  la  liqueur  de  Fehling, 
par  une  ébullition  un  peu  prolongée,  un  précipité  notable, 
de  couleur  jaune,  d'oxyde  de  cuivre,  qui  accuserait  la  pré- 
sence du  sucre.  Ces  mêmes  urines,  examinées  au  polari- 
saccharimètre  à  lumière  monochromatique  jaune  sodique, 
ne  donnent  aucune  déviation  à  droite,  caractère  du  sucre 
diabétique,  mais  une  légère  déviation  à  gauche,  presque 
inappréciable.  Les  recherches  ont  porté  sur  vingt  exa- 
mens. 

La  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  n*est  pas  due,  au 
moins  en  majorité,  au  produit  de  transformation  dans 
Téconomie  du  sulfonal,  car  l'addition  d'une  dose  médica- 
menteuse de  sulfonal  (i«'  par  litre),  dans  une  urine  abso- 
lument indemne  de  sucre,  donne  exactement  la  môme 
réduction  du  sucre. 

La  résorcine  comme  réactif  de  l'albumine  ;  par  0.  Gar- 
RBZ.  —  Les  réactifs  employés  jusqu'aujourd'hui  pour  la 
recherche  de  Talbumine  sont  acides  ou  ne  précipitent 
l'albumine  qu'en  présence  d'un  acide,  de  sorte  que,  avec 
les  urines  riches  en  urates,  on  a  souvent  un  précipité 
d'acide  urique,  et  ce  précipité  est  pris  pour  de  l'albumine. 
L'acide  nitrique,  en  particulier,  a  causé  déjà  bien  des 
erreurs  de  ce  genre  ;  c'est  cependant  un  excellent  réactif 
et  on  l'emploie  volontiers.  Mais  gêné  parfois  par  la  colora** 
tion  que  développent  certaines  urines  au  contact  de  l'acide 
nitrique,  l'auteur  a  cherché  un  réactif  ne  présentant  pas 
les  inconvénients  de  l'acide  nitrique  et  en  ayant  les  avan- 
tages. Il  a  pensé  à  la  résorcine,  qui  n'est  pas  un  acide  et 
possède  la  propriété  de  coaguler  l'albumine. 
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Ea  solution  au  Vs»  Ist  résorcine  est  un  réactif  sur  et  sen* 
sible  pour  la  recherche  de  Talbumine  dans  Turine,  et  son 
emploi  est  si  simple  que  le  médecin  peut  s'en  servir  au 
domicile  même  des  malades.  Il  faut  : 

1  petit  tube  à  essais, 

1  petite  pipette  de  2'^«, 

de  la  résorcine  en  paquets  de  !«•■  (environ). 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  :  on  prend  !«'  de 
résorcine  que  l'on  introduit  dans  le  tube  à  essais  ;  à  l'aide 
de  la  pipette  on  mesure  2"  d'eau  ordinaire  que  Ton  intro- 
duit à  son  tour  dans  le  tube.  On  agite  pour  mélanger  :  la 
résorcine  se  dissout  rapidement.  Quand  la  dissolution  est 
effectuée,  on  prend  de  Turine  [quelle  que  soit  sa  réaction) 
avec  la  pipette  et  on  la  laisse  couler  doucement  à  la  surface 
de  la  solution  de  résorcine.  Si  l'urine  renferme  de  Talbu- 
mine  il  se  forme  immédiatement  un  anneau  blanc  très  net 
à  la  surface  de  séparation  des  deux  liquides.  Il  ne  se  pro- 
duit jamais  de  coloration. 

Les  alcaloïdes  (à  moins  qu'ils  ne  soient  en  solution  con- 
centrée, ce  qui  n'est  jamais  le  cas  pour  l'urine),  les  urates^ 
Ïu7'ée  ne  donnent  pas  d'anneau  avec  la  résorcine.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  peptone,  corps  que  l'on  rencontre 
d'ailleurs  rarement  dans  les  urines.  Si  l'on  avait  quelque 
raison  de  croire  à  la  présence  de  la  peptone,  pour  la  distin- 
guer de  l'albumine,  il  suffirait  de  plonger  le  tube  à  essais 
pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  bouillante  (ce  que 
l'on  se  procure  partout)  ;  si  l'anneau  est  dû  à  de  la  peptone 
il  disparaîtra,  tandis  que  s'il  est  dû  à  de  l'albumine  il  per- 
sistera. 

La  résorcine  produit  encore  un  léger  nuage  quand  l'acide 
nitrique  ne  donne  plus  rien. 


De  la  position  qu'occupent  les  acides  tanniques  dans  le 
chimisme  des  plantes;  par  M.  O.  Mielke  (1).  —  Plusieurs 
chimistes  nous  ont  déjà  appris  que  le  terme  d'acide  tan- 
nique  devrait  disparaître  de  la  science.  Les  acides  tan- 
niques  peuvent  être  ramenés  à  des  phénols  triatomiques 

(1)  Ann,  agron.,  Bot,  Cenlralbl,,  LIX,  280. 
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C'H*(OH)'  et  à  leurs  combinaisons  du  carbonyle;  ils 
doivent  leur  formation  à  Tacide  galliqueC*H*(OH*COOH) 
et  à  ses  isomères  par  déshydratation,  quelques-uns  comme 
Tacide  ellagique  et  l'acide  ellagénique,  par  déshydratation 
et  oxydation  simultanée.  La  grande  variété  qui  règne 
parmi  les  acides  tanniques  s'explique  par  la  substitution 
des  restes  de  carbures  d'hydrogène  à  des  atomes  d'hydro- 
gène dans  le  noyau  benzol,  ainsi  que  par  la  substitution 
de  radicaux  acides  à  des  groupes  d'hydroxyles,  ce  qui 
conduit  à  la  formation  d'éthers;  peu  d'acides  tanniques 
de  ce  groupe,  comme  le  tannin,  peuvent  se  transformer 
en  acide  gallique;  la  plupart,  au  contraire,  sont  extraor- 
dinairement  stables.  Les  acides  galliques  et  leurs  isomères 
se  comportent  autrement.  En  perdant  de  l'acide  carboni- 
que, ils  donnent  facilement  le  pyrogallol  ou  la  phloroglu- 
cine;  en  perdant  de  l'eau,  ils  se  transforment  en  anhy- 
drides (acides  tanniques). 

Il  existe  également  des  corps  analogues  aux  acides 
tanniques,  mais  qui  peuvent  être  ramenés  aux  phénols  tri- 
atomiques.  Des  états  de  passage  relient  entre  eux  ces  deux 
groupes  de  corps.  L'acide  protocatéchique  C*H'{OH)*COOH 
jouera  ici  le  rôle  de  l'acide  gallique,  dont  la  composition 
est  analogue.  De  nombreuses  combinaisons,  de  composi- 
tion très  variée,  se  rattachant  à  ces  acides  pyrocatéchutan- 
nique,  notamment  un  grand  nombre  de  glucosides  qu'il 
est  effectivement  impossible  de  séparer  des  acides  tan- 
niques. 

Après  ces  considérations  purement  chimiques,  l'auteur 
passe  à  l'étude  de  l'origine  et  des  transformations  de 
l'acide  tannique  dans  la  plante  ;  il  dit  en  résumé  :  <(  Les 
phénols  avec  leurs  acides  et  leurs  anhydrides,  simples  ou 
substitués,  qui  se  rencontrent  dans  presque  tous  les  végé- 
taux et  que  l'on  a  injustement  réunis  sous  le  nom  d'acides 
tanniques  à  cause  des  mêmes  réactions  qu'ils  donnent 
avec  les  sels  de  fer  et  avec  le  bichromate  de  potasse,  pren- 
nent leur  source  dans  les  hydrates  de  carbone,  auxquels 
les  plantes  se  relient  comme  glycosides.  Avant  de  se  trans- 
former en  acides  et  en  anhydrides,  les  phénols  passent 
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par  l'état  d'alcools  et  d'aldéhydes  dont  la  présence  dans 
le  suc  cambial  des  plantes  indique  un  rôle  physiologique 
important. 

Rien,  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit  sur  l'origine  des 
acides  tanniques,  ne  prouve  qu'ils  se  forment  aux  dépens 
des  matières  albuminoïdes;  il  paraît  prouvé,  au  contraire, 
qu'ils  tirent  leur  origine  des  hydrates  dejcarbone.  Les 
premiers  échelons  de  cette  transformation,  les  phénols, 
phénolalcools  et  aldéhydes  voyagent  à  l'état  de  glucosides, 
c'est-à-dire  en  combinaison  avec  du  sucre  et  jouent  un 
rôle  important  dans  l'économie  végétale,  en  ce  sens  qu'ils 
fournissent  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  des 
matières  incrustantes  du  bois.  Ses  matières  tanniques, 
proprement  dites,  seraient  les  produits  non  employés  du 
dédoublement  des  glucosides  tanniques  et  se  trouvent 
déposés  par-ci  par-là  et  en  quantité  relativement  faibles 
dans  le  corps  de  la  plante.  On  ne  pourrait  concevoir 
qu'elles  rentrent  dans  l'ensemble  des  réactions  biolo- 
giques qu'en  admettant  qu'elles  sont  capables  de  s'unir 
de  nouveau  à  de  Teau  et  de  repasser  par  conséquent  à 
l'état  de  phénols,  etc.  ;  par  la  formation  d'anhydrides,  par 
oxydation  et  par  distillation  sèche,  elles  peuvent  fournir 
de  nouvelles  substances,  d'un  côté  des  phlobaphènes 
(matières  colorantes  de  l'écorce),  de  l'autre  des  matières 
qui  transforment  l'aubier  du  bois  en  duramen. 

Les  résines  et  les  huiles  éthérées  seraient  en&n  les  pro- 
duits terminaux  de  la  métamorphose  des  tannins. 


Sar  la  panification  du  pain  bis;  par  M.  James  Ghap- 
pms  (1).  —  Le  pain  bis  est  le  résultat  de  l'action  d'une 
diastase,  la  céréaline,  sur  la  pâte  de  farine. 

Elle  détermine  une  fermentation  lactique  et  gluco- 
sique  ;  au  four,  elle  transforme  l'amidon  en  dextrine  et 
glucose,  le  gluten  est  altéré.  Le  pain  produit  est  acide, 
brun  et  pâteux. 

Cette  diastase  est  confinée  dans  l'endosperme  ou  tégu- 

(i)  Ac.  d.  Se,  CXX,  933.  Pli  cacheté  ouvert. 
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ment  séminal  qui  touche  l'amande  du  blé  et  dans  Tem- 
bryon: 

1*  L'eau  oxygénée  qui  est  sans  action  sur  toutes  les 
enveloppes  isolées  du  blé  formant  l'épicarpe  et  l'endo- 
carpe et  sur  l'amande  est  vivement  décomposée  par  l'em- 
bryon et  par  l'endosperme  ; 

2*  L'embryon  et  l'endosperme  qui  transforment  l'em- 
pois d'amidon  en  dextrine  perdent  l'un  et  l'autre  cette 
propriété  quand  ils  ont  été  soumis  à  l'action  do  l'eau 
oxygénée; 

3"*  La  céréaline  extraite  du  son  par  l'eau  liquéfie  l'em- 
pois; cet  extrait  soumis  à  l'aclion  de  l'eau  oxygénée  est 
sans  effet  sur  Tempois; 

4*  La  pâte  de  pain  sans  levain  faite  avec  des  farines 
secondaires  qui  contiennent  une  grande  proportion  de 
l'endosperme  et  de  l'embryon  devient  brune;  la  même 
pâte  faite  avec  l'eau  oxygénée  reste  blanche; 

5*  La  levure  est  tuée  dans  la  pâte  qui  contient  encore 
de  l'eau  oxygénée;  la  fermentation  y  est  impossible;  mais 
cette  même  pâte  devient  capable  de  lever  si  l'excès  d'eau 
oxygénée  a  disparu;  le  pain  qu'on  obtient  au  four  avec 
les  farines  secondes  est  alors  difficile  à  distinguer  du  pain 
blanc  fait  avec  les  farines  premières  ; 

6«  L'auteur  a  fait  rafraîchir  chez  un  boulanger  400»'  de 
pâte  de  farine  première  avec  levain  par  100«''  de  pâte  de 
farine  seconde  pétrie  dix-huit  heures  avant  avec  de  l'eau 
oxygénée  (65«'  de  farine,  35»'  H'O  à  8  vol.)  ;  la  panification 
s'est  produite  dans  les  conditions  normales;  le  pain  ne  se 
distinguait  pas  d'un  pain  de  500«'  fait  avec  de  la  farine 
première; 

7*  Un  blé  mouillé  d'eau  oxygénée  ne  germe  plus. 

En  résumé  :  La  diastase  du  blé  (et  probablement  aussi 
les  autres]  est  détruite  par  l'eau  oxygénée;  on  peut  faire 
du  pain  blanc  avec  des  farines  de  toutes  qualités  ;  en  parti- 
culier, on  peut,  dans  les  conditions  que  l'on  vient  de  pré- 
ciser, incorporer  aux  farines  premières  dans  les  pâtes  de 
pain  les  20  p.  100  de  farines  secondes  que  les  opérations 
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de  meunerie  en  ont  séparés  et  obtenir  ainsi  un  pain 
blanc  (1).  

Sur  les  causes  qui  produisent  la  couleur  du  pain  bis; 

par  M.  Léon  Boutroux  (2).  —  Conclusions.  —  Le  gluten 
peut  donner  de  la  couleur  au  pain  par  dessiccation,  mais 
non  par  fermentation.  Le  son  peut  donner  de  la  couleur 
au  pain  par  Faction  de  l'oxygène  de  Tair  en  présence  de 
Teau,  mais  non  par  fermentation.  L'acidité  du  levain ^ 
loin  d'être  à  craindre  à  ce  point  de  vue,  est  une  protec- 
tion contre  le  brunissement. 
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corps  dans  le  sang,  cinq  minutes  après  l'injection  et  pendant  plus  de  huit 
heures,  devient  absolument  constante.  »  —  P.  Sabatier  et  J.-B.  Senderens: 
Sur  la  réduction  de  l'oxyde  azotique  pour  le  fer  ou  le  zinc  — Jtf.  Vigouroux  : 

(1)  H  serait  important  de  constater  la  valeur  nutritive  de  ce  paio  et  sa. 
digestibililé. 

(2)  Ac.  d.  Se,  CXX,  934. 
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Sur  la  rédaction  de  la  silice  par  ralumînium.  —  Â.  Békal  :  Sur  les  dërivés 
campholéniques.  —  L.  Simon  :  Transformation  d'un  sel  d'aniline  en  acide^ 
anile.  —  A,  Renard  :  Sur  Tozobenzène.  — G.  Rouvier  :  De  la  fixation  de 
l'iode  par  Tamidon  de  pomme  de  terre. 


Apotheker  Zeitung,  X,  janvier  à  avril  1895.  —  Utescher  :  Essai  de 
Taxonge.  —  D'  Focke  :  Nouvelle  falsification  du  Kamala.  —  D' Neufeld:  Le 
violet  de  méthyle  dans  le  choléra  asiatique.  —  Jac,  Polak  :  Sur  la  stérilisation 
des  liquides  dans  les  pharmacies.  —  Fr.  Lûdy  :  Âirol.  —  L.  Fischel  :  Sur 
une  nouvelle  préparation  de  goudron.  —  B.  Seyhold  :  Documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  pharmacie.  —  P.  Siedler  :  Le  cuivre  dans  les  eaux  distillées. 
—  G.  Vulpius  :  Préparation  du  sirop  de  créosote.  —  Ad.  Claus  :  Sur  la 
lorétine  et  son  mode  d'action.  —  Troplowilz  :  Unguentum  caséîni.  —  Bottdz- 
ynski  :  Emploi  de  l'acide  trichloracétique  comme  réactif  dans  l'analyse  du 
lait.  —  L.  van  Itallie  :  Analyse  des  extraits  narcotiques.  —  Kobert  :  Sur  le 
Kwass.  —  M.  Holz  :  Le  pain  de  Metz. 


Pharmacentische  Zeitung,  XL,  janvier  ii  avril  1895.  —  D'  Max 
bakmen  :  Essai  de  l'iuemalbumine.  —  Otto  Wolff:  Réactions  d'identité  des 
naphtols  a  et  p.  —  Engler  et  Dieckhoff  :  Sur  les  dissolutions  de  crésylols 
dans  les  savons.  —  H,  Kupffender  :  Étude  comparée  de  l'Âdeps  lans  N.  W.  K. 
et  de  la  lanoline  anhydre  de  Liebrcich.  —  F.  Goldmann  :  Théorie  sur  l'action 
des  disulfures;  Sur  l'essai  du  beurre.  —  Th,  Salzer  :  Aldéhyde  formique  en 
solution.  —  M.  Klar  :  Action  de  l'iode  sur  la  solution  d'hypochlorite  de 
soude.  —  C.  Fuchs  :  Sur  la  détermination  du  poids  moléculaire  par  la 
méthode  de  Beckmann  (Point  d'ébulUtion).  —  Am,  Vostoinkel  :  Sur  quelques 
dérivés  thioniques  des  phénols.  —  P.  Rûbener  :  Sur  une  nouvelle  falsification, 
de  la  racine  de  Polygala.  —  W.  Busse  :  Sur  la  noix  muscade. 


Pharmaceutische  Centralhalle,  XXXVI,  janvier  à  avril  1895.  —  Eug, 
Dieterich  :  Sur  le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium.  —  R.  Seifert:  Carbo- 
nate de  gaîacol  et  créosotal.  —  F.  Basse  :  Sur  la  ferropyrine.  —  Otto 
^  Hempel  :  Nouvelle  méthode  de  préparation  des  plantes  charnues  pour  herbier» 
—  F.  Musset  :  Essai  du  baume  du  Pérou.  —  A.  Schneider  :  Élher  anesthé- 
sique  KOning.  —  Bruno  Hirsck  :  La  Pharmacopée  française.  —  Eug.  Dieterich  : 
Sur  les  différentes  méthodes  de  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  extraits  narco- 
tiques. —  Wolff:  Sur  le  rouge  d'Hypericum.  —  Van  Ledden-Uulsehosch  : 
Sur  le  choix  d'une  méthode  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  extraits 
narcotiques.  —  R,  Hefelmann  :  Essai  de  la  saccharine  du  commerce. 


Archiv  der  Pharmacie  [3],  XXXII,  fasc.  8,  31  décembre  1894.  —  D'  W^ 
Paulmann  :  Contributions  à  l'étude  de  la  sarcosine.  —  Fr,  Power  et 
C.  Kleber  :  Composition  chimique  de  l'essence  de  menthe  poivrée  américaine. 

—  Fasc.  9, 31  janvier  1885.  —  C.  Atoeng  :  Sur  la  succinîde.  —  0.  Dœhner  : 
Présence  du  citronellal  dan»  l'essence  de  citron;  Présence  de  la  quinoléine- 
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dans  le  goudron;  Sur  le  polysulfare  de  brucine.  —  C.  BÔtlinger  :  Sur 
Tacide  scarlatique  dérivé  de  l'acide  glyoxylique;  Sur  l'acide  glyoxylique. 

—  XXXIII,  fasc.  1,  10  mars  i895.  —  G,  Grûtzner  :  Sur  un  principe 
immédiat  cristallisé  du  Basanacantha  spinosa  var.  ferox.  —  Ed,  Sekaer  : 
Liquéfaction  de  Thydrate  de  chloral  en  présence  du  phénol  et  des  stéarop- 
tènes.  —  W,  Autenrieth  :  Sur  l'action  du  pentaehlorure  do  phosphore  sur 
les  éthers  aromatiques.  —  Koch  :  Contribution  à  l'étude  des  galles  de 
l'Europe  centrale  et  du  Scrofularia  nodosa  L.  —  W.  Autenrieth  :  Sur  un 
nouvel  indicateur  :  le  Luteol. 

—  Fasc.  2.  —  C.  Bœttinger  :  Nouvelles  recherches  sur  Tacide  glyoxylique. 

—  P.  Zenetti  :   Présence   de    Thespéridine   dans   les   feuilles  de  Bucco. 

—  C.  Bartwich  :  Faux  polygalas.  —  C.  Bœttinger  :  Sur  l'osazone  du 
sucre  du  Sumac.  —  H.  Pommerehne  :  Sur  les  alcaloïdes  du  Berberis  a^ut- 
foHum, 

Phannacentiflche  Zeitschrift  fur  Rnssland,  XXXIV,  janvier  à  avril  1895. 

—  F.  KiBtjakowsky  :  Dosage  du  glycogène  dans  le  foie  et  dans  les  muscles. 

—  V,  Zœpffel  :  Méthodes  cliniques  d'analyse  qualitative  et  quantitative  de 
Tacétone.  —  J.  Môrbitz  :  Essai  d'un  cacao  de  Hollande.  —  Ed,  Hirachsohn  : 
Contributions  à  l'essai  des  huiles  essentielles.  —  J.  Georgenburger  :  Étude 
de  la  matière  colorante  du  sang  et  de  ses  dérivés.  —  L.  Lapin  :  Contribution 
à  l'étude  du  Cannabis  indica,  —  P.  Lidow  :  Influence  de  la  température  sur 
la  réaction  de  l'élaTdine.  —  Lunkevjxtsch  :  Réaction  colorée  de  l'acide  azoteux 
dans  les  cultures  du  microbe  du  choléra  et  do  quelques  autres  microbes. 

—  B,  Popiel  :  Sur  l'influence  de  la  lumière,  du  temps  et  de  la  pureté  de 
l'alcool  sur  la  stabilité  de  la  teinture  d'iode.  —  SieberSchumoto  :  Baciilus 
piscicidns  agilis,  microorganisme  pathogène  ehez  les  poissons.  —  N.  Ésauloto  : 
Recherches  bactériologiques  et  chimiques  sur  le  kéflr.  —  Gorodetzky  : 
Étude  de  VAntiaris  toxicaria. 


SOCIETE   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  5  juin  1895. 

Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
U Union  Pharmaceutique;  —  Le  Bulletin  commercial;  —  La 
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Revtie  des  Maladies  de  la  Nutrition  ;  —  The  Pharmaceutical 
Joufmal  (5  numéros);  —  l'he  American  Journal;  —  Le 
Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  (2  numéros)  ;  —  La  Revue 
des  Inventions  techniques  ;  —  Farmacopea  Bomana  si  critzca 
de  lui  Champigny  de  />■"  Nicolae  J.  Angelescu  ;  —  Contribution 
à  T Étude  des  Cholestérines  végétales  et  animales  du  />'  E. 
Gérard;  —  Société  syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Côte-d'Or 
(offert  par  M,  le  D'  Dorveaux). 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  le  Bibliothécaire,  remerciant  la  Société 
de  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  de  ses  archives  et  lui  promet 
de  les  conserver  avec  le  plus  grand  soin  et  de  les  tenir 
toujours  à  rentière  disposition  de  ses  membres. 

Une  lettre  de  M.  Prothière,qui  se  porte  candidat  au  titre 
de  membre  correspondant. 

Une  lettre  de  M.  Voiry,  qui  se  porte  candidat  à  une  place 
de  membre  résidant. 

Une  lettre  de  M.  Turié,  demandant  à  être  nommé 
membre  correspondant. 

M.  Boymont  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Mercier, 
pharmacien  à  Paris,  d'un  ancien  jeton  (de  1778)  de  la 
Société  de  Pharmacie. 

M.  Burker  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
relatives  au  dosage  de  l'acidité  volatile  des  vins.  La 
méthode  par  distillation  à  Taide  de  la  vapeur  d'eau  donne 
des  résultats  suffisamment  exacts  et  comparables  à  ceux 
que  l'on  obtient  par  le  procédé  4e  Pévaporation  dans  le 
vide. 

Les  acides  fixes,  libres  ou  combinés,  contenus  dans  le 
vin,  n'exercent  qu'une  action  négligeable  sur  le  produit 
distillé. 

La  limite  maxima  d'acidité  volatile  des  vins  de  France 
sains,  ne  dépasse  pas  0s'',70  par  litre,  exprimée  en  acide 
sulfurique. 

Cette  limite,  pour  les  vins  d'Algérie  et  de  Tunisie,  doit 
être  portée  à  i«',60  par  litre. 

M.  Burker  communique  aussi  les  résultats  d'un  travail 
de  M.  Georges,  relatif  à  la  recherche  de  l'alunage  dans  les 
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vins  :  la  méthode  proposée  par  M.  Georges  repose  sur 
remploi  du  tannin  de  la  noix  de  galle  et  de  Tacétate  de 
soude  qui,  dans  des  vins  alunés,  donne  naissance  à  un 
précipité  caractéristique  qui  ne  se  produit  pas  dans  les 
mômes  conditions  avec  un  vin  naturel. 

M.  Champigny  lit,  au  nom  de  M.  Benoit  (de  Joigny],  une 
note  sur  Taltération  d'une  eau  sous  Tinfluence  de  diffé- 
rentes algues.  Cette  eau  était  contenue  dans  une  auge  en 
fer,  à  laquelle  venaient  s'abreuver  des  chevaux  de  cava- 
lerie dont  quelques-uns  furent  pris  d'accidents  mortels. 
Après  examen,  M.  Benoit  s'aperçut  que  ces  accidents 
étaient  dus  à  une  modification  profonde  de  Teau  sous  l'in- 
fluence de  certaines  algues,  telles  que  le  Cladotkrtx  dicho- 
tomes,  le  CrénothriXy  les  rivulatres^  etc.,  etc.  L'auge  incri- 
minée ayant  été  nettoyée,  sur  les  conseils  de  M.  Benoit* 
avec  de  l'eau  acidulée,  les  algues  disparurent  et,  avec 
elles,  les  maladies  dont  elles  étaient  la  cause. 

M.  JuUiard  adresse  différentes  critiques  au  Supplément 
du  Codex  dernièrement  paru. 

M.  Léger  lit  un  travail  de  M.  Barbey  sur  la  cuscute  et 
sa  composition  ;  il  regrette  que  la  composition  élémen- 
taire des  corps  isolés  ne  soit  pas  déterminée. 

M.  Patein,  sans  vouloir  viser  M.  Barbey,  qui  promet  de 
donner  bientôt  les  analyses  nécessaires,  fait  remarquer 
que  l'on  a  singulièrement  abusé  depuis  quelques  années  des 
communications  dans  lesquelles  on  indique  Texistence  de 
corps  dont  on  ne  donne  ni  les  constantes  physiques  ni  la 
composition  élémentaire  ;  sans  ces  déterminations,  il  est 
impossible  d'aflirmer  que  Ton  a  entre  les  mains  des  corps 
chimiquement  définis  et  d'une  composition  constante. 

La  séance  et  levée  à  3  heures  1/2. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  22  mat  1895.  —  M.  Huchard  fait  une  commu- 
nication sur  la  nature  et  le  traitement  des  angines  de  poitrine 
chez  les  diabétiques. 
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L'angine  de  poitrine  diabétique,  celle  dont  on  attribue 
la  cause  au  diabète,  n'existe  pas  et,  par  suite,  la  médica- 
tion antidiabétique  est  absolument  inefficace  contre  Tan- 
gine  survenant  chez  ces  malades. 

M.  Huchard  cite  comme  exemple  le  cas  d'un  médecin 
qui  éliminait  de  20  à  50«'  de  sucre  dans  les  vingt-quatre 
heures  et  qui  présentait  des  accès  i*angor  pectoris.  Ces 
accès  étaient  d'origine  non  pas  gastrique,  comme  on  l'avait 
cru  tout  d'abord,  mais  coronarienne,  car  l'aorte  était 
nettement  dilatée. 

Le  malade  fut  soumis  au  traitement  antidiabétique  et  la 
quantité  de  sucre  tomba  à  5<^  Malgré  cela  les  accidents 
d'angine  s'accentuèrent  et  un  jour  le  malade  fut  trouvé 
mort  dans  son  cabinet.  Il  n'y  avait  donc  pas  angine  de 
poitrine  diabétique,  mais  angine  de  poitrine  vraie  ayant 
frappé  un  individu  simultanément  atteint  de  diabète. 

D'autres  fois,  chez  les  diabétiques,  les  accès  angineux 
ont  une  origine  gastrique  ou  bien  sont  purement  ner- 
veux. 

De  même  dans  le  tabès,  la  goutte^  le  mal  de  Brïghty  le 
paludisme,  on  décrit  des  angines  de  poitrine  labétique, 
goutteuse,  brightique,  paludique,  qui,  en  réalité,  doivent 
être  attribuées,  non  à  ces  affections,  mais  à  des  lésions 
coronariennes  ou  aortiques  (les  goutteux  ont  souvent  les 
artères  malades),  à  des  troubles  gastriques  ou  nerveux. 

Il  en  résulte  que  le  traitement,  qui  risquerait  de  rester 
inefficace  si  on  se  bornait  à  la  médication  anti-diabétique, 
anti- goutteuse  ou  anti-brightique,  devra  être  celui  de 
l'angine  de  poitrine  vraie  ou  des  diverses  variétés  de  la 
pseudo-angine. 

M.  Mathieu  croit  que  certaines  pseudo-angines  peuvent 
dépendre  d'une  auto-intoxication,  par  exemple  l'angine  de 
poitrine  brightique  peut  dépendre  d'une  intoxication  uré- 
mique  et  l'angine  de  poitrine  gastrique  de  l'absorption  de 
ioxines  intestinales.  Les  bons  effets  du  régime  lacté  dans 
ces  cas  n'en  sont-ils  pas  une  preuve? 

M.  Huchard  signale  les  bons  effets  des  infections  de  mor-^ 
phine  contre  certains  vomissements. 
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Dans  le  cancer  stomacal  il  y  a  :  1"^  les  vomissements 
d'origine  mécanique  ;  2''  les  vomissements  par  insuffisance 
digestive;  3<»  les  vomissements  par  parésie  musculaire; 
4^  les  vomissements  spasmodigues  par  hyperesthésie  de 
la  muqueuse.  Dans  ces  derniers,  les  injections  de  mor- 
phine donnent  d'excellents  résultats.  M.  Huchard  ayant 
vu  employer  ce  moyen  par  M.  Peter,  dans  un  cas  de  rétré- 
cissement de  pylore,  l'essaya  chez  un  malade  atteint  de 
cancer  du  pylore  avec  spasmes  ;  les  vomissements  n'a- 
vaient pu  être  entravés  par  aucun  des  moyens  habituels 
(glace,  potion  de  Rivière,  cataplasmes,  etc.).  Une  in- 
jection de  0«',004  de  morphine  faite  avant  le  repas  les 
fit  disparaître. 

La  même  médication  a  réussi  contre  la  toux  émétisante 
des  tuberculeux. 

M.  Bardet  rappelle  une  cinquième  forme  de  vomisse- 
ments, les  vomissements  aigres,  dus  aux  fermentations 
lactique  et  butyrique.  Ces  vomissements  que  les  antisep- 
tiques ne  suffisent  pas  à  combattre,  malgré  leur  origine 
microbienne,  sont  traités  très  efficacement  par  le  fluorure 
d'ammoniiun  à  doses  faibles  (solution  à  1/500  à  prendre 
par  cuillerée  à  soupe  après  le  repas).  Le  fluorure  d'ammo- 
nium est  employé  en  Belgique  dans  la  fabrication  de  la 
bière,  pour  empêcher  la  fermentation  lactique.  C'est  ce 
qui  a  donné  l'idée  d'en  faire  usage  contre  les  vomisse- 
ments dus  à  des  fermentations  stomacales. 

M.  Bovet  traite  les  vomissements  spasmodiques  par  les 
courants  continus.  C'est  un  très  bon  moyen  qui  peut 
même  servir  pour  le  diagnostic;  car  il  ne  réussit  pas 
quand  les  vomissements  ne  sont  pas  d'origine  nerveuse. 

M.  G.  Paul  préférerait  à  l'injection  de  morphine  l'inges- 
tion de  ce  remède. 

M.  Huchard  avait  oublié  de  dire  que,  chez  son  malade, 
l'absorption  par  les  voies  digestives  d'opium,  de  morphine 
ou  de  cocaïne  était  restée  sans  effet  sur  les  vomissements* 

Ferd.  Vigier. 
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VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  de  l'armée.  ^  Pharmaciens  militaires.  —  Par  décret, 
en  date  du  19  mai  1895,  ont  été  promos  : 

Àa  grade  de  pharmacien  principal  de  1'*  classe  :  M.  Masson,  pharmacien 
principal  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Yincennes. 

An  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe  :  M.  Rahy,  pharmacien  major 
de  1**  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux;  M.  Lacour,  pharmacien  major 
de  1"  classe  à  Thôpital  militaire  de  Versailles. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  1'*  classe  :  Les  pharmaciens  majors  de 
2*  classe  :  Bocquet,  Péré  et  Fischer. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  2*  classe  :  Les  pharmaciens  aides-majors 
de  1'*  classe  :  Erhmann,  Thabert,  Licardy  et  Leclerc. 


FORMULAIRE 


Crayon  salicylé. 

Acide  salicvliquc 20  grammes. 

Cire  .  .  /. 25       - 

Lanoline 55       —         (Unna.) 

Crayon  salicylé  à  la  chrysarobine. 

Chrysarobine 10  grammes. 

Acide  salicylique 20       — 

Cire 20       — 

Lanoline 50       —         (Unna.) 

Crayon  an  snblimé. 

Sublimé 1  gramme. 

Cire 33        — 

Lanoline 66       —         (Unna.) 

Crayon  salicylé  au  sublimé. 

Sublimé 1  gramme. 

Acide  salicylique 20       — 

Cire 24       — 

Lanoline 55       —         (Unna.) 

Mixture  contre  les  piqûres  d'insectes  (l). 

Ammoniaque 150  gouttes  (e^'.Sl). 

CoUodion .  3«'    , 

Acide  salicylique 0"',30 

Mêlez.         .         ^__^___ 

(i)  Nouveaux  remèdes. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  modifications  moléculaires  du  glucose; 
par  M.  C.  Tanret. 

On  sait  depuis  Dubrunfaut  que  le  glucose  cristallisé 
dissous  dans  Teau,  puis  examiné  immédiatement  au  pola- 
rimètre,  donne  un  pouvoir  rotatoire  qui  est  environ  le 
double  de  ce  qu'il  devient  définitivement  après  plusieurs 
heures  à  la  température  ordinaire  ou  seulement  quelques 
minutes  d'ébuUition.  Le  pouvoir  rotatoire  tombe  ainsi 
de  aD=+106<>  à  aB=r+52%5  (rapporté  à  0*H"0«).  Or  si 
Ton  évapore  la  solution  du  glucose  ainsi  modifié  on  a  un 
résidu  amorphe  et  hygrométrique  qui,  redissous  dans 
Teau  froide,  possède  de  suite,  pour  ne  plus  varier,  le  pou- 
voir aD=+52^5. 

En  appliquant  au  glucose  les  vues  que  j'ai  récemment 
exposées  sur  Tétat  amorphe  des  corps  fondus  (1),  j'ai  réussi 
à  obtenir  cristallisée  la  modification  du  glucose  à  pouvoir 
rotatoire  devenu  constant,  ainsi  qu'à  en  produire  une  nou- 
velle moins  dextrogyre  (a»  =  +  22*^,5)  que  Teau  transforme 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  GXX,  p.  630. 
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en  la  précédente  (aD=  +  52%5);  et  comme  la  solution  de 
celle-ci,  concentrée  et  amenée  à  cristalliser  à  froid, 
redonne  le  glucose  a»  =  +106*;  il  se  trouve  qu'on  peut 
ainsi  passer  à  volonté  de  Tune  à  l'autre  de  ces  trois  modi- 
fications. Pour  plus  de  clarté,  j'appellerai  glucose-a,  le 
glucose  ordinaire,  celui  qui,  cristallisé,  donne  immédia- 
tement le  pouvoir  rotatoire  le  plus  élevé  aD  =  +  106**;  glu- 
cose-p,  le  glucose  à  pouvoir  rotatoire  constant  «d  =+52^5; 
et  glucose-Y,  celui  qui  donne  immédiatement  le  pouvoir  le 
plus  faible  aD  =  +  22%5. 

Glucose-d.  Action  de  Veau,  —  C'est  à  l'état  de  glucose-a 
que  le  glucose  cristallise  toujours  à  froid  dans  l'eau,  soit 
par  dépôt  de  sa  solution  sursaturée,  soit  par  évaporation 
spontanée. 

En  solution  aqueuse  étendue,  il  se  transforme  complè- 
tement en  glucose-P,  après  quelques  minutes  d'ébuUition, 
en  7  à  8  heures  à  15^  en  plus  de  30  heures  à  0^  et  instan- 
tanément par  une  addition  de  1/ 100  de  potasse. 

Mais  cette  transformation  est  moins  complète  en  liqueur 
concentrée,  comme  on  peut  le  voir  par  les  résultats  ci- 
contre  obtenus  avec  des  solutions  de  plus  en  plus  riches  en 
glucose.  Elles  ont  été  chauffées  quinze  minutes  à  100*'  et 
examinées  le  lendemain  au  polarimètre  à  la  température 
de  20^  le  glucose  employé  étant  anhydre  C*  H**  O"  : 


V. 

L. 

a. 

«D. 

{«r 

60«« 

2<« 

1»,75 

52»,5 

\V 

40" 

» 

2«,60 

52« 

4ar 

30«« 

» 

3%50 

52%5 

i" 

20CC 

» 

5»,25 

52«,5 

\v 

10« 

» 

10^,50 

52%5 

V 

10« 

» 

21»,40 

53%5 

z^ 

10" 

)) 

32-,50 

54M  (I) 

4" 

iO" 

» 

43MW 

W,3  (2) 

»" 

8-%« 

1« 

33*,60 

WM  (3) 

^ 

9-8 

)» 

33%25 

54S3  (4) 

(1)  Glucose  3".  Eau  8«^. 
(«)  Glucose  4«'.  Eau  7»'.3. 

(3)  Glucose  5".  Eau  5". 

(4)  Glucose  &*,  Eau  6". 
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Si  les  pouvoirs  rotatoires  supérieurs  à  52^,5  étaient  dus 
à  la  concentration  des  solutions,  on  devrait,  en  diluant 
celles-ci,  retrouver  immédiatement  «©=-4- 52%5;  or  il 
n'en  est  rien.  En  étendant  la  solution  aD  =  -|-54°,3  à 
4  volumes,  on  lit  aussitôt  ft=10°,8;  puis  le  lendemain 
ot=  10<>,5,  d'où  aB  =  +  52*,5.  On  obtient  de  même  et  immé- 
diatement aD=+52*,o  en  ajoutant  1/60  de  potasse, 

(V=12",6  de  la  solution  a  =  -f- 10^8^-  l'^'^KHO  à2p.  100 
=  13^6;  p  =  l«^26;  a=9«,8;  d'où  aB  =  +  52%49.  Une 
heure  après  on  lisait  encore  a  =  9*,8;  la  transformation 
du  glucose-p  était  donc  complète). 

C'est  donc  à  des  mélanges  de  glucose  a  et  p  qu'il  faut 
attribuer  les  pouvoirs  rotatoires  plus  élevés  qu'on  obtient 
avec  les  solutions  concentrées. 

Action  de  Valcool.  —  Le  glucose-a  se  change  aussi  dans 
l'alcool  en  glucose-?,  mais  moins  vite  que  dans  l'eau,  et 
cette  transformation  est  limitée  par  la  teneur  en  glucose 
ainsi  que  par  le  titre  alcoolique  de  la  solution.  Avec 
l'alcool  à  60*,  par  exemple,  elle  demande  deux  jours  à  la 
température  de  15**  et  s'arrête  à  «o  =  55^,25  pour  une  solu- 
tion à  6,5  p.  100,  alors  qu'on  a  a„  =  +  56*  pour  une  solution 
à  22  p.  100  obtenue  à  l'ébullition.  En  chauirant  à  100<>  en 
tube  scellé  une  solution  de  glucose  dans  l'alcool  à  90*  on 
obtient  a»  =  -|-60*,l  et  dans  l'alcool  à  95*  «„=  +  61*,8. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'alcool  produit  égale- 
ment la  transformation  d'une  partie  du  glucose-P  qu'il  a 
dissous  en  glucose-a.  Si  on  étend  d'alcool  une  solution 
aqueuse  de  glucose-?,  le  pouvoir  rotatoire  examiné  aussitôt 
est  encore  le  même,  la  déviation  «  tombant  proportion- 
nellement à  la  dilution  ;  mais  peu  à  peu  à  froid  et  rapi- 
dement à  chaud,  ce  pouvoir  remonte  à  celui  auquel  arrive 
à  se  fixer  une  solution  de  même  titre  alcoolique  faite  direc- 
tement. 

C'est,  on  le  voit,  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  avec  les 
solutions  aqueuses  concentrées  de  glucose  quand  on  les 
étend  d'eau. 

Leglucose-a  ne  cristallise  dans  l'alcool,  avec  «»  =  -[-106*, 
que  dans  des  conditions  déterminées. 
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Si  on  porte  de  l'alcool  à  90^  ou  92^  à  rébullition,  qu'on 
l'agite  quelques  instants  avec  un  excès  de  glucose  déshy- 
draté, puisqu'on  filtre  rapidement,  du  glucose-a  anhydre 
cristallise  presque  aussitôt  que  l'alcool  se  refroidit.  Mais 
si  on  maintient  quelque  temps  l'ébuUition,  une  plus 
grande  quantité  de  glucose-a  se  transforme  en  glucose-p  et 
il  arrive  un  moment  où  le  pouvoir  rotatoire  cesse  de 
baisser;  il  est  alors  voisin  de  «d  =+  62^.  Ces  solutions,  si 
elles  sont  concentrées,  laissent  alors  cristalliser  des  mélan- 
ges de  glucoses-a  et  p.  En  fractionnant  les  cristallisa- 
tions, j'ai  obtenu,  par  exemple,  pour  une  môme  opération 
«0  =+70*»,  80%  93<>  et  102*.  Si  même  le  refroidissement  est 
rapide,  il  se  dépose  quelquefois  un  sirop  qui  met  assez 
longtemps  à  cristalliser  spontanément,  mais  qui  se  prend 
rapidement  en  magma  cristallin  quand  on  le  délaye  dans 
Talcool  absolu.  Par  une  ébullition  de  deux  ou  trois  heures, 
l'alcool  à  99'',4  dissout  1/30  de  son  poids  de  glucose  anhydre 
et  le  sucre  qui  s'en  dépose  cristallisé  au  bout  de  quelques 
jours  a  comme  pouvoir  rotatoire  «d  =+64*-66«.  Or  tous 
ces  produits  à  pouvoirs  rotatoires  différents,  dissous  dans 
l'eau,  finissent  par  revenir  à  «d  =52*,5;  ce  sont  donc  bien 
des  mélanges  de  glucoses-«  et  p. 

Le  glucose-a  n'étant  pas  stable  en  solution,  on  voit  que 
les  solubilités  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  qu'on  a  assignées 
au  glucose  ordinaire,  ne  sont  pas  les  siennes  propres, 
mais  celles  du  glucose-^  ou  de  mélanges  des  deux  glu*- 
coses. 

Glucose-p,  —  Ce  glucose  peut  s'obtenir  cristallisé  soit  à 
chaud,  soit  à  froid.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit  de  main- 
tenir au  bain-marie  bouillant,  et  en  l'agitant  sans  cesse, 
une  solution  concentrée  de  glucose  bien  pur.  Quand  il  ne 
reste  plus  guère  qu'un  dixième  d'eau,  la  cristallisation 
commence,  le  sirop  se  trouble,  s'épaissit  en  consistance 
de  miel  grenu  et  enfin  se  change  en  une  masse  friable 
qu'on  achève  de  dessécher  complètement  en  la  portant 
aussitôt  à  l'étuve  chauffée  à  98<»  (a). 

On  peut  encore  fondre  du  glucose  ordinaire  anhydre,  et 
quand  il  s'est  refroidi  à  100*  et  est  encore  pâteux,  y  incor- 
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porer  un  peu  du  précédent.  On  porte  à  95^-98^  et  le  glu- 
cose-p  ne  tarde  pas  à  cristalliser  [b). 

Pour  ravoir  cristallisé  à  froid,  on  dissout  le  produit 
obtenu  à  chaud  dans  son  poids  d'eau  froide,  et  à  cette 
solution  on  ajoute  peu  à  peu  une  grande  quantité  d'alcool 
absolu  refroidi  à  0^,  en  évitant  avec  soin  qu'il  se  précipite 
un  sirop  qu'il  faudrait  alors  rejeter.  En  battant  vivement 
le  mélange  dans  un  verre  à  pied  avec  une  baguette  de 
verre,  on  provoque  sur  les  parois  la  cristallisation  rapide 
du  glucose-p  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  transformer 
partiellement  en  glucose-aet,  en  vingt  à  trente  minutes,  il 
se  précipite  en  cristaux  microscopiques  anhydres.  On  les 
essore  à  la  trompe  et  on  les  desséche  sur  l'acide  sul- 
furique,  puis  à  100^  pour  chasser  les  dernières  traces 
d'alcool  (c). 

On  le  prépare  encore,  et  ce  procédé  est  celui  qui  le 
donne  plus  pur,  en  précipitant  par  l'alcool  absolu  comme 
il  vient  d'être  dit,  une  solution  de  glucose  concentrée  et 
encore  tiède  (d). 

Selon  le  procédé  qui  l'a  donné,  le  glucose-p  peut  avoir 
un  pouvoir  rotatoire  inférieur  ou  supérieur  d'un  degré 
h  aD=52*,5;  inférieur  par  suite  d'un  peu  de  glucose-y 
qui  s'est  formé,  si  le  sucre  a  été  trop  chauflFé;  supérieur, 
au  contraire,  si  la  cristallisation  dans  l'alcool  a  été  trop 
lente. 

Le  glucose-^  se  dissout  rapidement  à  19^  dans  moitié  de 
son  poids  d'eau;  mais  au  bout  d'une  heure,  cette  solution, 
qui  est  sursaturée,  commence  à  cristalliser  et  à  déposer 
du  glucose-a. 

Cette  transformation  du  glucose-p  en  glucose-a  s'accom- 
plit de  même  en  présence  d'une  quantité  d'eau  insuf- 
fisante pour  le  tenir  en  dissolution,  comme  le  montrent 
les  expériences  suivantes  : 

I.  Pendant  la  préparation  à  chaud  du  glucose-p,  on 
arrête  l'évaporation  quand  le  produit  commence  à  cristal- 
liser; il  contient  alors  1/10  d'eau  environ.  Or  le  glucose-p 
n'étant  stable  en  présence  de  l'eau  qu'à  100<^,  pendant  le 
refroidissement  une  partie  se  transforme  déjà  en  glucose-^ 
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el  l'on  trouve  an  =  4  56%3  (rapporté  à  C»H*»0«);  le  len- 
demain «D  était  montéà58<>,6;  le  deuxième  jour,  à  75*,3;  le 
quatrième,  à  94°,5  et  le  sixième,  à  I03**,7. 

II.  On  met  à  l'étuve  chauffée  à  75**-80°  une  autre  partie 
du  produit  précédent  «d  = +  55^,3,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  toute  son  eau;  il  marque  alors  a^  =4-83%7. 

Solubiliié.  —  On  a  vu  que  dans  les  solutions  alcooliques^ 
ou  aqueuses  de  glucose  (quand  les  dernières  sont  à  plus 
de  10  p.  100),  la  transformation  du  glucose-*  en  glucose-p 
n'est  pas  complète;  il  s'établit  un  équilibre  entre  les  quan- 
tités respectives  des  glucoses-P  et  a  qui  peuvent  y  coexister, 
équilibre  réglé  par  le  titre  alcoolique  et  la  teneur  de  la 
solution  en  glucose.  Il  en  résulte  que  lorsqu'on  dose  le 
glucose  contenu  dans  des  solutions  saturées  de  glucose-^ 
et  arrivées  à  cet  état  d'équilibre,  on  n'a  pas  la  solubilité 
de  ce  glucose  pur,  mais  celle  d'un  mélange  à  pouvoir  rota- 
toire  un  peu  supérieur.  Sous  cette  réserve,  voici  les  solu- 
bilités que  j'ai  observées  pour  le  glucose-p. 

Quand  on  agite  de  l'eau  froide  avec  un  grand  excès  de 
glucose  ordinaire  ou  a,  elle  s'en  sature;  puis  le  glucose-i 
se  transformant  en  glucose-p  plus  soluble,  une  nouvelle 
quantité  se  dissout  qui  se  transforme  également  en  glu- 
cose-?, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit 
complètement  saturée  de  ce  dernier,  ce  qui  n'arrive 
qu'après  un  temps  assez  long  (on  sait  en  effet  avec  quelle 
lenteur  le  glucose  se  dissout  dans  l'eau  froide).  Le  dosage 
du  glucose  d'une  telle  solution  donne  alors  la  solubilité  du 
glucose-p. 

En  prolongeant  pendant  douze  jours  aux  environs  de 
15*  le  contact  de  Teau  avec  un  grand  excès  de  glucose,  j'ai 
obtenu  une  solution  qui,  évaporée  à  l'air  libre,  a  laissé 
cristalliser  1«%163  de  glucose  hydraté  pour  2«S43I  de 
solution.  1  partie  de  glucose  hydraté  se  dissout  donc  à  la 
température  ordinaire  dans  1,09  partie  d'eau  ou  1  partie 
de  glucose  anhydre  dans  1,32  partie  d'eau,  en  se  transfor- 
mant en  glucose-p. 

La  sursaturation  de  la  solution  aqueuse  obtenue  direc- 
tement avec  le  glucose-?  n'avait  pas  permis  d'établir  sa 
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solubilité  dans  Teau  froide.  Or,  il  se  comporte  de  même 
avec  Talcool  à  60^  où  il  se  dissout  rapidement  à  froid  dans 
1,5  partie;  puis,  peu  d'instants  après,  la  liqueur  se  trouble 
et  au  bout  de  quelques  heures  on  a  une  abondante  cristal- 
lisation de  glucose-a. 

Pour  avoir  la  véritable  solubilité  du  glucose  dans  Tal- 
cool  à  60*,  il  faut  donc  évaporer  l'eau  mère  de  sa  cristalli- 
sation dans  cet  alcool.  A  cet  effet,  on  a  dissous  à  chaud 
5«'  de  glucose  anhydre  dans  10«'  d'alcool  à  60°  :  la  cristal- 
lisation n'a  pas  tardé.  Après  plus  d'un  mois,  quand  tout 
le  glucose  en  excès  s'était  déposé,  on  a  exprimé  rapide- 
ment la  masse  semi-liquide  et  on  a  évaporé  5^*=  de  liqueur 
à  siccité  et  à  lOO*».  Le  résidu  a  pesé0«%884.  On  en  conclut 
que  leglucose-p  se  dissout  à  froid  dans  4,49  parties  d'al- 
cool à  60°.  (L'eau  mère  alcoolique  donnait  au  polarimètre 
une  déviation  de  -|-  10°,45  avec  un  tube  de  I  décimètre, 
d'où  aD  =  -|-59°,l,  pouvoir  rotatoire  qui  correspond  à  un 
mélange  de  7  parties  de  glucose- p  et  de  I  partie  de  glu- 
cose-*.) 

Le  glucose-P  se  dissout  à  froid  dans  24  parties  d'alcool 
à  90°  et  à  l'ébuUition  dans  3,50  parties.  Comme  contrôle^ 
on  a  pu  dissoudre,  après  deux  heures  d'ébullilion,  4«'  de 
glucose-a  anhydre  dans  14*' d'alcool  à  90°.  Cette  longue 
ébuUition  avait  été  aussi  nécessaire  pour  transformer  le 
glucose-a  en  glucose-p. 

On  trouve  de  même  qu'il  se  dissout  dans  7  parties  d'al- 
cool à  95°  bouillant  et  62  parties  du  même  alcool  froid  ; 
30  parties  d'alcool  à  99°,4  bouillant  et  140  parties  de  cet 
alcool  froid. 

Ces  différentes  solubilités  diffèrent  un  peu,  on  le  voit, 
de  celle  qu'on  assigne  généralement  au  glucose. 

(A  suivre.) 

Nouvel  uréomètre;  par  M.  G.  Mercier, 
pharmacien  à  Paris. 

Lorsqu'il  existe  de  nombreux  procédés  de  dosage  pour 
un  corps,  on  peut  être  assuré  qu  il  n'y  en  a  guère  qui 
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donnent  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants^  de  même  si, 
pour  un  dosage  déterminé,  on  met  au  jour  une  grande 
quantité  d'appareils,  c'est  que,  presque  certainement,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ait  jusqu'ici  donné  une  satisfaction 
entière. 

C'est  le  cas  pour  les  uréomètres,  qu'il  serait  à  l'heure 
actuelle  difficile  d'énumérer,  tant  en  est  longue  la  liste, 
mais  tant  sont  nombreux  aussi  les  inconvénients  qu'ils 
résument. 

L'appareil  que  nous  présentons  n'est  pas  une  invention 
proprement  dite;  nous  l'avons  fait  construire  pour  nos 
besoins  journaliers,  et  nous  croyons  être  utile  à  nos  con- 
frères en  le  leur  faisant  connaître. 

Il  procède  de  l'appareil  de  Robin  par  les  deux  tubes  de 
même  diamètre,  placés  côte  à  côte.  Il  a  de  commun  avec 
Turéomètre  de  Dupré  et  avec  celui  de  Gautrelet  le  réser- 
voir à  mercure  mobile.  Enfin,  pour  l'ensemble  de  sa  dis* 
position,  nous  en  avons  emprunté  Tidée  à  l'appareil  que 
M.  le  professeur  Denigès  a  fait  connaître  (1).  Mais  tandis 
que  l'appareil  de  M.  Denigès  porte  son  réservoir  à  envi- 
ron dix  centimètres  de  la  cloche  divisée,  le  nôtre  présente 
une  grande  facilité  de  lecture  par  le  rapprochement  des 
deux  tubes,  ce  qui  en  rend  les  résultats  extrêmement 
précis. 

Description:  Il  se  compose  essentiellement  de  trois  vases 
communiquant  :  IMa  cloche  0.,  de  30~,  divisée  en 
dixièmes  de  centimètre  cube;  2*  un  tube  latéral  T.,  de 
même  hauteur  et  de  même  diamètre,  et  non  divisé;  il  est 
uniquement  destiné  à  faire  coïncider  les  deux  niveaux  de 
la  cloche  et  du  réservoir;  3*  le  réservoir  R.,  réuni  au 
mesureur  C.T.  par  un  caoutchouc  à  vide  V.  Ce  réservoir 
est  suspendu  par  une  corde  passant  sur  une  poulie  à  gorge 
P,  et  mû  par  le  treuil  à  vis  tangente  tr. 

Cette  partie  mécanique,  très  soignée,  permet  de  réaliser 
à  volonté  un  déplacement  très  faible  de  la  colonne  de  mer- 


(1)  Denigès,  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  1894. 
p.  362. 
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cure  ;  c'est  une  véritable  vis  micrométrique  garantie  d'une 
grande  précision.  Une  plaque  de  verre  opale  placée  der- 
rière la  cloche  0  donne  une  surface  blanche  qui  rend  la 
lecture  facile,  de  sorte  que,  si  on  se  sert  d'une  loupe,  on 


peut  apprécier  sûrement  une  variation  d'un  demi-dixième 
de  centimètre  cube. 

Enfin,  à  droite  de  la  planchette  en  H  se  trouve  un 
thermomètre  plongeant  dans  le  mercure  et  destiné  à 
donner  la  température  au  moment  de  l'opération. 

Le  générateur  de  gaz  où  se  passe  la  réaction  peut  être 
quelconque  :  nous  avons  adopté  le  dispositif  conseillé  par 
M.  Denigès,  comme  étant  le  plus  simple  et  aussi  le  plus 
exact,  puisqu'il  évite  les  pertes,  n'ayant  ni  robinet  ni 
complication  offrant  des  chances  de  fuite.  De  plus,  étant 
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donné  son  petit  volume,  on  peut  le  refroidir  facilement 
en  plongeant  Téprouvette  E  dans  un  vase  rempli  d'eau, 
pour  lui  laisser  reprendre,  après  la  réaction,  la  tempé- 
rature ambiante  ou  mieux  la  température  de  +  IS"*- 

Mode  opératoire  :  Le  robinet  r  étant  ouvert,  on  introduit 
dans  l'éprouvette  E  environ  15~  d'hypobromite  de  soude  ; 
dans  le  petit  tube  t,  2"  d'urine,  exactement  mesurés  à  la 
pipette  jaugée  à  deux  traits,  puis  environ  2^  de  solution 
sucrée  (à  5  p.  100).  On  fait  glisser  au  fond  de  l'éprouvette 
le  tube  chargé  d'urine,  en  opérant  doucement  pour  éviter 
tout  mélange.  On  ajuste  le  bouchon  au  tube  de  caout- 
chouc, on  l'enfonce  fortement,  et  on  élève  le  mercure  à 
l'aide  du  treuil  tr,  de  façon  qu'il  soit  au  zéro  de  la  cloche 
graduée.  Cela  fait,  on  ferme  le  robinet  r,  on  renverse 
réprouvette  E,  de  façon  que  les  liquides  soient  bien 
mélangés,  on  agite  doucement  à  plusieurs  reprises,  tout 
€n  suivant,  la  main  droite  au  treuil,  le  niveau  du  mercure 
<jui  doit,  pendant  une  opération  bien  conduite,  rester  le 
même  dans  la  cloche  C  et  dans  le  tube  T,  pour  éviter  toute 
aspiration  de  même  que  toute  pression.  On  plonge  alors 
l'éprouvette  dans  un  verre  cylindrique  contenant  de  l'eau 
à  -f- 1^^  et  on  attend  dix  minutes  avant  de  faire  la  lecture 
définitive,  après  avoir  égalisé  les  niveaux  en  C  et  en  T, 
Le  gaz  qui  s'est  dégagé  pendant  l'opération  se  trouve 
échauffé  et,  par  suite,  dilaté,  au  moment  où  se  produit  la 
réaction,  mais  ne  tarde  pas  à  reprendre  la  température  de 
l'eau  du  réfrigérant.  Nous  observons  en  général  des  diffé- 
rences allant  de  deux  à  six  dixièmes  de  centimètre  cube 
entre  la  première  lecture  et  la  lecture  définitive,  au  bout 
de  dix  minutes  d'attente. 

Le  chiffre  d'azote  lu  n'a  plus  qu'à  être  traduit  en  urée 
soit  par  le  calcul,  soit  par  les  tables  dressées  à  cet  effet  en 
observant  la  température  à  laquelle  on  fait  la  lecture. 
Pour  ce  qui  est  de  la  variation  de  pression,  les  auteurs 
sont  d'accord  pour  ne  pas  s'en  occuper,  la  méthode  de 
dosage  de  l'urée  à  l'hypobromite  ne  comportant  pas  une 
exactitude  assez  rigoureuse  pour  en  tenir  compte. 

Les  différences  sont  du  reste  tellement  faibles,  qu'il  n'y 
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a  pas  lieu   en    effet  de  se   préoccuper   de   cette  cause 
4'erreur. 

L'appareil  est  d'un  maniement  si  facile  et  il  laisse  une 
telle  satisfaction  dans  l'exactitude  des  résultats  obtenus 
■que,  pour  peu  qu'on  ait  à  faire  de  fréquents  dosages  d'urée 
(ou  d'azote  ou  d'acide  carbonique,  etc.),  il  rendra  de  réels 
services  et  ne  tardera  pas,  j'espère,  à  se  répandre  dans  les 
laboratoires  (1). 

Sénéciom'ne  et  Sénécine,  nouveaux  alcaloïdes  retirés  du 
€  Senecto  vulgaris  »  ;  par  MM.  A.  Grandval  et  IL 
Lajoux  (2). 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  nous  avons  lu, 
tlans  un  journal  médical  anglais,  que  le  séneçon  (sans 
indication  d'espèce)  était,  dans  certaines  parties  de  l'An* 
gleterre,  un  remède  populaire  contre  l'aménorrhée. 

Vers  la  même  époque,  M.  W.  Murrel  publia  le  résultat 
-de  ses  observations  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de 

(1)  M.  Chabaud,  constructeur,  rue  de  la  Sorbonne,  10. 
(9)  Nous  avons  commencé  l'étude  du  Senecio  Jacobœa;  nous  en  avous 
retiré  deux  alcaloïdes  :  Tun  soluble  dans  l'étber,  Taulre  insoluble  dans  ce 
Tébicttle,  mais  soluble  dans  le  chloroforme, 
i  kil.  ide  poudre  sèche  donne  : 

Alcaloïde  soluble  dans  l'éther 0«',iai 

Alcaloïde  Insoluble  dans  l'éther 0^116 

Total (>»',250 

Ces  deux  alcaloïdes  ont  été  obtenus  parfaitement  cristallisés  par  les  deux 
procédés  généraux  que  nous  avons  décrits  eu  1893  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie. 

Leurs  caractères  physiques  et  leurs  réactions  colorées  sont  identiques  k 
ceux  de  la  sénéeionine  et  de  la  senecine  retirées  par  nous  du  Séneçon  vul- 
•gaire. 

Si  nous  publions  immédiatement  ces  premières  expériences,  c'est  que  nous 
voulons  maintenir  notre  priorité  sur  l'étude  chimique  des  séneçons.  En 
•effety  nous  apprenons  qu'un  pharmacien  a  donné  à  une  spécialité  obtenue  avec 
le  S.  Jacobxa,  le  nom  impropre  de  sénécine,  nom  qui  pourrait  établir  une 
confusion  entre  un  simple  produit  de  la  pharmacie  galénique,  un  élixir,  et 
un  alcaloïde  obtenu  par,  eristallisé,  et  dont  nous  avons  décrit  les  principaux 
caractères. 
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Textrait  de  Senecio  Jacobaea  (vulgairement  grande  jacobée)  ; 
il  reconnut  que  cet  extrait  est  un  puissant  stimulant  des 
fonctions  cataméniales  (1). 

Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  étudier,  au  point 
de  vue  chimique,  les  différentes  espèces  de  séneçon,  à 
rechercher  si  elles  ne  contiendraient  pas  un  ou  plusieurs 
principes  particuliers. 

Nos  recherches  ont  d'abord  porté  sur  le  Senecio  vulgaris. 

Un  essai  sur  une  petite  quantité  de  poudre  de  cette 
plante  nous  a  montré  qu'elle  contient  une  faible  quantité 
d'un  alcaloïde.  Pour  obtenir  économiquement  ce  dernier, 
nous  avons  employé,  avec  de  légères  modifications,  le 
procédé  que  nous  avons  fait  connaître  précédemment  (2), 
ce  procédé  s'applique  à  tous  les  cas  où  Talcaloïde  est  faci- 
lement précipité  par  Tiodure  double  de  mercure  et  de 
potassium. 

I.  Préparation  de  la  sénécionine.  ~  La  plante  entière 
est  séchée  et  pulvérisée  ;  on  mélange  intimement  la  pou- 
dre avec  son  poids  d'une  solution  à  1/10  d'acétate  de  plomb 
cristallisé  légèrement  acidulée  par  l'acide  acétique.  On 
abandonne  la  masse  à  elle-même  pendant  quelques  mi- 
nutes pour  pennettre  à  la  poudre  de  bien  se  gonfler.  On  la 
tasse  ensuite  fortement  dans  un  appareil  à  déplacement 
en  grès,  de  grandes  dimensions.  On  Tépuise  par  l'eau 
jusqu'à  ce  que  l'on  reconnaisse,  par  un  essai  fort  simple 
et  qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici,  que  l'alcaloïde  a  été 
entièrement  enlevé. 

La  liqueur  provenant  de  la  lixiviation  est  additionnée 
d'un  excès  d'acide  sulfurique  qui  le  débarrasse  du  plomb  ; 
on  filtre  et  on  ajoute  un  excès  d'iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium  (Réactif  Valser).  Il  se  forme  un  précipité 
complexe  qui  renferme  tout  Talcaloïde.  On  laisse  déposer 
vingt-quatre  heures,  on  décante  le  liquide  surnageant  le 

(1)  Brit,  médical  Journal,  1894,  p.  679.  Ce  trayail  se  trouve  aajoard*hai 
résumé  dans  les  Annales  de  1894,  publiées  par  E.  Merck.  (Dormstadt, 
février  1895). 

(2)  Dosage  des  alcaloïdes  à  l'aide  de  i'iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1893. 
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précipité  et  Ton  décompose  celui-ci  par  une  solution  de' 
sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  selon  le  procédé  que 
nous  avons  donné  dans  notre  mémoire  précédemment  cité. 
L'iodhydrate  d'alcaloïde  et  de  mercure  est  décomposé  en 
iodure  de  sodium,  alcaloïde  et  sulfure  de  mercure.  On 
abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  une  demi-heure 
en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  Tadditionne  d'a(;idé 
tar trique  jusqu'à  réaction  franchement  acide;  on  filtre  et 
on  lave  le  précipité  de  sulfure  de  mercure. 

Les  liqueurs  filtrées  sont  réunies  et  concentrées  au  bain- 
marie,  en  consistance  sirupeuse;  on  reprend  ce  résidu  par 
Talcool  à  95"^  qui  en  sépare  une  matière  brune,  visqueuse, 
adhérente  à  l'agitateur.  On  filtre,  on  lave  le  filtre  avec  le 
même  alcool  et  Ton  obtient  une  liqueur  jaune  pâle  que 
Ton  évapore  jusqu'à  complète  disparition  de  Talcool.  On 
reprend  le  résidu  par  un  peu  d'eau.  On  additionne  la  solu- 
tion d'un  léger  excès  d'ammoniaque  et  on  agite  avec  du 
chloroforme.  Ce  dissolvant  se  sépare  très  bien  sans  qu'il 
se  produise  d'émulsion,  Talcool  ayant  éliminé  les  subs- 
tances émulsionnanles.  Par  l'évaporation  du  chloroforme 
à  une  douce  chaleur,  on  obtient  l'alcaloïde  en  beaux  cris- 
taux souvent  groupés  en  barbes  de  plume. 

Le  rendement  de  la  plante  en  alcaloïde  est  variableel 
toujours  très  faible;  mais  il  faut  rémarquer  que  nos 
recherches  ont  porté  sur  des  plantes  récollées  à  l'arrière- 
saison  et  croissant  dans  les  terrains  les  plus  variés. 

Voici  ces  rendements  pour  1000«'  de  poudre  sèche  :.. 

En  septembre  1894 Ob',135  d'alcaloïde. 

En  octobre  1894 0"',«)0        — 

—  0»',207 

—  0"%486 

—  0"',382 

En  novembre 0^',068 

Le  dernier  rendement  est  le  plus  faible  de  tous  ;  mais  à 
l'époque  où  le  séneçon  fut  recueilli,  il  possédait  de  grosses 
racines  très  fibreuses  et  il  y  avait  eu  plusieurs  gelées. 

Pwificalion.  —  Le  produit  obtenu,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  un  peu  jaunâtre  ;  pour  le  purifier  nous  le 

J9ur:  de  PkÊm,  tt  ii  Chim.,  6«  iÉan,  t.  11.  (1"  juillet  i9Sô.)  2 
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broyons  avec  un  peu  d'alcool  à  80*  qui  8*empare  de  la 
matière  colorante;  on  décante  Talcool,  Talcaloïde  est  alors 
parraitement  blanc. 

On  le  dissout  ensuite  dans  le  moins  possible  d'alcool 
fort  et  bouillant  qui  Tabandonne  cristallisé  par  le  refroi- 
dissement. C'est  à  cet  alcaloïde  que  nous  donnons  le  nom 
de  sénécionine. 

On  verra  plus  loin  que  nous  avons  retiré  de  Talcool 
employé  à  sa  purification  un  second  alcaloïde. 

Propriétés  de  la  sénécionine.  —  Cet  alcaloïde  cristallise 
avec  la  plus  grande  facilité  de  ses  dissolutions  chlorofor- 
miques  ;  les  cristaux  sont  plus  volumineux  quand  ils  se 
forment  au  sein  d'une  solution  alcoolique.  Ils  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  tables  rhomboïdales. 

Abandonnés  dans  le  vide  ou  simplement  sous  une  cloche 
en  présence  d'acide  sulfurique,  ils  sont  anhydres. 

La  saveur  de  la  sénécionine  est  nettement  amère  sans 
être  très  forte. 

100  parties  d'alcool  à  90^  en  dissolvent  0  p.  6i  à  la  tem- 
pérature de  18^  Elle  est  soluble  dans  le  chloroforme,  à 
peine  soluble  dans  l'éther.  Son  pouvoir  rotatoire  est 
(«)„=— 80<»,  49.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline,  elle 
sature  parfaitement  les  acides,  mais,  jusqu'ici,  il  nous  a 
été  impossible  d'obtenir  des  sels  cristallisés  avec  les  fai- 
bles quantités  d'alcaloïde  dont  nous  disposions. 

Son  poids  moléculaire  déduit  de  sa  capacité  de  satura- 
tion, a  été  trouvé  égal  à  350,87;  on  peut  donc  adopter  le 
nombre  354. 

L'analyse  élémentaire  nous  a  fourni  pour  100  parties 
d'alcaloïde  : 

Carbone 61,62 

Hydrogène 7,26 

Azote ' 3,86 

Oxygène 27,«6 

ToUl 100,00 

Ces  proportions  rapportées  au  poids  moléculaire  351 
conduisent,  pour  la  sénécionine  à  la  formule  :  C"H"  AzO*. 
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La  sénécionine  ne  possède  pas  de  réactions  bien  tran- 
chées; cependant,  additionnée  de  ferricyanure  de  potas- 
sium et  de  chlorure  ferrique,  elle  donne  du  bleu  de  Prusse. 
Traitée  par  le  permanganate  de  potasse  et  l'acide  sul- 
furique,  elle  prend  une  couleur  violacée.  Quelquefois  elle 
prend  une  teinte  rosée  par  Tacide  nitrique,  mais  la  colo- 
ration est  très  faible  et  doit  être  attribuée  à  la  présence  de 
traces  du  second  alcaloïde,  la  sénécine. 

II.  —  Préparation  de  la  sénécine^  —  Les  eaux  mères 
alcooliques,  provenant  de  la  purification  de  Talcaloïde 
brut,  ont  été  évaporées  à  sec  au  bain-marie  et  le  résidu 
traité  par  de  Téther  pur.  La  solution  élhérée  a  laissé  par 
évaporalion  spontanée,  un  résidu  coloré  en  jaune  brun, 
d'une  amertume  excessive.  Ce  résidu  a  été  dissous  dans 
Teau  bouillante  acidulée  par  Tacide  tartrique;  la  solution 
filtrée  a  abandonné,  par  le  refroidissement  des  cristaux 
aiguillés  que  Ton  a  purifiés  par  des  lavages  à  Teau  froide. 
Ces  cristaux  s'effleurissent  à  Tair  très  rapidement;  leur 
réaction  est  acide.  Ce  sel  est  d'un  alcaloïde  différent  de  la 
sénécionine  et  que  nous  proposons  de  nommer  sénécine,  en 
attendant  que  de  nouvelles  recherches  nous  aient  éclairé 
sur  sa  composition.  Nous  n'avons  pas  encore  fait  son 
analyse  élémentaire,  ne  disposant  que  d*une  quantité 
trop  faible,  mais  nous  avons  déterminé  les  caractères 
qui  différencient  nettement  la  sénécine  de  la  sénécio- 
nine. 

La  sénécine  a  une  saveur  incomparablement  plus  amère 
que  la  sénécionine.  La  sénécine  est  soluble  dans  Téther 
qui  l'abandonne  en  cristaux  formant  de  magnifiques  houp- 
pes soyeuses.  La  sénécionine  est  à  peine  soluble  dans  ce 
véhicule.  La  sénécine  forme  avec  lacide  tartrique  un 
tartrate  acide  très  peu  soluble  dans  Teau  froide,  soluble 
dans  Teau  bouillante:  les  cristaux  sont  efHorescenis.  Nous 
n'avons  pu  obtenir  à  Tétat  cristallisé,  le  tartrate  de  séné- 
cionine correspondant. 

Voici  maintenant  des  réactions  colorées  propres  à  la 
sénécine  et  qui  la  distinguent  nettement  de  la  sénécionine, 
cette  dernière  ne  la  possédant  pas. 
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Par  Vacide  sulfun'que.  —  Coloration  jaunâtre,  puis  rouge 
brun  violacé. 

Par  Vacide  nitrique.  —  Coloration  rouge  violacé  avec  un 
précipité  violet  foncé. 

Par  l'acide  sulfovanadique,  —  Coloration  brun  violacé. 

La  sénécine  partage  avec  la  sénécionine  la  propriété  de 
réduire  le  ferricyanure  de  potassium  et  de  donner  une 
coloration  violacée  par  le  permanganate  de  potasse  et 
Tacide  sulfurique. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  recherches  que  nous 
avons  extrait  du  séneçon  vulgaire  deux  alcaloïdes  doués 
de  propriétés  chimiques  bien  différentes. 
.  Ces  deux  corps  augmentent  la  liste  des  rares  alcaloïdes 
que  Ton  a  retirés  jusqu'à  ce  jour  des  plantes  de  la  famille 
des  Composées. 

\J Encyclopédie  chimique  n'en  signale  que  deux  :  la  mos- 
chatine  et  Tachilléine. 


Altération  d'une  eau,  due    au   dévelyppement  de  différentes 
algues ;n2iv  M.  Benoît,  de  Joigny. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  je  fus  appelé  à  analyser 
Teau  contenue  dans  une  auge  en  fer  dont  on  faisait  usage 
au  quartier  de  cavalerie  de  Joigny.  Les  chevaux  qui  s'y 
abreuvaient  avaient  été  atteints  d'indispositions  assez 
graves  pour  amener  la  mort  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Les  parois  de  ce  vase  métallique  étaient  recouvertes  de 
croûtes  épaisses,  y  adhérant  fortement,  de  couleur  brune, 
presque  noire  et  ayant  l'apparence  et  la  consistance  d*un 
tissu  très  solide  et  très  serré. 

Au  microscope,  nous  vîmes  ces  croûtes  composées  d'un 
feutrage  formé  par  d'innombrables  ramifications  du  cla^ 
dolrix  dichotomes  et  du  ct*enothrix  Vuchmann;  le  tout  mé- 
langé à  de  la  poussière. 

Le  liquide  contenu  dans  l'auge,  recouvrait  un  dépôt 
brun,  abondant,  formé  des  mêmes  algues  et  d'autres,  en 
bien  plus  petit  nombre,  telles  que  des  rivulaires^  accompa- 
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gnées  de  micrococcus  en  zooglées^  de  diplococcus  et  de  débris 
de  végétaux  supérieurs. 

L'eau  dont  on  se  sert  à  la  caserne  est  la  même  que 
celle  qui  alimente  la  ville.  C'est  une  eau  de  source  très 
bonne.  Elle  ne  contient  que  des  traces,  à  peine  sensibles, 
d'acide  nitrique  et  nitreux.  La  nouvelle  analyse  que  j'en 
fis,  à  cette  occasion,  ne  révéla  rien  d'anormal.  La  re- 
cherche des  métaux  toxiques  (plomb,  cuivre,  etc.),  fut 
absolument  négative. 

Au  contraire,  Teau,  qui  avait  séjourné  dans  le  vase  mé- 
tallique, contenait  une  proportion  réellement  énorme 
d*azote  albuminoîde^  produit  manifestement  par  la  décom- 
position des  organismes  végétaux  (cladohnx,  etc.),  et  des 
matières  organiques  provenant  de  la  bave  des  chevaux. 
D'où  venaient  ces  germ.es  de  cladotrix^  de  ct^enothrix,  de 
f^tvulairesy  etc.?  Comment  ont-ils  pris  un  développement 
capable  d'amener  par  leur  décomposition  une  altération 
de  l'eau  assez  profonde  pour  provoquer  des  accidents 
mortels  chez  de  grands  animaux? 

Nous  ne  saurions  l'attribuer  qu^au  manque  ou  tout  au 
moins  à  l'insuffisance  de  nettoyage,  nettoyage  d'ailleurs 
forcément  très  sommaire,  avec  les  instruments  primitifs 
dont  on  dispose  dans  les  casernes. 

La  reproduction  de  ces  organismes  est  extrêmement 
rapide  quand  ils  rencontrent  des  conditions  favorables. 
Ces  conditions  se  trouvaient  ici  réalisées,  et  par  le  fer 
que  cédait  le  vase  métallique,  et  par  la  chaux  contenue 
dans  l'eau  de  la  source. 

Toujours  est-il  qu'ayant  prescrit  un  nettoyage  complet 
de  l'auge  avec  de  l'acide  chlorydrique  étendu,  les  acci- 
dents signalés  plus  haut  disparurent. 

La  conclusion  à  tirer  de  cet  incident,  c'est  qu'à  l'examen 
chimique  et  bactériologique  des  eaux  à  analyser,  il  est 
nécessaire  d'associer  l'étude  de  la  faune  et  de  la  flore  mi- 
croscopiques, celle  des  terrains  d'où  sortent  les  eaux  et 
surtout  celle  des  réservoirs  dans  lesquels  on  les  reçoit. 

On  ne  saurait  prêter  trop  d'attention  à  la  présence  de 
végétaux  et  d'autres  organismes  inférieurs  dont  les  pro- 
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duits   de  décomposition  peuvent  être    dangereux    pour 
l'homme  et  les  animaux. 


Recherche  de  Valunage  des  vins;  par  M.  Georges,  pharma- 
cien-major de  2*  classe,  professeur  agrégé  au  Val-de- 
Gràce. 

On  ne  connaît  actuellement  qu'une  seule  méthode  de 
recherche  de  Talunage  des  vins.  Elle  repose  sur  le  dosage 
de  l'alumine  dont  le  poids  dans  les  produits  naturels  n^est 
jamais  supérieur  à  0K^03  par  litre.  Cette  limite  maxima 
admise  par  tous  les  chimistes,  au  nombre  desquels  il  con- 
vient de  citer  Magnier  de  la  Source,  A.  Gautier,  Portes 
et  Girard,  fixe  donc  les  experts  dans  leurs  conclusions. 

Ceux-ci  pourtant  restent  souvent  dans  Vindécision  en 
raison  des  difGlcultés  du  procédé.  Dans  un  liquide  aussi 
complexe  que  le  vin,  en  efifet,  il  est  excessivement  délicat 
d'isoler  à  l'état  de  pureté  parfaite,  chose  indispensable,  une 
aussi  petite  quantité  d^alumine.  En  outre,  Taluu  n'en  ren- 
ferme guère  que  le  dixième  de  son  poids  (108  p.  1.000),  de 
telle  sorte  qu'un  vin  aluné  à  S*"»  par  litre  peut  élre  déclaré 
naturel  si  primitivement  il  ne  contenait  pas  ou  contenait 
moins  de  O'^OS  d'alumine,  ce  qui  est  assez  fréquent.  C'est 
pour  essayer  de  faciliter  ces  recherches  et  pour  leur 
donner  plus  de  précision  que  je  viens  proposer  une  mé- 
thode nouvelle. 

Cette  méthode  repose  : 

1*  Sur  les  caractères  physiques  et  chimiques  du  gallo- 
tannate  d'alumine; 

2<^  Sur  la  façon  dont  les  vins  rouges  naturels  et  alunés 
se  comportent  quand  on  les  additionne  d'acétate  d'ammo- 
niaque ou  d*acétate  de  soude  neutres,  après  y  avoir  dissous 
une  petite  quantité  de  tannin  de  noix  de  galle. 

Le  gallolannate  d'alumine  peut  être  facilement  obtenu 
par  le  mélange  d'une  solution  d'acéiate  d'alumine  à  une 
solution  de  tannin.  La  composition  du  précipité  n*est  pas 
parfaitement  constante.  Elle  varie  un  peu  suivant  que 
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l'un  des  corps  est  en  excès.  D'une  façon  générale  on  peut 
cependant  dire,  d'après  les  résultats  analytiques,  qu'ils  se 
précipitent  à  équivalents  égaux. 

Dans  le  liquide  de  formation,  le  gallotannate  d'alumine 
se  présente  sous  forme  d'un  précipité  grumeleux  blanc, 
excessivement  volumineux  par  rapport  aux  quantités  de 
substances  mises  en  réaction,  assez  lourd  et  se  séparant 
rapidement.  Il  est  très  soluble  dans  les  acides  forts  et 
dans  l'acide  tartrique  étendu  même  au  1/200*.  L'acide 
acétique  au  1/100*  est  sans  action  sur  lui;  au  1/iO*  il  en 
dissout  des  traces  à  peine  sensibles;  concentré,  il  agit 
comme  les  acides  forts. 

Les  solutions  de  potasse  ou  de  soude  au  i/10*  le  dissol- 
vent, à  chaud  seulement,  en  prenant  une  coloration  rouge 
jaunâtre. 

La  solution  froide  d'hypochlorite  de  soude  le  dissout 
instantanément  en  prenant  une  magnifique  couleur  rouge 
qui  disparaît  rapidement  pour  faire  place  à  une  teinte 
jaune  clair. 

Quand  dans  un  vin  rouge  naturel  ou  additionné  d'une 
faible  quantité  d'acide  gallotannique,  on  ajoute  un  vo- 
lume de  solution  d'acétate  de  soude  cristallisé  neutre,  tel 
que  l'acide  acétique  combiné  réponde  au  moins  à  l'acidité 
du  vin,  le  liquide  prend  d'abord  une  couleur  plus  foncée, 
rouge  noirâtre,  tout  en  restant  transparent.  Après  huit  à 
dix  minutes,  il  commence  à  se  troubler  et  peu  à  peu  se 
remplit  d'un  précipité  pulvérulent  léger  couleur  lie  de  vin 
qui  ne  se  rassemble  qu'après  plusieurs  heures  et  est  tou- 
jours très  faible.  Ce  précipité  recueilli,  lavé  et  calciné, 
laisse  une  cendre  rouge  formée  d'oxyde  de  fer  et  d'alu- 
mine, sans  traces  de  bases  alcalinoterreuses  ou  alcalines. 

En  soumettant  un  vin  aluné  aux  mêmes  réactifs,  immé- 
diatement après  l'addition  d'acétate  de  soude,  si  Talun 
dissous  est  supérieur  à  Os',30  par  litre,  et,  après  une  ou 
deux  minutes  seulement,  si  la  quantité  est  moindre,  il  se 
forme  un  précipité  caillebotté,  grumeleux,  blanc  violacé 
absolument  particulier  par  son  aspect  et  son  volume.  Ce 
précipité  est  tellement  caractéristique  qu'en  opérant  sur 
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20"  d'un  vin  additionné  de  0«%30  d'alun  par  lilre,  c'est-à- 
dire  sur  une  quantité  ne  renfermant  que  0"»,6  d'alumine 
frauduleuse,  sa  formation  permet  d'affirmer  sans  crainte 
d'erreur,  la  présence  de  l'alun.  Après  lavage  par  décan- 
tation et  lixiviation,  ce  précipité  laisse  par  calcination 
des  cendres  formées  des  mêmes  éléments  que  ceux  si- 
gnalés plus  haut  dans  le  vin  naturel.  Ces  cendres  sont 
toujours  plus  blanches  en  raison  des  proportions  moin- 
dres de  peroxyde  de  fer. 

Toutes  ces  données  acquises,  voici  comment  il  convient 
d'opérer  pour  rechercher  l'alun  dans  le  vin. 

On  prépare  d'abord  les  deux  solutions  suivantes  : 

l"  Solutioti  de  tannin  pur  à  Véther, 

Tannin  pur 3<",40 

Kau  distillée !*",5  p.  100". 

Cette  solution  est  telle  que  chaque  centimètre  cube 
précipite  0«%005  d'alumine,  c'est-à-dire  la  quantité  ren- 
fermée dans  0«^0463  d'alun. 

2»  Solution  d'acétate  de  soude  (C*  H'  Na  0*,  3  H*  0  2). 

Acétate  de  soude  neutre  cristallisé.    24*' 

Eau  distillée ^%b  p.  100^^ 

Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  renferme  un 
poids  d'acide  acétique  combiné  répondant  à  0<',  10  d'acide 
sulfurique  monohydraté, 

Marche.  —  On  mesure  20*=*^  de  vin  dans  un  tube  à  essai 
de  large  diamètre.  On  y  ajoute  1/10"  de  son  volume  de 
solution  tannique,  c'est-à-dire  2''*^. 

Après  agitation,  on  verse  dans  le  mélange  4''^  de  solu- 
tion d'acétate  de  soude.  On  agite  de  nouveau,  puis  on 
abandonne  au  repos  en  surveillant  les  phénomènes  qui  ne 
lardent  pas  à  se  produire. 

Si  après  cinq  minutes,  il  s*est  formé  dans  la  masse  un 
précipité  grumeleux  présentant  les  caractères  signalés  au 
sujet  des  vins  adultérés,  on  peut  affirmer  la  présence  de 
l'alun.  Si,  au  contraire,  le  vin  est  resté  clair,  où  s'il  s'est 
simplement  troublé  légèrement  comme  il  a  été  dit  plus 
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haut,  c'est  que  le  vin  est  naturel  ou  renferme  moins  de 
1**«  d'alun  par  litre. 

Pour  donner  un  témoignage  de  la  valeur  de  la  méthode, 
voici  les  résultats  des  deux  dernières  épreuves  auxquelles 
elle  a  été  soumise  : 

!•  Dix  échantillons  d'un  même  vin  m'ont  été  remis  par 
M.  le  professeur  Burcker,  qui  les  avait  additionnés  d'alun 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Échantillon  n"  1 .  .  .  .  0»',20  par  litre. 

—  n°  2.  .  .  .  (P%SO  — 

—  n*  3 .  .  .  .  0"%60  — 

—  n«  4  .  .  .  .  O«',10  — 

—  n"  5.  .  .  .  0»%70  — 

—  n»  6 .  .  .  .  Rien.  — 

—  n*  7 .  .  .  .  0^,50  — 

—  n"  8 .  .  .  .  (y',30  — 

—  n*  9.  .  .  .  Rien. 

—  n*  iO  .  .  .  0"',40 

Après  Faction  des  réactifs,  c'est-à-dire  après  un  quart 
d'heure  environ,  j'ai  déclaré  les  n*"  6  et  9  exempts  d'alun, 
le  n**  4  douteux  et  tous  les  autres  adultérés,  particulière- 
ment les  n^"  2,  3, 5  et  7. 

2*  Huit  échantillons  de  vins  différents  d'âge  variable 
et  d'origine  diverses,  purs  ou  mouillés  m'ont  été  soumis 
au  laboratoire  du  Val-de-Grâce ,  après  avoir  été  addi- 
.tionnés  d'alun  ou  non,  ainsi  qu'il  suit  : 

NM  Vin  de  Beaune 0",40  par  litre. 

N*»  2      —     Tunisie 0»',20  — 

N«  3      —     Philippeville 0»\30  — 

N"  4      —     Roussillon 0"%60  — 

W  r>      —     Tunisie  mouillé.  .  .  a"»,50  - 
?i*  6      —     Bourgogne  mouillé.  Rien.  — 
N**  7  Vin  en  usage  à  l'hôpital  mi- 
litaire du  Yal-de-Grâce.  !«'  — 
N«  8  Vin  d'Algérie  mouillé.  .  .  .  0«p,50        — 

Après  l'essai,  j'ai  déclaré  le  n*»  6  seul  exempt  d'alun  et 
les  n~  4,  5,  7  et  8  les  plus  chargés. 

On  peut  d'ailleurs  contrôler  les  résultats  de  cette  seule 
réaction  de  deux  fa-  ons  diiTérentes  : 
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1^  Par  r examen  du  précipité  sur  filtre; 

2*  Par  le  dosage  de  Talumine. 

Examen  du  précipité  sur  filtre,  —  Le  précipité  formé 
dans  un  vin  adultéré  et  recueilli  après  une  heure  sur 
filtre  à  l'aspect  gélatineux,  se  divise  en  petits  grumeaux 
sous  le  jet  d'eau  de  lavage.  Sa  couleur  est  d'un  bleu  noi- 
râtre plus  ou  moins  foncé. 

Celui  formé  dans  un  vin  naturel  et  jeté  sur  filtre  après 
le  même  temps  tapisse  le  papier  d'une  couche  mince  uni- 
forme rouge.  Il  est  si  ténu  que  le  vin  et  surtout  l'eau  de 
lavage  passent  troubles. 

Dosage  de  ralumine,  —  Le  dosage  de  l'alumine  reste  ici 
encore  le  moyen  de  contrôle  le  plus  scientifique.  • 

On  prend  500**  de  vin  que  Ton  additionne  de  1»'  de 
tannin  pur  dissous  dans  l'eau  distillée,  puis,  d'une  solution 
de  25»'  d'acétate  de  soude  neutre. 

On  agite  et  dès  que  le  précipité  formé  s'est  rassemblé, 
on  le  lave  par  décantation,  puis  sur  filtre,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  de  lavage  ne  laisse  plus  de  résidus  par  évapora- 
lion. 

On  dessèche  à  Tétuve,  et  enfin  on  calcine. 

Il  ne  resle  plus  qu'à  doser  l'alumine  en  présence  du  fer 
par  l'un  des  procédés  connus. 


Sur  remploi  du  chlofnire  de  carbone  comme  agent  de  sépara-- 
tion  du  méthylène  de  Valcool  éthylique;  par  M.  Maxime 
Cari-Mantrand. 

En  étudiant  un  procédé  d'épuration  des  flegmes  de  dis- 
tillerie autrement  que  par  l'emploi  exclusif  de  la  rectifica- 
tion, je  suis  arrivé  indirectement  à  la  solution  pratique 
du  problème  de  la  séparation  complète  du  méthylène  de 
l'alcool  dénaturé. 

Vu  l'importance  du  sujet ,  il  m'a  paru  intéressant  de 
publier  ma  méthode  afin  de  faire  ressortir  les  inconvé- 
nients que  présente  désormais  l'emploi  de  Tesprit-de-bois 
comme  agent  efficace  de  dénaluration.  Dans  une  pro- 
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chaine  comnmnication,  je  proposerai  pour  cet  usage  un 
produit  nouveau  destiné  à  remplacer  avantageusement 
le  méthylène  adopté  par  la  régie. 

Diaprés  les  dernières  prescriptions  du  Comité  consul- 
tatif, rendues  obligatoires  par  la  circulaire  n*^  61  du  direc- 
teur général  des  contributions  indirectes,  en  date  du 
25  juin  1893,  la  dénaturation  de  Talcool  éthylique  s'effec- 
tue à  Taide  d'un  méthylène  type  dont  on  ajoute  15  litres 
par  hectolitre  d'alcool  à  90*. 

On  complète  la  dénaturation  par  une  addition  de  ben* 
zine  lourde  et  de  vert  malachite.  Dans  ces  conditions, 
Falcool  est  rendu  absolument  impropre  à  la  consomma- 
tion :  il  louchit  fortement  par  une  addition  d'eau  en  déga- 
geant une  odeur  infecte.  Une  rectification,  pratiquée  à 
Taide  des  appareils  distillatoires  les  mieux  perfectionnés, 
n'arrive  pas  à  le  débarrasser  des  impuretés  qu'il  ren- 
ferme, même  si  Ton  a  soin  d'opérer  la  distillation  en 
liqueur  très  étendue.  Les  différentes  tentatives  pratiquées 
dans  le  but  d'éliminer  le  méthylène  par  la  transformation 
de  l'acétone  en  iodoforme  par  l'iode  et  la  soude,  et  l'action 
des  bisulfites  alcalins  sur  celte  substance,  ne  sont  pas 
entrées  dans  la  pratique  industrielle.  D'ailleurs  ces  réac- 
tifs sont  sans  action  sur  l'alcool  mélhylique  et  la  ben- 
zine lourde  qui  restent  en  diss^olution  dans  la  liqueur 
alcoolique. 

En  faisant  agir  le  tétrachlorure  de  carbone  sur  le 
méthylène,  je  suis  arrivé  à  le  débarrasser  des  Impuretés 
pyrogénées  qu'il  renferme  normalement  :  acétate  de  mé- 
thyle,  méthylacélal,  aldéhyde,  méthylamine,  phénol,  etc. 
Ce  réactif  agit  également  sur  le  méthylène  contenu  dans 
l'alcool  dénaturé  qu'il  débarrasse  en  même  temps  de  la 
benzine  lourde  et  des  huiles  essentielles  provenant  de 
l'alcool  mauvais  goût  employé  aux  dénalurations.  Mais  il 
il  est  sans  action  sensible  sur  l'acétone  et  lalcool  mélhy- 
lique qui  peuvent  être  facilement  éliminés  par  une  distil- 
lation en  présence  d'un  chlorure  alcalin  en  dissolution. 

Le  chlorure  de  carbone  dont  je  me  sers  est  le  tétra- 
chlorure de  la  formule  (CCI*),  produit  qu'il  est  facile  de 
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se  procurer  dans  l'industrie  à  un  prix  relativement  peu 
élevé.  Il  est  employé  dans  l'industrie  du  caoutchouc;  mé- 
langé à  l'alcool  méthylique,  il  constitue  un  bon  dissol- 
vant de  certaines  couleurs  d'aniline.  Son  odeur  et  ses 
caractères  chimiques  le  rapprochent  du  chloroforme.  Il 
bout  à  +  "78"*;  par  suite  son  maniement  n'offre  aucun 
danger. 

Voici  le  mode  opératoire  qu'il  convient  de  suivre  : 

«  On  mélange  l'alcool  dénaturé  marquant  90*  à  un  quart 
de  son  volume  de  chlorure  de  carbone,  et,  après  dissolu- 
tion, on  ajoute  en  une  seule  fois  un  excès  d'eau  salée 
saturée  de  façon  à  insolubiliser  le  chlorure  de  carbone, 
environ  deux  fois  et  demie  le  volume  total  primitif.  On 
agile  énergiquement  le  mélange  à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes et  on  laisse  reposer.  Le  chlorure  de  carbone  se  ras- 
semble rapidement  dans  le  fond  des  vases  en  entraînant 
les  impuretés  pyrogénées,  la  benzine  lourde  et  les  huiles 
essentielles,  tandis  que  l'acétone  et  Talcool  méthylique 
restent  en  dissolution  avec  Talcool  éthylique  dans  l'eau 
salée.  On  décante  le  chlorure  de  carbone  à  l'aide  d'un 
entonnoir  à  robinet.  La  solution  alcoolique  salée  est  filtrée 
sur  un  filtre  mouillé  afin  de  retenir  les  gouttelettes  de 
chlorure  entraîné,  et  on  procède  à  la  distillation  en  ayant 
soin  de  ramener  au  préalable  le  liquide  alcoolique  à  peser 
25*  à  l'alcoomètre  par  une  addition  convenable  d'eau  pure. 

«  L'appareil  dislillatoire  dont  je  me  sers  est  un  petit 
rectificateur  de  laboratoire  exactement  construit  sur  le 
modèle  des  appareils  industriels.  La  colonne  possède  un 
nombre  suffisant  de  plateaux  pour  obtenir  en  premier  jet 
de  l'alcool  à  96*.97*. 

a  En  présence  du  chlorure  de  sodium,  les  produits 
volatils  qui  constituent  les  impuretés  de  iéte  (acétone  et 
alcool  méthylique),  gagnent  rapidementle  haut  de  la 
colonne,  s'analysent  au  condenseur  et  refluent  au  der- 
nier plateau  où  elles  s'enrichissent  en  degré.  On  conduit 
l'opération  de  manière  à  ne  laisser  arriver  au  réfrigérant 
que  des  liquides  alcooliques  très  riches,  ce  dont  on  s'as- 
sure à  Taide  d'un  thermomètre  placé  entre  le  condenseur 
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et  le  réfrigérant.  Si  à  ce  moment  on  a  soin  de  mettre  à 
part  la  portion  du  liquide  qui  distille  au-dessous  de  78«, 
on  aura  à  partir  de  cette  température  de  Talcool  éthyliquc 
parfaitement  pur,  exempt  de  toute  trace  d'impuretés  pyro- 
génées,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 

«  L'essai  a  été  pratiqué  sur  un  litre  d'alcool  dénaturé 
à  90*,  renfermant  3,5  p.  100  d'acétone,  avec  la  quantité 
prescrite  de  benzine  lourde  et  de  vert  malachite.  L'alcool 
qui  a  servi  à  la  dénaturation  renfermait  1 ,85  p.  100  d'huiles 
essentielles. 


Wdes 

Points 

Degré 

A 

cétonep. 

100 

échantillons. 

d'ébuUition. 

alcoolique. 

Volumes. 

en  vol. 

Alcool  méthyliquc 

1 

+70»/75« 

9:« 

90« 

29,0 

eSp.lOOenv. 

2 

+75V7(>* 

98%5 

90- 

5,0 

Forte  proportion 

3 

+76- 

96» 

lOO"» 

Néant. 

Petite  quantité. 

i 

+76-,5/77'> 

96* 

10(y« 

— 

Traces. 

5 

+77%5/78« 

95%  5 

iOQF^ 

— 

Néant. 

6 

+78- 

95%5 

lOO" 

— 

— 

7 

+78%5 

95« 

90" 

— 

— 

8 

+78* 

94» 

90«« 

— 

— 

my^ 

3,4  p. 

iOO. 

L'échantillon  n*  3  pourrait  être  livré  à  la  consommation, 
malgré  la  petite  quantité  d'alcool  méthylique  qu'il  ren- 
ferme encore,  mais  qui  n'altère  pas  sensiblement  son 
goût.  A  partir  de  l'échantillon  n*  5,  l'alcool  qui  distille 
est  absolument  pur  aussi  bien  aux  réactifs  qu'à  la  dégus- 
tation. 

Le  chlorure  de  carbone  qui  a  servi  à  la  purification  de 
l'alcool  dénaturé  peut  être  facilement  débarrassé  des  impu- 
retés quïl  renferme  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dis- 
tiller. Il  suffit  pour  cela  de  l'agiter  à  deux  ou  trois  reprises 
différentes  avec  une  quantité  convenable  d'acide  sulfu- 
rique  à  66**  et  de  le  laver  ensuite  à  l'eau  pure.  La  solution 
de  sel  marin  (résidu  de  la  distillation]  est  mise  à  refroidir. 
Son  degré  de  concentration  est  suffisant  pour  la  faire 
servir  à  une  nouvelle  opération,  en  sorte  que  dans  ce  pro- 
cédé, une  quantité  donnée  de  réactifs  peut  servir  à  une 
foule  d'expériences. 

a  II  me  semble  inutile  d'insister  davantage  sur  le  peu 


Digitized  by 


Google 


—  so- 
dé garantie  que  présente  à  TÉtat  la  dénaturation  au  mé- 
thylène telle  qu'elle  se  pratique  ajourd'hui.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  notice,  de  pré- 
senter mes  sincères  remerciements  à  M.  E.  Oollard,  phar- 
macien à  Marseille,  qui  a  bien  voulu  mettre  son  labora- 
toire à  ma  disposition  pour  la  durée  de  mes  expériences. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 

Pharmacie. 

Observations  sur  le  supplément  du  Codex;  par  M.  Julliard. 

Le  supplément  du  Codex,  si  impatiemment  attendu  par 
les  pharmaciens,  a  enfin  été  rendu  obligatoire  à  partir  du 
10  janvier  1895;  mais  il  ne  semble  pas  répoudre  complè- 
tement aux  desiderata  du  corps  pharmaceutique.  En  effets 
ce  supplément  offre  deux  séries  d'articles  désignés  sous  les 
noms  de  addenda  et  de  com'genda. 

Pour  les  premiers,  la  commission  aurait  peut-être  pu 
en  augmenter  le  nombre;  car  le  chlorhydrosulfate  de  qui- 
nine, le  somnal,  Tiodol,  l'ichtyol,  Thypnone,  etc.,  sont  au 
moins  tout  aussi  employés  que  le  sulfonal,  la  phénacétine, 
Tarislol,  etc. 

Pour  les  corrigenda,  il  y  aurait  peut-être  eu  quelque  uti- 
lité à  ne  pas  laisser  le  pharmacien  libre  de  préparer 
Télixir  de  pepsine,  tantôt  avec  la  pepsine  extractive,  tantôt 
avec  la  pepsine  amylacée,  et  de  Taromatiser  avec  une 
huile  essentielle  à  sa  volonté.  Si  les  formules  du  Codex 
sont  faites  pour  qu'un  médicament  ait.  la  même  unifor- 
mile  de  goût,  d*odeur,  de  couleur  dans  toutes  les  officines, 
cette  formule  de  Télixir  manque  doublement  à  sa  mission 
et  donne  souvent  naissance  à  des  observations  de  la  part 
des  clients,  qui  ne  s'expliquent  pas  cette  différence  de 
couleur,  de  goiit  et  d*odeur. 

Tandis  que  le  Codex  fait  argenter  tous  les  granules,  le 
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supplément  les  fait  colorer  en  rose  :  peut-être  est-ce  in- 
tentionnellement? mais  alors  il  eut  été  utile  de  dire  si  la 
coloration  rose  était  spécialement  réservée  aux  nouveaux 
granules  de  i/iO*  de  miligramme,  ceux  d'un  milligramme 
continuant  à  rester  argentés. 

Le  supplément  n'a  pas  corrigé  la  contradiction  qui 
existe  au  Codex  dans  la  préparation  de  la  cantharidine  : 
pour  l'obtenir,  on  épuise  la  poudre  de  cantharides  par  le 
chloroforme  qui  dissout  la  cantharidine,  et  plus  bas,  on 
dit  qu'elle  est  peu  soluble  dans  ce  véhicule  et,  au  con- 
traire, facilement  soluble  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  table  de 
solubilité. 

Dans  la  formule  du  papier  au  sublimé  corrosif,  que 
notre  honorable  confrère  M.  Pierre  Vigier  a  réussi  à  faire 
insérer  dans  le  supplément,  on  a  oublié  d'indiquer  l'es- 
pèce de  papier  qu'il  fallait  employer,  de  même  que  les 
mesures  en  longueur  et  largeur  des  feuilles.  Il  en  résul- 
tera que  celles-ci  n'auront  certainement  pas  les  mêmes 
dimensions  dans  les  pharmacies,  et  que  le  public  croira 
les  grandes  plus  actives  que  les  petites  :  sans  compter 
qu'il  sera  assez  difficile  de  répartir,  d'une  façon  égale,  les 
25  gouttes  normales  sur  la  surface  dé  la  feuille  pour  le 
cas  où  le  malade  ne  voudrait  faire  que  la  moitié  ou  le 
quart  du  litre  à  la  fois.  Il  n'est  pas  sur  que  sa  solution 
serait  alors  bien  tilrée. 

Dans  la  formule  donnée  par  l'Académie  de  médecine 
pour  les  paquets  dits  des  sages-femmes,  on  colore  la 
poudre  avec  une  solution  alcoolique  de  carmin  d*indigo 
sec.  Le  supplément  indique  une  solution  alcoolisée,  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose,,  et  si  notre  confrère  M.  Delpech  a 
remarqué  que  cette  poudre  se  mouillait  au  bout  de  quel- 
ques jours  avec  la  solution  alcoolique,  que  sera-ce  avec 
la  solution  alcoolisée? 

J'ai  eu  occasion  d'exécuter  plusieurs  fois  la  préparation 
suivante  :  Oaïacol  cristallisé,  10»';  glycérine,  20«f^  On 
obtient,  au  premier  abord,  une  bouillie  blanche,  qui  de- 
vient une  solution  très  limpide  sous  l'influence  d'une 
légère  chaleur.  Cette  solution  reparaît  de  plus  en  plus  lac- 
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tescente  et  trouble  à  mesure  qu'elle  refroidit,  pour  re- 
prendre ensuite  sa  limpidité  complète  au  bout  de  huit  à 
dix  minutes.  Avec  le  gaïacol  liquide,  la  solution  est 
immédiate,  et  demeui'e  limpide.  Le  supplément  dit  que 
ce  produit  cristallisé  est  soluble  dans  sept  fois  son  poids 
de  glycérine,  tandis  que  le  cristallisé  comme  le  liquide  se 
sont  complètement  dissous  dans  le  double  seulement  de 
leur  poids. 

Dans  la  préparation  du  carbonate  de  strontiane,  on  fait 
dissoudre  dans  l'eau  le  nitrate  de  strontiane  pur  ou  du 
commerce.  Je  ne  m'explique  pas  ces  deux  appellations.  Ou 
bien  c'est  du  sel  pur,  ou  bien  c'est  celui  du  commerce 
qu'il  faut  prendre. 

Si  c'est  ce  dernier  que  Ton  emploie,  on  comprend  la 
précipitation  de  la  baryte  par  le  bichromate  de  potasse  : 
mais  si  on  emploie  Tazotate  de  potasse  pur,  je  me  demande 
d'où  peut  provenir  la  baryte?  Plus  loin,  on  porte  à  TébuUi- 
tion,  pour  chasser  l'excès  d'acide  sulfureux,  et  à  la  liqueur 
bouillante,  on  ajoute  quoi?  du  carbonate  de  strontiane  (1). 
Mais  où  le  prendra-t-on,  puisqu'on  n*en  a  pas?  Et  la 
preuve,  c'est  que  précisément  c'est  ce  sel  que  Ton  pré- 
pare. Est-ce  un  carbonate  quelconque,  est-ce  du  sulfate 
ou  autre  sel  de  strontiane  que  Ton  a  voulu  dire? 

Dans  l'article  caféine  du  Codex,  celle-ci  est  soluble  dans 
93  parties  d'eau  à  12<>,  et  dans  la  table  de  solubilité,  elle 
est  soluble  dans  50  parties  d'eau  à  i5\  Laquelle  des  deux 
indications  est  la  bonne? 


Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  pendant  l'année  1891-1892;  par  M.  de 
BsuRMANN,  médecin  des  hôpitaux.  —  Les  questions  d'hy- 
giène intéressent  toujours  les  pharmaciens  appelés  si 
souvent  à  faire  l'analyse  des  eaux  de  boisson  ou  des  ali- 
ments incriminés  par  les  particuliers,  ou  bien  encore  à 
examiner  les  substances  nuisibles  employées  dans  Tin- 
dustrie.  Le  travail  de  MM.   Lesieur,  sur  La  stérilisation 

(I)  Pour  précipiter  Toxyde  de  chrome. 
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des  eaux  par  la  chaleur  au  point  de  vue  de  VaUmentation 
publique  (N*»  209),  combat  les  illusions  que  le  public  se  fait 
sur  la  valeur  absolue  des  filtres. 

Dans  Tétat  actuel,  les  filtres  sont  impuissants  à  réaliser 
la  stérilisation  complète  de  l'eau  qui  les  traverse;  d'autre 
part,  Teau  de  source,  alors  même  qu'elle  est  absolument 
pure  à  son  point  d'émergence,  s'infecte  rapidement  dans 
les  conduits  qu'elle  traverse  et  dans  les  réservoirs  où  elle 
séjourne,  si  elle  n'est  pas  consommée  de  suite.  L'ébul-* 
lition  prolongée  pendant  vingt  minutes  à  100*»,  détruit 
tous  les  germes  que  contient  une  eau  quelconque,  mais 
l'eau  ainsi  stérilisée  doit  être  consommée  peu  de  temps 
après  son  refroidissement,  car  elle  est  exposée,  si  on  la 
conserve,  à  subir  rapidement  de  nouvelles  souillures. 

Dans  la  pratique,  la  stérilisation  par  ébullition  sous 
pression,  avec  refroidissement  par  échange  en  vase  clos, 
procure  une  eau  exempte  de  tout  germe  infectieux,  diges- 
tible, sufELsamment  aérée,  et  possédant  une  température 
voisine  de  la  température  initiale.  Il  est  donc  possible  de 
la  consommer  à  sa  sortie  de  l'appareil  avant  qu'elle  n'ait 
pu  subir  aucune  contamination.  Ce  procédé  est  celui  qui 
offre  les  meilleures  garanties  pour  l'alimentation  des 
villes,  surtout  en  temps  d'épidémie. 

M.  G.  Barré  a  fait  l'histoire  Du  pain  considéré  comme 
aliment  et  comme  médicament  phosphaté  (N°  313).  Après  avoir 
rappelé  que  l'acide  phosphorique  est  indispensable  à  la 
vie,  il  montre  que  les  phosphates,  si  souvent  administrés 
en  thérapeutique,  sont  en  général  fort  peu  assimilables, 
tandis  que  ceux  que  contiennent  les  aliments  naturels 
sont  presque  toujours  utilisés  par  l'économie. 

L'aliment  le  plus  riche  en  acide  phosphorique  est  le 
pain  normal  fabriqué  avec  la  boulange  telle  qu'elle  sort 
de  la  mouture.  Le  pain  blanc  fabriqué  avec  la  farine 
choisie  est  au  contraire  pauvre  en  phosphate  ;  c'est  donc 
une  erreur  de  le  considérer  comme  supérieur  au  pain  bis. 
En  réalité,  le  pain  blanc  ne  devrait  être  employé  que  par 
les  personnes  qui  se  nourrissent  d'aliments  riches  en  sels 
minéraux.  Le  pain  bis,  désigné  sous  le  nom  de  pain  de 

/wn».  iê  Pkêrm.  ei  <U  Chim.,  6*  série,  t.  If.  (1''  juillet  1895.)       3 
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deuxième  qualité  est  celui  dont  doivent  faire  usage  le» 
gens  dont  Talimentation  est  pauvre  ou  insufiBsante.  C'est 
celui  dont  il  faut  nourrir  les  enfants  :  ceux  du  premier 
âge,  qui,  au  moment  du  sevrage,  trouvent  dans  le  lait  une 
nourriture  insuffisante  ou  bien  sont  exposés  aux  entérites 
par  Tusage  prématuré  d'aliments  indigestes  ou  trop  va- 
riés; les  enfants  plus  âgés,  dont  la  croissance  exige  une 
alimentation  riche  en  phosphates.  Le  pain  bis  convient 
aussi  aux  surmenés,  aux  malades,  aux  convalescents,  aux 
femmes  enceintes  et  en  général  dans  tous  les  cas  où  Ton 
constate  par  l'examen  des  urines  la  dénutrition  minérale. 

U intoxication  par  le  sulfure  de  carbone  (N*  352)  a  été  en« 
visagée  par  M.  J.  Bonnet,  surtout  au  point  de  vue  médi- 
cal; sa  thèse  contient  cependant  quelques  renseignements 
sur  les  précautions  à  prendre  dans  l'industrie  pour  éviter 
ces  accidents.  Nous  noterons  aussi  un  fait  intéressant 
d'intoxication  sulfo- carbonée  survenue  chez  un  enfant 
pour  lequel  on  s'était  servi  du  bonnet  de  caoutchouc  sir 
fréquemment  employé  dans  le  traitement  des  affections 
du  cuir  chevelu.  La  possibilité  d'accidents  de  ce  genre 
exige  certaines  précautions  pour  la  préparation  des  lames 
de  caoutchouc  destinées  à  être  mises  en  contact  avec- 
la  peau  des  malades.  11  est  utile  que  les  pharmaciens 
auxquels  le  public  s'adresse  le  plus  souvent  pour  se  pro- 
curer ces  appareils  soient  mis  au  courant  de  ses  précau- 
tions. 

Les  affections  professionnelles  des  ouvriers  mégissiers- 
(N*  313),  étudiées  par  M.  Carlos  Ménessier,  sont  beaucoup^ 
moins  connues  que  celles  des  ouvriers  en  caoutchouc. 

Les  mégissiers  sont  exposés  à  la  pustule  maligne,  parce* 
que  les  bactéridies  et  les  spores  charbonneuses  des  peaux 
contaminées  ne  sont  pas  sûrement  détruites  par  le  procédé- 
employé  dans  rindustrie  qui  repose  sur  l'emploi  de  la 
naphtaline  seule.  De  plus,  cette  poudre,  insuffisamment^ 
parasiticide,  provoque  souvent  une  dermite  eczémateuse 
particulière;  il  y  aurait  donc  lieu  de  lui  substituer  les 
pulvérisations  de  sublimé  au  millième  en  usage  mainte- 
nant pour  toutes  les  désinfections  sérieuses. 
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Les  ouvriers  mégissiers  sont  exposés  aussi  à  une  afTec- 
lion  ulcéreuse  des  mains  qu'ils  appellent  pigeonneau.  Ces 
ulcérations  paraissent  être  produites  par  les  composés  ar- 
senicaux employés  pour  Tépilage  des  peaux.  Il  serait 
avantageux  de  remplacer  ces  mélanges  par  le  sulfure  de 
calcium  obtenu  par  Taction  directe  de  Tacide  sulfhydrîque 
sur  la  chaux.  Ce  procédé  serait  sans  danger  pour  Fou- 
vrier  et  il  permettait  d'accomplir  en  quelques  heures 
ce  qui  demande  actuellement  huit  à  quinze  jours  de 
travail. 

Les  médicaments  les  plus  anciens,  ceux  qui  sont  le  plus 
souvent  prescrits,  peuvent  encore  être  Fobjet  de  recherches 
intéressantes.  M.  Hervouet  s'est  efforcé  de  fixer  les  indi- 
cations de  remploi  de  la  morphine  dans  les  maladies  du  cœur 
(N**  31).  La  morphine  n'est  pas  un  vrai  médicament  car- 
diaque, mais  elle  est  souvent  utilisable  chez  les  malades 
auxquels  on  donne  la  digitale  ou  la  caféine,  par  exemple. 
Quand  les  autres  médicaments  ont  agi,  elle  peut  encore 
être  utile  en  calmant  la  dyspnée,  en  atténuant  les  symp- 
tômes nerveux  et  en  donnant  du  sommeil  à  un  malade 
surexcité  et  épuisé.  Dans  ces  circonstances,  la  morphine 
relève  les  forces  et  permet  aux  autres  médicaments  d'in- 
tervenir d'une  façon  efficace.  La  congestion  passive  asys- 
tolique  n'est  pas  une  contre-indication  de  la  morphine, 
non  plus  que  la  présence  de  l'albumine  dans  les  uiùnes. 
La  prédominence  de  la  dyspnée  et  de  l'agitation  est  au 
contraire  une  indication  formelle  de  cette  agent,  même 
lorsqu'il  existe  des  lésions  rénales,  des  phénomènes  et  des 
symptômes  urémiques. 

Le  travail  de  M.  Déering  Sur  le  traitement  de  la  morphino* 
manie  par  la  suppression  bfmsque  (N*  10),  conclut  en  faveur  de 
ce  procédé.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  la  suppression 
brusque  ne  peut  être  appliquée  que  grâce  à  la  séquestration 
pratiquée  dans  un  établissement  très  bien  surveillé.  En 
pareil  cas,  la  séquestration  elle-même  joue  certainement 
un  rôle  prépondérant  dans  le  traitement  de  l'état  mental 
dont  dépend  la  morphinomanie.  De  plus,  la  suppression 
brusque  n*est  pas  toujours  sans  dangers  surtout,  lorsque 
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le  sujet  présente  quelques  lésions  organiques  de  nature  à 
être  aggravées  par  une  réaction  violente. 

{A  suivre.) 

Acide  phénique  pour  la  pharmacie;  par  M.  Giot.  — 
Faire  fondre  Facide  phénique  cristallisé  au  bain-marie,  y 
ajouter  avant  ou  après  sa  fusion  10  p.  100  d'eau  distillée. 
Il  ne  cristallisera  plus;  on  ne  doit  y  ajouter  ni  glycérine 
ni  surtout  de  Talcool,  qui  est  irritant  pour  les  plaies  et 
qui  souvent  le  précipite  en  gouttelettes  dans  Teau. 


Glucose  dans  le  miel  (!].  —  Le  glucose  contient  toujours 
de  la  dextrine,  et  le  miel  n'en  renferme  jamais.  On  dissout 
une  partie  de  miel  dans  deux  parties  d'eau,  et  on  décolore 
en  chauffant  pendant  cinq  minutes  avec  2  p.  100  de  char- 
bon animal.  On  met  10~  cubes  de  liquide  décoloré  dans 
un  tube  d'essai,  et  on  verse  au-dessus  de  l'alcool  absolu. 
Si,  à  la  zone  de  contact,  il  se  manifeste  un  trouble,  celui- 
ci  indique  la  présence  de  la  dextrine  et  par  conséquent 
celle  du  glucose. 

Chimie. 

Sur  les  produits  de  combustion  de  Tare  électrique; 

par  M.  N.  Gréhant  (2).  —  Les  charbons  de  l'arc  électrique 
dégagent  de  l'oxyde  de  carbone  en  petite  quantité  :  si 
l'éclairage  a  lieu  dans  des  salles  qui  sont  de  faibles  dimen- 
sions, comme  certaines  salles  contenant  des  machines 
productrices  d'électricité,  le  dégagement  du  gaz  toxique 
dans  l'air  combiné  peut  contribuer  à  produire,  chez  les 
ouvriers,  les  maladies  souvent  très  graves  qui  ont  été 
constatées.  On  doit  donc  conseiller  rétablissement  d'une 
ventilation  énergique,  qui  entraînerait  au  dehors  tous 
les  produits  de  la  combustion. 


Sur  une  nouvelle  méthode  pour  la  mesure  des  tempe- 

{{)  Répert.  de  Pharm. 
(2)  Ac.  d.  se,  CXX,  815. 
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ratures;  par  M.  Daniel  Berthelot  (1).  —  La  mesure  des 
hautes  températures  est  Tun  des  problèmes  les  plus  diffl* 
elles  et  les  plus  imparfaitement  résolus  de  la  physique 
expérimentale.  Parmi  les  diverses  méthodes  que  l'on  a 
proposées  il  n'en  est  qu'une  seule  qui  soit  directe,  c'est 
celle  qui  est  fondée  sur  la  dilatation  des  gaz  (thermomètre 
à  gaz).  Les  autres  méthodes,  fondées  sur  les  propriétés 
des  solides  ou  des  liquides,  bien  que  d'un  emploi  plus 
facile,  ne  fournissent  que  des  résultats  indirects  et  ne 
peuvent  être  employées  avec  rigueur  que  par  interpola- 
tion. 

On  voit  donc  la  supériorité  théorique  des  méthodes 
fondées  sur  les  propriétés  des  gaz.  Encore,  la  seule  mé- 
thode de  ce  genre  actuellement  usitée  (thermomètre  à  gaz) 
s'appuie  accessoirement  sur  les  propriétés  des  solides, 
puisqu'elle  nécessite  la  connaissance  de  la  dilatation  de 
l'enveloppe  thermométrique. 

L'auteur  a  cherché  une  méthode  fondée  uniquement 
sur  les  propriétés  des  gaz  et  indépendante  de  la  forme  et 
des  dimensions  de  l'enveloppe  qui  les  renferme.  La  me- 
sure des  indices  de  réfraction  lui  a  fourni  la  base  d'une 
telle  méthode. 

Il  s'est  proposé,  dans  ce  premier  travail,  de  justifier  le 
principe  et  de  montrer  la  rigueur  de  la  méthode  nouvelle 
par  des  expériences  faites  entre  0*  et  200*». 

Il  a  fait  trois  séries  d'expériences,  sous  des  pressions 
comprises  entre  740™"»  et  763™",  avec  les  vapeurs  d'alcool, 
d'eau  et  d'aniline. 

Voici  quelques-uns  des  nombres  obtenus  : 

Alcool.  Eau.  AniliDe. 


Température. 


Température. 


Température. 


Pression,    observée,  calculée.     Pression,  observée,  calculée.  Pression,  observée,  calculée. 

741,50        77,69        77,64        740,10  99,20        90,26  746,48  183,62      183^4 

748,15        77,74        77,86         752,80  99,63        99,74  756,85  183,74      184,07 

762,94        78,47        78,36        755,64  99,96        99,84  760,91  18i,50      184,28 

761,04  100,01      100,04 

(1)  Ac,  d.  se,  GXX,  831. 
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En  résumé,  la  nouvelle  mélhode  permet  de  prendre  la 
température  d*un  milieu  par  le  simple  examen  d'un  rayon 
lumineux  qui  Ta  traversé.  Elle  est  fondée  sur  les  propriétés 
des  gaz.  Elle  est  indépendante  de  la  nature  de  l'enveloppe 
thermométrique  et  même  de  sa  forme  et  de  sa  dimension, 
car  il  suffit  de  fixer  les  points  d'entrée  et  de  sortie  du 
rayon  lumineux  sans  placer  ni  tube  ni  appareil  quelconque 
au  sein  même  de  la  masse  gazeuse  dont  on  veut  déter- 
miner la  température  :  elle  permet  par  là  d'opérer  sur  les 
gaz  contenus  dans  l'intérieur  des  hauts  fourneaux,  du  four 
électrique,  etc. 

Ces  qualités  la  recommandent  particulièrement  pour 
Tévaluation  des  hautes  températures,  et  c'est  de  ce  côté 
que  M.  D.  Berthelot  se  propose  de  diriger  ses  efforts. 

Dosage  du  soufre  dans  les  fontes,  les  aciers  et  les 
fers;  par  M.  Louis  Campredon  (1).  —  Principes  de  la 
MÉTHODE.  —  1®  Dégagement  du  soufre  à  l'état  de  composés 
gazeux  en  attaquant  le  métal  par  les  acides  chlorhydrique 
ou  sulfurîque  étendus  d'eau. 

2®  Passage  des  gaz,  additionnés  d'acide  carbonique  et 
d'hydrogène,  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge 
pour  transformer  en  hydrogène  sulfuré  les  composés  sul- 
fureux qui  se  sont  dégagés  sous  une  autre  forme. 

3°  Barbotage  du  gaz  dans  une  liqueur  légèrement  acide 
d'acétate  de  zinc  pour  retenir  l'hydrogène  sulfuré  à  Fétat 
de  sulfure  de  zinc  insoluble  dans  l'acide  acétique  faible. 

4^  Titrage  sulfhydrométrique  du  sulfure  de  zinc  formé, 
au  moyen  d'une  liqueur  type  d'iode  et  d'une  liqueur  d'hy- 
posulfite  de  soude  pour  déterminer  la  quantité  d'iode 
ajoutée  en  excès.  La  fin  de  la  réaction  est  caractérisée  par 
la  disparition  très  nette  de  la  coloration  bleue  de  la  solu- 
tionen  présence  de  l'amidon  (ajouté  comme  réactif  indi- 
cateur] lorsqu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  d'iode  libre. 

Le  sulfure  de  zinc  formé,  soumis  à  l'action  d'un  excès 
d'iode,  donne 

Zn8+I  =  ZnT  +  8. 

(1)  Acad,  d.  Se,  CXX,  1051. 
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Cette  réaction,  dont  l'exactitude  a  été  contrôlée,  s'ac- 
-complit  en  liqueur  neutre  ou  au  sein  d'une  liqueur  acide 
sans  action  sur  le  sulfure  de  zinc. 

Conclusions,  —  D'après  l'auteur,  en  trente  minutes,  au 
plus,  on  peut  doser  le  soufre  dans  un  échantillon  de  fer  ou 
d'acier;  pour  la  fonte,  il  faut  plonger  l'attaque  un  peu 
plus  longtemps  pour  être  sûr  qu'elle  soit  complète. 


Étude  de  quelques  propriétés  des  réactions  du  sulfure 
de  plomb;  par  M.Â.  Lodin  (1).  —  Dans  diverses  notes  pu- 
bliées Tannée  dernière,  M.  James  Hannay  a  mis  en  question 
l'exactitude  des  réactions  admises  jusqu'ici  comme  base 
de  la  théorie  de  la  métallurgie  du  plomb  au  fourneau  à 
réverbère  : 

Pb8  +  2PbO     =3Pb     +80* 
Pb8+    PbS0*=:2Pb     +280* 
Pb8  +  3Pb80*  =  4PbO  +  480*. 

Il  a  proposé  d'y  substituer  des  formules  compliquées, 
ayant  pour  base  la  formation  d'un  composé  hypothétique 
Pb  8*  0*,  stable  et  volatil  au  rouge  très  vif,  mais  se  dédou- 
blant spontanément  en  sulfure  de  plomb  et  acide  sulfu- 
reux à  une  température  inférieure. 

L'auteur  a  entrepris  cette  étude,  en  ayant  soin  de  se 
mettre  à  l'abri  des  causes  perturbatrices  négligées  jus- 
qu'ici, notamment  de  Tinfluence  exercée  par  l'air  ou  les 
gaz  du  foyer,  et  en  outre  d'opérer  à  des  températures  bien 
définies. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

<c  1"*  Le  sulfure  de  plomb  entre  en  fusion  seulement  à 
'935'*,  mais  sa  tension  de  vapeur  est  considérable  à  des 
températures  bien  inférieures  ; 

2*  Cette  dernière  propriété  suffit  à  expliquer  les  phéno- 
mènes de  volatilisation  attribués  par  M.  Hannay  au  com- 
posé hypothétique  PbS*0',  ainsi  que  le  développement 
actif  des  réactions  de  Pb  8  sur  Pb  0  et  Pb  80*  à  des  tem- 
pératures inférieures  à  935<*; 

(I)  Ac.  d.  se,  CXX,  1164. 
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3"  A  ces  températures,  les  formules  admises  depuis 
longtemps  pour  expliquer  les  réactions  de  la  métallurgie 
du  plomb  au  réverbère  se  vérifient  exactement.  » 


Sur  les  transformations  isomériques  des  sels  de 
mercure;  par  M.  Raoul  Varet.  —  La  transformation  de 
l'oxyde  jaune  de  mercure  en  oxyde  rouge  ne  donne  lieu  à 
aucun  effet  thermique  appréciable. 

Pour  évaluer  avec  rigueur  la  chaleur  dégagée  par  les 
métamorphoses  réciproques  des  sulfures  isomériques,  il 
est  nécessaire  de  réaliser  un  état  final  toujours  identique, 
ce  que  l'auteur  a  obtçnu  en  dissolvant  les  diverses  variétés 
de  sulfure  mercurique  dans  une  solution  saturée  de  mono- 
sulfure de  sodium  dans  une  lessive  de  soude  de  densité 
égale  à  1,4.  Vers  15«: 

Cal. 
L«  dissolution  du  sulfure  noir  amorphe  dégageait +S,65 

—  rouge  amorphe  dégageait +  2,41 

—  rouge  cristallisé  dégageait +2,35 

D'où  Ton  conclut  ; 

Cal. 
HgS  noir  amorphe  en  devenant  HgS  rouge  amorphe  dégage .  .    +0,24 
HgSnoir  —  HgS  rouge  cristallisé  dégage. .     +0,30 

HgS  rouge  —  HgS  —  ..     +0,06 

En  résumé,  on  a  pour  les  métamorphoses  réciproques 
des  sels  de  mercure  dans  leurs  états  isomériques  : 

Cal. 

HgP  jaune  cristallisé  en  devenant  HgP  rouge  cristallisé  dégage.  .  .  +3,0 

Hg^P  vert  jaune  amorphe  en  devenant  Hg^l*  jaune  amorphe  dégage.  +0,3 

BgO  jaune  amorphe  en  devenant  HgO  rouge  amorphe  dégage.  ...  +0,0 

HgS  noir  amorphe  en  devenant  HgS  rouge  amorphe  dégage +0,24 

HgS  noir  amorphe  en  devenant  HgS  rouge  cristallisé  dégage +0,30 

HgS  rouge  amorphe  en  devenant  HgS  rouge  cristallisé  dégage   .  .  .  +0,06 

HgSe  amorphe  en  devenant  HgSe  cristallisé  dégage +3,96 


Sur  la  présence  de  la  conicéine  dans  la  grande  ciguë  ; 

par  M.  WoLFFENSTEiN  (1).  —  L^auteur  a  réussi  à  retirer 
de  la  coniine  (conine)  naturelle  un  alcaloïde  voisin  qui 
s'est  trouvé  être  identique  avec  la  '^•conicéine  que  v.  Hoff- 

(1)  Ueber  Goniumalkaloïde,  Apoth,  Zeitung,  1895,  p.  113. 
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mann  a  obtenue  antérieurement  en  traitant  la  coniine  par 
le  brome.  Cette  conicéine  a  pour  formule  C'H"  Az  = 

CIP 


uH:r    >iCH 


AzH 

Au  point  de  vue  pharmacologique  cette  découverte  a 
une  grande  importance,  caria  conicéine  est  18  fois  plus 
toxique  que  la  coiine  et  la  coniine  naturelle  peut  en 
renfermer  jusqu'à  75  p.  100.  Em.  B. 


Sur  une  leucomaine  extraite  des  urines  dans  V  «  An- 
gina  pectoris  »  ;  par  MM.  A.-B.  Griffiths  et  G.  Massey  (1). 
—  Cette  base  est  une  substance  blanche  cristalline,  soluble 
dans  l'eau,  à  réaction  faiblement  alcaline.  Elle  forme  un 
chlorhydrate,  un  chloroplatinate  et  un  chloraurate  cris- 
tallisés; elle  donne  un  précipité  jaunâtre  avec  Tacide 
phosphotungstique,  jaune  avec  l'acide  phosphomolybdique, 
rouge  avec  l'acide  tannique,  verdâtre  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent. Le  chlorure  mercurique  forme  avec  elle  un  précipité 
verdâtre,  et  le  réactif  de  Nessler  donne  un  précipité  brun. 

Les  analyses  de  cette  base  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Substance  employée O^^  16425 

C0« 0,35115 

H«0 0,06705 

Substance  employée 0^',  17775 

Volume  d'azote iœ°,65 

Température 18* 

Pression  barométrique 766""» 

Trouvé.  Calculé 

I.  il.      CioH»AzO*. 

Carbone 58,30  j>  57,97 

Hydrogène 4,53  d  4,34 

Azote »  7,01  6,76 

Oxygène »  »  30,93 

(1)  Ac.  d,  .Se,  CXX,  1128. 
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Ces  résultats  assignent  la  formule  C^^H'AzO*  à  la  nou- 
velle leucomaïne. 

Cette  base  est  très  vénéneuse;  elle  produit  une  fièvre  et 
ia  mort  en  deux  heures.  Cette  leucomaïne  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  urines  normales;  elle  est  donc  bien  formée 
dans  réconomie  au  cours  de  cette  maladie  Angina  pectoris, 
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Le  compte  rendu  de  la  réunion  générale  du  15  octobre 
1894,  par  M.  Verneau  ;  un  rapport  de  M.  Fréjacque  sur  le 
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plaire mensuel,  intitulé  :  Le  Centre  médical  et  pharmaceu- 
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Nous  souhaitons  un  plein  succès  à  cette  publication  dont 
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notre  confrère,  le  professeur  Huguet  (de  Clermonl). 
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Bulletin  de  la  station  agt'onomique  de  la  Loire-InféfHeure 
pour  1893-1894;  par  M.  Audouard;  Létourneau,  prépa- 
rateur (1). 

Ce  fascicule  contient  le  rapport  sur  les  opérations  de  la 
station;  on  y  remarque  certains  travaux  spéciaux,  des 
recherches  sur  la  poudre  de  viande  destinée  à  Talimen- 
tation  du  bétail,  sur  le  ferment  de  Tamertume  des  cidres, 
sur  la  valeur  agricole  du  phosphate  d'alumine. 


Die  Chemie  des  Chlorophylls ;  par  le  docteur  L.  March- 
LEWSKi  (2).  —  L'auteur,  qui  a  publié  dans  les  Annales  de 
Lieôig,  en  collaboration  avec  Schunck,  un  important  tra- 
vail sur  la  chimie  de  la  chlorophylle,  a  résumé  dans  son 
livre  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  Comme 
il  le  fait  remarquer  dans  la  préface,  l'expression  «  chlo- 
rophylle »,  qui  a  été  imaginée  par  Pelletier  et  Caventou, 
[Journ.  de  Pharmacie,  III,  p.  486),  est  loin  d'avoir  une  si- 
gnification précise,  et  le  chimiste  ne  l'entend  pas  comme  le 
physiologiste.  Celui-ci,  quand  il  parle  de  chlorophylle, 
pense  surtout  à  son  rôle  biologique  et  y  voit  une  sorte 
d'appareil  d'assimilation,  tandis  que  le  chimiste  entend 
désigner  par  là  la  matière  colorée  ou  colorant  en  vert. 
Cette  matière  ne  paraît  pas  être  une  espèce  chimique, 
mais  un  mélange,  en  sorte  que  l'histoire  chimique  de  la 
chlorophylle  n'est  pas  l'histoire  d'un  composé,  mais  celle 
de  plusieurs  composés  et  de  leurs  dérivés. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  se  trouve  amené  à  étudier  suc- 
cessivement la  chlorophylle,  la  chlorophyllane  de  Hoppe- 
Seyler,  la  phylloxanthine  et  la  phyllocyanine  de  Fremy, 
l'alkachlorophylle,  la  phyllotoanine  et  la  phyllopor- 
phyrine. 

Il  a  groupé  dans  chacun  de  ces  chapitres  tous  les  docu- 
ments qu'il  a  pu  rassembler,  et  la  critique  qu'il  en  fait 
rend  son  livre  intéressant  à  consulter.  Em.  B. 


(1)  1  fascicule,  85  pages.  Mellinet,  place  da  Pilori,  à  Nantes,  1895. 
<2)  Hamburg  et  Leipsig;  Léopold  Voss;  1895. 
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Anleitung  zur  Mikrochemiscken  Analyse;  par  le  professeur 
H.  Behrens  (1).  —  Ce  livre  n'est  que  la  reproduction  en 
langue  allemande  du  Traùé  d'Analyse  microchimique,  pu- 
blié avec  la  collaboration  de  L.  Bourgeois  dans  V Encyclo- 
pédie chimique  de  Fremy,  en  1893.  Il  a  été  également  pu- 
blié en  langue  anglaise  à  peu  près  à  la  même  époque. 


Anatomischer  Atlas  der  Pharmakognosîe  und  Nahrungsmit^ 
lelkunde;  par  le  professeur  Tschirch  et  le  docteur  O.  Oes- 
TERLE  (2).  —  Les  deux  savants  bernois  donnent,  dans  cet 
important  ouvrage,  la  description  anatomique  des  princi- 
pales drogues  d'origine  végétale  utilisées  en  pharmacie  et 
de  quelques  produits  alimentaires.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  trois  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  (3,  4  et 
5),  se  trouvent  traités  les  fleurs  de  tilleul,  lés  fleurs  et 
fruits  de  sureau,  les  girofles,  les  fruits  d'anis  et  de  fenouil, 
le  chanvre  indien,  la  vanille,  les  fruits  et  semences  de 
pavot,  ainsi  que  Topium,  le  café,  les  menthes,  le  rhizome 
de  calamus,  l'écorce  de  gi'enadier,  les  fleurs  de  molène,  le 
safran  avec  les  fleurs  de  souci  et  de  carthame,  le  rhizome 
de  curcuma,  les  poivres  noir  et  blanc.  A  chacun  des  arti- 
cles est  annexée  une  planche  dans  laquelle  sont  repré- 
sentés tous  les  détails  histologiques  dont  il  est  question 
dans  le  texte  :  coupes  longitudinale  et  transversale,  poils, 
cristaux,  grains  d'amidon  et  même  les  cryptogames  pous- 
sant naturellement  sur  la  drogue.  (Apothécie  d'une  espèce 
diArikonia  sur  l'écorce  de  grenadier).  C'est  à  la  fois  par  la 
multiplicité  de  ces  détails  et  par  le  soin  qui  a  été  apporté  à 
Texécution  des  figures,  que  cet  atlas  se  distingue  des  ou- 
vrages similaires  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Em.B. 

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences,  4  juin  1895.  —  Lecoq 
de  BoUbaudran  :  Volume  des  sels  dans  leurs  solutions.  —  A.  Halier  :  Sur 
les  acides  mélhéniques  et  méthiniques.  —  P.  Sabatier  et  J,-B.  Senderens  : 
Réduction  de  Toxyde  azoteux  par  les  métaux.  —  De  Forcrand  :  Chaleur  de 

(1)  Hamburg  et  Leipsig;  Léopold  Voss;  1895.  Avec  9â  figures  dans  le  texte. 

(2)  Leipsig;  chez  0.  Weigel.  Complet  en  16  à  SO  livraisons  à  1  marc  50  pf. 
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formation  de  racétyiure  do  sodium.  —  P.  Rivais  :  Chlorure  de  phtalyle  et 
pbtalide.  —  C,  Chabrié  :  Phénomènes  chimiques  de  rossification. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  12  juin  1895. 

M.  Bardet  lit  un  rapport  sur  les  travaux  des  laboratoires 
de  la  Faculté  de  Tokio, 

Il  signale  particulièrement  : 

1°  Des  recherches  sur  un  nephrophages  sanguinarius^  acare 
encore  inconnu,  parasite  des  organes  génito-urinaires, 
par  MM.  Miyaké  et  Scriba,  professeur  et  assistant  à  l'uni- 
versité de  Tokio. 

2^  Un  travail  sur  la  production  de  la  matière  grasse  dans 
r économie.  MM.  Kumagawa  et  Kaneda  ont  vérifié  expéri- 
mentalement des  recherches  de  Voigt  et  Pflûger.  Ils  ont 
soumis  des  animaux  au  jeûne  pendant  vingt-cinq  jours  ; 
puis  ils  en  ont  tué  la  moitié  et  en  ont  fait  un  extrait  éthéré, 
pour  savoir  qu'elle  était  la  quantité  de  graisse  contenue 
dans  le  corps  de  ces  animaux.  Ils  ont  ensuite  nourri  l'autre 
groupe  d'animaux  avec  de  la  viande  dégraissée.  Mais 
comme,  quelque  soin  qu'on  prenne,  il  reste  toujours  de  la 
graisse  dans  la  viande,  ils  ont  analysé  au  moyen  d'un  extrait 
éthéré  la  quantité  de  graisse  que  contenait  cette  viande 
préparée.  Après  un  certain  temps,  les  animaux  furent 
sacrifiés,  et  la  quantité  de  graisse  totale  fut  trouvée  égale 
à  la  somme  de  la  graisse  restée  dans  l'économie  après  le 
jeûne  et  de  la  graisse  ingérée.  Les  auteurs  concluent  à 
l'impossibilité  de  la  transformation  de  l'albumine  en 
matière  grasse;  celle-ci  provient  toujours  de  la  graisse 
qui  reste  dans  la  viande  alimentaire. 

3®  Un  travail  de  Shimoyama  sur  la  présence  de  Vémo- 
dîne  dans  les  Cassia  occidenlalis  et  obtusifolia^  ainsi  que 
dans  le  Rhammus  jnponica  (variété  Gennina). 

M.  Patein  présente,  de  la  part  d'un  de  ses  internes, 
M.  Dnfau,  un  produit  destiné  à  remplacer  le  stérésol. 

Ce  dernier  est  une  spécialité,  dont  le  nom  est  la  pro- 
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prié  té  d*un  pharmacien.  Le  nouveau  vernis  est  appelé 
adhésol. 

M.  Dufau  en  publie  la  formule  et  ne  prendra  pas  de 
marque  de  fabrique. 

L'adhésol  est  moins  visqueux,  plus  fluide  que  le  sté- 
résol  ;  il  est  à  base  d'éther  et  s'évapore  par  suite  plus  rapi- 
dement ,  la  pellicule  est  plus  mince  que  celle  du  stérésol. 
Enfin,  Tacide  phénique,  qui  présentait  des  inconvénienl?» 
a  été  remplacé  par  du  naphtol. 

Voici  la  formule  de  ce  produit  : 

Résine  copale 350  grammes 

Benjoin 30        -- 

Baume  de  tolu 30       — 

Elher  officinal 1.000       — 

Essence  de  Ihym 20       — 

Naphtol 3        — 

Plusieurs  membres  de  la  Société  trouvent  que  Tadhésol 
est  trop  collant  et  que  cela  peut  être  un  inconvénient  dans 
la  pratique. 

M.  Ferrand  lit  un  travail  de  M.  Guermonprez  sur  les^ 
éponges  médicinales  et  lew*  désinfection  pour  les  besoins  chirw^ 
gicaux.  Ferdinand  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  11  mai.  —  MM.  Courmont,  Doyen  etPaYiot, 
de  Lyon,  ont  réussi  à  réaliser  chez  les  grenouilles  des 
lésions  nerveuses,  d'origine  diphtéritique,  en  injectant  à 
ces  animaux  de  la  toxine  et  en  les  maintenant  à  Tétuve 
chaufifée  à  38\ 

On  n'obtient  aucun  résultat  si  on  se  contente  d'injecter 
les  grenouilles  avec  la  toxine,  sans  autre  précaution.  Ces 
auteurs  ont  ainsi  réalisé  les  premiers  exemples  de  para- 
lysie diphtéritique  chez  les  animaux  à  sang  froid. 

M.  Jacqaot  a  observé  Faction  favorable  des  injections 
de  sérum  antistreptococcîque  sur  un  cas  de  septicémie 
puerpuérale. 
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Séance  du  18  maù  —  MM.  Athanasiu  et  P.  Langlois  ont 
étudié  comparativement  Taction  physiologique  du  cad- 
mium et  du  zinc  ;  ils  ont  observé  que  Tarrét  du  cœur  de 
la  grenouille  s'obtient  avec  0«',105  de  cadmium  par  kilogr. 
d'animal  et  avec  0«',150  de  zinc. 

La  fermentation  lactique  s'arrête  avec  0,2  p.  1000  de 
sulfate  de  cadmium,  avec  1,6  p.  1000  de  sulfate  de  zinc. 

Séance  du  25  mat.  —  MM.  Lapicque  et  Auscher  ont 
trouvé  dans  un  cas  de  diabète  pigmenté,  à  peu  près  dans 
tous  les  organes  un  dépôt  de  couleur  ocre,  et  un  pigment 
noirâtre  sur  Tintestin. 

Le  pigment  ocre  est  constitué  par  de  Thydrate  ferrique. 
Le  pigment  noir  est  de  nature  organique.  La  proportion  de 
fer  contenu  dans  les  organes  pigmentés,  s'élève  à  un  taux 
considérable. 

M.  Dastre  fait  une  communication  sur  la  solubilité 
relative  des  ferments  solubles  dans  l'alcool. 

Séance  du  1«'  juin,  —  M.  Ch.  Richet  a  constaté  que  1er 
suc  extrait  des  végétations  épithéliomateuses  est  très- 
toxique.  Quelques  grammes  de  végétations  épithélioma- 
teuses broyées  tuent  un  chien  en  quelques  secondes.  Il 
suffit  de  0»',7  d'un  liquide  extrait  de  15«'  d'un  épithélioma 
du  col  pour  tuer  un  lapin.  La  chaleur  ne  semble  pa& 
détruire  le  poison  des  épithéliomas  des  muqueuses. 

Séance  du  8  juin.  — MM.  Arloing  et  Laulanié  ont  observé 
que  l'intoxication  diphtéritique  détermine  successivement 
la  fièvre  et  des  troubles  hypothermiques.  L'hypothermie 
n'est  pas  l'expression  ni  la  mesure  des  combustions  respi- 
ratoires et  de  la  thermogenèse,  elle  coïncide  pendant 
quelques  temps  avec  une  diminution  des  combustions 
respiratoires. 

L'hypothermie  est  secondaire  et  résulte  de  la  dépression 
vitale  imprimée  à  l'organisme. 

Séance  du  15  juin,  —  M.  Abelous  a  constaté  que  pour 
une  même  dose  d'atropine,  les  grenouilles  privées  de  leurs 
capsules  surrénales  résistent  beaucoup  moins  que  les 
grenouilles  dont  une  seule  capsule  a  été  détruite.  Que  si  à 
une  grenouille  on  enlève  le  foie  et  si  à  une  autre  on 
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enlève  le  foie  et  les  capsules,  la  première  résiste  beaucoup 
mieux  à  Tintozication  et  meurt  plus  tard  que  la  seconde. 
M.  Starcha  démontre,  par  une  série  d'expériences  faites 
au  laboratoire  de  M.  Dastre,  que  les  matières  albumi- 
noïdes  purifiées  par  dyalise  sont  sans  action  sur  la  saccha- 
rification.  A.  Ohassevant. 

VARIÉTÉS 


Nominations.  —  Un  concours  Tient  d'avoir  liea  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  pour  diverses  places  d'agrégés  dans  les  Facultés  de  Paris,  Lyon, 
Nancy,  Toulouse. 

Les  présentations  suivantes  ont  été  faites  par  le  Jury  : 

Faculté  de  Pams.  —  Chimie  :  M.  AUvre  Chassevant,  ancien  préparateur 
de  chimie  minérale  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Faculté  de  Lyon.  —  Chimie  :  M.  Barrai  ;  pharmacie  ;  M.  Moreau. 

Faculté  de  Nancy.  —  Physique  :  M.  Guilloi, 

Faculté  de  Toulouse.  —  Chimie  :  M.  Biarnès. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  ces  jeunes  gens  sont  tous  pharma- 
ciens, et  nous  les  félicitons  de  leur  succès. 

Leur  nomination  a  paru  au  Journal  officiel  le  26  juin. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret,  en  date  du  8  juin,  ont  été 
nommés  : 

Dans  la  réserve,  au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  :  MM.  Tbo- 
rai,  Anotla,  Bresson  et  Seiller. 

Dans  l'armée  territoriale,  au  grade  de  pharmacien  principal  de  f*  classe  : 
M.  Rebuffat,  pharmacien  principal  de  l'*  classe  de  l'armée  active,  retraité; 
au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  :  M.  Radais. 


Faculté  des  sciences  de  Lyon.  —  M.  Vignon,  docteur  es  sciences,  maître 
de  conférences  de  chimie  industrielle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  est 
nommé  professeur  adjoint  à  ladite  Faculté. 


Distinctions  honorifiques.  —  M.  Gérard,  ancien  agrégé  de  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  a  clé  nommé  chevalier  du  Mérite  agricole. 

M.  Alanorc,  pharmacien  à  Clermonl-Ferrand  et  M.  Martin,  pharmacien  à 
Tauves  ont  reçu  les  palmes  académiques. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


PARIS.   —  IMP.  C,  lUaPON  ET  B.  FLAMMAMON,  KHE  ftAONB,   26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Dosage  des  acides  volatils  dans  les  vins;  par  M.  E.  Burcker. 

J'ai  entrepris  une  série  de  recherches  en  vue  de  con- 
trôler le  degré  d'exactitude  que  comporte,  lors  du  dosage 
des  acides  volatils  dans  les  vins,  la  méthode  de  distilla- 
tion à  Taide  de  la  vapeur  d'eau  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  mon  Traité  des  falsifications ,  p.  124. 

J'ai  été  amené  à  rechercher  ainsi  quelle  était  la  part  qui 
pouvait  revenir,  dans  l'acidité  du  produit  distillé,  aux  dif- 
férents acides  fixes  ainsi  qu'aux  sels  acides  qui  existent 
naturellement  dans  le  vin  ou  qui  peuvent  s'y  rencontrer  à 
la  suite  d'altérations  ou  même  de  falsifications.  En  opé- 
rant ainsi  sur  des  vins  de  diverses  provenances,  je  crois 
avoir  déterminé  au  moins  approximativement,  la  limite 
d'acidité  volatile  au  delà  de  laquelle  un  vin  ne  peut  être 
considéré  comme  altéré. 

Tout  d'abord,  pour  résoudre  la  deuxième  partie  du  pro- 
blème que  je  m'étais  posé,  j'ai  opéré  avec  des  dissolutions 
aqueuses  des  principaux  acides  et  sels  acides  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  le  vin,  additionnées  de  10  p.  100 
d'alcool  en  volume. 

J'ai  toujours  suivi  le  même  mode  opératoire,  en  distil- 
lant, à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  50^  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  solutions  employées  seules,  ou  bien  25'*^  de  chacune 
d'elles,  lorsqu'elles  étaient  employées,  mélangées  deux  à 
deux,  et  recueillant  chaque  fois  200*®   de  produit  dans 

N 
lequel  je  dosais  l'acidité  à  l'aide   de  la  solution  —  de 

soude,  avec  la  phénol-phtaléine  comme  indicateur. 
Les  résultats  observés  sont  les  suivants  : 


JâHrH.  dâ  Pkarm.  et  iô  Chim.,  6'  série,  t.  II.  (15  juillet  1895.) 
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QUANTITÉ 

réelle 

existant 

dans 

la   solution 

par  litre. 

QUANTITÉ 

trouvée 

dans  le 

produit 

distillé 

par  litre. 

1.  Solution  n*  1  (acide  acétique) 

2,14 

2,18 

1 
1 

» 

» 

2,14 
0,03 

0 

0 

0 

0 
2,04 

0 
0,03 

0 

1,07 
1,11 
1,11 

%  Solution  n"  â  (acide  succinique) 

3.  Solution  n"  3  (bitartrate  de  potasse 

■4    Solution  n"  -4  (acide  tartriauc^ 

5.  Solution  n*  5  (chlorure  de  sodium) 

6.  Solution  no  6  (acétate  de  chaux) 

7.  Parties  égales  des  solutions  1  et  2 

8.  Parties  égales  des  solutions  3  et  5 

9.  Parties  égales  des  solutions  2  et  5 

10.  Parties  égales  des  solutions  4  et  5 

11.  Parties  égales  des  solutions  2  et  6 

12.  Parties  égales  des  solutions  3  et  6 

13.  Parties  égales  des  solutions  4  et  6 

On  voit,  d'après  ces  expériences,  que  les  acides  fixes, 
libres  ou  combinés,  n'exercent  tout  au  plus  qu'une  action 
négligeable  sur  Tacidité  du  produit  distillé,  laquelle  n'est 
due  qu'aux  acides  volatils  parmi  lesquels  Tacide  acétique 
joue  le  principal  rôle  :  ce  dernier,  combiné  à  une  base, 
comme  la  chaux  par  exemple,  se  retrouvera  intégralement 
dans  le  produit  distillé,  si  Ton  a  eu  soin  d'ajouter  un  peu 
d'acide  succinique,  ou  mieux  encore  d'acide  tartrique,  et 
même  de  bitartrate  de  potasse,  dans  le  liquide  que  l'on 
soumet  à  la  distillation. 

Pour  me  rendre  compte  du  degré  d'exactitude  que  com- 
porte la  méthode  de  la  distillation,  j'ai  opéré  sur  uu  assez 
grand  nombre  d'échantillons  de  vins  de  diverses  prove- 
nances, et  j'ai  comparé  les  résultats  obtenus  à  ceux  qui 
proviennent  du  dosage  des  acides  volatils  par  différence, 
c'est-à-dire,  en  déterminant  d'abord  l'acidité  totale  et 
puis  celle  du  résidu  de  l'évaporation  du  vin  maintenu 
pendant  trois  jours  dans  le  vide  à  une  température 
moyenne  de  17*  (je  me  suis  assuré  que  ce  temps  était 
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suffisant,  à  cette  température,  pour  la  disparition  com- 
plète des  acides  volatils). 
Le  tableau  ci-dessous  résume  ces  opérations: 


• 

ACIDITÉ 

toUle 
en  SO*  H« 
par  litre. 

ACIDITÉ 

volatile 

par 
distillation 
en  SO^  H> 
par  litre. 

ACIDITÉ 

volatile 

par 
différence 
en  SO*  H» 
par  litre. 

RAPPORT 

de  l'acidité 

toUle 
à  l'acidité 

1.  Vin  rouge  (coupage  et  base 
de  vin  d'Algérie)  légèrement 
acide  au  goût 

2.  Vin  rouge  (coupage  à  base 
de  vin  d'Algérie)  légèrement 
acide  au  goût 

3.  Vin  rouge,  manifestement 
acide  au  goût 

4.  Vin  blanc 

V- 
4,99 

5,29 

5,48 
4,75 

4,51 
5,19 

4,5 
4,41 

4,5 

4J 
4,9 

1,61 

1,63 

1,85 

0,92 

1,32 
1,29 

1,44 

0,57 
0,63 
0,62 

1,67 

1,67 

1,95 
1,01 

1,32 
1,37 

1,51 
0,59 
0,68 
0,70 
1,60 

3,09 

3,25 

2,96 
5,16 

3,i2 
4,02 

3,125 

7,74 

7,14 

7,83 

3,27 

5.  Vin  rouge  (.coupage  à  base 
de  vin  d'Algérie) 

6.  Vin  blanc 

7.  Vin  rouge  (Midi)  légère- 
ment acide  au  goût 

8.  Vin  blanc  (Bordeaux).  .  . 

9.  Vin  rouge  (Perpignan).  . 

10.  Vin  rouge  ^Bourgogne)  .  . 

11.  Vin  rouge  (Tunisie).  .  .  . 

De  ces  résultats  et  d'un  assez  grand  nombre  d'autres 
dont  je  n'ai  pas  voulu  encombrer  le  tableau,  je  crois  pou- 
voir, dès  à  présent,  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

Dans  le  dosage  des  acides  volatils  des  vins,  la  méthode 
par  distillation  à  Taide  de  la  vapeur  d'eau,  donne  des  ré- 
sultats suffisamment  exacts  et  comparables  à  ceux  que  Ton 
obtient  par  le  procédé  beaucoup  plus  long,  de  Tévapora- 
tion  dans  le  vide. 

La  limita  maxima  d'acidité  volatile  pour  les  vins  de 
France  sains,  ne  dépasse  pas  Os',70  par  litre  exprimée  en 
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Cette  limite  pour  les  vins  d'Algérie  et  de  Tunisie  doit 
être  portée  à  l«^6. 


Sur  les  modifications  moléculaires  du  glucose; 
par  M.  C.  Tanret  (fin)  (1). 

Glucose-^,  —  Quand  après  avoir  fondu  du  glucose  an- 
hydre on  le  chauffe  vers  110*»,  généralement  au  bout  de 
quelques  heures  la  masse  amorphe  cristallise.  Mais  cette 
cristallisation  à  chaud  est  quelquefois  très  lente  et  capri- 
cieuse, aussi  convient-il  pour  la  produire  régulièrement 
de  Tamorcer  avec  des  cristaux  obtenus  dans  une  opération 
précédente.  Or,  si  on  prend  le  pouvoir  rotatoire  du  pro- 
duit cristallisé,  on  trouve  quïl  est  inférieur  à  «d  =  +  52%5, 
puis  que  peu  à  peu  à  froid,  rapidement  à  chaud  ou  même 
instantanément  par  une  addition  de  potasse,  il  y  monte  et 
s'y  arrête.  Si  on  fait  ensuite  cristalliser  sa  solution,  on 
obtient  du  glucose  ordinaire  «d  =+106*^.  Ce  qui  a  cris- 
tallisé à  110<*  n'est  donc  pas  un  produit  d'altération  du 
glucose  comme  l'examen  immédiat  au  polarimètre  aurait 
pu  le  faire  croire  ;  c'est  bien  du  glucose,  mais  sous  une 
autre  modification,  le  glucose-^. 

Ce  glucose  se  produit  déjà  en  petite  quantité  quand  on 
chauffe  longtemps  à  100°  le  glucose  amorphe  (obtenu  par 
fusion  ou  évaporation  à  chaud)  ;  mais  la  température  la 
plus  favorable  pour  sa  formation  est  voisine  de  110'». 

Quand  on  en  veut  préparer  une  certaine  quantité,  il 
faut  s'adresser  à  un  procédé  plus  pratique  que  celui  de 
la  fusion.  On  fait  une  solution  très  concentrée  de  glucose 
et  on  la  porte,  étalée  sur  des  assiettes,  dans  une  étuve 
chauffée  à  ilO^  puis  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  quelle  soit 
complètement  desséchée  ce  qui  demande  toujours  un 
temps  fort  long,  et  sept  à  huit  heures  seulement  si  on  a 
eu  soin  de  l'agiter  fréquemment  (sans  la  sortir  de  l'étuve) 
et  de  l'ensemencer  avec  du  glucose-7.  On  a  ainsi  le  plus 

(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1*'  juillet  1893.' 
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souvent,  un  mélange  de  glucoses-Y  et  p  qu'on  sépare  i*un 
de  Tautre  en  mettant  à  profit  la  moindre  solubilité  dans 
Talcool  fort  du  glucose-y.  On  dissout  donc  le  produit  brut 
dans  son  poids  d'eau  froide,  on  décolore  avec  un  peu  de 
noir  et  après  avoir  ûltré  la  solution  (tout  cela,  fait  aussi 
vile  que  possible),  on  y  ajoute  assez  d'alcool  absolu  pour 
avoir  finalement  de  l'alcool  à  90  ou  95*,  selon  la  teneur  en 
glucose-Y  donnée  par  un  examen  polarimétrique  préalable, 
et  l'on  bat  vivement  le  mélange  avec  une  baguette  de 
verre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  le  glucose-P  se  dépose 
en  cristaux  microscopique  qu'on  essore  à  la  trompe  et 
qu'on  dessèche  sur  l'acide  sulfurique,  puis  à  100^.  On 
répète  ce  traitement  deux  ou  trois  fois,  soit  jusqu'à  ce  que 
le  pouvoir  rotatoire  du  glucose-^  cesse  de  baisser;  il  est 
alors  aD  =  +  22«,5. 

Le  glucose-Y  se  transforme  complètement  dans  l'eau  en 
glucose-p  dans  les  mêmes  conditions  que  le  glucose-x,  et 
son  pouvoir  rotatoire  met  à  monter  à  «d  =  +  52*^,5  à  peu 
près  le  môme  temps  que  celui  du  glucose-a  à.  y  descendre. 
Il  se  dissout  immédiatement  dans  les  trois  quarts  de  son 
poids  d'eau  à  19*.  L'action  de  l'alcool  sur  le  glucose-yest 
la  même  que  sur  le  glucose-?,  de  sorte  que  si  Ton  chauflfe 
suffisamment  des  solutions  au  même  titre  alcoolique  des 
trois  glucoses,  elles  finissent  par  avoir  le  même  pouvoir 
rotatoire. 

La  transformation  du  glucose-f  dissous  en  glucose-?  ne 
permet  pas  de  fixer  exactement  sa  solubilité.  Elle  peut  ce- 
pendant être  estimée  à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  de 
celle  du  glucose-?,  d'après  la  quantité  de  glucose-^  qui  se 
dissout  quand  on  en  agite  un  excès  pendant  une  heure  ou 
deux  avec  de  l'eau  ou  de  l'alcool. 

J'ajouterai  que  la  cryoscopie  a  donné  pour  les  trois  glu- 
coses le  même  poids  moléculaire  :  ils  répondent  donc  à  la 
môme  formule  C«H"0'. 

Glucose  fondu.  —  On  croit  généralement  que  le  glucose 
qui  a  été  fondu,  avec  ou  sans  perte  d'eau,  a  immédiate- 
ment en  solution  le  pouvoir  rotatoire  le  plus  faible  auquel 
le  glucose  ordinaire  dissous  arrive  peu  à  peu.  Cela  n'est 
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pas  tout  à  fait  exact,  comme  il  résulte  des  expériences  sui- 
vantes : 

I.  On  a  fondu  au  bain  de  paraffine  à  150*  1«'  de  glucose 
déshydraté  et  après  refroidissement  on  Ta  dissous  dans 
Teau  à  16**- 18*»  dans  le  tube  même.  La  solution  a  duré  qua- 
rante-cinq minutes.  On  a  eu  a  =  -t-8**,5  pour  v  =  14**^  et 
/  =  2;  d'où  «D  =  +  59**.  Trois  heures  et  demie  après  a  était 
descendu  à  7*,75. 

IL  Un  autre  tube  préparé  de  même  a  donné  encore 
a  =  -|-8'»,5  après  six  minutes.  Le  lendemain  on  lisait 
ot  =  +7%56;  d'où  a,>=  +  52^9. 

IIL  1»'  de  glucose  hydraté  a  été  chauffé  dix  minutes  à 
100°  dans  un  tube  bouché.  Il  avait  subi  une  demi-fusion. 
Après  refroidissement,  on  Ta  dissous  dans  l'eau  à  16"  en 
neuf  minutes  et  Ton  a  eu  a  =  -f-9°,25  pour  v=  15*^;  d'où 
«D  =+  69^3,  ou  par  rapport  à  C*ir»0«  «d  =  +  76%6. 

IV.  !«''  de  glucose  hydraté  a  été  fondu  complètement  à 
128*»  en  tube  ouvert.  Il  s'est  évaporé  0«%03  d'eau.  On  a 
dissous  le  glucose  dans  l'eauà  16**-18**  en  douze  minutes,  et 
l'on  a  eua=7**,4  pour  v  =  IS*^*';  d'où  «0=57^4  (pour 
C«H"0«).  Le  lendemain  on  a  lu  a  =  6%4;  d'où«D  =  +  53*. 

V.  Un  autre  tube  préparé  de  même  a  donné  a  =  9*>,5 
pour  v=  11*^;  d'où  «„  =  +  57%7  (pour  C«H"0*).  Durée  de 
la  solution,  vingt-cinq  minutes  à  25**. 

VI.  !«'' glucose-Y  fondu  à  150**  a  donné  a  =  9^5  pour 
v=12*'*^;  doù  olD  =  -|-57^  Durée  de  la  solution,  quinze 
minutes. 

Le  glucose  fondu  a  donc  immédiatement  en  solution  un 
pouvoir  rotatoire  qui  est  voisin  de  «o  +  59**  et  qui  peu  à 
peu  descend  et  se  fixe  à  «d  +  52**,5.  C'est  soit  un  mélange 
de  glucoses-a  et  p,  soit  peut-être  même  un  quatrième  état 
isomérique  du  glucose. 

Su7'  les  causes  de  la  coloration  et  de  la  coagulation  du  lait  par 
la  chaleur;  foivfnatmi  d'acide  formique  aux  dépens  de  la 
lactose;  par  MM.  P.  Cazeneuve  et  E.  Staddou. 

La  chaufTe  du  lait  à  l'air  pendant  un  certain  temps  le 
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colore  en  jaune  et  amène  sa  coagulation.  Au  bain-marîe  il 
faut  dix  à  quinze  heures.  A  TébuUition  le  phénomène  est 
plus  rapide.  À  IdO""  la  coagulation  et  la  coloration,  très 
accentuées  du  lait,  ont  lieu  avant  une  heure.  La  stérilisa- 
tion du  lait  à  110"^  pendant  une  demi-heure  détermine 
constamment  une  légère  coloration  du  lait.  En  prolon- 
geant la  chauffe,  la  coloration  s'accentue  et  la  coagulation 
peut  se  manifester. 

Ces  deux  phénomènes  de  coagulation  et  de  coloration 
sont  concomitants,  c'est-à-dire  que  la  coagulation  appa- 
raît dès  que  la  coloration  jaune  acquiert  une  certaine 
intensité.  Que  se  passe-t-il?  Il  y  a  un  intérêt  théorique  et 
même  pratique  à  fournir  une  explication  scientifique. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  vu  dans  ce  jaunissement  du  lait 
une  oxydation  de  la  lactose.  C'était  là  l'opinion  que  M.  Du- 
claux  émettait  dans  sa  chimie  microbiologique  de  V Ency- 
clopédie chimique  de  M.  Fremy  (1).  Plus  tard,  dans  son 
intéressant  livre  sur  le  lait  (2),  l'éminent  auteur  revient 
sur  cette  première  manière  de  voir  et  estime  que  l'altéra- 
tion de  la  caséine  à  l'air  est  cause  du  phénomène.  Il  s'ap- 
puie sur  ce  fait  que  le  lait  jauni  par  la  chaleur,  coagulé 
par  addition  d'acide,  donne  un  coagulum  de  caséine 
coloré  retenu  par  le  filtre,  tandis  que  le  liquide  passe 
incolore. 

Cette  explication  ne  nous  a  pas  paru  à  l'abri  de  toute 
critique.  La  caséine  coagulée  au  sein  du  lait  coloré  pou- 
vait se  teindre  et  décolorer  le  petit-lait  par  une  sorte  de 
collage,  sans  pour  cela  être  elle-même  altérée. 

Nous  avons  dû  instituer  une  série  d'expériences  sys- 
tématiques pour  préciser  la  cause  de  ce  double  phéno- 
mène de  coloration  et  de  coagulation  du  lait  par  la  cha- 
leur. 

Expérience  L  —  Du  lait  frais  a  été  chauffé  à  130^  pen- 
dant une  heure.  Nous  constatons  une  coagulation  de 
caséine  jaune  au  sein  d'un  liquide  caramel  très  acide. 


(1)  Microbiologie f  par  M.  Duclaux;  Encyclopédie  chimique,  p.  532, 1883. 

(2)  Le  Lait,  par  M.  Duclaux,  p.  135,  1887;  chez  J.-B.  Baillière. 
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A  la  distillation,  nous  constatons  que  l'eau  entraîne  un 
acide  volatil.  Cette  eau  distillée  acide  peut  coaguler  le  lait. 
De  plus,  elle  donne  toutes  les  réactions  de  Tacide  for- 
mique. 

Expérience  IL  —  Nous  chauffons  à  130^,  pendant  une 
heure,  les  deux  solutions  suivantes  A  et  B  : 

A.  Eau  100«^  lactose  5^%  phosphate  bisodique  0«',5. 

B.  Eau  100«%  lactose  5»^  carbonate  de  soude  0«%1. 

Les  liquides  ont  jauni  et  sont  devenus  acides,  d'alcalins 
qu'ils  étaient.  Distillés  avec  un  peu  d'acide  sulfurique, 
ils  donnent,  comme  le  lait,  de  Teau  chargée  d'un  acide 
volatil  ayant  toutes  les  réactions  de  l'acide  formique.  Nous 
avons  cherché  dans  cette  expérience  à  faire  une  sorte  de 
petit-lait  artificiel  et  à  mettre  en  relief  le  rôle  possible  de 
la  coloration  et  l'acidification  du  lait,  indépendamment  de 
toute  intervention  des  matières  grasses  et  de  la  caséine. 

Expérience  III.  —  Du  lait  frais  a  été  chauffé  sept  heures 
à  l'ébullition  au  réfrigérant  ascendant.  Un  autre  échan- 
tillon a  été  chauffé  quatorze  heures  au  bain-marie,  égale- 
ment au  réfrigérant  ascendant.  Ces  deux  laits,  fortement 
colorés  en  jaune  rougeâtre,  se  sont  coagulés.  A  la  distilla- 
tion, après  acidification  par  l'acide  sulfurique,  ils  ont 
donné  de  l'acide  formique.  L'opération  ayant  été  effec- 
tuée, dans  ces  deux  essais,  sur  un  litre  de  lait,  nous  avons 
pu  recueillir  une  quantité  suffisante  d'acide  formique 
pour  isoler  du  liquide  distillé,  après  addition  de  céruse, 
du  formiate  de  plomb  cristallisé. 

Expérience  IV.  —  En  faisant  bouillir  lO»'  de  lactose  en 
solution  dans  200^''  d'eau  avec  !«'  de  phosphate  bisodique 
et  cela  pendant  sept  heures  au  réfrigérant  ascendant,  le 
liquide  coloré  donne  à  la  distillation,  après  addition  d'a- 
cide sulfurique,  une  notable  proportion  d'acide  formique. 
Quatorze  heures  de  chauffe  au  bain-marie  d'une  solution 
de  lactose  à  4  p.  100  avec  alcalinisation  par  la  soude,  le 
carbonate  ou  le  phosphate  bisodique,  donnent  également 
un  liquide  coloré  donnant  à  la  cristallisation  de  l'acide 
formique  après  acidification  par  l'acide  sulfurique.  Nous 
avons  préparé,  comme  avec  le  lait,  du  formiate  de  plomb 
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avec  ces  liquides  distillés.  L'expérience  démontre  que  la 
lactose,  chauffée  à  Pair  avec  des  alcalis  ou  sels  alcalins, 
s'oxyde  en  donnant  des  acides  parmi  lesquels  on  constate 
Tacide  formique.  Hoppea,  d'ailleurs,  reconnu  que  la  lac- 
tose s'oxyde,  en  présence  des  alcalis,  en  donnant  de  l'acide 
formique  et  de  l'acide  lactique.  Nous  démontrons  qu'au 
sein  du  lait  la  môme  transformation  s'opère  au  contact 
des  sels  alcalins  normalement  enfermés  dans  ce  liquide. 
C'est  là  le  point  nouveau  de  cette  étude. 

La  caséine  intervient-elle  dans  le  phénomène  ? 

Expérience  V,  —  Pour  résoudre  la  question,  nous  avons 
préparé  la  caséine  pure  par  les  procédés  connus.  Nous 
l'avons  chauffée  à  130*»  en  tube  scellé  pendant  une  heure 
avec  de  la  soude  en  excès,  sans  qu'elle  subisse  aucune 
altération  (!«•'  de  caséine  dissoute  dans  20«'  d'eau  avec 
i^'j'iô  de  soude  caustique).  La  même  opération,  répétée 
avec  le  carbonate  de  soude  et  le  phosphate  de  soude,  n'a 
également  donné  aucune  altération  de  cette  matière  albu- 
mineuse. 

Expérience  F//.  —  Nous  avons  chauffé  à  130*  pendant 
une  heure  le  mélange  suivant  :  eau  25''*,  lactose  2«%  ca- 
séine 1«%  soude  caustique  0«%5. 

Le  liquide,  fortement  coloré,  renferme  de  la  caséine  par- 
tiellement coagulée  colorée  en  brun  par  les  matières  colo- 
rantes provenant,  sans  aucun  doute,  de  l'oxydation  de  la 
lactose.  C'est  le  phénomène  qui  se  passe  avec  le  lait,  où 
la  caséine  colorée  et  coagulée  est  teinte  par  les  produits 
d'oxydation  de  la  lactose. 

Nom  concluons  de  ces  expériences  :  1*»  que  le  jaunissement 
du  lait  par  la  chaleur  est  due  à  l'oxydation  de  la  lactose  en 
présence  des  sels  alcalins  du  lait; 

2*  Que  la  lactose,  dans  cette  oxydation,  donne  des  acides 
et  entre  autres  de  l'acide  formique  facile  à  constater,  dont 
la  présence  suflBt  à  expliquer  la  coagulation  dû  lait,  comme 
il  arrive  avec  n'importe  quel  acide; 

3«  Que  la  caséine  coagulée  n'est  pas  altérée  dans  ces 
conditions,  mais  simplement  teinte  en  jaune  par  les  corps 
bruns  formés  aux  dépens  de  la  lactose. 
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Sur  Tanalyse  de  quelques  échantillons  dophan  pour  fumews 
(chandôo)  ;  par  M.  Henri  Moissa^n. 

MM.  Gréhant  et  Martin  ont  eu  l'obligeance  de  me  re- 
mettre une  partie  des  trois  échantillons  de  chandôo  ou 
opium  à  fumer,  qu'ils  ont  utilisé  dans  dififérentes  recher- 
ches physiologiques  (1).  Comme  ces  échantillons  sont 
assez  rares  en  Europe  et  qu'il  est  difficile  de  s'en  procu- 
rer, j'ai  tenu  à  publier  leur  composition,  qui  diffère  beau- 
coup de  celle  de  l'opium  commercial  : 

1*  Chandôo  provenant  des  Indes,  de  la  manufacture  de 
Patna.  Il  possède  une  consistance  faiblement  sirupeuse, 
une  odeur  âne  et  a  été  conservé  pendant  une  dizaine 
d'années,  ce  qui  lui  donne,  paraît-il,  une  très  grande 
valeur. 

2*  Chandôo  produit  avec  de  l'opium  chinois  provenant 
de  la  culture  de  pavots  de  Wenchow  (port  chinois  ouvert 
au  commerce,  étranger  et  situé  dans  la  province  de  Che- 
Kiang,  sur  la  frontière  de  la  province  de  Tokien). 

Cet  opium  a  été  manufacturé  à  Shanghaï.  Il  est  beaucoup, 
plus  fluide  que  le  premier;  son  odeur  est  moins  agréable 
et  sa  valeur  commerciale  est  environ  moitié  moindre  que 
celle  du  chandôo  de  l'Inde. 

3"  Échantillon  provenant  d'une  bouillerie  de  Saigon  et 
qui  était  de  fabrication  plus  récente. 

Les  analyses  ont  été  faites  en  suivant,  particulièrement 
pour  le  dosage  de  la  morphine,  les  recommandations  de 
M.  Lalande,  qui  a  indiqué  avec  précision  les  précautions 
à  prendre  dans  ce  genre  de  recherches. 

Nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

N»  1.  Chandôo  de  Patna, 

Eau 27,20 

Extrait  sec 72,80 

100,00 


(t)  Grehant  et  Martin  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^ 
t.  CXV,  p.  1012,  et  Martin  :  Revue  scientifique,  t.  IV,  p.  75  (16  juillet  1892). 
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Partie  soluble  dans  Teau 74,17  p.  100 

Parlie  insoluble  dans  l'eau 35,83      — 

Cendres  de  couleur  ocreuse 2,44      — 

Les  cendres  contiennent  silice  -f-  sesquioxyde  de 

fer 0,-24       — 

Ce  chandôo,  assez  riche  en  narcotine,  renfermait  : 

Morphine 8,97  p.  100 

Glucose néant  — 

Soufre 0,61  — 

Chlore traces  — 

Enfin  l'acidité  en  acide  sulfurique  était  de  1,73. 

L'extrait  soluble  dans  l'eau  nous  a  donné  un  liquide  peu 
coloré,  ayant  la  teinte  du  madère  et  qui  a  rapidement 
perdu  sa  couleur  par  agitation  avec  le  noir  animal. 

>'•  2.  Chandôo  de  Shanghai. 
Eau 22,71 

Extrait  sec 77,29 

L'extrait  sec  contenait  : 

Partie  soluble  dans  l'eau 94,34 

Partie  insoluble  dans  l'eau 5,66 

Cendres  totales 10,37 

Ce  chandôo  renfermait  : 

Morphine 6,20 

Glucose 22,50 

Soufre 1,17 

Chlore traces 

Enfin  l'acidité  en  acide  sulfurique  était  de  4,10. 

La  partie  soluble  dans  l'eau  a  fourni  un  liquide  de  cou- 
leur foncée  difficile  à  décolorer  par  le  noir  animal. 

La  faible  quantité  de  morphine  que  présente  ce  chandôo^ 
la  présence  de  cendres  d'un  poids  aussi  élevé  et  surtout 
sa  richesse  inattendue  en  glucose  nous  démontrent  que  la 
falsification  fleurit  aussi  bien  dans  le  Célete  Empire  que 
dans  l'Europe  moderne. 

Le  troisième  échantillon,  qui  provenait  de  Saigon,  était 
de  meilleure  qualité,  il  nous  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants : 

>'»  3.  Chandôo  de  Saigon. 

Eau 32,12 

Extrait  sec 67,88 
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L'extrait  sec  contenait  : 

Partie  soluble  dans  l'eau 97,20 

Partie  insoluble  dans  Teau 2,80 

Cendres  totales 4,12 

renfermant  de  la  chaux,  de  la  silice,  du  fer,  de  la  potasse, 
de  la  magnésie  et  des  traces  de  cuivre. 

Morphine 7,30 

Glucose 1,20 

Enfin  Tacidité  en  acide  sulfurique  était  de  4,87. 

Dans  Teau,  il  produisait  une  solution  madère  foncé, 
facilement  décolorée  par  le  noir  animal. 

Ce  sont  ces  trois  échantillons  qui  ont  été  employés 
dans  notre  étude  chimique  de  la  fumée  d'opium. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  facalté  de 
médecine  de  Paris  pendant  Tannée  1891-1892;  par  M.  de 
Beurmann,  médecin  des  hôpitaux  [fin)  (1). 

La  thèse  de  M"*  Littauer  sur  les  mouvements  de  Fins  et 
r action  de  t atropine  et  de  tésérine  sur  la  pupille  (n"  340)  est 
contraire  aux  données  classiques  relatives  à  l'action  du 
sympathique  sur  les  mouvements  de  l'iris.  Voici  ses 
conclusions  :  le  grand  sympathique  n*a  qu'une  influence 
statique  sur  la  pupille  ;  sa  paralysie  n'exerce  pas  d'in- 
fluence sur  le  diamètre  pupillaire;  elle  est  également 
sans  influence  sur  les  mouvements  physiologiques  de  la 
pupille.  Le  sympathique  n'a  pas  non  plus  d'efl'et  sur  les 
vaisseaux  de  l'iris.  L'atropine  n'agit  sur  la  pupille  que 
par  l'intermédiaire  de  la  troisième  paire;  Tésérine  exerce 
son  influence  sur  le  tronc  de  la  troisième  paire. 

M.  L.-J.  Auber  passe  en  revue  les  nombreuses  publi- 

(I)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  V  juillet,  1895, 
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cations  qui  ont  été  faites  sur  Vemploi  de  la  cocaïne  en  chi^ 
rurgie  (N°  266).  Suivant  lui,  les  dangers  de  cet  alcaloïde 
ont  été  fort  exagérés;  après  avoir  fait  des  recherches 
minutieuses  dans  toute  la  littérature  médicale,  il  n^a  pu 
rassembler  que  seize  cas  de  mort  attribués  à  la  cocaïne. 
Cinq  de  ces  observations  doivent  être  éliminées  parce 
qu'il  y  a  eu  ingestion  et  non  injection  ou  absorption  du 
médicament.  Il  ne  reste  donc  que  sept  cas  bien  réellement 
chirurgicaux.  Quatre  fois  la  mort  est  attribuable  à  une 
réelle  imprudence,  la  dose  employée  ayant  dépassé  de 
beaucoup  les  limites  permises..  Dans  les  trois  autres  cas, 
il  parait  y  avoir  eu  coïncidence  entre  Tanesthésie  et  la 
mort,  et  il  faudrait  innocenter  la  cocaïne. 

En  somme,  la  cocaïne  est  un  excellent  analgésique 
local;  elle  agit  aussi  bien  sur  les  tissus  sains  que  sur  les 
tissus  enflammés. et  elle  est  capable  d'anesthésier  toutes 
les  parties  sur  lesquelles  elle  est  appliquée,  même  les 
surfaces  osseuses  ;  elle  peut  donc  être  utilisée  dans  pres- 
que toutes  les  opérations  chirurgicales  réglées.  Mais  son 
emploi  exige  des  précautions  qui  sont  de  la  plus  haute 
importance  et  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  La  dose  de 
cocaïne  injectée  doit  être  proportionnelle  à  l'étendue  de  la 
surface  à  analgésier  ;  elle  ne  doit  dans  aucun  cas  dépasser 
0«%8  àO,«MO  maximum  pour  les  plus  grandes  opérations.  Le 
titre  de  la  solution  sera  dé  2  p.  100  dans  les  petites  inter- 
ventions et  de  1  p.  100  dans  les  grandes.  Les  solutions  de 
cocaïne  seront  injectées  dans  le  derme  et  non  sous  la 
muqueuse  ou  sous  la  peau;  on  fera  cheminer  l'aiguille  en 
poussant  le  piston  de  la  seringue  pour  éviter  de  projeter 
une  quantité  de  liquide  considérable  dans  une  veine;  le 
patient  devra  garder  là  position  Horizontale  pendant  et 
après  l'opération  et  ne  pas  être  serré. 

L'étude  de  M.  G.  Meurisse  sur  le  Haschisch  (N°  19),  ne 
contient  pas  de  faits  nouveaux,  c'est  un  résumé  bien 
ordonné  des  travaux  dans  lesquels  cette  substance  a  déjà 
été  envisagée  au  point  de  vue  thérapeutique.  On  trouvera 
dans  cette  thèse  les  renseignements  sur  les  indications 
jusqu'à  présent  bien  vagues  du  haschisch  et  de  ses  déri- 
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Yés,  ainsi  qu'une  description  des  préparations  les  plus 
employées  en  pharmacologie.  L'aûleur  remarque  avec 
raison  que  ces  divers  médicaments  :  teintures,  extraits, 
Jie  peuvent  être  bien  titrés  faute  de  points  de  repère  exacts 
et  que  leur  action  est  fort  variable  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  a  vécu  la  plante  qui  a  servi  à  les  préparer. 
Les  résultats  obtenus  en  thérapeutique  doivent  donc  être 
très  inconstants.  La  résine,  non  privée  d'essence,  et  fraî- 
<5hement  préparée,  ou  bien  Thuile  essentielle  serait,  d'après 
lui,  préférable  aux  préparations  courantes  qui  sont  la 
plupart  du  temps  inactives. 

M™*  Griniewitch,  née  Sawitzky,  s'est  occupée  de  V Allai- 
tement maternel  considéré  surtout  au  point  de  vue  des  galacta- 
gogues  (N*  431).  Elle  attribue  des  propriétés  positives  à 
un  certain  nombre  d'agents  qui  ont  été  essayés  sur  des 
femmes  et  sur  des  vaches  en  lactation.  Le  galéga  aug- 
menterait la  quantité  de  lait  d'une  manière  constante; 
son  action  serait  durable  et  Taccroissement  de  la  sécré- 
tion lactée  serait  môme  au  maximum,  un,  deux  ou  trois 
jours  après  la  fin  de  la  médication.  Les  préparations  à 
prescrire  sont  : 

1"  La  teinture  : 

Extrait  de  galéga 65  grammes. 

Alcool  à  60* 1000        — 

Il  faut  en  donner  de  250  à  500  gouttes  par  jour,  répar- 
ties en  doses  de  25  à  100  gouttes. 
2»  Le  sirop  : 

Extrait  de  galéga 50  grammes. 

Sirop  simple 1000        — 

En  prendre  quatre  ou  cinq  cuillerées  à  soupe  par 
jour. 

3*  L'extrait  qui  peut  être  administré  par  pilules  de  0»',25 
chaque. 

L'ortie  brûlante  aurait  aussi  des  propriétés  galacta- 
gogues  très  actives.  On  peut  prescrire  la  teinture  d'ortie 
aux  mômes  doses  que  celle  de  galéga. 
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Voicî  la  composition  de  cette  teinture  : 

Extrait  d'orties âOO  grammes. 

Alcool  à  60» 1000 

L'anis,  le  fenouil,  le  cumin  donneraient  aussi  de  bons 
résultats  ;  mais,  malgré  son  enthousiasme,  l'auteur  avoue 
que,  pour  ces  substances  du  moins,  l'expérience  n'a  pas 
été  faite  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour  qu'il 
soit  possible  de  se  prononcer.  L'anis,  le  fenouil,  le  cumin 
sont  prescrits  en  poudre  à  la  dose  de  1  à  5s'  par  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Chaumont  a  fait  une  bonne  monographie  du  Bro^ 
mwne  (N^  265).  On  trouvera  dans  cette  thèse  la  description 
de  tous  les  accidents  que  peuvent  déterminer  les  bromures. 
Ces  accidents  sont  en  général  légers  et  transitoires  ;  mais 
il  existe  aussi  une  intoxication  bromique  grave  qui  se 
traduit  par  des  troubles  nerveux  myélitiques  et  cérébraux. 
Il  faut  donc  surveiller  l'action  des  bromures,  favoriser 
leur  élimination,  qui  est  toujours  lente,  et  éviter  leur 
accumulation  dans  l'organisme;  il  y  a  avantage  à  leur 
.  associer  dans  ce  but  les  préparations  arsenicales.  L'anti- 
sepsie intestinale  sera,  d'autre  part,  utile  pour  prévenir 
les  éruptions  cutanées  bénignes,  mais  incommodes,  que 
détermine  souvent  l'usage  des  bromures. 

Ta  Étude  des  vartattons  de  la  capacité  respiratoire  du  sang 
{application  thérapeutique).  —  Antidote  du  saturnisme  (N**  16), 
de  M.  Peyron,  est  un  travail  de  laboratoire.  D'après  ses 
expériences  sur  les  animaux,  le  fer,  en  augmentant  la 
capacité  respiratoire  du  sang,  exerce  une  action  des  plus 
heureuses  contre  le  saturnisme,  mais  le  véritable  antidote 
de  plomb  serait  le  sulfure  de  sodium.  En  thérapeutique, 
ce  sulfure  serait  indiqué  dans  tous  les  cas  d'intoxica- 
tion saturnine  aiguë  ;  on  devrait  en  prescrire  1  à  2«'  par 
vingt-quatre  heures  en  plusieurs  pilules,  cesser  ce  traite- 
ment au  bout  de  huit  ou  dix  jours  pour  le  reprendre  après 
un  intervalle  égal  au  temps  où  il  aurait  été  administré  ; 
pendant  les  périodes  intercalaires,  on  pourrait  administrer 
alternativement  avec  le  sulfure  de  sodium  les  prépara- 
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lions  ferrugineuses.  Ce  traitement  serait  indiqué  dans  les 
intoxications  chroniques  aussi  bien  que  dans  les  formes 
aiguës;  mais  il  reste,  bien  entendu,  impuissant  contre  les 
lésions  artérielles  ou  viscérales  constituées.  En  fixant  le 
plomb  à  Tétat  de  sulfure  insoluble,  le  sulfure  de  sodium 
agirait  surtout  comme  agent  prophylactique.  Il  n'aurait 
d'autre  inconvénient  que  de  déterminer  quelquefois  des 
vomissements  de  peu  de  durée.  Enfin  celte  médication 
aurait  les  mômes  effets  heureux  contre  Thydrargirisme 
que  contre  le  saturnisme.  Ces  recherches  intéressantes 
auraient  besoin  d'être  confirmées  par  la  clinique. 


Des  Granulés  médicamenteux;  par  M.  Mansier,  phar- 
macien à  Gannat  (1).  —  La  thérapeutique  vient  de  s'enri- 
chir, depuis  peu,  d'une  nouvelle  forme  de  médicaments 
qui  paraît  plaire  aux  médecins  et  au  public,  non  parce 
qu'elle  est  plus  commode  à  employer  que  la  préparation 
du  vieil  arsenal,  mais  parce  qu'elle  représente  une  nou- 
veauté pharmaceutique. 

Il  s'agit  des  granulés  médicamenteux  :  saccharures  su- 
rannés légèrement  modifiés. 

Jusqu'à  ce  jour  les  spécialistes  ont  tenu  à  garder  leur 
mode  d'obtention,  arrivant  ainsi  à  rendre  tous  les  phar- 
maciens tributaires  de  leurs  laboratoires. 

Cependant  un  grand  effort  n*est  pas  nécessaire  pour 
percer  le  secret  de  cette  fabrication. 

Les  granulés  s'obtiennent  en  imbibant  de  solutions  mé- 
dicamenteuses du  sucre  concassé  ad  hoc  et  en  laissant 
évaporer  le  dissolvant  alcoolique. 

Autant  que  possible  le  liquide  qui  doit  servir  à  faire  la 
solution  doit  être  à  base  d'alcool,  d'éther  ou  de  chloro- 
forme de  façon  à  ne  pas  dissoudre  le  sucre. 

Pour  granuler  le  sucre,  concassez-le  au  mortier  de 
marbre  (par  petites  quantités  à  la  fois,  pour  éviter  la  for- 
mation de  poudre).  Tamisez  d'abord  au  crible  métallique 
à  5  mailles  au  centimètre,  puis  faites  passer  le  sucre  pro- 

.  (i)  Le  Centre  médical,  !•'  juillet. 
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venant  de  ce  premier  triage  à  travers  un  tamis  de  crin 
à  12  mailles  (ou  une  tarlatane  servant  à  la  confection  des 
gazes  antiseptiques)  de  manière  à  le  dépoudrer  complète- 
ment. 

Donnons  maintenant  comme  préparation  type  de  ces 
médicaments,  celle  de  la  kola  granulée  (1)  : 

Extrait  d'hydro-alcooliquo  de  kola 79^50 

Sucre  granulé 150«' 

Faites  dissoudre  au  bain-raarie  l'extrait  dans  le  double 
de  son  poids  d'alcool  à  60*,  versez  le  soluté  sur  le  sucre 
granulé  placé  dans  un  mortier  de  porcelaine,  mélangez  à 
Taide  d'un  agitateur,  puis  étalez  en  couche  mince  sur  du 
papier  et  faites  sécher  entre  20  et  30°  en  ayant  soin,  de 
temps  à  autre,  de  diviser  les  grains  qui  s'agglomèrent. 

Introduisez  dans  un  flacon  de  200«'  à  large  ouverture. 

Chaque  cuillerée  à  café  (rase)  de  ce  granulé  pèse  4«'  et 
renferme  0«^20  d'exti*ait. 

Évidemment,  la  proportion  d'extrait  de  ces  préparations 
variera  suivant  la  dose  à  laquelle  s'emploie  le  médicament 
exlractif. 

Il  y  a  quelques  années  les  spécialistes  se  contentaient 
de  nous  présenter  sous  cette  forme  des  extraits  médica- 
menteux. 

Actuellement  les  difficultés  n'arrêtent  plus  et  tous  les 
produits  possibles  passent  à  l'état  de  granulés  :  tels  que 
les  phosphoglycérates  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Les  glycérophosphates  alcalins  étant  très  solubles  dans 
Teau,  mais  insolubles  ou  du  moins  très  peu  solubles  dans 
l'alcool,  seront  dissous  dans  leur  poids  d'eau,  puis  addi- 
tionnés également  de  leur  poids  d'alcool  à  60°,  et  le  soluté 
sera  versé  sur  le  sucre  granulé  comme  dans  la  prépara- 
tion des  granulés  extractifs. 

(1)  Disons,  en  passant,  que  le  supplément  du  Codex  vient  de  publier  un 
mode  de  préparation  de  cet  extrait  qui  est  défectueux.  Lorsqu'on  concentre 
au  bain-marie  le  produit  de  la  distillation,  il  se  forme  un  abondant  dépôt  rési- 
neux dont  le  formulaire  lëgal  n'indique  pas  la  séparation.  Nous  croyons  qu'il 
y  a  un  oubli  et  nous  proposons  de  rejeter  ce  dépôt  après  précipitation  par 
Feau  froide  comme  dans  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina  calisaya. 

Joum.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  6*  SÉRIE,  t.  II.  (15  juillet  189o.)         5 
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Quant  au  glycérophosphate  de  chaux,  très  en  vogue  en 
ce  moment,  ce  produit  étant  peu  soluble  dans  Teau  (15  fois 
son  poids),  on  en  est  réduit  à  tourner  la  dilTiculté  en  fai- 
sant dissoudre  à  Taide  d'acide  lactique  le  sel  préalable- 
ment mélangé  à  deux  fois  son  poids  d'alcool  à  60®  et,  de  la 
sorte,  on  n'a  plus  affaire  à  du  glycérophosphate  de  chaux, 
mais  à  un  mélange  d'acide  phosphoglycérique  et  de  lac- 
tate  de  chaux. 

Ces  médicaments,  étant  pour  la  plupart  hygroscopiques, 
devront  être  tenus  bien  bouchés. 


Hygiène. 

Sur  la  persistance  du  bacille  de  Lœffler  après  la  gué- 
rison  de  la  diphtérie  ;  par  M.  E.  Â.  Sghafer.  —  Le  28  no- 
vembre 1894,  Fauteur  injectait  10**'  d'antitoxine,  fournie 
par  le  D'  Rutfer,  à  deux  jeunes  écoliers  âgés  de  treize  ans, 
souffrant  d'une  diphtérie  caractéristique  et  diagnostiquée 
bactériologiquement.  La  dose  fut  répétée  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  amena  une  amélioration  manifeste  ; 
vingt-quatre  heures  plus  tard  il  n'y  avait  plus  trace  de 
fausses  membranes  dans  un  cas  et  à  peine  dans  l'autre  ; 
néanmoins,  pour  accélérer  la  guérison  dans  ce  dernier 
cas,  une  troisième  injection  de  10"  d'antitoxine  était  pra- 
tiquée le  30  novembre  et  amena  la  guérison  complète. 
L'écolier  qui  n'a  reçu  que  20*^*'  d'antitoxine  et  qui  n'avait 
été  traité  que  le  sixième  jour,  a  eu  de  l'albumine  pendant 
sa  convalescence  et,  en  outre,  une  paralysie  légère,  tandis 
que  l'autre  écolier,  qui  a  reçu  30*^  d'antitoxine  et  a  été 
traité  le  troisième  jour,  n'a  eu  ni  albumine  ni  paralysie. 

Des  échantillons  de  mucus  amygdalien  envoyés  au 
D'  Ruffer,  un  mois  après  la  disparition  des  fausses  mem- 
branes, ont  fourni  des  cultures  abondantes  de  bacilles  de 
Lœffler  dont  beaucoup  présentaient  des  formes  d'involu- 
tion. 

Dans  la  même  école,  un  autre  enfant  eut,  en  mai  1894, 

(1)  Brii.  med,  Journ.,  12  janvier  1895,  p.  61,  d'après  Rev,  d'/tyg. 
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une  angine  dont  on  ne  reconnut  la  nature  diphtérique  que 
parce  que  deux  mois  plus  tard  se  montrait  une  paralysie 
caractéristique.  Des  échantillons  de  mucus  de  la  gorge  de 
cet  enfant  furent  envoyés  à  Tinstitut  anglais  de  médecine 
préventive  et  Ton  y  trouva  de  nombreux  bacilles  de 
Lœffler.  Il  sera  intéressant  de  savoir  pendant  combien  de 
temps  on  peut  encore  trouver  des  bacilles  dans  la  salive 
des  individus  guéris  et  de  voir  si  cette  période  peut  être 
diminuée  dans  les  cas  traités  par  Tantitoxine.  Il  est  à 
remarquer  que  Tun  des  enfants  qui  eut  la  diphtérie  ea 
novembre  couchait  dans  le  même  dortoir  que  celui  qui 
avait  eu  la  même  maladie  en  mai  et  que  l'autre  était  assis 
au  même  pupitre. 

L'hygiène  de  cette  école  est  excellente,  on  y  fait  bouillir 
Teau  et  le  lait;  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  cas  de  diphtérie 
dans  récole  ni  dans  le  voisinage.  Le  premier  cas  de  mai 
semble  avoir  été  importé,  car  il  est  survenu  immédiate- 
ment après  les  congés  ;  comme  on  ne  croyait  pas  à  la 
diphtérie,  aucune  mesure  de  désinfection  n'avait  été 
prise.  

De  la  désinfection  des  crachats  tuberculeux  au  moyen 
du  vinaigre  de  bois;  par  M.  Goriansky  (1).  —  L'ébul- 
lilion  qui  convient  particulièrement  pour  la  désinfection 
des  crachats  dans  les  services  hospitaliers  est  peu  pratique 
dans  la  clientèle  ordinaire. 

«  D'autre  part,  le  bacille  de  Koch  est  doué  d'une  grande 
force  de  résistance  à  l'égard  des  antiseptiques  les  plus 
puissants,  tels  que  le  sublimé  et  l'acide  phénique,  ce  qui 
rend  illusoire  l'emploi  de  ces  substances  pour  la  désinfec- 
tion des  produits  de  l'expectoration  des  phtisiques. 

Or,  M.  le  D'  G.  L  Ggriansky,  médecin  assistant  de  l'hô- 
pital municipal  Alexandre,  à  Saint-Pétersbourg,  a  fait  au 
laboratoire  de  M.  le  D''  M.  V.  Nencki,  professeur  de  chi- 
mie biologique  à  l'Institut  impérial  de  médecine  expéri- 
mentale, une  série  de  recherches  desquelles  il  résulte 

(1)  Semaine  médicale  y  p.  36,  16  janvier  1885. 
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qu'on  possède  dans  le  vinaigre  de  bois  un  remarquable 
agent  destructeur  du  bacille  de  Koch  dans  les  crachats. 

On  sait  que  ce  produit  de  la  distillation  sèche  du  bois, 
appelé  aussi  acide  pyroligneux,  est  un  liquide  brunâtre, 
d'une  odeur  aromatique  agréable  et  contenant  des  gaïacols^ 
des  crésols,  ainsi  que  de  l'acide  acétique. 

Comme  l'ont  montré  les  expériences  de  M.  Nencki,  il  est 
doué  d'une  action  antiseptique  générale  très  énergique, 
plus  puissante  même  que  celle  d'une  solution  d'acide  phé- 
nique  à  5  p.  100,  puisqu'il  tue  en  quatre  à  six  jours  des 
microbes  aussi  résistants  que  les  spores  de  la  bactéridie 
charbonneuse.  Celte  intensité  de  l'action  antiseptique  du 
vinaigre  de  bois  dépend  probablement  de  ce  que  les  gaïa- 
cols  s'y  trouvent  en  solution  acide,  et  en  partie  aussi  de  la 
teneur  relativement  considérable  du  liquide  en  acide  acé- 
tique (5  à  6  p.  100). 

M.  Goriansky  a  pu  se  convaincre  qu'il  suffit  d'ajouter 
aux  crachats  tuberculeux  un  égal  volume  de  vinaigre  de 
bois,  puis,  après  avoir  agité  le  mélange,  de  l'abandonner 
à  lui-même,  pour  obtenir  en  l'espace  de  6  heures  la  des- 
truction de  tous  les  microbes  contenus  dans  les  crachats, 
y  compris  les  bacilles  de  la  tuberculose.  En  effet,  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  les  essais  d'ensemencement  et  d'ino- 
culation aux  animaux  avec  des  crachats  ainsi  désinfectés, 
et  ayant  même  subi  un  lavage  préalable  afin  de  les  débar- 
rasser de  Tagent  désinfectant,  ont  toujours  donné  à  notre 
confrère  des  résultats  négatifs. 

L'emploi  du  vinaigre  de  bois  comme  désinfectant  offre 
encore  cet  avantage  qu'il  enlève  aux  crachats  leur  aspect 
répugnant.  Sous  Tinlluence  de  l'acide  pyroligneux,  en 
effet,  ceux-ci  perdent  leur  viscosité  et  se  coagulent  en 
grumeaux  brunâtres.  Agités  dans  l'eau,  ces  grumeaux  se 
résolvent  en  petits  flocons  formant  au  fond  du  vase  un 
précipité  qui  ne  rappelle  en  rien  les  crachats  dont  ils  pro- 
viennent. Au  bout  de  quatre  heures,  la  coloration  brune 
devient  plus  intense  à  la  périphérie  des  grumeaux,  tandis 
que  leurs  parties  centrales  ne  présentent  qu'une  coloration 
jaune  clair.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  toute  la 
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masse  se  transforme  en  un  dépôl  brun  qui  se  dépose  au 
fond  du  vase  et  ne  change  plug  d'aspect. 


Sur  un  procédé  destiné  à  faciliter  la  recherche  des 
bacilles  de  la  tuberculose  dans  les  crachats;  par  M.  Pau- 

LUS  (î).  —  Les  produits  d'expectoration  sont  introduits 
dans  un  verre  à  expérience  et  agités  au  moyen  d'une 
baguette  en  verre,  avec  de  Teau  distillée  dont  la  quantité 
varie  suivant  la  masse  des  crachats  et  leur  richesse  pré- 
sumée en  éléments  morphologiques.  Pendant  cette  mani- 
pulation, on  tâche  de  désagréger,  autant  que  possible,  les 
plus  gros  flocons.  On  ajoute  au  mélange,  pour  le  rendre 
alcalin,  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  de 
carbonate  de  soude,  puis  on  y  verse  une  pincée  de  pan- 
créatine  en  poudre,  et  on  agite  de  nouveau  ce  liquide  en 
ayant  soin  de  détacher  des  parois  du  verre  les  flocons  qui 
pourraient  y  adhérer.  Enfln,  on  recouvre  le  récipient  d'une 
plaque  de  verre  et  on  le  laisse  séjourner  pendant  seize  à 
dix-huit  heures  à  une  température  de  35°  à  40°  (soit  dans 
un  autoclave,  soit  sur  un  poêle,  un  fourneau  ou  dans  un 
bain-marie).  Au  bout  de  ce  temps,  on  trouve  généralement 
au  fond  du  verre  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  et 
au-dessus  un  liquide  jaunâtre  et  opalescent  contenant  en 
dissolution  les  substances  protéiques  :  ce  liquide  donne 
lieu  à  la  réaction  du  biuret.  Parfois  les  crachats  ne  sont 
pas  suffisamment  digérés  au  bout  de  ce  laps  de  temps  et 
ils  présentent  alors  l'aspect  d'une  masse  épaisse  vis- 
queuse :  on  peut  cependant  s'en  servir  pour  les  prépara- 
tions microscopiques,  mais  il  vaut  mieux  attendre  encore 
six  à  huit  heures  pour  que  leur  liquéfaction  ait  eu  le  temps 
de  se  produire. 

Les  crachats  étant  ainsi  préparés,  on  prend,  au  moyen 
d'une  pipette,  une  goutte  du  précipité  ,formé  au  fond  du 
verre,  on  l'étend  sur  une  lamelle  couvre-objet,  et  on  la 
sèche  en  chauffant  légèrement  le  verre  sur  la  flamme 


(I)  Journal  des  connaissances  médicales,  V  série,  t.  XI V,  n*  19,  9 
iS95,  p.  145,  d'après  Sem.  médic. 
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d'une  lampe  à  esprit-de-vin.  On  colore  suivant  une  des 
méthodes  usuelles. 

Dans  ces  préparations,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
bactéries  variées  et  de  noyaux  cellulaires,  parmi  lesquels 
on  aperçoit  distinctement  les  bacilles  de  Koch,  s'il  y  en  a 
dans  les  crachats  examinés.  Dans  le  cas  contraire,  il  suffi- 
rait que  l'examen  des  deux  préparations  eût  donné  un 
résultat  négatif  pour  permettre  d'affirmer  avec  une  certi- 
tude presque  complète  Tabsence  des  bacilles  de  Koch  dans 
les  produits  de  Texpectoration. 


Sur  les  propriétés  et  raction  désinfectante  du  Lysol  ; 
par  M.  J.  Hlava  (1).  —  Pour  la  désinfection  des  plaies,  on 
remploiera  à  la  dose  de  1/2  p.  100;  les  instruments  seront 
désinfectés  dans  une  solution  de  2  p.  1000. 

Les  selles,  les  liquides  infectés  seront  stérilisés  avec 
2  p.  100  de  lysol,  et  si  une  action  énergique  et  rapide  est 
nécessaire  ou  que  Ton  soit  pressé  par  le  temps,  une  solu- 
tion à  5  p.  100  sera  suffisante. 


Façon  dont  se  comportent  le  bacille  typhique  et  le  bac- 
térium  coli  dans  les  eaux  potables  ;  par  M.  Percy 
Frankland  (2).  —  L'auteur  a  étudié  ce  que  devient  le 
bacille  typhique  et  le  bactérium  coli  dans  des  eaux  po- 
tables de  diverse  nature.  Comme  type  d'eau  de  rivière,  il 
a  pris  l'eau  de  la  Tamise  ;  Teau  du  Loch  Katrine  lui  a 
fourni  un  échantillon  d'eau  du  lac  situé  dans  une  région 
montagneuse  peu  habitée  et  peu  exposée  aux  souillures. 

Enfin  un  troisième  milieu  lui  a  été  fourni  par  l'eau 
d'un  puits  foré  à  une  assez  grande  profondeur. 

Ces  différentes  eaux,  dans  les  expériences  de  M.  Frank- 
land, étaient  tantôt  employées  à  l'état  naturel,  tantôt  après 
stérilisation  par  la  chaleur  ou  le  filtrage.  Enfin,  chacune 

(1)  Journal  des  connaissances  médicaieSf  T  série,  t.  XIV,  n*  25, 
20  juin  1895,  p.  197. 

(2)  Zeitschrift  fur  Hygiène  und  Infectionskrankheiten,  1895,  XIX, 
p.  393,  d'après  Rev.  d'hyg. 
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des  expériences  était  faite  parallèlement  aux  températures 
de  6  et  19  degrés. 

Dans  l'eau  de  la  Tamise  non  filtrée,  le  bacille  typhique 
a  été  retrouvé  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  le  bactérium 
coli  après  quarante  jours,  aussi  bien  après  une  tempéra- 
ture de  6«  que  de  19^. 

Dans  Teau  du  Loch  Katrine  non  stérilisée,  le  bacille 
typhique  n'a  été  retrouvé  qu'après  17  jours,  quand  Teau 
était  maintenue  à  6*.  On  ne  le  retrouvait  pas  au  bout  de 
ce  temps  quand  l'eau  avait  été  maintenue  à  19*.  Le  bacté- 
rium coli,  dans  le  même  milieu,  restait  en  vie  le  dix- 
septième  jour  aussi  bien  à  19*  qu'à  6**. 

Dans  Teau  de  puits  non  stérilisée,  le  bacille  typhique  a 
été  retrouvé  au  bout  de  trente-trois  jours. 

La  seconde  série  de  recherches  montre  ce  que  devient 
le  bacille  mélangé  à  l'eau  stérilisée  par  ébullltion. 

Dans  l'eau  de  Tamise  on  retrouve  encore  le  bacille 
typhique  et  le  coli-bacille  après  soixante-quinze  jours.  Le 
bacille  typhique  ne  se  retrouve  plus  après  le  dix-septième 
ou  le  vingt-unième  jour  dans  l'eau  de  Loch  Katrine,  après 
le  vingtième  jour  dans  l'eau  de  puits. 

Troisième  série.  Eau  stérilisée  par  la  filtration  à  travers 
la  porcelaine  ou  la  terre  d'infusoire.  On  ne  retrouve  pas 
le  bacille  typhique,  dans  l'eau  de  Tamise,  après  le 
douzième  jour  ;  dans  l'eau  de  Loch  Katrine,  après  le  vingt- 
unième  ;  dans  l'eau  de  puits,  après  le  onzième. 

M.  Franklandaaussi  recherché  l'influence  de  l'agitation 
de  l'eau.  Cette  agitation  accélère  la  multiplication  du 
bacille  dans  l'eau  non  stérilisée  et  hâte  sa  destruction 
dans  l'eau  stérilisée. 

Le  bacille  typhique  vit  plus  longtemps  dans  l'eau  non 
stérilisée  d'un  puits  que  dans  celle  de  la  Tamise.  Dans  le 
premier  cas,  il  n'a  pas  à  lutter  contre  les  colonies  de  bac- 
téries aquatiques. 

Dans  l'eau  préalablement  stérilisée  les  conditions  sont 
précisément  inverses.  L'eau  de  la  Tamise,  beaucoup  plus 
riche  en  matériaux  nutritifs,  permet  la  plus  longue 
survie. 
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Enfin  M.  Frankland  a  cherché  comment  les  choses  se 
passent  quand  les  bacilles  mélangés  à  l'eau  ont  été  préa- 
lablement adaptés,  cultivés  dans  un  bouillon  étendu.  Dans 
ce  cas,  il  y  a  une  multiplication  évidente  du  bacille 
typhique  les  premiers  jours  qui  suivent  l'ensemencement. 


Chimie. 

Sur  la  densité  de  rhélium;  par  M.  Glève.  —  M.  Lan- 
glet,  qui  s'occupe  au  laboratoire  d'Upsal  d'études  sur 
l'hélium,  a  récemment  déterminé  la  densité  du  gaz.  Le 
gaz,  extrait  de  la  clévéite,  a  été  débarrassé  d'hydrogène 
par  le  passage  sur  une  couche  d'oxyde  de  cuivre,  portée 
au  rouge,  et  d'azote  par  le  magnésium  métallique.  Il  ne 
contenait  pas  d'argon.  La  densité  a  été  trouvée  égale  à 
0,139  (air  =  1)  ou  2,02  (hydrogène  =  1). 

Ce  nombre  est  notablement  inférieur  à  la  densité  trou- 
vée par  M.  Ramsay.  On  s'occupe  de  déterminer  la  chaleur 
spécifique  du  gaz* 

Nouvelle  combinaison  de  Targon  :  synthèse  et  analyse  ; 

par  M.  Berthelot  (1).  —  La  connaissance  de  l'action  du 
sulfure  de  carbone  sur  l'azote,  soumis  à  Tefiluve  élec- 
trique, a  engagé  M.  Berthelot  à  essayer  la  même  influence 
sur  l'argon.  L'expérience  a  pleinement  réussi;  elle  donne 
lieu  à  une  combinaison  plus  rapide  et  plus  complète  que 
celle  produite  avec  la  benzine,  ne  paraissant  pas  limitée, 
comme  celle-ci,  par  des  phénomènes  d'équilibre.  Le  mer- 
cure intervient  chimiquement,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre. 

M.  Berthelot  a  opéré  sur  6", 55  d'argon,  aussi  pur  que 
possible  et  tel  que  la  benzine,  employée  en  une  seule  fois, 
n'y  déterminait  pas  (sous  l'influence  de  l'effluve)  une 
absorption  directe  supérieure  à  9  centièmes.  Il  a  mis  ce 
gaz  en  présence  du  sulfure  de  carbone  liquide,  vers  20% 
température  à  laquelle  la  tension  du  sulfure  de  carbone 
s'élève  à  0",298.  On  a  tenu  compte  de  celle-ci. 

(1)  Ac,  d.  Se,  CXX,  1316. 
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Après  trois  heures  d'effluve,  dans  les  conditions  décrites 
plus  haut  à  Toccasion  de  Tazote,  Tabsorption  de  Targon 
s'élevait  à  11  centièmes  du  volume  initial.  Après  huit 
heures,  elle  a  monté  à  17  centièmes. 

On  a  changé  les  gaz  de  récipient  et  Ton  a  ajouté  une 
nouvelle  dose  de  sulfure  de  carbone. 

Une  troisième  réaction  de  Teffluve  a  porté  l'absorption  à    22  centièmes 

—  quatrième  —  —  34        — 

—  cinquième  —  —  39       — 

On  a  changé  de  nouveau  les  gaz  de  récipient,  on  a 
ajouté  une  nouvelle  dose  de  sulfure  de  carbone,  et  recom- 
mencé. L'absorption  totale  s'est  élevée  alors  à  56  cen- 
tièmes. L'argon  ne  représentait  plus  que  2",9.  Un  accident 
a  empêché  de  pousser  plus  loin  cette  expérience,  qui  avait 
duré  soixante  heures  environ. 

Mais  il  n'est  guère  douteux  qu'elle  ne  se  fût  terminée 
par  une  absorption  totale.  Elle  ne  paraît  pas  limitée  par 
une  réaction  inverse  et  elle  n'est  pas  accompagnée,  à  la 
pression  ordinaire,  par  une  fluorescence  visible  en  plein 
jour  et  susceptible  de  donner  lieu  (à  la  lumière  diffuse)  à 
des  raies  spectroscopiques  spéciales. 

Ce  produit  renferme  naturellement  du  mercure,  sans 
que  l'on  puisse  décider  si  cet  élément  est  associé  avec 
l'argon  dans  un  même  composé.  Traité  par  le  sulfure  de 
sodium,  il  n'a  pas  fourni  des  réactions  analogues  à  celles 
du  sulfocyanure,  sauf  une  coloration  jaune  peu  marquée 
(après  acidification)  avec  les  persels  de  fer. 

Il  a  soumis  directement  à  l'action  de  la  chaleur  ce  pro- 
duit^ dans  les  tubes  mêmes  où  il  s'était  condensé  sur  le 
mercure,  après  évacuation  complète  des  gaz. 

Tandis  que  cette  opération,  effectuée  sur  le  produit  de 
l'absorption  de  l'azote  par  le  sulfure  de  carbone,  n'avait 
fourni  qu'un  résidu  insignifiant;  au  contraire,  avec  le 
produit  de  l'argon,  on  a  obtenu  0**,62  (1),  c'est-à-dire  un 
volume  égal   à  la  moitié  environ  du   gaz  absorbé.   Ce 

(1)  Après  action  de  KOH  alcoolisée,  puis  de  Ou  Cl  acide  :  ce  dernier  n'a 
exercé  aucune  action,  ce  qui  montre  Tabsence  de  l'oxyde  de  carbone. 
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nombre  est  trop  faible  d'ailleurs,  attendu  qu'une  partie 
très  considérable  du  produit  condensé  échappe  à  l'action 
de  la  chaleur,  à  cause  de  Pimpossibilité  de  faire  bouillir 
le  mercure  jusque  dans  la  partie  inférieure  et  évasée  des 
•éprouvettes,  où  se  trouve  une  portion  de  la  matière  trans- 
formée. La  partie  étranglée  seule  est  portée  vers  500*. 
Aussi  ces  chiffres  ont-ils  une  signification  purement  qua- 
litative, étant  destinés  à  donner  quelque  idée  de  l'ordre 
■de  grandeur  des  phénomènes. 

Pour  vérifier  si  le  gaz  ainsi  régénéré  est  réellement  de  l'ar- 
gon, l'auteur  a  eu  recours  à  la  production  du  spectre  fluores- 
cent développé  à  la  pression  ordinaire  par  la  benzine.  Il  a 
mis  en  œuvre  des  tubes  à  effluve  de  dimensions  réduites  et 
tels  que  0",40  du  gaz  régénéré  en  premier  lieu  y  occu- 
passent une  longueur  de  5  ou  6^°*.  En  opérant  ainsi,  il  a 
réussi,  en  effet,  à  constater  avec  la  netteté  la  plus  com- 
plète, toujours  sous  une  pression  voisine  de  la  pression 
atmosphérique,  la  fluorescence  verte  caractéristique  de  la 
■combinaison  entre  Targon  et  la  benzine.  Les  0*^^40  ont  été 
réduits  d'ailleurs  par  la  (en  8*»)  à  0^S35  :  l'absorption  ayant 
^u  lieu  avec  la  lenteur  propre  à  l'argon  et  atteignant  sen- 
siblement la  même  limite. 

Cette  expérience  démontre  que  Targon  peut  entrer  dans 
une  combinaison  et  en  être  régénéré,  avec  ses  propriétés 
initiales. 


Sur  les  combinaisons  définies  des  alliages  métalliques; 

par  M.  H.  Le  Chateuer.  —  L'auteur  est  parvenu  à  isoler 
diverses  combinaisons  définies  des  alliages,  par  des  mé- 
thodes purement  chimiques. 

Étairi'cuivre^  SuCu'.  —  En  fondant  du  cuivre  avec  un 
•excès  d'étain  et  reprenant  le  culot  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré  et  froid,  on  isole  des  lamelles  cristal- 
lines blanches,  tout  à  fait  inattaquables  à  l'acide.  Leur 
-composition  varie  un  peu  suivant  le  mode  de  préparation, 
par  suite  de  la  présence  d'étain  restant  emprisonné  entre 
les  lamelles  et  échappant  ainsi  à  l'action  de  l'acide.  On 
obtient  les  meilleurs  résultats  en  partant  d'un   alliage 
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riche  en  étain,  deux  parties  d'étain  pour  une  de  cuivre 
par  exemple,  et  soumettant  les  lamelles  à  une  seconde 
attaque  à  Tacidc  chlorhydrique,  après  les  avoir  finement 
broyées  au  mortier  d*agate.  La  composition  du  résidu 
cristallin  ainsi  obtenu  est,  à  très  peu  de  chose  près,  celle 
qui  répond  à  la  formule  Sn  Cu'. 

Cette  combinaison  SnCu'  est  une  de  celles  qui  avaient 
été  indiquées  antérieurement  par  Calvert,  Matthiessen, 
Riche,  Roberts  Austen,  Lodge  et  Laurie,  comme  résultant 
d'expériences  relatives  à  certaines  propriétés  physiques  : 
densité,  conductibilité  électrique,  force  électromotrice, 
liquation,  etc. 

Zinc'Cuivre,  Zn*Cu.  —  En  fondant  du  cuivre  avec  un 
excès  de  zinc  et  reprenant  le  culot  par  de  Tacide  chlor- 
hydrique très  dilué,  on  voit  se  séparer  d'abord  des  aiguilles 
cristallines  blanches,  qui  prennent  bientôt  une  couleur 
bronzée  et  unissent  par  s'attaquer  complètement  en  lais- 
sant un  résidu  de  cuivre  pulvérulent.  On  peut  les  isoler  à 
peu  près  inaltérées,  en  immergeant  le  culot  métallique 
obtenu  par  fusion  à  poids  égaux  de  cuivre  et  de  zinc  dans 
une  pâte  de  chlorure  de  plomb,  et  laissant  Tattaque  se 
poursuivre  pendant  une  huitaine  de  jours.  En  enlevant  la 
masse  de  plomb  spongieux  produit,  on  retrouve  le  culot 
inaltéré  en  apparence;  en  fait,  le  zinc  libre  s'est  dissous  : 
il  reste  un  agrégat  poreux  de  petits  cristaux,  dont  la  com- 
position répond  à  la  formule  Zn'Cu. 

Cette  formule  est  celle  à  laquelle  était  arrivé  M.  Laurie 
par  les  mesures  des  forces  électromotrices. 

Aluminium^cuivre^  Al  Ou.  —  En  fondant  du  cuivre  avec 
un  excès  d'aluminium  et  reprenant  le  culot  par  de  Ta- 
cide  chlorhydrique  ou  de  la  potasse  très  dilués,  on  isole 
des  cristaux,  d'abord  blancs,  qui  prennent  bientôt  une 
couleur  bronzée  par  suite  de  leur  attaque  superficielle. 
Les  résultats  ont  été  les  meilleurs  avec  la  potasse;  ils 
ont  conduit  à  attribuer  à  l'alliage  délini  la  composition 
AlCu. 

Cuivre  pour  100 

observé.  calculé. 

71,3  69,7 
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Il  n'avait  pas  été  fait  jusqu'ici  de  recherches  sur  les 
combinaisons  définies  de  cuivre  et  d'aluminium. 

Ckf^ome-zmc.  —  En  cherchant  à  préparer  du  chrome  en 
fondant  du  zinc  avec  un  mélange  de  chlorures  alcalins  ek 
de  sesquichlorure  de  chrome,  on  obtient  des  lamelles 
hexagonales  parfaitement  cristallisées,  d'un  alliage  de 
chrome  et  zinc  renfermant  7  p.  100  de  chrome  métallique. 
Pour  les  isoler  du  zinc  en  excès,  on  peut  employer  Tacide 
chlorhydrique  très  dilué,  qui  les  attaque  moins  rapide- 
ment que  le  zinc  et  permet  d'en  recueillir  une  petite  quan- 
tité; mais  le  rendement  est  beaucoup  plus  élevé  en  em- 
ployant la  pâte  de  chlorure  de  plomb.  Il  faut,  dans  ce  cas, 
envelopper  le  culot  dans  une  feuille  de  papier-filtre,  pour 
retrouver  les  cristaux  qui  sont  complètement  séparés  et 
se  perdraient,  sans  cela  dans  la  masse  de  plomb  spon- 
gieux. 

Ces  combinaisons  métalliques  sont  dures  et  cassantes, 
comme  les  phosphures,  les  sulfures,  les  carbures;  elles 
ne  participent  en  rien  à  la  malléabilité  des  métaux  consti- 
tuants. C'est  ce  fait  qui  donne  l'explication  de  la  dureté 
des  alliages  que  l*on  obtient  en  réunissant  des  métaux 
aussi  mous  que  le  cuivre,  d'une  part,  et  l'étain,  le  zinc, 
l'aluminium,  de  l'autre. 

L*auteur,  dans  le  numéro  suiyant  des  Comptes  rendus,  rectifie  ce  qu'il 
avait  annoncé  sur  Talliage  d'aluminium  et  de  cuivre  Al  Ou.  La  combinaison 
définie  serait  plus  riche  en  aluminium,  mais  il  n'a  pas  pu  jusqu'ici  l'isoler 
sans  altération. 


Sur  rélimination  de  la  magnésie  chez  les  rachitiques  ; 

par  M.  Oechsner  de  Coninck.  —  L'auteur  a  eu  récemment 
l'occasion  d'étudier  Télimination  de  la  magnésie  par  la 
voie  rénale  chez  quelques  enfants  rachitiques.  Il  a  procédé 
au  dosage  de  cet  oxyde  en  employant  200*''  à  400'*  d'urine. 
Les  cendres  étaient  dissoutes  dans  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique;  après  une  concentration  au  bain-marie,  la 
chaux  était  précipitée,  en  vue  du  dosage,  à  l'état  d'oxalate, 
ou  à  l'état  de  sulfate  en  liqueur  alcoolique.  Finalement, 
la  magnésie  a  été  précipitée  sous  forme  de  phosphate 
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ammoniaco-magnésien,  et  pesée  à  Tétat  de  pyrophos- 
phate. 

Les  analyses  ont  été  faites  avec  les  urines  des  vingt- 
quatre  heures. 

Voici  les  nombres  trouvés  dans  cinq  séries  d'analyses  : 

Quantités  Proportion 

Échantillons.  d'urine.        de  Mg  0  par  litre. 

ce.  gr. 

1 200  0,015 

2 250  0,0U 

3 200  0,013 

4 300  0,011 

5 400  0,009 

Ces  nombres,  quoique  voisins,  présentent  une  certaine 
décroissance,  dont  la  régularité  n'est  peut-être  pas  Teffet 
du  hasard. 

Ces  urines  renfermaient  une  forte  proportion  de  pig- 
ments dive7*sement  colorés^  se  précipitant  en  même  temps 
que  les  sels  métalliques  servant  aux  dosages,  très  adhé- 
rents à  ces  selSy  et  présentant  une  résistance  inusitée  à  la  cal- 
cination  effectuée  lors  de  la  préparation  des  cendres. 

On  remarquera,  enfin,  la  faible  proportion  de  magnésie 
éliminée  par  les  rachitiques  examinés. 


Sur  la  présence  et  le  rôle  des  ferments  pepsiques  dans 
les  jeunes  plantes;  par  M.  R.  Neumeisteu  (1).  —  Gorup 
Besanez  avait  trouvé  dans  les  graines  de  vesce,  ainsi  que 
dans  d^autres  graines  et  jeunes  plantules,  un  enzyme  (fer- 
ment chimique)  qu'on  pouvait  extraire  de  la  glycérine  et 
qui  transformait  très  énergiquement  l'amidon  en  glucose 
et  la  fibrine  en  peptone.  Kranch  a  nié  le  fait.  Il  était  donc 
intéressant  de  rechercher  si,  réellement,  les  graines, 
germées  ou  non,  contiennent  un  ferment  pepsique  ;  à  cet 
efTet,  l'auteur  s'est  servi  de  fibrine  fraîchement  préparée, 
qui  jouit  de  la  propriété  d'enlever  les  ferments  pepsiques 
à  leur  solution. 

On  a  réduit  en  bouillie  les  plantules  pourvues  de  leurs 

(1)  Ann,  agron.,  d'après  Zeitschrift  f.  Biol.,  1894. 
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pousses  et  racines  ;  cette  bouillie  était  constamment  acide; 
on  a  exprimé  le  jus,  qu'on  a  mis  en  contact  avec  la  fibrine 
pendant  deux  heures  ;  on  a  lavé  la  fibrine,  on  Ta  placée 
dans  une  solution  d'acide  oxalique  à  0,8  p.  100  et  on  Ta 
abandonnée  à  elle-même,  dans  une  étuve  à  température 
constante  ;  toutes  les  fois  que  la  fibrine  avait  extrait  un 
enzyme  peptique  des  graines  ou  des  plantules,  elle  s'est 
dissoute  avec  formation  de  peptone. 

L'expérience  a  montré  que  certaines  plantules  (orge, 
pavot,  betterave,  maïs  et,  peut-être,  blé),  à  partir  d'un 
certain  état  de  développement,  assez  tardif  d'ailleurs,  ren- 
ferment un  ferment  pepsique  dont  la  quantité  augmente 
nettement,  puisqu'on  l'a  trouvée  supérieure  lorsque  les 
tiges  avaient  atteint  de  15  à  20*^°"  de  hauteur.  Comme  la 
pepsine,  ce  ferment  n'agit  que  dans  les  liqueurs  acides, 
mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  lentement  détruit  par 
l'acide  chlorhydrique. 

Les  graines  non  germées  n'en  contiennent  jamais.  Les 
plantules  de  lupin,  de  vesce,  de  pois,  de  seigle,  d'avoine, 
prises  au  même  état  de  développement  que  les  précé- 
dentes, en  sont  privées. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'enzyme  joue  un  rôle  assimi- 
lable ;  en  effet,  toutes  les  jeunes  plantes  dans  lesquelles 
on  l'a  trouvé  contiennent  également  des  peptones,  alors 
que  les  graines  de  ces  plantes  en  sont  privées. 

Les  graines  de  lupin,  de  vesce  et  d'avoine  dans  les- 
quelles on  n'a  pas  trouvé  le  ferment  pepsique,  contiennent, 
non  germées,  une  grande  quantité  de  peptone,  quantité 
plus  forte  que  celle  que  l'on  trouve  dans  les  plantes  issues 
d'un  poids  égal  de  graines.  Ce  corps  est  donc,  dans  ce  cas, 
une  matière  de  réserve  destinée  à  être  employée  au  fur  et 
à  mesure  du  développement  de  la  plante.  Les  pois  et  le 
seigle  non  germes  ne  renferment  ni  peptone  ni  ferment 
pepsique,  et  cependant  les  jeunes  plantes  en  renferment  ; 
il  faut  admettre  qu'ici  les  propriétés  du  protoplasma  suCtt- 
sent  à  la  peptonisation. 
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Sur  rhistoire  des  alcaloïdes  des  Fumariacées  et  Papa- 
yéracées;  par  M.  Battandier  (1).  —  Fumarine.  —  L'au- 
teur ayant  pu  sacrifier  un  gros  pied  de  Bocconia  frutescem 
du  jardin  botanique  des  Ecoles  supérieures  d*Alger,  en  a 
extrait  de  la  fumarine  identique  à  celle  des  Fumaria;  un 
autre  alcaloïde  se  colorant  en  rose  fleur  de  pécher  par 
Tacide  sulfurique  pour  lequel  il  propose  le  nom  de  bocco^ 
nine;  des  traces  d'un  troisième  ayant  des  réactions  très 
semblables  à  celles  de  la  chélidonine  et  enfin  beaucoup 
de  chélérythrine.  Tous  ces  alcaloïdes  ont  été  séparés  par 
remploi  des  dissolvants  neutres,  des  précipitations  et 
cristallisations  fractionnées.  On  peut  souvent  séparer 
mécaniquement,  dans  les  cristallisations,  les  chlor- 
hydrates de  fumarine  et  de  bocconine.  La  fumarine,  pré- 
cipitée depuis  quelque  temps,  devient  peu  soluble  dans 
Teau,  Téther,  la  ligroïne  et  l'alcool  fort,  même  bouillant; 
elle  est  fort  soluble  dans  le  chloroforme.  Son  chlorhydrate 
est  en  aiguilles  transparentes  et  lourdes,  difficiles  à  dé- 
barrasser des  dernières  traces  de  chélérythrine.  Purifiée 
par  de  nombreuses  cristallisations,  la  fumarine  donne, 
avec  l'acide  sulfurique  concentré  et  froid,  une  teinte 
violet  foncé  presque  bleue,  que  l'addition  d'une  trace  de 
bichromate  fait  passer  au  brun  noir.  Ces  teintes  semblent 
modifiées,  même  dans  l'alcaloïde  des  Fumaria^  par  de& 
traces  de  bocconine  ou  d'un  corps  analogue.  La  fumarine 
peut  induire  en  erreur  dans  la  recherche  toxicologique 
de  la  strychnine.  Il  faut  avoir  soin  de  toujours  faire  réagir 
Tacide  sulfurique  seul  et  de  n'ajouter  les  oxydants  qu'a- 
près avoir  constaté  l'absence  de  coloration. 

Bocconine.  —  Cet  alcaloïde  est  relativement  soluble 
dans  l'eau  et  la  plupart  des  dissolvants  neutres.  Il  cristal- 
lise par  évaporation  spontanée  de  sa  solution  aqueuse  en 
belles  houppes  soyeuses,  légères  et  d'un  blanc  nacré; 
mais  souvent  la  solution  refuse  de  cristalliser  et  Ton 
n'obtient  alors  que  des  croûtes  mamelonnées.  Son  chlor- 
hydrate cristallise  aussi  en  belles  houppes  soyeuses. 

(1)  Ac,  d.  Se,  CXX,  1276. 
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Ses  sels  sont  plus  solubles  que  les  sels  de  fumarine.  La 
coloration  fleur  de  pêcher  qu'elle  donne  avec  Tacide  sulfu- 
rique  est  très  caractéristique.  Avec  tous  les  réactifs  géné- 
raux des  alcaloïdes,  elle  donne  des  précipités  très  sem- 
blables à  ceux  de  la  fumarine.  Elle  se  comporte  comme 
elle  avec  les  chlorures  d'or  et  de  platine.  L'auteur  n'a  pu 
l'obtenir  en  quantité  suffisante  pour  en  faire  l'analyse  élé- 
mentaire. 

Chélérythrine.  —  Il  a  retiré  environ  5«'  de  chlorhy- 
drate de  chélérythrine  par  kilogramme  d'écorce  de  Bocco- 
ma.  C'est  à  cet  alcaloïde  que  l'écorce  et  le  bois  des  Bocconia 
doivent  leur  couleur  rouge.  Aux  réactions  déjà  connues 
de  ce  corps,  on  peut  joindre  la  suivante  :  bouillie,  avec  de 
l'acide  azotique  concentré,  la  liqueur  d'abord  rouge  foncé 
se  décolore;  si  l'on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque,  on 
obtient  un  liquide  couleur  groseille. 

VEschscholtzia  californica  devient  facilement  vivace  en 
Algérie.  La  racine  contient  alors  un  latex  semblable  à 
«elui  de  U  Chélidoine  et  comme  lui  riche  en  chéléry- 
thrine. 

Les  plantes  qui  contiennent  la  chélérythrine  ont  natu- 
rellement la  saveur  brûlante  de  ses  sels;  mais  cette  même 
saveur  brûlante  se  retrouve  dans  tous  les  sucs  végétaux 
qui  contiennent  de  la  fumarine.  Ces  sucs  sont  colorés  en 
jaune  par  une  substance  de  nature  alcaloïdique  qui  semble 
n'être  pas  sans  rapports  avec  la  chélérythrine. 

Glaucine.  —  La  glaucine  de  Probst  contenait  de  petites 
quantités  de  fumarine.  C'est  ce  qui  lui  donnait  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  violet  à  froid  par  l'acide  sulfurique. 
Obtenue  bien  pure  par  de  nombreuses  cristallisations  de 
son  bromhydrate,  elle  ne  donne  plus  dans  ces  conditions 
qu'une  teinte  d'un  bleu  verdâtre  à  peine  sensible.  Mais  à 
chaud  on  obtient  toujours  le  beau  dérivé  violet  foncé 
décrit  par  Probst.  Le  bromhydrate  et  l'iodhydrate  sont 
les  seuls  sels  de  glaucine  qui  cristallisent  bien.  Ce 
dernier  est  bien  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  brom- 
hydrate. 
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Sur  la  thébaine,par  M.  M.  Freund  (1).  —  La  thébaïne  est 
un  alcaloïde  très  voisin  de  la  morphine  et  de  la  codéine; 
elle  renferme  deux  groupes  méthyle  liés  à  Poxygène.  La 
parenté  des  trois  alcaloïdes  ressort  des  formules  sui- 
vantes : 

Jj^^C*'H»'AzO  =  morphine, 

^^IP^C'  ir^  AzO  =  codéine, 
HO    / 

CH»  o/^''  "''  ^^  ^  ^  thébaïne . 

Déjà  Roser  et  Howard  ont  observé  qu'après  une  fixa- 
tion d'iodure  de  méthyle,  la  thébaïne  peut  donner,  par 
décomposition,  de  la  triméthylamine,  d'où  il  suit  que  la 
thébaïne  renferme  deux  groupes  mélhyle  unis  à  l'azote. 
D'après  M.  Freund,  la  thébaïae  serait  voisine  de  la  nar- 
céine.  Pour  le  démontrer  il  a  cherché  tout  d'abord  à  obte- 
nir avec  l'iodométhylate  de  thébaïne  un  corps  non  azoté 
de  la  même  façon  qu'on  obtient  de  l'acide  narcéonique 
lorsqu'on  traite  l'iodométhylate  de  narcéine  par  la  potasse. 

CMH«Az0«CH3I+2K0H=KI  +  Az(CH3)3-f  H*0-f  C"HWKO« 
lodométhylate  de  narcéiae.  Acide  narcéonique. 

Mais  ayant  rencontré  des  difficultés  particulières,  il  a 
fait  porter  ses  recherches  sur  un  isomère  de  la  thébaïne, 
la  thébénine,  corps  qui  se  prépare  en  chauffant  la  thébaïne 
avec  l'acide  chlorhydrique  (P.  sp.  =  1,04). 

Si  Ton  traite  la  thébénine  par  l'iodure  de  méthyle,  on 
obtient  un  lodométhylate  cristallisable  qui,  fondu  avec  la 
potasse  caustique,  donne  de  la  triméthylamine  en  même 
temps  qu'un  corps  bien  cristallisé  C*^  IP*  0*,  auquel  l'au- 
teur donne  le  nom  de  thébénoL 

Ce  thébénol,  distillé  en  présence  de  poudre  de  zinc  ou 
réduit  à  l'aide  de  l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore, 

(i)  Ueber  das  thébaïne.  Ber  d.  pharm,  Ges.,  1894,  Heft,  12;  d*après 
Pharm.  Centralhalle,  1895,  p.  151. 

Jwn,  de  PhMrm.  $i  dé  Ckim.,  6«  série,  t.  II.  (15  juillet  1895.)       6 
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fournit  un  carbure  fondant  à  135*^,  lequel,  par  conséquent, 
n'est  pas  identique  au  phénantrène.  Em.  B. 


Alcaloïdes  des  fèves  de  Calabar,par  M.  Ehrbnberg(I). 
—  On  a  retiré  jusqu*ici  trois  alcaloïdes  des  fèves  de  Cala- 
bar  :  Vésérine  ou  physostigmine,  Véséridine  et  la  calabarine. 
D'après  Tauteur,  ce  dernier  n'existerait  pas  tout  formé 
dans  la  graine  dont  il  a  réussi,  d  autre  part,  à  extraire  un 
nouvel  alcaloïde  qu'il  nomme  éséramtne. 

L'éséramine  cristallise  en  aiguilles  incolores,  fusibles 
vers  238'.  Elle  est  physiologiquement  inactive.  Sa  compo- 
sition élémentaire  répondrait  à  la  formule  C"H"Az*0'. 

On  sait  que  Tésérine,  sous  Tinfluence  des  alcalis,  donne 
une  matière  colorante  rouge,  la  rubrésérine  qui  passe  rapi- 
dement au  bleu  (bleu  d'ésérine).  Laisse-t-on  agir  Talcali 
sur  Tésérine  en  Tabsence  de  Pair  et  à  froid,  il  ne  tarde 
pas  à  se  former  de  la  méthylamine  et  de  Tacide  carbo- 
nique. En  môme  temps  se  produit  une  nouvelle  base  que 
l'on  peut  obtenir  cristallisée  à  Taide  de  Téther  sec.  Cette 
base,  que  Tauteur  désigne  sous  le  nom  d'éséroUnej  aurait 
pour  formule  brute  :  C"H*' Az*0;  exposée  à  Tair  humide 
elle  se  transforme  rapidement  en  rubrésérine. 

L'éséridine  donne  également  de  la  méthylamine  et  de 
Tacide  carbonique  sous  Tinfluence  des  alcalis,  mais  pas 
d'éséroline  ni  de  rubrésérine.  Em.  B. 


Sur  quelques  hydrates  de  carbone  retirés  des  mono- 
cotylédones  ;  par  M.  H.  Keller  (2). —  L'auteur  s'est  occupé 
en  particulier  de  la  sim'strtne,  de  la  triticine  et  de  Virisine<i 
Ces  corps  ont  été  retirés,  le  premier  du  bulbe  de  scille, 
par  Schmiedeberg  [Scilliney  de  MM.  Ricjie  et  Rémont); 
le  second  du  rhizome  de  chiendent  [Triticum  repens),  par 
M.  MûUer;  le  troisième  du  rhizome  de  VIris  pseudacorus, 
par  M.  Wallach.  La  triticine,  l'irisine  et  probablement 
aussi   la  sinistrine  sont  identiques;    leur   composition 

(i)  Chem.  Centralbl.,  1894,  II,  p.  439. 

(2)  Dissertation  inaugurale,  Munster,  1894,  d'après  Ap,  Zeitung,  1895» 
p.  280. 
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répond  à  la  formule  brute  C*H**0*.  Ils  donnent  du  lévu- 
lose par  hydrolyse.  L'irisine  pourrait  être  employée  à  la 
préparation  de  ce  sucre;  elle  est  obtenue,  en  effet,  faci- 
lement àTétat  de  pureté,  car  le  rhizome  de  faux  acore  ne 
renferme  pas  de  matière  mucilagineuse.  Em.  B. 


Sur  rinuline  de  Tail,  de  la  jacinthe,  de  rasphodèle  et 
de  la  tubérease;  par  M.  R.  Chevastelon  (1).  —Dans  un 
travail  d'un  grand  intérêt  physiologique,  M.  Chevastelon 
a  étudié  les  hydrates  de  carbone  constituant  les  matières 
de  réserve  dans  les  organes  souterrains  d'un  certain 
nombre  de  plantes  appartenant  aux  familles  des  liliacées, 
des  iridées  et  des  amaryllidées.  L'hydrate  de  carbone 
lévogyre  qu'il  a  isolé  ou  caractérisé  au  cours  de  ses 
recherches  dans  l'ail,  la  jacinthe,  l'asphodèle  et  la  tubé- 
reuse, est  une  inuline  particulière  dont  nous  allons  don- 
ner la  préparation  et  les  propriétés. 

Pour  isoler  cette  inuline,  l'auteur  a  mis  à  profit,  d'une 
part,  la  propriété  que  possèdent  certains  liquides  volatils, 
éther,  chloroforme,  sulfure  de  carbone,  de  déterminer 
l'expulsion  au  dehors  du  suc  cellulaire  des  organes  frais  (2), 
et,  d'autre  part,  la  propriété  découverte  par  Gauthier  de 
Claubry,  que  présentent  l'inuline  et  l'amidon  de  former 
avec  la  baryte  un  précipité  insoluble.  Les  organes  sont 
découpés  en  petits  fragments  que  l'on  projette  immédia- 
tement dans  un  flacon  à  moitié  rempli  d'éther;  on  ferme 
le  flacon  et  l'on  agite  de  temps  en  temps  pour  mettre  les 
fragments  en  contact  avec  l'éther,  puis  on  laisse  reposer; 
le  suc  cellulaire  s'échappe  des  cellules  et  vient  se  ras- 
sembler au  fond  du  flacon.  Dès  qu'il  n'augmente  plus,  on 
le  sépare  et  on  l'ajoute  à  celui  que  l'on  obtient  par  expres- 
sion des  fragments.  Ce  mélange  renferme  les  hydrates  de 

(1)  CoDiribation  à  l'étude  des  bydratesde  carbone,  Thèse  pour  le  Doctorat 
es  sciences^  1894,  Paris. 

(2)  Cette  propriété  singulière  a  été  utilisée  pour  la  première  fois  par  Lcgrip 
(1876),  dans  le  but  de  préparer  des  extraits  avec  les  plantes  fraîches,  et  depuis 
par  Bourquelot,  pour  étudier  les  ferments  solubles  sécrétés  par  la  levure  (1886), 
ainsi  que  Tutilisation  du  trébalose  par  les  champignons  (1890). 
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carbone  solubles  du  végétal.  On  le  défèque  au  sous-acétate 
de  plomb,  on  le  décolore  par  du  noir  animal,  après  quoi 
on  Tadditionne  d'un  grand  excès  d'eau  de  baryte  à  satura- 
tion. Il  se  fait  un  abondant  précipité  que  Ton  sépare  par 
filtration  ;  on  le  lave  à  Teau  de  baryte  et  on  l'essore  à  la 
turbine. 

On  délaie  alors  le  précipité  dans  une  petite  quantité 
d'eau ,  on  le  décompose  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, on  porte  à  TébuUition  et  on  filtre  à  chaud.  Enfin  on 
ajoute  à  la  liqueur  filtrée,  deux  ou  trois  volumes  d'alcool 
à  95°,  puis  de  l'éther  et  l'on  précipite  ainsi,  sous  forme  de 
sirop  épais,  la  presque  totalité  de  l'inuline. 

Pour  enlever  l'eau  qui  maintient  ainsi  l'inuline  à  l'état 
liquide,  il  faut  agiter  le  sirop,  d'abord  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  en  second  lieu  avec  de  l'alcool  absolu, 
puis  avec  de  l'éther  anhydre,  après  quoi  on  dessèche  dans 
le  vide  sec  et  finalement  à  100*. 

L'inuline  de  l'ail,  préparée  comme  il  vient  d'être  dit  et 
pulvérisée,  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che, amorphe,  inodore  et  possédant  une  saveur  fade. 
Elle  fond  à  175°- 176*.  Elle  est  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'alcool  à  70°, 
mais  peu  soluble  dans  l'alcool  à  95*  et  l'alcool  absolu.  Elle 
est  très  hygroscopique  et  ne  peut  être  conservée  à  l'état 
sec  que  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés. 

Ces  caractères  établissent  une  différence  entre  l'inuline 
de  l'ail  et  celle  du  topinambour.  Son  pouvoir  rotatoire  est  : 
«D= — 39*.  Sa  composition  élémentaire  répond  à  la  for- 
mule C*H»'»0'. 

Sa  solution  aqueuse  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro- 
potassique. 

Les  acides  minéraux  et  organiques  étendus  la  trans- 
forment complètement  en  lévulose. 

Elle  ne  précipite  ni  par  l'acétate  neutre,  ni  par  Tacélate 
basique  de  plomb,  mais  elle  précipite  par  l'acétate  de 
plomb  ammoniacal. 

Ni  Tamylase  (diastase  du  malt),  ni  l'invertine,  ne  la 
saccharifient  ;  mais  ÏAspergillus  nîger  sécrète  un  ferment 
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soluble  [înulase)  qui  la  dédouble  en  donnant  du  lévulose. 
Pareil  fait  avait  été  observé  par  Bourquelot,  pour  l'inuline 
du  topinambour  et  celle  de  VAtractylis. 

Enfin  rinuline  de  llail  ne  fermente  pas  en  présence  des 
levures  inversives  ou  non  inversives. 

De  ce  que  cette  inuline  est  très  soluble  dans  l'eau  et 
assez  soluble  dans  l'alcool,  il  s'ensuit  qu'elle  ne  se  sépare 
pas  dans  les  cellules  comme  celle  du  topinambour,  sous 
forme  de  sphéro-cristaux,  lorsqu'on  traite  les  caïeux  d'ail 
par  de  l'alcool  concentré.  Le  microscope  ne  peut  donc 
déceler  sa  présence  dans  les  cellules. 

Par  des  expériences  particulières,  M.  Chevastelon  a 
constaté  que  le  suc  des  caïeux  d'ail  ne  renferme  que  des 
traces  de  sucre  réducteur,  qu'il  ne  donne  que  du  lévulose 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  hydrolysante  des  acides 
étendus  et  enfin  qu'il  ne  renferme,  en  fait  d'hydrate  de 
carbone  soluble,  que  Pinuline  dont  il  vient  d'être  question. 

L'inuline  contenue  dans  le  suc  du  bulbe  des  diverses 
variétés  de  jacinthe  est  identique  à  celle  de  l'ail.  Le  suc 
examiné  par  l'auteur  ne  renfermait  pas  non  plus  de  glu- 
cose, mais  il  contenait  une  certaine  proportion  de  lévu- 
lose :  4«',43  par  kilogramme  de  bulbe,  l'inuline  s'y  trouvant 
dans  la  proportion  de  1048%34.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
cellules  du  bulbe  de  jacinthe  sont  riches  en  amidon,  d'où 
il  suit  que,  dans  ce  bulbe,  on  trouve  deux  réserves  hydro- 
carbonées  non  assimilables  :  Tune  soluble,  l'inuline: 
l'autre  insoluble,  l'amidon. 

L'inuline  du  tubercule  radical  de  l'asphodèle  et  celle  du 
bulbe  de  la  tubéreuse  sont  également  identiques  à  celle 
de  l'ail.  Mais  tandis  que  le  suc  cellulaire  de  l'asphodèle 
contenait  à  la  fois  du  glucose  et  du  lévulose,  celui  de  la 
tubéreuse  ne  renfermait  que  du  lévulose.  Ajoutons  que  ces 
deux  organes,  tubercule  et  bulbe,  ne  contiennent  pas 
d'amidon  et  que  l'inuline  est  leur  seule  réserve  hydrocar- 
bonée non  assimilable. 

M.  Chevastelon  ne  s'est  pas  borné  à  l'étude  des  seuls 
végétaux  dont  nous  venons  de  parler,  il  a  étendu  ses 
recherches  à  l'échalote,  l'oignon,  la  tulipe,  l'amaryllis, 
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rins, le  crocus,  le  glaïeul,  dans  les  organes  souterrains 
desquels  il  a  constaté  la  présence  d^hydrates  de  carbone 
divers.  Il  a  en  outre  étudié  la  répartition  des  hydrates  de 
carbone  dans  un  A llium  tout  entier  (ail,  échalote  et  oignon)  ; 
sur  tous  ces  points,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lec- 
teur au  mémoire  original.  Em.  B. 


Chimie  industrielle. 

Analyse  des  articles  de  caoutchouc  manufacturé;  par 
M.  C.-O.  Weber  (1).  —  On  peut  au  préalable  chercher  la 
densité  et  aussi  la  force  de  tension.  L'analyse  proprement 
dite  comporte  la  recherche  des  corps  suivants  que  Fauteur 
place  en  deux  groupes  : 

i*''  Groupe.  —  Matières  insolubles  dans  les  dissolvants 
organiques;  ce  sont  :  le  caoutchouc,  les  produits  de  sub- 
stilution  du  caoutchouc,  le  soufre  de  vulcanisation  et  le 
chlore  combinés  avec  caoutchouc,  le  soufre  et  le  chlore 
des  dérivés  substitués,  les  matières  minérales; 

2®  Groupe.  —  Matières  solubles  :  résines  du  caoutchouc, 
huiles,  résines,  paraffine,  cire,  soufre  libre,  etc. 

Le  meilleur  dissolvant  à  employer  est  Tacétone,  qui  est 
sans  action  sur  le  caoutchouc  ou  les  résines  et  qui  a 
l'avantage  de  bien  se  mêler  à  l'eau  et  autres  dissolvants. 
Avant  d'opérer  la  dissolution,  il  est  utile  de  faire  passer 
le  caoutchouc  entre  des  rouleaux  pour  en  faire  de  minces 
plaques.  L'acétone  enlève  les  résines  et  huiles  que  l'on 
ajoute  au  caoutchouc  avant  de  le  vulcaniser  et  aussi  le 
soufre  libre.  Il  faut  répéter  le  traitement  dix  à  douze  fois.  On 
peut  chercher  à  séparer,  dans  la  solution  acétonique,  les 
huiles  grasses  des  résines,  mais  on  ne  peut  arriver  à 
conclure  si  l'on  a  ajouté  des  résines  étrangères,  car  leurs 
réactions  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  caoutchouc.  Les 
huiles  grasses  ne  peuvent  être  isolées  en  présence  de 
dérivés  substitués  du  caoutchouc.  Quant  au  soufre,  il  est 


(Il  Journ.  of  the  Soc.  of  Chem.  Ind.,  mai  1884,  p.  176;  d'après  Bull. 
Soc.  chim.  Paris, 
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préférable  de  doser  le  soufre  total  que  de  séparer  le  soufre 
libre  d'avec  celui  combiné. 

La  partie  la  plus  importante  est  la  détermination  des 
corps  insolubles.  S'il  n'y  avait  pas  de  matières  minérales, 
la  méthode  de  Henriques  au  moyen  de  la  potasse  alcoo- 
lique (1)  serait  concluante;  le  résidu  serait  le  caoutchouc 
complètement  ou  partiellement  vulcanisé.  L'ébuUition 
avec  des  huiles  de  pétrole  pour  éliminer  ces  matières 
minérales  a  Tinconvénient  de  donner,  vu  la  haute 
température,  des  produits  de  décomposition  (terpènes 
et  polymères)  insolubles  dans  les  hydrocarbures.  On 
fait  alors  bouillir  avec  du  nitrobenzène,  c'est-à-dire  à 
205-208®  pendant  une  heure  et  demie  à  reflux  ;  le  résidu 
est  formé  de  matières  inorganiques  ;  le  caoutchouc  et  le 
soufre  sont  dissous.  L'amidon  est  décelé  en  traitant  le 
résidu  par  l'eau.  L'asphalte  souvent  employé  dans  les 
manufactures  est  enlevé  par  le  nitrobenzène  à  froid.  En 
résumé,  la  marche  de  l'analyse  est  la  suivante  : 

i    Acides  gras,  huiles  grasses. 
Résines  saponifîablcs. 
Matières  non  saponifiables. 
9.  Extraction  des  substitués  du  caoutchouc  par  la  potasse  alcoolique. 
3.  Extraction  de  l'asphalte  par  le  nitrobenzène  à  froid. 
i.  Estimation  du  caoutchouc  par  le  nitrobenzène  bouillant. 

5.  Estimation  de  l'amidon. 

6.  Estimation  des  matières  minérales. 

La  détermination  complète  du  soufre  comporte  : 

'  a.  Soufre  libre. 

I   b.  Soufre  des  composés  organiques. 
I  1.  Soufre  de  Textrait  acétonique. 

Soufre  total  .  .  2.  Soufre  des  substitués  du  caoutchouc. 

/  3.  Soufre  de  vulcanisation. 

I  4.  Soufre  des  autres  corps  organiques, 

c.  Soufre  des  composés  inorganiques. 

Les  nombres  trouvés  pour  le  soufre  libre  sont  toujour  s 
forts  par  suite  de  formation  de  sulfures.  Le  soufre  le  plus 
important  est  celui  de  vulcanisation;  la  solution  de  nitro- 

^1)  Chem.  ind.,  1893,  p.  467. 


Digitized  by 


Google 


—  8S  — 

benzène  est  distillée  sous  pression  réduite,  le  résidu  séché 
à  140^  et  traité  par  AzO'H  fumant.  On  évapore  dans  une 
capsule  de  platine,  on  fond  avec  du  carbonate  de  sodium 
dissous  dans  l'eau,  on  oxyde  avec  le  brome,  on  acidifie  et 
précipite  par  BaCl*.  Le  soufre  des  matières  minérales  est 
obtenu  par  les  méthodes  ordinaires.  L'analyse  totale  doit 
être  conduite  de  la  manière  suivante  : 

I.  Huiles  grasses,  minérales,  paraffines,  résines,  cires. 

Soufre  libre. 

Soufre  dans  les  composés  organiques. 

II.  Produits  de  substilution  du  caoutchouc. 

Soufre  dans  ces  produits. 
III.  Asphalte. 

Soufre  de  l'asphalte. 
lY.  Caoutchouc. 

Soufre  de  vulcanisation. 

V.  Amidon. 

VI.  Matières  minérales. 

Charbon  libre  (noir  de  fumée). 
Soufre  dans  les  matières  minérales. 


L'industrie  de  l'huile  de  coton  en  Europe  (1  ) .  —  Les  ren- 
seignements que  nous  donnons  ici  relativement  à  la  fabri- 
cation de  rhuile  de  coton  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne,  sont  extraits  de  rapports  consulaires  adressés 
au  gouvernement  des  États-Unis  en  octobre  1894. 

En  Angleterre.  —  Plus  des  trois  quarts  des  huileries  de 
graines  de  coton  se  trouvent  à  Hull  et  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Il  existe  également  quelques  usines  analo- 
gues à  Berwick,  Rochester,  King's  Lynn  et  Liverpool. 

Les  principaux  centres  pour  l'importation  de  la  graine 
de  coton  sont  Londres,  Bristol  et  Glascow,  qui  la  reçoivent 
presque  exclusivement  d'Egypte. 

Les  graines  arrivent  non  mélangées  de  fibres  de  coton, 
et  sont  par  conséquent  d'une  manipulation  plus  facile  que 
les  graines  américaines.  On  les  broie  sans  les  décortiquer. 
Les  tourteaux  ainsi  obtenus  ne  sont  pas  d'aussi  bel  aspect 
que  les  tourteaux  américains  ;  mais  ces  derniers  sont  très 

^I)  Mon.  Scient. y  D'  Quesneville,  i"  série,  t.  IX (Impartie),  avril  i8i>5,  p.  55. 
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durs,  et  ne  peuvent  être  utilisés  comme  nourriture  pour  le 
bétail.  L'huile  que  Ton  obtient  est  vendue  en  majeure 
partie  à  des  fabriques  de  savons. 

En  France.  —  Les  seules  huileries  de  coton  sont  à  Mar- 
seille. Depuis  quelques  mois  cependant,  des  essais  de 
fabrication  ont  été  tentés  à  Dunkerque  et  au  Havre,  mais 
il  n'existe  pas  encore  d'huilerie  dans  ces  deux  villes. 

Des  cinq  huileries  de  Marseille,  la  plus  importante  est 
celle  de  Darier  de  Rufflo  et  C*«,  qui  reçoit  ses  graines 
d'Egypte;  les  quatre  autres  reçoivent  leurs  graines  de 
rinde.  Ces  huileries  n'importent  pas  de  graines  améri- 
caines, mais  elles  importent  des  huiles  américaines 
qu'elles  raffinent. 

En  Allemagne,  —  Depuis  deux  ou  trois  ans,  deux  usines 
de  l'Allemagne  du  Sud  ont  essayé  de  traiter  les  graines 
américaines;  mais  elles  ont  dû  abandonner  l'entreprise, 
en  raison  de  la  concurrence  directe  de  l'huile  de  coton  que 
l'on  importe  d'Amérique.  La  grosse  difficulté  consiste  en 
effet  à  importer  un  produit  aussi  volumineux  que  la 
graine  de  coton,  et  à  en  extraire  l'huile  à  des  prix  qui 
puissent  lutter  avantageusement  contre  les  prix  améri- 
cains. La  graine  de  coton  est  exempte  de  droit  à  l'entrée 
en  Allemagne,  tandis  que  l'huile  est  frappée  d'un  droit  de 
4  francs  par  100  kilos. 

Nouvelle  réaction  pour  la  recherche  du  savon  dans  les 
Inbréfiants;  par  MM.  H.  Schweitzer  et  E.  Lunghwitz  (1). 
—  Le  chimiste  analyste  est  souvent  appelé  à  se  prononcer 
sur  la  présence  du  savon  dans  des  graisses,  huiles,  etc.  On 
rencontre  très  fréquemment,  dans  le  commerce,  des  lubré- 
fiants,  comme  les  huiles  minérales  et  le  suif,  qui  sont  adul- 
térés par  le  savon.  C'est  pour  cette  raison  que  les  cahiers 
des  charges  de  la  plupart  des  chemins  de  fer  américains 
exigent  que  les  lubréfiants  soient  exempts  de  savon.  Les 
huiles  minérales  renferment  fréquemment  de  petites  quan- 
tités de  savon,  notamment  de  savon  d'alumine,  ajoutées 

^i)  The  Journal  of  the  Society  of  chemical  industry^  décembre  1894. 
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dans  le  but  de  leur  donner  de  la  consistance.  Gomme  rem- 
ploi de  lubréfiants  ainsi  adultérés  offre  des  inconvénients, 
il  importe  d'avoir  une  réaction  très  nette  au  moyen  de 
laquelle  la  présence  de  savon,  même  en  quantités  minimes, 
puisse  être  décélée  en  dehors  de  toute  contestation  possible. 
Les  méthodes  actuellement  employées  dans  ce  but  ne  don- 
nent pas  de  résultats  satisfaisants. 

La  nouvelle  réaction  est  basée  sur  le  fait  que  Tacide  mé- 
taphosphorique  est  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  Téther, 
tandis  que  les  sels  alcalins  et  alcalino-terreux  de  cet  acide 
%ont  insolubles  dans  ces  liquides.  Il  faut,  cependant,  ajou- 
ter que  le  sel  ammoniacal  de  Tacide  métaphosphorique  est 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Mais,  étant  donné  que  les 
produits  à  examiner  sont  pour  la  plupart  des  lubréfiants 
<^ontenant  des  savons  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  ou 
d'alumine,  et  jamais  de  savon  d'ammoniaque,  cette  excep- 
tion ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  la  réaction.  Mais, 
dans  les  cas  douteux,  on  recherchera  l'ammoniaque  par  les 
méthodes  connues. 

Après  ces  remarques  préliminaires,  on  comprendra  aisé- 
ment que,  si  une  dissolution  d'une  graisse,  d'une  huile,  ou 
•d'une  cire  dans  l'éther,  la  benzine,  ou  l'alcool  absolu  est 
traitée  par  une  dissolution  saturée  d'acide  métaphospho* 
rique  dans  l'alcool  absolu,  tout  savon  qu'elle  renferme  soit 
décomposé,  et  la  base  précipitée  à  l'état  de  sel  de  l'acide 
métaphosphorique. 

La  réaction  est  extrêmement  sensible,  et  tout  à  fait  sûre. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  quelques  cires  et  l'azo- 
kérite  sont  précipitées  de  leurs  solutions  benzéniques  par 
l'alcool  absolu.  Dans  ces  cas,  on  se  servira  d'éther  pour 
-dissoudre  le  produit  à  examiner  et  l'acide  métaphospho- 
rique. 

Les  auteurs  ont  trouvé  que,  en  dehors  des  corps  gras, 
aucune  des  substances  contenues  dans  l'huile  de  foie  de 
morue,  l'huile  de  poisson,  la  lanoline,  ne  donne  de  préci- 
pité avec  l'acide  métaphosphorique.  La  réaction  peut  donc 
être  considérée  comme  absolument  caractéristique. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  réaction,  on  a  dis- 
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sous  5  gouttes  des  substances  énumérées  plus  loin  dans 
b''''  de  benzine  (bouillant  au-dessous  de  75®)  et  traité  cette 
solution  par  1**  d'une  dissolution  saturée  d'acide  meta- 
phosphorique  dans  Talcool  absolu.  Ce  réactif  est  préparé, 
en  agitant  de  Tacide  métaphosphorique  pulvérisé  avec  de 
Talcool  absolu.  Après  repos,  le  liquide  clair  est  décanté. 

L'essai  a  été  répété  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions, mais  les  substances  ont  été  additionnées  de  1'''' d'une 
solution  contenant  !«'  de  <c  gélatine  »  dans  100*=*  de  ben- 
zine. Ainsi  que  Ton  sait,  cette  «  gélatine  »  n'est  autre 
chose  que  de  l'huile  minérale  tenant  en  solution  10  p.  100 
de  savon  d'alumine. 

Les  graisses  et  huiles  qui  suivent  n'ont  pas  donné  trace 
de  précipité,  même  après  24  heures  de  repos  : 

!•  Huiles  (Vorigine  minérale  :  pétrole,  huile  de  paraffine, 
vaseline,  ozokérite; 

2*»  Huiles  d'origine  végétale  :  huile  de  graines  de  coton, 
huile  de  navette,  huile  de  lin,  huile  d'olive,  huile  de  sé- 
same, huile  de  noix,  huile  de  ricin,  huile  de  palmiers,  suif 
chinois  ; 

3<*  Huiles  d'origine  animale:  lard,  huile  de  lard,  suif,  stéa- 
rine, acide  oléique,  acide  stéarique,  huile  de  pied  de  bœuf, 
lanoline,  huile  de  harengs,  huile  de  poisson,  huile  de  foie 
morue,  huile  de  spermacéli,  huile  de  baleine  ; 

4**  Huiles  essentielles^  cires  :  huile  de  résine,  huile  de 
camphre,  essence  de  térébenthine,  cire  d'abeilles,  sper- 
macéti. 

Les  mélanges  de  ces  huiles  avec  du  savon,  préparés 
comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  ont  tous  donné  des  pré- 
cipités caractéristiques. 

Cette  réaction  permet,  en  outre,  de  reconnaître  la  na- 
ture du  savon  ajouté  au  produit.  On  ajoute  à  la  solution 
éthérée  contenant  le  précipité  de  métaphosphate,  une  solu- 
tion alcoolique  de  chlorure  de  platine.  Si  le  précipité  flo- 
conneux devient  cristallin,  la  présence  de  potassium  est 
indiquée.  Si  le  précipité  entre  en  solution,  on  peut  en  con- 
clure la  présence  de  sodium,  de  calcium  ou  de  magnésium, 
dont  les  sels  platiniques  doubles  sont  solubles  dans  l'alcool. 
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Si  le  précipité  primitif  reste  inaltéré,  l'huile  examinée  doit 
avoir  été  additionnée  de  savon,  de  fer,  ou  d'alumine. 
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SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  3  juillet  1895. 
Présidence  de  M.  Jqlliard,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour 
la  lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
V  Union  phat^naceutique ;  — -  le  Bulletin  commercial;  —  The 
Pharmaceutical  Jourtial  (4  numéros)  ;  —  la  Revue  des  mala- 
dies de  la  nutrition;  —  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon; 
—  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Sarradin  demandant  à  passer  à  l'hono- 
rariat. 
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M.  iPetit  annonce  qu'il  a  isolé  du  jaborandi  (?)  un  alca- 
loïde dénué  de  pouvoir  rotatoire  et  dont  le  nitrate  fond 
à  140«. 

M.  Bourquelot  communique  une  note  de  M.  Hérissey, 
sur  l'altération  du  perchlorure  de  fer  sous  l'influence  de 
la  lumière  en  présence  des  matières  organiques. 

MM.  Villiers,  Lafont,  Bûrcker  prennent  part  à  la  discus- 
sion. 

M.  Bougarel  lit  deux  rapports  sur  les  candidatures  de 
MM.  Vitali  et  Turié. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26  juin  1895.  —  Présidence  de  M.  Weber.  — 
M.  Créquy  indique  un  procédé  chimique  de  dosage  du  sucre 
dans  les  urines ,  simplification  du  procédé  de  Duhomme. 
On  verse  dans  une  éprouvette  graduée  2*=''  de  liqueur  de 
Fehling  et  2**  de  solution  sodique;  on  porte  le  mélange  à 
l'ébuUition  pour  vérifier  le  bon  état  de  conservation  du 
réactif.  Puis  on  ajoute  goutte  à  goutte  l'urine  à  examiner 
au  moyen  d'un  compte-gouttes  bien  calibré,  en  ayant  soin 
de  chauffer  après  l'addition  de  chaque  goutte  et  d'arrêter 
l'opération  dès  que  la  coloration  bleue  a  disparu.  Une 
table,  établie  par  Duhomme,  permet,  d'après  le  nombre 
de  gouttes  nécessaires  pour  obtenir  la  réduction  de  la 
liqueur,  de  calculer  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
un  litre  d'urine. 

Cette  table  montre  qu  une  urine,  dont  4  gouttes  rédui- 
sent les  2*®  de  liqueur  de  Fehling,  renferme  en  moyenne 
50«'  de  sucre  par  litre  ;  8  gouttes  répondent  à  25«'',  10  gouttes 
à  20«'  de  sucre,  etc. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que  ce  procédé  ne  doit  pas 
donner  la  quantité  exacte  de  sucre,  parce  qu'il  est  difficile 
de  reconnaître  le  moment  précis  de  la  décoloration  du 
réactif,  d'autant  plus  que  l'exactitude  de  la  réduction  est 
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compromise  par  les  longs  tâtonnements  dus  aux  ébulli- 
tions  et  aux  refroidissements  répétés. 

M.  Créqay  répond  qu'il  n'a  pas  d'autre  prétention  que 
de  donner  au  médecin  de  campagne  un  procédé  chimique 
permettant  de  doser  approximativement  la  quantité  de 
sucre  que  contient  une  urine. 

M.  Weber  présente  du  lait  de  vache  décaséiné  par  le 
procédé  de  M.  le  D'  Gaertner,  de  Vienne  (Autriche),  ap- 
pelé lait  mateimel,  à  cause  de  sa  similitude  de  composition 
avec  le  lait  de  femme.  Ce  lait  est  obtenu  mécaniquement 
au  moyen  d'un  appareil  centrifugeur  spécial  (écrémeuse). 
Le  lait,  coupé  d'une  certaine  quantité  d'eau,  qui  peut  être 
égale  à  la  quantité  de  lait  lorsque  celui-ci  renferme  beau- 
coup de  caséine,  se  divise  par  la  force  centrifuge  en  deux 
couches  :  d'une  part,  le  lait  crémeux  qui  est  le  le  lait  ma-  . 
temel^  et,  d'autre  part,  le  petit-lait  entraînant  une  partie 
de  la  caséine  qui  est  rejetée.  L'excès  de  caséine  étant  la 
cause  de  Tindigestibilité  du  lait  de  vache,  le  procédé 
Gaertner,  suivi  de  stérilisation,  doit  donner  les  meilleurs 
résultats. 

M.  Weber  fait  remarquer  que,  dans  l'écrémeuse,  il  se 
forme  une  espèce  de  vase  composée  de  corps  étrangers 
(poils,  poussières,  particules  d'excréments,  etc.).  M.  Gaert- 
ner a  donné  cette  vase  à  des  porcs,  qui. ont  tous  suc- 
combé. Il  y  a  donc  intérêt  à  ce  que  ces  impuretés  soient 
enlevées. 

Le  lait  maternel  est  plus  sucré  que  le  lait  de  vache. 
M.  Weber  pense  que  pour  juger  de  la  valeur  de  ce  produit, 
il  faudrait  ressayer. 

MM.  Guelpa  et  Constantin  Paul  croient  que  ce  lait 
n'offre  pas  plus  d'avantages  que  le  lait  stérilisé  ordi- 
naire. 

M.  F.  Vigier  rappelle  qu'il  y  a  trois  ans  il  a  indiqué  à 
la  Société  le  procédé  de  fabrication  du  lait  humanisé, 
Vkumanizes  milk  des  Anglais.  Dans  ce  lait,  décaséiné  au 
moyen  de  la  présure,  on  ne  fait  que  diminuer  la  quantité 
de  caséine  sans  dénaturer  en  rien  les  autres  éléments.  Ce 
lait  a  fait  ses  preuves,  car  près  de  quatre  à  cinq  mille  en- 
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fants  ont  été  nourris  avec  ce  lait  sans  avoir  éprouvé  d'ac- 
cidents digestifs. 

Dans  la  fabrication  du  lait  maternel  du  D'  Oaertner, 
avec  la  deuxième  couche,  le  petit-lait,  on  rejette  la  plus 
grande  partie  des  sels  minéraux,  phosphates,  etc.,  si  utiles^ 
dans  l'alimentation  des  nouveaux-nés.  Aujourd'hui  on 
cherche  plutôt  par  Talimentation  phosphatée  des  vaches- 
à  augmenter  la  proportion  des  phosphates  dans  le  lait  qui 
doit  servir  à  la  nutrition  des  enfants.  Dans  le  cas  présent, 
c'est  le  contraire. 

M.  Vigier  ajoute  que  souvent  le  lait  trop  riche  en  beurre^ 
comme  Test  le  lait  maternel,  est  mal  digéré  par  les  en- 
fants. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que,  puisqu'on  ajoute  de 
l'eau,  le  sucre  devrait  se  trouver  en  proportion  moindre 
dans  le  lait  maternel  que  dans  le  lait  de  vache,  c'est  le 
contraire  que  signale  M.  Weber.  Il  est  fort  probable  que 
M.  Gaertner  fabrique  ce  lait  par  un  procédé  chimique 
quelconque;  tout  au  moins  il  y  ajoute  du  sucre  :  c'est 
presque  un  lait  artificiel. 

En  outre,  ce  lait  étant  plus  riche  en  graisse  doit  se  con- 
server plus  difficilement  par  le  seul  fait  du  barattage, 
ainsi  que  Ta  démontré  M.  Weber  lui-même  dans  une 
des  séances  de  cette  année. 

M.  Catillqn  demande  à  M.  Weber  quelle  espèce  de  caséine 
est  éliminée  dans  le  petit-lait,  ce  que  contient  exactement 
ce  petit-lait  et  ce  qui  reste  dans  le  lait  crémeux.  —  Des- 
analyses comparatives  sont  absolument  nécessaires. 

M.  Weber  croit  en  effet  qu'on  ajoute  du  sucre  dans  ce 
lait,  puisqu'il  en  renferme  beaucoup  plus  que  le  lait  de 
vache  qui  sert  à  sa  fabrication. 

La  Société  de  thérapeutique  prendra  ses  vacances  pendant 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

La  séance  de  rentrée  aura  lieu  le  mercredi  9  octobre. 

Ferd.  Vigier. 
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VARIÉTÉS 


Notre  confrère,  M.  Ghamerlat,  ancien  pharmacien  à  Gourpière,  a  été  élii 
député  de  Tarrondissement  de  Thiers  (Puy-de-Dôme).         ^ 


La  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles  doit  tenir,  le  15  août  prochain, 
k  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  un  congrès 
national  de  pharmacie  avec  exposition  de  produits  pharmaceutiques  et  d'appa- 
reils destinés  à  la  pharmacie. 

M.  Jouteau,  suppléant  des  chaires  de  chimie,  de  pharmacie  et  matière 
médicale,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale,  à 
rËcoIe  de  médecine  de  Poitiers. 


Par  décret  royal  en  date  du  18  mai  dernier,  MM.  NicholU  et  Passeron  ont 
été  nommés  pharmaciens  de  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre. 


Prix  de  Hnternat  des  hôpitaux  de  Paris.  —  La  composition  écrite 
portait  (l'*  difision)  :  Généralités  sur  les  urées.  Des  solutions  antiseptiques. 
Généralités  sur  les  ruminants. 

(â*  division)  :  Ozone  et  eau  oxygénée.  De  la  dissolution.  De  la  graine. 

Dissertation.  —  Reconnaissance  des  médicaments  composés  (1**  division)  : 
Chlorure  de  chaux;  (2*  division)  :  Chloral. 

Dissertation.  —  Oral  de  dix  minutes  (f*  division)  :  Oxyde  de  carbone, 
créosote;  (2*  division)  :  Recherche  toxicologique  du  mercure,  vaselines. 

La  médaille  d'or  (i">  division)  a  été  décernée  à  M.  Richaud,  interne  à 
Andral;  (2*  division),  la  médaille  d'argent  a  été  remportée  par  M.  Charon, 
interne  à  la  Salpétrière;  l'accessit  par  M.  Loiseau,  interne  t  Lariboisière; 
M.  Biaise,  interne  à  l'Hôpital  du  Midi,  a  eu  une  mention  honorable. 


Résultat  du  concours  de  l'Internat  en  pharmacie.  —  Liste  par  ordre 
de  mérite  :  Harlay,  Guéguen,  Hélouin,  Moreau,  Guerbet,  Eury,  Barache,  Rol- 
land, Pouard,  Chariot,  Bénard,  Raby,  Grenier,  Grcmy,  Hudry,  Javillier,  Tabar- 
del,  Ferdinand,  Bouge,  Buisson,  Sorel,  Vadam,  Brunel,  Voisin,  Pierre,  Châtelain, 
Baron,  Ferré,  Lescurre,  Guillaume,  Caillot,  Rageau,  PeUt,  Fourneau,  Bourrée, 
Gerbelaud,  Rangniez,  Cousin,  Michon,  Borlhe,  Bonthoux,  Bouillot,  Ghauchis» 
Joly,  Radais,  Duvivier,  Dorléans. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  —  IMP.  C   MARPON   ET  B.   FLAMMARION,    RUE  PiCINE,    26. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Maltase  et  fermentation  alcoolique  du  maltose; 
par  M.  Em.  Bourquelot. 

Les  intéressantes  recherches  que  vient  de  publier 
M.  Em.  Fischer  (1)  relativement  à  l'influence  de  la  con- 
figuration sur  Faction  des  ferments  solubles,  ont  ramené 
l'attention  sur  celui  de  ces  agents  qui  dédouble  le  maltose 
en  glucose  :  la  maltase. 

L'existence  de  ce  ferment  comme  espèce  chimique,  sa 
production  par  les  animaux  et  les  végétaux  qui  consom- 
ment du  maltose,  sa  distinction  des  autres  ferments  solu- 
bles, tels  que  la  diastase  ou  l'invertine,  sont  autant  de 
questions  sur  lesquelles,  durant  ces  dernières  années, 
s'est  exercée  la  sagacité  des  chimistes  et  des  physiologistes 
des  divers  pays. 

Dire  que  ces  questions  sont  résolues  au  point  que  les 
interprétations  qu'on  a  données  des  faits  observés  ne  lais- 
sent prise  à  aucune  objection,  ce  serait  s'avancer  beau- 
coup. On  n'a  pas  séparé  la  maltase  à  l'état  de  pureté,  et  ce 
qui,  surtout,  en  rend  l'étude  incertaine,  c'est  qu'on  alieu  de 
penser  qu'on  l'obtient  toujours  accompagnée  d'autres  fer- 
ments solubles.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  admettre, 
comme  parait  le  faire  M.  Fischer,  qu'il  existe  plusieurs 
maltases  ayant  une  propriété  commune,  celle  de  dédoubler 
le  maltose,  et  différant  par  leurs  autres  propriétés  fermen- 
taires.  Cette  dernière  hypothèse  se  conçoit  dijBacilement 
par  elle-même,  et  aussi  en  raison  de  l'individualité  bien 
établie  de  quelques-uns  des  ferments  solubles  des  gluco- 
sides  et  des  hydrates  de  carbone. 


(l)  Einfluss  der  Configuration  auf  die  Wirkung  der  Enzyme  :  Ber.  d.  d» 
ckem,  Gesellschaft,  XXVil,  1894,  p.  2985  et  3479;  XXVIII,  1895,  p.  1429. 
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Pour  peu  qu'on  ait  expérimenté  sur  les  ferments  solu- 
bles,  ou  même  simplement  réfléchi  à  leurs  singulières 
propriétés,  on  demeure  d'ailleurs  convaincu  que  nous  ne 
tenons  pas  encore  le  fll  conducteur  qui  nous  permettra  une 
généralisation  satisfaisante,  et  Ton  comprend  qu*à  cause 
de  cela,  nos  interprétations  actuelles  aient  quelque  chose 
de  provisoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  la  maltase  a  parcouru 
la  première  étape  de  son  histoire,  celle  des  hésitations  ;  et 
le  moment  est  peut-être  venu  de  résumer  les  travaux  dont 
i^  :  elle  a  été  Tobjet,  ne  fût-ce  que  pour  fixer  la  part  qui  revient 

1:  à  chacun  des  expérimentateurs  qui  l'ont  étudiée. 

Le  maltose  a  été  découvert,  comme  on  sait,  par  Dubrun- 
faut,  en  1847.  Lorsque  cette  découverte  eut  été  confirmée 
par  les  recherches  de  0.  Sullivan  (1872),  de  Schulze  (1874), 
et  d*autres  chimistes,  et  qu'il  fût  établi  que  ce  sucre  tient 
une  place  considérable  dans  l'alimentation,  puisque  l'ami- 
don et  le  glycogène  en  donnent  tous  deux  sous  l'influence 
delà  diastase  (amylase),  les  physiologistes  se  demandèrent 
s'il  était  directement  assimilable  ou  si,  pour  servir  à  la 
nutrition,  il  devait,  comme  le  sucre  de  canne,  dont  il  est 
un  isomère,  être  préalablement  transformé  en  glucose 
dans  le  tube  digestif. 

Les  premiers,  Brown  et  Héron,  en  1880,  se  sont  occupés 
de  la  question  et  ils  ont  essayé,  dans  différentes  condi- 
tions, l'action  hydrolysante  du  pancréas  et  de  Tintestîn 
grêle  du  porc  sur  le  maltose  (1). 

Pour  le  pancréas,  ils  ont  opéré  avec  une  macération  de 
cette  glande  reconnue  préalablement  très  active  comme 
agent  saccharifiant  de  l'empois  d'amidon.  Ils  ont  con- 
staté :  1*  que  cette  macération  hydrolyse  lentement  le 
maltose  et,  2^  que  ni  cette  macération,  ni  le  tissu  du  pan- 
créas n'agissent  sur  le  sucre  de  canne. 

Pour  l'intestin  grêle,  ils  ont  expérimenté  tout  spéciale- 
-fc , __- 

*  (1)  Ucber  die  hydroly tischen  Wirkungen  des  Pankreas  und  des  Dunndanns  : 
Liebig*8  Annalen  der  Chemie,  CC!V,  iSSO,  p.  228. 
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ment  sur  Tanimal  en  digestion.  Au  lieu  de  se  servir  de 
l'intestin  frais  ou  d'une  macération  de  cet  organe,  ils  ont 
d'abord  fait  dessécher  Tintestin  à  35^  dans  un  courant 
d'air,  et  c'est  ce  produit  qu'ils  ont  utilisé. 

Ils  l'ont  ajouté  à  des  solutions  d'amidon  soluble,  de  sucre 
de  canne  et  de  maltose  maintenues  à  la  température  de 
40*.  Ils  ont  ainsi  constaté  que  l'amidon  est  lentement  sac- 
chariflé,  tandis  que  le  sucre  de  canne  et  surtout  le  maltose 
sont  rapidement  dédoublés.  Ils  ont  observé  en  outre  que 
la  partie  dç  l'intestin  la  plus  active  est  celle  dans  laquelle 
se  trouvent  les  glandes  de  Peyer.  Celle-ci,  en  effet,  leur  a 
donné  dans  un  cas,  en  seize  heures,  un  dédoublement 
complet  du  maltose  traité.  Finalement  ils  ont  conclu  de 
leurs  recherches  que  le  maltose  n'est  pas  assimilable  di- 
rectement et  que  le  suc  intestinal  qui  le  dédouble  vient 
compléter  le  travail  de  digestion  commencé  par  le  pan- 
créas qui,  lui,  fournit  avec  lamidon  du  maltose  dont  il  ne 
peut  hydrolyser  qu'une  faible  portion. 

Un  an  après,  en  1881,  von  Mering  publiait  un  travail 
assez  étendu  sur  l'action  des  ferments  diastasiques  sur 
l'amidon,  la  dextrine  et  le  maltose.  A  côté  de  quelques 
observations  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  nous  trou- 
vons la  confirmation  du  fait  avancé  par  Brown  et  Héron  à 
propos  du  pancréas  (1).  Von  Mering  constatait,  en  effet, 
que  la  macération  du  pancréas  du  chien  hydrolyse  lente- 
ment le  maltose. 

C'est  en  1883  que  j'ai,  à  mon  tour,  commencé  à  étudier 
cette  question  (2).  Tout  d'abord,  pour  vérifier  et  compléter 
ce  qui  avait  été  fait  antérieurement,  j'ai  expérimenté  sur 
un  troisième  animal,  le  lapin;  je  me  suis  astreint  à  n'em- 
ployer que  des  organes  frais  non  desséchés  et  j'ai  cherché 
à  opérer  dans  des  conditions  telles  que  l'intervention  des 

(1)  Ueber  den  Einfluss  diastaticher  Fermente  auf  Stàrke,  Dextrin  und  Mal- 
loae.  —  ZcitBchrf.  f.  phys,  Chemie,  V,  1881,  p.  192. 

(2)  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  du  maltose.  Comptes  ren- 
due (5  novembre  1883).  Plusieurs  essais  relatés  sans  conclusion  dans  cette 
note  ont  été  repris  ultérieurement  et  interprétés  dans  le  mémoire  étendu  que 
j'ai  publié  en  1886. 
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microorganismes  ne  pût  être  invoquée  comme  une  cause 
d'erreur  dans  Tinterprétation  des  résultats. 

Ces  recherches  ont  établi  ;  1*  que,  chez  le  lapin  en  di- 
gestion, le  pancréas  et  l'intestin  grêle  produisent  tous 
deux  un  ferment  soluble  qui  dédouble  le  maltose;  2**  que 
ce  ferment  est  beaucoup  plus  abondant  dans  l'intestin  que 
dans  le  pancréas;  3*  que,  en  ce  qui  concerne  l'intestin,  le 
ferment  est  surtout  produit  par  la  région  moyenne  de  cet 
organe,  car  des  portions  prises  au  voisinage  du  pylore  (en 
deçà  de  l'endroit  où  débouche  le  canal  pancréatique)  ou 
comprenant  l'extrémité  de  l'intestin  grêle  et  un  peu  du 
gros  intestin,  se  sont  trouvées  le  plus  souvent  inactives  ou 
presque  sans  activité;  4*  que  ce  ferment  est  distinct  de 
rinvertine;  car  le  pancréas,  qui  dédouble  le  maltose, 
n'exerce  aucune  action  sur  le  saccharose,  tandis  que  l'in- 
vertine  retirée  de  la  levure  par  précipitation  n'agit  pas  sur 
le  maltose. 

Les  propriétés  que  Brown  et  Héron  avaient  reconnu 
appartenir  au  pancréas  et  à  l'intestin  grêle  du  porc,  en  ce 
qui  concerne  leur  action  sur  le  maltose,  se  retrouvaient 
donc  chez  le  pancréas  et  l'intestin  d'un  autre  animal  et 
l'on  pouvait  attribuer,  aux  conclusions  formulées  par  ces 
savants,  une  portée  générale. 

Claude  Bernard,  dans  ses  recherches  classiques  sur 
Tassimilabililé  du  sucre  de  canne,  avait  rendu  évidente 
la  nécessité  d'un  dédoublement  préalable  de  ce  sucre  en 
en  faisant  des  injections  dans  les  vaisseaux  et  en  établis- 
sant que  le  sucre  ainsi  injecté  est  rejeté  poids  pour  poids 
avec  l'urine,  tandis  que  le  glucose  injecté  dans  les  mêmes 
conditions  est  consommé  par  l'organisme. 

Il  était  indispensable  de  répéter,  avec  le  maltose,  des 
expériences  analogues.  C'est  ce  que  nous  avons  fait, 
Daslre  et  moi,  en  188i  (i). 

Dans  ces  expériences,  nous  avons  constaté  que  la  plus 
grande  partie  du  maltose  injecté  dans  le  sang  (lorsque  la 
proportion  injectée  n'était  pas  trop  considérable)  ne  se 


(1)  De  rassimilalion  du  maltose.  Comptes  rendus,  XCVHI,  p.  1604   1884. 
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retrouvait  pas  dans  Turine  et,  par  conséquent,  que  ce 
sucre  pouvait  être  utilisé  par  l'organisme,  sans  passer  par 
rintestin.  La  consommation  était-elle  directe  ou  bien 
consécutive  à  un  dédoublement  de  la  matière  sucrée  sous 
rinfluence  d'un  ferment  soluble?  c'est  là  un  point  que  nos 
recherches  laissaient  en  suspens. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  de  physiologie  ani- 
male; le  problème  pouvait  être  abordé  également  en 
physiologie  végétale.  Mais,  si  on  voulait  le  faire  avec 
chance  de  succès,  il  fallait  s'adresser,  au  moins  tout 
d'abord,  à  des  végétaux  simples,  faciles  à  suivre  dans  leur 
développement.  Les  moisissures  qui  peuvent  vivre  sur 
l'empois  d'amidon  comme  VAspergillm  niger  ou  le  Péni- 
cillium glaucu7n,  étaient  tout  indiquées  comme  sujets 
d'études. 

J'ai  été  amené  a  expérimenter  en  premier  lieu  sur  l'^s- 
pergillm  niger  à  la  suite  d'une  observation  que  voici  : 

Cet  Aspergilttis  est  une  moisissure  qui  se  développe  sur- 
tout sur  les  fruits  acides  ;  elle  se  cultive  facilement  et  en 
abondance  à  la  surface  du  liquide  de  Raulin  qui  est  une 
solution  aqueuse  de  divers  sels,  d'acide  tartrique  et  de 
sucre  de  canne.  Elle  forme  une  sorte  de  membrane  sur 
laquelle  s'élèvent  les  fructifications.  VAspergillus  sécrète  de 
l'inverline,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'il  consomme  si  bien 
ce  dernier  sucre.  Or,  si  Ton  remplace,  dans  le  liquide  de 
Raulin,  le  sucre  de  canne  par  du  maltose,  la  culture  est 
tout  aussi  abondante.  Il  y  avait  donc  quelque  raison  de 
penser  que  la  moisissure  élabore  aussi  un  ferment  du 
maltose.  L'expérience  est  venue  confirmer  cette  suppo- 
sition. 

Si,  en  effet,  on  enlève  le  liquide  nutritif  sur  lequel  est 
étalée  une  culture  à/Aspergillus  aiTivée  à  maturité  et  si 
on  le  remplace  par  une  solution  de  maltose,  on  peut 
constater,  au  bout  de  quelques  heures,  qu'une  partie  de  la 
matière  sucrée  est  dédoublée  en  glucose,  ce  qui  tient  à  ce 
que  de  la  maltase  provenant  de  la  moisissure  s'est  ré- 
pandue dans  la  solution.  Si  d'ailleurs  on  triture  la  plante 
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avec  du  sable,  si  on  délaie  la  pâte  obtenue  avec  un  peu 
d'eau,  si  on  filtre  et  si  on  ajoute  de  Talcool,  on  obtient  un 
précipité  qui,  après  dessiccation,  présente  toutes  les  pro- 
priétés d'un  ferment  hydrolisant  du  maltose.  La  plante 
élabore  donc  réellement  de  la  maltase  et  celle-ci  peut 
être  séparée  à  la  façon  des  autres  ferments  solubles,  ce 
qui  n'avait  pas  encore  été  fait  antérieurement  (1). 

Avec  l'autre  moisissure,  le  Pénicillium  glaucum^  qui  peut 
se  cultiver  aussi  sur  le  liquide  de  Raulin,  j'ai  obtenu  les 
mêmes  résultats,  en  sorte  que  les  apparences  étaient,  chez 
les  végétaux  comme  chez  les  animaux,  pour  un  dédouble* 
ment  préalable. 

Cependant,  au  cours  de  mes  recherches,  j'avais  observé 
divers  faits  en  désaccord  avec  cette  doctrine.  Ainsi,  j'avais 
remarqué  le  premier  (2)  pour  la  fermentation  lactique  du 
maltose,  après  plusieurs  expérimentateurs  pour  la  fer- 
mentation alcoolique  du  même  sucre,  qu'à  aucun  moment 
du  processus  on  ne  pouvait  déceler  la  présence  du  glu- 
cose dans  la  liqueur,  comme  si  le  maltose  subissait  direc- 
tement lune  et  l'autre  de  ces  fermentations,  sans  dédou- 
blement préalable. 

Cette  manière  de  voir  paraissait  d'autant  plus  admis- 
sible qu'on  n'avait  jamais  retiré  de  la  levure  ou  mis  en 
évidence  dans  cet  organisme,  de  ferment  hydrolysant  du 
maltose. 

Après  divers  essais  infructueux,  j'ai  réussi  pourtant  à 
établir  d'une  façon  indirecte  que  la  levure  produit,  au 
moins  dans  certaines  conditions,  un  tel  ferment.  Ainsi, 
par  exemple,  en  ajoutant,  à  une  solution  de  maltose  ou 
encore  à  une  solution  renfermant  à  la  fois  du  maltose  et 
du  lévulose,  de  la  levure,  puis  du  chloroforme  pour 
arrêter  ou  empêcher  la  fermentation  alcoolique  sans  nuire 
à  l'action  du  ferment  soluble  s'il  existait,  j'ai  observé  une 
diminution  dans  la  rotation  et  une  augmentation  dans  le 

(1)  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  du  maltose.  Comptes  ren- 
dus (3  décembre  1883.) 

(2)  Joum.  depharm.  et  de  chim.,  [5],  VHI,  p.  420,  1883. 
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•pouvoir  réducteur  du  liquide  ;  et  cela  ne  pouvait  se  com- 
prendre qu'en  admettant  que  le  maltose  s*était  dédoublé 
partiellement  en  glucose,  sucre  à  pouvoir  rotatoire 
moindre  et  à  pouvoir  réducteur  plus  grand  que  ceux  du 
maltose. 

Aussi,  à  la  suite  de  ces  essais,  me  suis-je  cru  autorisé  à 
conclure,  en  1886,  au  dédoublement  préalable  du  maltose 
partout  où  il  est  consommé  (i);  expliquant  ainsi  les  faits 
contraires  en  apparence  à  cette  conclusion  :  «  Lorsque  la 
levure  se  trouve  dans  une  solution  de  maltose,  elle  sécrète 
un  ferment  qui  le  dédouble.  Elle  détermine  la  fermenta- 
tion alcoolique  du  produit  de  ce  dédoublement  (glucose) 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  et  c'est  pour  cela  que 
Tanalyse  ne  révèle  pas  la  présence  du  glucose  dans  le 
liquide  en  fermentation.  Vraisemblablement,  il  en  est  de 
même  dans  la  fermentation  lactique  du  maltose  et  dans  la 
consommation  de  ce  sucre  injecté  dans.le  sang.  » 

Mes  prévisions,  relatives  au  sang,  ont  été  confirmées, 
trois  ans  plus  tard,  par  Dubourg  qui  a  établi,  par  une 
expérience  tout  à  fait  démonstrative,  qu'il  existe  réelle- 
ment, dans  le  sang,  un  ferment  soluble  hydrolysant  du 
maltose  (2).  Comme  cette  expérience  n'est  rappelée  dans 
aucun  des  travaux  les  plus  récents  effectués  à  l'étranger 
sur  les  mêmes  questions,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a 
passé  inaperçue  et  pour  cette  raison  je  la  reproduis  in 
extenso.  L^expérience  comprenait  deux  essais  (a)  et  (6),  dans 
chacun  desquels  une  même  solution  de  maltose  (50"^^) 
additionnée  de  sang  (25^)  d'un  lapin  soumis  à  un  régime 
amylacé  pendant  cinq  jours  est  restée  exposée  à  la  tempé- 
rature de  37^,5  pendant  deux  jours;  mais  dans  l'un  des 
essais  (6),  le  sang  avait  été  préalablement  porté  à  100^. 
Dans  le  liquide  de  Tessai  (a),  la  rotation  a  diminué  de  3"^,? 

(i)  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  du  maltose.  Journ,  de 
l'An,  et  de  la  physiologie,  1886,  p.  162.  J'ai  reproduit  ces  conclusions  dans 
la  conférence  que  j'ai  faite,  en  1893,  au  laboratoire  de  M.  le  prof.  Fricdel, 
sur  le  maltose  et  le  tréhalose. 

(2)  Recherches  sur  l'amylase  de  Turine;  Thèse  pour  le  doctorat  es 
sciences,  Paris,  1889,  p.  50. 
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(degrés  saccharimétriques),  tandis  que  le  pouvoir  réduc- 
teur a  augmenté  de  1/7  environ  :  il  y  avait  donc  eu  hydrata- 
tion du  maltose  sous  Tinfluence  du  sangnon  chauffé.  Comme 
l'ont  ensuite  établi  Manfred  Bial  (1892),  M.  C.  Tebb  (1893) 
et,  en  dernier  lieu,  Gley  et  moi  (1),  on  retrouve  le  ferment 
hydrolysant  dans  le  sérum  séparé  du  coagulum. 

Enfin,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Em.  Fischer  s'est  trouvé 
amené,  en  quelque  sorte  incidemment  et  sans  avoir  con- 
naissance de  ce  que  j'avais  publié  en  1886  sur  le  même 
sujet,  à  rechercher  à  son  tour  si  réellement  la  levure 
élabore  un  ferment  soluble  hydrolysant  du  maltose.  Il  a  eu 
recours  pour  cela  aux  nouvelles  méthodes  qu'il  a  créées 
pour  caractériser  les  sucres  et  dont  il  a  tiré  un  si  mer- 
veilleux parti.  Il  a  multiplié  les  essais  et,  si,  pas  plus  que 
moi,  il  n'a  pas  réussi  dans  tous  les  cas  à  déceler  le  fer- 
ment, du  moins  a-t-il  constaté,  comme  je  l'avais  fait 
moi-même,  qu'il  est  possible  de  caractériser  sa  présence 
au  moins  dans  certaines  circonstances  et  en  particulier  en 
ajoutant  du  chloroforme  à  une  solution  de  maltose  addi- 
tionnée de  levure. 

Le  glucose  formé  dans  les  expériences  de  M.  Fischer 
ayant  été  séparé  à  l'état  d'ozazone,  la  preuve  dù^ecte  du 
dédoublement  du  maltose  par  un  ferment  soluble  se  trou- 
vait ainsi  établie. 

Il  est  donc  aujourd'hui  définitivement  démontré  que 
toute  consommation  du  maltose  par  les  êlres  vivants  sup- 
pose un  dédoublement  préalable  en  glucose  par  un  fer- 
ment soluble.  Ce  ferment  a-t-il  une  individualité  propre, 
ou  doit-il  être  identifié  à  quelqu'autre  ferment  connu? 
On  a  vu  qu'il  est  nettement  différent  de  l'invertine;  je 
crois  avoir  montré  ailleurs  qu'il  ne  peut  être  confondu 
avec  le  ferment  qui  dédouble  le  tréhalose  ;  mais  ne  serailril 
pas  identique  à  la  diastase  (amylase)  ? 

Lorsque  j'ai  publié  mes  recherches  en  1886,  m'appuyant 
sur  ce  que  von  Mering  avait  toujours  trouvé  les  liquides 

^1)  Action  du  sérum  sanguin  sur  la  matière  glycogène  et  sur  le  maltose. 
Soc,  de  biologie^  séance  du  30  mars  189o. 
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diastasifères  (salive,  pancréas,  etc.),  légèrement  actif  sur 
le  maltose,  et  bien  que  je  n^eusse  pas  observé  moi-même 
d'action  avec  ces  mêmes  liquides  dans  des  essais  de 
courte  durée,  j'avais  émis  l'opinion  que  c'était  peut-être 
à  la  diastase  elle-même  qu'il  fallait  attribuer  l'hydrolyse. 
Mais,  plus  tard,  en  raison  surtout  de  ce  fait  que  souvent  des 
liquides  très  actifs  sur  le  maltose,  comme  le  suc  intestinal, 
n'agissent  que  très  faiblement  sur  l'empois  d'amidon,  je 
suis  revenu  sur  cette  opinion;  j'ai  pensé  qu'on  pouvait 
considérer  le  ferment  hydrolysant  du  maltose  comme  un 
individu  chimique  et,  me  conformant  à  la  terminologie  de 
Duclaux,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  maltase. 

Dans  cette  manière  de  voir,  si  la  salive,  si  le  suc  pan- 
créatique, si  le  sérum  sanguin  agissent  à  la  fois  sur  Tami- 
don  et  le  maltose,  c'est  parce  qu'à  côté  de  l'amylase  ils 
contiennent  de  la  maltase. 


Sur  la  conservation  des  blés;  par  M.  Balland. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  conservation  des  grains, 
Duhamel  du  Monceau  cite  une  expérience  faite  sur 
94  pieds  cubes  de  froment  (environ  3'"S20O)  de  la  récolte 
de  1743,  qui  a  été  conservé  par  lui  pendant  plus  de  six 
ans,  avec  la  seule  précaution  de  Téventer  de  temps  à  autre. 
Il  ajoute  : 

Nous  fîmes  moudre  ce  grain  pour  en  faire  du  pain  et  de 
la  pâtisserie,  qui  se  trouvèrent  très  bons  ;  mais,  pour  être 
plus  certain  de  la  qualité  de  ce  grain,  nous  le  fîmes 
vendre  au  marché,  ayant  eu  la  précaution  de  recom- 
mander à  celui  qui  était  chargé  de  cette  vente  de  ne  le 
vendre  que  par  petites  parties  aux  boulangers  de  la  ville, 
sans  leur  dire  de  quelle  façon  ce  froment  avait  été  con- 
servé, pour  éviter  l'effet  des  préjugés.  Ce  grain  fut  vendu 
le  plus  cher  du  marché.  Les  boulangers  qui  en  avaient 
acheté  la  première  fois  continuèrent  à  s'en  fournir  et, 
quand  cette  petite  provision  fut  finie,  il  avouèrent  que 
ce  froment  produisait  une  très  belle  fleur,  qu'il  buvait 
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beaucoup  d*eau  lorsqu'on  le  pétrissait  et  guUl  fournissait 
plus  de  pain  que  les  autres  grains  du  marché. 

Parmenlier  rapporte,  d'autre  part,  qu'en  1774,  on  fit 
goûter  au  roi  et  à  la  famille  royale  du  pain  fabriqué  avec 
du  blé  de  221  ans,  qui  se  trouvait  dans  la  citadelle  de 
Metz  depuis  1523. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier,  montrent 
que  le  blé  se  conserve  longtemps  avec  ses  qualités.  Il  ne 
paraît  pas  éprouver  de  modifications  sensibles  dans  sa 
composition  chimique;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte 
d'expériences  suivies  sur  des  blés  conservés  depuis  une 
dizaine  d'années.  Leur  acidité,  en  particulier,  comme  on 
le  voit  par  les  exemples  suivants,  diffère  peu  de  celui  des 
blés  nouveaux  : 

Acidité 
pour  100. 

Blé  dur  d'Algérie,  récolte  de  1885 0^038 

—  récolte  de  1894 0,033 

Blé  dur  des  Indes,  récolte  de  1886 0,045 

—  récolle  de  1894 0,038 

Blé  dur  de  Tunisie,  récolte  de  1889 0,038 

—  récolte  de  1894 0,032 

Blé  roux  d'Amérique,  récolte  de  1889 0,055 

—  récolte  de  1894 0,044 

Blé  d'Armentières,  récolte  de  1890 0,049 

—  récolte  de  1894 0,032 

Blé  d'AustraUe,  récolte  de  1887 0,048 

—  récolte  de  1894 0,027 

Blé  de  Bergues,  récolte  de  1887 0,049 

—  récolte  de  1894 0,032 

Blé  de  Bulgarie,  récolte  de  1887 0,050 

—  récolte  de  1894 0,044 

Blé  de  Champagne,  récolte  de  1889 0,055 

—  récolte  de  1894 0,022 

Blé  de  Soissons,  récolte  de  1890 0,049 

—  récolte  de  1894 0,021 

Blé  de  Vernon,  récolte  de  1890 0,055 

—  récolte  de  1894 0,030 

Tuzelle  d'Oran,  récolte  de  1889 0,055 

—  récolte  de  1894 0,027 

La  faible  acidité  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  blés, 
surtout  dans  les  blés  durs  qui  contiennent  moins  d'eau, 
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présente  un  saisissant  contraste  avec  Tacidité  que  Ton 
observe  dans  les  anciennes  farines.  Dans  les  farines  de 
mouture  récente,  l'acidité,  en  effet,  prend  de  suite  une 
marche  ascendante,  et  la  composition  chimique  se  modifie 
plus  ou  moins  rapidement  suivant  le  taux  de  blutage  (1)  : 
une  bonne  conservation,  dans  les  conditions  ordinaires, 
reste  limitée  à  quelques  mois.  Rien  de  semblable  pour  des 
blés  bien  récoltés. 

L'industrie  offrant  aujourd'hui,  à  des  prix  relativement 
peu  élevés,  des  moulins  métalliques  très  portatifs,  peu 
encombrants,  faciles  à  diriger  et  pouvant  être  actionnés  à 
bras  d'hommes  ou  par  des  chevaux,  il  semble  qu'en  utili- 
sant ces  moulins  dans  les  places  de  guerres,  les  camps 
retranchés  et  même  dans  les  postes  avancés  de  nos  colo- 
nies (2),  on  pourrait  augmenter  considérablement  les 
approvisionnements  de  blés  destinés  aux  armées  de  terre 
et  de  mer  et  diminuer  d'autant  les  réserves  en  farines,  ce 
qui  permettrait  d'en  effectuer  le  renouvellement  dans  de 
meilleures  conditions. 


Notes  pour  servir  à  l'histoire  chimique  de  la  Cuscute;  par 
M.  Gaston  Barbey,  pharmacien  à  Flixecourt. 

La  cuscute  [Cuscuta  Epithymum)  est  une  plante  parasite 
de  la  famille  des  Cuscutées-Convolvulacées,  dont  les  diffé- 
rents auteurs  que  j'ai  consultés  parlent  peu  ou  pas. 

Le  pharmacologue  qui  en  parle  le  plus  est  Dorvault,  qui 


(1)  Au  cours  de  ces  transformations,  la  farine  blanchit  sensiblement,  mais 
il  peut  arriver  aussi,  lorsqu'elle  est  très  hydratée,  qu'elle  noircisse.  Les 
farines  sont  alors  alcalines  et  absolument  impropres  à  Talimen talion.  Ces 
•colorations  du  milieu  alcalin  que  l'on  pourrait  peut-être  rapprocher  de  celles 
que  M.  Léon  Routroux  a  obtenues  dans  certains  cas  avec  des  extraits  de  son 
iiltré  {Comptes  rendus  du  29  avril  1895),  diffèrent  des  teintes  grises  qui  se 
produisent  en  milieu  acide  dans  les  macérations  de  sons  et  auxquelles  il  m'a 
paru  que  Ton  pouvait  rattacher  la  nuance  du  pain  bis. 

(2)  On  voit  de  ces  moulins  aux  expositions  de  meunerie,  qui  occupent  une 
surface  d'un  mètre  carré,  ne  pèsent  que  15(y«'  et  produisent  à  l'heure  50*«' 
de  farine  panifiable. 
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se  borne  à  signaler  cette  plante  comme  laxalive,  diuré- 
tique et  aijti-goutteuse.  Devant  ce  silence  des  maîtres,  j'ai 
été  amené  à  croire  que  Tétude  chimique  de  cette  plante 
était  encore  à  faire  et  je  me  suis  livré  à  la  série  des  tra- 
vaux suivants  : 

J'ai  employé  2  kilos  de  cuscute  qui,  après  pulvérisation 
grossière,  a  été  lassée  dans  un  appareil  à  déplacement  et 
lixiviée  à  l'aide  de  12  litres  d'eau.  Les  jus  obtenus  sont 
très  colorés  et  donnent,  au  tournesol,  une  réaction  acide. 
Ces  jus  sont  réduits  par  Tévaporation  à  3  litres  de  liquide 
qu'on  laisse  refroidir  et  qu'on  filtre. 

La  moitié  de  cette  liqueur  est  alors  additionnée  d'une 
solution  de  bicarbonate  de  potasse.  Il  se  forme  un  dépôt 
assez  abondant.  On  agite  le  tout  avec  de  l'éther  à  62* 
et  on  laisse  reposer  pendant  24  heures  pour  attendre 
la  séparation  de  l'oxyde.  On  décante  l'éther  qui,  par 
évaporation  spontanée,  abandonne  une  poudre  jaune  sur 
laquelle  nous  reviendrons  bientôt. 

L'autre  moitié  de  la  liqueur  est  traitée  par  une  dilution 
aqueuse  d'acide  sulfurique  à  1  p.  4.  Il  se  produit  un  abon- 
dant précipité  poisseux.  Ce  précipité  est  soluble  dans  l'al- 
cool, mieux  à  chaud  qu'à  froid.  La  solution  alcoolique 
précipite  par  l'eau  et  le  précipité  se  dissout  dans  l'ammo- 
niaque diluée.  En  agitant  cette  dissolution  avec  de  l'éther 
à  62<»,  cet  oxyde  se  charge  d'un  produit  résineux  et  la 
liqueur  ammoniacale  qui  reste  après  décantation  de 
l'éther,  réduit  le  réactif  de  Felhing. 

Après  la  lixiviation  par  Teau,  la  cuscute  est  traitée  par 
12  litres  d'alcool  à  60°;  on  opère  par  déplacement.  Le 
liquide  obtenu  est  encore  très  coloré,  moins  cependant  que 
par  Teau.  Au  bout  de  24  heures,  il  se  produit  un  précipité 
très  léger  mais  abondant  qui,  recueilli  sur  un  filtre  et 
desséché,  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  verdàtre 
sale,  en  grande  partie  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Par 
évaporation  de  l'alcool  et  par  pulvérisation,  on  obtient  une 
poudre  d'un  vert  jaune,  en  grande  partie  soluble  dans 
Téther  qu'elle  colore  de  la  même  nuance  qu'elle. 

La  solution  éthérée  étant  évaporée,  la  poudre  est  traitée 
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par  la  benzine  cristallisable  qui  dissout  un  principe  gras 
particulier  et  laisse  comme  résidu  une  poudre  jaune  iden- 
tique à  celle  obtenue  par  le  traitement  à  Teau. 

Après  filtration  de  l'alcool  pour  isoler  le  précipité  dont 
nous  venons  de  parler,  on  distille  pour  chasser  tout  Talcool, 
et  la  liqueur  qui  reste  est  traitée  par  une  solution  de  bi- 
carbonate de  potasse.  Il  se  forme  un  abondant  précipité 
qui,  isolé  de  Teau,  devient  aussitôt  poisseux.  Ce  préci- 
pité, agité  avec  de  Téther  à  62<^,  cède  à  ce  dissolvant  une 
poudre  jaune  serin  (identique  aux  deux  poudres  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut),  qu'on  isole  par  évaporation 
spontanée. 

Remarque  singulière,  c'est  que  ce  produit  une  fois 
obtenu,  se  redissout  beaucoup  plus  difiBcilement  dans 
l'éther. 

J'ai  nommé  ce  corps  :  Cuscutine. 

La  cuscutine  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  elle  est 
soluble  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante  qu'elle 
colore  en  beau  jaune  ;  elle  se  précipite,  par  refroidisse- 
ment, à  l'état  amorphe. 

Elle  est  soluble  en  rouge  brun  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  ;  la  solution  offre  une  fluorescence  verte  ;  cette 
solution  versée  dans  l'eau  amène  un  trouble  jaune  ver- 
dâtre,  semblable  à  une  absinthe  à  Teau. 

Elle  est  soluble  en  rouge  dans  l'acide  azotique;  cette 
solution  azotique  versée  dans  l'eau  ne  donne  qu'un  léger 
trouble.  Si  la  solution  azotique  est  chauffée  à  TébuUition, 
il  y  a  production  abondante  d'hypoazotide  et  décoloration 
de  la  liqueur. 

Elle  est  soluble  en  partie  en  jaune  dans  l'acide  chlorhydri- 
que;  il  y  a  en  même  temps  production  d'un  peu  de  résine. 

Elle  est  soluble  dans  l'acide  acétique  sans  changement 
de  couleur  ;  si  la  solution  est  saturée  à  chaud,  par  refroi- 
dissenient,  l'acide  acétique  la  laisse  déposer  inaltérée. 

Sous  l'influence  du  perchlorure  de  fer,  sa  solution 
aqueuse  donne  un  trouble  gris  violet  et,  malgré  ce  trou- 
ble, la  liqueur  est  bien  rouge  par  transparence.  Au  bout 
de  48  heures,  le  trouble  persiste  sans  aucun  dépôt.  Cette 
réaction  est  très  sensible. 
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Elle  est  très  soluble  en  beau  rouge  orangé  dans  Peau 
ammoniacale;  cette  solution  teint  en  jaune  paille,  la  peau, 
la  soie  et  le  papier. 

Elle  se  comporte  de  la  même  façon  dans  une  solution  de 
carbonate  de  soude. 

Elle  est  soluble  en  jaune  paille  dans  Talcool  froid  à 
96^,  ainsi  que  dans  l'éther  à  62<»,  quoique  plus  lentement. 

Elle  est  insoluble  dans  le  choroforme. 

Elle  est  insoluble  dans  la  benzine  cristallisable  à  froid  ; 
il  s'en  dissout  néanmoins  un  peu  dans  la  benzine  bouil- 
lante, mais  elle  précipite  par  refroidissement.  La  benzine 
cristallisable  est  précieuse  pour  la  purification  de  ce 
corps,  car  elle  s'empare  d'un  principe  gras  qui  le  souille. 
Par  évaporation  spontanée  de  la  benzine,  on  obtient  ce 
corps  gras,  cristallisé  en  forme  de  feuille  de  fougère,  mais 
de  consistance  très  molle.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool 
froid. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  la  cuscutine  fond, 
s'enflamme  en  laissant  un  charbon  noir  qui^  si  l'on  con- 
tinue à  chauffer,  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

Chauffée  dans  un  tube  à  essai,  elle  émet  des  vapeurs  qui 
se  condensent  en  gouttelettes  huileuses,  jaunâtres  ;  ces 
vapeurs  ont  une  odeur  infecte. 

Chauffée  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide  chlor- 
hydrique  pendant  un  certain  laps  de  temps,  la  cuscutine 
se  dédouble  ;  l'eau  se  colore  d'abord  en  jaune  paille  et  si 
Ton  arrête  alors  l'ébullition,  par  refroidissement,  il  se 
forme  un  corps  floconneux,  léger,  jaune,  et  l'eau  se  trouve 
décolorée.  A  la  suite  d'une  ébullition  prolongée,  il  y  a  pro- 
duction d'une  espèce  de  résine  molle.  Après  refroidisse- 
ment, on  filtre  la  liqueur  qu'on  sature  par  un  peu  de 
carbonate  de  soude  pour  enlever  l'excès  d'acide  chlor- 
hydrique,  on  la  traite  par  le  réactif  de  Felhing.  Il  y  a  ré- 
duction et  les  parois  du  tube  se  couvrent  d'une  belle  cou- 
che rouge  d'oxydule  de  cuivre. 

Cette  réaction  m'amène  à  conclure  que  la  cuscutine  est 
un  glucoside  qui,  sous  l'influence  de  l'ébullition  dans 
l'acide  chlorhydrique  dilué,  se  dédouble  en  un  corps  spé- 
cial résineux  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  cuscuré- 
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tine  et  en  une  glucose  particulière  réduisant  la  liqueur  de 
Felhing. 

Mon  travail  ne  s'est  pas  borné  là. 

Reprenant  la  moitié  du  liquide  traité  par  le  bicarbonate 
de  potasse  et  après  l'avoir  bien  privé  de  Péther  avec  lequel 
on  Pavait  agité,  j*ai  saturé  le  liquide  alcalin  par  de  l'eau 
sulfurique  au  1/4.  Il  s'est  aussitôt  formé  un  abondant  pré- 
cipité d'aspect  résineux. 

Ce  précipité,  recueilli,  a  été  mêlé  humide  avec  de  la 
litharge  en  poudre  et,  après  un  contact  assez  prolongé,  le 
tout  a  été  desséché  au  bain-marie  puis  traité  par  l'alcool 
bouillant. 

L'alcool  prend  une  très  jolie  teinte  d'un  bleu  pâle  ;  on 
évapore  l'alcool  en  excès  et  on  obtient  en  très  petite  quan- 
tité des  cristaux  microscopiques  blancs  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  une  odeur  assez  délicate  et  très  fugace^ 
rappelant  d'une  façon  atténuée  l'odeur  de  la  flouve  odo- 
rante (Coumarine). 

L'autre  moitié  du  liquide  a  été  aussi  traitée  par  l'eau 
sulfurique,  mais  le  précipité  obtenu,  au  lieu  d'être  mé- 
langé à  de  l'oxyde  de  plomb,  a  été  mis  en  contact  avec  de 
l'éther  à  62<».  Il  y  est  en  partie  soluble.  Par  évaporation,. 
on  obtient  un  corps  résineux  rouge  brun.  Ce  corps  se  dis- 
sout en  petite  proportion  dans  le  chloroforme  bouillant; 
par  évaporation  du  chloroforme,  on  obtient  un  corps  pois- 
seux, jaune  verdâtre,  très  transparent,  insoluble  dans 
l'eau,  mais  très  soluble  dans  l'eau  ammoniacale  qu'il 
colore  en  beau  jaune. 

La  partie  du  précipité,  insoluble  dans  l'éther,  est  soluble 
en  toute  proportion  dans  l'alcool  froid.  L'alcool  évaporé, 
il  reste  un  résidu  extractif  noir  rouge,  sec,  cassant,  qui, 
pulvérisé,  prend  une  couleur  chocolat,  agité  avec  du  chlo- 
roforme, il  colore  ce  dernier  en  jaune  paille.  Par  évapo- 
ration du  chloroforme,  on  obtient  un  produit  visqueux, 
jaune  clair,  à  réaction  légèrement  acide  et  soluble  en  beau 
jaune  dans  l'eau  ammoniacale. 

En  résumé,  il  ressort  des  études  que  j'ai  faites  sur  la 
cuscute  que  cette  plante  contient  du  tannin,  un  produit 
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gommeux,  de  la  résine,  un  corps  gras  et  un  glucoside 
acide. 

La  cuscutine  a-t-elle  des  propriétés  médicales  ?  Gela  est 
probable  et  c'est  aux  physiologistes  maintenant  qu'il 
appartient  d'étudier  ce  nouveau  corps.  Sa  grande  solu- 
bilité dans  les  milieux  alcalins  me  donne  à  penser  que 
c'est  surtout  dans  l'intestin  que  se  produirait  son  maxi- 
mum d'action.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  hypothèse,  et 
je  ne  suis  nullement  compétent  pour  me  prononcer  sur  la 
valeur  thérapeutique  de  ce  glucoside. 


REVUE  SPÉCIALE       . 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE 


Pharmacie. 

Recherches  sur  la  résine  de  thapsia  du  commerce  ;  par 

M.  F.  Oanzoneri  (1).  —  Cette  substance  forme  une  masse 
noire  goudronneuse,  douée  d'une  forte  odeur,  et  vésicante; 
elle  se  dissout  presque  complètement  dans  l'éther,  l'alcool, 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  acétique. 
Par  l'action  de  500*'  de  solution  alcoolique  de  potasse  sur 
500«'"  de  résine  et  par  une  séparation  méthodique  des  pro- 
duits de  saponification,  l'auteur  a  obtenu  les  produits  sui- 
vants :  environ  5«'  de  choleslérine  et  isocholestérine  ;  20«' 
d'acides  isovalérianique,  caproïque,  caprylique  et  angé- 
lique;  1«' d'euphorbione;  un  terpène  bouillant  à  180*  et 
un  camphène  bouillant  à  270"*,  tous  les  deux  colorés  en 
bleu;  une  essence  colorée  en  jaune  verdâtre;  une  résine 
sulfurée,  de  la  cire,  de  la  gomme,  une  matière  grasse, 
5«'  d'un  nouvel  acide  bibasique  appartenant  à  la  série 
oxalique  que  l'auteur  a  appelé  acide  thapstmque.  En  outre, 
il  a  obtenu  une  petite  quantité  d'une  substance  vésicante, 
fusible  vers  87%  dont  il  n*a  pu  encore  établir  la  compo- 

(1)  Gazzelta  chimica  italianay  XXIV,  18)5,  vol.  II,  437,  et  Chemiker 
Zeitung  {Repertorium),  XIX,  2  février  1895,  3i,  d'apr.  Rcpert,  de  pharm., 
juillet  1895. 


Digitized  by 


Google 


—  113  — 

silioû  et  les  propriétés.  Cette  substance  constitue  le  prin- 
cipe  actif  de  la  résine  de  thapsia. 

Comme  dans  une  autre  recherche,  les  produits  mention- 
nés précédemment  n'ont  pas  été  retrouvés,  l'auteur  pense 
que  la  résine  de  thapsia  du  commerce  doit  être  considérée 
comme  un  mélange  artificiel  desdits  produits  avec  la 
résine  vraie  de  thapsia. 


Dosage  colorimétrique  de  Tiode*  Applications  analy- 
tiques et  pharmaceutiques  ;  par  M.  Th.  Garraud,  prépa- 
rateur de  chimie  à  la  faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux  (1).  —  On  sait  que  l'iode  colore  diversement 
plusieurs  de  ses  dissolvants  ;  Peau  et  Talcool  sont  colorés 
en  jaune,  la  benzine  en  rose,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone  en  violet. 

A  quantités  égales  de  corps  dissous  dans  le  même  volume 
du  dissolvant,  Fintensité  colorante  du  sulfure  de  carbone 
est  celle  qui  a  le  plus  d'intensité. 

On  a  proposé  déjà  de  doser  Tiode  colorimétriquement 
par  le  chloroforme.  M.  Garraud  emploie  le  sulfure  de  car- 
bone ordinaire  (rectifié,  c'est-à-dire  ne  renfermant  pas  de 
soufre  dissous),  dont  il  a  fait  des  solutions  contenant 
depuis  0«%01  p.  100,  soit  lO*^»  par  litre,  jusqu'à  0«',50  p.  100, 
soit  5»'  par  litre. 

11  a  préparé  aussi  une  solution  étalon  contenant  0*^10 
p.  100  diode.  C'est  elle  qu'il  a  employée  comme  terme  de 
comparaison  dans  ses  divers  essais  au  colorimëtre  de 
Dubosq. 

Pour  les  solutions  contenant  de  0«',01  à  O'^IO  p.  100 
d'iode,  la  méthode  est  très  exacte,  car  les  nombres  trouvés 
ne  diffèrent  du  chiffre  absolu  que  par  un  nombre  de 
dixièmes  de  centigramme  ne  dépassant  pas  5  et  rentrant 
dans  les  limites  d'erreurs  d'expériences.  Avec  les  solutions 
i-enfermant  de  0«%10  à  0«',15  p.  100,  les  écarts  sont  toujours 
du  même  ordre,  portant  toujours  sur  les  dixièmes  de  cen- 
tigramme, mais  ils  dépassent  quelquefois  5  ;  enfin,  avec 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm,  de  Bordeaux. 

Jaarn,  de  PtefM.  et  ie  Ckim.,  6-  sUu.  t.  II.  (1"  août  1S95.)  B 
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les  solutions  contenant  plus  de  0«%15  p.  100  les  écarts 
portent  souvent  sur  le  nombre  des  centigrammes. 

Ces  faits  sont  faciles  à  expliquer. 

La  teinte  violette  de  ces  solutions  se  prête  très  bien  à 
Texamen  colorimétrique,  mais  la  solution  étalon  donne 
les  teintes  les  plus  sensibles  lorsque  son  épaisseur  corres- 
pond aux  chiffres  compris  entre  1*^  et  2«,5  du  colorimètre  ; 
pour  comparer  les  solutions  plus  concentrées  à  ces  teintes 
sensibles,  il  faut  des.  épaisseurs  in&niment  petites  que  la 
graduation  de  Tappareil  ne  permet  pas  de  mesurer. 

A  la  rigueur  on  pourrait  remédier  à  cet  inconvénient 
en  diluant  les  solutions  concentrées.  M.  Oarraud  n'a  pas 
cherché  à  le  faire  parce  que  le  nombre  des  dilutions  aug- 
mente les  causes  d'erreur. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  le  dosage  à  Thyposulfite, 
dosage  volumétrique,  est  très  commode  et  très  exact,  mais 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  solutions  d'iode  très  diluées  il  ne 
peut  être  employé;  c'est  au  moment  où  ce  procédé  est 
défectueux  ou  inapplicable  que  le  dosage  colorimétrique, 
au  contraire,  atteint  son  maximum  de  sensibilité  et 
d'exactitude. 

Ce  dosage  rendra  de  réels  services  pour  doser  les 
iodures  contenus  dans  une  urine,  l'iode  du  sirop  d'iodure 
de  fer,  de  raifort  ioduré,  etc. 

On  met  Tiode  en  liberté  par  quelques  gouttes  de  nitrite 
de  potasse  au  centième  et  d'acide  sulfurique  au  dixième. 

De  remploi  du  lait  dans  la  préparation  des  lavements 
créosotes.  —  Quelques  considérations  sur  la  généralisa- 
tion de  ce  mode  de  traitement;  par  M.  Paul  Turchet, 
interne  en  pharmacie  des  hospices  de  Grenoble  (1).  — 
L'introduction  de  la  créosote  par  la  voie  rectale  tend  k  se 
généraliser  de  plus  en  plus.  C'est,  en  effet,  le  moyen  le 
plus  simple,  le  moins  désagréable  et  le  moins  fatigant 
d'administrer  des  doses  considérables  et  précises  de  ce 
médicament  :  2  à  4«'  par  jour  en  un  ou  deux  lavements, 
matin  et  soir,  soit  90  à  120<'  par  mois  et  assurer  ainsi 
l'imprégnation  permanente  de  l'économie. 

(1)  VUnion  pharmaceutique. 


Digitized  by 


Google 


—  115  — 

De  nombreuses  formules  ont  été  essayées.  L'auteur  cite 
la  solution  huileuse  de  Sarles,  l'emploi  de  Teau  gommeuse, 
rémulsion  au  moyen  du  saccharure  de  caséine,  la  solu- 
tion à  Taide  du  bois  de  Panama,  l'emploi  d'une  solution 
créosotée  huileuse  tenue  en  suspension  dans  Feau  au 
moyen  d'un  jaune  d'œuf.  Toutes  ont  leurs  inconvénients. 
Cette  dernière  formule  est  celle  que  l'on  employait  à  Gre- 
noble dans  les  salles  militaires  jusqu'en  1894. 

Malheureusement,  au  point  de  vue  pratique  et  pour  une 
quantité  de  lavements,  elle  a  des  inconvénients  multi- 
ples :  perte  de  temps  nécessitée  par  une  manipulation 
relativement  longue  à  Taide  d'un  mortier,  difficulté  de  se 
procurer  des  œufs,  à  certains  moments  de  Tannée,  défaut 
d'homogénéité  quand  on  prépare  à  la  fois  un  assez  grand 
nombre  de  lavements,  etc. 

L'auteur  a  eu  l'idée  de  prendre  le  lait  comme  excipient  : 

!•  Une  bonne  créosote  mêlée  au  lait  frais,  dans  la  pro- 
portion de  1  à  10  p.  100,  n'y  produit  aucun  changement. 
La  proportion  peut  même  être  élevée  au  quart. 

S'il  se  produit  un  coagulum  de  caséine  ou  d'autres 
albuminoïdes,  c'est  qu'on  a  affaire  à  une  créosote  infé- 
rieure du  commerce,  renfermant  de  l'acide  phénique. 

2<>  La  créosote  pure  se  mêle  intimement  au  lait  par 
simple  agitation,  celui-ci  conserve  son  homogénéité. 
Après  plusieurs  jours  de  repos,  la  couche  butyreuse  qui 
monte  à  la  surface  ne  laisse  percevoir  aucune  gouttelette 
ou  léger  disque  jaunâtre  de  créosote. 

La  simple  agitation  suffit  pour  que  le  mélange  rede- 
vienne parfaitement  homogène. 

3^  Le  lait  créosote  se  mêle  bien  à  l'eau  par  agitation 
sans  qu'il  se  forme  de  coagulation  et  sans  séparation  de  la 
créosote.  On  peut  donc  préparer  à  l'avance  des  solutions 
titrées  de  lait  créosote* 

i"*  Les  solutions  mères  de  lait  créosote  et  même  les 
solutions  étendues  d'eau  se  conservent  bien. 

Gomme  à  Fhôpital,  dans  la  pratique  civile  on  pourrait 
donc  se  servir  de  solutions  titrées  de  lait  créosote  à  1/30^ 
soit  par  exemple  : 
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Créosole  puro  de  hétrc 46  grammes. 

Lait  frais,  q.  s.  pour 1/2  litre. 

avec  indication  d'en  mettre  deux  cuillerées  à  soupe  pour 
!«'  environ  de  créosote  par  lavement. 

On  pourrait  aussi  conseiller  d'employer  directement 
la  créosote  en  se  rappelant  qu'il  y  a  quarante-trois 
gouttes  au  gramme.  Il  suffirait  de  les  compter  dans  un 
quart  de  verre  de  lait,  d'agiter  et  de  remplir  le  verre  avec 
de  l'eau.  Si  le  lavement  doit  être  opiacé,  il  faut  employer 
la  teinture  d'opium  au  lieu  du  laudanum  afin  d'éviter  un 
coagulum  dû  aux  principes  acides  du  vin  de  ce  dernier^  ou 
alors  laudaniser  au  moment  de  donner  le  lavement. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'emploi  du  lait,  dans 
la  préparation  des  lavements  créosotes,  en  fait  un  médi- 
cament peu  coûteux,  d'une  préparation  facile,  d'une  con- 
servation indéfinie  et,  ce  qui  est  bien  à  considérer,  n'en- 
crassant pas  les  injecteurs  comme  le  faisait  l'emploi  de 
Témulsion  huileuse. 

'  Pour  le  gaïacol,  le  lait  est  aussi  un  très  bon  excipient, 
c'était  à  prévoir.  On  pourra  donc  le  prescrire  en  solution 
titrée  à  1/30  ou  préparer  extemporanément  les  lavements 
comme  ceux  de  créosote. 

Parmi  les  autres  substances  qui  se  dissolvent  bien  dans 
le  lait,  l'auteur  cite  l'eucalyptol  succédané  de  la  créosote 
et  du  gaïacol  dans  le  traitement  de  la  tuberculose. 


Hygiène. 

Mesures  de  salubrité  et  de  protection  à  prendre  pour 
la  fabrication,  en  France,  du  vert  de  Schweinfurt  (1).  — 
Le  gouvernement  après  avoir  pris  l'avis  des  comités  com- 
pétents, vient  d'édicter  les  mesures  particulières  de  pro- 
tection et  de  salubrité  suivantes,  qui  doivent  être  mises 
en  vigueur  dans  les  établissements  où  Ton  fabrique 
l'acétoarsénite  de  cuivre,  dit  vert  de  Schweinfurt,  Le  sol  et 
les  murs  des  ateliers  dans  lesquels  on  fait  la  dissolution 
des  produits  employés,  la  précipitation  et  le  filtrage  du 

vert  seront  fréquemment  lavés  et  maintenus  en  état  cons- 

-■         — ■ p  ' '  ' "■ 

I  (I)  La  Semaine  médicale^  n''  36,  17.>  juillet  1895,  p.  ex  lu.  | 
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tant  d'humidité.  La  même  prescription  sera  appliquée  aux 
parois  extérieures  des  cuves  et  autres  vases  servant  à 
celles  de  ces  opérations  qui  se  font  à  une  température 
inférieure  à  TébuUition. 

Les  appareils  dans  lesquels  les  liqueurs  sont  portées  à 
Tébullition  seront  ou  bien  clos,  ou  au  moins  surmontés 
d*une  hotte  communiquant  avec  Textérieur. 

Le  séchage  du  vert  doit  être  pratiqué  dans  une  étuve 
hermétiquement  close,  sauf  le  tuyau  d'aération,  et  dans 
laquelle  les  ouvriers  n'auront  accès  qu'après  son  refroi- 
dissement. 

Les  ouvriers  devront  avoir  à  leur  disposition  des  mas- 
ques, éponges  mouillés  ou  autres  moyens  de  protection 
efficaces  des  voies  respiratoires,  ainsi  que  des  gants  de 
travail  en  toile.  Ces  gants,  éponges,  masques,  seront  fré- 
quemment lavés. 

De  la  poudre  de  talc  ou  de  fécule  sera  également  fournie 
aux  ouvriers  pour  qu'ils  s'en  couvrent  les  mains  ainsi  que 
les  autres  parties  du  corps  particulièrement  aptes  à  l'ab- 
sorption des  poussières. 

Enftn  ils  recevront  des  vêtements  consacrés  exclusive- 
ment au  travail  et  susceptibles  d'être  serrés  au  col,  aux 
poignets  et  aux  chevilles,  et  ces  vêtements  seront,  eux 
aussi,  soumis  à  un  lavage  fréquent. 

Le  pouvoir  désinfectant  des  solutions  de  savon;  par 
M.  Max.  JoLLES  (1).  —  Dans  ses  recherches,  l'auteur  s'est 
servi  d'un  savon  composé  de  : 

Acides  gras 67,44 

Alcalis  combinés i0,40 

Bases  libres 0,041  p.  100 

Il  en  a  fait  des  solutions  dans  l'eau  distillée  dans  les 
proportions  de  1  à  10  p.  100,  dont  il  a  versé  lOO'*'  dans  des 
ballons  d'Erlenmeyer  stérilisés  qu'il  a  ensemencés  de  20*^^ 
de  culture  de  bacille  typhique  ou  de  coli  en  milieu  pepto- 
nisé  et  vieilles  de  trois  jours.  Il  s'est  placé  dans  trois  con- 
ditions de  température  différentes  :  4^»,  18*,  30*». 

(I)  Journal  des  connaissances  médicales^  7"  série,  n"  î2r»,  20  juin  1895, 
p.  197. 
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Le  pouvoir  désinfectant  de  la  solution  de  savon  semble 
d'autant  plus  marqué  que  la  température  est  plus  basse. 
Il  suffît,  pour  le  bacille  typhique,  de  quelques  instants  de 
mélange  à  une  solution  de  savon  à  7,  8,  9  ou  10  p.  100,  de 
quinze  minutes  à  6  p.  100,  d'une  demi-heure  à  5  p.  100, 
d'une  heure  à  1  p.  100:  à  18%  Teffet  est  retardé.  Il  faut 
vingt-quatre  heures  avec  une  solution  à  1  p.  100,  douze 
heures  à  3  p.  100,  une  heure  à  5  p.  100,  une  demi-heure  à 
G  p.  100;  à  SO"",  les  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'à  18*. 

Les  effets  sont  encore  plus  marqués  quand  à  Teau  de 
savon,  au  lieu  d'une  culture,  on  ajoute  un  linge  sur  lequel 
on  a  répandu  le  bacille. 

Le  bacille  typhique,  le  bacille  du  choléra  et  le  coli- 
bacille se  comportent  de  la  même  manière.  Ces  résultats 
montrent  que  le  lessivage  au  savon  est  le  procédé  de  désin- 
fection le  plus  sur  et  le  plus  naturel  du  linge. 


Étude  bactériologique  sur  la  margarine  et  ses  pro- 
duits (1).  —  MM.  Jolies  et  F.  Winckier  ont  recherché  avec 
soin  les  microbes  qui  se  rencontrent  dans  la  margarine  et 
ses  dérivés. 

D'après  ces  auteurs  la  margarine,  et  ses  produits  sont 
moins  riches  en  bactéries  que  le  beurre  ordinaire. 

Le  nombre  des  microorganismes  augmente  dans  le  pro- 
duit à  mesure  qu'il  devient  plus  vieux  et  on  les  rencontre 
davantage  à  la  surface  qu'à  l'intérieur  de  la  masse. 

On  doit  rejeter  les  graisses  brutes  provenant  d'animaux 
malades;  toutefois  la  recherche  de  bacilles  pathogènes, 
celle  du  bacille  tuberculeux  en  particulier  a  toujours 
donné  des  résultats  négatifs,  au  point  de  la  virulence. 

Tous  les  organismes  rencontrés  sont  des  saprophytes  et 
ils  proviennent  en  partie  de  l'air  et  de  l'eau  ou  bien  du  lait 
et  du  beurre  ajoutés  à  la  graisse  pendant  la  fabrication  de 
la  margarine. 

On  a  rencontré  deux  bactéries  non  décrites  encore,  le 


(1)  Joum,  des  connaiss.  médic. 
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bacillus  margarineus  a  et  p,  fréquents  surtout  dans  le  cas 
de  margarine  se  transformant  en  suif;  ils  ne  sont  pas 
étrangers  à  cette  modification  et  ne  sont  pas  pathogènes. 
Parmi  les  bacilles  isolés,  quatre  espèces  n'ont  pas  encore 
été  signalées;  ce  sont  :  le  diplococcus  capnlatus  margari- 
neus^ le  bacillus  vîscosus  margarineus,  le  bac,  rhizopodicus 
margarineus  et  le  bac,  rosaceus  margarineus. 


Conservation  des  crachats  tuberculeux  sur  les  plaques 
de  mica;  par  M.  Yakimovitch  (1).  —  Le  procédé  de  l'au- 
teur consiste  à  étendre,  sur  une  feuille  mince  de  mica,  les 
parties  purulentes  des  crachats,  puis  de  sécher  les  feuilles 
sur  une  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  lampe.  Cette  feuille, 
enveloppée  dans  du  papier  parcheminé,  peut  être  expédiée 
sous  enveloppe  par  la  poste,  pour  l'examen  microscopique; 
on  coupe  les  feuilles  en  segments  de  dimensions  voulues 
(lame  couvre-objet),  on  la  traite  par  la  fuchsine,  on  la  déco- 
lore ;  puis,  on  la  traite  par  le  vert  de  malachite.  La  plaque 
est  fixée  à  Taide  d'une  goutte  de  glycérine  au  verre  porte- 
objet,  l'huile  de  cèdre  est  mise  directement  sur  les  cra- 
chats ainsi  fixés. 

On  peut  recourir  au  même  procédé  pour  les  sécrétions 
uréthrales,  les  dépôts  des  urines,  les  sécrétions  d'une 
plaie,  etc. 

Les  microorganismes  du  Képhyr  ;  par  M.  Essaouloff  (2). 
—  M.  Essaouloff  a  trouvé  dans  le  képhyr  quatre  espèces 
de  microorganismes  :  Bacillus  subtilis^  un  bacille  non  pathO'» 
gène,  analogue  au  précédent,  le  bacille  de  l'acide  lactique, 
et  enfin  le  Sacckaromyces  cerevisiœ. 

Les  grains  de  képhyr  sont  formés  par  des  amas  de  bacil- 
les ;  à  la  périphérie,  sont  disposés  les  cocci  et  les  champi- 
gnons de  levure.  Le  képhyr  liquide  contient  peu  de  bacilles 


(1)  Journal  de  médecine  militaire  russe,  décembre  1894,  d'après  Ann, 
de  microgr.f  mai  1895. 

(2)  C.  R.  de  la  Société  physico -médicale  de  Moscou,  1894,  d'après 
Ann.  de  microgr,,  mai  1895. 
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subtils,  mais  les  bacilles  de  l'acide  lactique  et  les  saccha* 
romyces  y  sont  nombreux. 

Les  cultures  de  ces  bacilles  ont  donné  les  résultats 
suivants  :  le  Bacillus  subtUis  provoque  à  la  longue  des 
phénomènes  de  putréfaction  ;  le  bacille  de  Tacide  lactique 
coagule  la  caséine,  le  Saccharomyces  cerevisîx  n'agit  pas 
dans  un  milieu  à  réaction  neutre. 

Il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  le  koumys  et 
le  képhyr. 

Chimie  générale  et  analyticpie. 

Relations  thermochimiques  entre  les  états  isomériqnes 
du  glucose  ordinaire;  par  M.  Berthelot  (i).  —  L'auteur 
a  obtenu,  à  20*,  les  nombres  suivants  pour  les  trois  états 
du  glucose  : 

Chaleur  dégagée 
par  f  Na  OH  Somme 

agissant  des 

Dissolution,    sur  les  dissolutions,  deux  réactions. 

Cal  Cal  Cal 

Glucose  a  («d  =  iù&).  .  .  —  2,15  +  3.60  4-1,45 
Glucose  ?  .«0  =  52*,5)  .  .  —  0,96  -f  3,96  -f  3,00 
Glucose  Y  iiD  =  22*,5)  .  .  —  1,42       -f  3,75       +  2,33 

On  en  conclut  que,  dans  Vétat  anhydre  : 

Le  changement  du  glucose  a  en  glucose  ^  absorberait  .  .  —  iCai,55 
Le  changement  du  glucose  y  en  glucose  ^  absorberait  .  .    —  0C«),67 

Dans  Vétat  dissousy  les  différences  sont  bien  moindres  et 
ne  surpassent  guère  les  erreui's  d'expérience. 

En  tout  cas,  d'après  les  mesures  thermiques,  le  chan- 
gement immédiat  des  divers  glucoses  en  glucose  p  paraît 
déterminé  par  Faction  des  alcalis,  qui  exalte  la  fonction 
acide,  de  façon  à  ramener  ces  divers  corps  à  Tétat  qui 
subsiste  définitivement  dans  les  dissolutions,  d'après  les 
mesures  du  pouvoir  rotatoire, 

(I)  Ac,  d.  se,  C\ll,  1018.  Voir  le  travail  de  M.  Tanret  dans  les  deui 
précédents  numéros. 
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Sur  la  combinaison  de  l'azote  libre  avec  les  éléments 
de  snllure  de  carbone;  par  M.  Bbrthelot  (1).  -^  Il  met 
en  présence  de  Fazote  pur  et  du  sulfure  de  carbone,  dans 
une  éprouvette,  sur  le  mercure,  et  il  y  fait  passer  un  flux 
d'étincelles  pendant  plusieurs  heures.  En  opérant  sur 
IS'*"  d'azote,  sous  la  pression  normale,  volume  porté  à 
25**  (vers  20*»)  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  sul- 
fure de  carbone  liquide,  on  voit  se  précipiter  aussitôt  du 
carbone  et  du  soufre,  mélangés  avec  des  sous-sulfures  de 
carbone  condensés;  en  même  temps,  Fazote  se  fixe  sur  les 
produits. 

Au  bout  de  six  heures  d'étincelles,  on  a  observé  une 
absorption  d'azote  s'élevant  à  5",  et  le  phénomène  n'avait 
pas  atteint  son  terme. 

La  présence  du  mercure  n'est  peut-être  pas  étrangère  au 
phénomène.  En  effet,  les  produits  renferment  une  petite 
quantité  de  sulfocyanure  de  mercure,  décomposable  par 
le  sulfure  de  sodium,  etc. 

On  aurait  dès  lors  2  CS*  -f-  2  Az  +  Hg  =  (OS*  Az)*  Hg. 

Toutefois  une  partie  notable  de  l'azote  est  fixée  dans 
des  composés  plus  condensés,  que  l'on  peut  envisager 
comme  dérivés  du  sulfocyanogène  :  nCS*  +  Az—  mS. 

L'efQuve  électrique  donne  lieu  à  des  résultats  plus  nets 
encore,  attendu  qu'elle  ne  précipite  pas  de  carbone  libre. 
En  opérant  pendant  un  temps  suffisant,  Fauteur  a  réussi 
à  absorber  la  totalité  d'un  volume  d'azote  déterminé,  sans 
résidu  appréciable. 

Les  produits  renfermaient  également  un  peu  de  sulfo- 
cyanure. Les  gaz  ne  donnent  lieu  pendant  la  réaction  à 
aucune  fluorescence  spéciale,  c'est-à-dire  comparable  à 
celle  développée  par  Fargon  et  la  benzine,  dans  les  mêmes 
conditions. 


Préparation  et  propriétés  du  molybdène  pur  tondu  ;  par 

M.  Henri  Moissan. —  Pour  préparer  le  molybdène,  l'auteur 
est  parti  du  molybdate  d'ammoniaque  pur  qui  a  été  réduit 

(I)  Ac.  d.  St.,  CXX,  1315. 
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en  poudre,  et  introduit  dans  un  creuset  en  terre  réfrac- 
taire  n*  12  qui  peut  en  contenir  1^*.  Le  creuset  muni  de 
son  couTercle  est  chauffé  au  four  Perrot  pendant  une 
heure  et  demie.  Après  refroidissement,  l'oxyde  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  dense  d*un  gris  violacé 
répondant  à  la  formule  MoO*.  Une  chaufiTe  fournit  de 
760  à  110^  d'oxyde.  Cet  oxyde  est  additionné  du  dixième 
de  son  poids  de  charbon  de  sucre  en  poudre. 

Dans  ce  mélange  le  bioxyde  se  trouve  en  notable  excès 
par  rapport  au  carbone.  La  poudre  est  tassée  dans  un 
creuset  de  charbon  et  soumise  à  l'action  calorifique  d'un 
arc  produit  par  un  courant  de  800  ampères  et  60  volts 
pendant  six  minutes.  On  doit  éviter  de  fondre  complète- 
ment le  métal  afin  de  laisser  une  couche  solide  au  contact 
du  creuset,  qui  serait  vivement  attaqué  par  le  molybdène 
liquide. 

Dans  ces  conditions,  on  obtient  un  métal  complètement 
exempt  de  carbone,  et  il  est  facile,  en  une  heure,  d'en 
préparer  plus  de  l'«. 

Si  cette  préparation  dure  plus  de  six  minutes,  le  molyb- 
dène obtenu  se  liquéfie,  ronge  le  creuset,  se  carbure,  et 
Ton  obtient  une  fonte  de  couleur  grise,  très  dure  et 
cassante. 

Fonte  de  molybdène,  —  Celte  fonte  possède  une  densité 
de  8,6  à  8,9,  suivant  sa  teneur  en  carbone.  Quand  elle  est 
saturée  de  charbon,  elle  est  beaucoup  plus  fusible  que  le 
molybdène.  Riche  en  carbone,  elle  est  grise  et  cassante; 
à  2,50  p.  100  de  charbon,  elle  devient  blanche  et  ne  peut 
que  très  difficilement  être  brisée  sur  l'enclume.  Elle  pré- 
sente tous  les  caractères  du  molybdène  étudié  par  Debray. 

Carbure  de  molybdène.  —  On  prépare  ce  composé  en 
chaufl'ant  au  four  électrique  le  bioxyde  de  molybdène 
avec  un  excès  de  charbon.  Les  meilleures  proportions  à 
prendre  sont  :  bioxyde  250»',  charbon  50•^  Durée  de  la 
chauffe  huit  à  dix  minutes,  avec  un  courant  de  800 
ampères  et  50  volts.  Lorsque  Ton  emploie  un  excès  de 
charbon,  on  le  retrouve  dans  la  masse  sous  forme  de  gra- 
phite. 
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Le  culot  obtenu  a  une  cassure  cristalline  d'un  blana 
brillant.  Il  se  clive  avec  facilité.  Il  s'écrase  rapidement 
sur  Teuclume,  et  Ton  peut  en  séparer  de  petits  prismes 
allongés  à  cristallisation  nette.  Sa  densité  est  de  8,9,  et  sa 
composition  répond  à  la  formule  Mo*0. 

Molybdène  pur  fondu,  —  Le  molybdène  pur  a  une  den- 
sité de  9,01.  C'est  un  métal  aussi  malléable  que  le  fer.  Il 
se  lime  et  se  polit  avec  facilité.  Il  se  forge  à  chaud.  Il  ne 
raye  ni  le  quartz  ni  le  verre.  Bien  exempt  de  carbone  et 
de  silicium,  il  ne  s'oxyde  guère  à  Tair  au-dessous  du 
rouge  sombre.  Il  peut  se  conserver  plusieurs  jours  sans 
altération  dans  Teau  ordinaire  ou  chargée  d'acide  carbo- 
nique. En  présence  de  l'air,  au-dessous  du  rouge  sombre, 
il  se  recouvre  d'une  pellicule  irisée  comme  le  fait  l'acier. 
Vers  600%  il  commence  à  s'oxyder  et  donne  de  l'acide 
molybdique  qui  se  volatilise  lentement. 

Sa  combustion  se  produit  avec  une  vive  incandescence 
et  peut  fournir  une  belle  expérience  de  cours. 

Le  chlorate  et  Tazotate  de  potassium  en  fusion  l'oxydent 
énergiquement. 

Le  soufre  n'agit  pas  à  440%  mais  l'hydrogène  sulfuré  à 
1.200*»  transforme  le  molybdène  en  sulfure  gris  bleuté, 
amorphe,  ayant  des  propriétés  de  la  molybdénite. 

Le  fluor  n'attaque  pas  à  froid  le  molybdène  en  frag- 
ments, mais  lorsque  ce  métal  est  grossièrement  pulvérisé, 
il  se  fait  un  fluorure  volatil  sans  incandescence. 

Le  chlore  attaque  le  molybdène  au  rouge  sombre  sans 
incandescence  apparente.  Avec  le  brome,  l'action  se  pro- 
duit au  rouge  cerise  et  sans  grande  intensité. 

L'iode  est  sans  action  au  point  de  ramollissement  du 
verre. 

L'action  des  hydracides  sur  le  molybdène  pur  est  à  peu 
près  comparable  à  celle  qu'ils  exercent  sur  la  fonte  de 
molybdène.  Ces  expériences  ont  été  décrites,  d'ailleurs, 
par  différents  observateurs. 

Le  phosphore,  au  point  de  fusion  du  verre,  ne  s'y  com- 
bine pas. 

Le  bore  se  combine  au  molybdène  à  la  température  du 
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four  électrique  en  donnant  un  culot  fondu  couleur  gris  fer, 
renfermant  des  géodes  tapissées  d'aiguilles  prismatiques. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  silicium  fournit  un  sili- 
ciure  cristallisé,  infusible  au  chalumeau  oxhydrique. 

Le  molybdène  pur  est  un  métal  assez  tendre,  qui  se 
lime  très  bien  et  qui  ne  raye  même  pas  le  verre.  Si  Ton 
vient  à  chauffer  un  fragment  de  molybdène  pendant  plu- 
sieurs heures,  à  une  température  voisine  de  1.500*»,  au 
milieu  d'une  masse  de  charbon  en  poudre,  il  se  cémente, 
prend  une  petite  quantité  de  carbone  et  sa  dureté  aug- 
mente. Il  peut  alors  rayer  le  verre.  Si  maintenant  on  le 
chauffe  vers  300°,  puis  qu'on  le  plonge  brusquement  dans 
Teau  froide,  il  se  trempe,  devient  cassant  et  prend  une 
dureté  telle  qu'il  raye  le  cristal  de  roche. 

Inversement,  si  l'on  prend  de  la  fonte  de  molybdène  à 
4  p.  100  de  carbone,  fonte  très  dure  et  cassante,  et  que 
Ton  en  chauffe  un  fragment  pendant  plusieurs  heures 
dans  une  brasque  de  bioxyde  de  molybdène,  cette  fonte 
s'affine  et  sa  surface  peut  dès  lors  être  limée  et  polie. 

M.  Moissan  attribue  cette  décarburation  de  la  fonte 
solide  à  une  température  très  éloignée  de  son  point  de 
fusion,  à  la  facile  diffusion  des  vapeurs  d'acide  molyb- 
dique  au  travers  du  métal,  et  il  estime  que  ces  propriétés 
pourront  trouver  quelques  applications  dans  la  métal- 
lurgie. 

Lorsque  dans  un  métal  saturé  d'oxygène,  tel  que  celui 
qui  s'obtient  dans  la  première  période  du  convertisseur 
Bessemer,  on  veut  enlever  cet  oxygène,  on  ajoute  du  man- 
ganèse qui  s'oxyde  plus  facilement  que  le  fer,  puis  passe 
dans  la  scorie  (Troost  et  Hautefeuille).  On  a  proposé  aussi 
d'employer  l'aluminium  qui  a  donné  de  bons  résultats 
parce  qu'il  est  très  combustible,  c'est-à-dire  parce  qu'il 
fixe  l'oxygène,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  produire  de 
l'alumine  solide.  Le  molybdène  pourrait  être  utilisé  dans 
les  mêmes  conditions;  il  aurait  l'avantage  : 

i'»  De  fournir  un  oxyde  volatil,  l'acide  molybdique,  qui 
se  dégagerait  immédiatement  à  l'état  gazeux,  en  brassant 
toute  la  masse  ; 
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2^*  Employé  en  léger  excès,  il  laisserait  dans  le  bain  un 
métal  aussi  malléable  que  le  fer  et  pouvant  se  tremper 
comme  lui. 

La  poudre  de  molybdène,  que  l'on  a  cherché  à  utiliser 
jusqu'ici,  ne  peut  rendre  les  mêmes  services,  parce 
qu'elle  brûle  rapidement  sur  le  bain,  au  contact  de  l'air, 
avant  d'avoir  produit  aucune  action  utile. 


Réduction  de  la  silice  par  le  charbon  ;  par  M.  Henri 
MoissAN  (1).  —  En  chauffant  au  four  électrique,  dans  un 
cylindre  de  charbon  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités,  un 
mélange  de  cristal  de  roche  et  de  carbone  en  poudre,  l'ori- 
fice du  tube  est  tapissé  de  silice  floconneuse,  puis,  en 
dessous,  on  trouve  des  cristaux  très  nets  et  à  peine  colorés 
de  siliciure  de  carbone  et,  un  peu  plus  bas,  tout  un  anneau 
de  cristaux  noirs,  brillants,  parsemés  çà  et  là  de  globules 
fondus  ;  ces  cristaux  noirs  ne  sont  attaquables  que  par  le 
mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  fluorhydrique.  Ils 
prennent  feu  à  froid  dans  le  fluor  et  brûlent  avec  vivacité, 
en  fournissant  du  fluorure  de  silicium.  Quelques-uns  pré- 
sentent l'aspect  très  net  de  cristaux  superposés  obtenus 
par  dissolution  du  silicium  dans  le  zinc  en  fusion.  Ils  sont 
toujours  mélangés  de  siliciure  de  carbone,  mais  la  pous- 
sière cristalline,  recueillie  dans  tout  le  tube,  renfermait 
de  28  à  30  p.  100  de  silicium  cristallisé. 
'  Cette  expérience  établit  donc  que,  sous  l'action  de  Tare 
électrique,  la  silice  est  réduite  par  le  charbon  et  fournit 
du  silicium.  Lorsque  la  température  n'est  pas  très  élevée, 
une  partie  du  silicium  échappe  à  l'action  du  carbone  et 
peut  se  retrouver  sous  forme  de  cristaux  ou  de  globules 
fondus. 

En  refroidissant  la  vapeur  de  silicium  au  moment  de  sa 
production,  ce  procédé  pourrait  être  appliqué  à  la  prépa- 
ration du  silicium. 

(1)  Ac,  d.  sc.y  C\X,  24  juin  1895. 
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Sur  le  dosage   de  faibles  quantités   d*arsemc;    par 

M.  Ad.  Carnot  (1).  —  La  méthode  consiste  à  précipiter 
Tarsenic  à  l'état  de  sulfure,  puis  à  transformer  celui-ci  par 
Tammoniaque,  le  nitrate  d'argent  et  Teau  oxygénée  en 
acide  arsénique,  qui  est  lui-même  dosé  ensuite  sous  forme 
d'arséniate  de  bismuth,  composé  bien  insoluble  dans 
l'acide  azotique  étendu  et  dont  le  poids  est  près  de  cinq 
fois  égal  à  celui  de  l'élément  à  doser. 

La  première  opération  est  presque  toujours  le  complé- 
ment nécessaire  du  traitement  destiné  à  isoler  l'arsenic 
des  autres  substances.  Suivant  les  cas,  la  précipitation  de 
l'arsenic  s'effectue  soit  par  l'action  de  Thydrogène  sulfuré 
sur  une  solution  acide  où  il  était  à  l'état  d'acide  arsénieux 
ou  d'acide  arsénique,  soit  par  la  décomposition,  au  moyen 
d'un  acide,  d'une  solution  où  il  se  trouvait  à  l'état  de  sul- 
fosel.  En  conséquence,  le  précipité  se  compose  de  trisulfure 
•ou  de  pentasulfure  d'arsenic,  mêlé  d'une  quantité  plus  ou 
moins  importante  de  soufre  libre. 

Le  mélange,  après  avoir  été  bien  lavé,  est  traité  par  de 
l'eau  ammoniacale  chaude;  celle-ci  dissout  aisément  le 
sulfure  d'arsenic  en  laissant  sur  le  filtre  presque  tout  le 
soufre  libre  ;  le  surplus  sera  précipité  par  l'opération  sui- 
vante :  On  verse  dans  la  solution  une  suffisante  quantité 
-de  nitrate  d'argent  qui  donne  lieu  à  la  production  de  sulfure 
d'argent  et,  en  même  temps,  d'arsénite  ou  d'arséniate 
d'ammoniaque,  suivant  que  le  précipité  contenait  du  tri- 
sulfure  ou  du  pentasulfure  d'arsenic.  Pour  le  trisulfure, 
par  exemple,  la  transformation  est  représentée  par  l'équa- 
tion suivante  : 

As*S»+3Ag»O.Az«0»=3Ag«S+As*0»+3Az«0». 

On  chauffe  en  agitant  pendant  quelques  minutes  pour 
rassembler  le  précipité  de  sulfure  et  Ton  s'assure  que  la 
liqueur  n'est  plus  troublée  par  une  nouvelle  addition  de 
sel  d'argent.  On  ajoute  alors  quelques  gouttes  d'eau 
oxygénée  pure  (ou  du  moins  ne  contenant  pas  d'autre  acide 

(1)  Ac,  rf.  «c,  CXXI,  20. 
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que  Tacide  chlorhydrique)  qui  est  sans  action  sur  le  sul- 
fure d'argent,  mais  qui  transforme  aussitôt,  en  presen.ee 
d'un  excès  d'ammoniaque,  l'acide  arsénieux  en  acide 
arsénique. 

On  chaufiFe  de  nouveau  vers  lOO®  jusqu'à  ce  que  Todeur 
d'ammoniaque  ait  entièrement  disparu;  puis  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  de  manière  à  acidifier 
faiblement  la  liqueur.  On  redissout  ainsi  tout  Tarsémate 
d'argent  qui  a  pu  se  déposer  par  suite  de  l'expulsion  de 
l'ammoniaque,  et  l'on  précipite  à  l'état  de  chlorure  d'ar- 
gent la  totalité  du  chlore  qui  peut  provenir  ou  d'un  lavage 
imparfait  du  sulfure  d'arsenic  au  début  ou  de  l'impureté 
de  l'eau  oxygénée  que  l'on  a  employée. 

On  sépare  sur  un  filtre  les  précipités  réunis  de  sulfure 
et  de  chlorure  d'argent  et,  après  lavage,  on  verse  dans  la 
liqueur  filtrée  une  solution  azotique  de  sous-nitrate  de 
bismuth  contenant  au  moins  cinq  ou  six  fois  autant  de  ce 
réactif  qu'il  peut  y  avoir  d'arsenic  dans  la  matière  à 
analyser. 

On  sature  par  l'ammoniaque  et  l'on  fait  bouillir  quel- 
ques minutes,  puis  on  laisse  déposer  le  précipité  blanc 
formé  d'hydrieite  et  d'arséniate  de  bismuth  ;  on  décante  la 
liqueur  sur  un  petit  filtre  taré  à  l'avance,  puis  on  redissout 
le  précipité  sur  le  filtre  et  dans  la  fiole  par  de  l'eau  conte- 
nant n  de  son  volume  d'acide  azotique  à  36**  B.  (rf=  1,33) 
et  l'on  fait  bouillir.  Ce  degré  de  dilution  est  celui  qui  con- 
yient  le  mieux  ici  pour  dissoudre  peu  à  peu  l'hydrate  de 
bismuth  et  pour  laisser  Tarséniate  complètement  insoluble. 
Il  se  forme  un  précipité  lourd,  cristallin,  qu'on  recueille 
sur  le  petit  filtre  taré  et  qu'on  lave  à  l'eau  acidulée  au  /g, 
puis  à  l'eau  pure.  On  sèche  à  ilO<»  et  l'on  pèse. 

L'analyse  du  précipité  a  conduit  à  la  formule 

As*0».Bi«0»  +  H*0. 

Il  contient  donc,,  pour  100  :  21,067  d'arsenic  ou  32,303 
d'acide  arsénique. 
On  doit  peser  le  précipité  séché  et  non  calciné,  à  cause 
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des  pertes  qui  se  produiraient  au  rouge  sous  l'action  réduc- 
live  du  papier. 

tJne  série  d'essais  ont  été  faits  pour  vérifier  Texactitude 
de  la  méthode,  en  l'appliquant  spécialement  à  de  petites 
quantités  d'arsenic.  On  a  dissous  dans  1"*  d'eau  1«',20  d'ar- 
séniate  de  soude,  où  un  dosage  direct  avait  donné  0«%2976 
d'arsenic,  puis  on  a  opéré  chaque  fois  sur  10*^*  de  la  solu- 
tion, qui  devait  contenir  0«%002976.  L'arsenic  a  été  trans- 
formé en  sulfosel,  puis  en  sulfure  et  enfin  en  arséniate  de 
bismuth,  comme  il  vient  d'être  dit.  La  moyenne  de  vingt 
dosages  a  donné  0k%00299  d'arsenic,  les  plus  grands  écarts 
en  plus  ou  en  moins  n'atteignant  pas  0"*«,20  et  presque 
tous  les  autres  restant  inférieurs  à  0'"«,05.  On  peut  donc 
dire  que  cette  méthode  est  véritablement  très  sûre  et  1res 
précise. 

Sur  l'acide  paratungstique;  par  M.  L.-Â.  Hallopeau  (i). 
—  Les  deux  seuls  hydrates  d'acide  tungstique  que  Ton 
connaisse  avec  certitude  sont  l'hydrate  jaune  inso- 
luble TuO',  H"0  et  Tacide  métatungstique  soluble 
4TuO%H*0  +  Aq.  Au  cours  de  recherches  sur  les  para- 
tungstates,  c'est-à-dire  sur  les  tungstates  acides  de  formule 
12TuO*,5M'04-Aq,  l'auteur  est  arrivé  à  obtenir  des 
solutions  renfermant  ce  corps  à  l'état  de  pureté,  ce  qui  lui 
a  permis  d'en  étudier  les  propriétés. 
>  La  méthode  la  plus  certaine  et  la  plus  commode  pour 
préparer  l'acide  paratungstique  consiste  à  décomposer  par 
une  quantité  insuffisante  d'acide  sulfurique  le  paratung- 
state  de  baryte,  qui  s'obtient  très  facilement  à  Tétat  de 
poudre  insoluble  en  mélangeant  des  dissolutions  chaudes 
de  paratungstate  de  soude  et  de  chlorure  de  baryum.  On 
purifie  ce  paratungstate  de  baryte  par  des  lavages  à  Teau 
chaude,  on  le  met  en  suspension  dans  de  l'eau  et  Ton  fait 
tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique  dans  la  liqueur^ 
en  agitant  constamment.  Il  faut  avoir  soin  d'employer  une 

(I)  Ac,  d.  se,  CXXI,  61. 
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quantité  insuffisante  d'acide  sulfurique  et  de  le  verser  très 
lentement,  sinon,  à  un  moment  donné,  l'acide  sulfurique 
que  Ton  ajoute  décompose  partiellement  l'acide  paratung- 
stique  formé,  avec  production  d'hydrate  tungstique  jaune. 
On  filtre,  pour  séparer  le  sulfate  de  baryte  et  l'excès  de 
paratungstate  de  baryte  ;  le  liquide  filtré  est  une  dissolu- 
tion d'acide  paratungstique  pur.  Malheureusement,  la 
concentration  de  la  liqueur,  même  dans  le  vide  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  en  détermine  à  un  moment  donné  la 
décomposition  partielle  avec  formation  d'un  hydrate  tung- 
stique  blanc.  Il  reste  finalement,  comme  résidu  de  l'éva- 
poration,  une  masse  vitreuse  :  c'est  de  l'acide  paratung- 
stique renfermant  toujours  une  quantité  assez  notable 
d'hydrate  tungstique,  qui  forme  des  flocons  blancs  inso- 
lubles lorsqu'on  redissout  la  matière  dans  l'eau. 

Les  solutions  étendues  d'acide  paratungstique  ne  se 
décomposent  pas  par  la  chaleur;  mais  une  ébullition  pro- 
longée transforme  partiellement  l'acide  paratungstique  en 
acide  métatungstique. 

La  neutralisation  exacte  de  l'acide  paratungstique  par 
le  carbonate  de  soude,  sans  excès  de  ce  dernier,  donne  par 
concentration  des  cristaux  prismatiques  de  paratungstate 
de  soude  i2TuO',5Na'0  +  28H'0.  Il  se  produit  en  même 
temps  un  peu  de  tungstate  neutre,  et  la  liqueur  devient 
alcaline. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique,  décom- 
posent à  froid  les  solutions  étendues  d'acide  paratung- 
stique. L'acide  sulfhydrique  les  réduit  avec  production 
d'oxyde  bleu  ou  d'oxyde  vert.  L'acide  acétique  et  l'acide 
phosphorique  ne  décomposent  les  solutions  étendues 
d'acide  paratungstique  ni  à  froid  ni  à  chand.  L'acide  car- 
bonique est  sans  action. 

Les  matières  organiques  réduisent  l'acide  paratung- 
stique avec  formation  d'oxyde  bleu;  le  papier  sur  lequel 
on  a  filtré  une  solution  de  cet  acide  prend  une  teinte 
bleue. 

L'addition  d'alcool  à  l'acide  donne  également  de  l'oxyde 

/•«m.  de  Phârm.  et  de  Ckim.,  6-  série,  l.  II.  (1"  août  1895.)  9 
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bleu  sous  l'influence  des  rayons  solaires;  par  la  concen- 
tration, il  se  précipite  de  Thydrate  tungstique  blanc. 


La  pyridine  dans  les  produits  de  la  torréfaction  du 
café;  par  le  professeur  A.  Monari  et  par  L.  Scoccianti.  — 
Les  auteurs  ont  torréfié  à  la  température  de  260*  environ, 
12^«  de  café  Moka,  et  en  condensant  ensuite,  par  le  refroi- 
dissement, tous  les  produits  qu'on  en  retire. 

Le  produit  distillé  se  présente  avec  une  partie  solide  et 
une  liquide.  Celle-ci,  séparée  au  moyen  de  la  filtration,  a 
l'aspect  d'une  solution  limpide,  incolore,  qui,  peu  à  peu, 
devient  plus  foncée  à  Pair;  elle  a  une  odeur  très  intense  de 
café  torréfié  et  elle  en  rappelle  en  même  temps  une  autre 
indéfinissable.  Elle  a  une  densité  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  l'eau.  En  saturant  ce  liquide  avec  du  carbonate 
de  potassium  anhydre  et  en  refroidissant  fortement,  il 
laisse  séparer  h  la  surface,  d'abord  une  bouillie  volumi- 
neuse, de  couleur  jaunâtre,  qui  brunit  à  Tair,  puis  une 
huile  qui  répand  une  odeur  caractéristique  et  très  aiguë  de 
pyridine  ou  de  bases  pyridiques. 

Distillée  dans  le  vide,  elle  commence  à  bouillir  vers  1  lO"; 
la  plus  grande  partie  du  liquide  distillé  passe  entre  113*  et 
118*. 

Ce  liquide,  très  mobile,  parfaitement  limpide  et  inco- 
lore, ne  s'altère  pas  à  la  lumière  ;  il  répand  une  odeur 
caractéristique  et  pénétrante  de  pyridine.  Il  a  une  réaction 
fortement  alcaline  et  azotée. 

Neutralisé  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  forme  des 
composés  doubles  avec  le  bichlorure  de  mercure,  avec  les 
chlorures  de  zinc  et  de  cadmium.  Avec  le  chlorure  d'or  et 
avec  le  chlorure  de  platine,  il  précipite  également,  et  Ton 
observe  dans  les  deux  composés  les  formes  cristallines 
propres  du  chloro-aurate  et  du  chloro-platinate  de  pyri- 
dine. 

L'analyse  du  chloro-platinate  conduit  à  la  formule  de  la 
pyridine. 

Dans  le  résidu  du  liquide  bouillant  au-dessus  de  130*, 
on  a  certainement  les  bases  homologues  de  la  pyridine. 
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On  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  triméth  y  lamine  ni 
de  monométhylamine. 


Chimie  industrieUe. 

Un  nouvel  engrais.  —  Le  phosphate  ammoniaco-man- 
ganeux.  —  M.  Danmer  propose  d'employer  ce  sel  comme 
engrais  en  place  du  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
qui  a  été  indiqué  sans  beaucoup  de  succès  pour  cet  usage. 
D'après  M.  Danmer,  le  sel  de  manganèse  coûterait  moins 
cher,  et,  pour  lui,  le  manganèse  serait  beaucoup  plus  utile 
que  le  magnésium  (1).  Suivant  M.  Danmer,  une  partie  de 
ce  phosphate  se  dissout  dans  32.092  parties  d'eau  froide, 
20.122  parties  d'eau  chaude  et  17.755  parties  d'une  solution 
de  sel  ammoniac  à  4  p.  100. 

Le  phosphate  ammoniaco-manganeux  se  forme,  comme 
le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  en  mettant  en  pré- 
sence du  chlorure  de  manganèse  du  sel  ammoniac  et  un 
phosphate. 

On  l'obtient  plus  facilement  et  plus  pratiquement  en 
précipitant  une  solution  de  phosphate  acide  de  chaux  par 
une  solution  de  chlorure  de  manganèse.  Il  se  forme  du 
phosphate  manganeux  hydraté,  que  Ton  recueille  sur  un 
filtre-presse  et  qu'on  lave  à  l'eau  pour  le  débarrasser  du 
chlorure  de  calcium  dont  il  est  imprégné.  Ce  phosphate  de 
manganèse  est  mis  en  présence  d'une  solution  d'un  sel 
ammoniacal,  comme  le  chlorure  ou  le  carbonate  :  il  se 
forme  immédiatement  un  phosphate  ammoniaco-manga- 
neux, surtout  si  Ton  opère  à  chaud. 

Le  phosphate  ammoniaco-manganeux  possède  la  com- 
position suivante  : 

6(AzH*)MnP0*. 

Soit  : 

Ammoniaque 32  p.  100 

Manganèse 25      — 

Acide  phosphorique 43      — 

(1)  Ceci  aurait  besoin  d'être  prouvé,  car  les  végétaux  et  les  animaux  ne 
paraissent  absorber  que  de  minimes  proportions  de  manganèse. 
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Préparation  de  réthylamine  ;  par  MM.  Trtllat  et 
Fayollat.  —  Dans  une  chaudière  fermée,  on  met  10^« 
d'aldéhydate  d'ammoniaque,  10^<^  d*eau  et  20^«  de  zinc 
en  grenailles.  On  ajoute  peu  à  peu  50*'«  d'acide  chlor- 
hydrique  dilué  avec  100  litres  d'eau.  Après  quelque 
temps,  on  ajoute  20^«  d'acide  chlorhydrique  à  22*B.  On 
modère  la  réaction  en  refroidissant  par  un  courant  d'eau 
froide.  La  réaction  dure  de  deux  à  quatre  heures.  On 
chauffe  ensuite  à  la  vapeur.  On  neutralise  par  uu  excès  de 
sel  de  soude  et  on  chasse  Téthylamine  de  la  masse  par  un 
violent  courant  de  vapeur.  On  obtient  30*"»  de  chlorhydrate 
d'élhylamine  avec  iO""»  d'aldéhyde  employée. 


Préparation    du    ferricyanure    de    potassium;    par 

M.  Walker  (1).  —  Dans  20  litres  d'eau,  on  fait  dissoudre 
2^8,6  de  ferrocyanure.  On  ajoute  600«'  d'acide  chlor- 
hydrique et  30  litres  d'une  solution  de  permanganate  de 
potasse  à  6  p.  100.  L'oxydation  terminée,  on  neutralise 
par  le  carbonate  de  baryte,  on  filtre,  on  évapore  et  on  fait 
cristalliser. 

Perfectionnements  dans  la  fabrication  des  cyanures 
alcalins;  par  M.  Gastner  (brevet).  —  La  première  partie 
du  procédé  consiste  à  faire  passer  de  l'ammoniaque  anhydre 
sur  du  sodium  métallique  chauffé  à  une  température 
d'entre  300  et  400*  centigrades,  et  à  produire  ainsi  l'amide 
du  métal  alcali,  la  réaction  étant  : 

AzH»  +  Na  =  NaAzH*  +  H. 
La  seconde  partie  est  la  fusion  du  produit  en  contact 
avec  du  carbone  pour  former  ainsi  le  cyanure  alcalin  : 
NaAzH'  +  G  =  NaGAz  +  H*. 
Au  lieu  d'employer  le  carbone,  il  est  possible  de  chauffer 
l'amide  dans  une  atmosphère  d'hydrocarbure  pour  former 
le  cyanure  et,  au  lieu  d'employer  un  métal  alcalin,  d'y 
substituer  un  alliage  alcalin. 

(1)  Rev,  de  chim,  industr.,  15  juin  1895. 
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Le  degré  liqueur  des  vins  mutés  ;  par  M.  Ch.  Blarez  (i). 
—  Dans  le  numéro  de  mai  1895  du  Bulletin  des  Travaux  de 
la  Société  de  PkajTnacie  de  Bordeaux  (p.  135),  M.  Caries, 
sous  le  titre  :  «  Du  degré  liqueur  des  vins,  »  dit  qu'en 
œnologie,  on  désignait  sous  le  nom  de  degré  liqueur  ou 
de  douceur,  le  degré  Baume  auquel  correspondait  la  pro- 
portion de  sucre  que  renfermaient  les  mws  doux;  et  il 
ajoute  plus  loin  (p.  137)  que  commercialement  il  en  était  de 
même.  C'est  cette  dernière  assertion  que  je  tiens  à  re- 
lever. 

Les  usages  commerciaux,  en  ce  qui  concerne  les  tran- 
sactions des  vins  mutés,  tels  que  les  Mistels  et  les  Samos 
notamment,  et  les  vins  de  nature  analogue  de  provenance 
d'Espagne,  d'Algérie,  de  Tunisie,  d'Italie,  de  Grèce  et  de 
Turquie,  sont  établis  de  telle  sorte  que  Ton  entend  par 
degré  liqueur  de  ces  produits  le  degré  de  l'aréomètre  Baume 
pour  les  liquides  plus  denses  que  l'eau,  que  marquent* 
directement  ces  liquides  à  la  température  de  15<»  centi- 
grades. 

Le  moyen  le  plus  exact  de  déterminer  ce  degré  liqueur, 
que  l'on  évalue  approximativement  au  moyen  des  pèse- 
moùts,  consiste  à  prendre  la  densité  du  vin  par  la  méthode 
du  flacon  ou  par  celle  de  la  balance  hydrostatique,  et  à 
transformer  le  nombre  trouvé  en  degrés  Baume,  soit  par 
le  calcul,  soit  au  moyen  des  tables  de  correspondance  que 
Ton  trouve  dans  les  ouvrages  de  chimie. 

Donc,  le  chimiste  qui,  en  France,  et  comme  le  conseille 
M.  Caries,  remplacerait  l'alcool  du  vin  par  un  égal  volume 
d'eau,  avant  d'en  prendre  la  densité  ou  le  degré  aréomé- 
trique,  créerait  des  difficultés  de  vendeurs  à  acheteurs. 

Si  l'on  tient  à  connaître  la  proportion  de  sucre  de  raisin 
que  renferme  le  vin,  on  doit  faire  un  dosage  au  Fehling, 
car  les  procédés  densi  m  étriqués  seuls,  quels  qu'ils  soient, 
sont  erronés,  attendu  que  la  matière  exlractive  des  moûts 
mutés  n'est  pas  uniquement  formée  de  sucre. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  pharm   de  Bordeaux. 
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91' 


Revue  de  chimie  organique. 

Relations  de  Tacide  snccinylsuccinique  avec  les  com- 
posés aromatiques  ;  par  M.  Baeyer.  —  La  chimie  orga- 
nique peut  être  divisée  en  deux  grands  chapitres  :  série 
grasse  et  série  aromatique;  et  de  fait,  Timmense  majo- 
rité des  corps  ternaires  peut  être  rapportée  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  séries. 

En  partant  de  quelques  carbures  d'hydrogène  très  sim- 
ples (méthane,  éthane,  éthylène,  acétylène),  on  peut,  par 
une  série  de  substitutions,  dériver  tous  les  corps  de  la 
série  grasse  :  la  série  aromatique  a  pour  point  de  départ 
la  benzine  C*H*;  ce  carbure,  dans  lequel  les  atomicités 
du  carbone  ne  paraissent  pas  être  saturées,  se  conduit 
néanmoins  comme  un  carbure  saturé  et  donne  surtout 
des  dérivés  de  substitution  ;  il  résulte  de  là  que  le  pas- 
sage de  la  série  grasse  à  la  série  aromatique  est  carac- 
térisé par  une  diminution  apparente  de  la  valence  du  car- 
bone; pendant  longtemps  la  distinction  entre  la  série 
grasse  et  la  série  aromatique  est  restée  fondamentale,  et 
cependant  il  existe  de  nombreux  termes  de  passage  entre 
les  deux  séries. 

Parmi  ces  corps,  les  plus  importants  sont  les  carbures 
térébenthéniques  C*®H*^;  ils  se  transforment  facilement 
en  cymènepar  perte  d'hydrogène,  et  on  sait  que  le  cymène 
est  la  paraméthylisopropylbenzine  ;  les  térébenthènes  sont 
donc  des  dihydrures  de  cymène  ou,  si  on  fait  abstraction 
des  chaînes  latérales,  des  dérivés  d'un  dihydrure  de  ben- 
zine. On  connaît  de  môme  des  tétrahydrures  et  un  hexa- 
hydrure  de  benzine  avec  de  nombreux  dérivés. 

Les  premiers  connus  de  ces  hydrures  ont  été  obtenus 
par  M.  Berlhelot  et  par  M.  Wreden,  dans  l'action  de  Tacide 
iodhydrique  sur  la  benzine;  on  obtient  ainsi  l'hexa- 
hydrure  de  benzine  ou  cyclohexane  C*H";  plus  tard,  on 
a  vu  que  les  parafîènes,  carbures  relativement  saturés  que 
Ton  a  retirés  des  pétroles  du  Caucase,  avaient  pour  for- 
mule générale  C"  H*"  et  étaient  identiques  aux  carbures 
obtenus  par  M.  Berthelot  et  par  M.  Wreden,  dans  l'action 
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de  Tacide   iodhydrique  sur   les    carbures   aromatiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Baeyer  et  ses  élèves,  en 
étudiant  les  produits  d'hydrogénation  de  Tacide  benzoïque 
et  de  l'acide  phtalique,  ont  obtenu  toute  une  série  de  déri- 
vés de  ces  hydrocarbures  aromatiques;  dans  une  autre 
série  de  recherches  sur  les  acides  hydro  et  oxyhydrotéré- 
phtaliques,  M.  Baeyer  est  arrivé  à  d'autres  résultats  des 
plus  importanls;  elles  Tont  en  effet  conduit  à  la  syn- 
thèse d'une  nouvelle  matière  sucrée,  la  quinite,  et  d'un 
dihydrure  de  cymène,  qui  est  vraisemblablement  un  car- 
bure térébenthénique  :  nous  nous  proposons,  dans  cet 
article  et  dans  deux  autres  qui  le  suivront,  de  résumer 
l'ensemble  de  ces  travaux. 

Le  point  de  départ  de  ces  recherches  est  l'éther  di- 
éthylique  de  l'acide  succinylsuccinique  et  l'acide  corres- 
pondant. 

Cet  éther  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  par  Feh- 
ling  (1)  dans  l'action  du  sodium  sur  l'éther  diéthylique  de 
l'acide  succinique  ;  il  a  été  étudié  par  plusieurs  chimistes, 
notamment  par  M.  Hermann  (2),  qui  a  montré  que  ce  corps 
appartient  à  la  série  aromatique,  et  par  M.  Baeyer  (3), 
qui  l'a  caractérisé  comme  un  dérivé  de  l'acide  téréphta- 
lique. 

Il  cristallise  en  prismes  tricliniques  de  couleur  jaune 
pâle,  possédant  une  fluorescence  bleuâtre;  son  point  de 
fusion  est  126*^-127°;  il  donne,  avec  les  alcalis  et  les 
bases,  des  combinaisons  rouge  orangé  très  instables;  par 
l'action  des  alcalis,  M.  Hermann  a  obtenu  d'abord  l'éther 
monoéthylique,  puis  l'acide  succinylsuccinique  ;  par 
une  action  plus  avancée,  il  a  obtenu  l'acide  succiuyl- 
propionique  par  perte  de  CO*  et  enfin  un  corps  de  formule 
C'H'O*;  ce  corps  a  été  identifié  par  M.  Baeyer  avec  le 
diacétohexaméthylène.  Si,  sur  l'éther  succinylsuccinique 
en  solution  dans  le  sulfure  de  carbone,  on  fait  réagir  le 


(1)  Annalen  der  chetnie,  t.  XLIX,  p.  186. 

(2)  Annalen  der  chemie,  t.  CCXI,  p.  306. 

(3)  Berichle  der  deutsch.  chem.  Gesellachafty  t.  XIX,  p.  428. 
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brome,  il  y  a  dégagement  d'acide  bromhydrique  et  forma- 
tion d'un  nouveau  corps,  différant  du  premier  par  H*  en 
moins 

C*H«0ï  (C0«C«H»)î  +  Br«  =  C«H*0»  (C0*C»H«)î  +  2HBr. 

Nous  verrons  dans  la  suite  quelle  est  la  constitution  de 
ce  corps. 

Signalons  encore  une  importante  réaction  due  à  M.  Her- 
mann  :  par  l'action  prolongée  du  brome  sur  Télher  succi- 
nylsuccinique,  il  a  obtenu  du  bromanile  ou  tétrabromo- 
quinone  0*Br*0*,  ce  qui  prouve  que  ce  corps  contient  un 
noyau  aromatique. 

En  pratique,  Tacide  succinylsuccinique  a  été  obtenu  par 
M.  Hermann  en  traitant  Téther  par  la  quantité  théorique 
de  soude;  la  saponification  se  fait  à  froid  :  on  isole  Tacide 
en  précipitant  la  solution  alcaline  par  l'acide  chlor- 
hydrique;  il  cristallise  en  petits  prismes  jaunes;  la  chaleur 
le  décompose  avec  perte  de  CO*  et  formation  du  corps 
C'H'O"  ou  diacétohexaméthylène. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  constitution  de  Tacide 
succinylsuccinique. 

La  formation  de  cet  acide,  en  partant  de  l'acide  suc- 

cinique,  revient  en  somme  à  la  combinaison   de  deux 

molécules  d'acide  succinique  avec  élimination  de  deux 

molécules  d'eau;  elle  peut  être  représentée  par  le  schéma 

suivant  : 

CO.OH  CO.OH     H 

I  \/ 

CH«  C 


H*C  CO.OH  H*-C  C-0 

I    +     I  =2II»0+  1  I 

HO.OC  C!l«  0-C  C-IP 


Il*C  C 

""    I  /\ 

CO.OH  H     CO.OH 

L'élimination  d'eau  se  fait  entre  les  groupements  souli- 
gnés; elle  entraîne  la  production  d'une  chaîne  fermée, 
c'est-à-dire  d'un  noyau  aromatique. 
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Dans  la  formule  précédente,  Tacide  succinylsuccinique 
est  envisagé  comme  un  dérivé  de  Tacide  téréphtalique,  car 
il  possède  deux  groupements  CO*H  en  para;  de  fait, 
M.  Baeyer  (1)  a  montré  qu'en  partant  de  l'acide  succinyl- 
succinique on  pouvait  arriver  à  Tacide  téréphtalique. 

L'éther  succinylsuccinique,  chauffé  avec  Tacétate  d'am- 
moniaque, donne  un  dérivé  diimidé 

CO.OC'H»    II  CO.OCMP    M 

C  C 


H*-C  C-0  in-C  C-AzH 

I  I  +2AzH»  =  2lPO+  I  I 

0-C  C-H*  AzH-C  C-H» 


C  C 

/\  /\ 

H     CO.OC'H»  H     CO.OCMl» 

Élher  succinylsuccinique.  Dérivé  diimidé. 

Ce  dérivé  diimidé,  traité  par  le  brome,  perd  H*  et  donne 
un  éther  diimidé  correspondant  au  corps  cité  plus  haut  et 
obtenu  par  M.  Hermann  dans  Taclion  du  brome  sur  Téther 
succinylsuccinique. 

C»H"Ax«0*  -f  Br»  =  2HBr  +  C«»H«Az«0*. 

La  formule  de  constitution  de  ce  nouveau  corps  est  : 
CO.OC«H*    II 
C 


H-C         C=AzH 
AzH=( 


iH=C         C-H 


C 
H     CO.OC»H« 


D'après  M.  Baeyer,  ce  corps  subit  une  transformation 


(1)  Berichle  der  deuU'^h,  chem.  Gesellschaft,  t.  XIX,  p.  428. 
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taulomérique  et  se  change  en  éther  de  Tacide  paradiaini- 
dotéréphtalique  : 

CO.OC'H» 


i 


H-C         C-AzH* 

Il     I 

AzH»-C         C-H 

\/ 

C 
CO.OC'H» 

Le  nouvel  éther  donne,  avec  Tacide  chlorhydrique,  un 
chlorhydrate  que  Ton  transforme  en  dérivé  diazoté  par 
Faction  du  nitrite  de  soude  et  de  Tacide  chlorhydrique.  Le 
composé  diazoté,  lui-même,  chauffé  avec  du  chlorure  cui- 
vreux et  de  l'acide  chlorhydrique,  donne  un  dérivé  dichloré 
à  la  suite  du  remplacement  des  groupements  diazo  par  du 
chlore  (réaction  de  Sandmeyer). 

Ce  dérivé  dichloré,  traité  à  froid  par  l'amalgame  de 
sodium,  perd  2 Cl  qui  sont  remplacés  par  deux  molécules 
d'hydrogène;  en  même  temps,  l'éther  est  saponifié  par 
Talcaliforme;  l'acide  ainsi  obtenu  a  été  identifié  par 
M.  Baeyer  avec  l'acide  téréphtalique  ;  l'acide  succinyl- 
auccinique  est  donc  bien  un  dérivé  de  l'acide  téréphta- 
lique. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  formule  de  constitution  de 
l'acide  succinylsuccinique ,  nous  voyons  que  ce  corps 
contient  deux  fonctions  acétoniques  en  para  ;  en  eff*et,  il  se 
<îombine  avec  l'ammoniaque,  l'hydroxylamine,  la  phényl- 
hydrazine. 

L'acide  succinylsuccinique  est  donc  un  acide  diacéto- 
hexahydrotéréphtalique.  Oepen<lant,  dans  plusieurs  cir- 
constances, il  peut  être  envisagé  comme  ayant  une  autre 
formule  de  constitution  et  appartient  à  la  classe  des  déri- 
vés offrant  des  phénomènes  de  tautomérie. 

Il  se  combine  avec  le  chlorure  acétique  pour  donner  un 
^ther  diacétylé,  ce  qui  montre  l'existence  de  deux  groupe- 
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ments  hydroxylés.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que  M.  Her- 
mann,  en  traitant  par  le  brome  Télher  succinylsuccinique, 
a  obtenu  un  corps  différant  de  celui-ci  par  H*  en  moins; 
ce  corps  est  l'éther  diéthylique  d'un  acide  qui  a  été 
aussi  obtenu  par  M.  Hermann  ;  cet  acide,  comme  Ta  montré 
M.  Baeyer  (1),  traité  par  Tamalgame  de  sodium,  redonne 
l'acide  succinylsuccinique.  Il  ne  contient  pas  de  fonctions 
acétoniques,  car  il  ne  se  combine  ni  avec  Tammoniaque, 
ni  avec  Thydroxylamine,  ni  avec  la  phénylhydrazine.  Il 
se  combine  avec  le  chlorure  acétique  pour  donner  un  éther 
diacétylé,  ce  qui  montre  l'existence  de  deux  groupements 
hydroxylés.  Sa  formule  brute  est  C'H'O'.  M.  Baeyer  le 
désigne  sous  le  nom  d'acide  dioxytéréphtalique  et  lui 
donne  pour  formule  de  constitution  la  formule  suivante  : 

COMI 


HO-C         C-H 

Il     I 

H-C  C.OH 

\./ 

C 

I 
CO«H 

L'acide  succinylsuccinique  formé  par  hydrog<înation  de 
cet  acide  aurait,  d'après  M.  Baeyer,  la  formule  de  consti- 
tution suivante  : 

coni 

I 
C 

/•\ 

!io.c«     3C-n* 

G 

I 
COMi 

(l)  Berichle  der  deutsch,  chem.  Gesellschnft,  t.  XXII,  p.  2168. 
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et  il  le  désigne  sous  le  nom  d'acide  dioxydihydrotéréphta- 

lique. 

La  formule  de  constitution  que  nous  avons  indiquée 

déjà  plus  haut 

CO.OH     H 

\/ 
G 


H*-C         C-0 
0-C         C-H* 


c 

CO.OH     H 

s'accorde  mieux  avec  l'ensemble  des  propriétés  de  l'acide 
succinylsuccinique.  H.  Cousin. 
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SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  29  juiti  1895.  —  MM.  Bar  et  Rénon,  pour 
essayer  d'élucider  la  question  de  la  transmissibilité  di- 
recte par  le  placenta  de  la  tuberculose  de  la  mère  au 
fœtus,  ont  recueilli,  au  moment  de  la  naissance,  une  cer- 
taine quantité  de  sang  s'écoulant  par  le  bout  placentaire 
de  la  veine  ombilicale  ;  ils  ont  immédiatement  injecté  ce 
sang  à  des  cobayes,  sous  la  peau  de  Tabdomen. 

Sur  cinq  observations,  deux  fois  seulement  les  cobayes 
sont  devenus  tuberculeux. 

Il  semble  qu'il  existe  un  certain  rapport  entre  les  résul- 
tats positifs  de  l'infection  et  la  gravité  de  l'afTection  dont 
les  mères  étaient  atteintes. 

Les  mères  de  ces  deux  observations  sont  mortes  peu 
après  l'accouchement. 

Il  semble  qu'en  adoptant  cette  technique,  on  pourrait 
rapidement  réunir  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui 
permettraient  d'élucider  la  question  de  la  transmissibilité 
de  la  tuberculose  de  la  mère  au  fœtus. 

M.  L.  Meyer  a  étudié  Tinfluence  des  injections  de  di- 
vers sérums  sur  Tinfection.  Les  sérums  qu'il  a  étudiés 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  ont  été 
empruntés  à  des  animaux  vaccinés  contre  des  microbes 
différents  de  ceux  qu'on  avait  inoculé  aux  animaux  mis 
en  expériences:  d'autres  ont  été  recueillis  chez  des  ma- 
lades soit  dans  des  épanchements  séreux  de  la  plèvre  ou 
du  péritoine,  soit  dans  la  circulation  d'urémiques. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  trente  sujets,  et  l'auteur  a 
observé  que  les  premiers  de  ces  sérums,  bactéricides  ou 
antitoxiques,  ralentissent  la  marche  de  l'infection  et  pa- 
raissent atténuer  sa  gravité;  les  seconds,  au  contraire, 
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rendent  cette  infection  plus  prompte,  plus  grave,  plus 
sérieuse. 

Séance  du  6  juillet.  —  MM.  Charrin  et  Ostrowski  ont 
étudié  un  bacille  rencontré  sur  les  sarments  de  vigne.  Il 
détermine  sur  cette  plante  une  maladie  dénommée  :  bru- 
nissement du  sarment.  Ce  bacille,  qui  a  la  forme  d'un 
petit  bâtonnet,  cultive  sur  agar  ou  gélatine.  Inoculé  au 
lapin,  il  détermine  une  fièvre  légère,  de  l'albuminurie,  de 
Tamaigrissement  et  parfois  la  mort  avec  abcès  de  la  rate 
et  du  foie.  Ce  même  agent  est  donc  à  la  fois  pathogène 
pour  les  animaux  et  les  végétaux. 

M.  d'Arsonval  décrit  une  méthode  de  mensuration  élec- 
trique de  la  surface  du  corps.  Cette  méthode  consiste  dans 
la  mesure  de  la  capacité  électrique  du  corps  ;  on  sait  que 
la  capacité  d'un  conducteur  isolé  est  proportionnel  à  sa 
surface  ;  il  lui  suffit  donc  de  mesurer  exactement  la  capa- 
cité électrique  du  corps  pour  en  déduire  sa  surface  avec 
exactitude. 

L'auteur  isole  l'animal  ou  l'individu  dont  il  veut  con- 
naître la  surface  sur  un  tabouret  de  verre,  le  met  en  rela- 
tion avec  une  machine  statique  à  un  potentiel  connu, 
puis  détermine  la  décharge  brusque  dans  un  galvano- 
mètre balistique. 

Cette  méthode  a  permis  à  M.  d'Arsonval  de  déterminer 
très  exactement  la  surface  du  corps  d'un  individu  quel- 
conque, il  Ta  appliqué  lors  de  ses  recherches  calorimétri- 
ques pour  étudier  la  relation  entre  la  chaleur  rayonnée  et 
la  surface  du  corps. 

M.  d'Arsonval  communique  encore  un  procédé,  basé 
sur  l'électricité,  qui  lui  permet  de  mesurer  le  rapport 
entre  la  quantité  de  travail  fourni  et  l'échaufTement  de 
l'individu  moteur. 

M.  Boudier  décrit  un  procédé  permettant  de  mesurer  la 
capacité  électrique  du  corps  sans  appareil  spécial. 

M.  Boinet  cite  huit  cas  d'amélioration  observée  chez 
des  tuberculeux,  auxquels  il  avait  injecté  25"  de  sérum 
provenant  d'une  chèvre  inoculée  avec  de  la  tuberculine. 
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VARIÉTÉS 


HM.  Lexlrait  et  Ghastaing   ont  été  nommés  officiers  de  Tinstruction  pu- 
blique; MM.  Radais  et  Fayolle  officiers  d'académie. 


Corps  de  santé  militaire.  -^  Par  décret  en  date  du  4  juillet  1895,  ont 
été  nommés  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale  : 

Pharmacien  principal  de  l'*  classe  de  l'armée  territoriale  :  M.  Bernard, 
pharmacien  principal  de  i'*  classe  de  l'armée  active,  retraité. 

Pharmacien  principal  de  ±^  classe  de  l'armée  territoriale  :  M.  Dubois,  phar- 
macien principal  de  â*  classe  de  l'armée  active,  retraité. 

Pharmacien  aide-major  de  i'"  classe  de  réserve  :  M.  Tardieu,  pharmacien 
aide-major  de  1'**  classe  de  l'armée  active,  dont  la  démission  a  été  acceptée. 

Pharmaciens  aides-majors  de  2*  classe  de  réserve  :  Les  pharmaciens  de 
f*  classe  :  MM.  Muzelle,  Roux,  Berton,  Maubourguet,  Mautrot  et  Courtois. 

Par  décret  du  9  juillet,  ont  été  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

Au  grade  d'officier  :  M.  Worms,  pharmacien  major  de  1"*  classe,  à  Limoges. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Boutté,  pharmacien  major  de  â*  classe,  à 
Sousse  (Tunisie),  et  Cabanel,  pharmacien  major  de  2*  classe  à  Lyon. 

Par  décret  du  il  juillet,  M.  Gharpin,  pharmacien  aide-major  de  1**  classe 
aux  hôpitaux  de  la  division  d'Oran,  a  été  promu  au  grade  de  pharmacien 
major  de  2*  classe. 

FORMULAIRE 


Mixture  effenrescente  de  quinine  (i).  —  La  quinine  en  solution  efferves- 
cente est  souvent  très  bien  supportée  par  l'estomac  et  donnée  sous  cette 
forme  à  dose  peu  élevée,  elle  agit  aussi  cfficacament  qu'une  dose  élevée 
administrée  en  cachets  ou  en  capsules,  et,  en  outre,  on  se  met  ainsi  sûrement 
à  l'abri  de  tout  effet  secondaire  fâcheux,  tel  que,  par  exemple,  irritation  de 
la  muqueuse  gastrique  et  bourdonnement  d'oreilles.  Voici  la  formule  préconi- 
sée ordinairement  : 

Sulfate  de  quinine 0"',i2 

Acide  citrique 0"',6 

Elixir  simple j    . .     ^ 

Sirop  d'orange j 

M.  S.  —  A  prendre  en  une  seule  fois,  avec  0»',6  de  bicarbonate  de  soude 
dissous  dans  un  verre  d'eau. 

(1)  Practitioner,  1895,  LIV,  p.  94;  Amer,  med.-surg.  Bull.,  15  mars 
1895,  p.  362,  d'après  Les  Nouveaux  remèdes. 

Le  gérant  :  G.  MASSON. 

PARIS.    *    IMP.   C  MARPON  ET  B.   FLAUMADION,    RUB  RACINB,    ZO. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  quelques  combinaisons  de  bisulfites  métalliques 
et  (T aldéhydes  ;  par  M.  A.  Pagard  (1). 

I.  Benzylaldéhyde-bisulfite  de  lithium.  —  Dans  un  flacon 
-contenant  %^\1  de  carbonate  de  lithium,  en  suspension 
dans  environ  25"  d'eau,  on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
sulfureux,  tandis  que,  goutte  à  goutte,  on  laisse  tomber 
dans  le  mélange  12»''  d'aldéhyde  benzylique  purifié  récem- 
ment, c*est-à-dire  un  excès  de  ce  corps. 

Le  carbonate  de  lithium  est  attaqué  par  l'acide  sulfu- 
reux, il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  et  l'aldéhyde  se 
combine  peu  à  peu,  avec  dégagement  de  chaleur,  au  bisul- 
fite qui  prend  naissance  ;  la  liqueur  obtenue  à  la  fin  de 
l'opération  est  limpide. 

Cette  solution,  abandonnée  à  l'évaporation  lente,  dans 
une  atmosphère  tenue  sèche  par  l'acide  sulfurique,  laisse, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  déposer  des  cristaux. 

Si  on  diminue  un  peu  la  quantité  d'eau,  de  25  à  20", 
par  exemple,  la  liqueur  se  prend  en  masse  à  la  fin  de 
l'opération,  par  le  refroidissement,  mais  les  cristaux  ainsi 
obtenus  sont  moins  beaux  que  ceux  qui  proviennent  de 
l'évaporation  lente  à  l'exsiccateur. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus,  séparés  de  l'eau  mère, 
essorés  à  la  trompe,  lavés  avec  un  peu  d'eau,  et  séchés 
entre  des  doubles  de  papier,  ont  donné  à  l'analyse  les 
résultats  suivants  qui  correspondent  à  la  formule 

C^H«O.LiHSO»+iH«0: 

Calculé.  Trouvé. 

€  41,37  40,75              » 

H 3,94  3,98              ^                 j» 

0 33,49  »                  j>                 y 

S  15,76  »  15,69             « 

Li 3,44  y                 ^>  3,45 

(i)  Travail  fait  aa  laboratoire  do  M.  Jungfleiscli,  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris. 

iourn,  de  Pharm.  et  d$  Chim.  6*  série,  t.  II.  (15  août  1895.)         10 
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Les  cristaux  de  benzylaldéhyde-bisulfite  de  lithium  se 
présentent  en  petits  prismes  incolores;  leur  odeur  rappelle 
en  même  temps  celle  de  l'aldéhyde  benzylique  et  de  l'acide 
sulfureux.  Ils  ne  perdent  pas  leur  eau  par  la  dessiccation  à 
froid  sur  l'acide  sulfurique  ;  ils  se  décomposent  et  bru- 
nissent à  l'étuve  à  100*».  Leur  réaction  est  acide  au  papier 
de  tournesol.  Ils  sont  très  solubles  dans  l'eau  ;  projetés  à 
la  surface  de  ce  liquide,  ils  s'y  dissolvent  en  prenant  un 
mouvement  giratoire.  Ils  sont  peu  solubles  dans  l'alcool 
fort,  solubles  dans  l'alcool  dilué. 

Leurs  propriétés  se  rapprochent  considérablement  de 
celles  des  combinaisons  bisulfitiques  analogues  de  potas- 
sium et  de  sodium. 

Leur  solution  s'altère  à  Tébullition,  elle  est  décomposée 
par  les  acides  et  les  alcalis. 

J^ai,  pour  doser  le  soufre,  utilisé  la  propriété  de  l'eau 
bromée  d'oxyder  directement  l'acide  sulfureux,  en  même 
temps  que  l'aldéhyde  benzylique  est  mis  en  liberté  :  la 
réaction  commence  à  froid  ;  on  la  termine  à  chaud. 

L'aldéhyde  benzylique  est  précipité  directement  de  la 
solution  de  benzylaldéhyde-bisulfite  de  lithium  par  Tacé- 
t?ite  de  phénylhydrazine. 

U.  Acétone-àisul/ite  de  baryum,  —  Î5«',6  d'hydrate  d'oxyde 
de  baryum  avec  environ  15«'  d'acétone  sont  mélangés  à  un 
volume  égal  d'eau,  et  soumis  à  l'action  d*un  courant  de  gaz 
sulfureux.  L'hydrate  de  baryum  se  dissout  peu  à  peu  et  la 
combinaison  bisulfitique  prend  naissance,  l'ensemble  des 
réactions  produisant  un  fort  dégagement  de  chaleur.  On 
refroidit  pour  éviter  une  élévation  de  température  suscep- 
tible de  provoquer  la  distillation  de  l'acétone. 

La  solution  ainsi  obtenue  se  prend  en  masse  par  le 
refroidissement. 

Les  cristaux  sont  recueillis,  essorés  rapidement  à  la 
trompe,  lavés  de  même  à  plusieurs  reprises  avec  fort  peu 
d'eau  distillée,  puis  séchés  complètement  entre  des 
doubles  de  papier  à  filtrer. 

Les  eaux  mères,  additionnées  d'alcool  absolu,  laissent 
déposer  la  même  combinaison  cristallisée  et  très  pure. 
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L'acétone-bisulfite  de  baryum  est  très  soluble  dansTeau. 
Lorsque  ses  cristaux  ne  donnent  pas  une  solution  absolu- 
ment limpide,  ce  qui  indique  qu'ils  sont  souillés  d'une 
petite  quantité  de  sulfite  ou  de  sulfate  de  baryum,  on  les 
purifie  très  facilement  en  faisant  une  solution  aqueuse 
très  concentrée,  qu'on  additionne  d'une  petite  quantité 
d'alcool  absolu  ;  une  partie  de  la  combinaison  se  précipite 
entraînant  les  impuretés  ;  la  solution  filtrée  rapidement, 
étant  ensuite  précipitée  par  l'alcool  absolu,  donne  la  com- 
binaison bisulfitique  pure. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  ont  donné  à  l'analyse  les 
résultats  suivants,  qui  permettent  de  leur  attribuar  la  for- 
mule 2  (0«  H«  0)  Ba  (H  80»)«  +  H«  O  : 

Calculé.  Trouvé. 

G 16,62  16,22  16,81  y>  » 

H    .  .  .  .        3,69  3,37  3,45  »  » 

Ba           .31,63  »              »  31,04  30,80 

S 14,78  M               «  14,30  » 

0 33,25  »              »       •  »  ). 

Les  cristaux  d'acétone-bisulfite  de  baryum  se  présen- 
tent en  petites  feuilles  brillantes,  d'un  aspect  gras,  ayant 
l'apparence  de  l'acide  borique,  sentant  Tacide  sulfureux  et 
l'acétone.  La  réaction  est  acide  au  tournesol.  Ils  sont  très 
solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool  absolu.  Aban- 
donnés à  Texsiccateur  sur  l'acide  sulfurique,  ils  s^allèrent 
en  perdant  de  leur  poids;  chauffés  à  100*»  au  contact  de 
l'air,  ils  perdent  rapidement  la  presque  totalité  de  Tacé- 
tone  combiné,  en  même  temps  qu'ils  laissent  dégager  de 
l'acide  sulfureux  et  se  transforment  en  sulfite  neutre,  sans 
se  colorer  ;  si  l'on  élève  la  température  au  rouge  sombre, 
le  produit  noircit  légèrement,  ce  qui  indique  la  décom- 
position finale  du  composé  ;  enfin,  calciné  avec  du  charbon, 
le  résidu  de  la  calcination  donne  du  sulfate  pur. 

L'acétone-bisulfite  de  baryum  perd,  avec  le  temps,  un 
peu  d'acétone  et  d'acide  sulfureux,  en  produisant  du  sul- 
fite. Cette  altération  donne  un  aspect  opaque  aux  cristaux 
conservés  longtemps. 
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La  solution  de  ce  sel  louchit  à  Pair,  en  donnant  égale- 
ment du  sulfite  insoluble  ;  ce  n'est  qu'ultérieurement  que 
Toxydation  du  sulfite  donne  du  sulfate.  À  Tébullition,  cette 
décomposition  est  immédiate. 

Les  acides  et  les  alcalis  mettent  Tacétone  en  liberté. 

m.  Acétone- bisulfite  de  strontium,  —  15«'  d'acétone  éten- 
dus de  la  même  quantité  d'eau  et  additionnés  de  12»''  d'hy- 
drate d'oxyde  de  strontium  sont  soumis  à  l'action  d'un 
courant  de  gaz  sulfureux.  On  obtient  ainsi  une  solution 
limpide,  que  l'on  additionne  de  trois  fois  son  volume  d'al- 
cool fort  et  qu'on  laisse  reposer.  Après  quelques  heures, 
il  se  dépose  des  cristaux. 

Ces  cristaux  sont  essorés  à  la  trompe,  lavés  avec  un  peu 
d'eau  et  finalement  séchés  entre  des  doubles  de  papier  à 
filtrer. 

Ainsi  obtenus,  ils  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants,  correspondant  à  la  formule  2  (O*  H«  O)  8t  (H  S0»)«  : 

Calculé.  Trouré.           , 

C 19,69  19,e0 

H 3,83  3,72 

St       23,93  23,36 

S 17,50 

0 35,05  » 

Les  cristaux  d'acélone-bisulfite  de  strontium  se  présen- 
tent en  petites  aiguilles  ;  les  plus  gros  prennent  la  forme 
de  prismes  accolés. 

Ils  sentent  à  la  fois  l'acétone  et  l'acide  sulfureux.  Leur 
réaction  est  acide  au  tournesol,  ils  sont  très  solubles  dans 
l'eau;  projetés  à  la  surface  de  ce  liquide,  ils  s'y  dissolvent 
en  tournoyant;  solubles  dans  l'alcool  faible,  ils  sont  peu 
solubles  dans  l'alcool  fort. 

Ils  sont  anhydres  et  ne  perdent  pas  de  leur  poids  -dans 
une  atmosphère  froide  et  sèche.  Sous  l'action  de  la  cha- 
leur, racétpne-bisulfite  de  strontium  se  comporte  comme 
le  cpmposé  du  baryum  correspondant  ;  il  en  est  de  même 
pour  l'action  des  acides  ou  des  alcalis,  ainsi  que  pour 
celles  de  l'air  et  de  la  chaleur  sur  .sa  dissolution. 
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Sm*  un  nouveau  mode  de  préparation  et  d'emploi  du  cajinln 
borate;  par  M.  M.  Radais. 

Le  carmin  borate  aqueux  est,  comme  on  sait,  d'un  usage 
courant  en  histologie  végétale.  C'est,  en  effet,  une  tein- 
ture qui  possède  le  grand  avantage  d'une  fixation  presque 
immédiate  sur  les  membranes  cellulosiques  et  qui  per- 
met ainsi  d'obtenir  rapidement  une  préparation  micros- 
copique; elle  donne,  en  outre,  une  coloration  plus  brillante 
que  celle  du  carmin  aluné.  Malheureusement,  l'emploi  du 
carmin  borate  aqueux  exige,  presque  toujours,  la  destruc- 
tion préalable  du  contenu  cellulaire,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  obtenir,  par  cette  teinture,  que  des  préparations  sque- 
lettiques.  Sans  cette  précaution  (qui  limite  singulière- 
ment les  recherches  histologiques),  la  fixation  du  carmin 
par  les  lavages  alcooliques  s'accompagne  d'un  précipité 
grossier  de  la  matière  colorante  dans  la  cavité  de  la  cellule. 

Il  est  naturel  de  penser  qu'une  teinture  alcoolique  de 
carmin  n'offrira  pas  les  mêmes  inconvénients.  Nous  avons 
essayé,  dans  ce  sens,  les  formules  usitées  en  histologie 
animale.  Ces  teintures  ne  nous  ont  pas  donné  le  résultat 
attendu  :  les  colorations  ne  se  produisent  pas  dans  tous  les 
cas  ou  bien  n'apparaissent  qu'avec  une  lenteur  extrême. 

Après  quelques  essais,  nous  nous  sommes  arrêté  au 
mode  de  préparation  suivant  : 

Carmin  pulvérisé 2«' 

Borate  de  soude 8" 

Alcool  à  70» 200"' 

On  introduit  le  mélange  dans  un  ballon  muni  d'un  réfri- 
gérant à  reflux  et  l'on  chauiTe  au  bain-marie,  à  la  tempé- 
rature de  l'ébuUition  de  l'alcool,  pendant  vingt  minutes 
environ  ;  on  laisse  ensuite  refroidir  le  liquide  sur  le  résidu 
avant  la  filtration  qui  termine  l'opération. 

La  teinture  alcoolique  ainsi  obtenue  doit  marquer  exac- 
tement 70  degrés  à  Talcoomètre.  Il  est  donc  prudent,  lors- 
qu'on ne  dispose  pas  d'un  condensateur  parfait,  d'em- 
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ployer,  au  début,  un  alcool  titrant  71  ou  même  72  degrés. 

Ce  carmin  se  conserve  bien  en  flacons  clos.  Les  coupes 
à  colorer  ne  doivent  y  être  immergées  qu'après  avoir 
séjourné  quelques  instants  dans  Talcool  à  70  degrés.  Les 
noyaux  et  surtout  les  membranes  cellulosiques  se  teignent 
énergiquement  ;  pour  les  membranes,  la  coloration  est 
d^autant  plus  rapide  qu'elles  sont  plus  riches  eu  composés 
pectiques;  elle  est  nulle,  au  contraire,  pour  les  parties 
lignifiées  ou  subérifiées. 

Dans  les  cas  les  plus  favorables,  dix  minutes  de  contact, 
au  minimum,  sont  nécessaires  pour  obtenir  un  bon  résul- 
tat; mais  la  durée  d'immersion  peut  être  très  prolongée 
sans  quïl  y  ait  à  craindre  une  surcoloration  des  tissus. 

Les  coupes,  retirées  du  bain  colorant,  sont  ensuite 
lavées  à  Talcool  à  70  degrés  (1),  puis  déshydratées  par  des 
mélanges  de  plus  en  plus  riches  en  alcool,  et  enfin  mon- 
tées en  milieu  anhydre.  On  évite,  par  ce  mode  opératoire, 
tout  précipité  de  matière  colorante  à  l'intérieur  des  cel- 
lules. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  teinture  car- 
minée permet  de  colorer  directement  les  membranes  cellu- 
losiques des  coupes  sans  les  soumettre  à  Taction  préalable 
des  hypochlorites,  etc. 

La  môme  teinture  se  prête  également  bien  à  la  double 
coloration  (carmin  et  vert  d'iode  ou  bleu  de  méthylène). 
Les  coupes  préalablement  traitées  par  le  vert  d'iode,  par 
exemple,  sont  ensuite  débarrassées  de  l'excès  de  matière 
colorante  par  des  lavages  à  l'alcool  à  70  degrés.  Elles  sont 
ensuite  immergées  dans  la  solution  carminée  qui  achève 
la  coloration  élective  en  chassant  le  vert  d'iode  pour  s'y 
substituer  dans  toutes  les  parties  de  membranes  qui  n'ont 
pas  subi  de  lignification. 

C'est  surtout  pour  ces  doubles  colorations  qu'il  est  diffi- 
cile de  fixer,  d'une  manière  absolue,  le  temps  d'immersion 
dans  la  teinture  carminée  ;    aux   causes   de  variabilité 

(1)  Il  importe  beaucoup  que  l'alcool  employé  pour  ce  premier  lavage  ne  soit 
pas  à  titre  inférieur  à  celui  de  la  teinture;  on  risquerait  de  dissoudre  U 
matière  colorante  fixée  sur  les  tissus. 
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signalées  à  propos  du  carmin  employé  seul,  il  faut  ajouter 
celles  qui  résultent  d'une  surcoloration  possible  par  le 
vert  d'iode.  Il  est  alors  nécessaire  de  surveiller  l'action. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Citrophène,  nouvel  antipyrétique;  par  M.  le  D'  Bena- 
Rio  (1).  —  De  même  que  la  phénacétine  est  une  combi- 
naison de  la  paraphénétidihe  avec  l'acide  acétique  : 

^  "  \AzH«    -^^^^   -  ^  •*  \A«H  (CH>C0)  +  **  " 

Paraphénétidlne.  Phénacétine. 

de  même,  le  citropkène^  nouveau  médicament  lancé  par 
I.  Roos,  est  une  combinaison  de  la  paraphénétidine  avec 
l'acide  citrique.  Mais  comme  l'acide  citrique  est  un  acide 
tribasique,  il  faut  trois  molécules  de  phénétidine  pour  le 
saturer,  en  sorte  qu'on  a  : 

/CH«.       COOH 

\Azti  \CH*.       COOH 

Paraphénétidine.         Acide  citrique. 

Citrophëne.  Eau. 

Le  citrophène  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  à  saveur  acide,  qui,  longtemps  encore  après  Tem- 
ploi.iaisse  dans  la  bouche  la  saveur  agréable  et  fraîche  de 
l'acide  citrique.  Il  entre  en  fusion  à  181*»;  il  est  soluble 
dans  environ  40  parties  d'eau  froide  et  peut,  par  consé- 
quent, être  administré  en  injection  sous-cutanée.  Sous  ce 
rapport  il  serait  donc  préférable  à  la  phénacétine  qui  n'est 
soluble  que  dans  1.400  parties  d'eau  et  à  la  lactophénine 
qui  en  exige  340  parties.  Il  est  dédoublé  en  ses  compo- 
sants par  les  acides  et  les  bases. 

(l)  Apotheker  Zeitung,  1895,  i».  449. 
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Le  cilrophène  n'est  pas  toxique.  Le  D'  Benarîo  Ta  em- 
ployé dans  sept  cas  de  typhus,  à  la  dose  de  0«',5  à  1«',  et  a 
déterminé  ainsi,  dans  Tespace  de  deux  heures,  un  abais- 
sement de  température  de  2  à  3  degrés.  L'auteur  Ta  éga- 
lement essayé  avec  succès  contre  la  fièvre  des  phtisiques, 
à  la  dose  de  O^^SO,  pendant  trois  jours,  ainsi  que  dans 
divers  cas  de  migraine  et  de  névralgie.  Comme  des  doses 
quotidiennes  de  6^^  ont  été  facilement  supportées,  on  voit 
que  celle  de  ù*',50  peut  être  dépassée  sans  inconvénient. 

'  Em.  B. 

Apolysine,  nouvel  antipyrétique  (i).  —  L'acide  citrique 
étant  tribasique  peut  donner  trois  combinaisons  avec  la 
paraphénétidine.  Celle  dont  nous  venons  de  parler,  le 
citrophène,  résulte  de  Tunion  d'une  molécule  d'acide  et  de 
trois  molécules  de  paraphénétidine  avec  élimination  de 
trois  molécules  d'eau.  Mais,  si  on  combine  une  seule  mo- 
lécule de  paraphénétidine  avec  une  molécule  d'acide 
citrique,  on  obtient  un  composé  encore  deux  fois  acide  qui 
est  Vapolysine  : 

C3H*(0H)(C0  0H)*C0AzH.  C«H*0C«H». 

C'est  un  corps  qui  fond  à  72*.  On  pourrait  encore  le 
désigner  sous  le  nom  de  fi-citi^ophène^  l'autre  étant  le 
'^-citrophène. 

On  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  de  quelle  utilité  pourra 
être  ce  nouveau  médicament  en  thérapeutique,  car  l'agent 
actif  dans  l'un  et  l'autre  cas,  paraît  bien  être  uniquement 
la  phénétidine.  Em.  B. 

Stypticine  (2).  —  Ce  nouveau  composé,  préparé  par 
B.  Merck,  de  Darmstadt,  a  été  présenté  par  Gottschalk, 
au  sixième  Congrès  de  la  Société  allemande  de  gynécolo- 
gie tenu  à  Vienne  en  juin  dernier,  comme  un  médicament 
propre  à  combattre  les  hémorragies  utérines.  Ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  chlorhydrate  de  cotarnine.  Dans  les 


[i)  Apntheker  Zeitung,  1895,  p.  523. 

(2)  Pharm,  Centralhalle,  XVI,  p.  110,  iSU5 
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hémorragies,  Gottschalk  Tadministre  en  injections,  à  la 
dose  de  0«',20,  en  solution  à  10  p.  100. 

Dans  les  cas  de  fortes  hémorragies  menstruelles,  il 
l'emploie  4  à  5  jours  avant  le  commencement  des  règles, 
à  la  dose  de  0«^025,  5  fois  par  jour,  et  pendant  les  règles, 
à  la  dose  de  0«^05,  4  à  5  fois  par  jour,  sous  forme  de  perles 
de  gélatine.  Quand  il  y  a  menace  d*avortement,  la  stypti- 
cine  ne  .doit  pas  être  prescrite.  Em.  B. 


Argonine  (1).  —  Le  nouveau  médicament  désigné  sous 
ce  nom  est  une  combinaison  argentique  préparée  par 
MM.  Liebrecht  et  Rôhmann  en  précipitant  une  solution  de 
nitrate  d'argent  et  de  caséinate  de  soude  par  Talcool.  C'est 
une  poudre  blanche  qui  se  dissout  dans  Teau  en  donnant 
une  solution  neutre  au  tournesol. 

L'argent  se  trouve  masqué  dans  celte  combinaison  qui 
ne  précipite  ni  par  les  chlorures  ni  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  L'argonine  diffère  donc  par  là  de  toutes  les 
préparations  argentiques  employées  jusqu'ici  en  médecine. 

D'après  les  recherches  du  D"'  R.  Meyer,  Targonine  serait 
un  agent  puissant  de  désinfection  à  Tégard  de  certaines 
bactéries  et  en  particulier  des  gonocoques.  Elle  n'est  pas 
caustique,  mais  le  devient  lorsqu'elle  se  décompose;  aussi 
doit-on  préparer  ses  solutions  aqueuses  avec  des  précau- 
tions particulières.  Pour  cela  on  la  triture  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire,  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  petites  particules  soient  mouillées. 
Alors  seulement  on  porte  la  capsule  sur  le  bain-marie  et 
on  l'y  maintient  en  remuant  sans  cesse  jusqu'à  dissolution 
complète.  On  retire  aussitôt. 

L'opération  ne  dure  que  quelques  minutes.  On  passe 
sur  du  coton  de  verre  et  on  reçoit  le  liquide  dans  un  flacon 
jaune.  Il  est  facile  de  préparer  des  solutions  qui  renfer* 
ment  jusqu'à  10  p.  100  du  médicament. 

Ces  solutions  ne  doivent  pas  être  préparées  à  l'avance. 

Em.  B. 

\,i)  Apolhekcr  Zeiiung,  1S95,  p.  330. 
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REVUE  SPÉCIALE 
^OES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE  ET  CHIMIE 


Pharmacie. 

Nature  des  principes  irritants  de  Thoile  de  croton  (1). 
—  Le  mois  dernier,  le  professeur  Windham  Dunatan  et 
l^Iiss  Boole  ont  présenté  à  la  Société  Royale  de  Londres  le 
Tésultat  de  leurs  études  sur  l'acide  crolonoléique,  principe 
irritant  de  l'huile  de  croton. 

Les  travaux  de  Buchheim  et  ceux  plus  récents  encore 
de  Kobert  et  de  Hirscheydt,  montrent  cet  acide  comme 
^ormé  de  la  combinaison  intime  de  Tacide  oléique  avec  un 
autre  acide  spécial.  En  Allemagne  l'acide  crotonoléique 
-est  préparé  en  grand  pour  Tusage  médical  par  extraction 
de  rhuile  de  croton,  suivant  le  procédé  de  Kobert  et  Hir- 
scheydt. Cette  méthode  consiste  à  saponifier  par  l'hydrate 
-de  baryte  la  partie  de  Thuile  de  croton  soluble  dans  Talcool 
fort.  Le  savon  de  baryte  est  lavé  à  Teau  distillée,  desséché, 
puis  épuisé  par  Téther  qui  dissout  le  crolonoléate  de 
baryte.  Ce  sel,  décomposé  par  l'acide  sulfurique  étendu, 
•donne  l'acide  crotonoléique  qui  a  l'aspect  d'une  huile  vis- 
queusci  Dans  le  but  de  déterminer  les  propriétés  et  la 
composition  de  cet  acide  peu  connu,  les  auteurs,  après 
l'avoir  préparé  par  la  méthode  ci-dessus  indiquée,  Tout 
soumis  à  des  précipitations  fractionnées  en  ajoutant  à  sa 
solution  dans  l'alcool  des  quantités  d'eau  successives.  Ces 
divers  précipités  ont  été  transformés  séparément  en  savons 
plombiques.  Ce  mode  opératoire  établit  que  l'acide  cro- 
tonoléique est  en  grande  partie  constitué  par  un  mélange 
d'acides  gras  inertes  formant  les  premiers  sels  de  plomb 
obtenus,  tandis  que  les  principes  irritants  contenus  dans 
les  derniers  savons  de  plomb  ne  représentent  qu'une  faible 
partie  de  la  masse  (2). 

(1)  M.  Pannetier,  Centre  médical  y  !•'  août  1895. 

(2)  11  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  le  pouvoir  irritant  de  ce  principe 
est  très  atténué  par  la  saponification  plombique. 
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Après  avoir  ainsi  démontré  que  Tacide  crotonoléique 
n'est  pas  un  composé  définitif;  ils  ont  cherché  à  isoler  le 
véritable  principe  irritant  en  partant  directement  de 
rhuile  de  croton.— En  saponifiant  par  un  mélange  d'oxyde, 
de  plomb  et  d'eau,  les  portions  de  Thuile  de  croton  soluble 
dans  Talcool  fort  et  soumettant  les  sels  plombiques  à  des 
lavages  successifs  par  un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  ils  ont 
constaté  que  les  dernières  portions  obtenues  oi)t  un  fort 
pouvoir  irritant.  Des  lavages  et  évaporations  méthodiques 
ont  en  dernier  lieu  donné  une  substance  résineuse  d'une 
puissance  vésicante  extraordinaire.  Les  auteurs  proposent 
de  nommer  cette  substance  croton-résine.  Ils  lui  donnent 
la  formule  0"H"0'.  Toutes  les  tentatives  pour  l'obtenir 
cristallisée  ou,  pour  préparer  ses  composés  cristallisés, 
ont  échoué. 

C'est  une  résine  consistante,  jaune  pâle,  brillante,  à  peu 
près  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
le  chloroforme,  se  liquéfiant  à  90*0.  La  croton-résine  ne 
présente  aucune  réaction  acide  ni  basique.  Chauffée  à 
l'ébuUition  avec  l'oxyde  de  plomb  en  présence  de  l'eau,  elle 
ne  subit  aucune  altération. 

La  potasse  ou  la  soude  à  l'ébuUition  la  décomposent  en 
détruisant  son  pouvoir  vésicant;  de  cette  attaque  il  résulte 
un  certain  nombre  d'acides  de  la  série  acétique.  L'oxyda- 
tion par  l'acide  azotique  donne  un  mélange  complexe  de 
divers  acides.  Comme  l'oxyde  de  plomb  ne  la  saponifie 
pas,  et  que  dans  les  produits  de  réaction  par  les  alcalis  on 
n'a  pas  pu  déceler  la  présence  de  la  glycérine,  on  peut  en 
conclure  que  ce  n'est  pas  un  glycéride;  la  croton-résine 
ne  donne  aucune  réaction  avec  l'hydroxylamine  et  le 
bisulfite  de  soude,  il  y  a  donc  à  supposer  que  ce  n'est 
pas  non  plus  un  acétone  ou  un  aldéhyde. 

Tout  au  plus  si  l'on  peut  conclure  que  ce  principe  irri- 
tant est  un  lactone  ou  un  anhydride  de  structure  com- 
pliquée. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  la  croton-résine  aussi  im- 
parfaitement étudiée  ne  serait  pas  identique  au  crotonal 
de  Schlippe. 
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En  tout  cas,  si  la  nature  exacte  des  principes  vésicants 
de  l'huile  de  croton  ne  ressbrt  pas  suffisamment  des  expé- 
riences de  M.  Wyndham  Dunstan  et  Miss  Boole,  les 
auteurs  n'en  paraissent  pas  moins  avoir  isolé  ce  principe 

•  ou  ces  principes  sous  une  forme  très  condensée  qui  n'avait 
pas  été  atteinte  avant  eux.  De  plus,  leurs  travaux  auront 
servi  à  montrer  que  Tacide  crotonoléique  n'est  qu'un 
mélange  a)mplcxe  formé  en  grande  partie  d'acides  gras 

.inertes. 


La  glycérine  et  ses  impuretés;  par  M.  Tegâhden  (1). 
—  Les  impuretés  qu'on  trouve  dans  la  glycérine  commer- 
ciale sont  principalement  celles  des  matières  premières 
ayant  servi  à  sa  fabrication  :  des  sulfates,  hyposulfites, 
sulfites  et  sulfhydrates,  des  chlorures,  du  plomb,  du  fer, 
du  zinc,  du  calcium,  du  magnésium,  de  l'arsenic  etd'autres 
métaux,  de  l'acide  oxalique,  des  matières  résineuses  et  des 
acides  gras.  Les  composés  du  soufre  se  rencontrent  quand 
la  glycérine  est  produite  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique.  Le 
calcium  se  rencontre  aussi  sous  forme  d'oléate. 

L'acide  oxalique  se  rencontre  très  fréquemment  dans 
les  glycérines. 

Les  acides  formique  et  butyrique  sont  recherchés  ea 
chauffant  graduellement,  en  dessous  du  point  d'ébuUi- 
tion,  5"  de  glycérine  avec  3~  d'acide  sulfurique  dilué;  il 
ne  devra  pas  se  produire  d'odeur  acide  ou  irritante.  Les 
glycérines  non  raffinées  renferment  souvent  ces  acides. 

L'acroléine  est  un  aldéhyde  irritant  qui  ne  peut  pas  se 
trouver  naturellement  dans  une  bonne  glycérine.  Le  pro* 
fesseur  Coblentz,  de  New- York,  dit  qu'on  peut  déceler  la 
moindre  trace  d'acroléine  dans  la  glycérine  en  ajoutant 
1"  de  fuchsine  (décolorée  par  l'anhydride  sulfureux)  ;  s'il 
y  a  de  l'acroléine,  le  mélange  prendra  une  coloration 
pourpre. 

Enxes  dernières  années  on  a  constaté  souvent  de  l'arse- 
nic dans  la  glycérine  vendue  pour  l'usage  pharmaceu- 

(1)  Amer,  pharm.  Asioc^  d'après  Ann,  de  pharm.  de  Louvain. 
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tique.  Lewkowitsch  assure  que  l'arsenic  se  trouve  dans 
la  glycérine  sous  forme  d'un  éther  arsénieux. 

D'après  ses  espériences,  l'arsenic  distille  sous  cette 
forme  à  350*»  C,  température  de  distillation  de  la  glycérine 
elle-même.  Si  cela  est  vrai,  il  n'y  a  plus  moyen  de  purifier 
complètement  la  glycérine  une  fois  contaminée.  C'est 
pourquoi  pour  obtenir  de  la  glycérine  chimiquement  pure, 
il  faut  la  préparer  à  l'aide  de  substances  ne  renfermant 
pas  d'arsenic. 

M.  Tegarden  a  examiné  treize  échantillons  de  glycérine 
du  commerce,  de  fabriques  différentes.  Sept  échantillons 
renfermaient  comparativement  de  grandes  qujintités  d'ar- 
senic ;  dans  deux  autres  il  n'y  avait  que  de  faibles  traces, 
et  les  quatre  derniers  n*en  contenaient  absolument  pas. 

La  glycérine  pour  l'usage  pharmaceutique  doit  être  dis- 
tillée une  ou  deux  fois. 


Glycérine  '  cristallisée  ;  par  M.  Viron.  —  Les  perfec- 
tionnements apportés  dans  la  préparation  de  la  glycérine 
permettent  d^obtenir  ce  liquide  à  un  état  de  pureté  tel 
qu'il  n'est  pas  rare  actuellement  de  le  trouver  à  l'état 
cristallin. 

La  glycérine  pure  est  un  liquide  qui  subit  le  phéno- 
mène de  la  surfusion,  mais  il  suffit  d'une  température 
prolongée  de  0*  pour  déterminer  un  commencement  de 
solidification  dans  la  masse  sous  forme  de  prismes  ortho- 
rhombiques  qui  ne  sont  fusibles  que  vers  17  ou  18*,  et 
qui  communiquent  à  ce  produit  l'aspect  d'un  sirop  trop 
cuit-  

Recherche  de  l'huile  de  ricin  dans  le  baume  du 
Pérou  (1):  —  L'addition  de  l'huile  de  ricin  faisant  dimi- 
nuer le  poids  spécifique  du  baume  du  Pérou,  on  s'aperçoit 
assez  facilement  de  la  fraude  par  ce  moyen. 

Un  autre  moyen,  simple  et  pratique,  consiste  à  verser 
le  baume  suspect  dans  de  l'eau,  lentement  et  goutte  à 
goutte.  Les  gouttes  tombent  au  fond  du  liquide.  Quand  le 


(1)  Bull,  scientif,  et  comm,,  d'après  Ann.  de  pharm,  de  Louvain. 
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produit  est  pur,  les  gouttelettes  sont  bien  rondes;  quand 
il  est  mélangé  d^uile  de  ricin,  elles  prennent  au  contraire 
une  forme  ovale,  avec  la  pointe  vers  le  haut.  Le  bout  de  la 
pointe  est  occupé  par  une  petite  vésicule  claire,  incolore, 
grosse  comme  une  tête  d'épingle  :  c'est  Thuile  qui  tend  à 
se  séparer  du  baume  par  suite  de  sa  propension  à  s*élever 
au-dessus  de  l'eau.  Au  bout  de  quelques  heures,  l'huile 
surnage  à  la  surface  du  liquide.  L'emploi  de  l'eau  chaude 
facilite  l'essai  en  fluidifiant  les  liquides.  Par  simple  décan- 
tation, on  peut,  par  ce  procédé,  faire  un  dosage  approxi- 
matif de  l'huile  ajoutée. 


Essence  de  menthe  poivrée  (1).  —  Dans  le  commerce 
on  trouve  surtout  les  essences  anglaise,  allemande,  amé- 
ricaine et  japonaise;  elles  diffèrent  énormément  entre 
elles  de  composition  et  de  prix.  Il  y  a  donc  lieu  d'examiner 
le  produit  qu'on  achète.  L'essence  de  la  pharmacopée 
belge  est  l'essence  anglaise,  mais  une  bonne  sorte  d'es- 
sence américaine  répond  aussi  aux  exigences  de  ce  Codex. 
—  Il  est  à  remarquer  que  Ton  rencontre  dans  le  commerce 
des  essences  américaines  auxquelles  on  a  soustrait  une 
partie  du  menthol. 

tl  y  a  quelques  réactions  de  coloration  pour  l'essence  de 
menthe  poivrée  ;  la  plus  caractéristique  est  celle  que  pro- 
duit l'acide  acétique  cristallisable.  On  mélange  5  gouttes 
d'essence  américaine  ou  anglaise  avec  1*^*'  d'acide  acétique. 
Après  quelques  heures  il  se  produit  une  coloration  bleue, 
qui  augmente  graduellement  d'intensité,  et  atteiut  son 
iîi?iximum  après  24  heures. 

Avec  l'essence  américaine,  on  obtient  un  liquide  bleu 
très  foncé  par  transmission,  qui,  par  réflexion,  donne  une 
magnique  fluorescence  de  couleur  de  cuivre. 

Ces  réactions  sont  moins  intenses  pour  l'essence 
anglaise,  souvent  il  n'y  a  qu'une  coloration  bleue  claire 
avec  une  fluorescence  faiblement  rougeâtre. 

(l)  Ann.  de  pharm.  de  Louvain. 
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Soumise  à  Taction  du  même  réactif  Tessence  japonaise- 
reste  complètement  incolore. 

En  chauffant  un  peu,  la  réaction  se  produit  plus  rapide- 
ment, mais  le  bleu  n'est  pas  si  beau,  il  prend  une  nuance- 
violette.  L'accès  de  Tair  est  indispensable  pour  obtenir  la 
réaction.  A  Tabri  de  Toxygène  de  Tair,  Tessence  améri- 
caine ne  se  colore  pas,  même  après  plusieurs  jours. 


Toxicologie. 

Empoisonnement  par  la  racine  d'Œnanthe;  par  M.  Gai- 
GNARD,  vétérinaire  à  Craon  (1).  —  Cette  plante,  Œnanthe 
crocata,  appelée  communément  Penfeu  dans  Touest  de  la. 
France,  où  elle  est  commune  aux  bords  des  fossés,  occa- 
sionne souvent  des  accidents  et  des  empoisonnements  chez 
les  animaux  pâturant  dans  les  prairies. 

Deraièrement,  Fauteur  a  pu  constater,  pour  la  première- 
fois,  Tempoisonnement  sur  un  cheval. 

«  Une  jument  de  la  ville,  travaillant  régulièrement,  avait.. 
dit-il,  par  hasard,  passé  une  journée  au  pré.  Rentrée  vers 
cinq  heures  et  demie  sur  la  litière  de  la  nuit,  elle  attaque* 
sa  ration  d'avoine  et  on  la  quitte  pour  jusqu'au  lendemain, 
en  la  laissant  sous  clef,  car  l'écurie,  attenante  à  un  dépôt 
de  marchandises,  est  éloignée  de  la  demeure  du  proprié- 
taire —  ceci  dit  pour  écarter  le  soupçon  d'un  empoison- 
nement criminel.  —  Une  demi-heure  après,  une  personne- 
du  voisinage  entend  s'agiter  la  jument  ;  le  tapage  persis- 
tant, elle  prévient  le  propriétaire,  et  à  six  heures  et  demie- 
je  suis  moi-même  rendu  à  l'écurie. 

«  Je  trouve  une  bête  dans  un  état  fort  alarmant.  Elle- 
est  couchée  à  bout  de  longe,  étendue  sur  le  côté,  baignée- 
de  sueur  et  avec  la  respiration  agitée.  Tout  aussitôt,  je 
vois  se  produire  une  contraction  générale  des  muscles,, 
qui  se  gonflent  dans  un  puissant  effort  ;  la  colonne  vertes 
brale  slncurve  ;  le  train  antérieur  et  le  train  postérieur 
se  soulèvent  de  terre  ;  la  tête  s'infléchit  vers  le  poitrail  ; 
l'encolure  se  roule  en  col  de  cygne  et,  dans  le  paroxysme- 
Ci)  Recueil  de  méd,  vétér. 
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"(le  l'effort,  la  bouche,  appuyée  sur  le  poitrail,  reste  un 
instant  largement  ouverte.  La  crise  dure  peu,  moins  d'une 
demi-minute  :  elle  se  renouvelle  toutes  les  cinq  à  dix 
minutes,  et  je  redoute  toujours  d'assister  à  la  dernière. 
Dans  l'intervalle,  il  se  produit  de  violentes  secousses 
isolées,  spontanées  souvent,  quelques-unes  quand  la 
jument  subit  un  attouchement  ;  alors,  une  contraction 
passagère  tend  le  tronc  et  raidit  convulsivement  les 
membres  dans  un  spasme  tétanique  que  l'on  dirait  provo- 
qué par  la  strychnine. 

tt  Les  crises  ont  été  terribles  pendant  une  demi-heure  ; 
ensuite  elles  ont  perdu  de  leur  intensité  et  de  leur  fré- 
quence. A  neuf  heures,  la  jument  s'est  relevée  seule. 
Station  d'abord  incertaine  ;  oscillations  du  train  d'avant 
en  arrière;  pas  de  chutes  cependant.  A  dater  de  ce 
moment,  il  n'y  a  plus  eu  que  des  secousses  isolées  qui  ont 
été  de  plus  en  plus  rares  et  ont  pris  fin  à  onze  heures.  Le 
lendemain,  la  béte  était  rétablie. 

«  Le  traitement  a  consisté  surtout  dans  l'emploi  de  médi- 
caments évacuants.  Injections  sous-cutanées  de  :  20^«  de 
vératrine  en  deux  fois,  10''«  d'ésérine  ;  administration  d'un 
litre  d'huile  d'oeillette  additionnée  d'huile  de  ricin;  lave- 
ments abondants  d'eau  tiède  saturée  de  sel  marin. 

n  Pendant  la  journée  passée  au  pré,  le  propriétaire  avait 
travaillé  près  de  sa  bête  ;  il  effectuait  le  curage  de  fossés 
bas  ordinairement  inondés,  et,  inconscient,  il  rejetait  sur 
r herbe  les  racines  détachées.  » 


latoxication  aiguë  par  la  santonine;  par  M.  CosiBE- 

MALE  (1).  —  Les  troubles  nerveux,  si  fréquemment  obser- 
vés chez  les  enfants,  qu'on  attribue  aux  helmintes  et  que 
1  on  traite  sans  diagnostic  précis  par  la  santonine,  s'aggra- 
vent, sans  paradoxe,  dans  nombre  de  cas,  par  Tabus  que 
loo  fait  de  cette  santonine.  M.  Combemale  s'est  demandé 
si,  par  l'expérimentation,  on  ne  pourrait  pas  établir  les 
premiers  symptômes  de  l'empoisonnement  léger  par  la 


{i)  Congrès  des  Sociétés  savantes ^  d'après  Les  Nouveaux  remèdes. 
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santonine.  Dans  ce  but,  il  a  fait  prendre  à  12  chiens,  en 
23  expériences,  des  quantités  de  santonine  variant  de  4°» 
à  3^«  par  kilogramme  du  poids  du  corps. 

Avec  les  doses  faibles,  c'est-à-dire  inférieures  à  2'«  par 
kilogramme  d'animal,  les  effets  obtenus  sont  peu  appa- 
rents; néanmoins,  on  constate  de  l'avance  dans  le  moment 
de  la  défécation  journalière,  une  diarrhée  légère  ou  la 
faible  sanguinolence  des  selles,  de  la  soif.  C'est  donc  seu- 
lement sur  le  tube  digestif  que  s'épuise  à  ces  doses  l'effet 
de  la  santonine. 

Aux  doses  moyennes,  c*est-à-dire  de  2  à  10*=«  par  kilo- 
gramme d'animal,  on  constate  un  fait  nouveau,  la  présence 
dans  Turine,  et  pendant  un  espace  de  temps  en  rapport 
avec  la  dose,  de  la  santonine  ingérée.  Les  troubles  gastro- 
intestinaux (diarrhée,  super-purgation),  avec  Tamaigris- 
sement  rapide  qui  en  dépend,  s'aggravent  encore  et  domi- 
nent la  scène  ;  mais  déjà,  en  même  temps,  se  montrent, 
assez  intenses  pour  être  remarqués,  de  l'abattement  et  de 
Taffaissement  confinant  à  la  dépression  nerveuse.  La  limite 
de  tolérance  est  évidemment  ici  dépassée  ;  le  tube  digestif  et 
les  reins  n'éliminent  pas  assez  vite  la  santonine,  qui  agit 
alors  sur  les  organes  splanchniques,  et  d'abord  sur  les 
centres  nerveux. 

Au-dessus  de  10*«  par  kilogramme  d'animal,  se  consta- 
tent les  effets  de  l'intoxication  aiguë  par  la  santonine.  Les 
réactions  nerveuses  sont  alors  intenses  :  à  des  périodes 
d'affaissement  succèdent  subitement  des  accès  de  peur, 
dépendant  d'hallucinations  visuelles,  et  aboutissant  à 
des  attaques  épileptiformes ;  pendant  plusieurs  jours, 
tant  que  le  filtre  rénal  n'a  pas  excrété  la  santonine 
ingérée,  l'animal  reste  déprimé  ou  sujet  à  ces  déchai-ges 
épileptiques.  Le  tube  digestif  est  relativement  peu  atteint  : 
hématémèse,  dysenterie;  l'urine  charrie  toujours  de  la 
santonine  et  les  milieux  de  l'œil  en  sont  imprégnés. 


Chimie. 


Propriétés  de  l'acide  carbonique  solide;  par  MM.  P. 

Jram.  de  Pkûrm.  ei  de  CMm.,  6*  série,  t.  II.  (15  août  1895.)         1 1 
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ViLLAiiD  et  R.  Jarry  (I).  —  L'acide  carbonique  cristallisé 
fond  à  —  dB"*,?  sous  une  pression  de  5'*",1.  C'est  à  peu 
près  ce  qu'avait  trouvé  Faraday. 

La  neige  carbonique,  préparée  de  la  manière  ordinaire, 
puis  enfermée  dans  un  tube  semblable  au  précédent  a 
donné  sensiblement  les  mêmes  résultats. 

Les  cristaux  d'acide  carbonique  se  sont  montrés  abso- 
lument sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Le  point  d'ébullition  de  l'acide  carbonique  solide  sous 
la  pression  atmosphérique  est  situé  à  — 79"*.  Regnault  avait 
trouvé  —  78^,16  au  moyen  du  thermomètre  à  air,  et  Pouil- 
let  —  70°. 

Mélanges  7'éfri gérants,  —  Contrairement  à  ce  qui  a  été 
affirmé,  Téther  mélangé  à  la  neige  carbonique  n'en  abaisse 
pas  la  température. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  fait  le  mélange,  la  tem- 
pérature minima  est  atteinte  seulement  quand  il  y  a  excès 
de  neige  ou  d'acide  cristallisé,  et  ne  dépasse  pas  —  79°. 
L'ébiillition  de  Tacide  carbonique  continue  à  se  produire 
dans  Téther,  et,  conformément  aux  lois  connues,  s'arrête 
si  Ton  refroidit  le  mélange,  ou  si  Ton  ferme  le  tube  qui  le 
contient  ;  dans  ce  cas,  la  température  s'élève,  puis  redes- 
cend à  —  79**  quand  on  ouvre  à  nouveau  le  tube.  Il  faut 
donc  attribuer  le  froid  obtenu  au  fait  que  la  neige  est  froide 
et  qu'elle  tend  à  se  maintenir  à  son  point  d'ébullition.  Si 
le  refroidissement  de  l'éther  provenait  d'un  phénomène 
de  dissolution,  il  serait  maximum  au  moment  de  la  satu- 
ration, ce  qui  n'est  pas.  D'ailleurs,  Teffct  thermique  résul- 
tant de  la  dissolution  de  l'acide  carbonique  est  tellement 
faible  que,  pour  le  constater,  il  faut  refroidir  préalable- 
ment l'éther  à  —  79*  ;  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
neige  dans  ce  liquide  non  saturé  et  déjà  froid  produit  alors 
un  abaissement  de  température  de  1**  environ. 

Le  chlorure  de  méthyle  se  comporte  tout  autrement  :  à 
partir  de —  65*  la  neige  carbonique  s'y  dissout  sans  déga- 
gement gazeux,  et,  au  moment  où  la  saturation  est  atteinte, 

(1)  Ac.  d,  se,  CXX,  24  juin  1895. 
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le  thermomètre  marque  — 85**.  L'abaissement  de  tempé- 
rature est  bien  dû  à  la  dissolution  de  la  neige  puisqu'il 
ne  se  dégage  pas  de  gaz  et  que  la  température  finale  est 
inférieure  à  —  79"*.  Dans  ces  conditions,  un  excès  d'acide 
carbonique  sera  nuisible  puisqu'il  se  comportera  comme 
un  corps  inerte  plus  chaud  que  le  mélange  ;  c'est  en  effet 
ce  qui  a  été  constaté. 

Au  moyen  d'un  courant  d'air  sec  on  peut  facilement 
abaisser  à  —  90«  la  température  de  ces  mélanges. 

Le  vide  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  sur  de  la 
neige  carbonique  et  en  quinze  minutes  le  thermomètre  est 
descendu  à  —  115'*;  peu  après  il  marquait  —  125°,  la  pres- 
sion étant  alors  de  5""*  de  mercure.  Cette  température  a 
pu  être  maintenue  pendant  près  de  trois  heures;  la  neige 
carbonique  ne  se  vaporisant  qu'avec  une  extrême  lenteur 
dans  ces  conditions  :  à  la  fin  de  l'expérience  il  en  restait 
encore  60«^ 

Sur  un  nouvel  élément  extrait  de  la  bauxite  rouge 
française;  par  M.  R.  8.  Bayer  (1).  —  L'auteur  a  eu 
l'occasion  de  s'occuper  d'une  quantité  considérable  d'un 
produit  de  concentration  provenant  du  traitement  de 
la  bauxite  rouge  du  Var. 

Il  expose  les  résultats,  encore  incomplets,  de  ses 
recherches. 

Dans  l'ancien  procédé  alcalin  pour  la  préparation  de 
l'alumine  pure,  la  bauxite,  finement  pulvérisée,  était  cal- 
cinée avec  du  carbonate  de  soude  ou  de  la  soude  caustique, 
dans  la  flamme  Oxydante  d'un  four  à  réverbère,  jusqu'à 
formation  de  Taluminate  de  soude.  La  masse  était  dissoute 
dans  l'eau  et,  dans  la  solution  d'aluminate  filtrée,  on  pré- 
cipitait l'hydrate  d'alumine  par  l'acide  carbonique.  La 
solution  contenant  le  carbonate  de  soude  régénéré  était 
évaporée  et  servait  au  traitement  d'une  nouvelle  quantité 
de  bauxite. 

Dans  la  calcination,  il  se  forme,  en  outre,  du  sulfate  de 

(1)  BulL  Soc,  chim,  de  Paria, 
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soude,  à  cause  du  soufre  contenu  dans  la  houille.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  la  quantité  de  sulfate  devient  telle  que 
la  masse  sortie  du  four  est  très  dure  et  dMcile  à 
dissoudre. 

Pour  cette  raison,  il  devint  nécessaire  de  retirer  de  la 
circulation  ces  lessives  d'aluminate  pour  les  purifier,  après 
la  précipitation  de  l'alumine  par  Tacide  carbonique. 

Cette  purification  fut  faite  par  cristallisations  succes- 
sives, les  eaux  mères  furent  concentrées  jusqu'à  ce  qu'elles 
ne  laissassent  plus  déposer  de  cristaux.  Les  dernières 
eaux  mères  avaient  une  densité  d'environ  42**  B.  Elles 
étaient  constituées  par  une  quantité  d'environ  1.000  litres 
rf;  '  d'un  liquide  huileux,  brun  jaune  foncé  et  contenaient 

tous  les  acides  des  métaux  formant  avec  la  soude  des  sels 
solubles  dans  l'eau,  elles  contenaient  aussi  une  petite 
quantité  de  matières  organiques. 

Si  on  ajoute  encore  à  ces  lessives  un  peu  de  soude  caus- 
tique, et  que  l'on  continue  à  évaporer,  on  obtient  des 
octaèdres  jaunâtres,  qui  sont  la  combinaison  connue  de 
l'orthovanadate  de  sodium  avec  le  fluorure  de  sodium^ 
répondant  à  la  formule 

2Na«VO*.NaFl+19H»0. 

Les  traces  de  fluorine  contenues  dans  la  bauxite  et  qu'on 
ne  peut  reconnaître  par  aucun  autre  procédé,  se  sont 
accumulées  dans  la  soude  et  ont  donné  lieu  à  cette  combi- 
naison. 

Plus  simplement,  et  sans  aucune  perte  des  matières 
rares,  on  obtiendra  les  mêmes  liquides  en  suivant  le  nou- 
veau procédé  de  traitement  de  la  bauxite.  Dans  ce  procédé, 
on  traite  la  bauxite  pulvérisée  par  des  liqueurs  alcalines, 
soit  de  la  soude  caustique,  soit  de  l'aluminate  de  soude 
décomposé  et  concentré  jusqu'à  45<»  B. 

L'alumine  seule  se  dissout  et  l'oxyde  de  fer  avec  tous 
les  autres  éléments  accessoires  restent  dans  un  résidu 
rouge.  Si  Ion  calcine  alors  ce  résidu  avec  à  peu  près 
3  p.  100  de  chaux  caustique,  pendant  deux  ou  trois  heures, 
dans  la  flamme  oxydante  d'un  four  à  réverbère,  on  peut 
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extraire  par  l'eau  tous  les  sels  de  sodium  formés  et  on 
obtient  une  solution  jaune  qui  contient  les  éléments  plus 
haut  signalés.  Il  y  reste  toujours  de  l'alumine,  sous  forme 
d'aluminate  de  soude,  on  la  précipite  au  mieux  par  Tacide 
carbonique  et,  après  filtration  et  lavage,  on  évapore  la 
solution  obtenue  pour  faire  cristalliser  tous  les  sels, 
jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  un  liquide  d'une  densité  de 
40  à  420  ^ 

L'analyse  qualitative  de  ces  eaux  mères  a  donné,  comme 
partie  dominante,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  sodium, 
avec  des  quantités  notables  d'acides  chromique  et  vana- 
dique;  puis  de  l'acide  molybdénique  et  des  traces  d'acide 
silicique,  d'alumine,  acide  arsénique,  acide  phosphorique, 
acide  tungstique,  de  magnésie,  de  chaux,  etc. 

D'abord,  il  a  précipité  de  ces  solutions  le  vanadium. 
Pour  cela,  il  ajoutait  à  la  liqueur  un  quart  de  son  volume 
d'eau  et,  après  avoir  chauffé  à  40-50o,  du  chlorure  d'ammo- 
nium jusqu'à  saturation  puis  un  petit  excès  de  chlorure 
d'ammonium,  il  laissait  digérer  vingt-quatre  heures,  en 
remuant  de  temps  en  îemps. 

Au  bout  de  ce  temps,  la  plus  grande  partie  du  vanadium 
s'était  déposée  sous  forme  de  vanadate  d'ammoniaque. 

En  évaporant  le  liquide  filtré  et  ajoutant  un  peu  d'ammo- 
niaque, presque  tout  le  reste  du  vanadium  se  précipite. 
Mais,  comme  d'autres  sels  cristallisent  en  môme  temps, 
il  faut  traiter  les  précipités  plusieurs  fois  avec  un  peu 
d'eau  froide,  qui  dissout  les  sels  et  laisse  insoluble  le  vana- 
date d'ammoniaque. 

Les  liqueurs  étant  débarrassées  autant  que  possible  du 
vanadium,  on  les  fait  bouillir  en  y  ajoutant  un  peu  de 
soude  caustique,  et  on  y  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  jusqu'à  ce  qu'un  petit  échantillon  filtré  ne 
donne  glus  de  précipité  quand  on  le  chauffe  avec  un  peu 
de  sulfure  d'ammonium.  On  précipite  ainsi  tout  le  chrome 
sous  la  forme  d'oxyde  hydraté,  mais  le  précipité  entraîne 
toujours  de  petites  quantités  de  vanadium,  d'acide  phos- 
phorique et  arsénique,  etc.  Avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, il  est  impossible  de  précipiter  de  cette  manière  le 
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chrome  absolment  pur,  quand  il  y  a  d'autres  éléments 
dans  la  solution. 

L'oxyde  de  chrome  précipité  ainsi  se  laisse  filtrer  très 
bien  ;  il  n'a  pas  Taspect  gélatineux  que  ce  corps  affecte 
volontiers. 

Il  reste  donc  à  traiter  les  liqueurs  filtrées  de  Thydrate 
d'oxyde  de  chrome. 

On  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  jusqu'à  saturation  complète.  S'il  le  faut,  on  filtre 
encore  une  fois  et  on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'acide 
chlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  fortement 
acide. 

On  agite  fortement,  on  chauffe,  et  le  précipité  s'agglo- 
mère bientôt  et  se  laisse  alors  facilement  laver  par  décan- 
tation. 

Les  liquides  restants  peuvent  être  rejetés. 

Le  précipité  est  brun  foncé.  Après  dessiccation,  ce 
précipité  apparaît  comme  une  masse  terreuse;  il  brûle 
quand  on  le  chauffe  à  l'air,  en  dégageant  du  gaz  sulfureux 
et  laissant  une  poudre  brun  clair. 

Traité  par  l'acide  nitrique  fort,  il  s'échauffe  jusqu'à 
s'enflammer. 

Ainsi  traité  jusqu'à  ce  que  tout  soit  oxydé,  il  laisse  une 
petite  quantité  d'un  précipité  jaune  citron  dans  une  solu- 
tion brun  foncé.  Ce  précipité  jaune  a  été  reconnu  pour 
être  en  grande  partie  la  combinaison  connue  de  Tacide 
molybdique  avec  l'acide  arsénique. 

La  solution  acide  brune  contient  encore  du  vanadium, 
du  molybdène  et  aussi  des  traces  de  sélénium. 

Les  sulfures  bruts  précipités  par  l'acide  chlorhydrique 
contenant  toujours  des  matières  organiques  et  du  soufre 
ont  été  d'abord  calcinés,  après  avoir  vérifié  qu'aucune  des 
autres  substances  ne  se  volatilise  et  ne  donne  Hqu  à  des 
pertes.  En  brûlant  complètement  le  soufre,  l'arsenic  et  le 
sélénium  se  volatilisent  aussi  presque  entièrement. 

Le  résidu  de  la  calcination  a  été  alors  traité  par  l'ammo- 
niaque en  excès  et  par  l'azotate  d'ammonium.  Les  liqueurs 
ammoniacales  filtrées  étaient  concentrées  avec  addition 
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d'un  peu  d'ammoniaque.  On  sépare  ainsi  tout  le  vanadium 
à  Tétat  de  vanadate  d'ammonium  qui  est  séparé  par  filtra- 
tion. 

Le  liquide  filtré  encore  concentré  laisse  déposer  plu- 
sieurs sortes  de  cristaux  :  de  petits  cristaux  cubiques  d'un 
brun  olive  et  du  molybdate  d'ammonium.  On  peut  les 
séparer  facilement,  parce  que  les  premiers  sont  beaucoup 
moins  solubles  dans  l'eau  que  les  derniers. 

Ces  petits  cristaux  contiennent  le  nouvel  élément,  mais 
ils  renferment  encore  du  molybdène.  Ce  dernier  peut  être 
séparé  en  traitant  par  l'hydrogène  sulfuré  la  solution  de 
ces  cristaux  dans  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  à  la  température  d'à  peu  près  70^,  le  nouvel  élé- 
ment n'étant  pas  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré  dans  les 
liqueurs  acides. 

Le  liquide  filtré  est  alors  évaporé  à  l'air  :  au  commence- 
ment il  est  bleu  violacé,  puis  il  devient  jaune  citron  parce 
qu'il  absorbe  de  l'oxygène. 

La  petite  quantité  de  molybdène  non  précipité  est  trans- 
formée en  acide.  A  l'état  d'acide,  il  est  précipité  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  et  il  faut  recommencer  les  précipitations 
et  réoxydalions  jusqu'à  ce  que  la  dernière  précipitation 
soit  d'un  blanc  pur,  c'est-à-dire  ne  soit  plus  que  du  soufre. 

Par  ce  traitement,  on  obtient  à  la  fin  un  précipité 
brun  de  sulfure  de  molybdène  et  une  liqueur  violette 
semblable  au  vin  rouge  dilué  avec  de  l'eau.  Le  molybdène 
sulfuré  n'entraîne  aucune  trace  du  nouvel  élément. 

La  liqueur  violette,  exempte  cette  fois  de  vanadium  et 
de  molybdène,  contient  le  nouvel  élément  au  plus  faible 
degré  d'oxydation,  tandis  que  la  liqueur  jaune,  obtenue 
par  l'évaporation  à  l'air,  le  contient  au  plus  haut  degré 
d'oxydation. 

A  cet  état  d'oxydation,  ce  corps  joue  le  rôle  d'un  acide 
correspondant  probablement  à  la  formule  R*  0'  et  donne 
des  combinaisons  caractéristiques  avec  les  diverses  bases. 

L'acide  lui-même  est  soluble  dans  l'eau;  par  évapo- 
ration,  il  se  dépose  en  un  précipité  cristallin  jaune  qui,  à 
la  température  du  rouge  clair,  fond  difficilement  en  une 
masse  jaune  brunâtre. 
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L'ammoniaque  transforme  l'acide  en  une  poudre  cris- 
talline couleur  olive  qui  se  dissout  facilement  dans  Tcau 
chaude  et  cristallise  en  petits  cubes  de  la  solution  refroidie. 
La  solution  a  une  couleur  vert  olive  et  est  précipitée  par 
l'ammoniaque  concentrée. 

Les  liqueurs  réduites  par  l'hydrogène  sulfuré,  concen- 
trées en  l'absence  de  tout  oxydant  dans  un  courant  d'hy- 
drogène, donnent  avec  l'ammoniaque  un  précipité  volu- 
mineux ;  ce  précipité  est  brun  violet  foncé  et  devient 
bientôt  cristallin.  Le  liquide  qui  le  surnage  est  toujours 
coloré  en  violet  clair,  parce  que  la  précipitation  n'est  pas 
complète. 

Les  solutions  de  soude  caustique  et  de  carbonate  de 
soude  précipitent  aussi  ces  liquides  incomplètement;  mais 
les  précipités  se  redissolvent  par  un  excès  de  réactif. 

Les  chlorures  de  baryum,  de  calcium  et  d'autres  donnent 
des  précipités  violet  grisâtre  dans  les  solutions  concen- 
trées. 

Le  sulfure  d'ammonium  ou  les  autres  alcalis  sulfurés 
donnent  avec  la  liqueur  jaune  des  solutions  d'un  rouge 
cerise  intense.  Il  s'est  formé  un  sel  sulfuré  duquel  les 
acides  précipitent  un  sulfure  couleur  de  rouille.  Mais,  avec 
les  plus  grandes  précautions,  on  ne  peut  faire  la  précipita- 
tion complète  ;  le  liquide  surnageant  reste  violet. 

Le  chlorure  de  baryum  donne  dans  les  solutions  ammo- 
niacales des  sels  un  précipité  jaune  verdàtre  facilement 
soluble  dans  les  acides  en  donnant  un  liquide  jaune 
clair. 

Le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  donne  un  précipité 
jaune  paille,  soluble  dans  l'acide  nitrique;  de  la  solution 
on  peut  obtenir  des  cristaux  mamelonnés. 

Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  vert.  Le  précipité 
se  dissout  dans  l'acide  nitrique  et  aussi  dans  l'ammo- 
niaque. 

Si  la  solution  dans  ce  dernier  réactif  est  faite  à  chaud, 
le  sel  d'argent  cristallise  par  refroidissement. 

Le  chlorure  de  magnésium  en  solution  ammoniacale 
avec  addition  de  chlorure  d'ammonium,  ne  donne  pas 
d'abord  le  précipité  ;  après  quelques  temps  et  surtout  en 
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frottant  les  parois  du  verre,  il  se  forme  un  précipité  vert 
cristallin  analogue  à  celui  de  Tacide  phosphorique. 

La  précipitation  lente  fournit  des  cristaux  assez  grands 
pour  être  reconnus  à  la  loupe.  Celte  séparation  est  presque 
complète,  et  le  liquide,  qui  au  commencement  est  vert,  se 
décolore  tout  à  fait.  Néanmoins,  le  chlorure  de  baryum  y 
produit  encore  un  faible  précipité  grisâtre. 

Le  ferrocyanure  de  potassium,  très  sensible  pour  le  va- 
nadium et  le  molybdène,  ne  donne  aucun  changement 
dans  les  solutions. 

L'analyse  spectroscopique  révèle  des  raies  bien  carac- 
téristiques dans  le  vert,  le  bleu  et  le  violet;  faute  de  temps 
et  d'appareils  suffisants,  ces  raies  n'ont  pas  encore  été 
déterminées  avec  une  précision  suffisante. 


Action  des  solutions  de  cyanure  de  potassium  sur  l'or 
et  l'argent;  par  M.  J.-S.  Maclaurin  (1).  — Voici  les  con- 
clusions de  ce  travail  : 

L'oxygène  est  absolument  nécessaire  pour  que  Tor 
puisse  se  dissoudre  dans  le  cyanure  de  potassium  et  la 
réaction  se  passe  rigoureusement  suivant  l'équation  : 

2Au  +  4KCy  +  0  +  H*0=2(AuCy.KCy)+2KOH. 

La  vitesse  de  la  dissolution  de  l'or  dans  le  cyanure  varie 
avec  la  richesse  de  la  solution  :  elle  croît  d'abord  avec 
celle-ci,  mais  elle  atteint  son  maximum  pour  0,25  p.  100 
de  cyanure  et  décroît  lorsque  la  concentration  dépasse 
cette  limite. 

La  vitesse  de  dissolution  de  l'argent  dans  le  même  cya- 
nure varie  dans  le  même  sens  et  le  maximum  a  lieu  pour 
la  même  valeur  de  la  concentration. 

Les  poids  d'or  et  d'argent  dissous  par  des  quantités 
égales  d'une  même  solution  dans  les  mêmes  conditions, 
sont  entre  eux  comme  les  poids  atomiques  des  deux 
métaux. 


(1)  Chem.  Soc,  l.  LXVU,  p.  199-212,  d'après  BulL  de  la  Soc.  chim., 
Paris,  mai  1S95. 
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La  vitesse  de  dissolution  de  l'or  (ou  de  l'argent)  dans  le 
cyanure  de  potassium  n'est  pas  directement  affectée  par 
la  quantité  de  ce  sel  tenue  en  dissolution,  à  moins  toute- 
fois que  la  liqueur  ne  sois  très  étendue.  Elle  varie  surtout 
en  raison  de  la  quantité  d'oxygène  dissoute  dans  la 
liqueur;  la  quantité  d'or  attaquée  est  à  peu  près  propor- 
tionnelle aux  coefficients  de  solubilité  de  l'oxygène,  elle 
est  cependant  un  peu  plus  faible  que  ne  Texigerait  la  loi 
de  proportionnalité,  pour  des  solutions  très  concentrées. 
Cette  irrégularité  doit  s'expliquer  par  la  viscosité  crois- 
sante de  telles  solutions. 


Méthode  rapide  pour  le  dosage  du  manganèse  dans  les 
bronzes;  par  M.  Jesse  Jones  (i).  —  On  dissout  5  à  10»'  de 
tournure  ou  de  limaille  dans  Pacide  nitrique  de  densité 
1,20,  en  employant  un  grand  bécherglas,  de  façon  à  éviter 
les  pertes  par  projection.  Il  faut  éviter  un  trop  grand  excès 
d'acide,  qui  gênerait  la  précipitation  du  cuivre  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  Après  dissolution  complète,  on  fait  passer  la 
liqueur  dans  une  fiole  de  500*=*^,  sans  filtrer  le  précipité 
d'acide  métastannique.  On  étend  à  300'*,  et  on  fait  passer 
un  courant  rapide  d'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à  ce  que  le 
.  liquide  surnageant  soit  parfaitement  incolore.  On  décante 
sur  un  filtre  sec  180"  de  la  liqueur  (correspondant  à  3  ou 
6»'  de  Péchantillon  primitif),  et  on  porte  à  î'ébullition,  de 
manière  à  réduire  le  volume  à  10*^*.  Après  avoir  transvasé 
la  liqueur  dans  un  petit  bécherglas,  on  ajoute  25*'*'  d'acide 
nitrique  concentré,  et  on  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure.  On  remplace  le  liquide  évaporé  par  de  l'acide  nitri- 
que, on  ajoute  une  pincée  de  chlorate  de  potasse,  et  on 
porte  à  I'ébullition  pendant  dix  minutes.  Après  une  se- 
conde addition  de  chlorate  de  potasse,  on  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  toute  odeur  de  chlore  ait  disparu.  On  filtre 
le  précipité  à  la  trompe  sur  un  entonnoir  garni  d'amiante. 
Le  précipité  est  lavé  avec  de  Pacide  nitrique  concentré, 


^1)  The  Journal  of  the  American  Chemical  S'ocie/y,  juillet  1893,  d'après 
Monit.  scieutif.j  juillet  1895. 
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dans  lequel  on  a  fait  passer  un  courant  d'air.  Lorsque  le 
précipité  ne  contient  plus  de  fer,  on  le  lave  à  Teau  froide, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  exempt  d'acide.  On  place  alors  le 
contenu  de  l'entonnoir  dans  le  verre  qui  a  servi  à  la  pré- 
cipitation, et  on  dissout  le  précipité  dans  le  sulfate  ferreux 
en  employant  à  chaque  reprise  5"  du  liquide;  il  reste 
alors  à  titrer  l'excès  de  sulfate  ferreux  par  le  permanganate 
de  potasse.  En  retranchant  le  nombre  de  centimètres 
cubes  employés  à*  ce  titrage,  du  nombre  d'équivalents  de 
sulfate  ferreux  employés,  la  différence  donne  le  man- 
ganèse contenu  dans  l'échantillon. 
Les  solutions  à  employer  sont  les  suivantes  : 
Solution  de  permanganate,  —  Dissoudre  1.149*'  de  per- 
manganate de  potasse  dans  1,000"  d'eau;  un  centimètre 
cube  de  cette  solution  correspond  à  un  milligramme  de 
manganèse.  On  vérifie  le  titre  de  la  liqueur,  en  dissolvant 
0.1425«'  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque  dans  un 
peu  d'eau  et  acidulant  par  l'acide  chlorhydrique.  Cette 
solution  doit  précipiter  10"»  de  manganèse;  sinon,  il  faut 
appliquer  le  facteur  correctif. 

Solution  de  sulfate  ferreux,  —  On  emploie  une  solution, 
de  sulfate  ferreux  dans  de  l'acide  sulfurique  à  2  p.  100  et 
de  concentration  telle  que  5"  de  cette  solution  correspon- 
dent à  10"  de  la  solution  de  permanganate. 


Sur  le  sulfure  de  manganèse  anhydre  cristallisé;  par 

M.  A.  MouRLOT  (1).  —  La  reproduction  de  Falabandine  a 
déjà  été  réalisée,  par  voie  humide,  par  M.  Baubigny: 
M.  Mourlot  l'obtient  par  voie  sèrhc  de  la  façon  suivante  : 
On  place  dans  la  cavité  du  four  électrique  lOO»'  environ 
de  sulfure  amorphe  parfaitement  desséché,  additionné 
d'un  peu  de  soufre,  et  on  le  soumet  à  l'action  d'un  courant 
de  40  ampères  et  de  30  volts  pendant  vingt  minutes  envi- 
ron. Après  refroidissement,  il  reste  une  masse  de  sulfure 
fondu  présentant  à  sa  surface  des  parties  nettement  cris- 
tallisées. L'emploi  de  courants  plus  puissants,  de  1.000  am- 

(I)  Ac.  d.  se,  2i  juillet  18'j:i. 
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pères  et  de  50  volts,  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résultats; 
avec  de  hautes  tensions,  le  sulfure  que  Ton  obtient  a  été 
complètement  liquéfié  et  se  présente  sous  la  forme  d'un 
culot  homogène  à  texture  cristalline. 

Le  sulfure  de  manganèse  cristallisé  se  présente  soit  sous 
la  forme  de  cubes,  soit  sous  la  forme  d'octaèdres  dérivés 
transparents.  Ces  petits  cristaux  n'agissent  pas  sur  la 
lumière  polarisée  ;  ils  sont  d'un  vert  foncé  et  laissent  une 
trace  verte  sur  la  porcelaine.  La  densité  du  sulfure  cris- 
tallisé a  été  trouvée  égale  à  3,92,  celle  du  sulfure  fondu 
égale  à  4,06. 

Le  sulfure  cristallisé  a  la  dureté  du  sulfure  naturel,  3,5 
à 4;  le  sulfure  fondu  est  notablement  plus  dur:  il  peut 
rayer  le  quartz;  ces  caractères  identifient  bien  cette  subs- 
tance avec  l'alabandine. 

Le  sulfure  de  manganèse  cristallisé  ou  fondu  possède 
sensiblement  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  le  sul- 
fure amorphe.  Cependant,  il  est  attaqué  plus  lentement 
par  les  divers  réactifs. 

Préparation  de  la  monométhylamine  (1);  par  MM.  Bro- 
chet et  Cambier.  —  Ils  font  réagir  le  formol  ou  aldéhyde 
formique  sur  les  sels  ammoniacaux.  Pour  obtenir  le 
chlorhydrate  de  monométhylamine,  ils  chauffent,  dans  un 
appareil  à  réfrigérant  :  20*^»  d'aldéhyde  formique  à  40  p.  100 
et  lO""*?  de  sel  ammoniaccristallisé.  La  réaction  se  passe  avec 
40** C.  Il  distille  du  méthylal.  On  augmente  peu  à  peu  le 
feu;  vers  95° C,  on  change  le  récipient.  Le  liquide,  qui 
distille,  contient  60  à  70  p.  100  de  méthylal. 

Le  liquide  de  l'appareil  est  concentré  jusqu'à  commen- 
cement de  cristallisation  du  sel  ammoniac,  que  le  produit 
renferme  en  excès;  par  refroidissement,  tout  le  sel  ammo- 
niac cristallise.  Le  liquide  contient  du  chlorhydrate  de 
monométhylamine  à  peu  près  pur.  On  concentre  la  solu- 
tion dans  le  vide  et  on  a  le  produit  brut.  On  le  purifie  par 
une  cristallisation  dans  l'alcool. 

On  obtient,  avec  les  proportions  ci-dessus  :  3''«.500  de 

(1)  Reu.  de  chim.  industr.,  15  juin  1895. 
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sel  ammoniac  non  attaqué,  3*«,800  de  méthylal,  2^^,200 
d'acide  carbonique  et  8''k,500  de  chlorhydrate  de  mono- 
méthylamine  à  95  p.  100,  fondant  à  210"C. 


Sur  le  dosage  du  benzène  dans  le  gaz  des  carburateurs  ; 
par  MM.  W.-A.  Noyes  et  W.-N.  Blinks  (1).  —  Pour  doser 
le  benzène,  les  auteurs  introduisent  100**^  du  gaz  en  ques- 
tion dans  un  eudiomètre,  puis  ils  absorbent  le  benzène  au 
moyen  d'alcool  (2  ou  3")  ;  ils  rétablissent  la  pression  pri- 
mitive et  déterminent  la  diminution  de  volume.  Les  résul- 
tats sont  suffisamment  exacts. 


Sur  le  gas  de  pétrole;  par  MM.  W.-A.  Noyes,  W.-M. 
Blinks  et  A.-V.-H.  Mory  (2).  —  Le  gaz  est  produit  par  la 
pyrogénation  de  l'huile  minérale,  qu'on  injecte  par  petites 
portions,  avec  de  la  vapeur  d'eau  ou  de  l'air  sous  pression, 
dans  de  grandes  chambres  en  briques  réfractaires.  Ces 
chambres  sont  chauffées  elles-mêmes  au  rouge  cerise 
(800-900**)  par  un  mélange  de  gaz  et  d'air. 

On  obtient  ainsi  un  gaz  dont  la  composition  est  la  sui- 
vante : 

Acide  carbonique là    2  p.  100 

Oléfines 15  à  SK)    — 

Méthane 33  à  36     - 

Hydrogène : 6  à  14    — 

Azote 23  à  33    — 

On  voit  que,  malgré  la  présence  d'air  ou  de  vapeur  d'eau, 
il  ne  se  forme  presque  pas  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone. 

Le  rendement  est  d'environ  i.OOO  pieds  cubes  de  gaz 
pour  11  gallons  d'huile  minérale. 

Les  oléfines  sont  constituées  par  im  mélange  d'éthy- 
lène,  de  propylène  et  de  crotonylène.  Le  goudron  qu'on 
obtient  en  même  temps^  renferme  un  peu  de  benzène  et  de 
toluène  et  une  quantité  notable  de  naphtalène,  d'anthracène 
et  de  chrysène.  

(t)  Joum.  Am.  chcm.  Soc,  t.  XVI,  p.  697. 
(2)  Joum,  Am.  chem.  Soc,  t.  XVI,  p.  688. 
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Revue  de  chimie  organique. 

Synthèse  d'un  nouveau  groupe  de  sucre  :  les  quinites  ; 
par  M.  Baeyer.  —  Comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment (1),  Tacide  succinylsuccinique  ou  acide  diacéto- 
hexahydratéréphtalique,  C^H'O",  sous  Tinfluence  des 
alcalis,  perd  deux  molécules  d'acide  carbonique  et  donne 
un  corps  ayant  pour  formule  C*H*0'.  Cette  réaction 
découverte  par  M.  Hermann  (2),  a  été  reprise  par 
M.  Baeyer  :  Tacide  succinylsuccinique  maintenu  au 
bain  d'huile  à  200°  se  transforme  complètement  (3)  en 
donnant  le  même  dérivé  C^H'O*.  On  l'obtient  plus  faci- 
lement en  chauffant  l'éther  succinylsuccinique  avec 
Tacide  sulfurique  qui  saponifie  d'abord  l'éther,  puis 
décompose  l'acide  (i)  ;  le  dérivé  est  purifié  par  distillation 
dans  le  vide. 

La  formule  suivante  rend  compte  de  cette  réaction  : 


COMl      H 

H* 

\/ 

1 

C 

C 

ll*-C           ^C-0 

11^-C^Nc-O 

= 

=  2C0» 

+ 

oc           /C-II2 

oc.         .C-H« 

c 

C 

/\ 

1 

Il     C( 

3MI 

11* 

Il  se  présente  sous  forme  de  cristaux  incolores,  fusibles 
à  78*.  Il  se  combine  avec  l'hydroxylamine  pour  donner  une 
dioxime,  avec  l'ammoniaque,  la  phénylhydrazine,  l'acide 
cyanhydrique  :  il  possède  donc  des  fonctions  acétoni- 
ques;  d'après  son  mode  de  formation  et  sa  formule  de 
constitution,  ce  dérivé  ne  peut  être  que  le  paradiacéto- 
hexaméthylène. 

(i)  Joum.  de  pharm,^  ce  volume,  p.  134. 

(2)  Annalen  der  Chemie,  t.  CCXl,  p.  322. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chem.  GeselUchafty  t.  XXI,  p.  2170. 
<4)  Berichte  der  deutschen  chem,  Geselhchaft,  t.  XXV,  p.  1037. 
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L'amalgame  de  sodium  fixe  rhydrogéne  sur  ce  corps  et 
le  transforme  en  glycol  correspondant.  Cette  hydrogé- 
nation se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  :  à  5»'  de  diacé- 
tohexaméthylène  en  solution  dans  l'eau,  on  ajoute  du 
bicarbonate  de  soude  et  peu  à  peu  260«'  d'amalgame  de 
sodium  à  3  p.  100,  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  car- 
bonique pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  réaction  afin 
de  saturer  l'alcali  formé  (1).  Il  se  forme  ainsi  un  mélange 
de  deux  isomères,  les  paradioxyhexaméthylènes,  que 
M.  Baeyer  distingue  par  les  préfixes  cis-  et  trans-;  l'un  de 
ces  isomères  est  moins  soluble  que  l'autre  et  peut  être 
facilement  purifié  à  l'état  d'éther  diacétique;  Téther  est 
ensuite  saponifié  par  l'eau  de  baryte.  Ce  glycol  a  pour 
formule  : 

H    on 

\/ 

c 


IP-C 


C  - 11» 


C 

/\ 
11     011 

M.  Baeyer  le  désigne  sous  le  nom  de  transpara- 
dioxyhexaméthylène.  Ce  corps  par  l'ensemble  de  ses  pro- 
priétés rappelle  les  sucres  du  groupe  de  la  mannite;  il 
cristallise  en  cristaux  brillants  et  incolores,  possède  une 
saveur  douce,  puis  amère;  il  est  facilement  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  son  point  de  fusion  est  143<»-145<»;  il 
n'est  pas  oxydé  par  le  permanganate  de  potasse  et  ne 
réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling. 

(i)  Baeyer.  Berichte  der  deutschen  chem,  Gesellschafty  t.  XXV,  p.  1037. 
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Ce  parttdioxyhexaméthylène  possède  donc  toutes  les 
propriétés  d'une  mannile.  Chauffé  avec  du  bichromate  de 
pijlaane  et  de  l'acide  sulfurique,  il  est  oxydé  et  transformé 
e;ii  quinone,  d'où  le  nom  de  quinite  qui  lui  a  été  donné 
p^H  M.  I3aeyer.  L'autre  isomère  ou  cisparadioxyhexa- 
lîiétliylène  a  été  aussi  obtenu  cristallisé. 

L:i  quinite  peut  être  considérée  comme  étant  le  terme 
le  plus  simple  des  sucres  possédant  une  chaîne  fermée  en 
C^  série  à  laquelle  appartiennent  la  qucrcite  et  Tinosile, 
el  celte  synthèse  est  le  premier  pas  vers  la  préparation 
artiticielle  de  ces  corps. 

M.  Baeyer  en  partant  des  dérivés  alkylés  de  l'acide 
succinylsuccinique  a  pu  obtenir  toute  une  série  de  qui- 
nitea.  Si  on  traite  la  combinaison  sodique  de  l'éther  suc- 
cinylsuccinique  par  un  excès  d'iodure  de  méthyle,  on 
obtient  l'éther  diéthylique  de  l'acide  diméthylsucci- 
nylBUCcinique  ou  éther  de  l'acide  diméthyldiacétohexa- 
hydrotéréphtalique.  Ce  corps,  qui  a  pour  formule 

CH2     C0\C»H5 

C 


IF-C 
0-C 


\c-o 


C-H* 


C 
C\V     C0».CM1» 

lorsqu'il  est  traité  comme  l'éther  succinylsuccinique, 
est  transformé  d'abord  en  paradiacétodiméthylhexa- 
méthylène,  puis  en  un  mélange  de  deux  diméthylqui- 
nites  (i).  M.  Baeyer  a  préparé  de  même  des  diéthyl-  e* 
diisopropylquinites  (2). 

En  chauffant  une  molécule  d'éther  succinylsuccinique 
et  une  molécule  du  dérivé  sodé  de  cet  éther  avec  un  iodure 
alkylé,    l'iodure  d'isopropyle    par   exemple,  on   obtient 

(Ij  Uerichte  der  deulschen  chem.  Gesellschaftf  t.  XXV,  p.  2122. 
(2}  Berichie  der  deuischen  chem,  Gesellschaft,  t.  XXVl,  p.  229. 
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Téther  monoisopropylsuccinylsuccinique  dont  la  formule 

-est  : 

H     CO«.C*H* 

\/ 
C 

H«-C|         ^C-0 

H*-cl         Jc  =  0 


CMP.CO*     CH 
/\ 
CH»      GIF 

La  combinaison  sodée  de  cet  éther,  traitée  par  l'iodure 
-de  méthyle,  donne  Téther  de  Tacide  méthylisopropylsuc- 
^inylsuccinique,  lequel  éther  est  une  huile  incolore  qui 
sous  la  pression  de  15"",  bout  à  195*-200*;  il  lui  corres- 
pond une  diacétone  qui  réduite  donne  un  mélange  de  deux 
quinites  huileuses,  de  formule 


CH«     H 

C 

H*C 

/\ 

CH.OH 

).HC 

V 

CH» 

H     Cil 

CH» 

CH» 

Ces  dérivés  dans  lesquels  se  trouve  un  noyau  para- 
méthylisopropylbenzine,  sont  d'un  intérêt  considérable, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  H.  Cousin. 
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Chabrié.  —  Après  une  préface  justement  élogieuse  du 
professeur  Guyon,  et  des  considérations  générales  sur  le 
plan  de  l'ouvrage,  Fauteur  étudie  dans  deux  chapitres  les 
principaux  stades  de  Tossiflcation  et  les  phénomènes  chi- 
miques qui  leur  correspondent  au  moyen  d'expériences 
chimiques.  Les  chapitres  troisième  et  quatrième  se  termi- 
nent par  des  conclusions  relatives  aux  phénomènes  chi- 
miques de  la  transformation  de  la  substance  du  cartilage 
en  substance  osseuse.  Le  chapitre  cinquième,  intitulé  : 
«  TAcide  phosphorique  en  biologie  »,  sera  lu  par  les 
chimistes  et  les  médecins  avec  grand  profit.  Dans  les  deux 
chapitres  suivants,  Fauteur  traite  de  la  composition  du 
cartilage,  du  tissu  osseux.  Le  chapitre  neuvième,  qui  a 
pour  titre  :  «  Influence  de  Talimentatiôn  sur  le  déve- 
loppement des  os  »,  se  termine  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  Il  est  dangereux  de  retirer  le  phosphate  de  chaux 
normalement  contenu  dans  les  aliments  ; 

2^  Il  faut  donner  la  chaux  alimentaire  sous  forme 
qu'elle  a  dans  les  végétaux,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
est  bon  de  choisir  ceux  qui  en  contiennent  le  plus  ; 

3^  Il  est  inutile  et  il  peut  être  nuisible  d'administrer  à 
des  enfants  des  sels  minéraux  de  chaux,  à  Texcption  peut- 
être  du  carbonate  ; 

4^  Il  faut  que  l'alimentation  n'ait  pas  pour  conséquence 
de  rendre  les  urines  trop  acides  ; 

5"^  Il  est  indiqué  de  choisir  les  aliments  qui,  sans  aug- 
menter l'acidité  urinaire,  sont  de  nature  à  accroître  la 
production  de  l'urée  et  le  nombre  des  globules  de  sang. 

On  ne  peut  que  ratifier  la  phrase  par  laquelle  M.  le 
professeur  Guyon  termine  sa  préface  : 

«  L'ouvrage  de  ce  jeune  savant  sera  surtout  apprécié 
comme  il  le  mérite  par  ceux  qui  sont  comme  lui  en  pleine 
possession  de  la  chimie.  Mais  il  établit  un  trait  d'union 
de  plus  entre  les  études  physico-chimiques  et  les  études 
médicales.  Cet  essai  de  chimie  anatomique,  qui  marque 
une  tendance  nouvelle,  aidera  à  la  fois  à  mieux  connaître 
la  nature  des  tissus  et  à  surprendre  quelques-unes  des 
lois  de  leur  formation.  Il  pouvait  donc,  ainsi  que  l'auteur 
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a  bien  voulu  le  désirer,  se  présenter  sous  le  patronage 
d'un  chirurgien.  » 

Les  sources  thermales  de  Néris  (Allier)  et  d*Ëyaux 
(Creuse)  ;  par  M.  L.  de  Launay,  Professeur  à  l'École  supé- 
rieure des  mines.  —  Géologiquement,  il  n'existe  à  Néris, 
aussi  bien  qu'à  Évaux  ou  à  Bourbon-rArchambault, 
qu'une  source  unique  et  nettement  déterminée  par  Tinter- 
section  d'un  plan  de  fracture  avec  le  thalweg  d'un  ravin, 
bien  que,  pour  la  pratique  médicale,  on  ait  jugé  à  propos 
de  distinguer  un  certain  nombre  d'émergences  différentes, 
qui  peuvent  présenter  de  légères  variations  dues  à  des 
influences  superficielles,  à  des  infiltrations  d'eau  douce,  etc. , 
mais  qu'il  serait  très  facile,  si  on  le  désirait,  de  réunir 
dans  un  seul  appareil  de  captage.  Le  rapprochement  de 
ces  divers  points  d'émergence,  l'égalité  de  leur  niveau,  la 
presque  identité  de  leur  température  et  de  leur  composi- 
tion chimique  prouvent  surabondamment  qu'on  a  affaire, 
dans  chaque  station  thermale,  à  une  seule  et  unique 
venue  souterraine. 

Cette  source  de  Néris  est  située  à  335  mètres  d'altitude, 
presque  au  centre  d*un  coteau  granitique  de  3  kilomètres 
de  large,  dirigé  N.  130<»  E.  et  compris  entre  le  houiller  de 
Commentry  au  nord,  les  gneiss  supérieurs  à  amphibolites 
et  serpentines  (avec  micaschistes  associés)  de  Villebret  au 
sud. 

Le  granité  de  Néris  est,  en  général,  à  petits  grains,  de 
teinte  orangée  ou  jaunâtre  assez  caractéristique,  avec  des 
feldspaths  souvent  kaolinisés.  Il  contient  fréquemment  de 
la  pyrite.  A  l'est,  ce  granité  à  petits  grains  passe  souvent, 
par  transitions  insensibles,  à  un  granité  porphyroïde  à 
grands  feldspaths  roses. 

La  position  de  la  source  d'Évaux  est  rigoureusement 
déterminée  par  l'intersection  d'un  long  filon  de  quartz 
avec  un  ravin  assez  profond  qui  descend  vers  un  affluent 
de  droite  de  la  Tardes. 

Le  débit  des  sources  de  Néris,  comme  de  celles  d'Évaux, 
est  très  considérable. 

En  1822,  Boirot-Desserviers  évalue  le  volume  de   la 
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source  à  25  ou  30  pouces  cubes;  en  184 1,  Falvarl  de 
MoDtluc,  à  965  mètres  cubes  eu  vingt-quatre  heures  ;  des 
jaugeages  faits  en  1851  et  1854  ont  donné  900  mètres  cubes 
en  vingt-quatre  heures. 

La  disposition  des  lieux  rend  acLuellemenl  toute  mesure 
délicate;  on  ne  peut  guère,  en  effet,  se  placer  qu^au 
débouché  du  grand  acqueduc  de  vidange  et  il  faut  prendre 
alors  des  précautions  spéciales  pour  empêcher  rintroduc- 
tion  des  eaux  étrangères,  notamment  celles  qui  peuvent 
provenir  du  terrain  en  temps  de  pluie.  Des  mesures  répé- 
tées à  diverses  reprises  par  M.  de  Gouvenain,  en  1866,  ont 
donné  un  chiffre  de  1.000  mètres  cubes  par  vîngt-quaire 
heures  (695  litres  par  minutes),  le  niveau  d'eau  étantà  0"J6 
seulement  en  contre-bas  de  la  margelle  du  puits  de 
César,  c'est-à-dire  avçc  plus  de  4*^,50  de  charge  sur  le 
griffon, 

A  Évaux,  le  débit  total  est  évalué  à  133  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures  (127"S5  par  minute). 

La  température  est  :  à  Néris,  de  53°;  à  Évaux»  de  55"; 
à  Bourbon-rArchambault,  elle  est,  prise  au  griffon,  de  rï3% 
Il  y  a  concordance  presque  absolue  entre  ces  trois  chiffres 
qui,  en  supposant  un  degré  géothermique  de  31  métrés, 
conduisent  à  admettre  une  pénétration  en  profondeur 
d'au  moins  1.700  à  1.800  mètres. 

Les  eaux  de  Néris  et  d'Évaux  sont  très  limpides  et  ne 
subissent  jamais  Tinfluence  directe  des  orages,  de  la  fonte 
des  neiges,  etc.  Le  poids  spécifique  est  de  1,001  à  Néris,  et 
encore  plus  voisin  de  celui  de  Teau  distillée  à  Évaux. 
Chaude,  elle  a  :  à  Néris,  un  très  léger  goût  de  sel  ;  à 
Evaux,  de  sulfure;  en  se  refroidissant,  elle  s'altère  lente* 
ment.  Les  bulles  de  gaz  sont,  dans  les  deux  points,  abon* 
dantes. 

Lorsque  cette  eau  chaude  est  maintenue  à  rair  libre  et 
à  la  lumière  solaire  à  une  température  d'environ  50*"  par 
renouvellement  constant,  il  se  développe  bientôt,  dans  le 
bassin  où  elle  séjourne,  une  végétation  que  Ton  retrouve 
dans  la  plupart  des  sources  chaudes. 

Il  est  remarquable  que  l'on  trouve,  dans  les  conferves, 
aussi  bien  à  Néris  qu'à  Évaux,  des  quantités  appréciables 
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d'iodé,  alors  que,  dans  Teau  môme,  l'analyse  chimique  est 
impuissante  à  reconnaître  ce  corps  ;  mais  c'est  un  fait  qui 
se  présente  pour  nombre  de  plantes  aquatiques  en  dehors, 
des  sources  thermales,  pour  les  varechs  dans  Teau  de 
mer,  etc.  L'association  de  l'iode  avec  le  chlore  et  le  fluor 
de  l'eau  est,  d'ailleurs,  toute  naturelle. 

Les  eaux  de  Néris  et  d'Évaux  présentent  ce  caractère 
commun  d'avoir  une  minéralisation  extrêmement  faible, 
dont  les  seuls  éléments  en  quantité  appréciables  sont  les 
alcalis  (surtout  la  soude)  avec  un  peu  de  chaux,  de  fer  ou 
d'alumine,  unis  à  du  chlore,  de  l'acide  sulfurique  ou  de  la 
silice. 

Le  poids  de  résidu  fixe  par  litre  est  de  1»',44  à  Néris,  de 
1«',95  à  Évaux,  c'est-à-dire  inférieur  à  celui  de  nombre 
d'eaux  considérées  comme  douces.  On  peut  comparer  ces 
eaux  aux  thermes  alpestres,  ou  wildbàder,  de  Suisse,  du 
Tyrol,  etc.,  qui  présentent  le  même  caractère  de  sortir  au 
jour  à  une  haute  température,  avec  une  minéralisation 
insignifiante  ;  dans  les  deux  cas,  ce  défaut  de  minéralisa- 
tion s'explique  très  bien  par  la  circulation  profonde  des 
eaux  dans  des  terrains  qui  ne  renfermaient  ni  principes 
naturellement  très  solubles,  comme  le  chlorure  de  sodium 
et  le  gypse,  ni  élément  gazeux  volcanique,  tel  que  l'acide 
carbonique,  capable  de  favoriser  la  dissolution  des  alcalis 
renfermés  dans  les  roches  ;  peut-être  même  doit-on  suppo- 
ser une  véritable  distillation  interne  de  ces  eaux  ayant 
abandonné,  en  passant  à  l'état  de  vapeurs,  les  principes 
d'abord  dissous.  Comme  point  de  comparaison,  les  eaux 
célèbres  de  Gastein  (Tyrol),  d'une  température  maxima  de 
49*,  ne  contiennent  que  des  traces  à  peine  sensibles  de 
sels  alcalins;  celles  de  Ragatz  (Grisons),  à  37*»,5,  tiennent 
0«',027  de  sels  (carbonate  de  chaux,  etc.). 

Officiellement  les  sources  dont  nous  nous  occupons  sont 
classées  :  celles  de  Néris  comme  bicarbonatées  et  chloro- 
sodiques,  iodobromurées  (ainsi  que  celles  de  Bourbon- 
TArchambault)  ;  celles  d'Évaux  comme  salines. 

En  1858,  notre  collègue  Lefort,  en  1891,  M.  Willm,  ont 
obtenu,  pour  la  Commission  d'analyse  des  eaux  minérales, 
les  résultats  suivants  : 
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NaO.SCO*. 
K0.2C0*  . 

MgO 

Ca0.2C0«. 
FeO.îCOV 
NaO.SO».  . 
Na  Cl  .  .  .  . 

Nal 

SiO* 

LiO.SOs.  . 


Résidu  fixe  (trouvé  par 
l'expérience) 
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ANALYSE  LEPORT     l&'iH; 


Puits  de  César 


0,4169 
0,0129 
0,0057 
0,1455 
0,0012 
0,3896 
0,1788 
traces 
0,1121 


1,1445 


Puits  de  la  Crolï 


0,4167 
0,0125 
0,0057 

0,384ë 
0,1 7&â 
traces 
0,1030 


AXAUSG   WILLU 


0,li93 

0.01*0 
0,1401 
0,0018 
0.3651 
0JB16 
l  rares 
0J0ë2 
0,0015 


Caz  (par  litre). 


Azote.  . 
C0«  .  . 
Oxygène 


0,0490 


1,1245 

A^ote  ....... 

Acide  carbonique  . 
Oxygène.  .  .  .  .  , 


,     IO'-^,2 
0,039 

r-^1 


La  minéralisation,  légèrement  plus  faible,  du  puits  de 
la  Croix,  ainsi  que  la  présence  d'oxygène  dans  les  gaz 
dégagés,  alors  que  le  puits  de  César  n'en  produit  pas, 
rendent  très  vraisemblable  rinfiltration  dans  cette  source 
d'un  peu  d'eau  superficielle. 

Dans  la  composition  des  sources  de  Néris,  il  n'entre,  en 
réalité,  en  quantités  appréciables  que  le  bicarbonate  de 
soude  (0«%4493  par  litre),  le  sulfate  de  soude  (0,3*551),  le 
chlorure  de  sodium  (0,1816)  et  le  bicarbonate  de  chaui 
(0,1401).  Dans  l'eau  d'Évaux,  ce  sont  les  quatre  mêmes 
principes,  qui  dominent  dans  un  ordre  différent,  avec 
addition  d'une  certaine  proportion  de  silicate  de  soude, 
qui  peut  tout  aussi  bien  exister  à  Néiis,  où  la  soude  cor- 
respondante a  été  classée  hypothétiquement  comme  car- 
bonate. 

En  dehors  de  ces  substances  principales,  M.  de  Gouire- 
nain  a  pu  constater  au  spectroscope  la  présence  de  traces 
de  brome  reconnaissables  sur  un  litre  d'eau  et  d'une  quan- 
tité relativement  importante  de  fluor  :  Û^^OÙiil  correspon- 
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dant  à  0<',0137  de  fluorure  de  calcium  ou  1,6  p.  100  du 
poids  du  résidu  fixe.  Cette  proportion  de  fluor,  est  sensi-* 
blement  plus  forte  que  dans  les  eaux  similaires,  notam- 
ment qu'à  Bourbon-PArchambault  où  ce  corps  est  indo- 
sable,  bien  que  les  sources  sortent  là  comme  à  Néris  d^un 
filon  contenant  de  la  fluorine.  La  présence  de  Tiode  et  du 
brome  est  commune  avec  les  eaux  de  Bourbon-rArcham- 
bault  et  se  rattache  à  celle  du  chlore.  Quant  au  chlorure 
de  sodium,  il  est,  à  Néris  et  à  Évaux,  le  dixième  de  ce  qu'il 
est  à  Bourbon  où  les  terrains  permiens  peuvent  contribuer 
à  le  fournir. 

L'auteur  met  en  regard  les  compositions  élémentaires 
des  sources  de  Néris  et  d'Évaux  : 


NaO. 
CaO. 
KO  . 
FeO. 
MgO. 
LiO. 
CO». 
SO'. 
SiO*. 
H  CI. 
FI.  . 


NERIS 


PUITS  CÉSAR 


let  Br 


0,4395 
0,0566 
0,0067 
0,0019 
0,0017 

0,3928 
0,2196 
0,1121 
0,1116 
0,0061  (?) 
traces 
très  faibles 


EVAUX 


GRAND 

bassin  carré. 


0,6052 
0,0402 
0,0127 
0,0025 
0,0158 
traces 
0,1018 
0,4720 
0,0311 
0,1658 

» 
traces 


PUITS  CÉSAR. 


) 


0,6017 
0,0381 
0,0117 
0,0017 
0,0150 
traces 
0,1119 
0,4636 
0,0371 
0,1116 

» 
traces 


Total  /  k  la  température^ 

du     !      ordinaire.  .  .) 

résidu'  à  t80«C   .  .  .  .1 


1,1445 
1,1150 


imperceptibles  S  imperceptibles 


1,4400 


1,4300 


On  peut  distinguer,  dans  les  eaux  thermales,  les  gaz 
spontanément  émis  par  les  sources,  les  gaz  en  dissolution 
et  les  gaz  emprisonnés  dans  les  conferves. 

Les  gaz  spontanés  de  Néris  contiennent  :  au  puits  César, 
88,52  d'azote  et  11,48  d'acide  carbonique;  au  puits  de  la 
Croix  (où  il  paraît  y  avoir  un  mélange  d'eau  superfl- 
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cielle),  88,17  d'azote,  11,07  d'acide  carbonique  et  0,70 
d'oxygène. 

A  Évaux,  on  a  obtenu  87  p.  100  d'azote,  9,9  d'oxygène  et 
3,5  d'acide  carbonique. 

La  source  de  César,  à  Néris,  dépose  une  faible  quantité 
d'oxyde  de  fer  dans  le  puits  même  et  un  peu  de  carbo- 
nate de  chaux  mélangé  de  matières  organiques  dans  les 
aqueducs.  

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  22  juillet  1S95.  — 
A.  Haller  :  Action  de  Tisocyanate  de  phényle  sur  quelques  acides  et  éthers. 
—  V.  Thomas  :  Sur  quelques  propriétés  des  combinaisons  de  chlorure  fer- 
reux et  de  bioxyde  d'azote.  —  C.  Hugot  :  Sur  quelques  phosphures  alca- 
lins. —  Massol  et  Guillot  :  Chaleurs  spécifiques  des  acides  formique  et  acé- 
tique surfondus.  —  L.  Henry  :  Formation  synthétique  d'alcools  nilrés.  — 
A.  Béhal  :  Oxydation  de  l'acide  campholénique  inactif.  '—  E,  Fleurent  r 
Constitution  des  matières  albuminoldes  végétales. 

—  29  juillet  1895.  —  A,  Béhal  et  Biaise  :  Action  de  Thypoazotide  sur 
Facide  campholénique.  —  L.  Kohn  :  Sur  les  produits  de  condensation  de  l'al- 
déhyde iso-valérique.  —  P.  Langlois  et  G.  Maurange  :  De  l'utilité  des  injec- 
tions d'oxyspartéine  avant  Tanesthésie  chloroformique. 
■  Il  I    11^— ^» 

ACADÉMIE   DE   MÉDECINE 


L'Académie  de  médecine  a  procédé,  dans  la  séance  du 
30  juillet  dernier,  â  l'élection  de  deux  correspondants^ 
étrangers. 

La  liste  dressée  par  la  commission  comprenait  : 

!'•  ligne  :  M.  Hoppe-Seyler  (de  Strasbourg)  ; 

2«  ligne  :  M.  Dragendorff  (de  Dorpat)  ; 

3*  ligne  :  £x  œquo  par  ordre  alphabétique,  MM.  E, 
Ludwig  (de  Vienne)  et  Nencki  (de  Saint-Pétersbourg). 

M.  Hoppe-Seyler  a  été  élu  à  l'unanimité  moins  1  voix 
donnée  à  M.  Nencki. 

M.  Dragendorf  a  été  élu  à  Tunanîmité  moins  2  voix 
attribuées  à  M.  Nencki. 

La  commission  proposera  à  l'Académie  de  procéder, 
aussitôt  après  l'époque  des  vacances,  à  la  nomination  de 
MM.  E.  Ludwig  et  Nencki.  L'habitude  de  l'Académie  est 
de  ne  jamais  nommer  qu'un  ou  deux  correspondants  au 
plus  dans  une  séance. 

Les  nombreux  travaux   de   M.    Hoppe-Seyler   sur  la 
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chimie  biologique  ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  composi* 
tion  du  sang  et  des  cellules  vivantes,  ainsi  que  sur  les 
conditions  de  l'oxydation  des  organismes. 

Il  a  attiré  l'attention  sur  Faccord  existant  dans  la 
structure  chimique  des  cellules,  quoique  d'origine  très 
différeiltè,  et  sur  ce  fait  qu'à  la  mort  des  organismes  on 
trouve  en  grand  nombre  les  mêmes  produits  (globulines, 
lécithine,  cholestérine,  nucléines). 

On  doit  à  M.  Dragendorff,  outre  un  grand  nombre  de 
travaur'de  toxicologie  et  de  pharmacie,  une  œuvre  capi- 
tale qui  est  une  méthode  générale  d'analyse  immédiate 
des  principes  organiques. 

Nos  lecteurs  connaissent,  d'ailleurs,  les  remarquables- 
travaux  des  deux  élus  de  l'Académie;  leur  notoriété  est 
universelle.  Notre  collègue  et  ami,  M.  Schlagdenhauflfen, 
les  a  rendus  populaires  dans  notre  pays  en  traduisant  le 
Tî'aité  de  chimie,  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie^ 
de  M.Hoppe-Seyler,  ainsi  que  le  livre  de  M.  Dragendorif 
sur  V Analyse  chimique  des  végétaux.  On  doit  aussi  à  Ritter, 
puis  à  M.  L.  Gautier,  la  traduction  du  Manuel  de  toxico- 
logie  de  l'éminent  savant  de  Dorpat,  qui  vient  de  résigner 
les  fonctions  de  doyen  de  la  Faculté  de  cette  ville,  aprè& 
trente  ans  d'un  enseignement  des  plus  appréciés. 

A.  R. 


SOCIETE   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  da  5  août  1S95. 

Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  jt  deux  heures. 

La  pai-ole  Qpt  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
Ij  Union  Pharmaceutique; —  Le  Bulletin  commercial; —  The 
Pharmaceutical  Journal  (4  numéros)  ;  —  The  American  Jour^ 
nal;  —  La  Revue  des  Maladies  de  la  Nutrition  ;  —  La  Revue 
des  Inventions  techniques  ;  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syn» 
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dkale; —  La  Revue  de  Pharmacologie  de  Milan;  —  Le  Bulk- 
4m  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  Le  Bulletin  de 
l'Association  française  pour  r avancement  des  Sciences;  —  Une 
série  de  brochures  de  M.  Prothière. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  - 

Une  lettre  de  M.  Saradin  qui  maintient  i^a  demande  de 
passage  à  l'honorariat,  ce  qui  j'end  vacante  une  nouvelle  place 
'de  membre  résident. 

Une  lettre  de  M.  Paul  Guérin  qui  se  porte  candidat  aux 
prix  de  la  Société  de  pharmacie  (section  des  sciences  natu- 
relles.) 

M.  Rousseau  lit  le  rapport  sur  Jes  candidatures  à  une 
place  de  membre  résident. 

M.  Burcker  présente  une  note  de  M.  Roëser,  membre 
■correspondant,  pharmacien  major  de  1"  classe,  sur  Fac- 
tion de  la  lumière  sur  le  perchlorure  de  fer. 

M.  Burcker  présente  une  note  de  M.  AUain,  pharmacien 
major  de  2^  classe,  sur  Tinfluence  du  soufre  sur  la  conser- 
vation du  chloroforme. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  G.  Bertrand  et  en  son 
nom,  une  communication  sur  la  présence  de  laccase  dans 
les  champignons,  et  donne  rexplicatioo  des  phénomènes 
•de  bleuissement,  de  verdissement  el  de  noircissement 
-qu'on  observe  dans  quelques-uns  de  ces  végétaux  lors- 
qu'on les  coupe. 

M.  Bertrand  a  appelé  laccase  un  ferment  soluble,  oxy- 
•dant,  dont  la  présence  a  été  signalée  la  première  fols  dans 
le  suc  de  Tarbre  à  laque,  et  qu'il  a  retrouvé  dans  un  cer- 
tain nombre  de  végétaux  phanérogames. 

La  laccase  existe  aussi  dans  beaucoup  de  champignons, 
■en  particulier  dans  ceux  qui  appartien  nent  au  genre  Bmsula, 
dans  divers  Boletus,  Lactarius,  Trielsoloma^  Inoc^be,  etc* 

Sa  présence  dans  le  B,  cyanescens  permtJt  d'expliquer  le 
bleuissement  instantané  qui  se  produit  sur  la  tranche  de 
ce  champignon  dès  qu'on  le  coupe.  —  Ce  bolet  renferme 
une  substance  incolore  que  Ton  peut  séparer  à  Tétat  de 
solution  alcoolique,  à  la  condition  de  le  découper  dans  de 
Talcool  à  95*  préalablement  porté  à  rébuUition.  A  cette 
température,  le  ferment  est  détruit  et  ne  peut  agir  sur  la 
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substance  bleuissante.  On  obtient  ainsi  un  liquide  à  peine 
teinté  de  jaune,  pouvant  se  conserver  indéfiniment,  mais 
se  colorant  en  bleu  dès  qu^on  Tadditionne  du  suc  d'un 
autre  champignon  (non  bleuissant)  riche  en  laccase, 
comme  les  russules.  —  En  un  mot  pour  que  la  substance 
bleuisse,  il  faut  le  concours  simultané  de  Tair  et  du  fer- 
ment. 

On  observe  les  mêmes  faits  avec  les  B.  Iwndm  et  Ery^ 
ihropus;  toutefois,  c'est  plutôt  un  verdissement  qui  se  pro- 
duit avec  ces  derniers,  parce  que  la  chair  de  ces  champi- 
gnons est  imprégnée  d'une  matière  jaune  qui  se  dissout  en 
même  temps  que  la  substance  bleuissante. 

Enfin,  le  noircissement  du  Jt.  nigricam  s'explique  de  la 
même  façon.  Cette  russule  renferme  une  substance  noir- 
cissante que  l'on  peut  séparer  à  l'état  de  solution  aqueuse 
et  qui  noircit  sous  l'influence  du  ferment  et  de  l'oxygène 
de  l'air. 

MM.  Yitalis  et  Turié  sont  élus  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  li  juillet.  —  M.  Charrin  présente  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  l'influence  du  mode  de  pénétration 
des  bacilles  et  des  toxines  dans  l'organisme  sur  les  phé- 
nomènes d'intoxication  et  de  défense  de  l'organisme. 
En  1888,  il  a  établi  que  si  l'on  introduit  dans  le  tube 
digestif  des  toxines  pyocyaniques  stérilisées,  on  ne  dé- 
termine le  plus  souvent  que  des  accidents  nuls  ou  io  si- 
gnifiants. Au  contraire,  le  bacille  pyocyanique,  ou  les 
produits  de  sécrétion  de  ce  bacille,  provoque  une  entérite 
intense  avec  hémorrhagies,  ulcérations,  congestions,  sur- 
tout au  niveau  des  plaques  de  Peyer,  lorsqu'on  les  fait 
pénétrer  dans  la  circulation. 

Récemment  l'auteur  a  étendu  ces  constatations  aux 
sécrétions  du  bacille  de  Nicolaier,  à  celles  du  bacille  du 
côlon,  à  celles  de  l'oïdium  albicans. 

Des  constatations  analogues,  relativement  au  moins 
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aux  phénomènes  intestinaux  engendrés  par  des  injections 
intraveineuses  de  toxines,  ont  été  réalisés  par  de  nom- 
breux expérimentateurs.  Il  est  donc  permis  de  voir  là  un 
phénomène  assez  général;  on  peut  en  quelque  sorte 
l'ériger  en  règle  et  dire  :  que  la  porte  d'entrée  influence 
la  toxicité  des  produits  microbiens. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  voie  vasculaire  aggrave 
en  général  les  accidents  toxiques. 

10*^*^  d'une  toxine  injectés  dans  les  capillaires  tuent;  60*® 
introduits  dans  le  tube  digestif  ne  font  rien. 

Ces  faits  prouvent  que  l'organisme  possède  des  protec- 
tions naturelles  contre  le  poison,  protection  en  rapport 
avec  la  porte  d'entrée. 

Ces  observations  prouvent,  en  outre,  que  l'organisme  se 
défend,  qu'il  sait  se  débarrasser,  comme  le  remarque 
M.  Ch.  Ricbet,  des  poisons  qui  encombrent  la  circulation, 
en  se  servant  de  la  diarrhée  comme  moyen. 

De  plus,  ces  faits  montrent  combien  sont  fréquentes  les 
diarrhées  d'origine  centrale,  diarrhées  provoquées  par 
une  impression  exercée  sur  les  centres  moteurs  de  la 
moelle;  les  toxines  agissent  sur  ces  centres,  ainsi  que 
l'ont  établi  MM.  Bouchard,  Gley  et  Charrin.  Ces  faits 
permettent  enfin  de  faire  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas  de 
voir  l'entérite,  la  diarrhée  constituer  les  lésions,  les 
symptômes  dominants  d'une  affection  pour  proclamer 
que  la  cause,  que  Tagent  de  cette  affection  ont  leur  siège 
initial  dans  l'intestin. 

M.  Trouillet  a  examiné  depuis  1893,  cent  malades 
atteints  de  la  grippe,  dans  le  but  d'établir  à  quel  agent 
pathogène  était  due  cette  affection. 

Il  en  arrive  à  conclure  que  la  grippe  est  due  à  un 
microorganisme  mobile  se  présentant  à  l'état  de  diplo- 
coque,  de  bacille  et  de  streptobacille  suivant  les  cas,  se 
colorant  par  les  couleurs  d  aniline  et  liquéfiant  le  sérum. 

Ce  microorganisme  cultivé  et  injecté  à  la  dose  de  1"  à 
2^*^  au  cobaye  et  au  lapin,  reproduit  une  affection  sem- 
blable à  la  grippe  et  amène  leur  mort  dans  un  délai  de 
deux  à  vingt  jours. 

M.  Bourquelot  a  cherché  à  déterminer  quel  est  le  point 
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du  tube  digestif  qui  sécrète  le  ferment  soluble  capable  de 
dédoubler  le  tréhalose.  La  salive  ni  le  sucre  gastrique  ne 
dédoublent  ce  sucre.  Le  suc  pancréatique  et  le  suc  intes- 
tinal d'un  chien  à  jeun  sont  sans  action  sur  le  tréhalose. 

La  seconde  portion  de  Tintestin  grêle  chez  un  chien  en 
pleine  digestion  sécrète  un  suc  qui  dédouble  complète- 
ment le  tréhalose. 

C'est  donc  dans  Tintestin  et  sous  Tinfluence  du  suc 
digestif  sécrété  par  les  glandes  de  la  seconde  portion  de 
rintestin  grêle  que  ce  sucre  est  dédoublé,  il  en  est  de 
même  du  maltose. 

A  ce  propos,  M.  Dastre  fait  remarquer  que,  sauf  pour 
le  ferment  pepsique  et  pancréatique,  il  est  très  difficile  de 
se  prononcer  sur  la  topographie  exacte  et  la  localisation 
des  lieux  de  production  des  autres  ferments  zymotiques 
si  divers  et  si  nombreux  que  possède  l'organisme.  . 

Il  semble  que  le  protoplasma  cellulaire  en  général  est 
doué  d'un  pouvoir  zymotique  histologiquement  fixe,  mais 
physiologiquement  variable. 

M.  Bourquelot  partage  l'opinion  de  M.  Dastre  et  fait 
remarquer  que  dans  ses  expériences  le  suc  intestinal  du 
premier  chien  à  jeun  était  inactif,  celui  du  chien  en 
pleine  digestion  renfermait,  au  contraire,  ime  grande 
proportion  de  ferment. 

M.  Dastre  pense  que  la  nature  de  ces  ferments  sécrétés 
par  le  protoplasma  cellulaire  dépend  de  la  nature  de  l'ali- 
mentation. 


Séance  du  20  juillet.  —  M.  d'Arsonval  expose  les  expé- 
riences qui  lui  ont  permis  de  déterminer  la  puissance  et 
la  tension  électrique  dégagées  par  la  décharge  volontaire 
du  poisson  torpille. 

On  sait  que  cet  animal  possède  deux  organes  qui  lui 
permettent  de  dégager  une  certaine  quantité  d'électricité 
lorsqu'on  l'excite. 

M.  d'Arsonval  dit  que  sous  Tinfluence  d'une  excitation 
plus  ou  moins  vive,  ce  poisson  était  susceptible  de  pro- 
duire une  décharge  électrique  volontaire  dont  l'intensité 
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peut  varier  de  7  à  17  volts  et  dont  la  force  éleclromotrîce 
varie  de  1  à  8  ampères. 

Cette  décharge  est  susceptible  de  porter  à  Tincandes- 
cence  des  lampes  électriques  et  même  de  volatiliser  les  fils 
de  charbon  si  la  lampe  n'est  pas  assez  résistante. 

Ce  phénomène  électrique  est  produit  par  un  organe 
analogue  aux  muscles  striés;  par  une  série  de  considéra- 
tions anatomiques  et  physiologiques,  M.  d'Arsonval  arrive 
à  démontrer  que  cette  décharge  électrique  correspond  à 
une  contraction  musculaire. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  sur  l'action  de  Témul- 
sine  de  VAspergiÛus  niger  sur  divers  glucosides;  il  arrive 
à  conclure  que  cette  émulsine  présente  beaucoup  de  rap- 
port avec  Témulsine  des  amandes  amères. 

MM.  Bourquelot  et  Bertrand  ont  fait  des  recherches  sur 
la  cause  des  changements  de  couleurs  que  Ton  observe 
fréquemment  dans  beaucoup  d'espèces  de  champignons, 
noircissement,  bleuissement  des  tranches  coupées  de 
divers  champignons,  tel  que  Boletus  ct/aneseejis^  le  fînssala 
nigricans,  etc.  Ces  modifications  de  la  couleur  sont  dues 
à  la  présence  simultanée  dans  ces  champignons  d'une 
substance  facilement  oxydable  et  d'un  ferment  oxydant 
analogue  à  la  laccase,  isolée  par  M.  Bertrand  du  suc  de 
Tarbre  à  laque  du  Tonkin. 

Le  ferment  oxydant  peut  exister  seul  dans  beaucoup  de 
végétaux,  surtout  de  champignons.  On  peut  mettre  facile- 
ment en  évidence  la  présence  de  ce  ferment  dans  les 
tissus  végétaux,  en  touchant  ces  tissus  avec  de  la  teinture 
de  résine  de  Gaïac;  si  le  champignon  touché  bleuit,  il 
contient  du  ferment  oxydant. 

Les  auteurs  ont  essayé,  dans  les  espèces  où  se  ren- 
contre simultanément  une  substance  susceptible  de  se 
colorer  par  oxydation  et  le  ferment  oxydant,  de  séparer 
ces  deux  corps;  ils  y  sont  arrivé  en  traitant  les  champi- 
gnons par  Talcool  à  95*  bouillant.  Ces  recherches  très 
intéressantes  peuvent  devenir  Torigine  de  nombreux 
travaux. 

Séance  du  27  juillet,  —  M.  Richet  rapporte  treize  nou- 
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veaux  cas  de  cancers  dans  lesquels  Tinjectiou  de  sérum- 
anticancéreux  a  produit  une  amélioration  notable.  Jus- 
qu'à ce  jour  on  a  traité  trente  cas,  tous  extrêmement  graves^ 
inopérables;  on  a  toujours  observé  une  amélioration  pas- 
sagère dans  l'état  des  malades.  Il  y  a  le  plus  souvent 
rémission  dans  révolution  de  la  maladie  ;  on  n'a  pu  encore- 
malheureusement  obtenir  de  guérison. 

MM.  Surmont  et  Yermesch,  de  Lille,  communiquent  le 
résultat  de  recherches  expérimentales  sur  le  vératrol  de 
synthèse,  0'H"0'  éther  diméthylique  de  la  pyrocatéchine. 

Ce  corps  jouit  de  propriétés  antiseptiques  assez  mar- 
quées. Les  bacilles  du  choléra,  dé  la  fièvre  typhoïde,  de 
la  diphtérie  y  sont  assez  sensibles. 

Le  vératrol  est  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  les  huiles. 
Au  point  de  vue  physiologique  il  est  trois  fois  moins 
toxique  que  le  gaïacol,  mais  il  est  plus  caustique. 

Il  peut  s'absorber  par  les  voies  respiratoires,  le*  tube 
digestif,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  la  peau  en  badi- 
geonnages.  Il  s'élimine  par  les  poumons,  la  muqueuse  de 
l'estomac,  de  l'intestin,  les  reins. 

Appliqué  en  badigeonnage  sur  la  peau  des  animaux 
fébricitants,  le  vératrol  abaisse  la  température. 

MM.  Gley  et  Langlois  ont  observé»  sur  les  lapins  privé» 
de  leur  glande  thyroïde,  une  diminution  manifeste  de  la 
résistance  des  globules  rouges.  On  peut  penser  que  les 
substances  toxiques  qui  existent  dans  le  sang  après  la 
thyroïdectomie  exercent  une  action  nuisible  sur  les  héma* 
ties. 

M.  Laborde  présente  à  la  Société  une  expérience  desti- 
née à  lui  montrer  les  effets  absolument  analogues  à  ceux 
du  curare,  obtenus  en  injectant  à  une  grenouille  un  prin- 
cipe actif  retiré,  par  MM.  Duquesnel  et  Meillère,  d'une 
strychnée  de  l'Amérique  du  Sud.  Oe  curare  prévient  le 
tétanos  strychnique. 

M.  Beauregard  rapporte  l'examen  qu'il  a  fait  d'un  pla- 
centa d'une  femelle  appartenant  au  genre  cervidé;  cette 
observation  vient  à  l'appui  du  mode  de  classification  de& . 
ruminants  proposée  par  l'auteur  : 

Ruminants  à  placenta  diffus.  — *  Camélidés. 
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RumiDants  à  placenta  oligocotylédonés.  —  JUosquidés, 
cervidés. 

Ruminants  à  placenta  polycotylédonés.  —  Bovidés,  anti- 
lopes. 

M.  Babës  fait  une  communication  sur  la  distribution  du 
bacille  de  la  lèpre  dans  l'organisme  humain. 

M.  Gley  présente  une  note  de  M.  Bourquelot,  sur  Tarrét 
de  la  fermentation  alcoolique  causé  par  Taddition  des  pro- 
duits solubles  fabriqués  par  VAspergillus  niger.  La  levure 
n'est  pas  détruite,  il  y  a  seulement  arrêt  dans  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation. 

MM.  Pbisalix  et  Bertrand  ont  conslaté  que  le  hérisson 
devait  Timmunité  qu'il  présente  vis-à-vis  du  venin  de  la 
vipère  à  la  présence  dans  son  sang  d'une  substance  anti- 
toxique. Ils  ont  réussi  à  immuniser  des  cobayes  vis-à-vis 
du  venin  de  vipère  en  leur  injectant  du  sang  de  hérisson 
préalablement  chauffé  à  SS"". 

Dans  ces  conditions  le  sang  de  hérisson  perd  la  toxicité 
propre  qu'il  présente  vis-à-vis  le  cobaye,  sans  que  la 
substance  antitoxique  soit  détruite.      A.  Ghassevant. 

VARIÉTÉS 

Distinctions  honorifiques. 

Légion  d'honneur.  —  M.  Rigal,  pharmacien  de  1**  classe  de  la  marine, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Officier  de  Vlnstruction  publique,  —  M.  Dupuy  (Pierre-Edmond),  pro- 
fesseur à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

Nominations. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Planchon,  professeur 
d'histoire  naturelle  des  médicaments  à  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  est  nommé  pour  trois  ans,  à  partir  du  3i  octobre  i895,  directeur  de 
ladite  École. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Sont  maintenus,  pour 
l'année  scolaire  1895-iS96,  dans  les  fonctions  de  chefs  de  travaux  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy  : 

MM.  Klobb,  agrégé  libre.  —  Chimie  et  pharmacie. 

Brunotte,  agrégé.  —  Histoire  naturelle  et  micrographie. 


Faculté  de  médecine  de  Nancy  {29  juillet).  —  La  chaire  d'histoire 
naturelle  médicale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  partir  de  la  présente  publication,  est  accordé  aux 
candidats  pour  produire  leurs  titres. 

Le  Gérant  :  Georges  MAS80N. 

PARIS,  -r  IMP.  C.  MAnPON  ET  E.   FUHMARION,   RUE  BàONB,   t6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Examen  de  tablettes  de  bouillon;  par  M.  Barillé, 
pharmacien  principal  de  l'armée. 

Les  tablettes  examinées  ont  été  fabriquées  il  y  a  deux 
ans,  elles  sont  renfermées  dans  une  boîte  en  fer-blanc 
hermétiquement  close.  Leur  poids  varie  entre  3i«'  et 
34«',50  et  peut  être  considéré  comme  étant  en  moyenne 
de  32«'';  elles  ont  l'apparence  d'un  produit  bien  conservé. 
L'examen  à  la  loupe  ne  révèle,  tant  à  l'extérieur  que  dans 
les  parties  centrales,  aucune  eiïlorescence  suspecte. 

Examen  bactériologique,  —  On  a  ensemencé  quelques 
parcelles  de  tablette  dans  cinq  tubes  de  bouillon  Miquel 
et  dans  cinq  tubes  de  moût  de  bière.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  séjour  à  Tétuve,  le  liquide  était  devenu 
trouble  dans  tous  les  tubes  et  se  trouvait  contaminé 
par  des  bactéries  et  des  moisissures.  Dans  les  tubes  de 
bouillon,  il  s'était  formé  un  voile  à  la  surface  du  liquide. 
On  a  fait  végéter  ces  champignons  et  Ton  a  reconnu  à 
l'examen  microscopique  lepenïcilium  glaucum  et  Vasper- 
gillus. 

Essais  chimiques.  —  Nous  avons  tout  d'abord,  comme 
terme  de  comparaison,  préparé  un  bouillon  de  viande 
fraîche,  en  employant  les  proportions  de  viande  fraîche, 
de  légumes  et  d'assaisonnement,  représentant  une  tablette 
de  bouillon,  indiquée  sur  la  notice  collée  sur  le  couvercle 
des  boîtes  de  conserves.  Ces  quantités  s'éloignent  peu 
de  celles  qui  sont  admises  par  le  Règlement  des  hôpitaux 
militaires  pour  une  portion  de  bouillon  : 

Chair  musculaire  de  bœuf 180»'  480"'  i^^ 

Légumes  frais  épluchés 45  120  250»' 

Sel  blanc 2.50  6,70  14 

Épiées Q.  S.  Q.  S.  0,40 

Eau  dislillée 0"^54        1"»,44  2'»,5 

Rendement  en  bouillon  (à  obtenir).        0>",375      1»^  »",083 

(1  portion) 

Joum,  de  Pharm.  et  de  CAim.  6*  série,  t.  11.  (1"  septembre  1895.)      13 


Digitized  by 


Google 


—  194  — 

Oq  a  mis  à  la  marmite,  la  viande,  l'eau  distillée  froide 
et  le  sel.  On  a  élevé  progressivement  la  température 
jusqu'à  Tébullition  obtenue  en  quarante  minutes.  On  a 
écorné  avec  soin  pendant  un  quart  d'heure  et  ajouté  en- 
suite les  légumes  et  les  épices,  puis  on  a  réglé  le  feu 
de  manière  à  maintenir  la  température  à  95^  pendant 
3V45(1). 

La  viande  de  filet  ainsi  maintenue  quatre  heures  dans 
l'eau  chaude  a  donné  pour  1^«  (3*  formule),  530«'  de  viande 
bouillie  et  un  rendement  de  2^«,185  de  bouillon  dont  le 
volume  calculé  à  froid  est  de  2"*,  15,  soit  sensiblement  le 
chiilre  à  obtenir  2"S083.La  quantité  d'eau  distillée  2"S50, 
calculée  pour  la  température  de  95*  serait  portée  à  2**\75 
si  le  bouillon  était  préparé  à  la  température  de  100<». 

On  a  laissé  reposer  dans  un  endroit  frais  le  bouillon 
ainsi  obtenu,  jusqu'au  lendemain  matin,  il  a  été  alors 
dégraissé  très  soigneusement.  L'acidité  a  été  déterminée 
au  bout  de  douze  heures.  Ce  bouillon  frais  et  celui  de 
tablette  ont  été  filtrés  à  froid  au  papier  de  B.erzélius. 

Le  bouillon  de  tablette  a  été  préparé  à  Teau  distillée  en 
observant  scrupuleusement  les  indications  de  la  Notice, 
(85«%3  pour  1"*  de  bouillon).  Il  est  légèrement  ambré, 
acide  au  papier  de  tournesol,  il  exhale  à  chaud  une  odeur 
spéciale  moins  agréable  que  celle  du  bouillon  de  compa- 
raison; sa  saveur  particulière,  assez  complexe,  tout  en 
rappelant  celle  du  bouillon  de  viande  fraîche,  laisse  sm* 
le  palais  une  légère  impression  d'acidité  et  d'amertume. 
11  s'associe  bien  au  bouillon  frais,  il  devient  agréable  s'il 
est  assaisonné  d'un  peu  de  julienne  de  conserve. 

Par  le  refroidissement  il  ne  présente  pas  de  gouttelettes 


(1)  Cette  manière  d'opérer  est  conforme  aux  indications  publiées  par  le 
phtti'inacien  inspecteur  Jeannel  (Afem.  de  méd.  etdepharm.  mi7t7..  3*série, 
t.  XXVIII,  an.  1872,  p.  90  à  99),  dans  sa  note  sur  la  coction  des  aliments  à  une 
lemperature  inférieure  à  lOO»,  indications  trop  peu  remarquées,  qui  donnent 
Iîi!u  a  d'incontestables  économies  et  qu'il  serait  facile  d'appliquer  rigoureuse- 
meitt  dans  les  hôpitaux. 
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de  graisse  à  la  surface  et  perd  en  grande  partie  sa  légère 
amertume. 

Acidité,  —  L'acidité,  exprimée  en  acide  sulfurique  mo- 
nohydraté,  a  été  prise  en  neutralisant  le  liquide  par  une 
solution  normale  décime  de  soude  et  en  s^  servant  de  la 
phtaléine  du  phénol  comme  réactif  indicateur. 

On  voit,  par  les  tableaux  qui  terminent  ce  travail,  que 
le  bouillon  de  viande  fraîche  est  très  sensiblement  plus 
acide  que  le  bouillon  de  tablettes. 

Le  caractère  acide  du  bouillon  tient  en  partie  à  la  pré- 
sence, 4ans  la  viande,  de  Tacide  inosique  qui  donne  au 
bouillon  sa  saveur  spéciale  si  agréable,  et  surtout  au 
phosphate  acide  de  potasse  qui  se  trouve  dans  les  fibres 
musculaires  après  la  mort.  Il  tient  aussi  à  la  présence 
d'un  peu  d'acide  paralactique,  d'acide  acétique  et  d'acide 
butyrique.  Au  contact  de  l'air  cette  acidité  s'accentue 
très  rapidement. 

Cendres,  —  Les  cendres  solubles  sont  acides  et  se  com- 
posent en  grande  partie  de  phosphate  acide  de  potasse  et 
de  sel  marin  (assaisonnement).  Les  cendres  insolubles 
sont  composées  de  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  fer.  Leur  teneur  en  acide  phosphorique  (P'O')  est  la 
suivante  pour  100  de  tablettes  : 

Acide  phosphorique  soluble 1"',020 

—  insoluble 0«»^,60i 

—  toUl 1«^,624 

C'est  donc  un  produit  riche  en  principes  phosphatés. 

Matières  grasses,  —  D'après  Girardin,  la  viande  de  bœuf 
desséchée  à  100*  renferme  4,19  p.  100  de  graisse;  l'éther  a 
enlevé  aux  tablettes  de  bouillon  4,20  p.  100.  La  matière 
grasse  dosée  provient  des  muscles  de  la  viande. 

Résidu  insoluble  dans  l'eau,  —  La  poudre  de  tablettes  de 
bouillon  maintenue  à  l'ébullition  dans  l'eau  distillée  pen- 
dant dix  minutes,  laisse  un  résidu  insoluble  qui,  après 
filtration,  lavage  et  dessiccation  à  l'étuve  à  120%  s'élève  à 
71,76  p.  100.  La  différence  28,24,  représente  exactement 
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les  élémentâ  solubles  constitutifs  du  bouillon,  extrait  sec 
et  eau,  dosés  séparément. 

La  poudre  de  viande  donne,  dans  les  mêmes  condilionsT 
81,37  p.  100  de  résidu  insoluble  dans  Teau. 

Le  résidu  laissé  par  les  tablettes  est  uniquement  cons- 
titué par  des  fibres  striées,  caractéristiques  de  la  fibre 
musculaire.  La  poudre  de  tablettes,  vue  au  raicroscope 
avant  la  décoction,  a  sensiblement  le  même  aspect  que  la 
poudre  de  viande. 

Extrait  aqueux,  —  Un  litre  de  bouillon  de  tablettes 
donne  par  évaporation  et  dessiccation  à  120^  un  résidu  de 
]:*%207,  soit  20«',17  p.  100  de  tablettes. 

Le  bouillon  de  comparaison  laisse  un  résida  plus  élevé 
qui  atteint  23»%1 10,  sensiblement  é^al  au  bouillon  du  Val* 
de-Gràce,  22,33,  analysé  par  Coulier. 

L'extrait  du  bouillon  de  comparaison  a  bon  goût  el 
bonne  odeur,  sa  saveur  est  salée.  Celui  provenant  des 
tablettes  est  moins  savoureux  au  palais  sans  avoir  cepen- 
dant un  goût  désagréable.  Par  suite  sans  doute  de  la  des- 
siccation à  120^  la  pointe  d'amertume  spéciale  que  pos- 
sédait le  bouillon  chaud  s'y  trouve  moins  accentuée.  Tous 
deux  ont  bonne  consistance.  L'extrait  est  incinéré  pour 
avoir  les  sels  et  la  matière  organique  que  Ton  peut  cal- 
culer par  difl(érence. 

On  remarquera  que  les  poids  trouvés  à  l'analyse,  dans 
le  dosage  de  l'eau,  de  l'extrait  aqueux  et  du  résidu  inso- 
luble, représentent  assez  exactement  la  composition  centé- 
simale des  tablettes  de  bouillon  et  de  la  poudre  de  viande, 
et  que  l'extrait  aqueux  fourni  par  les  tablettes  a  environ 
UQ  poids  double  de  celui  de  la  poudre  de  viande. 

Extrait  alcoolique,  —  L'extrait  alcoolique  obtenu  avec  la 
poudre  de  tablettes  a  une  saveur  légèrement  salée  et  plus 
agréable  que  celle  de  l'extrait  aqueux.  Ici,  l'amertume 
n'est  plus  perceptible  au  palais.  L'odeur  rappelle  celle 
d'un  bouillon  de  bon  aloi.  L'extrait  alcoolique  fait  à  froid, 
a  un  poids  plus  élevé,  24,8  p.  100,  que  celui  de  l'extrait 
aqueux  préparé  à  100%  20,17  p.  100. 
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L'extrait  alcoolique  fourni  par  la  poudre  de  viande 
n'atteint  que  5,8  p.  100.  Ce  résultat  s'explique.  En  effet, 
pour  enlever  à  cette  poudre  son  odeur  désagréable  et  re- 
tarder sa  putréfaction,  on  lui  fait  parfois  subir  un  lavage 
à  Talcool  fort. 

Azote,  —  On  a  employé  pour  le  dosage  de  Tazote  orga- 
nique la  méthode  de  Kjeldahl  modifiée.  Ce  dosage  a  été 
effectué  séparément  : 

l""  Dans  l'extrait  sec  de  bouillon  de  tablettes 6,05  p.  100 

2*  Dans  l'extrait  sec  de  bouillon  de  viande  fraîche  .  .      5,18    — 

3*  Dans  le  résidu  des  tablettes  insolable  dans  l'eau.  .  13,44    — 

4*  Dans  les  tablettes  de  bouillon  (comme  contrôle).  .  11,34    — 

5**  Dans  la  poudre  de  viande 13,40    — 

Ces  résultats  indiquent  :  1*  Que  ces  dosages  sont  exacts.  En  effet,  l'azote 
du  résidu  insoluble  dos  tablettes  9,64  ajouté  à  celui  de  Textrait  1,22  donne 
un  total  d*azote  de  10,86  p.  100,  sensiblement  égal  à  l'azote  total  11 .34  p.  100 
trouvé  pour  les  tablettes  de  bouillon. 

2*  Que  les  deux  bouillons  ont  à  peu  près  la  même  teneur  en  azote. 

3'  Que  le  résidu  insoluble  qui  contient  13,44  d'azote  doit  être  considéré 
comme  constitué  uniquement  par  de  la  poudre  de  viande,  celle-ci  en  renfer- 
mant 13,40  p.  100. 

D'après Girardin,  la  viande  de  bœuf  indigène  desséchée 
à  100*  renferme  12,578  d'azote  p.  100.  Le  résidu  insoluble 
que  laisse  la  préparation  du  bouillon  et  dont  la  richesse 
en  azote  est  de  13,44,  doit  d'après  ce  chiffre  être  exclusi- 
vement formé  de  viande  desséchée  à  100*.  Girardiu  a 
trouvé,  d'autre  part,  que  l'extrait  de  bouillon  de  viande 
desséchée  à  100^"  renferme  3,551  p.  100  d'azote.  Nos  résul- 
tats plus  élevés  sont  tout  en  faveur  du  produit  examiné. 
La  viande  de  bœuf  à  l'état  frais  renfermant  3  p.  100 
d'azote,  nous  devons  en  conclure  comme  rectification  que 
les  tablettes  de  bouillon  qui  en  contiennent  3,63  p.  100, 
représentent  non  180»'  de  viande,  comme  l'indique  .la  no- 
tice, mais  seulement  121«'.  Enfin  la  viande  de  bœuf  frais, 
composée  de  chair  musculaire  dégraissée  et  privée  des 
matières  grasses,  tendons  et  tissu  conjonctif,  renfermant 
75  p.  100  d'eau,  la  poudre  de  viande  des  hôpitaux  doit  re- 
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présenter  quatre  fois  son  poids  de  viande  fraîche,  ce  qui 
est  établi  et  ce  que  corrobore  du  reste  largement  sa  teneur 
en  azote. 

D'après  cela,  les  tablettes  de  bouillon  qui  pèsent  32*',  ne 
pourraient  représenter  au  plus  que  128"'  de  viande  fraîche* 
L'abaissement  à  121k''' montre,  comme  l'analyse,  que  ces 
tablettes  sont  formées  d'un  mélange  intime  de  90,8  de 
poudre  de  viande  et  de  9,20  d'extrait  de  bouillon,  soit  pour 
une  tablette  environ  29«'  de  poudre  de  viande  et  3*' 
d'extrait  de  bouillon. 

Peptones.  —  Le  bouillon,  après  précipitation  par  la  cha- 
leur de  l'albumine  qui  peut  y  être  encore  contenue,  est 
traité  après  filtration  par  l'acide  acétique,  puis  porté  à 
l'ébullition.  On  y  ajoute  (procédé  Salkowski),  un  excès  de 
chlorure  de  sodium  solide.  La  Bolution  salée  qui  précipite 
l'acide-albumine  (syntonine) ,  retient  seule  les  peptones 
véritables.  Leur  présence  a  été  reconnue  très  nettement 
par  la  coloration  rose  violacée  si  caractéristique,  obtenue 
avec  le  sulfate  de  cuivre  et  de  soude  (réaction  du  biuret). 

D'autre  part,  par  le  réactif  de  Tanret,  on  a  obtenu  un 
précipité  floconneux  assez  abondant,  se  dissolvant  sous 
l'action  de  la  chaleur. 

Il  ne  semble  pas,  d'après  les  essais  colorimétriques  faits 
avec  de  la  peptone  pure  (procédé  Salkowski),  que  ta 
quantité  de  peptone  contenue  dans  les  tablettes  de  bouillon 
examinées  soit  considérable,  mais  cette  pepionisation  par- 
tielle ne  peut  que  s'accentuer  à  la  longue, 

La  peptone  a  une  saveur  amèrei  elle  est  peu  soluble 
dans  l'alcool  à  60".  Ces  deux  propriétés  permettent 
d'expliquer  la  légère  amertume  que  possède  le  bouillon 
de  tablettes  et  son  atténuation  dans  l'extrait  alcoolique. 
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Rétnitats  dM  analyses  chimiqass. 


^ 


ÉLÉMENTS  DOSES. 


Densité  à  15* 

Acidité  en   acide  sulfurique 

monohydraté 

£au  (par  dessiccation  à120°i. 

Matières  grasses 

Cendres  totales 

Résidu  insolable  dans  l'eau. 

contenant,  cendres  insolubl. 
Extrait  aqaeux 

contenant  :  i**  Matières  orga- 
niques   

2*  Substances  salines  (cen- 
dres solubles) 

Extrait  alcoolique 

Acide  pbosphorique  (P^O*)  : 
1"  Dans  les  cendres  totales.  . 
2*  Dans  les  cendres  insolubl. 
3**  Dans  les  cendres  solubles. 
Richesse  en  azote  organique. 


TABLRTTKS 

de  boaillon 


pour 
iOO. 


1,270 
8,165 
4,200 
9,333 

71,760» 
1,602 

20,170 

12,410 

7,730 
24,800 

1,624 
0,604 
1,020 
11,34 


pour 

une 
tablette 
de  32»'. 


g»" 

0,406 
2,613 
1,344 
2,990 
22,96 
0,510 
6,450 

3,970 

2,480 
7,940 

0,520 
0,190 
0,330 
3,63 


1011 

g*" 
1,083 


17,207 
11,007 

6,200 


0,870 
1,04 


0,406 


6,450 
4,130 
2,320 


0,330 
0,39 


BOOILLON 

de  riande  fraîche 


Un 
litre. 


1017 
1,662 


23,110 

4,920 
8,190 


0,81.^ 
1,20 


Une 

portion 

de 

•»",  J75 


0,623 


8,666 
5,595 
3,071 


0,306 
0,45 


POUDRB 

de  Tiande 


pour 
100. 


1,531 

7,680 
1,500 
4,125 

81,370 
1,882 

10,950 

8,707 

2,243 
5,874 

1,810 
1,220 
0,590 
13,40 


pour 
32»^ 


g»" 

0,490 
2,458 
0,640 
1,320 
26,040 
0,602 
3,504 

2,786 

0,718 
1,880 

0,580 
0,390 
0,190 
4,29« 


>  Contient  13,41  p.  100  d'azote  organique,  soit  9,64  p.  71,76  de  résida  insoluble. 
*  Extrait  sec  de  bouillon  de  tablettes  6,05  p.  100,  soit  1,22  d'azoto  p.  20,17  d'extrait. 
—  Extrait  de  bouillon  frais,  5,18  p.  100d*azote. 


COMPOSITION     MOYENNE 


DBS  TABLETTES  DK  BOUILLON. 


Sels  solubles  .  . 
Matières  organi- 
ques azotées  . 

—  non  azotées . 
Sels  insolubles. 
Matières  organi- 
ques azotées. 

—  non  azotées. 
Matièr"  grasses. 


P.  H.  Azote  organique. 

Acide  phosphoriqae  loloble. 

—  insoluble. 


pour 
100. 


8,2 

7,7 


7,6 
4.8 
1,6 

2,8 

»,s 

0,5 

60,8 

5,7 
4,8 

19,3 
1,3 

100,00 


11,34 
1,02 
0,60i 


pour 

une 

tablette 

de  Zit'. 


2,6 
2,5 


32,00 


3,63 
0,33 
0.19 


DE  LA  POUDRB  DE   TIANDE. 


Eau 

Substances  salines  soluble' 

—  insolubles. 
Matières  organiq.  azotées. 

—  non  azotées. 
Matières  grasses 

P.  M.  Extrait  aqueux. .  .  . 
Résidu  insoluble 

dans  Teaa 

Azote  organique.  .  . 

Acide    pbosphorique 

soluble 

—  insoluble 


pour 
100. 


2,2 
1,9 
83,7 
3,00 
1,5 


100,00 


10,95 

81,37 
13,40 

0.59 
1,22 


pour 
3li\ 


2,5 
0,7 
0,6 
26,8 
0,9 
0,5 


32,00 


3,504] 

26,04 
4,29 

0,19 
0,39 
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Échelle  alcaline  des  eaux  minéi^ales  naturêUe^  du  bassm 
de  Vichy;  par  M.  A.  Mallat» 

Le  bassin  hydrominéral  de  Vichy  compte  aujourd'hui 
81  sources,  de  température  et  de  débit  variés  ayant,  sui- 
vant les  termes  d'un  jugement  du  8  mai  189i,  »  lesmêmes 
«  principes  minéraux,  sauf  de  légères  différences  de  dosage 
«  et  possédant  des  qualités  thérapeutiques  identiques^  ou 
«  analogues  ». 

Ces  sources  jaillissent  toutes  dans  le  terrain  d'alluvion 
des  deux  rives  de  TAUier  et  du  Sichon,  à  Vichy,  Saint- 
Yorre,  Hauterive,  Cusset,  Vesse,  Serhannes,  Ahest  et 
Saint-Priest-Bramefaut.  Elles  peuvent  se  grouper,  sui- 
vant les  délimitations  géographiques  des  communes  où 
elles  sourdent,  de  la  façon  suivante  : 

Groupe  de  Vichy  (sans  compter  la  bu?ette  de 
la  source  Mesdames,  dont  le  griffon  se  trouve 

à  Cusset) W  sources. 

Groupe  de  St-YoïTc 45  — 

Groupe  d'Hauterive 9  — 

Groupe  de   Cusset   (en   comptant  la  source 

Mesdames) ,  7  — 

Groupe  de  Vesse 1  — 

Groupe  de  Serbannes 1  — 

Groupe  d'Ahest ,  I  — 

Groupe  de  St-Priest,  Bramefaut 3  — 

Total 81  sources. 

Si  on  les  envisage  au  point  de  vue  des  dates  de  leurs 
apparitions,  on  peut  les  diviser  en  deux  grandes  classes  : 
1^  les  anciennes,  qm  jaillissaient  avant  1882;  2'  les  «om- 
velles^  qui  ont  été  forées  et  captées  depuis  cette  époque. 

Les  premières,  au  nombre  de  22,  ont  été  analysées  dans 
ce  siècle  par  Mossier,  Berthier  et  Puvis,  Longchamp, 
Ossian  Henry,  J.  Lefort,  Bouquet,  Riche,  Bouîs,  1  École 
nationale  des  Mines  et  Willm  ;  la  composition  centésimale 
des  59  autres  a  été  déterminée,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur    naissance,  par    le   Laboratoire    de   TAcadémie  de 
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Médecine,  MM.  Carnot,  Truchot,  Poullet  (de  Lyon), 
Portes,  Parmentier,  Auscher,  Gautrelet,  Givois,  Friedel 
et  moi. 

J'estime  qu'étant  donné  le  grand  nombre  des  opérateurs 
qui  ont  analysé  les  eaux  minérales  du  bassin  de  Vichy  à 
des  époques  diverses  et  souvent  avec  des  vues  différentes 
sur  leurs  compositions  hypothétiques  —  les  seules  que  Ton 
connaisse  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  —  on  ne  peut 
scientifiquement  avoir  la  prétention  d'ajouter  soit  au 
tableau  de  Bouquet,  soit  au  tableau  de  M.  Willm,  qui 
diffèrent  déjà  Tun  de  Tautre,  il  importe  de  le  remarquer, 
les  compositions  des  63  sources  qu'ils  n'ont  pas  étudiées 
et  qui  jouissent  cejpendant  aujourd'hui,  pour  le  plus  grand 
nombre  tout  au  moins,  d'une  notoriété  grandement  jus- 
tifiée. Pour  l'instant,  il  est  donc  impossible  de  comparer 
entre  elles  les  81  sources  de  ce  bassin. 

Il  y  a  certainement  là  une  lacune  à  combler.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'être  celui  qui  pourra  le  faire,  mais  je  crois 
qu'on  peut,  facilement  poser  le  premier  jalon  de  cette 
grande  route  qu'il  est  urgent  de  tracer  au  plus  tôt.  Tel  est 
le  but  modeste  de  ce  travail. 

Les  eaux  des  sources  minérales  et  thermales  de  Vichy, 
qu'elles  jaillissent  à  Cusset,  à  Hauterive,  à  Saint- Yorre 
ou  à  Vichy  même,  sont  des  eaux  alcalines  au  premier  chef, 
ayant  toutes  la  même  composition  qualitative.  Il  y  a  donc 
un  premier  terme  de  comparaison  entre  elles  qull  faut 
établir  :  c'est  le  degré  d'alcalinité  de  chacune  d'elles.  C'est 
cette  échelle  alcaline,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  j'ai 
résolu  de  construire.  Je  me  suis  tout  simplement  servi 
pour  cela  du  procédé  hydrocalimétrique  de  Glénard.  Il  ne 
faut  donc  voir  dans  mes  résultats  que  ce  qui  s'y  trouve 
réellement,  c'est-à-dire  le  degré  alcalin  déterminé  en  bi- 
coî'bonate  de  soude  pour  chacune  des  nombreuses  sources 
du  bassin  de  Vichy. 

Dans  sa  Chimie  hydrologique,  mon  savant  maître,  M.  J. 
Lefort,  juge  ainsi  Vhydrocalimétrie  :  «  Ce  mode  analytique, 
«  de  môme  que  la.sulfhydrométrie  et  l'hydrotimétrie, 
«  n'indique  pas  la  proportion  réelle  de  chacun  des  bi- 
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a  carbonates  alcalins  ou  terreux  contenue  dans  une  eau 
«  minérale;  malgré  cela,  nous  le  considérons  comme  très 
«  important  pour  déterminer  rapidement  la  quantité  de 
«  bicarbonates  contenue  dans  les  sources  d'un  même 
«  groupe,  telles  que  celles  de  Vichy  et  de  Vais.  » 

C'est  cette  quantité  de  bicarbonates  qu'on  trouvera  pour 
chaque  source  dans  une  des  colonnes  du  tableau  suivant, 
qui  contient  également  divers  autres  renseignements 
intéressants,  dont f  affirme  Vauthenticité  ei  à  propos  desquels 
je  ne  serai  sûrement  pas  contredit. 

Il  importe  de  dire  que  mes  titrages  hydrocalimétriques  ont 
été  faits  sur  place  plusieurs  fois  pour  chaque  groupe,  très 
rapidement,  avec  une  liqueur  normale  vérifiée  très  sou- 
vent, contenant  par  litre  d'eau  distillée  exactement  6«^533 
d'acide  sulfurique  monohydraté.  J'ai  toujours  opéré  sur 
10**  d'eau  minérale,  en  me  servant  de  la  burette  de  Mohr, 
divisée  seulement  en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  de 
telle  façon  que  chacune  de  ses  divisions  représentait  par 
litre  un  décigramme  de  bicarbonates  saturés  contenu  dans 
l'eau  analysée.  Les  températures  que  je  donne  ont  été 
prises,  pour  le  plus  grand  nombre  des  sources,  par  moi- 
même  avec  un  thermomètre  recuit  de  Baudin,  spéciale- 
ment construit  pour  l'étude  des  eaux  minérales. 

Action  inversive  du  perchlorure  de  fer  officinal; 
par  M.  H.  Hérissey,  interne  des  hôpitaux. 

En  recherchant,  sur  les  conseils  de  M.  Bourquelot, 
quelle  pouvait  bien  être  Pimportance  de  l'inversion  du 
sucre  de  canne  dans  quelques  sirops  à  réaction  acide  (1), 
j'ai  été  très  surpris  de  l'intensité  de  ce  phénomène  dans  le 
sirop  de  perchlorure  de  fer  en  particulier  :  ce  sirop,  au  bout 
de  dix  semaines  de  préparation  contenait,  en  effet,  581«'  de 
sucre  interverti  par  litre.  J'ai  cru  intéressant  de  reprendre 
d'un  peu  plus  près  l'étude  de  l'action  du  perchlorure  de  fer 
sur  le  saccharose,  en  faisant  varier  les  conditions  dans 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  I,  358,  1895. 
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lesquelles  elle  peut  s'exercer;  j'ai  recherché  aussi  le 
temps  qu'il  fallait  à  la  lumière  pour  déterminer  dans  le 
perchlorure  de  fer  seul  une  altération  notable» 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  a  été  préparée  d'après 
le  procédé  du  Codex  et  diluée,  immédiatement  après  sa 
préparation,  avec  son  volume  d'eau  disliUée;  tOO'^'  delà 
liqueur  ainsi  obtenue  contenaient  IS^^S  de  perchlorure  de 
fer  anhydre.  Une  portion  fut  placée  en  pleine  lumière, 
en  face  d'une  fenêtre  du  laboratoire,  l'autre  fut  conservée, 
à  l'obscurité;  la  température  était  d'ailleurs  égale  dans 
les  deux  cas  (14-15*»). 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  avait  été  soigneuse- 
ment examinée  au  point  de  vue  qualitatif  :  elle  ne  déga- 
geait pas  d'hydrogène  avec  les  pointes  de  fer,  ne  donnait 
pas  de  fumées  blanches  par  approche  d'une  baguette 
imprégnée  d'ammoniaque,  ne  fournissait  pas  de  dépôt  de 
soufre  avec  une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  ne 
décomposait  pas  le  bromure  de  potassium ^  ne  précipitait 
pas  en  bleu  par  le  ferricyanure  de  potassium;  elle  ne  con- 
tenait donc  ni  acide  cklorhydrique,  ni  chlore  Hère^  ni  proiù- 
chlorure  de  fer. 

Au  bout  de  vingt-cinq  jours  de  préparaLion,  la  solution 
restée  à  la  lumière  était  altérée;  elle  commenrait  à  préci* 
pi  ter  avec  le  ferricyanure  de  potassium  et  donnait  des 
bulles  d'hydrogène  avec  les  pointes  de  fer.  Il  en  était  de 
même  pour  la  solution  conservée  à  l'obscurité;  cependant 
pour  cette  dernière,  les  réactions  étaient  peu  intenses  et 
légèrement  douteuses;  quatre  jours  après,  les  réaciions 
étaient  très  nettes.  Les  deux  solutions  étaient  donc  à  ce 
moment  notablement  altérées. 

En  réalité,  l'altération  ne  parait  pas  avoir  été  beaucoup 
plus  rapide  à  la  lumière  qu'à  l'obscurité. 

Les  solutions  de  perchlorure  de  fer,  mises  en  présence 
du  saccharose  dans  des  conditions  identiques,  se  sont 
encore  comportées  d'une  manière  à  peu  près  semblable. 
J'ai  fait,  à  ce  sujet,  deux  séries  de  nombreuses  expé- 
riences :  je  prenais  à  des  intervalles  assez  rapprochés, 
en  dernier  lieu  quarante  jours  après  la  préparation,  une 
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même  quantité  des  deux  solutions  de  perchlorure  de 
fer,  à  laquelle  j'ajoutais  le  saccharose  en  solution 
aqueuse. 

Les  deux  liqueurs  ainsi  obtenues,  Tune  avec  du  perchlo- 
rure de  fer  resté  à  la  lumière,  l'autre  avec  du  perchlorure 
de  fer  conservé  à  l'obscurité,  étaient  placées  toutes  les 
deux  ou  bien  en  pleine  lumière,  ou  bien  à  l'obscurité. 
Quelles  qu'aient  été  les  conditions  de  Texpérience,  quelles 
qu'aient  été  les  proportions  relatives  du  perchlorure  de  fer 
et  de  saccharose  mises  en  présence,  les  quantités  de  sucre 
interverti  produites  au  bout  d'un  même  temps  se  trou- 
vaient, avec  des  différences  à  peine  sensibles,  être  les 
mêmes  dans  les  deux  liqueurs.  D'autre  part,  les  mélanges 
conservés  à  l'obscurité  accusaient  une  proportion  de  sucre 
interverti  toujours  beaucoup  plus  faible  que  ceux  qui 
étaient  exposés  à  la  lumière. 

En  dernier  lieu,  on  a  pris  un  même  perchlorure  de  fer, 
tantôt  celui  qui  était  éclairé,  tantôt  celui  que  je  conservais 
à  l'obscurité;  on  a  fait  avec  ce  perchlorure  de  fer,  de 
l'eau  distillée  et  du  sucre  de  canne  deux  solutions  sem- 
blables; mais  l'une  était  placée  a  la  lumière,  l'autre  en 
était  soigneusement  préservée,  la  température  étant  égale 
pour  toutes  deux.  Dans  ces  conditions,  au  bout  d'un  môme 
temps  très  court,  l'altération  cessait  d'être  la  même  dans 
les  deux  solutions;  elle  était  beaucoup  plus  grande  dans 
celle  exposée  à  la  lumière,  où  elle  se  manifestait  par  une 
quantité  beaucoup  plus  élevée  de  sucre  interverti,  par 
une  décoloration  plus  rapide  et  bientôt  complète;  la  solu- 
tion arrivait  à  ne  plus  donner,  avec  le  sulfocyanate  de 
potassium,  qu'une  teinte  rosée  à  peine  appréciable,  tandis 
que  la  solution  conservée  à  l'obscurité  donnait  encore  la 
teinte  rouge  sang  caractéristique  des  persels  de  fer. 

En  résumé,  tandis  que  la  lumière  seule  parait  n'avoir 
sur  le  perchlorure  de  fer  quune  action  relativement 
faible,  quoique  non  négligeable,  celte  action  devient  extrê- 
mement puissante  et  rapide  en  présence  des  matières 
organiques  comme  le  saccharose.  J'ai  multiplié  mes  expé- 
riences à  dessein  etjsi  je  n'en  donne  pas  ici  le  détail,  c'est 
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pour  ne  pas  compliquer  l'étude  des  phénomènes  dont  le 
sens  paraît  très  simple  et  doit  seul  être  retenu  (I). 


influence  des  sérums  sur  les  variations  de  quelques  élénenis 
urinaires;  par  M.  A.  Desgrez  (^). 

Il  ne  pourrait  suffire  d'étudier  lïnfluence  d'un  sérum 
sur  une  maladie  déterminée.  Puisque  ce  sérum  deTÎent 
un  médicament,  il  est  nécessaire  d'étudier  son  actioii 
complète  sur  toutes  les  fonctions  de  Téconomie, 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  l'influence  exercée  par 
quelques  sérums  sur  la  nutrition  en  particulier.  A  cet 
effet,  j'ai  expérimenté  sur  des  lapins  avec  un  liquide 
d'ascite,  un  sérum  de  pleurésie  et  le  sérum  antidiphté- 
rique de  l'Institut  Pasteur.  Je  vais  insister  de  préférence, 
dans  cette  note,  en  raison  de  son  importance  actuelle,  sur 
les  résultats  fournis  par  ce  dernier  sérum. 

Mes  expériences  ont  été  effectuées  en  injectant  à  des 
lapins  mâles,  dans  une  veine  de  l'oreille,  des  doses  de 
sérum  intermédiaires  aux  doses  faibles  et  fortes  conseillées 
dans  l'instruction  publiée  par  l'Institut  Pas  Lear.  Je  leoais 
naturellement  compte  du  poids  des  lapins  comparé  à  celui 
de  l'homme.  Ces  animaux  étaient  installés  dans  des  cages 
à  jour  formées  de  baguettes  métalliques  et  disposées  dans 
des  auges  en  zinc,  qui  permettaient,  par  une  tubulure  en 
cuivre,  l'écoulement  de  l'urine  dans  un  récipient  en  verre. 
Cette  urine  était  recueillie  et  analysée  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Deux  lapins  témoins  étaient  rais  en  obser- 
vation simultanée,  et  les  résultats  fournis  par  eux  com- 
parés, chaque  jour,  avec  ceux  obtenus  avec  les  lapins 
injectés.  Tous  ces  animaux  recevaient  une  nourriture  à 
peu  près  identique,  étaient  pesés  chaque  jour,  à  la  même 
heure,  et  on  pratiquait  avec  soin  l'examen  des  organes  de 
ceux  qui  succombaient. 

(t  I  Laboratoire  de  pharmacie  galénique  de  l'École  supôiltjuL'c  de  pL^i-uiaciâ 
dis  Pnris. 

(S)  Extrait  par  l'auteur  de  sa  thèse  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  à 
U  Fttculté  de  médecine  de  Paris. 
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Première  expérience,  —  On  a  injecté  1^,8  par  kilogramme 
d'animal  ;  il  a  été  observé  une  augmentation  des  éléments 
urinaires  durant  six  jours;  cette  augmentation  portait  sur 
l'urée,  le  chlore  et  le  phosphore;  diarrhée  le  septième 
jour  avec  diminution  des  substances  urinaires  précédentes, 
en  même  temps  que  le  poids  des  lapins  baisse  sensible- 
ment; le  neuvième  jour,  Turée  et  le  phosphore;  le  dixième 
Turée  seule  reparaissent  en  excès;  Tun  des  animaux  a 
perdu  240  grammes  de  son  poids  et  succombé  le  treizième 
jour.  L'autopsie  a  montré  qu'il  était  atteint  de  péritonite 
accompagnée  d'hémorragie  intestinale.  Les  trois  autres 
ont  survécu,  mais  étaient  encore  notablement  amaigris  le 
vingt-deuxième  jour;  chacun  d'eux  avait  perdu,  en  effet, 
120<'de  son  poids  initial;  avec  la  même  alimentation,  les 
témoins  avaient  gagné  chacun  110«^  La  différence  totale 
de  poids  était  donc  de  230^''  par  lapin  injecté. 

Deuxième  expérience,  —  Sur  quatre  lapins,  trois  ont  reçu 
à  peu  près  2*^«,5  par  kilogramme;  ils  ont  succombé  à  une 
gastro-entérite  se  traduisant  par  une  diarrhée  intense, 
l'un  en  quatre  jours,  le  deuxième  en  dix-sept  jours,  le 
troisième  en  vingt-deux  jours  ;  le  quatrième,  qui  n'avait 
reçu  que  1*%9  par  kilogramme,  a  survécu.  Tous  ont  perdu 
progressivement  une  notable  partie  de  leur  poids,  d'autant 
plus  grande  que  le  poids  initial  était  plus  faible.  L'aug- 
mentation des  éléments  urinaires  a  porté  le  premier  jour 
sur  l'urée;  le  deuxième  et  le  troisième  sur  le  chlore  et 
l'urée  ;  le  quatrième  sur  tous  les  éléments.  Une  diarrhée 
intense  apparaissant  le  cinquième  jour,  l'élimination  uri- 
naire  est  en  baisse,  sauf  pour  l'urée,  qui  reste  en  excès 
jusqu'à  la  mort  de  deux  des  trois  lapins  survivants.  Le 
quatrième  avait  présenté  les  troubles  précédents  avec  une 
intensité  moindre  ;  c'est  lui  qui  a  survécu  n'ayant  perdu, 
au  moment  du  maximum  des  troubles,  que  200»'  de  son 
poids. 

Troisième  expérience.  —  Quatre  lapins  reçoivent  1*^%5  de 
sérum  par  kilogramme;  le  cinquième  ne  reçoit  que  i",10. 
On  observe  une  augmentation  de  l'urée  pendant  quatre 
jours,  un  peu  moins  de  chlore  et  de  phosphore,  puis  une 
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diarrhée  intense  avec  un  grand  excès  d  urée;  le  poids  des 
lapins  injectés  diminue  rapidement,  Tun  d'eux  succombe 
le  sixième  jour.  Les  éléments  urinaires  se  retrouvent  en 
excès  jusqu'au  neuvième  jour,  excès  coexistant  avec  une 
diarrée  notable;  Tun  des  lapins  succombe  le  douzième 
jour,  un  autre  le  treizième  jour,  un  troisième  le  dix-septième 
jour;  ils  ont  perdu  chacun  un  quart  de  leur  poids,  avec  un 
excès  d'urée  dans  l'urine.  Le  dernier  lapin,  seul,  qui 
n'avait  reçu  que  1",10  par  kilogramme,  a  survécu.  Le 
premier  des  animaux  qui  ont  succombé  avait  de  l'albu- 
mine dans  les  urines;  l'autopsie  a  révélé  de  l'entérite 
avec  congestion  de  tous  les  viscères.  L'urine  des  trois 
autres  ne  renfermait  pas  d'albumine  et  les  reins  parais- 
saient intacts  ;  ils  ont  succombé  à  une  péritonite  aggravée 
par  une  congestion  notable  des  poumons  et  du  foie. 

Quatrième  expérience.  —  On  a  injecté  seulement  1^*,25 
par  kilogramme  d'animal.  Observé  un  excès  sensible  de 
matériaux  dissous  dans  l'urine,  notable  pour  l'urée  et  le 
chlore,  relativement  moindre  pour  le  phosphore  et  persis- 
tant quatorze  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  chacun  des 
lapins  injectés  a  perdu  t80«'"  de  son  poids.  Le  dix-huitième 
jour,  cette  diminution  de  poids  atteint  230»'  par  animal, 
mais  on  n'observe  pas  de  diarrhée.  L'urée  est  encore  en 
excès  chez  les  lapins  injectés,  qui  en  éliminent  0»',91  par 
kilogramme,  les  témoins  n'éliminant  que  0«',76.  Le  vingt- 
cinquième  jour,  le  poids  des  animaux  injectés  remonte 
insensiblement,  la  proportion  d'éléments  urinaires  obser- 
vée chez  eux  tend  à  diminuer  régulièrement  pour  devenir 
égale,  le  vingt-septième  jour  après  l'injection,  à  celle  des 
lapins  témoins. 

Conclusion,  —  L'injection  de  sérum  antidiphtérique  faite 
à  des  lapins,  en  proportion  voisine  de  la  dose  thérapeu- 
tique, provoque  des  phénomènes  de  dénutrition  qui  se 
manifestent  par  une  diminution  anormale  et  fréquemment 
considérable  de  leur  poids  ;  par  une  augmentation  simul- 
tanée des  éléments  dissous  dans  l'urine,  augmentation  qui 
porte  principalement  sur  l'urée  et  le  chlore,  un  peu  moins 
souvent  sur  le  phosphore;  enfin,  par  une  diarrhée  sur- 
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venant  au  bout  de  quelques  jours  et  indiquant  une  entérite 
prononcée. 

Si  la  diarrhée  manque,  on  constate  encore  une  diminu- 
tion du  poids  des  lapins.  Si  elle  apparaît,  elle  peut  guérir, 
au  bout  de  quelques  jours,  ou  se  terminer  par  la  mort  de 
l'animal.  L'autopsie  révèle  alors  une  gastro-entérite  accom- 
pagnée d'hyperémie  et  même  d'hémorragie  intestinale. 

Il  résulte  également  des  expériences  précédentes  que  la 
dose  toxique  mortelle,  par  kilogramme  d'animal,  paraît 
être  de  1",5  de  sérum.  L'injection  de  l'%25  a  provoqué, 
néanmoins,  un  certain  amaigrissement  des  animaux  sans 
apparition  des  troubles  graves  déterminés  par  des  doses 
supérieures.     • 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'influence  d'un  sérum 
normal  de  cheval  injecté  dans  les  mêmes  proportions.  Les 
premières  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  semblent 
établir  que  le  sérum  normal  provoque  des  modifications 
analogues  de  nutrition;  une  augmentation  d'urée,  de 
chlore  et  de  phosphore,  accompagnée  d'un  certain  amai- 
grissement; mais,  dans'aucun  cas,  les  accidents  graves 
relatés  plus  haut. 

Les  liquides  d'ascite  et  de  pleurésie  déterminent  égale- 
ment un  mouvement  de  dénutrition  appréciable,  mais  in- 
finiment moins  accentué  que  celui  provoqué  par  le  sérum 
antidiphtérique. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  SÉROTHÉRAPIE,  HYGIÈNE,  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Sérothérapie.  Hygiène. 

Sur  rantitoxine  diphtérique;  par  MM.  Guérik  et 
Macé  (1).  —  Du  sérum  de  cheval  immunisé  à  l'égard  de 
la  diphtérie,-  sérum  dont  l'activité  dépassait  le  quatre- 
vingt  millième,  a  été  traité  par  dix  fois  son  volume  d'al- 

(1)  Ac.  d.  Se,  cxxi,  3U.  * 

JoMTB.  de  Phêm.  et  de  Çhim.,  6'  série,  t.  II.  (i"  septembre  1895.)       14 
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cool  à  95<».  On  filtre  après  quinze  jours  de  contact  et  on 
lave  le  résidu  à  Talcool.  Les  liquides  aloooligues  rt^^unis 
ont  été  additionnés  d*un  léger  excès  d'acide  lartrique, 
puis  évaporés  au  bain-mariç  jusqu'à  siccité  complète.  Le 
résidu  de  Tévaporation,  repris  par  une  petite  quantité 
d'eau,  est  mélangé  avec  un  peu  d'hydrate  de  calcium^  et 
le  tout  est  desséché  dans  le  vide  au-dessus  de  Tacide  sul- 
furique.  La  masse,  épuisée  par  Talcool  absolu  et  filtrée» 
est  elle-même  évaporée  à  sec  dans  le  vide. 

Ce  résidu  final,  redissous  dans  une  petite  quantité 
d'eau  légèrement  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  renfer- 
mait, à  l'état  de  chlorhydrate,  une  substance  alcaloïdique» 
donnant  des  précipités  jaunes  avec  les  rèîiclifs  de  Valser 
et  de  Tanret,  ainsi  qu'avec  le  réactif  molybdique.  L'io- 
dure  de  potassium  iodé  le  précipitait  en  brun;  les  chlo- 
rures d'or  et  de  platine,  non  plus  que  Tacide  pi  crique,  ne 
donnaient  de  précipité;  le  réactif  de  Brouardel  et  Boutmy 
n'était  pas  sensiblement  réduit,  ce  qui  paraît  exclure 
l'hypothèse  d'une  leucomaïne. 

Cette  solution  aqueuse  de  substance  aîcaloïdique  n*it 
manifesté  aucun  pouvoir  antitoxique  ou  immunisant  à 
l'égard  de  la  toxine  ou  des  cultures  diphtériques.    ■ 

Le  coagulum  albumineux  retenu  par  le  filtre  lors  de  la 
première  opération,  et  lavé  à  l'alcool  fort,  a  été  desséché 
dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  puis  réduit 
en  poudre  fine  et  épuisé  par  l'eau  distillée.  Le  liquide 
obtenu  par  fillration  possède  une  puissance  an  ti  toxique 
très  élevée  à  Tégard  de  la  toxine  diphtérique  très  active. 

D'après  ces  données,  la  substance  active  paraît  être  tic 
la  même  nature  que  les  ferments  solubles  qu'on  réunit 
actuellement  sous  le  nom  de  diastases. 


De  la  stérilisation  du  sérum  de  sang  au  moyeii  des 
filtres  en  biscuit;  par  M.  le  D'  P.  Miulel.  —  L'auteur, 
appelé  récemment  à  préparer  de  grandes  quantités  de 
sérum  de  sang  de  cheval  stérilisé,  pour  le  diagnostic 
bactériologique  de  la  diphtérie,  a  examiné  à  nouveau  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  des  bougies  en  porcelaine  pour 
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purger  ce  liquide  des  germes  qui  peuvent  l'avoir  acciden- 
tellement contaminé  durant  son  obtention.  Il  a  reconnu 
qu'il  était  très  aisé  d'obtenir  un  sérum  stérile,  en  quantité 
quelconque,  au  moyen  de  ces  instruments,  en  prenant 
toutefois  la  précaution  de  ne  soumettre  à  la  filtration  que 
les  sérums  exempts,  autant  que  possible,  de  globules 
sanguins,  en  un  mot,  tels  qu'on  les  obtient,  en  laissant 
égoutter  dans  la  glace  les  caillots  de  sang  pendant  qua- 
rante-huit heures.  La  Altration  marche  alors  très  rapide- 
ment, surtout  si  on  opère  à  une  température  voisine  de 
40  à  50*,  température  déjà  conseillée  pour  stériliser,  éga- 
lement avec  les  bougies,  la  gélatine  nutritive  chargée  de 
principes  altérables  par  une  chaleur  supérieure  à  60*  ou 
encore  très  volatils. 

On  peut  aussi,  comme  Ta  démontré  M.  Pasteur  depuis 
plus  de  trente  ans,  obtenir  d'un  seul  coup  du  sang  et  par 
conséquent  du  sérum  stérilisé  en  plongeant,  avec  les  règles 
de  l'asepsie,  un  trocart  stérilisé  dans  les  veines  d'un 
animal  vivant,  et  en  recueillant  ensuite  le  sang  dans  des 
vases  flambés.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas  dans  les  moyens 
de  tous  les  laboratoires  de  posséder  des  chevaux  à  cet 
effet,  les  règlements  de  police,  d'autre  part,  s'opposent, 
en  France,  à  ce  qu'il  soit  procédé  dans  les  abattoirs  à  une 
opération  préalable  quelconque  sur  les  animaux  destinés 
à  l'abatage;  c'est  là  une  prescription  très  sage,  et  pour 
aussi  peu  douloureuse  que  soit  la  ponction 'des  veines 
superficielles,  cette  opération  est  tout  à  fait  inutile  quand 
il  ne  s'agit  pas  de  recueillir  des  sérums  antitoxiques  et  de 
conserver  précieusement  l'animal  qui  les  produit. 

Tous  les  sangs  donnent  des  sérums  parfaitement  flltra-- 
bles  à  la  bougie  de  porcelaine  de  la  température  ordinaire 
à  50«,  et  c'est  cette  méthode  que  l'on  doit  certainement 
choisir,  toutes  les  fois  qu'on  dispose  d'un  vide  ou  d'une 
pression  égale  à  60  et  70*  de  mercure.  D'ailleurs,  on  n'a 
guère  le  choix  dans  ce  cas  particulier;  car,  ou  il  faut 
récolter  le  sérum  d'une  façon  aseptique,  ou  il  faut  le 
filtrer.  Le  D'  Koch  a  préconisé  le  chauffage  discontinu  à 
58-60*  pour  stériliser  le  sérum  ;  mais  tout  le  monde  sait 
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aujourd'hui  que  ce  procédé,  qui  consiste  à  chiauffer,  une 
heure  chaque  fois,  pendant  huit  à  quinze  jours,  des  vases 
pleins  de  sérum,  est  non  seulement  fastidieux,  mais  que 
la  stérilisation  de  ce  liquide  animal  peut  ne  pas  être 
obtenue,  surtout  s'il  renferme  des  bactéries  quiéclosentet 
se  multiplient  vigoureusement  entre  60  et  70*  où  des  spores 
pouvant  résister  à  ces  mêmes  températures.  Il  est  inutile 
de  répéter  que  ces  semences  de  bactéries  abondent  tou- 
jours dans  l"*'  de  terre  ou  de  poussière  d'appartement. 


M.  Charles  Richet  donne  dans  la  Bévue  scientifique  le 
tableau  suivant,  qui  montre  d'une  façon  saisissante 
l'abaissement  progressif  de  la  mortalité  diphtérique  à 
Paris  depuis  l'emploi  du  sérum  de  Roux. 

Sur  la  même  ligne  1,  2,  3,  etc.,  sont  inscrits  les  décès  de 
chaque  période  de  quatorze  jours  correspondante  des  cinq 
années  antérieures  à  1895  et  de  deux  autres  années  prises 
au  hasard,  1884  et  1887.  Les  chiffres  sont  ceux  du  premier 
semestre  de  chaque  année  : 

PREMIER   SEMESTRE 

Mortalité  par  deux  semaines  (quatorze  jours). 


1881 

1 97 

i 106 

3 102 

4 112 

5 145 

6 145 

7 121 

8 114 

9 106 

10 94 

11 103 

12 88 

13  . 67 


1887 
81 
42 
71 
90 
84 
84 
78 
81 
74 
66 
73 
54 
55 


iSïlO 
55 
51 
81 
81 
83 
92 
93 
71 
86 
74 
66 
52 
78 


1891 
74 
78 
76 
89 
93 
73 
76 
85 
69 
59 
62 
43 
33 


18U2 
49 
60 
46 
61 
66 
74 
56 
58 
55 
56 
73 
33 
55 


1893 
83 
70 
51 
58 
62 
75 
62 
60 
91 
49 
53 
52 
46 


1894 

75 

57 

53 

52 

65 

74 

54 

61 

52 

49 

45 

30 

38 


1895 

26 

15 

23 

23 

22 

27 

15 

17 

19 

24 

15 

9 

4 


Désinfection  des   poussières  des  appartements;   par 

M.  MiQUEL.  —  L'auteur  n'étudie  pas  Faction  des  antisep- 

^  (1)  Ann,  de  micrographie  y  juin  à  décembre  1894,  février  1895. 
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tiques  sur  les  cultures.  Il  recueille  les  poussières  et  les 
place  sur  des  lames  de  platine  dans  des  cloches  où  il  les 
soumet,  pendant  un  à  trois  jours,  ou  même  plus  longtemps, 
aux  vapeurs  antiseptiques. 

La  lame  chargée  de  poussière  est  introduite  dans  un 
volume  déterminé  d'eau  stérilisée.  On  agite  avec  soin  et 
on  compte  les  germes  restés  vivants  et  susceptibles  de 
développer  des  colonies.  D'autres  plaques  servaient  de 
témoins. 

Acide  acétique.  —  Les  vapeurs  émises  par  Tacide  acé- 
tique faible  ont  une  action  très  nette  sur  les  bactéries  des 
poussières  qu'elles  tueraient  dans  une  proportion  égale  à 
celle  de  Tébullition  appliquée  aux  eaux  potables.  Son 
emploi  serait  peu  pratique,  parce  qu'il  faudrait  évaporer 
1 1»'  d'acide  par  mètre  cube. 

Acide  chlorhydrique.  —  La  quantité  de  vapeur  dégagée 
par  25*«  d'acide  du  commerce  par  mètre  cube  est  très  active, 
mais  il  ne  peut  être  employé  que  dans  des  locaux  conune 
écuries,  abattoirs,  dépôts  de  résidus,  et  encore  faut-il 
proléger  les  métaux  par  des  corps  gras.  On  désinfectera  en 
vingt-quatre  heures  un  local  de  60"*^  avec  un  litre  d'acide 
du  commerce  placé  en  couches  minces  dans  des  vases  plats 
en  grès. 

Acide  sulfureux  liquide.  —  Il  désinfecte  mal  les  pous- 
sières ;  il  serait  trop  dispendieux  pour  désinfecter  les 
matières  de  vidanges. 

Gaz  ammoniac,  —  Pouvoir  antiseptique  sensible  ;  cepen- 
dant on  ne  détruit  pas  les  spores  charbonneuses  et  les 
bactéridies  contenues  dans  1"''  d'air  avec  500^'  d'ammo- 
niaque liquide  après  soixante-douze  heures. 

Von  Rigler,  de  Buda-Pest,  a  fait  des  expériences  qui  lui 
ont  donné  des  résultats  avantageux  avec  cet  agent. 

Alcool  méthylique.  —  Sa  valeur  antiseptique  serait  égale 
à  celle  de  l'alcool  éthylique.  Ce  dernier  a  détruit  dans  les 
poussières  990  germes  sur  1.000,  mais  l'action  a  duré 
cent  vingt  heures  et  l'on  a  consommé  514"  d'alcool  absolu 
par  mètre  cube.  Une  pièce  de  20"*  serait  désinfectée  en 
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cinq  jours  par  les  vapeurs  dégagées  de  six  litres  d'aîcool 
à  90*.  Peu  pratique  comme  économie  et  en  raison  un 
danger  d'incendie. 

Huiles  essentielles.  —  N'attaquent  pas  les  étoifes^  les  pa- 
piers, les  métaux;  ont  une  odeur  agréable;  emploi  facile 
dans  des  soucoupes,  sur  des  fils  ou  des  linges. 

L  action  est  imparfaite  :  après  quatre  à  cinq  jours,  il 
reste  5  à  10  p.  100  des  germes  vivants  dans  les  poussières  ; 
leur  prix  est  un  sérieux  inconvénient.  M.  Miquel  donne 
Tordre  décroissant  d'activité  suivant,  après  quarante-huit 
heures  d'expériences  :  amandes  amères,  thym,  cumin, 
menthe,  girofle,  néroli,  citron,  lavande,  cannelle,  aspic, 
eucalyptus,  romarin,  térébenthine,  camphre.  Les  essences 
anéantiraient  autant  de  germes  pathogènes  que  les  acides 
sulfureux,  phénique  et  thymique. 

Éthef*  ordinaire,  nitrique,  acétique,  nitrate  d'arnyk,  sont 
actifs,  mais  d'un  emploi  peu  pratique,  souvent  dangereux. 

Hydrocarbures.  —  Vapeurs  de  pétrole,  action  médiocre, 
non  sans  innocuité. 

Naphtaline.  —  Faible  action  bactéricide,  action  non 
douteuse  sur  les  insectes. 

Acide  phénique.  —  M.  Miquel  considère  sa  vapeur  comme 
à  peine  supérieure  aux  essences  pour  la  désinfection  des 
appartements;  l'acide  phénique,  quel  que  soit  son  degré 
de  concentration,  ne  détruit  pas,  au  bout  de  quelques 
jours,  les  germes  des  poussières  répandues  sur  les  parquets 
et  les  murs  des  appartements. 

Chloroforme,  iodofotme.  — Le  premier  possède  une  action 
microbicide  générale,  mais  son  emploi  n'est  pas  pratique. 

La  faible  volatilité  de  l'iodoforme  le  rend  impropre  à  la 
désinfection  des  poussières;  son  action  progressive,  mais 
très  lente,  n'est  pas  complète,  même  après  cent  quarante- 
quatre  heures;  on  doit  donc  le  réserver  pour  le  traitement 
des  plaies  ou  pour  la  thérapeutique  interne. 

Chlo7*ure  de  benzyle.  —  A  la  température  ordinaire,  ses 
vapeurs  peuvent  arriver  à  détruire  complètement  les  mi- 
crobes des  poussières.  11  se  rapproche  de  Taldéhyde  for- 
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inique,  mais  son  action  est  lente;  on  peut  l'activer  en  le 
chauffant,  à  froid  il  faut  plus  de  quarante-huit  heures.  Ce 
corps  vaut  4  francs  le  kilogramme. 

Chlore,  brome^  iode.  —  L'auteur  s'est  sei^vi  de  solutions 
de  chlore  vers  15°  (contenant  par  conséquent  environ  8«^' 
de  ce  gaz  par  litre)  ;  il  opérait  sous  une  cloche  de  20  litres 
dans  laquelle  étaient  placées  des  poussières  sèches,  des 
spores  desséchées  de  bactéridies  et  un  godet  contenant 
Teau  de  chlore. 

Âpres  soixante -douze  heures,  l'atmosphère  possède 
encore  l'odeur  de  chlore.  Le  fer,  l'acier,  le  cuivre,  l'argent 
sont  attaqués.  Des  échantillons  de  flanelle  blanche,  de  drap 
marron,  de  soie  bleue  et  violette  semblent  non  endom- 
magés ;  de  la  soie  marron  a  bruni;  du  coton  gris  est  devenu 
blanc.  La  couleur  de  divers  papiers  peints  a  pâli. 

Le  chlore  peut  être  employé  soit  à  l'état  de  solution 
aqueuse  disposée  dans  des  cuvettes  :  20  litres  pour  une 
pièce  de  40"»';  soit  à  l'état  de  gaz  comprimé  que  l'opérateur 
dirige  dans  un  baquet  d'eau,  depuis  l'extérieur.  Avec  P» 
de  chlore,  on  peut  désinfecter  une  pièce  de  250™*. 

On  ne  peut  utiliser  cet  agent  que  dans  des  appartement» 
en  mauvais  état,  des  lieux  non  habités,  des  écuries,  des 
dépôts  de  chiffons,  etc. 

Les  vapeurs  de  brome,  très  actives,  mais  très  corrosives, 
ont  un  pouvoir  pénétrant  moindre  que  celles  de  chlore  et 
d'iode. 

La  force  pénétrante  des  vapeurs  d'iode  l'emporte  sur 
celle  du  chlore  et  de  l'iode,  mais  sa  tension  de  vapeur, 
très  faible,  limite  son  action.  Il  attaque  d'ailleurs  énergi- 
quement  les  métaux,  etc.,  et  son  prix  est  trop  élevé  pour 
que  son  emploi  soit  réalisable. 

Chlofures  désinfectants,  de  chaux.  —  Les  vapeurs  qu'il 
fournit  sont  relativement  peu  microbicides,  même  vers  la 
température  de  15^  Ainsi,  des  assiettes  remplies  de  solu- 
tions de  ce  composé,  ou  même  du  sel  à  l'état  solide,  con- 
stituent un  procédé  de  désinfection  moins  efficace  qu'on 
le  suppose  généralement.  On  doit  donc  rejeter  ces  vapeurs 
pour  la  désinfection.  Mais  à  Tétat  de  lait,  appliqué  au  pin- 
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ceau,  jeté  dans  des  urinoirs,  sur  des  os,  des  graisses,  des 
chiffons,  ou  répandu  sur  le  sol,  dans  des  écuries  ou  des 
appartements  blanchis  à  la  chaux,  etc.,  il  rend  des  services 
fréquemment  utilisés,  que  chacun  connaît.  Il  faut  veiller  à 
ce  que  le  chlorure  de  chaux  ne  soit  pas  éventé. 

D'autre  part,  on  sait  par  les  travaux  de  MM.  Chamber- 
land  et  Fernbach  que  le  chlorure  de  chaux,  étendu-de  dix 
fois  son  volume  d'eau,  et  Teau  de  Javel  au  dixième,  sont 
plus  actives  que  la  solution  de  sublimé  corrosif  au  mil- 
lième, et  que  ces  solutions  chlorées  seront  substituées 
avec  profit  au  sublimé  dans  la  majeure  partie  des  cas. 

Eau  de  Javel,  —  D'après  M.  Miquel,  Thypochlorite  de 
hûudc  agit  comme  un  excellent  désinfectant  quand  il  est 
appliqué  en  badigeonnage  ou  en  lavages  sur  les  parquets  ; 
il  considère  aussi  ses  vapeurs  comme  très  puissamment 
Laciéricides.  Il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  guère  que  les  solutions 
de  gaz  chlorhydrique  et  d'aldéhyde  formique  qui  puissent 
lutter  en  efficacité  avec  lui  »  (1). 

L  auteur  a  fait  ensuite  l'essai  de  substances  diverses  : 
les  muscs,  dont  l'action  sur  les  germes  est  très  peu  sen- 
sible, comme,  d'ailleurs,  la  naphtaline,  le  camphre,  les 
pétroles,  la  térébenthine  et  les  essences  voisines. 

Plusieurs  eaux  de  senteur  très  répandues,  comme  l'eau 
de  Cologne;  les  vinaigres  de  toilette,  ont  une  action  très 
nette  sur  les  spores  des  microorganismes,  mais  cet  effet 
doit  être  attribué  au  véhicule  de  ces  odeurs,  Talcool  et  le 
vinaigre.  Aussi  dans  les  circonstances  où  l'on  n'a  pas  le 
moyens  de  pratiquer  Tantiseptie  rigoureuse  —  et  elles 
soiU  souvent  la  règle  dans  les  villages,  les  petites  villes  — 
l'emploi  de  liquides  alcooliques  et  vinaigrés  est  tout  à  fait 
indiqué  et  peut  rendre  de  grands  services.  En  matière  de 
désinfection,  on  trouvera  un  bénéfice  incontestable  dans  la 
pratique  de  ces  purifications  imparfaites. 

1 1  J'avoue  que  j*ai  été  surpris  de  deux  choses,  au  sujet  de  ces  composés  : 
c  c^t.  d'une  part,  que  les  vapeurs  dc^gagées  par  le  chlorure  de  chaux  avaient 
une  action  faible  par  rapport  à  celle  des  vapeurs  de  l'eau  de  Javel,  et,  d'autre 
part,  que  la  puissance  désinfectante  de  ces  composés  ne  soit  pas  supérieure  à 
celle  (le  l'acide  chlorhydrique.  A.  R. 
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M.  Miquelfait  très  sagement  remarquer  que  la  désinfec- 
tion dans  une  chambre  est  autrement  diflBcile  que  la 
désinfection  dans  une  cloche.  Il  faut  réunir  quatre  condi- 
tions :  retirer  de  l'antiseptique  tout  l'effet  qu'il  est  capable 
de  produire  ;  protéger  les  désinfecteurs,  les  habitants,  les 
Toisins;  réaliser  une  action  automatique  et  méthodique; 
éviter  l'action  dégradante.  Pour  atteindre  ces  résultats,  il 
faut  clore  parfaitement  les  chambres,  multiplier  les  foyers 
producteurs  de  vapeurs  microbicides,  avoir  des  moyens 
rapides  d*aération  après  le  travail;  se  servir  de  substances 
attaquant  aussi  peu  que  possible  les  tentures,  les  papiers, 
les  meubles,  etc.,  et  ne  restant  pas  dans  les  parquets,  les 
tentures,  de  façon  à  devenir  une  source  d'intoxication  pour 
les  futurs  habitants  :  toutes  conditions  de  réalisation  très 
difBcile  dans  la  pratique. 

Il  termine  ainsi  en  disant  qu'il  a  le  regret  de  ne  pouvoir 
Retenir  comme  antiseptiques  sérieux  et  efficaces  que  l'al- 
déhyde formique  (1),  le  chlore  gazeux,  le  gaz  chlorhydrique, 
l'hypochlorite  de  soude,  le  chlorure  de  benzyle.  Le  premier 
et  le  dernier,  à  l'état  gazeux,  lui  paraissent  seuls  destinés 
à  être  utilisés  jusqu'à  présent  pour  la  désinfection  des 
appartements  garnis  d'objets  mobiliers  craignant  les  dégra- 
dations même  superficielles. 


Pharmacie. 


Préparation  de  l'extrait  fluide  de  seigle  ergoté  ;  emploi 
du  sel  marin;  par  MM.  Bbrnegau  et  Burkhardt  (2).  —  On 
mélange  intimement  200  parties  d'ergot  de  seigle  grossiè- 
rement pulvérisé  avec  10  parties  de  chlorure  de  sodium 
pur;  on  humecte  le  tout  avec  un  mélange  de  2  parties  d'al- 
cool et  de  8  parties  d'eau.  La  masse  humide  est  tassée 
convenablement  dans  un  percolateur  (appareil  à  déplace- 
ment), après  quoi  on  ajoute  assez  du  dissolvant  ci-dessus 
mentionné  pour  que  celui-ci  recouvre  la  masse.  On  laisse 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [Sj,  I,  186,  524,  531. 

(2)  Herslellung  von  Extractum  secalis  cornuti  fluidum  durch  Kocbsalz- 
Exlraction  ;  Apotheker  Zeitung,  1895,  p.  335. 
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macérer  vingt-quatre  heures,  puis  on  procède  à  Tépuise- 
ment,  de  telle  sorte  que  le  liquide  s'écoule  à  raison  de 
15  gouttes  par  minute. 

On  met  décote  les  170  parties  écoulées  en  premier  lieu; 
on  continue  l'épuisement  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui 
s'écoule  ne  soit  plus  coloré;  on  évapore  à  30  parties  cette 
nouvelle  portion  et  on  mélange  le  résidu  avec  les  170  pre- 
mières parties,  de  telle  sorte  que  le  tout  pèse  exactement 
autant  que  Tergot  employé. 

i«'  de  cet  extrait  fluide  représente  donc  !«'  d'ergot  de 
seigle.  Il  a  une  belle  couleur  foncée,  il  est  limpide  et  pos- 
sède une  odeur  agréable. 

En  ce  qui  concerne  la  présence  de  5  p.  100  de  chlorure 
de  sodium  dans  cet  extrait,  soit  envii'on0«^05  de  NaCl  pour 
une  injection  de  1*^%  cela  ne  présenterait  aucun  inconvé- 
nient. Eni.  B. 

Recherche  de  la  rhubarbe  dans  l'urine;  par  M.  E. 

Proksch  (1).  —  On  sait  que  l'urine  des  malades  qui  pren- 
nent de  la  rhubarbe  réduit  la  liqueur  de  Fehling  ainsi  que 
les  solutions  de  bismuth,  comme  si  elle  renfermait  du 
glucose.  Les  réactions  suivantes  permettent  iréviter  toute 
confusion  à  cet  égard. 

1.  On  acidulé  l'urine  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
agite  av«c  du  xylol  et  on  ajoute,  au  liquide  séparé,  de  la 
solution  de  potasse.  Si  le  malade  a  pris  de  la  rhubarbe,  on 
voit  se  former,  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  à  la  limite 
de  séparation  des  deux  liquides,  un  anneau  coloré  en 
rose. 

2.  En  employant  du  chloroforme  au  lieu  de  xylol  et 
opérant  comme  il  vient  d'être  dit,  il  se  forme  un  anneau 
violet . 

3.  On  ajoute  à  l'urine  de  l'acide  sulfureux,  on  agite  avec 
du  chloroforme,  on  sépare  la  solution  chloroformique  et 
on  l'additionne  de  solution  de  potasse;  le  liquide  chloro- 
formique devient  rose  rouge. 

(1)  Ztschr,  allg.  ôsterr,  Ap.  Ver.,  1895,  n®  14;  d'après  Apotheker 
Zeitting,  1895,  p.  397. 
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4.  Od  ajouté  de  l'acide  sulfanilique  et  od  agite  avec  du 
xylol;  le  liquide  le.plus  lourd  est  coloré  en  rouge  vineux, 
tandis  que  le  xylol  parait  coloré  en  rose.  Bm.  B. 


Falsification  des  gazes  iodoformées  (1).  —  On  a  signalé 
récemment,  dans  le  commerce  dé  la  droguerie  en  Alle- 
magne, des  gazes  iodoformées  qui  ne  renferment,  pour 
ainsi  dire,  que  des  traces  d'iodoforme.  Les  chiffres  sui- 
vants empruntés  à  des  analyses  du  professeur  Polstorff, 
de  Gœtingue,  sont,  à  cet  égard,  particulièrement  ins- 
tructifs : 

Gazo  dite  à     5  p.  100  lodororme  trouvé  0,697  p.  100 

—  10    —                    —           —  0,662    — 
^  30    —                     —            _  1,71       _ 

—  50    —  —  —  1,69      — 

Il  n'y  a  évidemment  dans  ces  divers  échantillons  que 
deux  types  de  gazes  :  l'un  que  l'on  étiquete  5  ou  10  p.  100 
et  Tautre  30  ou  50  p.  100,  suivant  la  commande. 

Ces  gazes  sont  colorées  en  jaune  par  Tune  des  nom- 
breuses matières  colorantes  jaunes  connues  (auramine, 
curcumine,  etc.),  et  c'est  la  proportion  de  matière  colo- 
rante fixée  sur  le  tissu  qui  varie  au  lieu  que  ce  soit  de 
riodoforme.  Ces  falsifications  tendraient  aussi  à  s'intro- 
duire dans  le  commerce  français,  auquel  certains  indus- 
triels oflriraient  des  gazes  brutes  présentant  divers  degrés 
de  coloration,  suivant  la  proportion  d'iodoforme  à  inscrire 
sur  l'étiquette.  Em.  B. 

L'onguent  de  cantharides  (2),  connu  sous  le  nom  d'on- 
guent perpétuel,  se  prépare,  d'après  la  pharmacopée  belge, 
par  ébullitions  répétées  dans  l'eau,  évaporation  des 
liqueurs,  addition  de  cire  blanche  et  d'axonge,  ébullition 
nouvelle  et  dernière  fusion. 

M.  Colard  fait  remarquer  avec  raison  qu'une  telle  pré- 
paration est  fort  sujette  à  caution.  Il  rappelle  le  procédé 

(1)  Apotheker  ZeitunÇy  1895,  p.  520. 

(2)  Journ»  de  Pharm.  (TAntef-s. 
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récemment  inscrit  dans  le  nouveau  Codex  suisse,  qui  a  ce 
grand  avantage  d'abréger  les  opérations  et  de  donner  un 
produit  efficace. 
Voici  cette  recette  : 

Prenez  :   Cantbarides  fraîchement  pulvérisées.  .....    î  p. 

Huile  d'olives .  .    8  p. 

faites  digérer  4  heures  au  bain-marie  en  vase  clos  en  agi- 
tant souvent;  passez  avec  expression  et  filtrez. 

Pour  préparer  la  pommade  épispastique,  prenez  de 
cette 

Huile  de  cantbarides 6  p. 

Cire  blanche 4  p. 

faites  liquéfier  et  remuez  jusqu'à  complet  refroldissemeDl. 
Dans  beaucoup  d'officines,  cette  pommade  est  peu 
demandée  et  par  là  même  perd  de  son  efficacité;  pour 
parer  à  cet  inconvénient,  il  serait  bon  de  diviser  Thuile  de 
cantbarides,  préparée  d'après  le  procédé  suisse,  en  flacons 
de  18  p.  pour  en  faire,  avec  12  p.  de  cire  blanche,  30  p. 
d'onguent  de  cantbarides,  qui  sera  de  la  sorte  toujours 
frais. 

Chimie. 

Sur  raluminium  amalgamé  agissant  comme  réducteur 
neutre  en  présence  de  Teau;  par  MM.  IL  Wisligi^nus  tn 
L.  Kaufmann  (1).  —  Les  auteurs  ont  trouvé  que  ralumi- 
nium amalgamé  constituait  un  excellent  i^éductenr  per- 
mettant d'opérer  en  solution  neutre,  car  raluminium  ainsi 
préparé  se  décompose  énergiquement  sous  Taclion  de 
l'eau,  suivant  l'équation  : 

Al-|-3HOH  =  Al(OH)'+3II  (2). 

On  avait  observé  depuis  longtemps  le  changement  re- 
marquable qui  se  produit  dans  les  propriétés  de  Talunii- 

(1)  D.  ch.  0'.,  t.  \XVlli,  p.  1323,  d'après  Bull,  de  ia  Soc.  chùn.  df 
Paris. 

(2)  J'ai  montré  {Journ.  de  pharm.  et  de  chim.^  %  ,  {.  1,  p-  5)  que  It* 
alliages  d'aluminium  et  d'étain  décomposent  Teau  pure  et  produisent  de»  ph*- 
nomènes  de  réduction. 
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nium  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  mercure,  et  Ton 
doit  à  Neesen  une  méthode  très  simple  pour  recouvrir 
galvaniquement  Taluminium  avec  d'autres  métaux.  Il 
suffit  d'une  petite  quantité  de  mercure  pour  communiquer 
à  une  grande  quantité  d'aluminium  la  propriété  dont  nous 
venons  de  parler  ;  le  mercure  agit  dans  ce  cas  comme  une 
substance  catalytique.  Les  auteurs  ont  constaté  qu'un 
amalgame  renfermant  1  partie  de  mercure  seulement  pour 
45  parties  d'aluminium  fournissait  avec  l'eau  quantitati- 
vement pour  1  d'aluminium  3  d'H. 

La  force  réductrice  de  cet  amalgame  est  supérieure  à 
celle  de  l'amalgame  de  sodium  ;  il  est  du  reste  facile  d'en 
modérer  l'action  par  le  refroidissement  ou  tout  autre 
moyen. 

L'amalgame  d'aluminium  ne  réagissant  pas  avec  l'alcool 
absolu,  mais  bien  avec  l'alcool  renfermant  des  traces 
d'eau,  constitue  un  excellent  réactif  pour  déshydrater 
complètement  l'alcool. 

On  peut  l'employer  en  dissolvant  la  substance  à  réduire 
dans  l'éther  ou  dans  Talcool,  ajoutant  à  cette  solution  un 
excès  d'amalgame,  puis  en  y  introduisant  peu  à  peu  de 
l'eau  en  modérant  la  température  s'il  y  a  lieu  et  en 
remuant.  L'oxyde  hydraté  d'aluminium  se  dépose  au  bout 
de  peu  de  temps  en  général,  on  filtre  et  on  retire  du  liquide 
filtré  le  produit  de  la  réduction.  On  peut  aussi  opérer 
avec  de  l'alcool  aqueux  ou  môme  avec  de  l'eau,  et  il  va 
sans  dire  que  les  conditions  de  l'opération  sont  à  modifier 
suivant  les  cas. 

La  préparation  de  l'amalgame  lui-même  est  des  plus 
simples  et  des  plus  rapides.  On  décape  des  rognures  d'alu- 
minium dégraissées  avec  de  la  lessive  de  soude  jusqu'à 
fort  dégagement  d'hydrogène,  puis  on  lave  superficielle- 
ment avec  de  l'eau  ;  on  verse  ensuite  sur  le  métal  encore 
humecté  de  lessive  alcaline  une  solution  de  sublimé  à 
0,5  p.  100,  et  on  laisse  en  contact  une  à  deux  minutes. 
.  On  répète  encore  ces  opérations  afin  d'enlever  un  dépôt 
noirâtre  qui  se  forme  au  début,  on  agite  avec  soin  et  on 
lave  rapidement  à  l'eau,  puis  à  l'alcool  et  à  Péther,  puis 
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on  conserve  Tamalgaine  ainsi  préparé  sous  la  ligroïne. 

Les  auteurs  décrivent  la  réduction  de  divers  composés 
avec  Tamalgame  d'aluminium,  telle  que  celle  de  Téther 
oxalacétique  en  éther  éthylique  de  l'acide  malique  inactif, 
du  nitrobenzène  en  p-phénylhydroxylamine  ou  en  aniline 
suivant  les  conditions,  de  To.-nitrophénol  en  o.-amido- 
phénol.  Ils  se  proposent,  du  reste,  de  revenir  sur  ce  sujet, 
dont  ils  continuent  l'étude;  mais  il  paraît  résulter  des 
indications  données  dans  cet  intéressant  mémoire  que  les 
conditions  dans  lesquelles  se  font  les  réductions  à  l'amal- 
game d'aluminium  sont  très  avantageuses  dans  tous  les 
cas  où  il  convient  d'opérer  en  solution  neutre. 

Les  auteurs  espèrent  introduire  dans  l'industrie  cette 
nouvelle  méthode  pour  laquelle  ils  ont  fait  une  demande 
de  brevet. 


Sur  les  transformations  moléculaires  de  l'hydrate  chro- 
mique;  par  M.  A.  Recoura. —  11  existe  deux  variétés 
d'hydrate  chromique  diiférant  entre  elles  par  leur  capacité 
de  saturation  pour  les  acides  : 

1*»  Ia  hydrate  chromique  normal  est  le  précipité  que  pro- 
duisent les  alcalis  dans  la  solution  d'un  sel  normal  de 
chrome.  Il  est  caractérisé  par  ce  fait  qu'il  peut  fixer  6  mo- 
lécules d'acide  chlorhydrique  en  dégageant 41*''\4=6x6,9 
et  en  régénérant  le  chlorure  chromique  normal.  On  doit 
donc  le  représenter  par  la  formule  Or*(OH)*+Aq. 

2®  Hydrate  chromique  des  dissolutions  vertes,  —  L'auteur  a 
démontré  que,  quand  on  décompose  par  un  alcali  une  disso- 
lution d'un  sel  de  chrome  préalablement  rendue  verte  par 
l'ébullilion,  Phydrate  chromique  qui  se  précipite  ne  peut 
fixer  que  4  molécules  d'acide  chlorhydrique  et  est  impuis- 
sant à  en  fixer  davantage.  On  doit  donc  représenter  cet 
hydrate  par  la  formule  Or*0(OH)*+Aq,  et  le  considérer 
comme  un  anhydride  incomplet  dérivant  de  l'hydrate  nor- 
mal de  la  façon  suivante  :  Cr'(OH)«==H*0  +  Or»0(OH)*. 
Cet  hydrate  en  se  dissolvant  dans  les  acides  donne  nais- 
sance à  des  liqueurs  vertes  qui  sont  des  sels  basiques,  tels 
que  Cr'OCl*  et  Or«0(80*)\ 
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La  capacité  de  saturation  de  l'hydrate  chromique  poul- 
ies acides  peut  diminuer  encore  davantage  sous  différentes 
influences  et  même  devenir  nulle. 

L'influence  gui  se  prête  le  mieux  à  cette  étude  est  celle 
qu'exercent  sur  l'hydrate  chromique  précipité  les  solu- 
tions alcalines.  Le  fait  de  dissoudre  Thydrate  chromique 
dans  une  lessive  alcaline  a  pour  efiTet  de  diminuer  sa 
capacité  de  saturation  pour  les  acides  et  de  la  diminuer 
d'autant  plus  que  la  dissolution  a  été  plus  prolongée. 

On  traite  une  solution  de  chlorure  chromique  par  une 
quantité  équivalente  de  soude,  ce  qui  donne  un  précipité 
d'hydrate  chromique  normal;  puis,  on  y  ajoute  un  excès 
de  soude  suffisant  pour  redissoudre  le  précipité,  soit 
ISNaOH  pour  un  molécule  d'hydrate. 

La  soude  exerce  sur  l'hydrate  chromique  une  action 
déshydratante  qui  a  pour  effet  de  provoquer  la  formation, 
progressive  avec  le  tempsy  d'anhydrides  incomplets  de  l'hy- 
drate hexatomique  Cr*(OH)'+Aq,  formés  avec  élimi- 
nation d'eau  aux  dépens  des  groupes  OH  de  cet  hydrate. 
En  faisant  varier  l'action  de  la  soude  depuis  0  jusqu'à 
trois  heures,  on  obtient  toute  une  série  d'anhydrides  in- 
complets qui  sont  des  bases  dont  l'atomicité  décroit  de 
6  à  1.  Une  action  plus  prolongée  conduit  à  l'anhydride  pro- 
prement dit,  résultant  de  l'élimination  totale  de  l'eau,  qui 
est  incapable  de  s'unir  avec  les  acides  étendus  et  aussi 
avec  les  alcalis.  Ces  bases  en  se  dissolvant  dans  les 
acides  donnent  des  dissolutions  vertes  qui  sont  des  sels 
très  basiques. 

Cette  modification  produite  par  la  soude  paraît  être  défi- 
nitive, car  l'hydrate  modifié  ne  reprend  pas  avec  le  temps 
sa  capacité  de  saturation  primitive,  au  moins  dans  les 
conditions  de  ces  expériences. 

D'autres  circonstances,  telles  que  le  contact  de  l'hydrate 
chromique  avec  l'eau  bouillante,  produisent  dans  sa  capa- 
cité de  saturation  des  modifications  analogues  à  celles 
produites  par  la  soude» 
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La  synthèse  de  la  caféine;  par  MM.  Em.  Fischer  et 
Lorenz  Asch  (1).  —  Déjà  depuis  longtemps  on  considère  la 
caféine  comme  de  la  trimé thylxanthine  et  la  théobromine 
comme  de  la  diméthylxanthine.  Les  relations  de  ces  corps 
avec  la  xanthine  et  Tacide  urique  se  trouvent  représentées 
dans  les  formules  de  structure  qui  suivent  : 

Acide  urtque.  Xanthine. 

/AzH-C-AzHv  /AzH-CH 

/  fl  >C0  /  il 

COi^  C-AzH/  C0<'  C-AzH\ 


AzH-CO  ^AzH-C  =  Az    / 

Théobromine.  •              *  Caféine. 

CH3  Az  -  C  =  Az\  CH3  Az  -  C  =  Az\ 

/                 I            >C0  /        I           >C0 

C0<                   C-Az/  COC        C^Az/ 

\                Il        \  \       Il        \ 

^HAz   -r   C          CH3  CH3Az  =  C          CH^ 

On  n'avait,  jusqu'ici,  préparé  artificiellement  ni  la 
caféine,  ni  la  théobromine.  A  la  vérité,  on  obtenait  bien 
la  xanthine  en  traitant  Facide  urique  par  Tamalgame 
de  sodium,  mais  on  ne  pouvait  nréthyler  le  noyau  alloxa- 
uique  de  cette  dernière. 

Le  professeur  Fischer  vient  de  réussir  à  effectuer  la 
synthèse  de  la  caféine  en  partant  de  l'acide-  diméthyl- 
urique,  qui  se  prépare  en  traitant  l'acide  diméthylpseudo- 
urique  par  l'acide  oxalique  fondu.  On  transforme  la  com- 
binaison obtenue  en  théophylline ,  corps  que  Kossel  a 
trouvé  dans  le  thé,  et  qui  est  isomère  de  la  théobroipine. 
On  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier  chimiste  a  montré  qu'on 
pouvait  passer  de  la  théobromine  à  la  caféine. 

Les  phases  de  cette  synthèse  sont  les  suivantes  : 

1.  La  diméthylurée  et  l'acide  malonique  se  combinent 
pour  donner  la  diméthylmalonurée  : 

<î:s-c;3+cH<^s:s=  '""'^=^2.  +.h.o 

\AzH.CH3  \CO«H  (,^3^    ^^^    ^Q 


(I)  Berichle  der  Berlinei'  Akademie  der  Wissenschafteriy  1895,  p.  261, 
d'après  Ap.  Zcitung,  1895,  p.  40(S. 
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2.  A  Faide  de  l'acide  nitreux,  on  obtient  ensuite  le 

corps  : 

CHS.Az.  co 

GO.  GH.  ÂzO 
GH3.  Àz.  co 

3.  On  réduit  en  traitant  par  l'acide  iodhydrique  et  on 
obtient  la  diméthyluramide  : 

CH'.Az,  co 

GO.  GH.ÀzH> 
GH3.  Àz.  CO 

4.  Ce  corps  donne,  avec  l'urée,  l'acide  diméthylpseudo- 

urique 

CH».  Az.  co 

co.  GH.  AzH.  co.  AzH» 
GH».  Àz.  CO 

5.  On  passe  de  là  à  l'acide  diméthylurique 

CH3.  Az.  —  co 

co       C  — AzH 

I      II     co 

CH3.AZ.      C  — ÂzH 

puis  à  la  théophylline,  que  l'on  méthylise  pour  avoir  la 
caféine.  Comme  on  voit,  cette  synthèse  exige  des  opéra- 
tions longues  et  délicates  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'on 
arrivera  à  la  simplifier,  et  par  conséquent  à  la  rendre 
pratique.  Em.  B. 

Sur  un  mode  de  formation  de  Thydrazine  par  une  voie 
purement  minérale;  par  M.  P.  Dudbn  (1).  ~  Depuis  la 
découverte  de  Curtius  et  Jay  en  1889,  les  recherches  de 
Curtius  et  Jay  (2),  Thiele  (3)  et  von  Pechmann  (4)  ont 
enrichi  la  science  d'une  série  de  méthodes  de  préparation 
de  cette  intéressante  combinaison. 

Elles  ont  ceci  de  commun  qu'elles  reposent  sur  l'emploi 
de  combinaisons  azotées  organiques.  On  part  de  combi- 

(1)  Berichte,  t.  XXVII,  p.  3498,  d'après  Monit.  scientif,,  juillet  189o. 

(2)  Berichte,  t.  XXIII,  p.  740,  t.  XXVII,  p.  775. 

(3)  Ann.  de  Liebiçy  270,  p.  31. 

(4)  Brevets,  7044. 

J0um.  de  Pkam.  et  de  Chim.,  6*  sian,  t.  II.  (t«  septembre  1895.)       1 5 
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naîsons  carbonées  de  la  série  grasse  renfermant  un  groupe 
diazo-nitrosandne  ou  nitramine,  lié  à  un  complexe  car- 
boné facilement  dédoublable.  La  formation  d'hydrazine 
résulte  de  la  réduction  de  la  combinaison  ou  de  la  réduc- 


^  tion,  suivie  de  dédoublement  du  produit  aminé  intermé 

diaire. 


Depuis  la  découverte  de  l'hydrazine,  les  tentatives  se 
sont  succédé  pour  l'obtenir  par  une  voie  inorganique,  ou 
K..  à  partir  de  combinaisons  azotées  inorganiques.  Les  essais 

les  plus  récents  ne  paraissent  pas  avoir  conduit  au  but 
désiré  :  hydrogénation  de  l'azote  naissant,  réduction  du 
protoxyde  d'azote,  soudure  du  groupe  animé  de  Thydroxy- 
^.'  lamine   avec  l'ammoniaque,  emploi    des    combinaisons 

fe-  .  métalliques  ammoniées  renfermant  un  groupe  AzH*. 

^  Par  contre,  à  l'occasion  de  recherches  sur  les  sels  de 

rè  potassium  de  Fremy  (action  de  l'acide  sulfureux  sur  le 

f-  nitrate  de  potassium)  étudiés  par  Raschig,   l'auteur  a 

f.  observé  que  le  nitrososulfite 

}i  K*S03Az«0» 

%  fournit  de  l'hydrazine,  lorsqu'on  le  réduit  avec  précaution 

f  en  liqueur  alcaline.  On  peut  ainsi  transformer  le  bioxyde 

d'azote  en  hydrazine,  au  moyen  de  ce  sel  inorganique.  Le 
nitrososulfite  de  potassium  découvert  par  Davy  a  déjà  été 
étudié  il  y  a  plusieurs  années  par  Divers  et  Haga  (1),  au 
point  de  vue  de  l'action  des  corps  réducteui*s.  D'après 
leurs  observations,  l'amalgame  de  sodium  les  transforme 
dans  une  solution  alcaline  concentrée,  en  hypoazotite  de 
potassium  et  sulfite  de  potassium,  conformément  à  l'équa- 
tion : 

S03K.  Az»0«K  -f  H»  =  SO»KH  +  Az»0«KH 

Il  se  forme  en  outre  de  l'hydroxylamine  et  de  l'ammo- 
niaque. Si  on  effectue  cette  réduction  à  froid  au  moyen 
d'amalgame  de  sodium,  ou  de  poudre  de  zinc  et  d'ammo- 
niaque ou  de  soude,  on  obtient  une  liqueur  très  réductrice 
qui  contient,  après  acidification,  un  sel  d'hydrazine.  Il  se 

(1)  /.  of  the  Chem.  Soc,  1885,  t.  XLVH,  203. 
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forme  ainsi,  outre  rhypoazotite,  un  produit  de  réduction 
correspondant  au  nitrososulflte,  dont  on  peut  formuler  la 
formation  à  l'aide  de  la  formule  de  Raschig,  de  la  manière 
suivante  : 

^Ij^^'^Az  -  AzO  +  H«  =  H^^^/Az  -  AzH«  +  H«0  +  KOH 

Le  produit  intermédiaire  n'a  pu  être  étudié  de  plus  près, 
puisque  par  agitation  avec  Taldéhyde  benzoïque,  il  ne 
fournit  aucune  combinaison  benzylidénique  insoluble. 

Pour  effectuer  la  réduction,  on  met  en  suspension  dans 
Teau  glacée  le  nitrososulflte  de  potassium  préparé  fraîche- 
ment par  la  méthode  de  Raschig,  et  on  ajoute  peu  à  peu  et 
en  refroidissant  im  léger  excès  d'amalgame.  On  s'arrête, 
quand  on  constate  par  une  prise  le  pouvoir  réducteur  éner- 
gique de  la  liqueur^  Après  acidification  et  chauffe  (1)  avec 
un  peu  d'aldéhyde  benzoïque,  on  obtient  la  benzalazine. 

Le  produit  ainsi  obtenu  fond  à  93*»,  et  présente  les  pro- 
priétés et  la  composition  de  la  benzalazine. 

Calculé  pour  C"H«Az«  Trouvé 

Az  13,46  13,49 

La  liqueur  fournit,  avec  l'acide  sulfurique,  le  sulfate 
d'hydrazine  fondant  à  256^. 

On  peut,  au  lieu  d'amalgame,  employer  d'autres  réduc- 
teurs agissant  en  solution  alcaline,  dans  tous  ces  cas,  on 
n'a  pas  une  formation  régulière  d'hydrazine  ;  tous  les  pro- 
duits de  réduction  possible  se  forment  simultanément. 


Analyses  de  vins;  par  M.   Niederstadt,  chimiste  k 
Hambourg  (2). 

Analyse  de  vin  grec  de  Patras, 

Alcool,  on  poids 12,08    p.  100  =  14,93  p.  100  en  vol. 

Extrait 2,67      — 

Cendres 0,227    — 

Acide  phosphorique .  .  .  0,029    — 

Acide  libre 0,69      — 

Sucre 0,54      — 

(1)  11  faut  chauffer  pour  se  débarrasser  d'un  peu  d'anhydride  sulfureux  qui 
empocherait  la  formation  de  benzalazine. 

(2)  Rev.  internat,  des  falsifie;  Van  Hamel  Roos. 
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Un  autre  cchaotillon  de  vin  semblable  était  composé 
comme  suit  : 

Alcool,  en  poids 11,77    p.  100  =  U,56  p.  fOO  en  toI. 

Extrait 2,71      — 

Cendres 0,214    — 

Acide  pbosphoriqne  .  .  .  0,050    — 

Sulfate  de  potasse.  .  .  .  0,228    — 

Analyse  de  vin  grec  de  Nemea, 

Alcool,  en  poids 10,23    p.  100  =r  12,68  p.  100  en  toL 

Extrait 5,318    — 

Cendres 0,416    — 

Acide  phosphurique  .  .  .  0,040    — 

Sulfate  de  potasse*  .  .  .  0,016    — 

Sucre 0,30      — 


^: 


Sur  la  matière  colorante  des  vins  rouges  de  Californie; 
par  M.  W.-D.  Bigelow  (1).  —  La  matière  colorante  des 
vins  naturels  de  Californie  présente  les  réactions  sui- 
vantes : 

Acétate  de  plomb^  neutre  ou  basique,  —  Précipité  brun 
grisâtre. 

Carbonate  de  sodium  (5  p.  100).  —  Coloration  brune  ou 
brun  verdàtre.  Même  résultat  avec  le  bicarbonate. 

Ammoniaque,  sulfure  d'ammonium^  borax.  —  Coloration 
brunâtre  ou  orangée. 

Alun  et  carbonate  de  potassium,  —  Précipité  brun  gris. 

Sulfate  de  cuivre.  —  Coloration  vert  olive. 

Emétique,  —  Coloration  rouge  cerise. 

Les  bioxydes  de  manganèse  et  de  plomb  et  Toxyde  de 
mercure  décolorent  presque  complètement  les  vins  natu- 
rels. Le  peroxyde  de  sodium  agit  de  même  en  présence 
d'acide  acétique. 

Lorsque  le  vin  est  coloré  artificiellement,  la  décoloration 
n'a  pas  lieu. 

Le  collage  des  vins  et  des  autres  boissons  fermentées; 

par  M.  P.  Cables  (2).  —  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

(i)  Journ.  Am.  chem.  Soc,  1895,  p.  213. 

(2)  Brochure.  Bordeaux,  Fcret  et  fils,  13,  cours  de  l'Intendance;  Paris, 
librairies  associées,  13,  rue  de  Buci;  1  fr. 
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Essai  de  talbumine  (Tœuf.  —  Pour  examiner  la  pureté 
et  la  bonne  préparation  de  Talbumine  cTœuf  de  poule,  on 
en  pèse  2»',  on  les  délaie  d*abord  dans  un  peu  d'eau  dis- 
tillée, comme  s'il  s'agissait  de  farine  de  froment;  puis,  on 
ajoute  progressivement  assez  d'eau  distillée  pour  faire 
200".  Si  Talbumine  est  exempte  de  toute  partie  coagulée, 
cette  solution  est  translucide. 

On  en  prélève  100",  on  y  ajoute  35"  de  solution  de 
tannin  pur  à  1  p.  100,  puis  une  légère  pincée  (0,20)  de  bi- 
tartrate  de  potasse  pulvérisé.  On  agite  vivement,  ce  qui 
rend  le  liquide  très  trouble  et  blanchâtre.  On  en  jette  10 
à  15«'  sur  un  petit  filtre  sans  plis,  et  on  divise  le  liquide 
limpide  écoulé  dans  deux  tubes  jumeaux.  Dans  Tun  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  grénétine  (1)  à 
5  p.  1000  et  dans  Tautre  quelques  gouttes  de  solution  de 
tannin. 

Ici  trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

A.  —  S'il  ne  se  produit  aucun  louche  sensible  dans  les 
deux  tubes,  cela  veut  dire  que  le  blanc  d'œuf  est  exempt 
de  parties  étrangères  et  de  parties  coagulées  à  Tétuve,  les 
unes  et  les  autres  sans  effet  utile. 

B.  —  Si  la  grénétine  détermine  un  précipité,  c'est  que 
le  tannin  est  en  excès;  que  des  0,35  ajoutés  une  partie  a 
été  inemployée;  que  Talbumine  est  faible  en  quantité 
réelle  ou  en  parties  utiles,  en  un  mot,  qu'elle  a  été 
fraudée  avec  des  substances  inertes  ou  qu'elle  renferme 
des  parties  surchauffées  à  Tétuve. 

Le  volume  de  solution  de  grénétine,  nécessaire  pour 
enlever  ce  tannin,  marquera  la  proportion  de  ces  parties 
inertes  ou  étrangères. 

G.  —  Si  c'est,  au  contraire,  le  tannin  qui  louchit  la 
prise  d'essai  filtrée,  cela  explique  qu'il  existe  dans  Talbu- 
mine essayée  une  substance  précipitable  par  le  tannin, 
qui  a  pour  ce  tannin  une  capacité  de  saturation  supé- 
rieure à  celle  de  Talbumine  elle-même.  Or,  toutes  les 
gélatines  sont  dans  ce  cas;  et,  à  poids  égal,  elles  préci- 

(t)  25"  de  cette  gélatine  correspondent  2lO,10  de  tannin  commercialement  pur. 
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pilent  environ  quatre  fois  plus  de  tannin  que  Talbumine 
desséchée. 

Ainsi,  voilà,  par  exemple,  une  poudre  vendue  comme 
albumine  pure  qui  contient  50  p.  100  de  gélatine  sèche. 
Quand  nous  en  prélèverons  1»"  pour  notre  essai,  c'est 
comme  si  nous  réunissions  0,50  d'albumine  et  0,50  de 
gélatine. 

Or,  nous  verrons  que 

Tannin. 

Pour  précipiter  0,50  d'albumine,  il  faut 0,175 

—  —        0,50  de  gélatine,  il  faut.  .  .  .  .    0,550 

Soit  en  tout 0,725 

Mais,  nous  n'en  avons  mis  que 0,350 

susceptibles  de  précipiter  1,00  d'albumine  pure.  Il  reste 
par  conséquent,  à  Tétat  de  non-combinaison  ou  de  liberté 
une  quantité  de  gélatine  représentée  par  celle  que  peut 
précipiter  (0,715  —  0,350),  soit  0,375  de  tannin. 

On  peut  aussi  chauffer  progressivement  au  bain-marie 
les  lOO'^^  de  solution  d'albumine  suspecte.  Par  la  cha- 
leur, toute  l'albumine  se  coagule,  non  la  gélatine  ni  la 
dextrine...;  après  filtration,  la  solution  d'albumine  purene 
précipite  pas  par  le  tannin,  tandis  que  la  gélatine  donne 
un  précipité  fort  abondant. 

i«'  de  tannin  pur  précipite  : 

g»- 
Lait  cru  écrémé 50,00 

Blancs  d'œufs  liquides 31,00 

Sérum  du  sang  liquide 25,00 

Colle  de  poisson  Russie  extra  divisée  à  froid  .  .  3,92 

Albumine  du  commerce 3,10 

—  (extra)  du  commerce  .  .      2,84 

—  absolument  pure 2,84 

Sérum  du  sang  sec 2,73 

Colle  de  Russie  ci-dessus  dissoute  à  40"   ....  2,50 

Sang  défibriné 2,00 

Gélatine  grénétine 1,25 

Colle  de  poisson,  2*  qualité,  rabotée 1,00 

Gélatine  ostéocolic 0,91 

Colle  forte  brune  Givet 0,91 

Gélatine  dite  de  Bordeaux 0,87 

—  Laiffé 0,80 
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Rechôrches  sur  la  composition  des  raisins  des  princi- 
paux cépages  de  France;  par  MM.  Aimé  Girard  et  L. 
LiNDET  (1).  —  Dans  la  grappe  du  raisin  on  voit,  suivant 
les  cépages,  la  proportion  des  rafles  et  des  grains  varier 
du  simple  au  double,  ne  pas  dépasser,  par  exemple, 
2,03  p.  100  dans  le  Cabernet  Sauvignon  (Gironde),  pour 
s'élever  jusqu'à  4,31  pour  100  dans  le  Gantai  (Bourgogne). 

Les  différences  sont  plus  grandes  encore  entre  les  grains 
des  raisins  portés  par  les  différents  cépages;  pour  le  Pinot 
noir  (Bourgogne),  par  exemple,  ce  poids  moyen  ne  dépasse 
guère  0«',78;  pour  beaucoup  de  cépages,  il  varie  de  1«'  à 
i«',5,  atteint  quelquefois  2»''  et  même  pour  VA7*amon  (Midi) 
s'élève  à  3«',69. 

Des  trois  parties  dont  le  grain  est  composé,  pulpe,  peaux 
et  pépins,  la  première  se  présente  le  plus  souvent  avec  un 
pourcentage  à  peu  près  fixe;  c'est  entre  87  et  89  p.  100  que 
ce  pourcentage  oscille;  exceptionnellement,  on  le  voit, 
pour  deux  cépages,  descendre  à  84  p.  100  et,  pour  quatre 
autres,  s'élever  à  90  et  91  pour  100. 

C'est  au  contraire  en  proportions  variables,  comprises 
entre  6  et  11  p.  100  que  la  peau  intervient  à  la  constitution 
du  grain,  et  il  en  est  de  même  de  la  proportion  des  pépins, 
proportion  qu'on  voit,  suivant  les  cépages,  varier  de 
2  pour  100  à  près  de  7  p.  100  du  poids  du  grain. 

Pour  certains  cépages,  en  1893,  la  proportion  de  sucre 
contenue  dans  la  pulpe  s'est  élevée  à  22,0  p.  100  [cépages 
de  Sauteme),  même  à  23,5  p.  100  (Pinot  noir  de  Champagne), 
du  poids  de  cette  pulpe  ;  pour  la  moitié  des  cépages  exa- 
minés, elle  s'est  tenue  aux  environs  de  20  p.  100;  au  Midi 
seulement,  elle  n'a  pas  dépassé  14  p.  100  pour  VAratnon^ 

Au  point  de  vue  de  sa  teneur  en  bitartrate  de  potasse, 
la  pulpe  apporte  une  caractéristique  assez  nette  aux  cé- 
pages principaux  de  chaque  région  ;  dans  la  Gironde,  pour 
1893  tout  au  moins,  cette  teneur  reste  voisine  de  0,50  p.  100  ; 


(i)  Ac.  d.  sc.y  2â  juillet  1895.  Le  travail  complet,  qui  renferme  les  résul- 
tats d'un  millier  de  dosages  environ,  réunis  en  vingt-cinq  tableaux,  va  paraître 
dans  le  Bull,  du  MinUt,  de  VAgricult. 
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en  Bourgogne  elle  s'élève  à  0,70  p.  100,  pour,  dans  la  basse 
Bourgogne,  redescendre  à  0,50  p.  100,  et  dans  le  Midi, 
remonter  à  près  de  0,70  p.  100. 

C'est  dans  le  même  sens  que,  suivant  les  régions,  varie 
également  la  teneur  de  la  pulpe  en  acides  libres  et  notam- 
ment en  acide  malique. 

Les  moûts  de  raisins  de  la  Bourgogne  et  du  Midi  ren- 
ferment proportionnellement  plus  de  tartre  et  plus  d'acides 
libres  que  les  moûts  de  la  Gironde  et  de  la  basse  Bour- 
gogne. 

A  de  rares  exceptions,  c'est  une  proportion  à  peu  près 
constante  de  tannin  que  l'analyse  fait  trouver  dans  les 
peaux  des  raisins  colorés  ;  en  1 893,  c'est  de  1 ,06  à  1 ,53  p.  100 
que  cette  proportion  a  varié.  Seuls  les  cépages  de  TYonne 
ont  fait  exception  à  cette  règle  ;  c'est  à  4,23  p.  100  dans  le 
César,  à  3,25  pour  100  dans  le  Tressot  que  cette  proportion 
s'est  élevée. 

Même  dans  la  peau  des  raisins  blancs,  on  a  retrouvé  le 
tannin,  mais  en  faible  quantité  :  0,30  p.  100  environ,  pour 
la  plupart  des  cépages. 

Quant  aux  proportions  de  bitartrate  et  d'acides  libres 
dans  les  peaux,  d'acides  volatils,  de  tannin  et  de  matière 
résineuse  dans  les  pépins,  elles  ne  paraissent  présenter 
aucun  rapport  régulier  avec  le  lieu  d'origine  des  différents 
cépages. 

Dans  les  rafles  sont  des  proportions  souvent  importantes 
de  tannin,  mais  les  variations  ont,  d'un  cépage  à  l'autre, 
offert  de  grands  écarts  sans  qu'aucune  règle  ait  semblé 
déterminer  ces  variations.  Dans  la  Folle  blanche  (Cha- 
rente), la  teneur  de  la  rafle  en  tannin  ne  dépasse  pas 
0,95  p.  100;  dans  la  rafle  du  Cémr  (Yonne),  cette  teneur 
s'élève  à  2,72  p.  100. 

11  en  est  autrement  pour  la  matière  résineuse  ;  c'est  en 
proportion  presque  constante  qu'elle  intervient  à  la  corn* 
position  des  rafles;  pour  les  deux  tiers  des  cépages  exa- 
minés, c'est  entre  1,20  p.  100  et  1,55  p.  100  qu'elle  est 
comprise. 

En  ce  qui  concerne  le  bitartrate  de  potasse,  on  voit  les 
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proportions  que  la  rafle  en  contient  rester  voisines  de 
0,50  à  0,60  p.  100  pour  la  Bourgogne  et  la  basse  Bour- 
gogne, s'élever  à  près  de  1  p.  100  pour  la  Gironde  et  la 
Champagne,  et  pour  le  Midi  enfin,  dépasser  légèrement  ce 
chiffre. 

Dans  les  rafles  des  raisins  de  la  Gironde,  la  proportion 
d'acides  libres  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  0,35  p.  100, 
tandis  que  pour  les  raisins  de  la  Bourgogne,  elle  atteint 
et  souvent  dépasse. 1  p.,100. 


La  falsification  et  l'analyse  des  absinthes  ;  par  MM.  G. 

NiviÈRE  et  le  D*  A.  Hubert  (1).  —  Les  auteurs  ont  eu  plu- 
sieurs fois  à  examiner  des  absinthes  fort  bien  imitées  au 
goût  et  à  Tœil,  mais  qui,  à  l'analyse,  présentaient  des 
caractères  bien  différents  de  ceux  d'une  absinthe  véritable 
et  de  bonne  qualité. 

Dans  le  commerce,  on  rencontre  trois  types  d'absinthes  : 

1*  absinthes  à  72*  ;  absinthes  à  60<»  ;  3o  absinthes  à  50<>  ; 

Les  absinthes  de  la  première  catégorie  (72*^)  sont  moins 
exposées  aux  fraudes  que  celles  d'un  degré  moindre,  car 
avec  les  droits  sur  l'alcool,  ces  absinthes  sont  d'un  prix 
élevé,  et  on  peut  les  faire  payer  à  leur  juste  valeur.  On  se 
permet,  néanmoins,  lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir,  de 
les  additionner  de  matières  précipitant  au  contact  de  l'eau 
(résines),  mais  c'est  surtout  dans  les  absinthes  à  50*  que 
se  fait  cette  adjonction. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cette  addition  de  matières  que 
s'arrête  l'adultération  des  absinthes  à  50  et  à  60^  Là,  la 
couleur  est  très  souvent  artificielle  en  tout  ou  en  partie. 

L'absinthe  véritable  est  d'un  vert  vessie,  d'un  brun 
jaune  tirant  sur  le  vert  ;  cette  coloration  lui  est  donnée  par 
la  chlorophylle  qu'elle  tient  en  dissolution.  Une  seule 
plante  peut  arriver  à  produire  cette  teinte  :  c'est  Isl  petite 
absinthe  (Artemisia  pontica)  qui  contient,  outre  plusieurs 
autres  principes  colorants,  une  couleur  jaune  particulière 
se  rapprochant  fort  du  jaune  indien,  car,  comme  ce  dernier 


(1)  Monit.  icientif,,  août  1S95. 
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corps,  elle  donne  des  sels  de  zinc  jaune  canari  fort  beaux. 
À  cette  plante  on  ajoute,*  dans  les  bonnes  absinthes,  la 
mélisse  et  Thysope. 

Les  absinthes  de  qualité  inférieure  contiennent  plus  ou 
moins  de  petite  absinthe,  mais  surtout  de  la  véronique  et 
de  Tortie.  Ces  deux  dernières  plantes  donnent  de  très 
jolies  teintes  ;  mais  ces  teintes  ne  tiennent  pas  dans  Tal- 
cool  à  50*,  et  elles  virent  au  jaune.  On  les  fait  habituelle- 
ment revenir  au  moyen  du  bleu  lumière  ;  on  peut  aussi 
employer  un  mélange  de  ce  dernier  bleu  avec  des  produits 
jaunes  complexes  vendus  par  différentes  maisons. 

Toutes  ces  couleurs  peuvent  être  inoffensives,  mais 
constituent  cependant  une  fraude,  puisque  Tabsinthe  doit 
sa  coloration  à  la  chlorophylle. 

Outre  sa  couleur  caractéristique,  Tabsinthe  possède 
encore  une  autre  propriété  :  celle  de  se  troubler  au  con- 
tact de  Teau.  Ce  sont  les  huiles  essentielles  qu'elle  con- 
tient (essence  d'anis,  de  fenouil,  de  badiane,  d'absinthe] 
qui  forment  ce  trouble,  en  se  précipitant  sous  forme  de 
fines  gouttelettes  huileuses.  On  fait  troubler  les  absinthes 
factices  avec  des  matières  résineuses  fixes,  telles  que  le 
benjoin,  le  gayac,  la  colophane,  etc.  Mais,  tandis  que  le 
trouble  de  l'absinthe  véritable  est  d'un  blanc  perle  cha- 
toyant, celui  produit  par  les  résines  présente  une  teinte 
plombée. 

Couleur,  —  20'^*  d'absinthe  sont  évaporés  au  bain-marie  ; 
le  résidu  est  traité  à  plusieurs  reprises  par  de  petites 
quantités  de  chloroforme  (environ  5"),  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  soit  incolore.  On  dessèche  le  résidu  au  bain-marie 
pour  chasser  le  chloroforme,  et  on  le  reprend  par  l'eau 
distillée.  Si  la  solution  est  incolore,  ou  présente  une  teinte 
jaune  très  faible,  on  a  affaire  à  une  absinthe  non  colorée 
artificiellement  (la  chlorophylle  est  soluble  dans  le  chloro- 
forme). Si  au  contraire,  cette  solution  aqueuse  a  une 
teinte  vert  olive  foncé,  on  a  des  matières  colorantes  étran- 
gères. 

On  introduit  cette  solution  dans  un  tube  à  essai,  on 
l'additionne  de  chlorure  de  sodium  à  saturation,  et  on 
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Tagite  avec  de  Talcool  amylique.  La  coloration  bleu  de 
Talcool  amylique  indique  la  présence  de  matières  colo- 
rantes extraites  de  la  houille  (bleu  lumière).  La  solution 
aqueuse,  extraite  par  Talcool  amylique,  présentera  de  son 
côté  différentes  teintes  variant  du  jaune  pâle  au  jaune 
foncé. 

On  peut  aussi  déterminer  quelle  est  la  couleur  qui  a 
servi  à  frauder  Fabsinthe,  par  le  procédé  indiqué  par 
M.  Halphen  {pratique  des  essais  commerciaux)  ;  mais  ce  qu'il 
importe  de  connaître,  'c'est  la  nature  de  Tabsinthe,  et  le 
procédé  Nivière  et  Hubert  est  très  rapide. 

Matières  précipitées  par  Veau.  —  On  ajoute  300"  d'eau 
distillée  à  lOO*"*"  de  l'absinthe  à  examiner,  et  on  distille  ce 
produit  à  feu  nu,  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  distille  passe 
parfaitement  limpide  ;  on  chasse  ainsi  les  essences  qui 
peuvent  se  trouver  dans  le  produit  à  essayer;  les  matières 
résineuses  restent.  On  évapore  le  résidu  jusqu'à  consis- 
tance sirupeuse,  on  l'épuisé  par  le  chloroforme,  puis  on 
évapore  cette  solution  chloroformique,  et  on  pèse  le  résidu. 
Ce  poids  ne  doit  pas  être  supérieur  à  5«'  par  litre  ;  s'il  est 
supérieur,  on  recherche  les  résines  par  les  procédés  indi- 
qués par  M.  Halphen. 

Ces  deux  essais  sont  très  suffisants  et  pourront  rendre 
quelques  services  aux  chimistes. 


Revue  de  chimie  organique. 

Synthèses  des  carbures  camphéniques  ;  par  M.  Baeyer. 
—  En  partant  des  quinites  (1),  M.  Baeyer  a  pu  réaliser  la 
synthèse  de  plusieurs  hydrures,  soit  de  la  benzine,  soit 
des  homologues  de  ce  carbure. 

Dihydrobenzine,  —  Les  deux  quinites  obtenues  avec  le 
diacétohexaméthylène,  chauffées  avec  T acide  bromhy- 
drique  ou  iodhydrique  en  excès,  se  transforment  en  éthers 
bromhydriques  ou  iodhydriques  (2)  ;  la  formule  de  Téther 
bromhydrique  est 

(i)  V.  Joum,  de  pharm.y  voy.  ce  volume,  p.  174. 

(2)  Berichie  der  deutschen  chem,  Gesellschaft,  t.  XXV,,p.  1840. 


Digitized  by 


Google 


V^*7 


•1 


—  236  — 
H     Br 


h/ 


c 
/\ 

H     Br 

Ces  dibromhydrines  chauffées  avec  de  la  quinoléine 
perdent  2HBr  et  il  reste  un  carbure  qui  a  pour  formule 
C'H*.  C'est  un  liquide  incolore,  semblable  à  la  benzine, 
d'une  odeur  alliacée  pénétrante;  son  point  d'ébullition  est 
81**55  et  par  conséquent  très  voisin  de  celui  de  la  benzine. 
La  théorie  indique  qu'il  peut  se  former  deux  isomères  en 
partant  de  l'éther  dibromhydrique  de  la  quinite  : 
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Il  n'a  pas  été  possible  de  décider  si  le  corps  obtenu  était 
ou  non  un  mélange  des  deux  isomères. 

La  vapeur  de  dihydrobenzine  brunit  le  permanganate 
de  potasse  à  la  température  ordinaire.  Ce  carbure  se  com- 
bine avec  2HBr  ou  à  Br*  pour  donner  des  dérivés  saturés; 
le  tétrabromure  est  en  cristaux  magnifiques. 

Il  résulte  de  Tensemble  de  ces  réactions  que  la  dihydro- 
benzine a  les  plus  grandes  analogies  avec  les  carbures 
térébenthéniques,  ces  derniers  étant  des  dihydrures  de 
cymène;  le  dihydrure  de  benzine  peut  être  envisagé 
comme  le  corjps  le  plus  simple  du  groupe  du  citrène. 
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Homologues  de  la  dihydrobenzine,  —  M.  Baeyer,  au  moyen 
des  dérivés  dialkylés  de  Tacide  succinylsuccinique,  a  pu 
obtenir  des  homologues  supérieurs  de  la  dihydrobenzine  : 
le  dihydroxylène  ou  dihydrodiméthylbenzine,  la  dihy- 
drodiéthylbenzine  et  la  dihydrodiisopropylbenzine. 

Le  dihydroparaxylène  bout  vers  133*-Î34*;  son  odeur 
rappelle  celle  des  carbures  térébenthéniques  et  non 
Todeur  alliacée  de  la  dihydrobenzine. 

Enfin,  les  dérivés  alkylés  mixtes  de  Tacide  succinylsuc- 
cinique, lui  ont  donné  des  dihydrobenzines  à  chaînes 
latérales  différentes.  L'un  de  ces  dérivés  çffre  un  inté- 
rêt considérable.  Avec  la  paraméthylisopropylquinite, 
M.  Baeyer  a  pu,  en  effet,  obtenir  une  dihydroparaméthyliso- 
propylbenzine  (1)  ou  dihydrocymène,  ayant  pour  formule 
Qio  jjie^  c'est-à-dire  la  formule  d'un  térébenthène. 

Le  dihydrocymène  de  M.  Baeyer  est  incolore,- possède 
une  forte  odeur  de  térébenthine  et  se  résinifle  à  Tair  ;  il 
décolore  instantanément  le  permanganate  et  fixe  le  brome; 
le  bromure  n*a  pas  été  obtenu  cristallisé  ;  on  n'a  pu  pré- 
parer de  dérivés  nitrosés.  Ce  carbure  possède  pour  ainsi 
dire  toutes  les  propriétés  d'un  térébenthène;  l'auteur  a  eu 
trop  peu  de  matière  à  sa  disposition  pour. décider  si  le 
corps  obtenu  était  unique  ou  un  mélange  de  plusieurs 
isomères;  de  même  il  n'a  pu  l'identifier  avec  aucun  ter- 
pène  connu;  cependant  il  considère  comme  établi  que, 
par  son  mode  de  formation  et  par  ses  propriétés,  ce  corps 
appartient  à  la  classe  des  carbures  camphéniques  et,  par 
suite,  il  regarde  la  synthèse  de  l'un  de  ces  carbures  comme 
faite  définitivement. 

M.  Baeyer  a  obtenu  la  tétrahydrobenzine  et  l'hexa- 
hydrobenzine  dans  les  réactions  suivantes  (2)  : 

L'éther  diiodhydrique  de  la  quinite,  traité  par  le  zinc  et 
l'acide  acétique,  perd  son  iode  à  l'état  de  HI,  fixe  l'hydro- 
gène et  donne  de  Thexahydrure  de  benzine  ou  cyclo- 
hexane  :  c'est  un  liquide  à  odeur  de  pétrole,  sans  action 
sur  le  permanganate. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chem.  GeselUchafi,  t.  XXVI,  p.  233. 

(2)  Berichte  der  deuUchen  chem,  Gesellschaft,  U  XXVI,  p.  229. 
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La  quinite  chauffée  avec  l'acide  iodhydrîque  étendu 
donne  un  éther  monoiodhydrique  qui  a  pour  formule  : 


C'est  une  huile  incolore  un  peu  soluble  dans  Teau.  Si 
on  chauffe  cette  monoiodhydrine  avec  le  zinc  et  l'acide 
acétique,  l'iode  est  enlevé  et  remplacé  par  de  l'hydro- 
gène; on  obtient  un  corps  qui  a  pour  formule  0'H"0  ou 

H* 


Il»-C 
IP-C 


C-IP 
C-H* 


Celui-ci  cristallise  en  un  masse  fusible  vers  15*  et  pos- 
sède une  odeur  d'alcool  amylique  ;  il  résiste  au  perman- 
ganate et  est  plus  soluble  que  les  alcools  correspondants 
de  la  série  grasse. 

Cet  alcool  chauffé  avec  de  l'acide  bromhydrique  étendu 
donne  un  éther  bromhydrique 

\V 


IP-C 


c-n» 


c 

Il     Br 
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lequel  traité  par  la  quînoléine,  perd  HBr  et  donne  une 
tétrahydrobenzine  C'H**.  Ce  carbure  bout  vers  82®  et  pos- 
sède une  odeur  alliacée,  comme  la  dihydrobenzine  ;  il 
donne  avec  le  brome  un  dibromure  liquide;  il  forme 
aussi  un  nitrosochlorure  fusible  vers  152M53**,  un  nitro- 
sate  et  un  nitrosite  cristallisé.  Il  ressemble  beaucoup 
à  la  dihydrobenzine,  mais  on  les  différencie  par  la  réac- 
tion suivante  :  la  dihydrobenzine  en  solution  alcoolique 
prend  par  Tacide  sulfurique  une  coloration  bleue,  et  la 
liqueur  possède  un  spectre  d'absorption  remarquable, 
avec  deux  fortes  bandes  dans  le  jaune  et  le  vert  et  une 
faible  dans  le  bleu  ;  la  tétrahydrobenzine  se  colore  en 
jaune  par  Tacide  sulfurique. 

L'acide  succinylsuccinique  a  donc  permis  de  préparer 
les  différents  hydrures  de  la  benzine.         H.  Cousin. 


VARIETES 


Nominations.  —  Au  grade  de  pharmacien  principal  de  i'*  classe  de 
l'armée  territoriale:  M.  Rebaffat,  pharmacien  principal  de  1**  classe  de 
rarméc  active,  retraité;  M.  Bernard,  pharmacien  principal  de  V  classe  de 
l'armée  active,  retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  de  réserve  : 
MM.  Thoral,  Anotta,  Bresson,  Seiller;  M.  Tardieu,  pharmacien  aide-major  de 
!*•  classe  de  l'armée  active,  dont  la  démission  a  été  acceptée. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2«  classe  de  l'armée  territo- 
riale  :  M.  Radais  et  M.  Dubois. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  de  réserve  :  Les 
pharmaciens  de  1'*  classe  :  MM.  Muzelle,  Roux,  Bertou,  Maubourguet,  Mau- 
trot,  Courtois. 

Corps  de  santé  des  colonioR.  —  Ont  été  nommés  : 
Au  grade  de  pharmacien  de  i^  classe  :  MM.  Turié  et  Bréaudat,  phar- 
maciens universitaires  de  l"*  classe. 

Un  concours  s'ouvrira  le  23  novembre  1895,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de 
chimie  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours. 


Un  concours  s'ouvrira  le  5  novembre  1895,  à  huit  heures  du  matin,  à 
l'École  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  à  Paris,  pour 
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Tadmission  h  cinq  emplois  d'élève  en  pharmacie  du  service  de  santé  niili- 
laire.  

Syndicat  des  pharmaciens  du  département  de  Vandnse. 

Dans  son  Assemblée  générale  tenue  à  Avignon,  le  9  juin  1895,  le  Syndicat 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  Conseil  d'administration  pour  l'exereice 
1895-1896. 

Ont  été  réélus  : 

Président MM.  Raughbr,  de  Carpenlras; 

Vice-président Barre,  d'Avignon  ; 

Secrétaire Brun,  de  Cavaillon; 

Secrétaire-trésorier Granon,  d'Avignon  ; 

Conseillers Clément,   d'Apt;    Grelin,  de 

Cavaillon;  Daniel,  d'Orange; 

Gaubt,  de  Monteux. 


Syndicat  des  pharmaciens  de  rHéranlt. 
Bureau  pour  1895  : 

Président MM. Fortuné  (Henri); 

Vice-président Olivier; 

Secrétaire  général Guilhauxon; 

Trésorier Martin; 

Secrétaire-adjoint Bastié. 

Le  siège  social  reste  à  Béziers. 


Syndicat  des  pharmaciens  de  Haine-et-Loire. 

La  Société  et  Syndicat  des  pharmaciens  de  Maine-et-Loire  a  tenu  sa  réu- 
nion générale  annuelle  le  21  juillet  1895. 
A  cette  réunion  ont  été  nommés  : 

Président MM.  S.  Baudry,  d'Angers; 

Vice-président Perrelns,  de  Saumur; 

Secrétaire  général  .  .  .  Dauphin,  d'Angers; 

Vice-secrétaire Chevreuil,  d'Angers; 

Trésorier Gaudin,  d'Angers; 

Assesseurs Viaud,  d'Angers  ;  Boulard,  de  Chà- 

tcauneuf;  Rodin,  de  Segré. 

Nous  apprenons  avec  le  plus  vif   regret  la   morl  de  M.  Hoppe-Scylcr, 
récemineul  nommé  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 

l'ARIS.   —  IKP.  G.  HARPON  El  E.  FLAMMARION,  RDI  RACINE,  S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  recherche  de  facide  banque  ;  par  MM.  A.  Villiers 
et  M.  Fayolle  (I). 

Les  méthodes  généralement  en  usage  pour  la  recherche 
de  Tacide  borique  présentent  un  certain  degré  d'incerti- 
tude. Les  unes  sont  fondées  sur  l'emploi  du  papier  de 
curcuma  ;  mais  la  réaction  que  donne  ce  dernier  ne  nous 
parait  pas  assez  caractéristique.  Les  autres  sont  fondées 
sur  la  coloration  que  Tacide  borique  ou  divers  composés 
du  bore  communiquent  à  la  flamme  de  certains  liquides 
ou  de  certains  gaz.  Parmi  ces  dernières  méthodes  elles- 
mêmes,  il  faut  remarquer  qu'il  existe  plusieurs  causes 
d'erreur.  Tantôt  la  flamme  est  produite  au  contact  des 
cendres  du  vin,  ou  des  divers  produits  examinés.  Dans  ce 
cas,  la  présence  de  corps  divers  (potasse,  soude,  chaux,  etc.  ) 
peut  masquer  la  coloration  verte  qui  correspond  à  l'acide 
borique  ;  il  importe  aussi  de  ne  pas  oublier  que  les  acides 
du  vin  peuvent  contenir  quelquefois  des  traces  de  cuivre, 
et  produire  un  effet  comparable  à  celui  que  l'on  obtien- 
drait avec  des  traces  d'acide  borique.  Cette  dernière  cause 
d^erreur  peut  surtout  se  présenter  depuis  que  le  traitement 
de  la  vigne  par  des  préparations  à  base  de  cuivre  s'est 
généralisé. 

Tantôt,  au  contraire,  le  contact  des  corps  susceptibles 
de  colorer  la  flamme  est  évité,  mais  le  gaz  ou  la  vapeur  qui 
entraîne  le  bore,  en  renferme  une  quantité  variable,  sui- 
vant l'intervalle  de  temps  écoulé  avant  le  commencement 
de  la  réaction  et  le  moment  de  Tinflammation,  suivant 
aussi  que  le  courant  de  gaz  ou  de  vapeur  est  plus  ou  moins 
rapide  et  que  l'observation  est  faite  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  moment  où  la  totalité  du  bore  est 
entraînée.  Les  résultats  cessent  donc  d'être  comparatifs 

(1)  Ann.  d'hyg.y  septembre  1895. 

J9wn,  de  Pkam,  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  II.  (15  septembre  1895.)     16 
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et  peuvent  même  amener  à  une  conclusion  négative, 
même  en  présence  de  quantités  appréciables  d'acide  bo- 
rique. 

Nous  avons  adopté  le  procédé  suivant  : 

La  substance  est  incinérée  jusqu'à  ce  que  tout  le  char- 
bon soit  brûlé;  s'il  s'agit  d'un  vin,  on  opère  sur  un  volume 
constant  de  25".  Dans  le  cas  des  matières  alimentaires, 
l'acide  borique  que  l'on  peut  y  rencontrer  se  trouve  géné- 
ralement en  présence  d'une  assez  grande  quantité  de  bases 
alcalines  et  terreuses  pour  que  les  pertes  par  volatilisation 
soient  négligeables.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  suffirait 
d'ajouter  un  peu  de  carbonate  alcalin. 

Les  cendres  sont  traitées  par  des  volumes  déterminés 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool  méthylique.  Un  centimètre 
cube  d'acide  sulfurique  suffit  pour  humecter  les  cendres 
de  25"  de  vin.  On  égoutte  dans  un  petit  ballon  le  liquide 
qui  peut  en  être  séparé,  et  on  lave  le  fond  du  vase  avec 
3"  d'alcool  méthylique  ajoutés  en  deux  ou  trois  fois,  en 
réunissant  dans  le  ballon  ces  portions  successives.  On 
bouche  aussitôt  le  ballon  et  on  l'adapte  à  un  réfrigérant.  On 
chauffe  le  mC'lange  jusqu'à  apparition  des  vapeurs  blanches 
d'acide  sulfurique  et  on  enflamme  de  suite  le  liquide  dis- 
tille, recueilli,  en  évitant  une  cvaporation  partielle,  après 
l'avoir  transvasé  dans  une  petite  soucoupe.  La  flamme, 
surtout  lorsqu'on  l'observe  en  se  plaçant  devant  un  fond 
noir  et  en  évitant  une  lumière  trop  intense,  est  déjà  très 
nettement  colorée  en  vert,  principalement  au  début,  pour 
une  quantité  d'acide  borique  ne  dépassant  pas  un  dixième 
de  milligramme,  quantité  qui  correspond  à  0«',4  par  her- 
tolitre,  et  Ton  peut  encore  déceler  une  proportion  beau- 
coup plus  faible. 

Le  résultat  ainsi  obtenu  est  constant  et  indépendant  de 
la  composition  des  cendres  :  en  outre  l'intensité  de  la 
coloration  varie  d'une  manière  progressive,  ce  qui  permet 
d'évaluer  la  proportion  de  l'acide  borique,  sinon  avec  une 
précision  absolue,  du  moins  avec  une  approximation  sufli- 
sante  pour  des  essais  de  ce  genre.  C'est  ainsi  qu'on  obtient 
des  résultats  nettement  tranchés  avec  un  dixième,  un 
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tiers,  un  demi-milligramme,  et  que  l'on  peut  facilement 
décider  si  Ton  a  affaire  à  des  traces  accidentelles  d'acide 
borique,  ou  si  ce  corps  a  été  introduit  en  quantité  no- 
table. 

Lorsqu'un  essai  a  donné  un  résultat  pQsitif,  on  ne  doit 
pas  oublier  de  laver  à  grande  eau  le  tube  réfrigérant. 

En  opérant  ainsi  sur  des  vins  authentiques  français  de 
provenances  diverses,  nous  n'avons  pas  encore  pu  déceler 
la  présence  des  plus  faibles  traces  d'acide  borique.  Ce 
corps  ayant  été  déjà  signalé  spécialement  dans  les  vins 
d'Algérie,  nous  avons  fait  l'essai  précédent  sur  cinq 
échantillons  que  nous  avions  en  notre  possession,  prove- 
nant de  récoltes  comprises  entre  les  années  1888  et  1891. 
Nous  avons  obtenu  encore  un  résultat  complètement 
négatif. 

Nous  estimons  donc  que  s'il  est  vrai  que  l'acide  borique 
puisse  exister  dans  le  vin,  la  recherche  ne  peut  en  être 
faite  que  sur  un  volume  très  considérable  de  ce  liquide, 
et  que  les  résultats  trouvés  ne  peuvent  être  en  aucune 
façon  comparables  à  ceux  qui  correspondent  à  un  vin  addi- 
tionné intentionnellement,  ou  pour  une  cause  acciden- 
telle, d'acide  borique.  Nous  devons  reconnaître  cependant 
que  cette  opinion  est  contraire  à  celle  d'un  certain  nombre 
d'auteurs  qui  ont  conclu  à  la  présence  fréquente  de  ce 
corps  dans  le  vin  naturel.  Nous  pensons  que  cette  contra- 
diction doit  être  attribuée,  dans  certains  cas,  à  la  présence 
de  traces  de  cuivre,  cause  d'erreur  signalée  plus  haut,  et 
surtout  à  l'emploi  pour  le  collage  des  vins,  ou  pour  leur 
conseiTation,  de  diverses  préparations  additionnées  elles- 
mêmes  d'acide  borique,  emploi  ayant  déterminé,  par  les 
producteurs  de  vin  eux-mêmes,  et  généralement  à  leur 
insu,  l'introduction  de  petites  quantités  de  ce  corps.  Nous 
avons  observé  dernièrement  un  cas  de  ce  genre,  sur  un 
vin  d'Algérie,  et  il  est  probable  qu'il  doit  se  présenter 
fréquemment,  car  on  peut  constater  la  présence  de  l'acide 
borique  dans  un  grand  nombre  de  vins  d'Algérie  des  der- 
nières récoltes. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  être 
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autorisé  à  conclure  à  la  présence  normale  de  Tacide  bori- 
que dans  le  vin  qu'après  une  enquête  approfondie  sur  son 
origine,  sur  les  produits  employés  pour  le  collage,  etc.,  el 
aussi  sur  la  nature  du  sol.  Les  travaux  de  plusieurs  auteurs 
et  principalement  de  M.  Dieulafait,  paraissent  démontrer 
que  les  sources  d'acide  borique  ne  sont  pas  d'origine  vol- 
canique, ainsi  qu'on  l'avait  cru.  mais  qu'il  existe  sur  un 
grand  nombre  de  points,  sur  des  terrains  de  natures  diver- 
ses. Quelques  essais,  trop  peu  nombreux,  il  est  vrai, 
semblent  nous  indiquer  que  ce  corps  disparaît  rapidement 
et  d'une  manière  complète  au  delà  d'un  rayon  très  peu 
étendu. 

Les  déterminations  que  nous  avons  faites  nous  ont  con- 
duits jusqu'ici,  nous  le  répétons,  à  des  résultats  négatifs; 
mais  nous  reconnaissons  cependant  que  ces  déterminations 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que  nous  puissions  en 
tirer  une  conclusion  tout  à  fait  définitive.  Mais  la  nocuité 
de  l'acide  borique,  absorbé  par  petites  doses,  d'une  façon 
continue,  paraît  actuellement  trop  probable,  pour  que  l'on 
ne  puisse  voir  sans  crainte  s  établir  une  tolérance  au  sujet 
de  la  présence  de  l'acide  borique  dans  les  matières  alimen- 
taires, à  la  suite  de  travaux  dont  les  résultats  paraissent 
encore  fort  discutables. 


Sur  le  dosage  de  F  acide  borique;  par  MM.  H.  Jay 

et  DUPASQUIER. 

De  tous  les  procédés  de  dosage  de  l'acide  borique,  celui 
par  l'alcool  méthylique  est  le  plus  sûr  en  ce  sens  qu'il 
permet  d'isoler  avec  certitude  la  totalité  du  produit  à 
doser. 

La  modification  que  nous  avons  apportée  à  l'ensemble 
de  la  méthode  et  qui  réside  dans  le  mode  de  distillation  et 
dans  la  particularité  du  titrage,  permet  de  l'appliquer  à 
tous  les  cas. 

Mode  opératoire,  —  La  substance  séchée,  pulvérisée, 
après  avoir  été  privée  de  toute  matière  organique,  est  aci- 
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dulée  par  Tacide  chlorhydrique  ou  sulfurique  en  très 
léger  excès,  introduite  avec  25  à  30**  d'alcool  méthylique 
dans  un  ballon  de  200^  environ,  muni  d'un  bouchon  à 
deux  orifices.  L'un  de  ces  orifices  donne  passage  à  un 
tube  vertical  recourbé  à  sa  partie  inférieure,  descendant 
presque  jusqu'au  fond  du  ballon  et  traversant,  dans  sa 
partie  supérieure,  un  réfrigérant.  L'autre  orifice  laisse 
passer  un  tube  abducteur  se  rendant  dans  un  deuxième 
ballon,  semblable  au  premier,  jusqu'au  fond  duquel  il 
plonge.  Un  second  tube  abducteur  relie,  par  une  soudure, 
le  tube  vertical  du  réfrigérant  ascendant  au  deuxième 
ballon  qui  reçoit,  avant  sa  mise  en  marche,  1,  2  ou  3«* 
d'une  solution  normale  de  soude  ou  de  polasse,  privée 
d'acide  carbonique,  selon  la  quantité  présumée  d'acide 
borique,  de  façon  à  avoir  toujours  un  excès  d'alcali. 

Les  deux  ballons,  une  fois  reliés  entré  eux,  sont  chauf- 
fés séparément  au  bain-marie,  celui  qui  contient  la  matière 
à  examiner  un  peu  plus  activement  que  l'autre.  Lorsque 
l'alcool  méthylique  commence  à  distiller,  les  deux  flammes 
de  chauffe  sont  alors  réglées  à  une  hauteur  presque  égale, 
de  manière  que  l'ébuUition  soit  sensiblement  identique 
dans  les  deux  ballons.  L'alcool  méthylique  entraine  ainsi 
du  premier  ballon  dans  le  deuxième  l'acide  borique  que 
l'alcali  fixe  retient,  se  rend  ensuite  dans  le  réfrigérant 
pour  redescendre  à  nouveau  et  servir  d'une  manière  con- 
tinue à  l'extraction  de  doses  mêmes  élevées  de  ce  corps. 

La  durée  de  l'opération  est  variable,  mais  n'excède  pas 
une  heure  et  demie  pour  une  quantité  d'acide  borique  ne 
dépassant  pas  300"»^ 

Titrage.  —  Après  les  essais  de  divers  indicateurs,  nous 
nous  sommes  arrêtés  au  double  choix  du  papier  de  tour- 
nesol (peu  teinté  et  sur  papier  collé)  et  du  bleusolubleCiB^ 
ce  dernier  déjà  indiqué  par  M.  Engel  (1),  qui  nous  ont 
fourni  les  virages  de  beaucoup  les  plus  tranchés. 

Le  liquide  alcalin  renfermant  l'acide  borique  est  chauffé 


(1)  Soc.  chim.,  nooT.  sér.,  t.  XLV,  1886. 
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doucement,  de  façon  à  chasser  complètement  l'alcool  mé- 
thylique  et  à  être  ramené  à  un  volume  constant  puis  rendu 
légèrement  acide  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique 
étendu,  chauffé  à  nouveau .  pour  volatiliser  les  traces 
d'acide  carbonique  qui  auraient  pu  être  entraînées  par  la 
distillation,  et  titré  après  refroidissement  à  15-20*  à  l'aide 
d'une  solution  normale  décime  de  potasse  ou  de  soude 
privée  d'acide  carbonique,  jusqu'à  ce  qu'une  gouttelette, 
déposée  sur  un  papier  de  tournesol  sensible,  accuse  la  neu- 
tralité. C'est  à  ce  moment  qu'a  lieu  le  titrage  direct  de 
l'acide  borique.  On  ajoute  au  liquide  deux  gouttes  de 
solution  aqueuse  de  bleu  à  10»'  par  litre  et  on  verse  à 
nouveau  la  liqueur  titrée  jusqu'au  premier  virage  de  teinte 
(il  sera  bon  de  se  faire  au  préalable  à  ce  virage  par  un 
essai  direct  sur  une  quantité  connue  d'acide  borique  pur). 
La  quantité  de  liqueur  employée,  défalcation  faite  de  la 
correction,  qui  est  de  0*%2  à  0",3,  selon  le  volume,  indique 
exactement  la  proportion  d'acide  borique  contenue  dans 
l'essai. 

Les  conditions  pour  obtenir  des  résultats  exacts  sont 
d'opérer  sur  des  volumes  et  à  des  températures  constantes, 
comme  aussi  de  chasser  complètement  l'acide  carbonique 
et  l'alcool  méthylique. 

Les  essais  que  nous  avons  effectués,  pour  contrôle,  sont 
résumés  dans  le  tableau  suivant  : 

Ac.  borique  trouvi^ 
Numéros  et  nature  des  essais.  B0033H0. 

1  et  2.    Vin  quelconque  serrant  de  type 0,024 

3.  Le  même  vin  -f  0»',036    H  Cl 0,024 

4.  —  +  0«",055    NaFl 0,0255 

5.  —  -f  0«",100    fluosilicate  de  soude  .       0,0245 

6.  —  +  0«",0062  acide  borique 0,0289 

-f  0«",124  acide  borique  .  .  . 

+  0"',110  fluor,  d'ammonium 

4-  0<",100  acide  borique  .  .  . 

+  0»%100  fluor,  de  calcium  . 

-f  0"'",024  acide  borique  .  .  . 

■"  +  0«",072  fluor,  de  sodium    . 

4-  0^,053  acide  borique  .  .  .  .  ) 

*0-  -  +O'',072  HCl i       ®'"™^ 

Seul  l'acide  fluorhydrique  apporte  une  très  légère  aug- 


0,1505 

0,124 

0,0495 
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mentatîon  de  la  proportion  introduite  et  fausse  d'autant 
les  résultats;  nnais  nous  croyons  que,  dans  la  pratique, 
cette  légère  augmentation  pourra  être  négligée  et  que  le 
chiffre  obtenu  pourra  sans  inconvénient  être  attribué  en 
entier  à  Tacide  borique. 

A  Taide  de  cette  méthode,  nous  avons  déterminé  la 
teneur  en  acide  borique  de  quelques  produits  végétaux  et 
animaux.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé,  pour  deux 
vins  de  Bourgogne,  récoltes  91  et  92,  dont  nous  sommes 
absolument  sûrs,  0^%0105  et  0«',0i3  par  litre;  pour  deux 
autres  vins  (Jacqnez  et  Carignane)  préparés  par  Tun  de 
nous  en  1885  avec  des  raisins  provenant  de  Saint-Marcel 
(Aude),  0«%017  et  0«^OI4  ;  pour  un  vin  de  Bordeaux  (Pontet- 
Canet  89)  et  un  vin  de  Saint-Chinian  (Hérault),  récolte 
1894,  en  lesquels  nous  avons  toute  confiance,  les  doses 
respectives  de  0«%019  et0«%022par  litre.  Deux  cidres  et  un 
poiré,  préparés  en  92,  93  et  94  à  notre  laboratoire,  ont 
fourni  des  quantités  comprises  entre  0«^011  et  0«%017  par 
litre  (chaque  traitement  ayant  été  effectué  sur  un  litre). 

Parmi  les  produits  animaux,  Turine  a  spécialement 
attiré  notre  attention  et  nous  avons  pu  déterminer,  dans 
quatre  liquides  provenant  de  personnes  différentes,  la 
quantité  de  cet  élément,  qui  a  oscillé  entre  0K^008  et 
O^^On  par  litre.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'étonner  de  ces  proportions;  il  nous  semble,  au  contraire, 
naturel  que  l'on  retrouve,  dans  ce  produit  de  l'excrétion 
humaine,  l'un  des  éléments  que  l'alimentation  introduit 
avec  les  boissons  dans  l'organisme.  Nous  ne  l'avons  pas 
rencontré  dans  un  os  de  bœuf  (sur  lOO»*")  ni  dans  la  chair 
musculaire  du  même  animal  (575«'). 

L'eau  de  l'Ourcq,  qui  alimente  notre  laboratoire,  en 
contient  des  proportions  infinitésimales,  0«',000I2  par  litre 
(traitement  sur  20  litres). 

Note   sur  les  soudures  des  boîtes  de  conserves  alimentaires; 
par  M.  P.  Rœser,  pharmacien-major  de  1'®  cl. 

Une  ordonnance  de  police  du  21  mars  1879,  renouvelée 
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le  7  juillet  1881,  interdit  aux  fabricants  de  boites  de  con- 
serves alimentaires  de  pratiquer  les  soudures  à  Fintérieur 
des  boites.  Cette  sage  mesure  est  généralement  appli- 
quée. La  fermeture  hermétique  inférieure  et  supérieure 
de  ces  boîtes  de  fer-blanc  s'obtient  de  différentes  ma- 
nières :  par  agrafage,  par  emboîtement  interne,  par  em- 
boîtement externe.  L'agrafage  est  externe  et  généralement 
très  serré;  complété  par  une  faible  couche  de  soudure 
externe,  il  amène  une  obturation  parfaite  sans  pénétration 
de  soudure  dans  l'intérieur  des  boîtes.  Dans  dix  boîtes  de 
conserves  de  viande  ainsi  fermées,  nous  n'avons  constaté 
qu'une  seule  bavure  interne.  On  peut  même,  comme  nous 
en  avons  vu  quelques  exemples,  remplacer  la  soudure  par 
unti  matière  résineuse. 

L'emboîtement  interne  est  le  plus  employé.  Il  consiste 
simplement  dans  la  pénétration  à  frottement  dans  l'inté- 
rieur des  boîtes  d'une  lame  de  fer-blanc  légèrement  re- 
levée et  gondolée  sur  ses  bords  et  de  la  forme  de  la  boîte. 
Dans  ces  conditions,  l'adaptation,  quelque  parfaite  qu'elle 
puisse  être,  laisse  toujours  des  interstices,  par  lesquels  la 
soudure  vient  au  contact  du  contenu  des  boîtes,  forme  des 
bavures  ou  même  laisse  pénétrer  de  petits  grains  de  sou- 
dure, que  l'on  retrouve  dans  les  conserves. 

L^mboîtement  externe  est  plus  rare  et  souvent  n'existe 
que  d'un  côté,  c'est  un  couvercle  ordinaire,  s'adaptant 
paifailement  à  la  boîte  et  maintenu  par  une  soudure 
exierne.  La  fermeture  latérale  de  la  lame  de  fer-blanc, 
qui  forme  les  parois  latérales  de  la  boîte,  est  obtenue 
par  simple  superposition  et  maintenue  par  une  soudure 
externe,  qui  pénètre  assez  rarement  à  l'intérieur  sous 
forme  de  bavures, 

La  présence  à  l'intérieur  des  boîtes  de  quantités  même 
minimes  de  soudure  peut  présenter,  par  le  fait  de  lacom- 
[to^iùon  de  cette  dernière,  certains  inconvénients.  En 
elîut,  l'alliage  employé  à  cet  usage  contient  de  telles 
proportions  de  plomb,  qu'on  doit  le  considérer  plutôt  à 
base  de  plomb  que  d'étain.  Voici  en  effet  les  résultats 
de  l'analyse  de  soudure  de  douze   boîtes  de  conserves 
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diverses,  toutes  de  marques  et  provenances  différentes, 
mais  toutes  de  marques  françaises  (1)  : 


NA.TURB   DES  CONSERVES. 


!•  Petits  pois  .  :  . 

2«  Haricots  Tertâ. . 

3*  Tomates 

4»  Petits  pois. .  .  . 

5"  Thon  à  Thulle  . 

6*  GonftUira  de  proseilles 

7*  Flageolets.  .  .  . 

S"*  Sardines  à  l'huile. 

9^  Petits  pois  .  . 
10*  Sardines  à  Thuile 
11*  Quenelles.  .  .  . 
12*  Viande  de  bœuf 


MARQUES 

et 

ÉTAIN. 

PLOMB. 

provenances. 

V- 

f- 

FP  àB 

34,580 

63,953 

F  et  P  à  B 

36,423 

63,4T3 

R  auH 

32,330 

66,859 

BLàM 

35,148 

63,972 

GDàN 

38,411 

61,326 

TàP 

40,446 

58,924 

Cà  L 

36,108 

63,017 

LBàL 

28,805 

70,912 

JàN 

35,268 

64,197 

CàN 

35,527 

63,931* 

la^G 

*37,677 

61,680 

AM 

52,551 

46,586 

CUIVRE, 

fer,iinc,  etc., 
par  différence. 


1.467 
104 
811 
880 
263 
630 
275 
2P3 
535 
542 
643 
863 


Pour  les  autres  métaux  cuivre,  fer,  zinc,  c'est  surtout  le 
cuivre  qui  domine,  puis  vient  le  fer  ;  le  zinc  est  générale- 
ment en  très  faible  quantité. 

Il  ressort  de  ces  analyses  que  plus  des  deux  tiers  de  dix 
alliages  sont  formés  par  du  plomb. 

Or,  la  plupart  des  liquides  dans  lesquels  baignent  les 
conserves,  ou  les  conserves  elles-mêmes,  présentent  le 
plus  souvent  une  réaction  acide.  Quelquefois  Tacidité  est 
assez  forte,  comme,  le  font  ressortir  les  dosage  suivants  : 


Acidité  calculée  en 


Liquide  des  flageolets  (N*  7) .  .  .  . 

—  haricoU  verts  (N*  2) 

—  petits  pois  (N*  9) .  . 
Confitures  de  groseilles  (N*6).  .  . 


acide  acétique.         acide  tartrique. 
0»%360  par  litre. 
0"',960        — 
0"%420 
6«',720  16fl',800  par  kil. 


(1)  L'auteur  n'indique  pas  si,  dans  ces  échantillons,  sauf  en  partie  pour  le 
u*  8,  remboltemcnt  est  interne  ou  ext  !rne. 

S'il  y  a  possibilité  d'introduction  du  métal  dans  la  boite,  ce  métal  ne  doit 
pas  être  un  alliage  d'étain  et  de  plomb  à  un  titre  quelconque,  mais  de  Tétain  fin. 
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Lliuile  des  sardines  (N«*  8  el  10)  et  du  thon  (N*  5)  était 
neulre. 

La  soudure  latérale  était  interne  dans  la  boite  de  sar- 
dines (N^  8). 

Si  Ton  se  reporte  à  un  travail  de  M.  Balland  (Journal  de 
Phfirmacie  et  de  Chimie,  5*  série,  t.  XXIII,  1891),  sur  ce 
sujet,  on  verra  qu'avec  le  temps  les  acides  les  plus  faibles 
des  conserves  alimentaires  attaquent  l'alliage  de  plomb  et 
d'étain  en  formant  des  sels.  On  sait  combien  est  nuisible 
faction  des  sels  de  plomb  sur  l'économie. 

D'ailleurs  si  Ton  exige  avec  juste  raison  pour  les  boîtes, 
rétamage  du  fer-blanc  à  Tétain  fm,  on  peut  facilement  se 
rendre  compte  qu'une  bavure  un  peu  étendue  des  alliages, 
ci-dessus  analysés,  rend  illusoire  cette  première  précau- 
tion, étant  donné  la  forte  proportion  de  plomb  qu'ils  ren- 
ferment. 

Il  y  aurait  donc  lieu  soit  de  n'admettre  dans  la  fabri- 
cation des  boites  que  les  fermetures  par  agrafage,  soit  de 
ne  tolérer,  comme  le  demandait  M.  Balland  dans  ses  con- 
clusions, que  l'emploi  d'étain  lin  pour  la  soudure  même 
externe  des  boîtes  de  conserves  alimentaires. 


1^0 le  sut*  r influence  de  la  lumière  sur  un  per chlorure 
de  fer  liquide;  par  M.  Roeser. 

T»ans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  3  juillet  dernier, 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  s'est  occupée  de  l'altéra- 
tion du  perchlorure  de  fer  sous  l'influence  de  la  lumière 
en  présence  des  matières  organiques. 

Ayant  été  à  même  d'observer  une  altération  d  un  per- 
chlorure de  fer  liquide  sous  l'influence  de  la  lumière,  il 
peut  être  de  quelque  intérêt  de  signaler  le  fait. 

Du  "perchlorure  de  fer  liquide,  conservé  dans  une 
armoire  vitrée  depuis  plusieurs  années,  dans  des  flacons 
en  verre  blanc  bouchés  à  l'émeri  et  presque  entière- 
nif'ut  remplis,  présentait  un  fort  dépôt  tant  sur  les  parois 
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qu'au  fond  du  flacon,  tandis  que  le  même  perchlorure  de 
fer  conservé  dans  des  flacons  identiques,  dans  le  même 
magasin,  mais  renfermé  dans  des  caisses,  à  Tabri  de  toute 
lumière,  n'offrait  qu'un  dépôt  à  peine  sensible.  Ce  per- 
chlorure contenait  d*ailleurs  une  forte  proportion  de  pro- 
tochlorure. Sa  densité  était  de  1,252. 
Il  renfermait  pour  100  : 

Chlorure  ferrique  anhydre 16'',17 

—       ferreux 10",52 

au  lieu  de  26«'  de  chlorure  ferrique  anhydre  que  doit  ren- 
fermer le  perchlorure  de  fer  liquide  officinal. 

Le  dépôt  recueilli  pesait  2«',545  pour  500«'  de  perchlo- 
rure. 

Il  était  constitué  par  un  oxychlorure  se  dissolvant  à  la 
longue  et  à  chaud  dans  Tacide  azotique,  lequel,  après 
calcination,  n'était  presque  plus  attaqué  par  cet  acide, 
même  à  chaud. 

Rapportant  les  chiffres  trouvés  dans  le  dosage  du  fer  et 
du  chlore  dans  cet  oxychlorure  à  la  formule  de  l'oxychlo- 
rure  Fe'Cl*6Fe'0*  -}-  9H*0,  nous  avons  trouvé  à  très  peu 
près  les  mêmes  chiffres  que  donne  cette  formule  pour  le 
fer  et  le  chlore. 

Cette  décomposition  ou  dissociation  est  due  à  l'influeqce 
de  la  lumière,  car  le  même  perchlorure  conservé  dans  les 
caisses  ne  présentait  qu'un  dépôt  insignifiant. 

Pour  contrôler  le  fait,  nous  avons  rempli  aux  2/3  quatre 
petits  flacons  en  verre  blanc,  bouchés  à  l'émeri,  deux  avec 
le  perchlorure  de  fer  analysé,  contenant  du  chlorure  fer- 
reux, mais  qui  avait  été  conservé  dans  les  caisses  et 
n'avait  pas  encore  déposé,  deux  autres  avec  du  perchlo- 
rure de  fer  officinal  ne  contenant  ni  chlorure  ferreux  ni 
chlore  libre.- 

Les  uns  ont  été  placés  pendant  plus  d'un  an  en  pleine 
lumière  sur  le  rebord  d'une  fenêtre  exposée  au  S.-S.-E.,  les 
autres,  dans  des  caisses,  à  la  cave. 

Au  bout  de  ce  temps  le  perchlorure,  mêlé  de  protochlo- 
rure, exposé  à  la  lumière,  présentait  un  très  fort  dépôt  sur 
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les  parois  et  au  fond  du  flacon  ;  celui  de  la  cave  n'offrait 
quiin  très  faible  dépôt. 

Quant  au  perchlorure  de  fer  officinal,  il  était  tout  aussi 
limpide  qu'au  premier  jour,  tant  celui  exposé  à  la  lumière 
que  celui  conservé  dans  Tobscurité. 

La  lumière  a  donc  eu  une  influence  très  marquée  sur  la 
décomposition  ou  dissociation  d'une  solution  de  perchlo- 
ruro  de  fer  contenant  du  chlorure  ferreux. 


Sio'  tm  moyen  simple  (Tobvier  à  la  décomposition  du  chloro- 
furme  à  laide  du  soufre;  par  L.  Allain,  pharmacien- 
major  de  2«  classe,  à  la  réserve  de  Marseille. 

On  sait  que  sous  l'influence  de  Toxygène  de  l'air  et  de 
la  lumière,  le  chloroforme  donne,  après  un  temps  varia- 
ble, de  roxychlorure  de  carbone  et  de  l'acide  chlor- 
hy(]ii([ue.  La  présence  de  quelques  millièmes  d'éther, 
d'alcool  ou  de  toluène  ralentit  la  décomposition  sans 
cependant  l'arrêter  complètement. 

II  n'en  est  pas  de  même  du  soufre  :  Après  quatre  mois 
d'exposition  à  la  lumière  solaire,  du  chloroforme  chimi- 
quement pur  saturé  de  soufre,  ne  subit  aucune  décompo- 
sition appréciable  aux  réactifs  généralement  employés 
pour  constater  la  pureté  du  chloroforme  et  provoque  chez 
rhomme  et  les  animaux  une  anesthésie  normale  et  sans 
accidents. 

A  la  lumière  diffuse,  du  chloroforme  pur  additionné  de 
1  millième  de  son  poids  de  soufre  dissous  se  conserve  indé- 
finiment même  en  présence  d'un  grand  excès  d'oxygène. 

Préparation  et  purification  des  substances  employées.  — 
Cil  Ci*.  —  Le  GIICP  employé  dans  les  expériences  a  été 
préparé  et  purifié  conformément  aux  indications  de 
M.  Vvon  (1). 

Le  chloroforme  purifié  par  le  procédé  du  Codex,  mis 
aussi  en  expérience,  a  toujours  donné  des  résultats  con- 
formes à  celui  préparé  par  la  méthode  Y  von. 

(1)  Jùum.  de  pharm.  et  de  chim.j  5'  série,  t.  V,  1882, 


Digitized  by 


Google 


—  253  — 

Soufre,  —  Le  soufre  a  été  purifié  en  portant  du  soufre 
sublimé  ordinaire,  laissé  à  froid  pendant  vingt-quatre 
heures  en  contact  avec  quatre  fois  son  poids  d'ammo- 
niaque caustique  pure,  lavé  à  Peau  distillée  froide  jusqu'à 
réaction  neutre  au  tournesol,  enfin  placé  pendant  quatre 
jours  dans  une  étuve  réglée  à  +  40**C  et  enfin  séché  sous 
la  cloche  à  80* H*  pendant  quinze  jours  afin  d'éliminer 
toute  trace  d'eau.  Le  soufre  prismatique  n'agit  pas. 

Expéfnences  préliminaires.  —  Du  chloroforme  purifié 
comme  il  est  dit  plus  haut,  placé  dans  un  tube  à  essai 
bouché  au  liège  et  exposé  directement  à  la  lumière  solaire, 
a  donné  au  bout  de  quarante-huit  heures  un  précipité 
blanc  caillebotté. 

Le  même  chloroforme  saturé  de  soufre,  placé  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  du  CHCl*  pur  a  donné 
immédiatement  un  trouble  et  un  dépôt  de  soufre  inso- 
luble, et  pas  de  réaction  après  quarante-huit  heures  et 
plus  au  nitrate  d'argent  et  au  papier  à  l'iodure  de  zinc. 
Cette  précipitation  du  soufre  insoluble  sous  l'action  de  la 
lumière  solaire,  quoique  se  faisant  avec  la  même  vitesse 
que  la  réduction  d'un  papier  photographique,  demande 
très  longtemps  pour  être  complète,  il  se  passe,  un  phéno- 
mène assez  complexe,  sur  lequel  nous  reviendrons  dans 
une  prochaine  note. 

Expériences  définitives,  —  Trois  flacons  soigneusement 
lavés,  de  la  contenance  de  ôOO'^*'  environ,  et  en  ve^^re  blanc, 
ont  reçu  : 

N«  1.  —  50"  de  OH  Cl'  additionné  de  2  millièmes  de 
son  poids  d'alcool  absolu. 

N*»*  2  et  3.  —  Chacun,  50"  de  CHCl'  pur  saturé  de 
soufre.  Ces  trois  flacons  ainsi  chargés,  bouchés  à  l'émeri, 
coiffés  au  papier  parchemin  recouvert  de  gélatine  bichro- 
matée,  afin  d'empêcher  toute  évaporation,  ont  été  exposés 
au  soleil  pendant  quatre  mois  à  des  températures  com- 
prises entre  20*  et  40*.  Après  quatre  mois  d'insolation,  les 
flacons  ont  été  ouverts  et  l'examen  de  leur  contenu  a 
révélé  ce  qui  suit  : 

N«  1 .  —  Chloroforme  à  2  millièmes  de  son  poids  d'al- 
cool absolu. 
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Réaction  acide  au  tournesol,  pas  d'odeur  chloroxycarbo- 
nique  appréciable,  précipité  par  la  solution  de  nitrate 
acide  d'argent,  coloration  immédiate  du  papier  à  l'iodure 
de  zinc,  altération  complète,  impropre  à  l'anesthésie.  Faits 
conformes  à  ceux  signalés  par  Schacht  et  Biltz  (1). 

N°"  2  et  3.  —  1«  Pas  de  fumées  à  l'air. 

2*  Par  évaporation  dans  la  main,  odeur  soufrée  assez 
forte  exaltée  par  Tébullition. 

Le  même  résultat  est  obtenu  avec  C  H  Cl'  soufré  récem- 
ment, et  non  insolé,  preuve  que  cette  odeur  n'est  pas  due  à 
une  combinaison  dérivant  du  CHCl'. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  le  soufre  sublimé  possède 
toujours  et  longtemps  après  avoir  été  lavé  une  odeur 
propre  sur  le  compte  de  laquelle  on  est  loin  d'être  fixé  et 
qu'il  est  impossible  de  lui  enlever,  même  par  des  léviga- 
tions  à  Talcool,  au  CHCl',  au  toluène,  à  Téther,  etc. 

3**  Pas  de  réaction  au  nitrate  acide  d'argent,  même  à 
l'ébullition  (absence  de  H  Cl  et  H*  S). 

4°  Pas  de  réaction  au  papier  à  Tacétate  de  plomb  ammo- 
niacal humide  (absence  de  II* S). 

5**  Pas  de  réaction  ou  coloration  par  SOMP  même  à 
chaud. 

6^  Pas  de  réaction  par  le  sulfate  de  cuivre  anhydre 
(absence  de  H'O). 

7*  Pas  de  réaction  au  papier  à  l'iodure  de  zinc. 

8°  La  vapeur  passe  à  une  température  constante  voisine 
de  61\ 

Le  Cil  Cl*  provenant  de  la  distillation  du  Cil  Cl*  soufré 
insolé,  mis  de  nouveau  au  soleil  dans  un  tube  à  essai,  est 
altéré  au  bout  de  quarante-huit  heures.  Il  donne  du  reste 
les  mêmes  réactions  que  celles  indiquées  ci-dessus  pour 
le  CHCl*  soufré  et  est  de  plus  sans  action  : 

Sur  le  réactif  Yvon,  même  après  un  quart  d'heure  de 
contact. 

Sur  le  réactif  chromosulfurique. 

Sa  densité  à  +  li^C  est  de  1,505. 

Le  soufre  laissé  comme  résidu  à  la  distillation  de  CHCl* 


(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  chirn,,  5«  série,  t.  XXVIII,  1893. 
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soufré  dégage,  en  le  chauffant,  une  légère  odeur  d'ail. 
Macéré  avec  de  Teau  distillée  à  40<*  pendant  plusieurs 
heures,  le  liquide  filtré  est  sans  action  sur  le  tournesol 
bleu  ou  rouge  et  donne  un  louche  qui  devient  noirâtre  par 
le  nitrate  d'argent  dû  probablement  à  des  traces  de  sulfite 
d'argent  formé  dans  la  réaction. 

Action  anesthésique.  —  Grâce  à  la  bienveillance  et  à 
l'obligeance  de  M.  le  D'  Majan,  professeur  d'anatomie  à 
rÉcole  de  médecine  de  Marseille,  qui  a  bien  voulu  nous 
faire  l'honneur  de  s'intéresser  à  nos  expériences,  quatre 
anesthésies  ont  été  faites  sur  l'homme  avec  du  CHCP  sou- 
fré et  insolé  pendant  quatre  mois  dans  des  cas  ou  l'appli- 
cation du  G  H  Cl'  était  délicate^  sans  donner  lieu  à  aucun 
accident  ou  phénomène  anormal. 

Conclusions.  —  De  tous  ces  faits,  dus  à  des  causes  très 
difficiles  à  expliquer,  il  résulte  que  le  GHGl'  saturé  de 
soufre  placé  dans  des  conditions  très  défectueuses,  telles 
que  grand  excès  d'air,  action  prolongée  de  la  lumière 
solaire  et  de  la  chaleur,  ne  subit  pas  de  décomposition 
décelable  par  les  réactifs  généraux  employés  à  cet  effet  (car 
s'il  en  était  autrement  on  devrait  trouver  l'un  des  corps 
suivants  H' S  :  HGl,  H* G,  chlorures  de  soufre  ou  composés 
sulfurés  organiques  décomposables  par  l'eau)  et  décomposé 
ou  non  satisfait  à  toutes  les  conditions  exigées  pour  Çanesthésie. 

Afin  de  trouver  la  clef  du  phénomène,  des  essais  seront 
tentés  avec  du  sélénium  et  du  tellure. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 

Pharmacie. 
Du  coton  iodé;  par  M.  Soulard,  parmacien-adjoint  des 
hôpitaux  de  Bordeaux  (1).  —  Le  coton  iodé  a  été  introduit 
en  1871  dans  la  thérapeutique  par  Méhu  (2);  son  emploi 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux,  juillet  1895. 

(2)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim.y  1871,  et  Traité  de  pharmacie^  de 
Soubeiran  et  Regnauld,  1887,  t.  Il,  p.  564. 
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s'est  tellement  généralisé  depuis  cette  époque  que  le  Codex 
de  1884  a  cru  devoir  Tinscrire  parmi  les  préparations  offi- 
cinales. 

T.  Dosage  de  F  iode  dans  le  coton  iodé.  —  On  a  opéré  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  d*hyposulûte  de  soude  N/10. 

Après  avoir  taré  un  petit  vase  à  précipiter  d'une  conte- 
nance de  150  à  200««  et  recouvert  d'une  petite  plaque  de 
verre,  ou  d'un  verre  de  montre,  on  introduit  très  7'apide- 
ment  dans  ce  récipient  une  certaine  quantité  (1«'  environ) 
du  colon  iodé  à  essayer,  et  on  le  recouvre  aussitôt  pour 
éviter  toute  perte  d'iode  par  volatilisation.  L'échantillon 
de  coton  étant  exactement  pesé,  on  ajoute  alors  10"  de 
solution  N/10  d'hyposulfite  de  soude,  étendus  préalable- 
ment à  100"  avec  de  l'eau  distillée;  au  moyen  d'un  agita- 
teur le  coton  est  complèteaient  imbibQ.  l^'iode  est  absorbé 
par  rhyposulfite,  et  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  après 
agitations  fréquentes,  le  coton  est  entièrement  décoloré. 
Coton  et  liquide  sont  jetés  sur  un  entonnoir  dont  la  douille 
est  garnie  d'un  petit  tampon  de  coton  hydrophile.  Dans 
50"  du  filtratum  incolore,  additionnés  de  quelques  gouttes 
d'empois  d'amidon  récemment  préparé,  on  verse,  au 
moyen  d'une  burette  graduée,  une  solution  d'iode  N/10 
jusqu'à  apparition  de  couleur  bleue  persistante.  Soit  n  le 
nombre  de  centimètres  cubes  d'iode  N/10  employé  pour 
produire  la  coloration,  les  50"  de  liquide  contenant  5" 
d'hyposulfite  de  soude  N/10,  l'iode  coiitenu  dans  le  coton 
soumis  à  l'essai  correspond  donc  à  : 

(5 — n]  2  ou  10 — 2n  centimètres  cubes  de  solution  N/10, 
soit  un  poids  de  0«%0127  (10— 2n)  d'iode. 

De  là  il  sera  facile  de  déduire  la  proportion  d'iode  ren- 
fermé dans  100  parties  de  coton  iodé. 

Si  l'analyse  était  faite  avec  une  plus  grande  quantité  de 
coton  iodé,  il  faudrait  prendre  un  volume  plus  considé- 
rable d'hyposulfite  de  soude  N/10,  de  façon  à  arriver  à  la 
décoloration  complète  du  coton.  Dans  le  cas  seul  où  le 
coton  iodé  résulte  d'une  préparation  défectueuse,  la  déco- 
loration complète  est  impossible  à  obtenir. 
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La  solution  d'hyposulfite,  étant  très  altérable,  doit  tou- 
jours être  titrée  au  moment  du  besoin. 

Ce  procédé  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  exact  que 
les  méthodes  qui  indiquent  de  lixivier  d'abord  le  coton  iodé 
par  un  des  dissolvants  de  Tiode. 

II.  Préparation  du  coton  iodé,  —  L'iode  peut  être  fixé 
sur  le  coton  de  trois  façons  différentes  : 

!•»  A  l'état  de  vapeur; 

2°  Par  l'intermédiaire  d'un  dissolvant  volatil; 

3**  Par  l'intermédiaire  d'un  composé  ioduré  que  l'on 
traitera  ensuite  par  le  chlore,  pour  mettre  Tiode  en 
liberté. 

Le  dernier  mode  de  fixation  de  l'iode  consiste  à  impré- 
gner .le  colon  d'une  solution  d'un  iodure  alcalin,  et  après 
dessiccation,  à  traiter  ce  coton  ioduré  par  un  courant  de 
chlore  ou  d'un  autre  gaz  capable  de  déplacer  lïode.  Ce 
procédé  est  absolument  défectueux  :  il  nécessite  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  que  la  réaction 
puisse  s'effectuer;  le  coton  contient,  en  outre,  des  com- 
posés étrangers. 

Le  deuxième  mode,  essayé  par  M.  Méhu,  avait  été  con- 
sidéré, ajuste  titre,  comme  défectueux  par  ce  savant.  Il 
est  cependant  indiqué  par  un  auteur  anglais  (Martindal). 
Il  consiste  à  imbiber  le  coton  de  la  solution  d'iode  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l'éther,  le  chloroforme  ou  l'alcool,  et 
à  laisser  évaporer  le  dissolvant  à  la  température  ordinaire. 
L'iode,  étant  lui-môme  très  volatil,  reste  en  petite  quantité 
fixé  au  coton.  Avec  des  colons  iodés  ainsi  préparés,  on 
trouve  obtenu  des  proportions  d'iode  différentes  selon  le 
dissolvant  employé  : 

Avec  le  sulfure  de  carbone 0,12  p.  100 

—  le  chloroforme 0,28    — 

—  l'éther  sulfurique 0,77    — 

—  l'alcool 1,12    — 

A  température  égale,  la  solution  alcoolique  d'iode  donne 
les  meilleurs  résultats,  ce  dissolvant  étant  moins  volatil 
que  les  précédents. 

Jown,  de  Pharm.  et  de  Ckim,,  6«  série,  t.  II.  (15  septembre  1893.)      17 
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La  fixation  directe  de  lïode  en  vapeur  sur  le  coton  est 
encore  le  procédé  le  plus  simple,  et  celui  qui  donne  le 
meilleur  produit.  Méhu  Ta  indiqué  le  premier  : 

a  Prendre  du  coton  cardé  bien  sec,  le  saupoudrer  de 
u  5  p.  100  de  son  poids  d'iode  très  finement  pulvérisé,  Tin- 
«  troduire  dans  un  flacon  de  verre  à  très  large  ouverture 
«  bouché  à  l'émeri,  et  porter  ce  flacon  dans  un  bain  de 
u  sable  ou  dans  toute  autre  étuve  chauffée  à  une  lempé- 
«  rature  assez  élevée.  Bien  conduite,  l'opération  peut  ne 
«  durer  qu'une  à  deux  heures.  Le  produit  obtenu  est 
(«  couleur  café  torréfié.  » 

La  température  à  laquelle  doit  être  porté  le  mélange  de 
coton  et  d'iode  n'est  donc  pas  fixée  exactement.  Elle  doit 
L'  être  cependant  supérieure  à  100**,  à  en  juger  par  les  lignes 

suivantes  du  même  auteur  :  «  Le  coton  iodé  peut  être  éga- 
lement préparé  au  bain-marie;  mais,  dans  ce  cas,  la  pro- 
portion d'iode  fixée  par  le  coton  ne  peut  dépasser  3  p.  100.  m 

Ce  procédé  est  celui  qu'a  adopté  le  Codex,  qui  indique 
t  que  la  proportion  d'iode  mise  avec  le  «  coton  cardé,  lavé 

et  séché  à  l'étuve,  »  doit  être  de  8  p.  100.  Le  flacon  est 
chauffé  à  une  température  voisine  de  100°.  Tout  l'iode, 
environ  8  p.  100  d'après  le  Codex,  reste  fixé  sur  le  coton  à 
la  façon  d'une  matière  colorante,  ce  qui,  d'après  les 
recherches  de  l'auteur,  n'est  pas  exact. 

M.  Quinard  (1)  propose  la  préparation  du  coton  iodé  à 
froid.  Ce  procédé,  dit-il,  bien  que  plus  long  que  celui  du 
Codex,  a  l'avantage  de  ne  pas  briser  les  flacons,  et  de  ne 
pas  fixer  de  l'humidité  sur  le  colon. 

Tous  les  autres  procédés  indiqués  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement des  précédents. 

Se  conformant  aux  prescriptions  générales  du  Codex, 
M.  Soulard  a  préparé  une  série  d'échantillons  de  cotons 
iodés,  à  des  températures  différentes.  Il  a  opéré  chaque 
fois  sur  25'^'''  de  coton  cardé  très  blanc,  dit  «  ouate  des 
hôpitaux  »,  préalablement  desséché  à  l'étuve,  et  2»''  d'iode  : 
le  mélange  était  contenu  dans  des  récipients  bouchés, 

(I)  Journ.  de  pharm.  cl  de  chiin.,  18«7,  p.  lisJ. 


Digitized  by 


Google 


—  259  — 


hermétiquement  clos,  à  large  ouverture,  et  d'une  capacité 
de  1  litre.  L*opération  était  jugée  terminée  quand,  après 
refroidissement,  les  parois  du  flacon'  ne  présentaient 
aucun  cristal  d'iode  condensé.  Le  titrage  de  l'iode  avait 
lieu  le  lendemain  de  la  préparation,  c'est-à-dire  après 
complet  refroidissement. 


Temps 
Température.        de  chauffe  nécessaire. 


60- 

6  heures 

80» 

4  h.  1/2 

HW  (àrétuve) 

2  heures 

lOP"  (au  B.-M.) 

2  heures 

1I5» 

1  h.  1/2 

120° 

1  h.  1/2 

Titre  d'iode  p. 

100 

de  produit. 

1*^  échantillon  .  , 

.     1,32 

2-          — 

.     4.26 

!•' 

.     4.18 

2«          — 

.     4,34 

!••         — 

.     i,67 

2*          — 

.     4,58 

1«         — 

.     4,S5 

2"           — 

.     4,73 

3'          — 

.     4,97 

|.r             _ 

.     2,53 

2^          — 

.     2,78 

l«         _ 

.     1,28 

2«          — 

.     1,12 

Comme  aspect,  les  cotons  préparés  à  100°  et  au-dessous 
se  ressemblent  entièrement  ;  ils  sont  de  couleur  brunâtre 
avec  reflets  violacés;  la  ténacité  de  ces  cotons  iodés  ne 
difl'ère  pas  sensiblement  de  celle  du  coton  employé.  Expo- 
sés à  Tair,  traites  par  une  solution  d'hyposulfite  de  soude, 
ou  par  un  dissolvant  de  l'iode,  ils  se  décoloi^ent  entièrement. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  produits  obtenus  à  115°  et 
au-dessus.  La  ténacité  du  coton  est  fortement  diminuée, 
la  couleur  est  noirâtre  ;  et  l'exposition  à  l'air,  l'hyposulfite 
alcalin  ou  les  dissolvants  de  l'iode  ne  peuvent  plus  déco- 
loi^er  entièrement  ces  cotons.  Dans  ce  cas,  l'action  de  l'iode 
sur  le  coton  est  dilTérente.  11  est  à  remarquer  en  outre 
que  la  proportion  d'iode  libre  décroît  à  dater  du  moment 
où  cette  modification  se  produit. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  a  remplacé  le 
colon  cardé  sec  par  le  môme  coton  cardé  n'ayant  pas  subi 
la  dessiccation.  Dans  ce  cas,  la  fixation  de  l'iode  est  plus 
rapide  et  le  temps  de  préparation  est  réduit  de  près  de 
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moitié.  Ed  employant  le  coton  hydropkiie,  la  fij^alion  de 
l'iode  exige  trois  à  quatre  fois  plus  de  temps.  A  la  tempé- 
rature de  lOCr,  après  trois  heures  de  chauffe,  le  produit 
obtenu  était  déjà  très  friable  et  ne  se  décolorait  pas  com- 
plètement. A  partir  de  MÛ*,  le  coton  iodé  obtenu  était 
absolument  noir,  se  réduisait  en  poudre  par  le  frottement 
entre  les  doigls  ;  il  dégageait  une  forte  odeur  rappelant 
celle  du  caramel.  Son  litre  en  iode  libre  était  seulement 
de  0,76  à  1,02  p.  100,  la  température  de  préparation  ayant 
été  de  120*.  Le  coton  hydrophile  doit  être  rejeté  par  la 
préparation  du  coton  iodé. 

En  employant  le  procédé  Quinard,  Fauteur  n*a  pu 
arriver  â  fixer  plus  de  2,57  p.  100  d'iode  sur  le  coton 
desséché,  et  plus  de  3,ii  sur  le  coton  non  desséché.  L'ex- 
périence exige  une  quinzaine  de  jours!  L'iode  avait  tou- 
jours des  tendances  à  venir  cristalliser  sur  les  parois  du 
flacon. 

Des  essais  précédents,  il  résulte  que  le  coton  iodé  doit 
être  préparé  au  bain-marie  à  100*  avec  du  colon  cardé 
très  blanc. 

Les  cotons  iodés  de  la  droguerie  renferment  des  pro- 
portions d'iode  différentes,  selon  le  mode  de  préparation 
adopté.  Les  plus  riches  échantillons  essayés  provenaient 
de  deux  maisons  très  connues  :  l'un  titrait  4,91  p.  100 
d'iode  libre;  le  second  3,32  p.  100. 

L'essai  du  coton  iodé  peut  seul  donner  des  renseigne- 
ments sur  sa  valeur  thérapeutique,  car  la  couleur  et 
l'aspecl  ne  licuvenl  fournir  que  de  vagues  indications  sur 
sa  qualité.  Quand  il  a  acquis  une  certaine  teinte,  une 
augmentation  de  la  quantité  d'iode  libre  n'augmente  pas 
l'intensité  de  la  couleur. 

111.  /{épartition  de  l'iode  dans  le  colon  iodé,  —  Dans  les 
titrages  des  colons  iodés  préparés  par  M.  Soulard,  malgré 
la  quantité  invariable  de  8  p.  100  d'iode  ajouté  au  coton, 
il  n'a  pu  retrouver,  à  l'aide  de  l'hyposulfite  de  soude  titré, 
qui  dissout  cependant  tout  l'iode  libre,  plus  de  5  p.  100 
diode.  Que  devient  le  reste  de  l'iode?  11  n'a  pu  dispa- 
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raître  dans  Tatmosphère,  la  fermeture  du  flacon  étant 
hermétique;  d'autre  part,  la  proportion  d'iode  fixé  sur 
les  parois  du  flacon  n'a  jamais  été  supérieure  à  08%038 
pour  le  flacon,  soit  0«^142  p.  100  du  poids  du  coton  iodé 
contenu  dans  ce  flacon  ;  c'est  donc  une  perte  dïode  à  peu 
près  négligeable.  Il  n*y  a  plus  qu'une  hypothèse  à  faire  : 
l'iode  doit  être  à  l'état  de  combinaison  dans  le  coton. 

La  macération  aqueuse  du  coton  ayant  une  légère 
réaction  alcaline,  on  a  incinéré  le  coton  et  dosé  l'alcalinité 
des  cendres;  celle-ci  correspond  à  64"  N/10  de  potasse 
caustique  par  lOO»*"  de  coton.  Celte  quantité  d'alcali  est 
capable  d'absorber 

0,OI27x64  =  0»%813d'iode. 

Il  reste  donc  encore  une  certaine  quantité  dïode  com^ 
biné  à  la  matière  organique  du  coton.  On  s'en  assure  en  le 
traitant  par  l'eau.  Tout  lïode  s'est  dissous,  et  la  solution 
jaune  ainsi  obtenue  a  été  soumise  à  l'ébuUition  jusqu'à 
vaporisation  complète  de  l'iode.  A  ce  moment,  il  est  facile 
de  caractériser  la  présence  d'un  iodure  dans  la  liqueur 
claire  :  traitée  par  un  oxydant  (azotite  de  soude  et  acide 
sulfurique),  elle  fournit  une  teinte  jaune  ;  le  sulfure  de 
carbone  agité  avec  la  solution  se  colore  en  violet.  Cette 
même  solution  limpide  étant  évaporée  à  siccité  dans  une 
capsule  donne  un  résidu  charbonneux  ;  à  un  moment 
donné,  il  se  dégage  tout  à  coup  des  vapeurs  violettes,  ce 
qui  fait  supposer  la  présence  d'un  iodure  organique  se 
décomposant  à  ce  moment. 

Deux  échantillons  de  coton  iodé  titrant,  l'un  4,73  et 
l'autre  4,97  p.  100  d'iode  libre,  ont  donné  2,12  et  2,05 
d'iode  combiné  pour  100  parties  de  coton  iodé.  On  retrouve 
donc  à  peu  près  tout  l'iode  employé. 

Les  colons  iodés  préparés  à  haute  température,  ne  se 
décolorant  pas  entièrement  à  l'air  ou  par  î'hyposulflte  de 
soude,  contiennent  également  cet  iodure  organique.  Il 
reste  à  déterminer  la  nature  et  la  composition  de  cet 
iodure  organique  soluble. 

De  ces  expériences,  il  résulte  que  : 
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l*'  La  température  la  plus  convenable  pour  la  prépara- 
tion du  coton  iodé  est  de  90°  à  100*; 

2''  Le  colon  desséché  fixe  moins  rapidement  l'iode  que 
le  coton  non  desséché  ; 

3°  Le  coton  hydrophile  fixe  lentement  l'iode  et  donne 
un  mauvais  produit; 

4°  L'iode,  dans  la  préparation  du  coton  iodé,  ne  se  fixe 
pas  seulement  à  la  façon  d'une  matière  colorante,  comme 
l'indique  le  Codex,  mais  une  partie  forme  avec  le  coton 
une  ou  plusieurs  combinaisons. 

Chimie  analytique  et  générale. 

Dosage  de  Tacide  phosphorique  par  titrage  du  préci- 
pité molybdique;  par  M.  Henry  Pemberton  (t).  —  En 
1882,  l'auteur  a  décrit  un  procédé  permettant  de  doser 
volumétriquement  l'acide  phosphorique  au  moyen  du  mo- 
lybdale  d'ammonique.  Ce  procédé,  basé  sur  les  méthodes 
de  Wildenstein  (titrage  de  l'acide  sulfurique)  et  de  Gay- 
Lussac  (titrage  de  l'argent),  consistait  à  verser  une  solu- 
tion de  molybdate  d'ammoniaque  dans  la  liqueur  de  phos- 
phate, jusqu'à  ce  que  le  précipité  cessât  de  se  former. 

Il  a  obtenu  des  résultats  exacts  en  déterminant  la  quan- 
tité de  phosphomolybdate  au  moyen  d'une  solution  de 
potasse  ou  de  soude  caustique,  en  employant  le  tournesol 
comme  indicateur. 

Depuis,  ce  procédé  a  été  employé  pour  doser  de  petites 
quantités  de  phosphore  dans  les  fers,  les  aciers.  M.  Pem- 
berton a  repris  la  question  et  est  parvenu  à  appliquer  ce 
m(^me  procédé  à  l'essai  d'un  grand  nombre  de  roches 
phosphatées  et  de  solutions  concentrées  d'acide  phospho- 
rique, contenant  jusqu'à  50  p.  100  d'anhydre  P'O*.  Chaque 
substance  a  été  analysée  au  moins  deux  fois,  et  il  est  rare 
que  l'écart  entre  les  résultats  ait  dépassé  0,1  p.  100,  lorsque 
l'échantillon  contenait  40  à  50  p.  100  d'acide  phospho- 
rique. 


(1)  The  Journal  of  ihe  American  Chemical  Society ,  d'après  Monii, 
scienlif.,  juillet  1895. 
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Les  solutions  employées  sont  les  suivantes  : 

Molyhdate  d'ammoniaque,  —  On  dissout  90«''  de  molybdate 
d'ammoniaque  cristallisé  dans  un  peu  moins  d'un  litre 
d'eau.  On  laisse  reposer  le  liquide  pendant  douze  heures, 
puis  on  décante  la  liqueur  claire  dans  une  fiole  d'un  litre. 
La  petite  quantité  d'acide  molybdique  insoluble  qui  reste 
est  dissoute  dans  un  peu  d'ammoniaque  et  ajoutée  au  reste 
de  la  solution. 

Si  le  molybdate  contient  des  traces  d'acide  phospho- 
rique,  on  ajoute  quelques  décigrammes  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, un  peu  d'ammoniaque,  et  on  complète  à  1  litre. 
C'est  donc  une  solution  aqueuse,  et  non  une  solution  nitrique 
de  molybdate  que  l'on  emploie.  Chaque  centimètre  cube 
de  cette  solution  précipite  3"8'  d'anhydride  phosphorique 
P«0». 

Nitrate  d  ammoniaque,  —  On  emploie  ime  solution  saturée 
de  ce  sel.  Même  par  temps  froid,  10^^  de  cette  solution 
suffisent  pour  chaque  essai. 

Acide  nitrique.  —  L'acide  employé  pour  acidifier  la 
solution  de  phosphate  doit  avoir  une  densité  voisine 
de  1,4. 

Potasse  caustique.  —  Cette  solution  doit  être  de  concen- 
tration telle,  que  i"  corresponde  à  l'"«''  de  P'  0^  100^^  de 
cette  même  solution  neutraliseront  32,65"  d'acide  normal. 
On  peut  d'ailleurs  la  préparer  au  moyen  l'une  liqueur  de 
potasse  normale  (bien  débarrassée  de  toute  crace  de  carbo- 
nate par  l'eau  de  baryte)  en  étendant  326,5''^  de  cette  der- 
nière solution  à  1  litre.  Mais  il  est  préférable  de  déterminer 
son  titre  empiriquement  par  un  essai  direct  sur  une  solu- 
tion de  phosphate  de  teneur  connue.  Dans  ce  cas,  on  pré- 
cipite par  le  molybdate  d'ammoniaque,  et  on  conduit 
l'analyse,  en  ayant  soin  d'éliminer  toute  trace  de  carbo- 
nate alcalin  au  moyen  d'eau  de  baryte. 

Acide  sulfurique.  —  Il  doit  avoir  le  même  titre,  volume  à 
volume,  que  la  potasse  caustique.  On  peut  le  prépai'er  en 
étendant  320,5"  d'acide  nomal  à  1  litre. 

Indicateur.  —  On  peut  employer  le  tournesol,  l'acide 
rosolique,  ou  la  phénolphtaléine.   L'auteur  a  employé 
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presque  exclusivement  cette  dernière;  il  résulte,  en  effet, 
des  recherches  de  J.-H.  Long  (1),  que  l'emploi  de  cet  indi- 
cateur, en  présence  de  sels  ammoniacaux,  fournit  des 
résultats  très  concordants,  pourvu  que  le  sel  ammoniacal 
ne  soit  pas  en  proportion  excessive,  que  la  solution  soit 
froide  et  que  la  quantité  de  phénolphtaléine  employée  soit 
suffisante.  On  dissout  donc  1«'  de  phénolphtaléine  dans 
100*^*^  d  alcool  à  60  p.  100  et  on  emploie  au  moins  0,5««  de 
cette  solution  pour  chaque  titrage. 

On  dissout  !«'  de  l'échantillon  de  phosphate  dans  Tacide 
nitrique,  que  Ton  peut  sans  inconvénient  employer  en 
grand  excès.  La  solution  est  filtrée  dans  une  fiole  de  250"^, 
et  le  volume  est  complété  jusqu'au  trait  de  jauge.  La  solu- 
tion peut  môme  être  versée  directement  dans  la  fiole  sans 
flltralion  préalable,  puisque  la  présence  de  matières  inso- 
lubles ne  gêne  en  rien  le  titrage.  D'ailleurs,  la  plupart  des 
phosphates  naturels  contiennent  rarement  plus  de  10  p.  100 
de  matière  insoluble.  La  densité  de  cette  matière  étant,  au 
minimum,  égale  à  2,  le  volume  qu'elle  occupe  n'excède 
jamais  0,05*^*^.  L'erreur  de  ce  chef  est  donc  absolument 
négligeable.  Dans  le  cas  d'un  phosphate  contenant  40  p.  100 
d'anhydride  phosphorique,  l'erreurre  présente  0,008  p.  100 
de  P*  0\ 

Après  avoir  décanté  la  solution  claire,  il  est  bon  de 
traiter  le  résidu  de  sable  qui  reste  au  fond  du  verre  par 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  en  chauffant 
légèrement,  de  manière  à  assurer  la  dissolution  complète. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'évaporer  la  liqueur  à  siccité. 

L'analyse  est  faite  sur  25"  de  solution,  soit  l»""  de  la 
substance  primitive.  Quelques  auteurs  pensent  qu'une 
analyse  faite  sur  une  aussi  petite  quantité  de  matière 
{0»^10)  et  au  moyen  d'une  solution  titrée  représentant 
seulement  1^8'par  centimètre  cube,  est  sujette  à  des  erreurs 
qui  n'existeraient  pas  si  l'on  opérait  sur  de  plus  grandes 
quantités  de  solutions  plus  concentrées.  Mais  il  faut  bien 
considérer  que  l'exactitude  de  la  mesure  avec  une  pipette 

(Ij  Amer.  Cfiem,  Journ.f  XI,  p.  8*. 
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de  25*''  est  absolument  la  même,  qu^il  s'agisse  de  10«''  de 
substance  ou  de  !«'  seulement.  L'erreur  de  mesure  due  à 
l'emploi  de  la  pipette  est  donc  absolument  indépendante 
de  la  quantité  de  substance  en  solution. 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  même  de  substance 
soumise  à  la  manipulation  (attaque,  fillration,  lavage,  etc.), 
il. faut  se  rappeler  que  le  poids  du  précipité  molybdique 
représente  plus  de  vingt-huit  fois  le  poids  de  l'anhydride 
phosphorique  qu'il  contient.  Chaque  milligramme  de  P*0' 
est  donc  représenté  par  plus  de  28'"*''  de  précipité.  La  solu- 
tion titrée  de  potasse,  bien  qu'elle  ne  représente  que  O^'jOOl 
par  centimètre  cube,  est  en  réalité  trois  fois  plus  concen- 
trée que  la  solution  décinormale  généralement  employée. 
Bien  entendu,  dans  le  cas  de  substances  contenant  seule- 
ment 10  à  15  pour  100  de  P'0%  on  peut  opérer  sur  2  ou 
3«'  d'échantillon. 

Les  25*^*  de  solution,  mesurés  comme  on  Ta  vu,  sont 
placés  dans  un  bécherglas  de  100  à  125"  de  capacité. 
L'emploi  d'un  vase  plus  grand  conduit  à  des  lavages  inu- 
tiles pour  éliminer  l'acide  libre  lorsqu'on  lave  le  précipité 
molybdique.  La  solution  est  neutralisée  avec  de  l'ammo- 
niaque jusqu'à  ce  que  le  précipité  commence  à  se  former, 
et  on  ajoute  5**  d'acide  nitrique  de  densité  1,4.  On  ajoute 
ensuite  10"  de  la  solution  de  nitrate  d'ammoniaque  et  on 
verse  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  amener  le  volume 
à  50-75". 

La  solution  est  alors  chauffée  sur  une  toile  métallique. 
Lorsque  le  point  d'ébuUition  est  atteint,  on  retire  du  feu 
et  on  ajoute  immédiatement  5"  de  la  solution  de  molybdate 
d'ammoniaque,  en  agitant  le  liquide.  On  laisse  reposer 
pendant  une  minute  environ.  Cette  durée  est  généralement 
sufBsante  pour  permettre  au  précipité  de  se  rassembler  au 
fond  du  verre.  On  ajoute  alors  au  liquide  clair  surnageant 
une  nouvelle  quantité  de  solution  molybdique.  S'il  se 
forme  un  trouble,  on  agite,  et  on  laisse  déposer  ;  après 
quoi  on  procède  à  une  troisième  addition  de  molybdate. 
S'il  ne  se  forme  pas  de  nouveau  précipité,  on  ajoute  au 
liquide  la  moitié  du  contenu  de  la  pipette,  et  on  laisse 
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couler  le  reste  dans  le  verre  destiné  à  recevoir  le  liquide 
filtré  et  les  eaux  de  lavage.  Dans  les  nombreux  résul- 
tats d'analyses  exécutées  on  a  vu  que,  même  en  ajou- 
tant 15"  de  molybdate  d'ammoniaque  en  excès,  les  résul- 
tats sont  très  exacts,  et  le  précipité  jaune  est  absolument 
exempt  d'acide  molybdique. 

Il  est  rare  que  l'on  soit  obligé  d'employer  15"  de  molyb- 
date (trois  pipettes  de  5").  Chaque  centimètre  cube  de 
cette  solution  précipitant  3°*«'  d'anhydride  phosphorique, 
13"  correspondent  à  45™»''  de  P'O',  ce  qui  donne  45  p.  100 
comme  teneur  de  l'échantillon  en  acide  phosphorique, 
lorsqu'on  opère  sur  0«%1.  Or,  cette  teneur  peut  être  consi- 
dérée comme  une  limite  rarement  atteinte. 

Dans  la  méthode  ordinaire  de  dosage  de  l'acide  phos- 
phorique, ou  emploie  le  molybdate  d'ammoniaque  en  solu- 
tion nitrique.  L'emploi  de  ce  réactif  présente  deux  incon- 
vénients principaux  :  d'abord,  il  faut  ajouter  une  grande 
quantité  de  précipitants  (souvent  plusieurs  centaines  de 
centimètres  cubes),  et  ensuite  on  n'est  jamais  certain 
d'avoir  précipité  la  totalité  de  l'acide  phosphorique.  Celte 
opération  nécessite  des  essais  répétés  sur  de  petites  por- 
tions de  la  solution  de  phosphate  ou  de  liquide  filtré.  Une 
autre  difficulté  inhérente  à  cette  méthode  comme  à  toutes 
celles  basées  sur  le  dosage  direct  du  précipité  phospho- 
molybdique,  est  de  maintenir  constamment  la  solution  à 
une  certaine  température,  sans  quoi  le  précipité  contient 
de  l'acide  molybdique,  et  les  résultats  obtenus  sont  trop 
forts.  M.  Pemberton  emploie  une  solution  aqueuse  de  mo- 
lybdate d'ammoniaque  et  il  est  très  facile  de  voir  si  Ton  a 
ajouté  suffisamment  de  réactif.  Il  ne  se  sépare  pas  d'acide 
molybdique  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  qu'on  n'em- 
ploie pas  d'excès  de  molybdate,  et  ensuite  parce  que  la 
solution  est  filtrée  aussitôt  après  le  dépôt  du  précipité,  ce 
qui  exige  deux  minutes  au  plus.  Le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  première  addition  de  molybdate  et  le  commence- 
ment de  la  filtration  n'excède  jamais  dix  minutes,  et  il  est 
généralement  moindre.  Lorsqu'on  traite  le  liquide  filtré 
et  les  eaux  de  lavage  par  un  excès  de  molybdate,  et  qu'on 
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chauffe  le  tout  au  bain  de  sable  pendant  une  heure,  on 
obtient  un  précipité  d'une  blancheur  parfaite,  ce  qui  prouve 
que  tout  l'acide  phosphorique  avait  été  précipité. 

Le  précipité  jaune  est  filtré  sur  un  filtre  de  7^™  de  dia- 
mètre; il  faut  avoir  soin  de  décanter  la  solution  claire 
seule.  Cette  opération  est  répétée  trois  ou  quatre  fois,  en 
lavant  les  parois  du  verre,  agitant  le  précipité  et  lavant 
chaque  fois  le  filtre  et  les  parois  de  l'entonnoir  au-dessus 
du  filtre.  Le  précipité  est  alors  jeté  sur  le  filtre  et  lavé. 
Lorsque  le  précipité  est  volumineux,  on  ne  peut  l'agiter 
avec  l'eau  de  lavage  ni  le  laver  à  la  partie  supérieure  du 
filtre.  Cet  inconvénient  se  présente  généralement  lorsque 
la  substance  analysée  contient  plus  de  10  ou  15  p.  100 
d*acide  phosphorique.  Dans  ce  cas.  on  lave  le  précipité 
dans  le  verre,  on  remplit  d'eau  l'entonnoir  au-dessus  du 
bord  du  filtre,  en  répétant  cette  opération  deux  ou  trois 
fois,  et  finalement  on  lave  le  précipité  dans  le  filtre.  Il  est 
d'ailleurs  inutile  de  verser  sur  l'entonnoir  la  partie  du 
précipité  qui  adhère  aux  parois  du  verre. 

Il  va  sans  dire  que,  pendant  toute  la  durée  du  lavage, 
l'atmosphère  du  laboratoire  ne  doit  pas  contenir  trace 
d'ammoniaque.  Le  lavage  du  précipité  exige  dix  à  quinze 
minutes,  même  pour  les  précipités  volumineux  obtenus 
avec  des  substances  contenant  30  à  40  p.  100  d'anhydride 
phosphorique. 

On  place  ensuite  le  filtre  et  son  contenu  dans  le  verre 
qui  a  servi  à  la  précipitation,  et  on  verse  la  solution  alca- 
line jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  totalement  dissous.  On 
ajoute  ensuite  douze  gouttes  au  moins  de  phénolphtaléine 
(1  :  100)  et  on  fait  couler  goutte  à  goutte  l'acide  jusqu'à  ce 
que  la  coloration  rose  disparaisse.  La  présence  du  papier 
à  filtre  n'altère  pas  les  résultats.  La  réaction  colorée  n'est 
peut-être  pas  aussi  nette  que  lorsqu'on  opère  simplement 
avec  une  solution  de  potasse  et  un  acide;  il  est  néanmoins 
très  facile  de  noter  la  différence  de  teinte  causée  soit  par 
l'addition  d'une  goutte  d'alcali,  soit  par  l'addition  d'une 
goutte  d'acide.  On  retranche  le  volume  d'acide  employé 
du  volume  de  potasse;  la  différence  donne  directement  la 
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teneur  en  acide  phosphorique,  chaque  centimètre  cube 
représentant!  p.  100  d'anhydride  phosphorique,  lorsqu'on 
opère  sur  O»',!  de  substance. 


Essais  de  nitroglycérine.  Méthode  employée  dans  les 
fabriques;  par  M.  J.-E.  Blomen  (i).  —  Une  bonne  nitro- 
glycérine doit  donner  à  l'analyse  les  résultais  moyens 
suivants  : 

Cendres traces 

Résida  charbonneux   de   la   combustion 

provenant  des  hydrates  de  carbone  ...  0,01  p.  100 

Chlorure  de  sodium traces 

Acidité 0,053 

Densité 1,2634 

Réaction  neutre. 

Les  chlorures  sont  dosés  au  moyen  d'une  solution  titrée 
de  nitrate  d'argent  en  présence  de  chromate  de  potasse  ; 
pour  déterminer  Tacidilé,  on  saponifie  la  nitroglycérine 
par  la  soude  à  Tébullition,  et  Ton  titre  l'excès  d'alcali. 


Sur  l'élimination  de  la  chaux  chez  les  rachitiques; 

par  M.  ŒcHSNER  de  Ooninck  (2).  —  Nous  avons  publié  un 
travail  de  l'auteur  sur  Télimination  de  la  magnésie  chez 
les  rachitiques.  L'élimination  de  la  chaux,  par  les  mêmes 
enfants  malades,  fait  l'objet  de  son  nouveau  travail.  Cet 
oxyde  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfate  en  liqueur  alcoolisée,  ou 
de  cabonate  provenant  de  l'oxalate. 

Voici  les  résultats,  placés  en  regard,  des  quantités 
d'urine  et  des  proportions  de  magnésie  : 

Quantités  d'urine.  MgO  par  litre.  CaO  par  litre. 

ce  gr  gr 

200 0,015  0,1318 

250 0.014  0,1123 

200 0,013  0,1000 

300 0,011  0,0940 

400 0,009  0,0890 

1®  On  remarquera  la  décroissance  régulière  des  nombres 

(1)  Journ,  Am.  chem.  Soc,  1895,  p.  277. 

(2)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Ch.  [6],  II,  76. 
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trouvés  pour  la  chaux,  parallèle  à  celle  qui  a  été  observée 
pour  la  magnésie. 

2*  Si  rélimination  de  la  magnésie  est  faible,  Télimination 
de  la  chaux  est  relativement  forte;  c'est  en  vertu  de  ce 
contraste  que  l'auteur  a  été  amené  à  conclure  au  rempla- 
cement partiel  de  la  chaux  par  la  magnésie  dans  le  sys- 
tème osseux  des  enfants  rachitiques. 

Cette  conclusion  rappelle  celle  de  M.  le  D""  Chabrié,  qui 
admet  la  même  substitution  dans  Tostéomalacie.  Les  re- 
cherches d'ordre  chimique  que  l'auteur  vient  de  résumer 
tendent  donc  à  rapprocher  l'ostéomalacie  du  rachitisme, 
au  moins  dans  l'une  de  ses  phases. 


Sur  ressence  de  racines  de  réséda;  par  MM.  J.  Ber- 
TRAM  et  IL  Walbaum  (1).  —  Les  racines  du  réséda  odorata 
(Linné)  contiennent  abondamment  une  substance  dont 
Todeur  piquante  rappelle  celle  du  radis  noir.  Déjà  Vol- 
Irath  (2)  avait  obtenu  cette  essence,  mais  en  trop  faible 
quantité  pour  en  faire  une  étude  approfondie.  Il  reconnut 
que  cette  huile  présentait  les  caractères  des  sulfocyanates, 
mais  elle  n'est  pas  identique,  comme  le  pensait  ce  chi- 
miste, au  sulfocyanate  d'allyle. 

La  maison  Schimmel  et  C*  a  fourni  aux  auteurs  de 
grandes  quantités  de  racines  de  réséda  qui  leur  ont  permis 
défaire  leurs  recherches.  En  distillant  I.SOO'^k  de  racines 
de  réséda,  ils  ont  obtenu  310»'"  d'une  huile  brune  dont 
l'odeur  rappelle  celle  du  radis  noir,  de  densité  1,067  à  15<* 
et  déviant  sous  100"*  de  +l^>»^0'.  A  la  pression  ordinaire, 
cette  huile  bout  à  225°  et  commence  à  se  décomposer  en 
dégageant  un  gaz  de  mauvaise  odeur.  Sous  pression 
réduite,  l'huile  ne  paraît  pas  distiller  sans  se  décomposer, 
car  il  se  produit  une  mousse  abondante. 

Après  ébullition  avec  le  sodium,  les  auteurs  ont  mon- 
tré la  présence  de  l'acide  sulfocyanhydrique.  Chauffée  en 

(1)  Journ.  f,  prakL  ch.,  t.  L,  p.  55o,  d'après  Bull.  Soc.  chim.j  Paris, 
mai  1895. 

(2)  Arch.  de  ph.,  t.  CXCVllI,  p.  156,  d'après  BulL  Soc.  chim., 
mai  1895. 
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solution  alcoolique  avec  de  Tammoniaque,  l'huile  donne 
une  combinaison  qui  après  plusieurs  cristallisations  dans 
Talcool  constitue  des  cristaux  rhomboédriques  fusibles  à 
137**  qui  sont  de  la  phényléthylsulfo-urée.  Cette  observa- 
tion  classe  ce  corps  dans  les  sulfocyanates. 

On  chauffe  l'huile  de  racines  de  réséda  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré  en  tube  scellé  à  200''  pendant 
quelques  heures.  Lorsqu^on  ouvre  le  tube,  il  se  dégage  de 
l'oxysulfure  de  carbone  et  de  Tacide  sulfhydrique.  Le 
résidu  traité  par  la  soude  est  entraîné  à  la  vapeur  d'eau. 
Le  produit  de  la  distillation  saturé  par  l'acide  chlor- 
hydrique donne  par  évaporation  des  cristaux  qui  après  cris- 
tallisation dans  l'alcool  fondent  à  217*».  C'est  le  chlor- 
hydrate de  phényléthylamine  identique  à  celui  deFiletiet 
Piccini  et  de  Haushofer.  Il  donne  un  chloroplatinate. 
Avec  Toxalate  d'éthyle,  la  base  donne  de  la  diphényléthyl- 
oxamide  fusible  à  186°. 

La  transformation  presque  totale  de  l'huile  de  racines 
de  réséda  en  phényléthylamine  montre  qu'elle  est  surtout 
formée  de  sulfocyanate  de  phényléthyle. 

L'odeur  caractéristique  de  radis  noir  fait  supposer  que 
l'on  doit  trouver  dans  ceux-ci  du  sulfocyanate  de  phéno- 
éthyle  ou  une  substance  très  voisine.  Les  auteurs  ont 
traité  dans  ce  but,  par  la  vapeur  d'eau,  75''8  de  radis  noir. 
Ils  ont  obtenu  un  liquide  d'odeur  nauséabonde  qui,  agité 
avec  l'éther  de  pétrole,  donne  quelques  grammes  d'huile. 
Cette  huile  ne  se  combine  pas  à  l'ammoniaque  et  son 
odeur  est  différente  de  celle  du  radis  noir.  Les  auteurs 
pensent  que  la  distillation  a  détruit  l'essence  de  radis 
noir. 

Sur  les  alcaloïdes  de  la  ciguë  ;  par  M.  K.  Wolffens- 
TEiN  (1).  —  En  examinant  le  pouvoir  rotatoire  d'une  coni- 
cine,  vendue  comme  chimiquement  pure  par  la  maison 
Merck,  l'auteur  a  trouvé  une  rotation  plus  forte  que  celle 
indiquée  par  les  auteurs,  +  1G%4  au  lieu  de  +  13^2. 

(1)  D.  ch.  G.,  t.  XXVII,  p.  2611,  d'après  Bull.  Soc.  chim.,  Paris, 
mai  189o. 
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Cette  conicine  était  tout  à  fait  incolore  et  bouillait  à 
165**-167*;  l'analyse  l'indiquait  comme  tout  à  fait  pure.  En 
la  soumettant  à  la  distillation  fractionnée,  Pauteur  obtient 
une  petite  quantité,  bouillant  au-dessus  de  la  conicine,  et 
il  remarque  que  les  portions  bouillant  plus  haut  possé- 
daient également  un  pouvoir  rotatoire  plus  élevé. 

les^-ieT»  (la  conicine  pure  bout  à  165%7-165«9) .  .  .  .  XA\W 

167''-167%2 15%28' 

167%2-169«.. 16%32' 

169«-173*' 18», i6' 

De  ces  différentes  fractions,  seule,  la  dernière  donne  un 
léger  excès  de  carbone  à  l'analyse,  75,87  au  lieu  de 
75,59. 

Pensant  à  l'existence  dans  le  mélange  d'une  petite 
quantité  d'un  homologue  supérieur,  l'auteur  transforma 
toute  sa  conicine  en  bitartrate  qu'il  fit  cristalliser  en  amor- 
çant avec  un  cristal  de  bitartrate  pur.  Il  sépara  une  abon- 
dante cristallisation,  d'où  il  retira  de  la  conicine  tout  à  fait 
pure,  bouillant  à  165^7-165^9,  et  donnant  une  rotation  de 
^3^4  dans  un  tube  de  0*%992  à  19^ 

Les  eaux  mères  contenant  le  bitartrate  de  la  nouvelle 
base,  mêlé  à  du  bitartrate  de  conicine,  furent  traitées 
pour  en  extraire  le  mélange  des  deux  bases  qui  fut  soumis 
à  la  distillation  fractionnée. 

La  portion  supérieure,  bouillant  à  108", 5- 17-2°,  a  donné 
à  l'analyse  un  excès  très  net  de  carbone,  76,09  au  lieu  de 
75,59. 

Pensant  avoir  affaire  à  une  f-méthylconicine,  base  ter- 
tiaire, l'auteur  traita  toute  la  base  régénérée  des  eaux 
mères  de  bitartrate  par  l'acide  nitreux.  Il  sépara  de  la 
nitrosoconicine  et  il  resta  en  solution  un  chlorhydrate  sur 
lequel  l'acide  nitreux  était  sans  action. 

Ce  chlorhydrate  donna  naissance  à  une  base  incolore, 
bouillant  à  17:^°-174°,  sous  757'"'",  et  possédant  une  odeur 
ressemblant  à  celle  de  la  conicine,  mais  plus  ammo- 
niacale. 

La  rotation  de  cette  base  dans  un  tube  de  0,333  est  de 
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22**,75,  ce  qui  correspond  à  un  pouvoir  rotatoire  à  24^,3, 
de  +81%33.  Sa  densité  à  24%3,  est  de  0,8318. 

La  conicine  de  Merck  contenait  95  p.  100  de  conicine 
pure  et  5  p.  100  de  y-méthylconicine. 

Pour  vérifier  qu'il  avait  bien  entre  les  mains  la  -{-méthyl- 
conicine,  l'auteur  traita  la  conicine,  purifiée  par  lui,  par  le 
méthylsulfate  de  potassium,  suivant  la  méthode  de  Passou. 
Le  produit,  purifié  à  l'aide  de  l'acide  nitreux,  se  trouva 
identique,  tant  par  son  point  d'ébullilion  que  par  son 
pouvoir  rotatoire,  avec  la  f-méthylconicine  naturelle. 

Ladenburg(l)  décrit  la  conicine  sous  quatre  modifica- 
tions :  la  racémique,  la  droite,  la  gauche  et  Vtsocotiicine. 
L'existence  des  trois  premières  modifications  s'explique 
aisément,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quatrième. 

hHsoconicine  se  différencie  des  autres  conicines  par  son 
pouvoir  rotatoire  ao  =  8*,19  et  par  l'insolubilité  de  Son 
chloroplatinate  dans  un  mélange  de  2  parties  d'alcool  et 
de  1  partie  d'éther,  tandis  que  le  chloroplatinate  de  coni- 
cine se  dissout  dans  ce  mélange  (Ladenburg). 

L'auteur  a  trouvé  que  le  chloroplatinate  de  la  conicine 
purifiée  était  pour  ainsi  dire  insoluble  dans  l'alcool  éthéré. 
Ce  chloroplatinate  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  ;  il  se 
précipite  sous  une  forme  huileuse  et  cristallise  peu  après. 

Les  cristaux  séchés  à  l'air  contiennent  une  molécule 
d'eau  (CMr'^Az.HCl)MnCl*  +  H*0  et  fondent  à  78°;  séchés 
à  95°,  ils  perdent  cette  eau  et  ne  fondent  plus  qu'à  175°.  Ce 
dernier  point  de  fusion  est  très  net  et  ne  dépend  pas  du 
temps  qu'on  met  à  chaufler. 

148'"  de  ce  chloroplatinate  traités  par  175"  d'éther  alcooli- 
que, nont  cédé  que  1«'",2  au  dissolvant.  Au  contact  de  ce 
dissolvant,  il  y  a  une  sorte  de  résinificatiou  du  produit 
qui  devient  d'un  rouge  grisâtre,  d'orange  qu'il  était.  Cette 
résinification  s'accentue  principalement  quand  on  emploie 
le  sel  encore  humide.  La  partie  résinifiée  ne  tarde  pas, 
d'ailleurs  à  recristalliser  entièrement. 


(l)  D.   ck.    G.y    t.    XXVII,    p.    !it)I5,  d'après  BulL   Soc,   chim.y  Paris, 
mai  1895. 
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L'auteur  conclut  de  ces  recherches  que  ce  sel  est  très 
peu  soluble  dans  Talcool  éthéré  ;  il  pense  que  Ladenburg 
a  opéré  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther  humides,  dont  le 
mélange  dissout  aisément  le  chloroplatinate  de  conicine. 

Le  chloroplatinate  de  conicine  ne  se  dissolvant  pas  dans 
le  mélange  d'alcool  et  d'éther,  il  est  probable  que  Tisoco- 
nicine  de  Ladenburg  doit  contenir  de  la  conicine  droite 
ordinaire. 

D'après  Ladenburg,  Tisoconicine  possède  un  chloropla- 
tinate dimorphe;  Tune  des  formes  fonda  160* et  est  mono- 
clinique, l'autre  est  rhombique  et  fond  à  175*. 

L'auteur  a  fait  constater  par  des  mesures  cristallogra- 
phiques  que  cette  dernière,  dont  la  description  a  été  donnée 
par  Milet,  n'était  autre  que  le  chloroplatinate  de  conicine 
dont  il  a  fait  déterminer  les  angles  par  M.  Millier. 

La  présence  de  la  conicine  ordinaire  dans  l'isoconicine 
de  Ladenburg,  fait  prévoir  pour  l'isoconicine  pure  (?)  un 
pouvoir  rotatoire  plus  faible  que  celui  qui  a  été  indiqué 
par  Ladenburg. 

L'auteur  a  préparé  certains  sels  de  conicine  avec  l'échan- 
tillon très  pur  qu'il  a  entre  les  mains  et  il  a  constaté  que 
certains  d'entre  eux  décrits  comme  huileux,  pouvaient 
.  cristalliser. 

Le  picrate  qui  se  dépose  huileux,  forme  de  petits  prismes 
jaunes,  fondant  à  75*,  solubles  dans  l'alcool,  Téther  et 
l'eau  bouillante. 

Le  chloraurate  se  dépose  également  huileux  et  au  bout 
de  quelques  jours  cristallise  entièrement  ou  immédiate- 
ment au  contact  d'un  germe.  Il  fond  à  77*. 

Le  chlorhydrate  fond  à  220*.  On  a  indiqué  217,5-218*,5. 

Le  bromhydrate  fond  à  211*.  On  a  indiqué  207*. 

\jtodhydrate  fond  à  165*. 

Viodocadmiate  ionà  à  118*.  On  a  indiqué  116*-118*. 

Le  bitartrate  fond  à  54*.  On  a  indiqué  56*. 


Jwm.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  II.  (15  septembre  189o.)      18 
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Présence  d'émulsine  dans  les  huiles  grasses;  par  M.  van 

Ketel  (1).  —  D'après  l'auteur,  il  existe  de  petites  quan- 
tités d'émulsine  dans  Thuile  d'amande  douce  préparée  à 
froid,  même  lorsque  cette  huile  a  été  filtrée  avec  le  plus 
grand  soin. 

Ainsi,  ayant  ajouté  à  100«'  d'huile  d'amande  douce 
émulsionnée  à  l'aide  de  gomme  et  d'eau,  50"«^  d'amygda- 
line  et  ayant  maintenu  le  mélange  à  Tétuve  à  32®  pendant 
trois  jours,  il  a  constaté  qu'il  fallait  de  0«*,2  à  0",3  de 
solution  normale  décime  d'azotate  d'argent  pour  précipiter 
l'acide  cyanhydrique  formé.  Il  a  obtenu  des  résultats  ana- 
logues avec  l'huile  d'abricot. 

Bien  que  la  quantité  de  matière  albuminoïde  (ferment 
soluble)  en  dissolution  dans  les  huiles  doive  être  extrê- 
mement faible,  l'auteur  pense  que  l'analyse  chimique  ne 
tardera  pas  à  donner  des  procédés  simples  à  l'aide  des- 
quels on  pourra  déceler  l'émulsine  ou  même  d'autres  fer- 
ments solubles  qui  existent  peut-être  dans  les  huile:; 
grasses.  Par  là  on  arrivera  sans  doute  à  découvrir  d'une 
façon  plus  précise  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  liuiles 
grasses  ajoutées  frauduleusement  au  beurre.       Em.  B. 


Action  de  la  saccharine  sur  les  ferments  solubles  ;  par 

M.  E.  RiEGLER  (2).  —  Le  commerce  fournit,  comme  Ton 
sait,  deux  sortes  de  saccharines.  L'une  est  la  saccharine 
officinale  très  peu  soluble  dans  l'eau  :  c'est  l'acide  anhydvo- 
orthosulfamldebenzoïque  et  sa  formule  est  : 

La  seconde  n'est  pas  autre  chose  que  la  combinaison 
sodique  de  la  première  ;  elle  est  cristallisée  en  prismes 
rhombiques  renfermant  deux  molécules  d'eau  de  cristalli- 


(1)  Nederlandsch   Tydschr,   voor  PharmaciCy  Cheinie  ou  Toxicologie  y 
juillet  J895;  d'après  Pharmaccut.  Centralhalle,  XXX VI,  p.  456,  1895. 

(2)  Arch,  f,  exp.   Patfi.  und  Pharmakog.,  1S95;  d'après  Ap,  Zeitwvj, 
1895,  p.  431. 


Digitized  by 


Google 


—  275  — 

sation  ;  elle  se  dissout  très  facilement  dans  l'eau,  et  on  lui 
a  donné  le  nom  de  crystallose. 
Sa  formule  est  : 

C«H*<^^^,^Az  Na  +  2H>0. 

D'après  M.  Riegler,  ces  deux  saccharines  agissent  diffé- 
remment sur  les  ferments  solubles. 

Les  deux  saccharines,  ajoutées  à  la  dose  de  0,05  p.  100 
à  des  solutions  préparées  pour  digestions  artificielles, 
n'entravent  pas  la  digestion,  tandis  qu'à  la  dose  de 
0,5  p.  100  elles  la  retardent  notablement.  En  ce  qui  con- 
cerne l'amylolyse,  la  saccharine  peut  arrêter  l'action  de 
la  salive  à  la  dose  de  0,5  p.  100,  tandis  que  la  saccharine 
sodique  ne  l'arrête  pas  à  cette  dose.  On  observe  des  diffé- 
rences analogues  avec  la  diastase  de  l'orge  germé. 

Em.  B. 

Recherche  et  rôle  de  la  diastase  dans  les  végétaux  ; 

par  M.  J.  GrOss  (1).  Pour  déceler  la  diastase  dans  les 
végétaux,  l'auteur  fait  macérer  plus  ou  moins  longtemps 
le  tissu  à  examiner  dans  une  solution  de  résine  de  gayac 
dans  l'alcool  absolu.  Il  laisse  ensuite  l'alcool  se  vaporiser 
et  trempe  les  coupes  dans  une  solution  plus  ou  moins 
diluée  d'eau  oxygénée.  On  voit  se  produire  aussitôt  une 
belle  couleur  bleue  dans  toutes  les  cellules  des  tissus  qui 
renferment  de  la  diastase. 

Il  ressort  de  ses  recherches  que  la  diastase  est  présente 
généralement  partout  où  l'amidon  doit  être  dissous.  De  ce 
que  son  activité  amyloly  tique  cesse  de  s'exercer  dans  les 
tissus  d'assimilation  dès  que  la  proportion  de  glucose 
atteint  une  certaine  limite  et  s'exerce  de  nouveau  quand 
le  glucose  a  disparu,  il  conclut  à  la  théorie  suivante  de 
l'assimilation  : 

Dans  l'assimilation,  la  formation  du  dextrose 
C'H**0\H*0 
précède  celle  de  l'amidon. 

(1)  Ber,  d.  cl.  Bol,  Gcs.y  181)5,  Hefl.  1,  d'après  Apotheker  Zeilung,  1895, 
p.  307. 
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La  proportion  de  dextrose  s'accroît-elle  dans  le  liquide 
cellulaire,  la  diaslase  devient  inactive. 

Si  ensuite  le  dextrose  s'éloigne  moins  vite  qu'il  n'est 
formé,  il  se  produit  dans  les  corps  chlorophylliens  une 
sorte  de  polymérisation  de  ce  sucre  avec  élimination 
d'eau.  Tout  d'abord  il  se  fait  1  molécule  de  maltose  avec 
2  molécules  de  dextrose  : 

2C«U'«0«H»0  =  C«=H»»0'».  H»0  +  2H»0. 

Le  processus  se  continue  ensuite  jusqu'à  production 
d'amidon.  La  diaslase  qui  se  trouve  dans  la  cellule  n'agit 
pas  sur  ce  dernier,  puisqu'elle  ne  peut  exercer  son  action 
en  présence  de  la  grande  proportion  de  dextrose.  L'assi- 
milation venant  à  cesser,  la  proportion  de  sucre  diminue 
par  suite  de  la  circulation  et,  finalement,  les  conditions 
redeviennent  favorables  à  l'action  de  la  diaslase.  Alors  les 
grains  d'amidon  sont  attaqués,  et  il  se  forme  du  dextrose 
par  un  processus  inverse  de  celui  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. 

Dans  la  circulation  du  dextrose,  une  petite  quantité  de 
diaslase  est  aussi  entraînée.  La  puissance  d'action  de  la 
diaslase  est  augmentée  par  les  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux,  ainsi  que  par  l'asparagine,  etc.  Em.  B. 


Chimie  appliquée. 

Action  de  l'air  sur  le  moût  de  raisin  ;  par  M.  V.  Marti- 
NAND.  —  Dans  ce  but,  du  moût  de  raisin  noir  plus  ou 
moins  coloré  par  la  matière  rouge,  soluble  dans  Peau  qui 
l'accompagne,  est  additionné  d'un  antiseptique  pour  arrê- 
ter la  fermentation,  ou  seulement  refroidi  à  une  tempéra- 
ture assez  basse  pour  qu'elle  ne  se  produise  pas.  La  tem- 
pérature de  réfi'igération  à  atteindre  varie  avec  la  nature 
des  raisins  :  le  moût  provenant  des  variétés  du  Midi  peut 
être  refroidi  autour  de  15*»  C,  tandis  que  celui  provenant 
du  Pinot  et  du  Gamay,  qui  donne  du  vin  riche  en  azote  et 
en  acide  phosphorique,  substances  qui  favorisent  la  fer- 
mentation à  basse  température,  doit  être  refroidi  autour 
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de  10*  C.  On  fait  ensuite  barboter  de  Tair  dans  le  moût, 
et  on  Texpose  à  Tair  en  couches  minces.  Au  bout  d'un 
temps  variant  entre  quelques  minutes  et  plusieurs  heures, 
la  matière  colorante  s'oxyde  et  devient  totalement  inso- 
luble. Le  liquide  surnageant  est  incolore  ou  très  faible- 
ment coloré.  La  réaction  est  plus  rapide  encore  par 
Tagitation  du  liquide.  La  lumière  solaire  l'active  très  peu. 
L*acide  tarlrique  st  une  action  retardatrice  plus  grande 
qu'une  quantité  correspondante  d'acide  malique.  Les 
alcalis,  au  contraire,  accélèrent  cette  oxydation.  Le  dépôt 
de  matière  colorante  varie  avec  la  nature  du  raisin  ; 
d'abord  rouge,  il  passe  plus  ou  moins  vile  au  rouge  brique 
et  au  jaune  plus  ou  moins  brun. 

L'oxydation  se  continue  sur  les  autres  éléments  du 
moût,  une  fois  la  totalité  de  la  matière  colorante  préci- 
pitée :  le  liquide  incolore  ou  faiblement  coloré  en  jaune 
acquiert  une  coloration  jaune,  très  intense  avec  le  Pinot, 
le  Gamay,  le  Montmeillan,  et  beaucoup  plus  faible  avec 
les  autres  variétés. 

L'action  de  l'air  se  continuant  sur  le  moût,  celui-ci 
prend  un  bouquet  particulier  intermédiaire  entre  celui  de 
Rancio  et  celui  qui  caractérise  les  vins  de  Madère.  Ce 
bouquet  est  plus  marqué  sur  le  Pinot  et  le  Gamay  que  sur 
tous  les  autres  cépages.  Quelques  variétés  ne  donnent 
qu'une  odeur  rappelant  celle  d'une  décoction  de  tannin. 
Ce  bouquet  n'est  pas  stable,  une  oxydation  plus  prolongée 
en  diminue  l'intensité  et  le  modifie  :  ainsi  le  bouquet 
qu'acquiert  le  moût  de  Pinot  se  modifie  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  l'on  perçoit  très  nettement  une  odeur  de 
vanille;  puis  ces  parfums  diminuent  rapidement  d'une 
façon  très  notable. 

Les  moûts  des  raisins  du  type  du  Petit-Bouschet  qui  ne 
se  décolorent  qu'imparfaitement,  donnent,  par  une  oxyda- 
tion prolongée,  des  bouquets  particuliers  :  l'Alicante 
Bouschet  et  le  Gamay  teinturier  prennent  un  parfum 
marqué  de  Rancio. 

De  ces  observations  on  peut  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 
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1  '  De  tous  les  élémeiiis  «lu  moût,  le  plus  oxydable  est  la 
matière  colorante  rouge  soluble  : 

2*  Dans  les  raisins  du  type  du  Pelit-Bouschel,  il  existe 
une  matière  colorante,  oxydable  par  Tair,  et  une  qui  lest 
moins  ou  pas  du  tout,  et  qui  n'empêche  pas  l'action  <!c 
Tair  de  se  poursuivre  sur  les  autres  éléments  du  moût  ; 

3""  Le  bouquet  du  vin  est  non  seulement  dû  aux  bou- 
quets qui  existent  tout  formés  dans  le  raisin,  à  ceux 
développés  pendant  la  fermentation,  mais  aussi,  pour 
quelques  variétés,  à  l'oxydation  des  éléments  contenus 
dans  le  moût  : 

i^  La  coloration  des  vins  blancs  et  leur  goût  de  madère 
sont  dus  à  une  oxydation  du  moût  et  ne  proviennent  pas 
de  la  fermentation  ; 

.y  II  est  possible  de  préparer  des  vins  blancs  avec  des 
raisins  noirs  en  extrayant  la  totalité  du  liquide  qu'ils 
peuvent  donner,  et  soumettant  celui-ci  aux  opérations 
suivantes  avant  de  le  faire  fermenter  :  refroid issemer.t 
pour  arrêter  la  fermentation,  aération  pour  précipiter  la 
matière  colorante,  et  enfin  filtration  du  liquide  pour 
empêcher  une  recoloration  pendant  la  fermentation. 


Sur  Tamylase;  par  M.  Effroxt  {W  —  De  très  faibles 
doses  de  sel  d'aluminium,  d'asparagine,  etc.,  peuvent, 
dans  certaines  conditions,  augmenter  dans  une  proportion 
considérable  le  pouvoir  saccharifiant  de  Tamylase. 

Une  action  analogue  se  produit  par  l'infusion  des  grains 
crus.  C'est  ainsi  qu'une  infusion  d'orge,  faite  à  froid, 
soumise  ensuite  à  la  flllration  et  à  TébuUition,  triple  et 
même  quintuple  le  pouvoir  diastasique  du  malt. 

Les  substances  favorisant  la  saccharification  :  l'infu- 
sion de  grains  crus,  Tasparagine,  les  sels  d'aluminium  et 
de  vanadium,  l'acide  picrique  et  ses  sels  exercent  toutes 
une  action  semblable,  et  cette  action  est  caractérisée  par 
deux  phénomènes  : 

1*  Cette  action  se  manifeste  sur  le  pouvoir  sacchari- 

vt)  Ac.  d.  se,  juin  1895. 
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fiant,  tandis  que  le  pouvoir  liquéfiant  est  peu  ou  n'est 
pas  influencé; 

2**  L'exaltation  du  pouvoir  saccharifiant  atteint  son 
maximum  au  moment  où  25  p.  100  de  la  quantité  totale 
de  Tamidon  mis  en  contact  sont  transformés  en  maltose. 
Au  delà  de  ce  degré  de  saccharification,  les  substances 
étrangères  exercent  une  action  beaucoup  moindre,  et  en 
présence  d'une  proportion  d'amylase,  apte  à  provoquer 
une  saccharification  profonde  (60  à  70  de  maltose),  leur 
action  devient  presque  nulle. 

Conséquemment,  l'exaltation  du  pouvoir  saccharifiant 
par  ces  diverses  substances  est  plus  apparente  que  réelle. 

Elle  apparaît  très  sensible  dans  les  conditions  dans  les- 
quelles on  se  met  pour  pratiquer  l'analyse  de  Tamylase, 
mais  dans  la  pratique,  quand  il  s'agit  d'obtenir  une  sac- 
charification et  une  liquéfaction  profondes,  les  substances 
étrangères  restent  sans  action  aucune. 

Le  rapport  existant  entre  ces  deux  pouvoirs  est  très  ca- 
ractéristique ;  il  permet  d^apprécier  la  nature  de  Tamylase 
et  d'en  doser  la  quantité;  il  montre  immédiatement  si  l'on 
est  en  présence  d'une  diastase  réelle,  ou  si  celle-ci  est 
rendue  plus  apparente  par  l'exaltation  de  son  pouvoir 
saccharifiant. 

Voici  quelques  résultats  de  l'analyse  de  l'amylase  de 
diverses  substances  : 

Pouvoir  Pouvoir 

saccharifiant.       liquéfiant- 

Centim.  cubes  Centim.  cubes  Rapport 

dMnfuslon.  d'infusion.  pour  lOQ. 

Orge  de  Russie 2,1  7,5                                    375 

Malt  vert  de  ceUe  orge.  .  .      0,7  0,8                                    114 
Même  malt  additionné  d'as- 

paragine 0,3  0,8                                    266 

Malt  vert  préparé  avec  une 

infusion  d'orge  bouillie.  .      0,25  0,8                                    320 
Diastase  du  commerce  (dla- 

sthroso) 1,3  1,6                                    123 

Orge  de  Hongne 2,8  8                                       280 

Malt  vert 0,6  0,6                                   100 

Sonde  froment 0,8 


(liquéfaction  i„.|  ^^ 
I       complète       ) 
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Le  pouvoir  saccharifiant  est  indiqué  par  le  nombre  de 
centimètres  cubes  dlnfusion  nécessaires  pour  produire 
0«'',25  àOK%3  de  maltose  dans  100«*^  d'empois. 

La  saccharification  est  faite  sur  150*^*^  d'amidon  soluble 
à  1  p.  î 00;  elle  se  produit  pendant  une  heure  à  45*» 0. 

L'infusion,  pour  toutes  les  substances,  se  fait  dans  la 
proportion  de  !«'  de  substance  pour  S»""  d'eau. 

Le  pouvoir  liquéfiant  est  exprimé  par  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  de  cette  môme  infusion  qu'il  faut  pour 
liquéfier  20"  de  lait  d'amidon  à  40  p.  100.  La  liquéfaction 
se  fait  à  80^  C.  pendant  dix  minutes. 

La  proportion  quïl  y  a  entre  le  nombre  des  centimètres 
cubes  nécessaires  à  la  saccharification  et  celui  des  centi- 
mètres cubes  qu'il  faut  pour  opérer  la  liquéfaction  cons- 
titue le  rapport.  Un  malt  de  bonne  qualité  donne  un 
rapport  de  100  à  120.  Le  malt  riche  en  matières  activant 
la  saccharification  accuse  un  rapport  de  200  à  400.  La 
diastase  des  grains  crus  présente  un  rapport  de  plus 
de  1000. 

Les  essais  de  saccharification  et  de  fermentation,  faits 
avec  du  malt  analysé  par  celte  méthode,  ont  donné  comme 
conclusion  que,  le  pouvoir  sacchariûant  étant  égal,  la  va- 
leur de  deux  malts  est  proportionnelle  au  rapport  existant 
entre  les  pouvoirs  saccharifiant  et  liquéfiant. 


Sur  la  recherche  et  la  présence  de  la  laccase  dans  les 
végétaux;  par  M.  G.  Bertrand  (1).  —  La  laccase,  extraite 
du  latex  de  l'arbre  à  laque,  se  rapproche  des  ferments  dias- 
tasiques  par  l'ensemble  de  ses  propriétés,  mais  au  lieu  de 
produire  des  hydrolyses,  elle  provoque  des  oxydations 
directes.  C'est  ainsi  que,  sous  son  influence,  des  corps 
artificiels,  comme  l'hydroquinone  et  le  pyrogallol,  ou  natu- 
rels, comme  lelaccol,  l'acide  gallique  et  le  tannin,  absor- 
bent l'oxygène  de  l'air  et  dégagent  du  gaz  carbonique. 

La  laccase  se  rencontre,  non  seulement  dans  le  latex 

(I)  Ac,  d,  8c,y  CXXÎ,  166.  Voir  ce  fascicule,  p.  275,  et  le  numéro  du  tSaoùt 
de  ce  jouraal,  p.  18o. 
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de  l'arbre  à  laque,  mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
plantes,  sinon  dans  toutes. 

L'auteur  utilise,  pour  la  mettre  en  évidence,  Taction 
qu'elle  exerce  sur  le  laccol,  sur  l'hydroquinone  et  surtout 
sur  le  pyrogallol  en  solution  au  centième,  ainsi  que  la 
coloration  bleue  prise  par  la  résine  de  gayac,  en  s'oxy- 
dant  sous  l'influence  combinée  de  l'air  et  de  la  laccase. 
Il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoo- 
lique de  gayac  dans  un  liquide,  même  très  pauvre  en 
laccase,  pour  que  l'émulsion  blanche  obtenue  se  colore 
très  rapidement  en  bleu.  Si  la  laccase  est  abondante,  on 
observe  même  une  oxydation  plus  profonde  :  l'émulsion 
devient  d'abord  d'un  beau  bleu,  puis  elle  passe  lentement 
au  vert  et  finalement  au  jaune  pâle  (1). 

Cette  réaction  est  aussi  très  commode,  et  l'on  peut  sou- 
vent reconnaître  qu'un  organe  végétal  renferme  de  la 
laccase  en  le  coupant  et  en  imbibant  la  section  fraîche 
avec  de  la  teinture  de  gayac  :  la  section  se  colore  presque 
aussitôt  en  bleu.  Il  en  est  ainsi  avec  un  grand  nombre 
d'organes  parenchymateux  et  incolores,  parmi  lesquels 
on  peut  citer,  comme  exemples,  les  tubercules  du  dahlia 
et  de  la  pomme  de  tçrre,  le  rhizome  du  balisier,  les  racines 
de  la  betterave  et  du  navet,  la  tige  de  l'asperge,  les  pétales 
du  gardénia,  les  pommes,  les  poires,  les  coings,  etc. 

La  laccase  est  isolée  par  le  procédé  suivant  modifié  un 
peu  d'après  les  substances. 

Avec  les  racines  et  les  fruits  parenchymateux,  les  rhi- 
zomes, les  tubercules,  le  suc  cellulaire  est  précipité  par 
l'alcool  aussitôt  après  son  extraction.  Quand,  au  contraire, 
il  s'agit  d'organes  verts,  le  suc  est  saturé  de  chloroforme 
et  abandonné  vingt-quatre  heures  à  lui-même;  il  se 
coagule  alors  spontanément,  et  c'est  seulement  le  liquide 
filtré  qu'on  précipite  par  l'alcool. 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  réaction  avec  celle  qui  a  été  indiquée  par 
Schœnbein  et  qui  con^ste  dans  la  coloration  bleue  de  la  teinture  de  gayac  par 
un  mélange  d'eau  oxygénée  et  de  dîastase  ordinaire  {Joum.  f.  prakt,  C  hernie  y 
l.  CV,  p.  2t9,  1868). 
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Dans  tous  les  cas,  le  précipité  alcoolique  est  séparé  de 
son  eau  mère  et  repris  par  Teau  distillée.  Après  quelques 
heures  de  contact,  on  jette  la  bouillie  claire  sur  un  filtre 
et  la  solution  limpide  est  reçue  dans  cinq  fois  son  volume 
d'alcooL  C'est  dans  le  nouveau  précipité,  recueilli  et  des- 
séché dans  le  vide,  que  se  trouve  la  laccase. 

Ce  sont,  en  général,  les  organes  en  voie  de  développe- 
ment rapide  qui  sont  les  seuls  riches  en  laccase.  Si  Ton 
compare  entre  eux  des  organes  d'âges  différents,  on  trouve 
toujours  que  ce  sont  les  plus  anciens  qui  donnent  les 
produits  les  moins  actifs.  Il  arrive  ainsi  que  certains 
organes  végétaux  qui,  au  début  de  leur  croissance,  don- 
naient un  produit  agissant  avec  une  grande  netteté  sur  le 
pyrogallol  et  l'hydroquinone,  ne  fournissent  plus,  par  la 
suite,  qu'un  produit  pauvre,  colorant  à  peine  la  résine  de 
gayac.  Si  môme  on  les  emploie  lorsqu'ils  sont  encore 
plus  âgés,  il  devient  impossible  d'en  extraire  la  laccase  et 
leur  suc  cellulaire  seul  manifeste  des  propriétés  oxy- 
dantes. 

Voici  la  liste  des  plantes  ou  parties  de  plantes  d'où 
M.  Bertrand  a  extrait  la  laccase  : 

Betterave,  carotte,  navet  (racines).  —  Dahlia  (racines 
tuberculeuses).  —  Pomme  de  terre  (tubercules).  —  Asperge 
(tige  jeune  ou  turion).  —  Balisier  (rhizome).  —  Luzerne, 
trèfle,  ray-grass  (plantes  entières  :  liges  et  feuilles).  — 
Topinambour,  betterave  (feuilles).  —  Pommier,  poirier, 
cognassier,  marronnier  (fruits).  —  Gardénia  (fleurs  : 
pétales).  —  Arbre  à  laque  (latex). 


Les  alcools  produits  des  fermentations  pures  et  leur 
innocuité  au  point  de  vue  hygiénique;  par  M.  Georges 
Jacquemin.  —  Nous  pensons  être  utiles  à  certains  de  nos 
lecteurs  en  extrayant  ce  qui  suit  de  la  brochure  de  M.  G. 
Jacquemin,  annoncée  dans  un  des  derniers  numéros. 

Mode  d'emploi  rationnel  des  levures  sélectionnées  pures  et 
actives.  —  On  devra,  au  moment  de  l'emploi,  mettre  en 
suspension  le  ferment  qui  s'est  déposé  en  partie  au  fond 
du  liquide  nourricier,  et  quand  le  vase  sera  vide,  on  le 
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rincera  avec  un  peu  de  moût  afin  de  ne  pas  perdre  la  levure 
adhérente  aux  parois. 

La  levure  pure  doit  être  employée  immédiatement  après 
le  foulage,  afin  que  les  ferments  naturels  du  raisin  n'aient 
pas  le  temps  de  commencer  leur  action. 

Dans  les  régions  tempérées  de  la  France,  on  pourra 
déverser  la  levure  active  dans  la  vendange,  sans  aucune 
manipulation  spéciale,  en  ayant  seulement  soin  de  la  ré- 
partir aussi  bien  que  possible,  par  couches,  à  mesure  que 
Ton  jette  les  raisins  foulés  dans  la  cuve. 

Un  kilo  de  levure  pure  active  suffit  pour  8  à  10  hecto- 
litres de  vendange.  Il  vaut  mieux  opérer  par  levains  dans 
les  régions  où  la  vendange  se  fait  à  une  température 
de  20^ 

Pour  faire  le  levain  on  emploie,  par  chaque  kilo  de 
levure,  le  moût  de  20  à  25  kilos  de  raisin  fraîchement 
exprimé. 

Avant  de  les  écraser,  il  faut  laver  avec  beaucoup  d'eau  les 
raisins  destinés  à  faire  le  levain,  pour  les  débarrasser  des 
poussières  et  des  mauvais  germes  dont  ils  peuvent  être 
couverts.  Il  ne  faut  pas  laisser  égoutter  ces  raisins  avant 
de  les  écraser,  car  rafraîchis  par  le  lavage,  ils  donnent  un 
levain  parfait. 

Écraser  rapidement  ces  raisins  lavés  et  en  séparer 
immédiatement  la  grappe  et  les  pellicules,  à  Taide  d'un 
crible  à  mailles  étroites,  —  un  crible  à  orge,  soigneuse- 
ment nettoyé,  par  exemple  —  mélanger  aussitôt  à  ce 
moût,  dans  un  fût  bien  propre,  la  quantité  des  levures 
nécessaires  et  laisser  fermenter  librement  jusqu'au  mo- 
ment de  l'emploi. 

On  devra  employer,  pour  vinifier  : 


10  hect.  de  vendange, 

i 

kil. 

de  levure  : 

20  à  25  kil. 

de  raisin 

30      — 

2 

— 

iO  à  50 

— 

25      — 

2  1/2 

— 

50  k    60 

— 

30      — 

3 

— 

60  à  75 

— 

100      — 

10 

— 

200  à  250 

— 

Ce  levain  fermente  activement  sous  l'influence  de  la 
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levure,  et  au  bout  de  40  à  50  heures,  après  le  commence- 
ment de  sa  préparation,  on  s'en  sert  pour  mettre  en  fer- 
mentation la  vendange,  en  le  répartissant  tout  de  suite 
après  le  foulage  du  raisin. 

Dans  ces  conditions,  un  kilo  de  levure  pure  peut  suffire 
à  améliorer  15  à  25  hectolitres  de  vendange.  Mais  il  est 
bien  évident  que  l'amélioration  sera  d'autant  plus  grande 
qu'on  aura  employé  davanla?:e  de  levure.  On  peut  donc 
trouver  intérêt  à  se  servir  d'un  kilo  de  levure  pure  pour  2 
à  6  hectolitres  de  vendange  seulement. 

On  met  un  peu  de  levain  sur  les  comportes,  fûts,  pé- 
trins, fouloirs,  etc.,  servant  au  transport  ou  au  foulage  de 
la  vendange;  un  tiers  environ  est  consacré  à  ces  soins. 

Les  deux  autres  tiers  sont  utilisés  comme  suit  : 

Un  sixième  environ  est  mis  au  fond  de  la  cuve  ou  du 
foudre,  avant  de  commencer  à  y  verser  le  raisin  foulé;  le 
reste  est  réparti  successivement  par  couches,  à  mesure  de 
remplissage.  La  dernière  partie  est  versée  tout  au-dessus 
de  la  vendange. 

La  fermentation  se  produit  ainsi  régulièrement. 

Pour  bien  répartir  le  levain,  un  excellent  moyen  con- 
siste à  employer  des  pulvérisateurs  neufs  ou  soigneuse- 
ment et  minutieusement  nettoyés  au  préalable.  On  amènera 
à  la  vigne  un  fut  de  levain,  rendu  plus  copieux  par  une 
addition  de  moût  exprimé  au  moment  même,  et  préparé 
pour  la  journée.  On  en  tirera  de  quoi  charger  un  pulvéri- 
sateur ordinaire  (Vermorel,  Besnard  ou  autre).  Il  suffira 
d'en  confier  le  maniement  à  un  seul  homme  pour  50  cou- 
peuses,  dans  les  grandes  propriétés.  Celui-ci  pulvérisera 
le  levain  sur  les  comportes  et  autres  ustensiles  servant 
au  transport,  à  mesure  qu'on  y  met  le  raisin.  Toutes  les 
grappes  seront  ainsi  recouvertes  d'une  fine  couche  imper- 
ceptible de  levure  de  bonne  nature  et  l'on  évitera  de  la 
sorte  les  inconvénients  qui  se  produisaient  par  Técrase-  - 
ment  des  raisins  en  cours  de  route  ;  car  la  fermentation, 
qui  pourrait  commencer,  sera  d'excellente  nature  grâce  à 
cette  précaution. 

Ce  système  a  été  employé  avec  le  plus  grand  succès  en 
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Algérie,  et  c'est  certainement  le  moyen  le  plus  efficace 
d'obtenir  une  fermentation  régulière  sous  l'influence  uni- 
que de  la  levure  sélectionnée. 

Vinification  du  vin  blanc.  —  Que  l'on  fasse  le  vin  blanc 
avec  raisins  blancs  ou  raisins  rouges,  les  mêmes  recom- 
mandations que  ci -dessus  doivent  être  faites  quant  à  la 
préparation  du  levain  et  à  son  emploi. 

Dans  les  régions  chaudes,  le  tiers  du  levain  sera  con- 
sacré à  la  pulvérisation  sur  grappes  pendant  la  cueillette, 
et  le  reste  ajouté  au  moût  sortant  du  pressoir. 

Dans  les  régions  tempérées,  on  peut  se  contenter  de 
mélanger  le  levain  au  jus,  au  fur  et  à  mesure  de  l'écrase- 
ment des  raisins. 
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(I)  G.  Masson,  éditeur,  1^,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 
.  (2)  J.-B.  Ballière  et  Gis,  1895. 


Digitized  by 


Google 


—  286  — 

fascicule  contient  des  rapports  sur  les  concours  des  prix 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon  et  des  discussions 
d'intérêt  professionnel. 

Traité  clinique  et  thérapeutique  de  l'hystérie,  d'après  l'ensei- 
gnement de  la  Salpêtrière;  par  M.  Gilles  de  la  Tourette, 
médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  (l).  —  Il  peut  sembler  extraordinaire 
que  notre  journal  signale  cet  ouvrage  à  ses  lecteurs;  cela 
tient  à  ce  qu'une  partie  importante  est  consacrée  aux  mo- 
difications que  subit  la  nutrition  pendant  les  paroxysmes 
hystériques.  D'autre  part,  il  constitue  une  œuvre  impor- 
tante :  il  est  l'expression  d'un  enseignement  célèbre  dont 
la  trace  restera  dans  la  marche  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Charcot  dans  la  préface 
justement  élogieuse  consacrée  à  cet  ouvrage  : 

«  M.  Gilles  de  la  Tourette  dit  qu'il  s'est  borné  à  exposer 
mon  enseignement,  à  réunir  mes  travaux  et  ceux  de  mes 
élèves.  C'est  la  première  fois  qu'il  oublie  qu'il  en  est  un, 
et  des  meilleurs.  Il  ne  fait  pas  mention,  en  effet,  de  ses 
travaux  à  lui,  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  dans 
Tespèce. 

«  Je  n'en  veux  retenir,  pour  le  moment,  que  des  recher- 
ches faites  en  commun  avec  un  autre  de  mes  élèves, 
M.  Cathelineau,  sur  la  fojnnule  chimique  de  l'hystérie, 
recherches  qui,  si  elles  se  confirmaient,  disais-je  dans  une 
de  mes  Leçons,  constitueraient  une  véritable  découverte. 
Aujourd'hui  cette  confirmation  n'est  plus  à  attendre. 

«  De  ce  fait,  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  introduit  dans 
l'étude  de  l'hystérie  un  élément  de  précision,  pour  ainsi 
dire  palpable,  qui  est  appelé  à  éclairer  singlièrement  le 
diagnostic  des  cas  douteux,  en  même  temps  qu'il  fixe  la 
réalité  des  phénomènes  établis  par  la  clinique. 

«  Ce  que  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  encore  oublié  de 


(1)  Pion,  Nourrit  et  C%  iiuprimeurs-édileurs,  rue  Garancière,  iO,  Paris, 
1895.  3  Toi.  in-8*  de  600  yages  environ,  avec  nombreuses  flgures  dans  le  texte. 
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dire,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  résumer  mon  ensei- 
gnement. Si  celui-ci  tient  la  plus  grande  place  dans  son 
ouvrage,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  l'a  entouré  des 
discussions  qu'il  a  pu  faire  naître,  des  travaux  qui,  à 
l'étranger  comme  en  France,  ont  contribué  singulièrement 
à  élargir  le  cadre  de  l'hystérie  ! 

«  Chez  lui,  le  vulgarisateur  n'exclut  pas  l'observateur 
original,  non  plus  que  le  critique  qui  a  su  puiser  ses  élé- 
ments d'appréciation  aux  meilleures  sources. 

a  C'est,  ai  je  ne  me  trompe,  un  travail  complet  qu'il 
nous  présente,  résumant  parfaitement,  en  tout  cas,  l'état 
actuel  de  la  science,  avec  une  conscience  scrupuleuse  à 
laquelle  il  nous  avait  habitué  dans  ses  autres  travaux  ». 

La  partie  chimique  se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
de  l'ouvrage,  qui  est  le  tome  premier  de  l'hystérie  paro- 
xystique; elle  en  constitue  le  chapitre  deuxième,  intitulé  : 
«  La  nutrition  dans  les  paroxysmes  et  particulièrement 
dans  l'attaque  convulsive.  « 

La  nutrition  reste-t-elle  normale  ou  subit-elle  des  mo- 
difications? Pour  résoudre  cette  importante  question, 
MM.  Gilles  de  la  Tourette  et  Cathelineau  ont  exécuté  un 
très  grand  nombre  d'analyses  d'urines.  Le  malade  était 
soigneusement  pesé,  afin  de  rapporter  les  résultats  au  kilo- 
gramme d'individu  sain,  et  l'urine  de  vingt-quatre  heures 
était  recueillie  soit  pendant  le  paroxysme,  soit  pendant 
l'état  interparoxystique. 

On  peut  conclure,  en  résumé,  que,  sous  l'influence  de 
l'attaque  hystérique  ou  de  tout  autre  paroxysme  de  né- 
vrose, les  excréta  urinaires,  et  par  suite  le  résidu  fixe, 
diminuent  :  l'urée,  les  chlorures,  les  sulfates,  les  phos- 
phates. Pour  ces  derniers  sels  on  a  constaté  qu'au  lieu  de 
la  proportion  25,44  d'acide  à  l'état  terreux  pour  100  d'acide 
à  l'état  de  sel  alcalin,  on  trouve  80,  ce  qui  porte  la  propor- 
tion au  double  de  la  proportion  normale,  en  ne  tenant 
compte  que  du  maximum  44. 

Cet  abaissement  et  ces  modifications  ne  tiennent  pas 
aux  différences  que  l'attaque  peut  apporter  dans  l'alimen- 
tation habituelle,  mais  ils  sont  sous  la  dépendance  réelle 


Digitized  by 


Google 


—  288  — 

de  Tattaque  hystérique,  car  ils  ont  été  observés  en  sou- 
mettant certains  sujets  au  régime  lacté  dans  les  jours 
qui  précédaient,  accompagnaient  et  suivaient  les  accès. 

Cette  modification  est  caractéristique,  car  elle  est  appli- 
cable aux  autres  paroxysmes  hystériques  survenant  sous 
forme  d'accès,  soit  simples,  soit  prolongés.  Ainsi,  la  for- 
mule chimique  est  restée  invariable  pour  Tattaque  bornée 
à  la  période  épileptoïde,  pour  Tattaque  à  forme  d'épilepsie 
partielle,  les  attaques  de  toux,  de  bâillements,  de  trem- 
blements, etc,  ;  elle  se  retrouve  dans  les  divers  états 
hypnotiques. 

Enfin  ces  recherches  ont  permis  d'^ablir  chimiquement, 
c'est-à-dire  sur  des  bases  indépendantes  de  toute  inter- 
prétation objective,  le  diagnostic  différentiel  entre  Tattaque 
d'hystérie  convulsive  et  l'accès  d'épilepsie  ;  or,  ce  dia- 
gnostic est  cliniquement  impossible  dans  Taltaque  d'épi- 
lepsie bornée  à  la  seule  période  épileptoïde 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  5  août  1895.  —  D.  Gour- 
fein  :  Sur  une  substance  toxique  extraite  des  capsules  surrénales. 

—  12  août.  —  Le  Chatelier:  Sur  quelques  points  de  fusion  et  d'ébuUition. 
a  II  n'y  a  pas  d'expériences  concluantes  pour  élever  le  point  de  fusion  de  Tor 
donné  par  M.  Violle,  soit  1045».  »  —  C/i.  Astre  :  Sur  certains  dérivés  potas- 
siques de  la  quinone  et  de  l'hydroquinone. 

Comptes  rendus  de  rÂcadémle  des  sciences,  19  août  1S95.  — 
R.  Varei  :  Recherches  sur  les  combinaisons  du  cyanure  de  mercure  avec  les 
chlorures.  —  P.  Lemoult:  Recherches  thermiques  sur  l'acide  cyanuriquo. — 
A,  Bouffard  :  Chaleur  dégagée  dans  la  fermentation  alcoolique. 


ERRATDM 

Journal  de  pharmacie,  tome  11  (15  août  1895),  p.  147,  32*  ligne. 
Lises  ;  Enfin,  calciné  à  l'air,  le  résidu  est  du  sulfate  pur. 


U  Gérant  :  Georges  MASSON. 

P^aiS.  —  UIP.  C.  lUHPOM  ET  E.  FLAMMAaiON.   ROE  »iaNB,   26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Trois  nouveaux  réactifs  des  azotites;  par  M.  G.  Denigès. 

Les  réactifs  de  Griess  pour  la  recherche  de  Tacide 
azoteux,  grâce  à  leur  spécificité,  ont,  dans  ces  dernières 
années,  presque  totalement  remplacé,  en  analyse,  les 
indicateurs  ioduro-amidonnés,  si  facilement  impression- 
nés par  tant  de  substances  diverses  et  auxquels  ils  ne  le 
cèdent  pas  en  sensibilité. 

Les  sels  de  métaphénylènediamine,  notamment,  sont 
de  plus  en  plus  employés  dans  ce  but.  Cependant,  ces 
réactifs  si  précieux  ne  sont  pas  exempts  d'inconvénients, 
parmi  lesquels  leur  attaque  par  les  halogènes,  par  les 
hypochloriles  et  les  hypobromites  et  surtout  Taction 
décomposante  rapide  de  Tair  sur  leurs  solutions,  sont  les 
principaux. 

Il  n'est  donc  pas  inutile  de  rechercher  d'autres  sub- 
stances ne  présentant  pas  ces  défauts  :  le  but  du  présent 
travail  est  de  faire  connaître  trois  nouveaux  réactifs  qui, 
à  des  titres  divers,  peuvent,  en  analyse,  offrir  des  avan- 
tages sur  ceux  dont  on  se  sert  couramment  aujourd'hui. 

I.  On  sait  depuis  déjà  longtemps  (1)  que  les  phénols 
traités  à  l'ébuUition  par  la  liqueur  de  Millon  donnent  un 
précipité,  soluble  en  rouge  dans  Tacide  acétique  et  produit 
par  des  dérivés  diazoïques.  Cette  réaction  permet  de 
déceler  1/2.000.000  de  phénol  ordinaire. 

Or,  le  réactif  de  Millon  est  un  mélange  d'azotite  et 
d'azotate  de  mercure.  Je  me  suis  assuré  directement  que 
les  azotates  mercureux  et  mercurique  ne  donnaient  pas 
de  coloration  avec  les  phénols  et  que  la  substance  vrai- 
ment efficace  dans  le  cas  qui  nous  occupe  était  l'azotite 
mercurique  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'acide  azoteux 
en  présence  d'un  sel  mercurique.  J'ai  constaté,  en  outre, 


(1)  Almon,  Jahresb.  d.  cheni,,  1878,  p.  1079. 

Jour:  ë4  Plutrm^  et  de  Ckim.,  6-  série,  t.  II.  (i«  octobre  1895.)  19 


Digitized  by 


Google 


—  290  — 

que  la  dose  d'acide  azoteux  nécessaire  pour  obtenir  une 
coloration  marquée  pouvait  être  fort  minime,  à  condition 
que  la  proportion  de  mercure  fût  assez  notable. 

En  utilisant  ces  données,  j'ai  préparé  un  réactif  des 
azotites  d'une  grande  sensibilité,  absolument  spécifique  et 
qui  a  Tavanlage,  sur  la  plupart  de  ceux  qui  sont  employés, 
d'être  incolore,  tout  à  fait  inaltérable  à  la  lumière,  à  l'air 
et  aux  autres  oxydants,  notamment  aux  azotates,  chlorateSi 
hypochlorites  et  hypobromites,  chlore,  brome,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  liquides  séparés  : 

1*  Liquide  A. 

Phénol  pur,  bien  blanc l** 

Acide  sulfuriqne A** 

Eau  distillée 100*« 

Mêler  et  agiter. 

2*  Liquide  B  (1). 

Acétate  mercurique  en  poudre S** 

Acide  acétique  cristallisable SO^ 

Eau  distillée 100- 

Mêler,  agiter  quelques  minutes,  ajouter  1/2'*  d'acide  sulfurique  et  filtrer: 

ou  mieux  encore  ; 

Oxyde  mercurique 3«',50 

Acide  acétique  cristallisable 20"* 

Eau  distillée 100« 

Méicr,  agiter  quelques  instants  jusqu'à  dissolution,  ajouter  1/2**  d'acide 

sulfurique  et  filtrer. 

Pour  remploi,  on  mélange  volumes  égaux  (2^)  de  cha- 
cune de  ces  liqueurs;  on  porte  à  Tébullition  et  on  ajoute 
I  ou  II  gouttes  du  liquide  à  analyser  :  avec  les  solutions 
nitreuses  renfermant  O^^SO  d'azotite  par  litre,  on  a  aussitôt 
une  coloration  rose  ou  rouge.  Pour  les  solutions  plus 
étendues,  on  ajoute  au  réactif  de  1  à  lO**'  de  ces  solutions 
et  on  fait  de  nouveau  bouillir  si  la  coloration  ne  se  mani- 
feste pas  spontanément  au  bout  de  quelques  secondes.  On 
a  ainsi  une  teinte  rosée  manifeste  avec  4'''  de  réactif  et 
10*'  d'une  eau  renfermant  2"»  d'azolite  de  sodium  par  litre, 

^1)  Le  liquide  B  peut,  à  la  rigueur,  être  remplacé  par  la  solution  de  sulfate 
acide  de  mercure  que  j'ai  employée  pour  la  recherche  et  le  dosage  du  thio- 
phène. 
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à  condition  de  maintenir  Tébullition  du  mélange  pendant 
au  moins  une  minute. 

En  employant  100*^*^  d'eau  et  10'*^  de  chacune  des  liqueurs 
Â  et  B  et  faisant  bouillir  deux  ou  trois  minutes,  on  peut 
déceler  encore  une  coloration  de  la  masse  avec  0"«,2 
d'acide  azoteux  par  litre. 

La  teinte  obtenue  est,  pour  de  faibles  quantités,  propor- 
tionnelle à  la  dose  d'azotite,  ce  qui  permet  une  détermi- 
nation quantitative  au  colorimètre. 

Il  semblerait  qu'on  put  simplifier  le  mode  d'emploi  du 
réactif  en  mélangeant  à  l'avance  les  deux  solutions,  de 
façon  à  en  faire  un  liquide  unique;  mais  on  constate  que 
le  mélange,  d'abord  limpide,  s'altère  bientôt  en  laissant 
déposer  une  combinaison  phénolique  de  mercure.  Le  léger 
inconvénient  d'avoir  deux  solutions  séparées  est  d'ailleurs 
plus  que  compensé  par  leur  inaltérabilité  absolue. 

IL  Le  second  réactif  se  prépare  en  mettant  dans  un 
matras  jaugé  de  100«*  : 

Aniline  pnro 2^* 

Acide  acétique  cristallisable 40~ 

El: 

Eau  distiUée  Q.  S.  pour  faire iOO« 

Dans  cette  préparation,  il  arrive  fréquemment  que  l'acide 
acétique  du  commerce,  même  cristallisable,  qui  est  le 
plus  souvent  d'origine  pyrogénée,  renferme  encore  des 
traces  de  furfurol  et  donne  avec  l'aniline  une  solution 
colorée  en  rose  plus  ou  moins  intense.  Pour  décolorer 
dans  ces  conditions  le  réactif,  il  suffit,  après  l'addition 
d'eau  distillée,  de  le  porter  à  l'ébuUition.  Par  refroidisse- 
ment il  reste  incolore  et  demeure  tel  pendant  un  temps' 
fort  long,  si  on  a  soin  de  le  conserver  dans  un  flacon  de 
verre  jaune  ou  noir. 

Lorsqu'on  veut  rechercher  les  azotites,  on  met  dans  un 
tube  5««  de  réactif  et  une  quantité  du  liquide  à  examiner, 
variant  de  I  goutte  pour  les  solutions  concentrées,  à  10^ 
pour  les  eaux  potables,  qui  ne  renferment  jamais  que  de 
très  faibles  proportions  d'azotites,  puis  on  porte  à  l'ébul- 
lition.  On  obtient  ainsi  une  coloration  qui  varie  du  jaune 
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paille  à  Torangé  foncé,  selon  la  dose  de  nitrite,  et  gui  est 
produite  par  un  dérivé  du  benzène-azo-amido-benzène. 

Cette  coloration  passe  au  rouge  par  addition  de  quelques 
gouttes  d'un  acide  minéral  (Cl H  ou  80* H"),  redevient 
jaune  par  addition  d'une  quantité  suffisante  de  soude  ou 
même  d'acétate  de  soude  et  vire  de  nouveau  au  rouge  par 
un  excès  diacide  minéral  (I). 

La  teinte  rouge  produite  par  les  acides  forts  est  nota- 
blement plus  intense  que  sa  correspondante  jaune;  elle 
permet  de  caractériser  l'acide  azoteux  dans  une  solution 
ne  renfermant  que  2"»  d'azotite  de  sodium  par  litre  et 
même  d'en  retrouver  une  quantité  bien  plus  faible 
(0'"«,2  d'acide  azoteux  par  litre)  dans  les  eaux  potables,  en 
employant  50*«  de  réactif,  100**  de  ces  eaux,  faisant  bouillir 
trois  ou  quatre  minutes  et  acidulant  à  l'acide  sulfurique. 

Les  chlorates  et  les  azotates  n'impressionnent  pas  le 
réactif.  Seuls  les  hypochlorites  et  hypobromites,  le  chlore 
et  le  brome  libres  le  colorent  à  froid,  comme  ils  colorent 
d'ailleurs  les  réactifs  de  Oriess.  De  plus,  comme  les  acides 
minéraux  en  excès  peuvent  perturber  la  réaction,  il  sera 
bon,  lorsqu'on  voudra  rechercher  par  ce  procédé  les  azo- 
tites  dans  les  solutions  salines  très  acides,  de  neutraliser 
au  préalable  ces  dernières  par  les  alcalis  caustiques  ou 
carbonates  avant  de  les  ajouter  à  l'acétate  d'aniline  pour 
obtenir  la  teinte  jaune  cherchée  que  Ton  fera  ensuite, 
mais  seulement  à  ce  moment-là,  virer  au  rouge  par  Tacide 
sulfurique. 

Enfin,  ce  réactif  se  prête  fort  bien  à  la  recherche  des 
nitrites  en  présence  des  iodures  et  permet  un  dosage  volu- 
métrique  facile  de  Tacide  azoteux. 

IIL  La  solution  de  résorcine  : 

Résoreinc  pure,  blanche 1^' 

Eau  dislillée 100**= 

Acide  sulfurique X  gouttes 

(1)  La  substance  qui  prend  naissance  dans  cette  réaction,  peut  remplacer 
avantageusement  l'hélianthine  ou  la  cochenille,  pour  le  titrage  des  acidas 
faibles. 
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dont  j'ai  donné  la  formule  (1)  pour  la  recherche  de  l'acide 
tartrique,  peut  être  employée,  pour  déceler  les  nitrites, 
en  opérant  ainsi  : 

On  met  dans  un  tube  IV  gouttes  de  la  solution  à  exa- 
miner, 2**  d'acide  sulfurique  pur,  on  verse  V  gouttes  du 
réactif  résorcinique  et  on  agite  ;  dans  le  cas  de  la  présence 
des  azotites,  on  a,  sans  chauffer,  une  coloration  rouge 
carmin  ou  bleu  violacé  très  intense  se  produisant  déjà 
avec  0"«,01  d'acide  azoteux  dissous  dans  la  proportion  de 
liquide  employée. 

Le  même  réactif  est  coloré  en  vert  par  les  chlorates;  je 
montrerai  prochainement  comment  on  peut  l'utiliser  pour 
la  recherche  de  ces  sels. 


Sur  remploi  du  chroma  te  de  plomb  pour  colorer  les  pâtisseries 
communes;  par  M.  L.  Vaudin. 

L'ordonnance  du  Préfet  de  police  de  septembre  1841 
prohibe  d'une  façon  absolue  l'emploi  des  substances 
minérales  (à  l'exception  des  bleus  de  Prusse  et  d'outremer 
et  de  l'oxyde  de  zinc)  pour  colorer  les  bonbons,  pastilles, 
dragées,  etc.  Cette  prescription,  si  elle  est  suivie  par  les 
confiseurs  de  Paris  et  de  la  province  (?),  semble  ne  pas 
être  connue  d'un  grand  nombre  de  boulangers  du  pays  de 
Caux,  qui  emploient  habituellement  le  chromate  de  plomb 
pour  colorer  une  pâtisserie  commune  désignée  dans  la 
région  sous  le  nom  de  michons. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  boulanger  se  présentait  chez 
moi  et  me  demandait  du  jaune  de  chrome,  en  me  déclarant 
que  ce  sel  était  destiné  à  colorer  de  la  pâtisserie,  «  pour 
remplacer  les  œufs  ».  Devant  mon  refus  de  lui  délivrer  ce 
produit  pour  uu  pareil  usage,  cet  homme  m'apprit  qu'il 
l'employait  à  l'exclusion  du  curcuma  et  du  safran,  parce 
qu'  «  il  faisait  beaucoup  mieux  dans  la  pâte  »»;  du  reste, 
ajouta-t-il,  tous  ses  collègues  l'employaient. 

Je  me  suis  livré  à  une  enquête  pour  contrôler  son  dire, 


(I)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.^  15  juin  1895. 
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et  j'ai  coDStaté,  en  effet,  qu'un  grand  nombre  de  boulan- 
gers emploient  le  chromate  de  plomb;  l'un  d'eux  m'a  fait 
voir  un  orangé  de  chrome  gui  lui  avait  été  délivré  par  un 
droguiste  de  Rouen.  Mon  collègue  du  conseil  d'hygiène, 
M.  le  D'  Auger,  de  Bolbec,  m'a  remis  un  échantillon 
coloré  avec  du  jaune  de  chrome,  qui  avait  été  prélevé  chez 
un  boulanger  de  cette  ville.  Un  de  nos  confrères  du  Havre, 
M.  Neveu,  qui  a  exercé  pendant  plusieurs  années  la  phar- 
macie à  Doudeville  (Seine-Inférieure),  a  souvent  décon- 
seillé l'emploi  de  ce  produit  aux  boulangers  qui  lui  en 
demandaient. 

La  recherche  rapide  de  ce  sel  peut  se  faire  en  faisant 
macérer  successivement  dans  l'alcool  chlorhydrique  la 
pâtisserie  coupée  en  tranches.  On  obtiendra  une  solution 
de  chlorure  vert  de  chrome,  et  le  gâteau  sera  décoloré. 
Si  Ion  veut  procéder  à  une  recherche  régulière  des  métaux 
toxiques,  il  conviendra  de  détruire  les  matières  orga- 
niques par  la  méthode  de  Frésenius  et  Babo;  le  plomb 
sera  isolé  à  l'état  de  sulfure,  le  liquide  surnageant,  éva- 
poré à  siccité  et  calciné  en  pré'sence  du  nitrate  de  potasse 
dans  un  creuset,  donnera  du  chromate  de  potasse. 

Si  l'on  considère  que  les  pâtisseries  examinées  sont 
consommées  en  abondance  par  les  femmes  et  surtout  par 
les  enfants  de  la  classe  ouvrière,  ou  verra  combien  il 
importe  de  faire  cesser  des  habitudes  dont  les  consé- 
quences sont  pleines  de  dangers;  aussi,  nous  pensons 
qu'il  serait  utile  que  les  pâtisseries  colorées  soient  exami- 
nées fréquemment,  au  même  titre  que  les  bonbons  et  les 
sucreries  ;  en  outre,  il  est  à  désirer  que  MM.  les  préfets 
prennent  un  arrêté  pour  étendre  aux  pâtissiers  et  boulan- 
gers les  prescriptions  imposées  depuis  longtemps  déjà  aux 
confiseurs  de  Paris  par  M.  le  Préfet  de  police. 

Un  nouvel  anesthésique  local  :  le  Gaiacol;  par  M.  C.  André, 
pharmacien  de  1''  classe,  ancien  interne  des  hôpitaux. 

Dans  une  communication  récente  à  l'Académie  de 
médecine,  M.  le  docteur  Lucas-Championnière  a  rapporté 
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une  série  d'expériences  relatives  à  l'emploi  du  gaïacol  en 
injections  hypodermiques  pour  la  production  de  l'anes- 
thésie  locale.  De  ce  fait,  cet  intéressant  médicament  qui, 
depuis  les  travaux  de  MM.  Béhal  et  Choay  avait  occupé 
Tattention  des  médecins,  a  pris  une  importance  nouvelle, 
importance  justifiée  non  pas  seulement  par  la  connais- 
sance de  propriétés  distinctes  et  indépendantes  de  celles 
qui  l'avaient  fait  admettre  dans  la  matière  médicale,  mais 
encore  et  surtout  par  la  place  que  les  premiers  résultats 
d'expérience  permettent  de  lui  assigner  à  côté  de  la 
cocaïne. 

Jusqu'ici  la  cocaïne  était  demeurée  le  type  et,  on  peut 
dire,  le  seul  représentant  des  anesthésiques  locaux  spéci- 
fiques. On  citait  bien,  il  est  vrai,  des  substances  capables 
de  reproduire  de  Tanesthésie,  comme  l'antipyrine,  la  ré- 
sorcine,  la  saponine,  l'acide  phénique;  mais,  môme  en 
restant  sur  le  terrain  propre  de  l'anesthésie  et  laissant  de 
côté  les  questions  de  toxicité,  causticité,  etc.,  ces  subs- 
tances ne  pouvaient  donner  qu'une  anesthésie  très  faible 
et  montrer  simplement  que  la  propriété  anesthésique 
n'appartenait  pas  en  propre  à  la  cocaïne. 

En  réalité,  le  pouvoir  anesthésique  du  gaïacol  a  été 
reconnu  peu  de  temps  après  son  introduction  dans  la  thé- 
rapeutique. Parmi  les  nombreuses  publications  dont  il  a 
été  l'objet,  certaines  n'ont  été  faites  que  pour  relater  des 
faits  d'anesthésie  obtenue  par  lui.  D'après  ces  degrés,  on 
l'avait  appliqué  au  traitement  d'un  certain  nombre  d'af- 
fections névralgiques  et  de  douleurs  inflammatoires;  moi- 
même  je  l'avais  appliqué  au  traitement  des  brûlures  et, 
en  art  dentaire^  au  traitement  des  pulpites.  Quel  que  soit 
l'intérêt  qui  résulte  de  ces  applications,  tous  ces  faits  res- 
taient en  quelque  sorte  isolés;  il  fallait  leur  donner  une 
interprétation  raisonnée,  les  généraliser,  et  passer  des 
effets  produits  sur  la  douleur  à  l'anesthésie  produite  an- 
térieurement à  la  douleur,  dans  la  pratique  des  opéra- 
tions chirurgicales. 

Cette  idée  de  faire  servir  le  gaïacol  comme  anesthé- 
sique en  petite  chirurgie,  en  ayant  recours  à  la  méthode 
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hypodermique,  m'était  venue  à  la  suite  des  excellents 
effets  produits,  par  l'application  d'un  topique  gaïacolé, 
sur  une  brûlure  que  je  m'étais  faite  avec  du  chlorure 
d'éthyle  en  combustion.  Ce  topique  contenait  un  centième 
de  gaïacol  ;  Texcipient  était  le  rélinol. 

En  petite  chirurgie  et  en  art  dentaire,  le  gaïacol  a 
donné  d'excellents  résultats  comme  anesthésique.  Je  n'ai 
pas  à  interpréter  ici  ces  résultats;  je  ferai  simplement 
des  remarques  générales  sur  les  caractères  particuliers  de 
Tanesthésie  gaïacolique. 

Tout  d'abord,  voici  quelle  est  la  composition  que  je 
conseille  actuellement,  pour  la  liqueur  hypodermique  : 

Gaïacol  synthétique i^. 

Huile  neutre  stérilisée,  quantité  suffisante ^*. 

Cette  formule  à  l'avantage  de  donner  lieu  à  des  piqûres 
non  douloureuses  et  de  ne  produire  aucun  accident  local 
consécutif.  Au  début,  j'employais  une  formule  différente 
comme  titre  et  comme  excipient  et  les  résultats  étaient 
moins  bons,  surtout  en  chirurgie  dentaire  (1).  Je  pense 
que  le  titre  de  1:20  pourra  être  diminué  sans  préjudice 
pour  la  puissance  anesthésique  de  la  liqueur. 

L'anesthésie  produite  par  le  gaïacol  difTère  à  divers 
titres  de  l'anesthésie  que  donne  la  cocaïne.  Les  difiPé- 
rences  commencent  à  se  manifester  par  le  temps  néces- 
saire à  l'obtention  de  l'effet  complet  :  avec  le  gaïacol,  il 
faut  attendre  de  trois  à  cinq  minutes  suivant  l'étendue 
des  régions  à  anesthésier,  et  il  y  a  avantage  à  porter  ce 
temps  à  quelques  minutes  de  plus.  Par  contre,  l'anes- 
thésie est  beaucoup  plus  durable  et  les  faits  qui  le  démon- 
trent ne  tarderont  certainement  pas  à  être  publiés  par  les 
auteurs  qui  les  ont  observés.  D'autre  part,  l'action  est 
beaucoup  plus  générale  avec  le  gaïacol  qu'avec  la  cocaïne 
et  cela  lui  constitue  un  sérieux  avantage  sur  cet  alca- 
loïde :  en  eflet,  l'anesthésie  gaïacolique  se  produit  tout 
aussi  bien  dans  les  tissus  phlogosés  et  œdématiés,  dans 
les  collections  de  pus,  que  dans  les  tissus  sains;  j'ai  fait 


(1)  VOdontologie,  juillet  1895. 
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les  premières  observations  de  ce  fait  important  avec 
M,  de  Marioz  et  avec  M.  le  docteur  Ferrier,  dentiste  à 
Paris;  des  faits  analogues  ont  été  observés  en  petite  chi- 
rurgie. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  les  deux  anes- 
thésiques  au  point  de  vue  de  Tintensité  de  leurs  actions, 
nous  devrons  d^abord  remarquer  que  ces  actions  ne  sont 
pas  identiques  dans  leur  nature.  J'ai  dit  ailleurs  :  «  le 
gaïacol  est  un  véritable  analyseur  des  deux  sensibilités  : 
sensibilité  au  toucher,  sensibilité  à  la  douleur;  il  res- 
pecte la  première  et  annihile  la  seconde.  Ce  n'est  donc 
pas  un  anesthésique  vrai,  c'est  un  analgésique  »  (i).  Dans 
la  cocaïne,  ce  caractère  particulier  de  séparation  des  sen- 
sibilités existe  aussi,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre. 
C'est  donc  le  degré  d'acuité  de  l'intervention  chirurgicale 
qui  servira  de  terme  de  comparaison.  De  ce  qui  a  été  pu- 
blié jusqu'ici  et  des  renseignements  actuellement  par- 
venus à  ma  connaissance,  il  s'ensuit  que  le  gaïacol  exerce 
une  action  plus  profonde  que  la  cocaïne. 

A  tous  ces  avantages  du  gaïacol,  qui  dérivent  de  l'action 
anesthésique  elle-même,  s'ajoute  une  qualité,  sur  l'im- 
portance de  laquelle  il  est  inutile  d'insister,  sa  non-toxi- 
cité; il  suffit,  en  effet,  de  comparer  les  faibles  doses 
anesthésiques  à  celles  utilisées  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose  pour  n'avoir  pas  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Comme  l'a  dit  le  docteur  Bazy,  à  la  Soci(^té  de  chi- 
rurgie, on  peut  injecter  le  gaïacol  à  des  personnes  gra- 
vement affectées  de  maladies  de  cœur,  et  on  peut  opérer 
dans  la  station  verticale,  contrairement  à  la  cocaïne.  On 
sait,  en  outre,  que  le  gaïacol  n'est  ni  caustique,  ni 
irritant. 

Je  terminerai  par  quelques  considérations  d'ordre  pu- 
rement pharmacologique.  On  remarquera  la  différence  des 
séries  chimiques  du  gaïacol  et  de  la  cocaïne.  Notons  sur- 
tout ce  fait  d'un  médicament  susceptible  de  remplir  deux 
rôles  distincts,  indépendants,    et    d'égale    importance  : 

(1)  V Odontologie,  loco  cilato. 
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anesthésîque  et  antiseptique;  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
de  médicament  possédant  ce  cachet  particulier  avec  une 
si  grande  netteté. 

De  ce  qui  précède,  il  parait  résulter  que  le  gaïacol  verra 
son  usage  s'étendre  considérablement.  Il  me  paraî- 
trait rationnel  d'essayer  le  gaïacol  comme  antiseptique 
externe  à  la  manière  de  Tacide  phénique,  et  plus  particu- 
lièrement sous  la  forme  de  solutions  aqueuses.  Il  aurait 
sur  l'acide  phénique  des  avantages  incontestables  à  ce 
point  de  vue  :  il  est  plus  fortement  antiseptique ,  il  n'est 
pas  toxique;  il  n'est  pas  caustique  ni  irritant;  il  possède 
vraisemblablement  en  solution  aqueuse  le  pouvoir  anes- 
thésique;  enfin  c'est  un  vaso-constricteur,  et  comme  tel, 
il  serait  peut-être  hémostatique. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,   HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Étude  du  faux  Ipéca  cultivé;  par  MM.  F.  Ranwbz,  chargé  de 
cours  de  l'Université  de  Louvain,  et  0.  Campion,  phar- 
macien (1). 

Le  faux  ipéca  cultivé  a  été  signalé  sur  la  place  de 
Londres  en  1888  par  Helbiug  (2).  La  description  qu'en 
donne  cet  auteur  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  l'identité 
qui  existe  entre  le  produit  que  noue  avons  examiné  et 
celui  dont  il  fait  mention.  Helbing  déclare  ne  pouvoir  se 
prononcer  sur  Torigne  botanique  de  Tipéca  cultivé. 
En  1890,  Schilling  (3)  en  fait  une  étude  plus  approfondie  : 
il  arrive  à  la  conclusion  qu'il  se  trouve  en  présence  du 
rhizome  d'une  monocotylédonée. 

Nevinny  (4),  en  1892,  croit  pouvoir  spécifier  l'espèce  de 

(1)  Annales  de  pharmacie.  Louvain. 

(V)  Jahreihericht  der  Pharmacie,  1888,  p.  110. 

(3)  Jahresbericht  der  Pharmacie,  1890,  p.  161. 

(4)  Jahresbericht  der  Pharmacie,  1892,  p.  180  oa  Pharm.  Posl,  1898, 
p.  11. 
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la  plante;  d'après  lui,  c'est  une  liliacée,  le  Chamœlirium 
luteum  appelée  aussi  VHelonias  dioica.  Cette  opinion  est 
admise  par  Waage  (1)  en  1893.  Par  contre,  vers  la  même 
époque,  Holmes  (2)  range  le  produit  dans  la  famille  des 
Aracées  (c'est  le  Crytocoryne  spirabs  ou  le  Langenandra 
lanctfolia). 

M.  Oripps  y  a  trouvé  un  corps  possédant  les  réactions 
des  alcoloïdes.  Waage  (3)  indique  une  réaction  permettant 
de  distinguer  cet  ipéca  cultivé  de  la  drogue  authentique. 
Elle  est  basée  sur  l'emploi  d'une  solution  de  vanillinedans 
Tacide  chlorhydrique;  il  se  produit  sur  la  coupe  transver- 
sale de  ripéca  cultivé  des  points  de  coloration  rouge 
intense,  phénomène  qui  ne  se  vérifie  pas  avec  Tlpéca 
vrai. 

L*ipéca  cultivé  n'est  pas  seulement  vendu  comme  tel,  en 
remplacement  de  la  drogue  officinale,  il  sert  aussi  à 
fabriquer  et  à  falsifier  la  poudre  d'ipéca  du  commerce. 
Son  emploi  s'explique  d'abord  très  bien  ;  son  prix  atteint 
à  peine  le  tiers  de  la  valeur  de  l'ipéca  vrai  et  sa  pulvéri- 
sation est  beaucoup  plus  facile  et  d'un  rendement  plus 
grand. 

Description  du  faux  Ipéca  cultivé.  —  Caractères  exté- 
rieurs et  propriétés  organoleptiques,  —  L'aspect  du  faux  ipéca 
cultivé  justifie  bien  le  nom  qui  lui  a  été  attribué  ;  il  diffère 
de  l'ipéca  vrai,  mais,  au  premier  coup  d'œil,  cette  diffé- 
rence n'est  pas  plus  sensible  que  celle  observée  chez 
certaines  racines,  entre  les  produits  de  culture  et  les  indi- 
vidus sauvages.  Il  se  présente  en  fragments  arrondis  d'un 
diamètre  variant  entre  4  et  lO"*",  d'une  longueur  de  2  à  5*". 
Ces  fragments  sont  tautôt  droits  tantôt  courbes;  ils  offrent, 
à  la  surface,  de  fines  stries  annulaires  qui  sont  les  traces 
de  rinsertion  de  feuilles  ou  des  pétioles  de  celles-ci. 
On  rencontre  quelques  cicatrices  ponctif ormes  qui  indi- 
quent le  lieu  d'insertion  de  fines  radicelles.  On  retrouve 

(1)  Jahresbericht  der  Pharmacie,  1893,  p.  169. 

(2)  Jahresberickt  der  Pharmacie,  1893,  p.  167. 

(3)  Jahresbericht  der  Pharmacie^  1893,  p.  169. 
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d'ailleurs  sur  certains  échantillons  quelques  petites  racines 
encore  adhérentes. 

Les  bâtonnets  se  terminent  ordinairement  par  une  sec- 
tion de  cassure  nettement  transversale,  mais  souvent  une 
des  extrémités  s'allonge  ou  s'arrondit,  suivant  les  cas, 
porte  à  sa  surface  quelques  débris  foliacés  engainants  et 
se  termine  par  une  courte  houppe  ou  un  bourgeon  de 


(Fig.  1).  Faux  ipéca  cultive. 
(Grandeur  nalurelle.) 


(Fig.  2).  Racine  d'ipéca  annelé, 
(Grandeur  naturelle.) 


feuilles  desséchées.  La  cassure  de  la  drogue  est  nette, 
parfois  farineuse.  Les  fragments  qui  présentent  des  stries 
annulaires  écartées,  sont  légers  et  farineux,  ce  sont  les 
portions  les  plus  jeunes;  les  autres,  à  stries  très  rappro- 
chées, correspondant  à  une  période  de  repos  dans  la 
végétation,  sont  plus  denses  et  ne  s'effritent  pas  aussi 
facilement. 

La  surface  extérieure  est  jaune  brunâtre,  Tintérieur  est 
presque  blanc  dans  la  partie  corticale  et  jaune  au  centre. 
La  drogue  ne  possède  pas  d'odeur;  la  saveur,  d'abord  ter- 
reuse, devient  ensuite  acre  et  brûlante. 
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Ces  caraclères  difTérencient  très  nettement  le  faux  ipéca 
du  vrai;  au  point  de  vue  botanique,  ils  le  font  classer 
parmi  les  tiges  souterraines,  les  rhizomes;  au  point  de 
vue  purement  physique  les  cicatrices  annulaires  qu'il  pré- 
sentent ne  peuvent  élre  confondues  avec  les  anneaux  d'é- 
paississement  de  la  racine  d'ipéca.  Les  dimensions  des  deux 
produits  sont  toutes  différentes.  La  cassure  de  Tipéca  vrai 


(Fig.  3).  Coupe  transversale  du  faux  ipéca  cultive. 

(Gross.  25diam.).  </,  Cellules  à  raphides; 
e,  cellules  brunes  résineuses  ;  h  vaisseaux  aériens. 

est  toujours  cornée  dans  la  partie  corticale  et  fibreuse  et 
ligneuse  au  centre.  De  plus  le  méditullum  ligneux  pré- 
sente une  tendance  à  se  séparer  de  Técorce,  ce  qui  ne 
pourrait  se  faire  dans  notre  faux  ipéca.  V odeur  du  produit 
ofiicinal  est  particulière  et  la  saveur  ne  ressemble  pas  à 
celle  que  nous  avons  décrite  tantôt. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  caractères  de  Tipéca 
annelé,  ils  sont  très  connus  et  les  deux  gravures  que  nous 
publions  font  très  bien  ressortir  les  différences. 

Caractères  microscopiques,  —  L'étude  microscopique  des 
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Les  dessins  nombreux  et  détaillés,  que  nous  publions, 
nous  dispensent  d*une  description  trop  longue. 

La  coupe  transversale  de  l'ipéca  (fig.  3),  montre  à  l'ex- 
térieur, un  péndenaft  iormè  de  cellules  brunes^  tabu- 
laire», réguCéremenC  superposées  qui  manquent  d»w 
notre  planche,  mais  que  nous  figurerons  plus  loin  en  pré- 
paration à  plat  {fig,  7),  puis  un  parenchyme  abondant  dont 


(Fig.  5).  Coupe  longitudinale  du  faux  ipéca  cultivé. 

(Cross.  25  diam.)   hy  Vaisseaux  aériens;  e,  cellules  brunes 

k  résine;  d,  raphides. 

la  plupart  des  cellules  sont  gorgées  de  fécule  ;  certaines, 
cependant,  sont  remplies  d'un  contenu  jaune  brunâtre, 
hyalin,  de  nature  résineuse  (e),  d'autres  renferment  des 
raphides  d'oxalate  calcique  ((/),  enfin  vers  la  partie  cen- 
trale on  rencontre,  semés  dans  le  parenchyme,  de  nom- 
breux faisceaux  yasculaires  qui  sont  formés  par  de  petites 
cellules  rondes  à  parois  épaisses  et  lignifiées,  les  vais- 
seaux aériens  (A),  et  par  de  nombreuses  cellules  très 
petites,  à  paroi  mince  et  incolore,  le  leptome  (ou  liber). 
Dans  l'ipéca  annelé  [fig^  4)  nous  ne  trouvons  pas  de  cel- 
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Iules  résineuses.  Le  centre  de  la  racine  est  formé  exclusi- 
vement par  un  bloc  compact  de  cellules  lignifiées  (*); 
il  est  entouré  d'un  cercle  de  massifs  de  minces  cellules 
cambiformes  (leptome  ou  liber)  ;  puis  vient  Técorce  paren- 
chymenteuse  à  cellules  remplies  d'amidon  ou  parfois  de 
raphides  d'oxalate  (c  et  d)  et  enfin  le  périderme  subé- 
reux brun  [a). 
La  coupe  longitudinale  ne  nous  apprend  rien  de  neuf 


(Fig.  6).  Coupe  longitudinale  de  l'ipéca  annelé. 

(Gross.  25diaiii.).  a,  Périderme  subéreux;  c,  raphides 

en  coupe;  d,  raphides;  6,  ligneux. 

en  ce  qui  concerne  le  parenchyme  ;  les  faisceaux  présen- 
tent un  aspect  nouveau. 

Dans  ripéca  cultivé  {fig,  5)  les  vaisseaux  aériens  sont 
formés  par  des  tubes  .étroits  allongés  présentant  un  épais- 
sissement  spirale  de  la  membrane. 

Nous  pouvons  observer  ici  la  différence  essentielle  qui 
existe  au  point  de  vue  micrographique  entre  les  vais- 
seaux aériens  du  faux  ipéca  et  les  cellules  ligneuses  du 
vrai  {fig.  6).  Celles-ci  constituent  un  massif  homogène  dans 
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lequel  on  ne  distingue  ni  rayons  médullaires,  ni  vaisseaux 
aériens;  toutes  les  cellules  ont  l'aspect  uniforme  de  âbres 
courtes,  à  paroi  ponctuée  et  lignifiée. 

Le  périderme  des  deux  drogues  n'offre  pas  de  différence 
notable  en  lui-même,  l'aspect,  dans  les  préparations,  ne 
varie  que  par  le  tissu  parenchymateux  sous-jacent.  Dans 
l'ipéca  cultivé  {fig.  7)  on  observe  les  cellules  brunes  rési- 


(Fig.  7).  Préparation  à  plat  du  périderme  du  faux  ipéca  cultivé. 

(Gross.  25diain.).  a,  Subcr;  p,  parenchyme  sous-jacent; 

e,  cellules  brunes  k  résine  ;  d,  cellules  k  raphides. 

neuses  du  parenchyme  qui  n'existe  pas  dans  l'autre  et  l'on 
rencontre  des  cellules  à  raphides  bien  plus  nombreuses 
dans  le  premier  que  dans  le  second. 

Ces  caractères  histologiques,  ceux  qui  dépendent  de  la 
disposition  des  tissus  vasculaires,  nous  confirment  dans 
l'opinion,  déduite  plus  haut  des  caractères  macrosco- 
piques et  admise  par  les  divers  auteurs,  que  le  faux  ipéca 
cultivé  provient  d'un  rhizome  de  monocotylédonée. 

Les  caractères  microscopiques  différentiels  des  deux 

Jm-n,  i4  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sârie,  t.  II.  (1*'  octobre  1895.)        20 
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ipécas  doivent  à  peine  s'indiquer  après  l'examen  des 
planches  précédentes. 

Il  faut  surtout  fixer  l'attention  : 

1®  Sur  les  cellules  brunes  à  résine; 

2^  Sur  les  vaisseaux  aériens  spirales; 

3*  Sur  la  fécule  :  nous  allons  la  décrire  ;  comme  elle 
exigeait  un  fort  agrandissement,    nous   n'avons   pu   la 


(Fig.  8).  Pdriderme  de  Vipéca  annelé.  (Gross.  25  diam.). 
Sj  Suber. 

figurer  dans  le  dessin  de  la  poudre.  Une  remarque  rend 
particulièrement  significative  la  présence  des  vaisseaux 
aériens  dans  l'ipéca  cultivé.  Si  l'on  suit  exactement  la 
prescription  de  la  pharmacopée  belge,  comme  d'ailleurs 
celle  du  Codex  français,  pour  la  préparation  de  la 
poudre  d'ipéca,  l'on  doit  rejeter  25  p.  100  du  produit.  Or, 
le  ligneux  de  l'ipéca  annelé  est  dur,  fibreux  et  se  pulvé- 
rise difficilement  ;  il  reste  presqu'en  totalité  dans  le  résidu 
et  la  poudre  ne  contient  que  de  très  rares  fibres  ligneuses. 
Il  faut  exécuter  de  nombreuses  préparations  microsco- 
piques pour  rencontrer  quelques  fibres. 
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Dans  l'ipéca  cultivé,  les  faisceaux  sont  dispersés  dans 
le  parenchyme,  et  en  supposant  même  que  Ton  rejette  un 
quart  du  produit,  la  poudre  renfermera  une  quantité  de 
fragments  de  vaisseaux  aériens. 

Les  amidons  présentent,  avons-nous  dit,  des  caractères 
spécifiques. 

La  fécule  de  Tipéca  cultivé  [fig.  11)  est  formée  par  des 
grains  simples  dans  lesquels  on  ne  distingue  ni  hile,  ni 
couches  concentriques. 

Leurs  dimensions  varient  de  10  à  25  (jl,  la  moyenne  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  dernier  chiffre.  La  forme  est 
assez  irrégulière  ;  généralement;  les  grains  sont  applatis 
et  présentent,  disposés  à  plat,  l'aspect  d'une  ellipse  ou 
d'un  ovale. 

L'amidon  de  l'ipéca  annelé  est  beaucoup  plus  petit,  les 
grains  sont  tantôt  simples,  tantôt  composés  de  2,  3  ou  4 
•parties.  La  dimension  des  grains  simples  varie  de  2  à  10  (* 
et  cette  dernière  grandeur  est  rarement  atteinte.  Ils  affec- 
tent une  forme  régulièrement  sphérique,  sauf  les  parties 
des  grains  composés,  qui  présentent  toujours  une  ou  deux 
faces  planes  correspondantes  à  leurs  plans  de  soudure. 

{A  suivre.) 

Sur  la  ricinine;  par  M.  Soave  (1).  —  Pour  préparer  la 
ricinine,  on  soumet  à  une  décoction  de  quelques  heures 
dans  l'eau,  le  tourteau  de  semences  de  ricin  grossière- 
ment pulvérisé  ;  on  passe  le  liquide  chaud  à  travers  une 
toile  et  on  évapore  en  consistance  d'extrait.  Le  résidu  est 
traité  à  TébuUition  par  l'alcool  à  94°  dans  un  ballon  muni 
d'un  réfrigérant  à  reflux;  on  filtre  et  on  distille  pour 
retirer  l'alcool.  On  obtient  ainsi  une  masse  brune,  rési- 
noïde,  dans  laquelle  on  aperçoit  des  lamelles  blanches 
brillantes  de  ricinine. 

Si  on  traite  la  masse  par  de  la  lessive  de  soude  très 
diluée,  on  dissout  les  matières  grasses  et  résineuses  et  la 
ricinine  se  sépare  presque  pure.  On  la  purifie  complè- 

(i)  Annal,  de  chim.  e  farm.^  1895,  p.  49,  d'après  Pharm.  centralhallCy 
1895,  p.  331. 
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tement  par  cristallisations  répétées  dans  Peau  ou  Talcool. 
5^s  de  tourteau,  ne  renfermant  pas  trace  de  tégument 
séminal,  ont  fourni  seulement  1«%5  de  ricinine.  Avec  le 
tégument  séminal  on  en  obtient  davantage  :  1«%5  par 
kilogramme,  et  la  préparation  est  plus  facile. 

La  ricinine  se  présente  sous  la  forme  de  lamelles  rec- 
tangulaires blanches,  amères,  fondant  à  194^  en  un  liquide 
incolore  qui  se  solidifie  de  nouveau  à  175®.  On  peut  la 
sublimer  en  la  chauffant  avec  précautions.  Elle  se  dissout 
difficilement  dans  l'eau  et  Talcool  à  la  température  ordi- 
naire, mais  plus  facilement  à  chaud.  La  solution  aqueuse 
est  neutre  au  tournesol  et  optiquement  inactive.  Elle  se 
colore  à  la  longue  en  jaune  verdâtre.  La  composition  élé- 
mentaire de  la  riciDine  répond  à  la  formule  C*''H"Az*0*. 

La  ricinine  ne  donne  pas  de  réaction  particulière  avec 
les  réactifs  des  alcaloïdes,  sauf  avec  Tiodure  de  potassium 
ioduré  dans  lequel  elle  produit  un  trouble  passager. 
L'acide  sulfurique  la  dissout  à  froid  sans  coloration; 
à  chaud,  le  liquide  devient  jaune,  puis  rouge.  Contrai- 
rement à  Tassertion  de  Tuson,  qui  pensait  avoir  obtenu 
un  nitrate  avec  la  ricinine,  celle-ci  ne  forme  de  sel  ni 
avec  Tacide  nitrique  ni  avec  les  acides  chlorhydrique, 
sulfurique  ou  acétique.  L'auteur  n'a  pu  non  plus  obtenir 
le  chloroplatinate  décrit  par  Tuson. 

Si  Ton  chauffe  la  ricinine  au  bain-marie  avec  une 
lessive  alcaline  très  diluée  (de  0,5  à  20  p.  100),  il  n*y  a 
pas  dégagement  d'ammoniaque,  mais  séparation  d'alcool 
méthylique.  En  acidulant  la  liqueur,  il  se  forme  un  pré- 
cipité avec  lequel  on  peut  obtenir  un  composé  cristallisé 
en  aiguilles  blanches,  fusible  à  295*,  possédant  une  réac- 
tion acide,  soluble  difficilement  à  froid,  mais  plus  facile- 
ment à  chaud  dans  l'eau  et  TalcooL  L'auteur  désigne  ce 
composé  sous  le  nom  d'acide  ricininique  et  lui  attribue 
la  formule  C"H**Az*0*.  Il  est  d'avis  que  la  ricinine  doit 
être  considérée  comme  Téther  diméthylique  de  Pacide 
ricinique.  Em.  B. 
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La  loi  sur  les  boissons  alcooliques,  l'alcoolisme  (1);  par 

M.  A.  Riche.  —  Il  n'existe  pas  de  question  plus  vitale 
pour  notre  pays  que  celle  du  régime  des  boissons  alcoo- 
liques, récemment  soumise  à  la  Chambre  des  députés, 
parce  qu'elle  met  en  présence,  en  lutte  même,  la  for- 
tune publique  de  la  France,  représentée  par  le  budget  des 
recettes  et  celui  de  la  santé  de  ses  habitants. 

L'assiette  actuelle  de  l'impôt  étant  maintenue,  l'équi- 
libre de  nos  finances  exige  que  le  rendement  des  droits 
sur  les  boissons  alcooliques  ne  soit  pas  diminué,  qu'il  soit 
même  surélevé;  or,  l'accroissement  continu  de  la  con- 
sommation de  ces  boissons  depuis  un  demi-siècle  cons- 
titue un  péril  social  qui  n'est  plus  à  démontrer,  péril 
d'autant  plus  grave  qu'il  menace  non  seulement  les  géné- 
rations actuelles,  mais  encore  leur  descendance. 

La  Chambre  a  introduit  dans  la  loi  votée  plusieurs  dis- 
positions nouvelles  :  le  monopole  de  la  rectification  des 
alcools  d'industrie  par  l'État;  une  surtaxe  sur  l'alcool, 
portant  le  droit  de  156.25  à  275;  le  maintien  du  privilège 
des  bouilleurs  de  cru,  limité  à  20  litres  d'alcool  absolu, 
soit  40  litres  d'eau-de-vie  à  50°  ;  une  surtaxe  de  fabrica- 
tion sur  les  liqueurs,  la  déclaration  de  toute  fabrication 
d'essences  ou  d'extraits  concentrés  propres  à  la  fabrica- 
tion de  ces  liqueurs  et  la  prohibition  de  toute  essence 
reconnue  dangereuse  et  déclarée  telle  par  l'Académie  de 
médecine;  le  dégrèvement  des  boissons,  dites  hygiéni- 
ques :  vin,  cidre,  bière. 

Enfin  elle  a  voté  la  suppression  de  Vexercice  chez  les 
débitants  et  elle  n'a  pas  augmenté  la  valeur  de  la  licence 
des  débits. 

L  Examinons  d'abord  la  rectification  des  alcools  que  la 
Chambre  des  députés  a  monopolisée  entre  les  mains  de 
l'État  pour  les  alcools  d'industrie,  c'est-à-dire  pour  ceux 
qui  sont  fabriqués  par  les  distillateurs  de  profession,  ac- 
tuellement exercés  par   l'administration    des    contribu- 

(1)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.f  [5],  XYIII  et  XIX. 
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lions  indirectes,  qui  traitent  les  pommes  de  terre,  les 
grains,  les  betteraves,  les  mélasses. 

L'argument  qui  a  déterminé  la  Chambre  à  prendre,  au 
cours  de  la  discussion,  cette  grave  mesure  malgré  Tavis 
du  gouvernement,  est  d'ordre  hygiénique  :  <c  Ne  laisser 
entrer  en  consommation  que  les  produits  purgés  de  toute 
substance  nuisible.  » 

L'alcool,  a-t-on  répété  partout,  dans  les  journaux,  dans 
les  publications  scientifiques,  aux  tribunes  politiques  et 
académiques,  doit  sa  nocivité  aux  impuretés  qu'il  ren- 
ferme, aux  alcools  autres  que  l'alcool  élhylique  et  à  di- 
vers produits  tels  que  l'aldéhyde  et  le  furfurol.  Il  faut, 
d'après  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  cinq  fois  moins 
d'aldéhyde  et  qualre  fois  moins  d'alcool  amylique  (1)  que 
d'alcool  éthylique  pour  tuer  dans  les  mêmes  conditions 
les  mêmes  animaux.  Ces  nombres  ont  beaucoup  varié  et 
ils  sont  fort  diflerenls  suivant  la  méthode  d'expérimen- 
tation et  suivant  les  expérimentateurs  ;  il  ne  faut  les  envi- 
sager que  comme  des  renseignements. 

Depuis  cette  époque,  on  a  sans  cesse  renchéri  :  on  en  est 
même  arrivé,  dans  la  discussion  qui  vient  de  se  terminer 
devant  la  Chambre,  à  honorer  l'alcool  éthylique  du  nom 
d'alcool  hygiénique. 

C'est  une  erreur  profonde  et  des  plus  dangereuses. 
L'alcool  éthylique  est  nocif  comme  les  impuretés,  à  un 
degré  moindre,  voilà  tout,  et  si  l'on  veut  ne  laisser  entrer 
en  consommation  que  des  produits  purgés  de  toute  subs- 
tance nuisible,  il  faut  supprimer  absolument  tout  liquide 
alcoolique  :  mesure  qu'aucun  gouvernement  ne  propo- 
sera, qu'aucune  Chambre  ne  votera,  que  le  pays  n'accep- 
terait pas. 

Le  mal  ne  réside  pas  dans  les  impuretés  de  l'alcool.  Si, 
au  début  de  la  fabrication  des  alcools  de  grains,  de 
pommes  de  terre,  etc.,  on  a  livré  à  la  consommation  de 

(1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  instituée  au  Ministère  des 
finances,  le  18  septembre  1887,  à  Teffet  d'étudier  les  réformes  qu'il  conTient 
d'apporter  au  régime  des  boissons  {Journal  officiel  du  9  juillet  1888» 
p.  2928). 
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bouche  des  alcools  manifestement  impurs,  c*est  qu'on  en 
ignorait  les  dangers.  Aujourd'hui  l'alcool  industriel  est 
très  voisin  de  l'état  de  pureté  et  Ton  n'a  pas  d'intérêt  sen- 
sible à  le  livrer  impur,  ce  qui  est  le  meilleur  garant  pour 
cette  pureté. 

L'alcool  de  bourse,  c'est-à-dire  le  plus  mauvais  qui  soit 
vendu  pour  la  consommation,  vaut  29  fr.  50;  l'alcool  abso- 
lument infect,  contenant  dix  à  douze  millièmes  d'alcools 
supérieurs,  des  quantités  très  fortes  d'aldéhydes,  d'éthers, 
se  vend  en  moyenne  4  francs  de  moins,  25  fr.  50.  Or,  cet 
alcool  trouve  un  débouché  certain  pour  la  dénaturation, 
et  dans  les  emplois  industriels.  Un  distillateur  serait  dans 
l'impossibilité  d'en  faire  passer  un  litre  dans  la  consom- 
mation; s'il  en  mélangeait  trois  litres  par  hectolitre 
d'alcool  rectifié,  celui-ci  deviendrait  lui-même  inven- 
dable ;  de  telle  sorte  que  s'il  gagnait  d'une  part  4  centimes 
par  litre,  soit  12  centimes  par  hectolitre,  il  déprécierait  ce 
mélange  de  2  ou  3  francs.  Les  distillateurs  vendent  à  leur 
clientèle  un  alcool  supérieur  pour  1  à  2  francs  de  plus  par 
hectolitre;  il  existe  des  qualités  plus  élevées  valant  5,  7, 
10,  15  et  20  francs  de  plus  que  l'alcool  de  bourse. 

Il  est  difficile  de  mettre  des  chiffres  d'impuretés  en  re- 
gard de  ces  produits  :  si  l'alcool  de  boui-se  en  contient 
1  milKème  et  demi,  l'alcool  primé  de  2  francs  en  renferme 
environ  1  millième,  l'alcool  primé  de  5  à  7  francs, 
des  traces  ou  2  à  3  dix-millièmes.  Quant  aux  plus  chers, 
ils  sont  sensiblement  purs,  et  les  variations  dans  le 
prix  correspondent  à  des  différences  infinitésimales  dans 
l'odeur,  le  goût,  ou  à  la  marque  du  distillateur  :  c'est 
une  sorte  de  classement  Artistique  pour  lequel  l'hygiène 
est  désintéressée. 

Il  est  malheureusement  certain  que  les  alcools  con- 
sommés sont  quelquefois  souillés  par  des  alcools  impurs; 
il  faut  l'attribuer  aux  quantités  considérables  d'alcool 
infect  qui  sert  à  la  dénaturation  et  aux  alcools  destinés  à 
l'industrie  proprement  dite,  qui  n'acquittent  que  le  droit 
de  37  fr.  50  au  lieu  du  droit  de  156  fr.  25.  Certains  frau- 
deurs arrivent  à  le  régénérer  plus  ou  moins  imparfaite- 
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ment  et  vendent  clandestinement,  pour  Tabsinthe  et  les 
les  liqueurs  à  odeur  forte,  d'horribles  produits  avec  un 
bénéfice  qui  est  une  partie  assez  élevée  de  la  différence 
considérable  entre  les  deux  droits,  256.25  et  37.50. 

C'est  une  exception,  relativement  rare,  qui  existera 
dans  tous  les  systèmes  de  perception  de  l'impôt,  qui  sera 
d'autant  plus  à  redouter  que  le  droit  sur  l'alcool  sera  plus 
élevé  et  qu'on  n'arrivera  à  atténuer  que  par  une  répres- 
sion draconienne.  Sauf  cette  exception,  ce  n'est  pas  aux 
impuretés  des  alcools  qu'il  faut  imputer  le  développement 
de  l'alcoolisme. 

Prenons  un  exemple  :  deux  personnes  buvant,  l'une  de 
l'alcool  pur,  l'autre  de  l'alcool  à  4  millièmes  d'impuretés, 
ramenés  tous  deux  au  titre  alcoolique  d'une  eau-de-vie 
à50«. 

Supposons  que  les  impuretés  soient  cinq  fois  plus 
toxiques  que  l'alcool  pur.  Lorsque  la  première  aura  bu  le 
litre  d'eau-de-vie  pure,  la  seconde  aura  consommé  l'équi- 
valent de  1"*,008  de  cette  eau-de-vie. 

Ramenons  ces  quantités  à  l'unité  du  buveur,  le  petit 
verre,  soit  15".  Le  consommateur  de  Talcool  impur  aura 
pris  67  1/4  petits  verres,  alors  que  celui  d'alcool  pur  en 
aura  absorbé  66  1/2. 

Que  le  lecteur  juge  de  l'état  de  celui-ci,  lorsque  celui-là 
sera  frappé  d'intoxication  ! 

Si  ce  n'est  pas  aux  impuretés  de  l'alcool  livré  par  l'in- 
dustrie du  Nord  que  sont  dus  les  progrès  rapides  de  Tal- 
coolisme,  on  ne  s'explique  pas  l'efficacité  de  la  mesure 
votée  par  la  Chambre  des  députés,  à  savoir  :  la  rectifica- 
tion des  alcools  d'industrie  monopolisée  par  l'État. 

La  cause  du  mal  est  la  consommation  des  boissons 
alcooliques,  sans  cesse  croissante  suivant  une  progression 
rapide,  et  je  n'ai  rien  à  retrancher  de  ce  que  je  disais  à 
la  tribune  de  F  Académie  de  médecine,  dans  la  discussion 
de  1886  sur  l'alcoolisation  des  vins  : 

«  On  devient  alcoolique  parce  qu'on  boit  de  l'alcool  en 
trop  grande  quantité,  non  pas  par  moments  et  à  très 
hautes  doses,  mais  à  intervalles  régulièrement  rapprochés 
d'une  façon  continue  pour  ainsi  dire.  » 
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Cependant  la  question  de  la  rectification  des  alcools  par 
rÉtat  mérite  d'être  examinée  de  plus  près;  et  d*abord, 
rÉtat  est  un  fabricant  dont  le  travail  est  coûteux. 

Cela  tient  à  des  raisons  diverses  que  chacun  connaît  et 
même  exagère,  à  Fexception  d*une  seule,  que  j'estime  être 
la  plus  grave  :  de  nos  jours  surtout,  le  directeur  d'une 
manufacture  de  l'État  n'en  est  pas  toujours  le  chef;  c'est 
une  administration  supérieure,  nécessairement  incom- 
pétente, qui  a  la  direction  réelle  et,  si  la  fabrication  exige 
des  changements,  des  modifications  un  peu  profondes, 
elles  se  font  quelquefois  incomplètement,  d'ordinaire  trop 
lentement. 

Pour  le  cas  spécial  de  la  rectification  des  alcools,  un 
pays  voisin,  la  Suisse  (loi  du  23  décembre  1886),  vient  de 
faire  une  expérience  en  grand  que  nous  avons  intérêt  à 
connaître. 

Il  faut  noter  d'abord  que  la  Suisse  avait,  en  dehors  de 
la  question  hygiénique  et  fiscale,  des  raisons  économiques 
d'instituer  le  monopole  de  l'alcool  industriel,  parce  qu'elle 
est  acheteur  de  cet  alcool  à  l'étranger  ;  elle  a  vu  dans  cette 
combinaison  un  instrument  de  protection  de  cette  indus- 
trie, un  moyen  efficace  de  frapper  de  droits  les  alcools 
étrangers  ;  ce  n'est  pas  le  cas  en  France. 

Ce  monopole  ne  s'applique  qu'aux  alcools  de  l'industrie 
proprement  dite,  pommes  de  terre,  grains;  il  laisse  en 
dehors  la  distillation  du  vin  lui-même,  ainsi  que  celle  des 
lies,  des  fruits  et  de  leurs  déchets,  des  baies  et  des  racines 
(racine  de  gentiane),  que  chacun  peut  exécuter. 

Un  prélèvement  d'un  droit,  dit  finance  du  monopole,  a 
lieu  sur  tous  les  spiritueux  importés  de  l'étranger,  quelle 
que  soit  la  matière  première  dont  ils  proviennent,  et  sur 
les  produits  :  raisins,  fruits,  vin,  déchets  de  toute  sorte. 

L'administration  du  monopole  ne  se  préoccupe  pas  du 
contrôle  des  liquides  consommés  qui  est  réservé  à  l'inspec- 
tion, le  plus  souvent  rudimentaire,  des  autorités  cantonales. 

La  régie  ne  livre  directement  à  la  consommation  ni 
eaux-de-vie,  ni  liqueurs,  mais  seulement  des  alcools  bruts 
et  des  trois-six  ;  c'est  précisément  ce  que  l'on  se  propose 
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de  faire  en  France.  Or,  malgré  que  la  Suisse  produise 
assez  peu  d'alcool  pour  que  le  quart  seulement  de  la  four- 
niture ait  été  réservé  à  l'alcool  indigène,  rexpropriation 
des  fabriques  existantes  a  coûté  beaucoup  plus  cher  qu'on 
ne  l'avait  supposé.  Que  sera-ce,  à  proportion,  dans  notre 
pays,  où  cette  industrie  est  des  plus  florissantes  ! 

L'établissement  du  monopole  des  allumettes,  industrie 
très  limitée,  a  coûté  33.800.000  francs,  il  y  a  quelques 
années. 

La  question  du  monopole  a  fait  l'objet  d'une  étude 
approfondie  de  la  commission  extra-parlementaire,  pré- 
sidée par  M.  Léon  Say,  qui  contenait  les  hommes  les  plus 
éclairés  sur  ces  sujets. 

«  Engager,  dit-il,  un  capital  de  plusieurs  centaines  de 
millions,  d'un  milliard  peut-être  et  plus,  pour  retirer 
d'une  industrie  d'accaparement  un  intérêt  et  un  bénéfice, 
fussent-ils  élevés,  est  une  entreprise  qu'on  ne  saurait 
conseiller  au  gouvernement.  Il  est  probable  que  l'État  ne 
pourrait  obtenir  de  son  monopole  un  produit  égal  à  celui 
que  trouvent  dans  leur  commerce  les  négociants  qu'on 
aurait  obligés  à  cesser  leurs  affaires.  » 

Cette  parole  a  été  une  prédiction  pour  la  Suisse.  On 
avait  fait  miroiter,  pour  ce  pays  comme  pour  le  nôtre,  un 
amassement  de  millions  qui  n'auraient  rien  coûté  à  l'hy- 
giène; or,  d'année  en  année,  le  monopole  se  montre 
comme  une  pauvre  opération  financière  et  hygiénique. 

Le  Bulletin  féd&al,  publié  chaque  année,  rend  compte 
de  réclamations  des  intéressés,  visant  soit  la  qualité  du 
trois-six  livré  par  le  monopole  soit  son  défaut  de  limpi- 
dité. Il  en  résulte  des  procès  qui  amènent  l'échange  de 
Talcool  livré,  ou  le  payement  d'indemnités,  lorsque  la 
réclamation  a  été  reconnue  fondée. 

Pour  un  grand  pays  comme  le  nôtre,  ce  sera  une  source 
incessante  de  demandes  plus  ou  moins  justifiées,  une  mine 
à  procès  dans  lesquels  l'administration  de  l'État  jouera 
le  vilain  rôle. 

Au  début,  le  monopole  fournissait  trois  sortes  de  pro- 
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duits  ;  depuis  on  y  a  joint  Talcool  dénaturé  industriel  et 
des  alcools  bruts  sur  lesquels  on  va  revenir. 
Ces  trois  produits  sont  : 

Le  Irois-six  extra-fin  (Weinsprit)  à  95'-96" ...     175  fr.  le  quintal  métrique. 

—  —    (Primasprit)  à  95«-96»  ...     170  —  — 

—  —     (Feinsprit)  à  95«-96«  ...    167  —  — 

L'extra-fin  est  sensiblement  pur  ;  les  deux  autres  ren- 
ferment moins  de  1  millième  5  d'impuretés. 

L'analyse  des  alcools  bruts  par  le  procédé  R8?e  a  donné 
des  nombres  assez  variables  (rapport  fédéral  de  1892). 

Teneur  en  huiles  essentielles 
rcj  résentée  en  millièmes. 

Pommes  de  terre.                    Maximum.    Minimum.  Moyenne. 

Pommes  de  terre .5,2  0,96  3,21 

Pommes  de  terre  et  seigle 6,8  1,00  3,62 

Pommes  de  terre  et  maïs 5,3  1,80  4,15 

Pommes  de  terre,  seigle  et  maïs  ....  5,5  2,96  4,33 

Seigle 6,2  0,90  4,47 

Maïs 6,3  2,50  4,89 

Seigle  et  maïs 6,8  4,20  5,15 

Dès  les  premiers  temps  du  monopole  s'est  déclaré  un 
fait  des  plus  curieux  ;  laissons  parler  le  rapport  fédéral 
officiel  pour  1891: 

«  Comme  nous  l'avons  exposé  déjà  dans  notre  message 
du  8  octobre  1886,  le  /use/ particulier  de  l'alcool  de  pommes 
de  terre  est  considéré  comme  bouquet  par  une  pai'tie  des 
consommateurs. 

<c  La  législation  n'avait  aucune  raison  de  s'opposer  à  ce 
goût  spécial  par  l'exigence  de  la  rectification  absolue  de 
l'alcool  de  pommes  de  terre. 

«  Il  n'est  d'abord  pas  démontré  qu'une  proportion  limitée 
du  bouquet  de  l'huile  de  pommes  de  terre  soit  plus  nui- 
sible pour  la  santé  du  consommateur  que  la  quantité 
équivalente  du  bouquet  des  autres  eaux-de-vie  et  liqueurs. 

«  Retirer  entièrement  du  commerce  l'alcool  brut  de 
pommes  de  terre,  c'eût  donc  été  introduire  sans  raison 
majeure  une  pratique  d'inégalité.  C'eût  été  refuser  au 
consommateurs  d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ce  que 
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la  loi  et  la  pratique  concèdent  au   consommateur   de 
cognac  ou  d'absinthe,  l'arôme  spécial  du  buveur...  » 

De  fait,  aujourd'hui,  la  régie  ne  transforme  plus  en 
trois-six  par  la  rectification  que  l'alcool  de  pommes  de 
terre  acheté  par  elle  en  Suisse  ou  à  l'étranger  dont  la 
contenance  en  produits  secondaires  dépasse  un  millième 
et  demi. 

En  1894,  la  vente  de  cet  alcool  im]pur  représente 
1.645.439  francs  sur  un  produit  total  de  9.768.677  francs. 

La  France  serait  d'autant  moins  excusable  d'imiter  la 
Suisse  dans  cette  industrie  peu  morale,  que  nous  avons 
dans  la  main  un  instrument  prêt  à  fonctionner  du  jour  au 
lendemain  pour  la  vérification  de  la  pureté  des  alcools. 

Si  l'État  est  un  fabricant  qui  laisse  à  désirer,  il  est  un 
contrôleur  excellent,  et  parmi  les  contrôles  il  n'en  est 
pas  de  plus  solidement  organisé  que  celui  des  contribu- 
tions indirectes. 

Ce  service  comprend,  outre  une  armée  de  fonction- 
naires, un  personnel  technique  ayant  à  sa  tête  un  chi- 
miste, dont  le  mérite  égale  l'activité,  qui  dispose  d'un 
réseau  de  laboratoires  dans  le  nord  de  la  France  contrée 
des  usines  de  distillerie  et  de  rectification,  et  dans  nos 
principaux  ports. 

Ce  personnel,  qui  exerce  déjà  cette  industrie  au  point 
de  vue  de  la  quotité  de  la  fabrication,  serait  prêt,  en 
quelques  jours,  à  l'exercer  au  point  de  vue  de  sa  qua- 
lité. 

Pour  en  donner  la  preuve,  il  me  suffira  de  dire  qu'au- 
jourd'hui l'analyse  industrielle  des  alcools  n'est  pas  plus 
difficile  que  celle  des  sucres  bruts,  et  que  depuis  l'époque 
où  les  laboratoires  des  contributions  indirectes  ont  été 
créés,  les  difficultés  entre  agriculteurs,  fabricants  et  raffl- 
neurs  se  règlent,  la  plupart  du  temps,  par  l'analyse  des 
contributions  indirectes. 

En  résumé,  le  monopole  de  la  rectification  de  l'alcool 
qui,  d'après  M.  Léon  Say,  ne  s'impose  pas  au  point  de 
vue  fiscal,  ne  se  justifie  en  rien  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique.  Il  n'y  aurait  lieu  de  le  créer  et  d'en  char- 
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ger  rÉtat  que  si  Tindustrie  privée  produisait  l'alcool 
souillé  d'impuretés,  le  rendant  dangereux.  Or,  Talcool, 
livré  à  la  consommation  de  bouche,  est  sensiblement  pur, 
plus  pur  que  celui  que  l'administration  du  monopole  suisse 
s'est  vue  réduite  à  préparer  pour  arriver  à  contenter  le 
palais  des  consommateurs ,  et  ne  pas  faire  de  ce  mono- 
pole une  opération  financière  désastreuse.  Il  sera  tout  à 
fait  pur  du  jour  où  le  Parlement  aura  donné  à  Fadrainis- 
tration  le  droit  et  lui  aura  imposé  le  devoir  de  ne  laisser 
sortir  des  usines  que  de  l'alcool  à  l'état  de  pureté,  parce 
que  ces  usines  sont  peu  nombreuses  et  déjà  dans  la  main 
de  l'administration. 

En  présence  de  ces  faits  incontestables,  on  ne  s'explique 
pas  le  vote  de  la  Chambre,  et  il  faut  espérer  qu'une  mesure, 
aussi  dangereuse  au  triple  point  de  vue  fiscal,  hygié- 
nique, moral,  n'obtiendra  pas  l'assentiment   du  Sénat. 

IL  Dans  la  discussion  à  la  Chambre  des  députés,  mon 
éminent  collègue,  M.  Lannelongue,  a  fait  un  discours 
remarquable  sur  l'alcoolisme  et  ses  conséquences  fatales, 
sur  le  danger  redoutable  des  liqueurs  à  base  d'absinthe  et 
d'autres  essences,  sur  la  nécessité  d'exercer  un  contrôle 
rigoureux  des  alcools. 

Il  a  été  moins  bien  inspiré  dans  ses  comparaisons  entre 
les  alcools  industriels  et  naturels. 

Pour  lui,  la  question  de  l'histoire  de  l'alcool  en  France 
présente  deux  phases  :  la  première  est  antérieure  à  1854- 
1855;  il  l'appelle  période  «  des  eaux-de-vie  naturelles  », 
parce  qu'on  consommait,  surtout  à  cette  époque,  des  eaux- 
de-vie  fabriquées  avec  les  raisins,  pommes,  poires, 
fruits  à  noyaux.  A  ce  moment  on  ne  connaissait  guère 
que  l'alcoolisme  aigu. 

En  1854-1855  il  se  produit,  dit-il,  un  fait  nouveau;  le 
vin  et  l'alcool  de  vin  manquent  tout  d'un  coup,  une  fabri- 
cation presque  inconnue  en  France,  celle  des  alcools  de 
substances  farineuses,  de  betteraves,  de  mélasses  se  déve- 
loppe rapidement  et  avec  elle  l'alcoolisme  chronique  : 
c'est  la  période  «  des  eaux-de-vie  industrielles.  » 

Suit  une   description   aussi   vraie   qu'attachante  des 
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travaux  de  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  Magnan  La- 
borde,  etc.,  des  caractères  de  cette  seconde  forme  de 
ralcoolisme,  de  ses  ravages  dans  le  présent  et  l'avenir  de 
notre  race. 

La  conclusion  semble  s'imposer  :  l'alcoolisme  chro- 
nique a  remplacé  l'alcoolisme  aigu,  parce  que  l'alcool 
industriel  a  remplacé  l'alcool  naturel  :  ce  qui  prouve  que 
ce  dernier  est  inofFensif  et  le  premier  dangereux. 

C'est  cependant  une  erreur  complète;  il  n'y  a  pas  de 
relation  de  cause  à  effet  entre  ces  deux  faits  incontes- 
tables; c'est  une  simple  coïncidence,  un  trompe-l'œil. 

Il  est  incontestable  qu'aujourd'hui  et  depuis  dix  ou 
quinze  ans,  l'alcool  d'industrie  livré  à  la  consommation  de 
bouche  est  voisin  de  l'état  de  pureté.  En  admettant  que 
l'alcool  industriel  n'ait  pas  été  rectifllé,  vers  1855,  aussi 
bien  qu'aujourd'hui,  il  est  certain  aussi  qu'il  était  moins 
chargé  d'impuretés  à  cette  époque  que  ne  l'est  maintenant 
l'alcool  naturel,  parce  qu'une  eau-de-vie  de  grains  ou  de 
betterave,  au  degré  dïmpureté  que  possèdent  les  eaux-de- 
vie  de  vin  et  de  cidre,  est  infecte.  Or,  nous  prouverons 
plus  loin  qu'à  l'exception  du  bouquet,  les  impuretés  de 
l'alcool  naturel  sont  de  même  nature  et  partant  aussi  dan- 
gereuses que  celles  de  l'alcool  industriel. 

La  cause  réelle  de  la  différence  réside  à  peu  près  exclu- 
sivement dans  la  quantité  de  boissons  alcooliques  con- 
sommées. (A  suivre.) 

Chimie  générale. 

Sur  la  présence  de  l'argon  et  de  l'hélium  dans  cer- 
taines eaux  minérales;  par  M.  Ch,  Bouchard  (1).  —  On  a 
signalé  depuis  longtemps  le  dégagement  de  très  fines 
bulles  gazeuses  qui  se  produit  dans  certaines  eaux  sulfu- 
reuses des  Pyrénées,  peu  de  temps  après  que  l'eau  a  été 
puisée  et  qui  continue  pendant  un  temps  variable,  suivant 
les  sources,  parfois  pendant  des  heures.  Dans  ces  eaux 
rendues  légèrement  alcalines  par  le  sulfure  et  le  silicate 

(I)  Ac,  d.  «c,  CXXI,  2  septembre  1895. 
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de  sodium,  ces  gaz  ne  pouvaient  être  ni  Toxygène  ni 
Tacide  carbonique.  On  a  admis,  sans  doute  en  raison  des 
caractères  négatifs  de  ce  corps,  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
Tazote. 

Les  médecins  espagnols  surtout  ont  fixé  leur  attention 
sur  cette  particularité;  ils  ont  désigné  sous  le  nom 
i'azoades  ces  eaux  qui  dégagent  de  l'azote.  On  les  trouve 
sur  le  versant  espagnol  des  Pyrénées  à  Panticosa;  on  les 
trouve  sur  le  versant  français  dans  plusieurs  stations, 
notamment  aux  sources  de  Salut  à  Bagnères-de-Bigorre  et 
à  Cauterets  dans  la  source  de  la  Raillère. 

D'autres  sources  des  Pyrénées,  qui  ne  donnent  pas  d'ef- 
fervescence, laissent  par  intervalles  se  dégager  au  grifTon 
de  grosses  bulles  de  gaz  que  Ton  considère  aussi  comme 
étant  de  l'azote. 

Pendant  un  séjour  récent  que  l'auteur  a  fait  à  Caute-  " 
rets,  il  dit  avoir  eu  la  curiosité  de  se  renseigner  sur  la 
nature  des  gaz  qui  donnent  lieu  à  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes; il  a  pu  en  recueillir  des  quantités  assez  considé- 
rables, au  point  d'émergence,  avant  tout  contact  avec  l'air, 
à  la  source  de  la  Raillère  et  à  deux  des  griffons  qui  ali- 
mentent la  source  du  Bois,  et  examiner  le  gaz  extrait  par 
la  pompe  à  mercure,  puis  par  l'ébuUition  de  l'eau  de  la 
Raillère  transportée.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Notre  confrère,  M.  Troost,  qui  assistait  à  mes  pre- 
miers essais,  a  bien  voulu  m'offrir  son  concours  pour  la 
détermination  des  caractères  physiques  et  chimiques  de 
ces  gaz,  et  c'est  sous  sa  direction  et  avec  son  assistance 
qu'ont  été  obtenus  les  résultats  que  je  communique  à 
l'Académie. 

«  Ces  gaz,  desséchés  sur  la  potasse  et  l'anhydride  phos- 
phorique,  ont  les  caractères  de  l'azote  :  chauifés  au  rouge 
pendant  quarante-huit  heures  sur  des  fils  de  magnésium, 
ils  perdent  leur  volume  initial,  en  même  temps  que  les 
fils  se  recouvrent  d'une  couche  jaune  qui,  exposée  à  Pair, 
devient  blanche  et  dégage  de  l'ammoniaque. 

<c  Si  l'on  introduit  le  gaz  ainsi  réduit  dans  des  tubes  de 
Plucker  à  fils  de  magnésium  et  si,  sous  une  faible  pres- 
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sion  et  avec  Teffluve  capable  d*amener  un  suffisant  échauf- 
fement  du  magnésium,  on  épuise  les  dernières  traces 
d'azote  dont  le  spectre  disparaît,  on  reconnaît  alors  que 
les  gaz  qui  subsistent  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
diverses  provenances. 

a  Les  gaz  recueillis  au  griffon  de  la  Raillère,  ou  extraits 
par  Tébullition  de  Teau  de  la  même  source,  ont  donné  les 
raies  caractéristiques  de  Fargon  ainsi  que  les  raies  carac- 
téristiques de  rhélium. 

a  Les  gaz  recueillis  à  Tun  des  deux  griffons  du  Bois 
ont  donné  tous  deux  les  raies  caractéristiques  de  l'hélium. 

«  Les  gaz  recueillis  à  l'un  des  deux  griffons  du  Bois 
(celui  dont  la  température  est  la  plus  basse)  donnent  à 
penser,  en  raison  de  l'abondance  des  raies  dans  le  rouge 
et  dans  le  rouge  orangé,  qu'ils  renferment,  à  côté  de  l'hé- 
lium, quelque  autre  élément. 

«  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  actuellement  des 
propriétés  physiologiques  de  l'argon  et  de  Thélium,  on 
pourrait  se  demander  s'il  y  a  quelque  concordance  entre 
les  propriétés  médicinales  des  eaux  des  Pyrénées  et  la 
composition  des  gaz  qui  s'en  dégagent.  Le  fait  me  semble 
improbable.  » 

Sur  la  combinaison  du  magnésium  avec  l'argon  et  avec 
l'hélium;  par  MM.  L.  Troost  et  L.  Ouvrard.  —  Lorsqu'on 
se  propose  de  rechercher  s'il  existe  de  l'argon  ou  de  Thé- 
lium  dans  du  gaz  azote,  il  n'est  pas  indispensable  de  faire 
passer  le  mélange  sur  du  magnésium  chauffé  au  rouge  ou 
sur  du  lithium  chauffé  au  rouge  sombre,  afin  d'absorber  la 
plus  grande  partie  de  l'azote,  avant  de  faire  agir  Teflluve 
dans  le  mélange  gazeux.  L'emploi  de  tubes  de  Pliicker  à 
fils  de  magnésium  et  d'une  bobine  de  Ruhmkorf  munie  d'un 
interrupteur  Marcel  Deprez,  permet  d'agir  directement  sur 
le  mélange  ne  contenant  que  de  très  faibles  proportions 
d^argon  et  d'hélium. 

C'est  ce  que  les  auteurs  ont  constaté,  en  particulier,  sur 
les  gaz  recueillis  par  M.  le  docteur  Bouchard  au  griffon  de 
la  source  de  la  Raillère  et  à  ceux  du  Bois  (à  Oauterets). 
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On  peut  introduire  directement  les  gaz  secs  dans  les 
tubes  de  Plûcker  à  fils  de  magnésium  et  y  faire  passer  de 
fortes  efttuves;  Tazote  n*est  que  lentement  absorbé  d'abord, 
mais,  quand  la  pression  est  assez  diminuée,  il  se  produit 
une  élévation  de  température  des  fils  de  magnésium  suffi- 
sante pour  y  déterminer  un  commencement  de  vaporisa- 
tion qui  donne  un  dépôt  métallique  sous  forme  de  miroir 
sur  le  verre  du  tube,  autour  des  fils.  La  combinaison  de 
Tazote  avec  la  vapeur  de  magnésium  se  fait  alors  avec  une 
extrême  rapidité  et  le  spectre  de  l'azote  disparaît.  On 
peut,  à  partir  de  ce  moment,  constater  nettement  les 
raies  rouges  caractéristiques  de  Targon,  ou  la  raie 
jaune  Dj  ainsi  que  les  autres  raies  caractéristiques  de 
Fhélium. 

On  augmente  l'éclat  de  ces  spectres  en  introduisant,  à 
plusieurs  reprises,  de  nouvelles  quantités  de  gaz  dans  le 
tube  de  Pliicker,  muni  d'un  bon  robinet  de  verre,  et  en 
faisant  de  nouveau  passer  de  fortes  effluves. 

Si  l'on  continue  ensuite  le  passage  des  fortes  effluves 
pendant  plusieurs  heures,  on  voit  l'intensité  lumineuse 
des  raies  diminuer  peu  à  peu  et  le  vide  se  faire  complète- 
ment. L'argon  et  l'hélium,  qui  ne  paraissent  pas  se  com- 
biner d'une  manière  sensible  avec  le  magnésium  chauffé 
à  la  température  du  rouge,  se  combinent  donc  avec  ce 
métal,  ou  mieux  avec  sa  vapeur,  sous  l'influence  prolon- 
gée de  fortes  effluves.      

Héthodes  officielles  adoptées  au  congrès  de  Chicago, 
par  rassociation  des  chimistes  agricoles  officiels  des 
États-Unis,    pour    l'analyse    des    substances   sucrées 

•^Extraits). 

Eau,  —  Rien  de  particulier. 

Cendres,  —  Pour  éviter  les  corrections  quand  on  brûle 
les  sucres  avec  l'acide  sulfurique,  Boyer  propose  de  faire 
l'incinération  en  présence  d'acide  beuzoïque,  ce  qui  donne 
la  quantité  réelle  des  matières  minérales  sans  cor- 
rection. 

Jwm.  dé  Pkarm,  êi  4e  Ckim.,  6*  siui,  t.  II.  (!«'  octobre  1895.)         21 
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On  dissout  Tacide  benzoïque  dans  Talcool  à  90%  25«'" 
d'acide  pour  100*=*=  d'alcool.  On  pèse  5«'  de  sucre  dans  une 
capsule  et  on  humecte  avec  1**^  d'eau.  On  chauffe  douce- 
ment la  capsule  afin  de  caraméliser  le  sucre  sans  le  car- 
boniser; on  ajoute  alors  2"  de  la  solution  d'acide  ben- 
zoïque et  on  chauffe  la  capsule  pour  évaporer  Talcool;  on 
élève  alors  la  température  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit 
transformé  en  charbon.  La  décomposition  de  l'acide  ben- 
zoïque produit  des  vapeurs  abondantes,  qui  rendent  la 
masse  extrêmement  poreuse,  surtout  si  on  imprime  à  la 
capsule  un  mouvement  circulaire.  On  continue  à  chauffer 
modérément  jusqu'à  volatilisation  totale  de  l'acide  ben- 
zoïque. 

Le  charbon  obtenu  est  volumineux  et  d'une  couleur 
noire  brillante.  On  fait  l'incinération  dans  un  moufle  au 
rouge  sombre.  On  doit  peser  rapidement  la  capsule  au 
sortir  de  l'exsiccateur,  afin  d'éviter  l'absorption  de  l'humi- 
dité par  les  carbonates  alcalins.  On  peut  employer  le 
benzoate  d'ammonium  au  lieu  d'acide  benzoïque;  on  doit 
s'assurer  auparavant  que  ni  l'acide  benzoïque,  ni  le  ben- 
zoate d'ammonium  ne  donnent  de  résidu  par  l'incinéra- 
tion. En  dehors  de  ce  fait  que  cette  méthode  donne 
directement  les  matières  minérales,  elle  permet  aussi 
la  détermination  de  leur  composition,  ce  qui  n'est  pas 
un  mince  avantage. 

Sucres  réducteurs.  —  On  emploie  comme  réactif,  la  solu- 
tion de  Fehling,  modifiée  par  Soxhlet.  On  dissout  dans 
l'eau  34,639»'  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  et  on  amène 
au  volume  de  500*=*.  On  dissout,  d'autre  part,  2,173«'  de  tar- 
trate  de  potasse  et  de  soude  et  50«'  de  soude  caustique,  dans 
l'eau  jusqu'à  volume  de  bOO^^.  On  mêle  volumes  égaux  de 
ces  deux  solutions  immédiatement  avant  de  s'en  servir. 
On  appelle  cette  liqueur  mixture  cuprique. 

Méthode  pondéi^ale  pour  les  substances  renfermant  1  p.  100 
ou  moins  de  sucre  interverti.  —  On  dissout  20»'  de  la  ma- 
tière dans  de  l'eau  pour  avoir  un  volume  total  de  100**;  on 
doit  enlever  toute  trace  d'impureté  en  suspension  soit  par 
filtration,  soit  par  précipitation  avec  l'acétate  de  plomb 
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dont  on  enlève  l'excès  avec  du  carbonate  de  soude.  Dans 
un  matras  de  250*'^  on  met  50"  de  la  mixture  cuprique  et 
50*^'  de  la  solution  sucrée;  on  chauffe  ce  mélange  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  faille  environ  quatre  minutes  pour  le 
porter  à  TébuUition  et  on  maintient  cette  ébuUition  exac- 
tement deux  minutes;  on  ajoute  100"  d'eau  distillée  froide 
récemment  bouillie,  puis  on  filtre  immédiatement  à  tra- 
vers un  tube  à  flltration,  en  verre  dur.  La  membrane 
d'amiante  placée  dans  ce  tube  est  supportée  par  un  disque 
perforé  ou  un  cône  en  platine,  et  doit  êlre  débarrassée  de 
tout  fijament  pouvant  être  entraîné  pendant  les  lavages,  et 
enfin  mouillée  avant  la  filtration.  On  introduit  dans  le  tube 
un  petit  entonnoir  par  lequel  on  versera  le  précipité  afin 
qu'aucune  parcelle  de  ce  précipité  ne  reste  adhérente  à 
rextrémité  du  tube  qu'on  devra  munir  d'un  bouchon  pour 
la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre.  On  jette  donc  le  préci- 
pité dans  cet  entonnoir,  et  par  suite  sur  le  filtre  d'amiante^ 
on  le  lave  avec  de  Teau  chaude,  puis  avec  de  l'alcool  et 
enfin  avec  de  l'éther.  On  de.ssèche  le  tube,  on  le  réunit  à 
un  appareil  continu  à  hydrogène,  et  on  chauffe  douce- 
ment jusqu'à  transformation  complète  de  l'oxyde  cui- 
vreux en  cuivre  métallique,  on  refroidit  dans  le  courant 
d'hydrogène  et  on  pèse.  L'augmentation  de  poids  du  tube 
représente  le  poids  de  cuivre  réduit  pour  10^'  de  la  ma- 
tière. Le  pourcentage  correspondant  de  sucre  interverti  a 
été  déterminé  par  expérience,  et  se  trouve  dans  la  table 

ci-après. 

Le  poids  du  cuivre  peut  aussi  être  obtenu  de  la  manière 
suivante.  L'oxyde  de  cuivre,  après  lavages  rapides  à  l'eau 
chaude  sur  un  petit  filtre  d'amiante,  est  dissous  sur  le 
filtre  même  avec  de  l'acide  nitrique  dilué.  On  ajoute  à  la 
solution  10"  d'acide  sulfurique  dilué  (contenant  200" 
d'acide  sulfurique  de  1,84  de  densité  par  litre)  et  on  éva- 
pore au  bain-marie  jusqu'à  cristallisation  du  sel  de  cuivre. 
On  chauffe  doucement  jusqu'à  disparition  de  l'excès 
d'acide  nitrique,  reconnaissable  à  la  cessation  des  fu- 
mées blanches.  On  ajoute  ensuite  8  à  10  gouttes  d*acide 
nitrique  (de  densité  1 ,42)  et  on   verse  le  tout  dans  une 
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capsule  de  platine  de  100  à  125^*  de  capacité.  On  précipite 
enfin  le  cuivre  par  électrolyse.  On  lave  soigneusement 
avec  de  l'eau  avant  d'arrêter  le  courant,  on  enlève  la  cap- 
sule, on  lave  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther,  on  sèche  à  une 
température  supportable  à  la  main  et  Ton  pèse. 

Table  de  Uerzfcld  pour  les  dosages  du  sucre  interverti  dans  les 
matières  contenant  1  p.  100  ou  moins  de  sucre  interverti. 


CUlVftE 

réduit  pour 

SUCRE 

CUIVRE 

réduit  pour 

SUCRE 

CUIVRE 

réduit  pour 

SUCRE 

10<" 
de  matière. 

interverti 

10"' 

de  matière. 

interverti. 

de  matière. 

interverti. 

nigr 

p.   ICO 

ingr 

p.  100 

mgr 

p.  100 

50 

0,05 

J20 

0,40 

185 

0,76 

55 

0,07 

125 

0,43 

190 

0,79 

60 

0,03 

130 

0,45 

195 

0,82 

65 

0,11 

135 

0,48 

200 

0,85 

70 

0,14 

140 

0,51 

205 

0,88 

75 

0,16 

145 

0,53 

210 

0,90 

80 

0,19 

150 

0,56 

215 

0,93 

85 

0,21 

155 

0,59 

220 

0,96 

90 

0,24 

160 

0,62 

225 

0,99 

95 

0,27 

165 

0,65 

230 

1,02 

100 

0,30 

170 

0,68 

235 

1,05 

105 

0,32 

175 

0,71 

240 

1,07 

iiO 

0,35 

180 

0,74 

245 

1,10 

115 

0,38 

Méthode  pondérale  pour  les  substances  renfei^manl  plus  de 
l  p.iOOde  sucrée  interverti.  —  Préparez  comme  plus  haut  une 
solution  limpide  renfermant  20^'  de  substance  par  100". 
Mettez  dans  une  série  de  larges  tubes  à  essais  1,  2,  3,  etc., 
centimètres  cubes  de  cette  solution.  Ajoutez  5"  de  la 
mixtui-e  cuprique  dans  chaque  tube,  chauffez  jusqu'à 
ôbullition,  faites  bouillir  deux  minutes  et  ûllrez.  Notez  le 
volume  de  solution  sucrée  qui  donne  le  liquide  filtré  le 
moins  coloré,  mais  présentant  encore  nettement  une 
teinte  bleue.  Placez  vingt  fois  ce  volume  de  la  solution 
sucrée  dans  un  vase  jaugé  de  100",  diluez  jusqu'au  trait 
de  jauge,  et  mêlez  bien.  Employez  50"  de  cette  solution 
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pour  le  dosage  que  Ton  conduit  comme  ci-dessus,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  le  poids  de  cuivre. 

Pour  le  calcul  du  résultat  employez  les  formules  sui- 
vantes et  la  table  des  facteurs  de  Meissl  et  Hiller  : 

Posez  : 
Cu  =  Le  poids  da  cuivre  obtenu. 
P  =  Le  degré  polariinétrique  de  l'échantillon. 
W  =  Le  poids  de  réclianlillon  dans  les  50^*  de  la  solution  employée  pour  le 

dosage. 
F  =  Le  facteur  trouvé  dans  la  table  de  conversion   du  cuivre  en  sucre 

interverti. 

Cu 

— -  =  Approximativement  le  poids  du  sucre  interverti  =  Z. 

100 
Z  X  -^  =  Approximativement  le  poids  p.  100  de  sucre  interverti  =  Y. 
W 

100  P 

^  =  R,  le  nombre  relatif  au  sucrose. 

100  —  R  =  I,  le  nombre  relatif  au  sucre  interverti. 
—  =  Le  poids  p.  100  de  sucre  interverti. 

Z  faeilite  la  lecture  des  colonnes  verticales;  et  le  rapport  de  R  à  I,  celle 
des  colonnes  horizontales  de  la  table,  dans  le  but  de  trouver  le  facteur  (F) 
pour  le  calcul  du  cuivre  en  sucre  interverti. 

Exemple.  —  Le  degré  polarimétriquc  (P)  d'un  sucre  est  86*,4  ;  et  S'SÎSô 
de  ce  sucre  (W)  sont  équivalents  à  0"%290  de  cuivre  (Cu).  On  a  alors  : 

100  100 

Zx-  =  o.mx3-55.,  =  M5  =  Y. 

lOOP    ^_8<|*0_  =  95,l  =  R. 
P  +  Y        8  j,i  +  4,45 

100  —  R  ^.  100  —  95,1  =  I  —  4,9. 

R  :  I  =  95,1  :  4,9. 

Eu  consultant  la  table,  ou  voit  que  la  colonne  verticale  marquée  150,  est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  Z.  145,  et  que  la  colonne  horizontale  mar- 
quée 95  :  5,  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  rapport  de  R  à  I,  95,1 :  4,9. 
Au  point  de  rencontre  de  ces  deux  colonnes  nous  trouvons  le  facteur  51,2  qui 
entre  dans  le  calcul  final  : 

Cu_><2  _^  0,290  X  51,3  __  j^       ^^  ^^  ^^^^^  interverti. 
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Facteurs  de  Meiêêl  et  Hitler  pour  te  dosage  (tune  quantité 
de  sucre  interverti  supérieure  à  i  p.  100. 


RAPPORT 

POIDS  APPROXIMATIF 

DE   SUCRE  INTERVERTI  = 

Z. 

du  sucrose 
au  sucre 

interverti 

200-"' 

ilo'^ 

|50«ar 

12.'>-«' 

lOO-»' 

75"^ 

50-'  ! 

R  :  I 

•/. 

7. 

V. 

;• 

V. 

•/. 

0  :  100  .  . 

56,4 

55,4 

W,5 

53,8 

53,2 

53,0 

53,0 

arf 

10  :  90.  .  . 

56,3 

55,3 

54,4 

53,8 

53,2 

52,9 

52,9 

'  1-''' 

20  :  80.  .  . 

56,2 

55,2 

54,3 

53,7 

53,2 

52,7 

52,7 

rv: 

30  :  70.  .  . 

56,1 

55,1 

54,2 

53,7 

53,2 

52,8 

52,6 

r 

40  :  60.  .  . 

r»5,9 

55,0 

5i,l 

53,6 

53,1 

52,5 

52,4 

5-' 

50  :  50.  .  . 

55,7 

54,9 

5i,0 

53.5 

53,1 

52,3 

52,2! 

,•' 

60  :  40.  .  . 

55,6 

5i,7 

53,8 

53,2 

52,8 

52,1 

51,9 

*■-. 

70  :  30.  .  . 

55,5 

54,5 

53,5 

52,9 

52,5 

51,9 

51,6 

if  ' 

80  :  20.  .  . 

55,4 

54,3 

53,3 

52,7 

52,2 

51,7 

51,3  . 

90  :  10.  .  . 

51,6 

53,6 

53,1 

52,6 

52,1 

51,6 

51,2, 

91  :  9  .  .  . 

54,1 

53,6 

52,6 

52,1 

51,6 

51,2 

50,7  1 

:r-r 

92  :  8  .  .  . 

53,6 

53,1 

52,1 

51,6 

51,2 

50,7 

50,3 

93  :  7  .  .  . 

53,6 

53,1 

52,1 

51,2 

50,7 

50,3 

49,8 

9i  :  6  .  .  . 

53,1 

*52,6 

51,6 

50,7 

50,3 

49,8 

48,9 

-:v 

95  :  5  .  .  . 

52,6 

52,1 

51,2 

50,3 

49,4 

48,9 

48,5 

»! 

96  :  4  .  .  . 

52,1 

51,2 

50,7 

49,8 

48,9 

47,7 

46,9 

97  :  3  .  .  . 

50,7 

50,3 

49,8 

48,9 

47,7 

46,2 

45,1 

98  :  2   .  .  . 

49,9 

48,9 

48,5 

47,3 

45,8 

43,3 

40,0  i 

99  :  1  .  .  . 

47,7 

47,3 

46,5 

45,1 

43,3 

41,2 

38,1 

Méthode  pondérale  pour  le  dosage  du  dextrose,  —  Réactifs  : 
34,639«''  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dissous  dans  Teau 
et  amenés  au  volume  de  500^*". 

2J73«'  de  tarlrate  de  potasse  et  de  soude  et  125»'  de 
potasse  caustique  dissous  dans  Teau  et  amenés  au  volume 
de  500^^ 

Mettez  30"  de  la  solution  de  cuivre,  SO'^*  de  la  solution 
alcaline  de  tartrate,  et  60*"*^  d'eau  dans  un  matras,  et 
chauffez  jusqu'à  ébullition.  Ajoutez  25'^''  de  la  solution  de 
la  matière  à  examiner,  qui  doit  être  préparée  de  façon  à 
ne  pas  contenir  plus  de  1  p.  100  de  dextrose,  et  faites 
bouillir  pendant  deux  minutes.  Filtrez  immédiatement 
sans  diluer  et  prenez  le  poids  du  cuivre  par  l'une  des 
méthodes  données  plus  haut.  Le  poids  correspondant  du 
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dextrose  se  trouve  dans  une  table  dressée  à  cet  effet  qui 
va  depuis  08',010  de  cuivre  correspondant  à  0«',0061  de 
dextrose  jusqu'à  0«',463  de  cuivre  correspondant  à  0«',2499. 

Méthode  modifiée  de  Formanek  pour  le  dosage  électroly  tique 
du  cuivre  réduit.  —  A  la  solution  de  Toxyde  cuivreux  dans 
Tacide  nitrique,  ajoutez  une  quantité  d'eau  sufiBlsante  pour 
qu'elle  ne. contienne  pas  plus  de  5  p.  100  d'acide  et  élec- 
trolisez. 

Deux  cylindres  de  platine  sont  alors  immergés  dans 
le  liquide  et  les  connexions  faites  avec  la  batterie,  le 
cylindre  le  plus  grand  étant  la  cathode. 


Revue  de  chimie  organiqae. 

Travaux  de  M.  Em.  Fischer  sur  les  ferments  solubles; 

par  M.  Em.  Bourquelot.  —  Lorsqu'on  lit  avec  attention 
les  trois  notes  successives  que  vient  de  publier  M.  Em. 
Fischer  sur  les  ferments  solubles  ou  enzymes^  on  ne  laisse 
pas  que  d'être,  en  certains  endroits,  un  peu  surpris  et 
désorienté.  Des  faits  qui  paraissaient  simples  à  l'origine 
se  sont  compliqués  peu  à  peu  et  le  chimiste  allemand  a  du, 
à  plusieurs  reprises,  revenir  sur  des  assertions  antérieures 
pour  les  modifier,  ce  qui  ne  va  pas  sans  jeter  quelque 
trouble  dans  l'esprit  du  lecteur. 

En  tête  de  sa  première  note,  M.  Fischer  nous  dit  qu'il  a 
réussi  à  établir,  pour  l'invertine  et  Témulsine,  que  ces 
enzymes  n'agissent  que  sur  les  glucosides  et  saccharides 
dont  la  configuration  est  analogue  à  la  leur.  Dès  la  fin  de 
cette  note,  il  se  demande  déjà  si  la  solution  d'invertine 
dont  il  s'est  servi  ne  renfermait  pas  deux  enzymes  dis- 
tincts; dans  la  deuxième  note,  il  constate  qu'il  en  est  ainsi 
en  effet,  et  quelques  faits  relatés  dans  la  note  suivante 
laissent  supposer  qu'elle  pourrait  bien  encore  en  contenir 
un  troisième,  sinon  un  quatrième.  Il  ressort  de  là  que 
tous  les  dédoublements  qu'il  présentait  primitivement 
comme  le  résultat  de  l'action  d'un  ferment  unique,  doi- 
vent être  finalement  rapportés  à  l'action  de  trois  ou 
quatre  ferments  différents. 


Digitized  by 


Google 


—  328  — 

Ces  fluctuatioDS  tiennent  sans  doute  à  la  difficulté  du 
sujet  ;  mais  elles  tiennent  aussi  et  surtout  à  ce  que  les 
faits  ont  été  publiés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  observation 
et  que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  observés  ou  qui 
ont  attiré  l'attention  en  dernier  lieu,  sont  venus  infirmer 
telle  conclusion  qui  paraissait  légitime  tout  d'abord. 

Peut-être,  après  tout,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  regretter  qu'il 
en  ait  été  ainsi.  Oh  trouve  toujours  profit  à  étudier  la  façon 
dont  un  esprit  aussi  avisé  que  M.  Fischer  évolue  au  milieu 
des  surprises  expérimentales.  Nous  suivrons  donc,  sans  y 
rien  changer,  l'ordre  qu'il  a  suivi  lui-même  dans  la  publi- 
cation de  ses  travaux. 

Première  note  (i).  —  Jusqu'ici  on  n'avait  étudié  l'action 
des  ferments  solubles  que  sur  des  corps  naturels,  gluco- 
sides  et  polysaccharides.  Il  y  avait  à  cela  une  bonne  rai- 
son, c'est  qu'il  n'existait  pas  encore  de  substances  synthé- 
tiques pouvant  être  rangées  dans  ces  groupes  de  corps. 
M.  Fischer  a  réussi  récemment  à  effectuer  la  combinaison 
des  alcools  avec  les  glucoses,  faisant,  par  conséquent,  la 
synthèses  des  glucosides;  il  importe  de  rappeler  d'abord 
en  quelques  mots  ses  travaux  sur  ce  sujet. 

Pour  combiner  le  glucose  ordinaire  à  l'alcool  méthy- 
lique,  par  exemple,  il  suffit  de  chauffer  en  vase  clos,  pen- 
dant cinquante  heures  à  iOO«,  du  glucose  avec  cinq  fois 
son  poids  d'alcool  méthylique  pur  et  sec  renfermant 
0,25  p.  100  de  HGl,  et  d'abandonner  ensuite  à  la  cristallisa- 
tion la  solution  évaporée  au  tiers  de  son  volume. 

On  obtient  ainsi  un  mélange  de  deux  méthylglucosides 
stéréo-isomères,  qui  ont  été  isolés  à  Tétat  cristallisé,  l'un 
par  Em.  Fischer  et  l'autre,  un  peu  plus  tard,  par  Alberda 
van  Ekenstein.  L'existence  de  ces  deux  méthylglucosides 
était  d'ailleurs  prévue  par  le  premier  de  ces  chimistes,  qui 
leur  attribue  les  formules  suivantes,  lesquelles  ne  diffè- 
rent que  par  la  disposition  du  groupe  méthoxyle  autour 
du  carbone  aldéhydique  devenu  asymétrique  : 

(1)  Einfluss  der  Configuration  auf  die  Wirkung  dor  Enzyme,  Ber.  d.  d, 
chem,  Gesellsch.,  XXVII,  2985,  1894. 
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H  —  C  —  O.CH^  CH3. 0  —  C  —  H 

/CHOH  /CHOH 

\  CHOH  \  CHOH 

CH  CH 

CHOH  CHOH 

CH«OH  CH^OH 

Fischer  désigne,  sous  le  nom  de  ot-méthylglucoside,  celui 
de  ces  deux  composés  gui  a  été  obtenu  le  premier  à  l'état 
cristallisé,  le  sien  par  conséquent,  et  appelle  ^-méthylglu- 
coside  celui  d'Alberda  van  Ekenstein. 

On  peut  préparer  de  la  môme  façon  les  glucosides  des 
autres  alcools  (éthylique,  benzylique,  etc.)»  et  même  des 
glucosides  avec  ces  alcools  et  d'autres  glucoses  que  le 
glucose  ordinaire.  Mais  ceux  qui  importent  surtout  ici 
sont  les  deux  méthylglucosides  ;  ils  constituent;  en  quelque 
sorte  les  deux  types  auxquels  Fischer  va  rapporter  les 
autres  dérivés  alcooliques  du  glucose. 

Un  second  point,  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'appeler 
encore  l'attention,  est  celui  qui  est  relatif  aux  conditions 
expérimentales  dans  lesquelles  ont  été  effectuées  les  re- 
cherches de  M.  Fischer.  Quand  il  s'agit  de  corps  aussi  peu 
définis  que  les  ferments  solubles,  le  mode  de  préparation 
du  produit  que  l'on  emploie  a  son  importance.  II  n'est  pas 
indifférent  non  plus  d'opérer  à  une  température  quelconque, 
en  présence  de  composés  quelconques,  et  il  serait  facile, 
en  cette  matière,  de  citer  des  faits  contradictoires  qui 
s'expliquent  très  simplement  dès  qu'on  examine  avec 
quelque  attention  les  modes  opératoires. 

Dans  la  première  note,  il  n'est  guère  question  que  d'in- 
vertine  et  d'émulsine.  M.  Fischer  ne  s'est  pas  servi  de 
l'invertine  du  commerce,  qui  est  obtenue,  comme  l'on 
sait,  par  précipitation  d'une  macération  de  levure  avec 
de  l'alcool;  il  a  employé  une  solution  préparée  ainsi  qu'il 
suit  : 

De  la  levure  fraîche  (type  Frohberg)  est  exposée  en 
couche  mince  à  l'air,  pendant  quelques  jours,  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire  jusqu'à  dessiccation.  On  triture  le 
produit,  on  le  met  à  macérer  dans  15  à  20  parties  d'eau  à 
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30-35«  pendant  quinze  à  vingt  heures  et  on  filtre;  le  liquide 
filtré  constitue  la  solution  dite  primitivement  «  solution 
d'invertine  »,  par  M.  Fischer. 

S'agit-il  d'essayer  Faction  de  cette  solution  sur  Toi-mé- 
thylglucoside,  par  exemple,  il  en  prend  10  parties  aux- 
quelles il  ajoute  1  partie  du  glucoside  et  il  maintient  le 
tout  à  la  température  de  30  à  35<^  pendant  vingt  heures. 
Comme  la  solution  se  putréfie  rapidement,  surtout  à  cette 
température  élevée,  il  conseille  de  l'additionner  de  chlo- 
roforme, substance  qui  n'entrave  pas  l'action  de  l'enzyme. 

Quant  à  l'émulsine,  elle  provenait  de  chez  Merck. 

Mode  d'emploi  : 

Émulsine,  1  partie  ;  eau,  20  parties  ;  glucoside,  2  par- 
ties; digestion  de  quinze  à  vingt  heures  à  30•35^ 

L'invertine  ci-dessus  dédouble  l'a-méthylglucoside  et 
n'exerce  aucune  action  sur  le  p-méthylglucoside.  Au  con- 
traire, l'émulsine  hydrolyse  ce  ^dernier  corps  et  n'agit  pas 
sur  le  premier.  Ce  sont  là  des  faits  très  curieux,  mais 
pourtant  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  nous  connais- 
sons déjà  relativement  aux  disaccharides,  maltose  et 
tréhalose  qui,  bien  que  très  voisins,  ne  peuvent  être 
dédoublés  que  par  des  ferments  solubles  différents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  ci-dessus  étant  établis, 
M.  Fischer  va  ranger  dans  la  série  «  tous  les  dérivés  du 
glucose  qui  sont  dédoublés  par  sa  solution  d'invertine,  et 
dans  la  série  p,  tous  ceux  qui,  n'étant  pas  dédoublés  par 
ladite  solution,  le  sont  par  l'émulsine. 

A  vrai  dire,  outre  les  deux  glucosides  qui  font  le  pivot 
de  cette  classification,  nous  n'en  voyons  qu'un  seul  qui 
ait  été  obtenu  à  l'état  cristallisé,  c'est  un  éthylglucoside 
qui,  se  comportant,  en  présence  de  la  solution  d'inver- 
tine, comme  l'o-méthylglucoside,  a  été  rangé  dans  la 
série  «  bien  que  l'action  de  l'émulsine  ne  paraisse  pas 
avoir  été  examinée  sur  cet  éthylglucoside. 

Mais  d'autres  glucosides  d'alcools  sont  pourtant  connus 
à  l'état  amorphe;  ce  sont  les  glucosides  de  l'alcool  ben- 
zylique  et  de  la  glycérine.  Or,  ces  glucosides  sont  dédou- 
blés, partiellement,  à  la  fois  par  la  solution  d'invertine  et 
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par  Témulsine.  0*est  qu'ils  sont,  d'après  M.  Fischer,  des 
mélanges  de  glucosides  stéréo-isomères  appartenant  à  la 
série  «  et  à  la  série  p. 

Quant  aux  glucosides  dérivés  de  sucres  autres  que  le 
glucose  ordinaire  (galactosides,  arabinosides,  rhamno- 
sides),  ils  ne  sont  dédoublés  par  aucun  des  deux  fer- 
ments. Il  en  est  de  même  du  méthyl-Z-glucoside  (obtenu 
avec  le  /-glucose)  qui  est  connu  aujourd'hui  à  Tétat  cris- 
tallisé. 

En  ce  qui  concerne  les  polysaccharides,  M.  Fischer 
a  confirmé  ou  constaté  (1)  que  la  solution  d'invertine  agit 
sur  le  maltose  et  le  saccharose  et  non  sur  le  sucre  de  lait, 
tandis  que  Témulsine  dédouble  le  sucre  de  lait  et  n'exerce 
d'action  ni  sur  le  maltose,  ni  sur  le  saccharose.  Un  fait 
curieux  qui  paraît  devoir  se  ranger  k  côté  des  précédents, 
fait  ignoré  jusqu'ici,  est  celui  qui  est  relatif  à  Taction  de 
la  solution  d'invertine  sur  Tamygdaline.  Cette  solution 
enlève,  à  ce  composé,  une  des  deux  molécules  de  glucose 
qui  entrent  dans  sa  constitution,  comme  si  ces  deux  molé- 
cules se  trouvaient  dans  Tamygdaline  sous  forme  de  mal- 
tose. Cette  molécule  de  glucose  séparée,  il  reste  un  gluco- 
side  nouveau  que  n'attaque  pas  la  solution  d'invertine, 
mais  que  Témulsine  dédouble  en  glucose,  acide  cyan- 
hydrique  et  aldéhyde  benzoïque.  On  sait  d'ailleurs  que 
celte  même  émulsine  dédouble  l'amygdaline  elle-même 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  glucosides  aromatiques. 

Pour  résumer  cette  première  note,  en  se  reportant  aux 
prémisses  posées  par  l'auteur,  il  semble  qu'on  devrait 
ranger  dans  la  série  «  :  un  méthylglucoside,  un  ^thylglu- 
coside,  le  saccharose  et  le  maltose,  ces  deux  derniers 
corps  étant  considérés  comme  des  glucosides  du  glucose 
ordinaire  ou  dextrose.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  que  fait 

(1)  M.  Fischer  a  réuni,  dans  ses  notes,  ses  propres  observations  ^  celles 
que  d'autres  savants  ont  faites  avant  lui  sur  le  même  sujet.  Nous  ne  pou- 
vons ici  faire  de  la  bibliographie  et  nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  d'être 
renseigné  h  l'original ,  ainsi  qu'à  la  note  qui  a  été  publiée,  dans  ce  journal, 
sous  le  titre  :  Maltose  et  fermentation  alcoolique  du  maltose,  {Journ.  de 
pharm.  et  de  chim.,  ;6],  II,  p.  97.)  Em.  B. 
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M.  Fischer;  prudemment  il  se  demande,  comme  nous 
Tavons  dit  en  commençant  ce  résumé,  si  la  solution  d'in- 
vertine  employée  ne  renferme  pas  deux  ferments,  et  il  se 
réserve  d'examiner  ce  point  dans  une  note  ultérieure. 

Pour  le  moment  il  s'en  lient  à  des  aperçus  généraux  qui 
ne  sont  pas  sans  originalité  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

L'invertine  et  Témulsine  sont  des  substances  analogues 
aux  matières  albuminoïdes;  elles  possèdent  sans  doute 
comme  celles-ci  et  comme  les  glucosides  une  molécule 
asymétrique.  On  s'explique  que  leur  action  soit  restreinte 
aux  glucosides  qu'elles  dédoublent,  en  supposant  que  c'est 
seulement  lorsque  ferment  et  matière  fermentescible  ont 
une  constitution  géométrique  semblable  que  peut  avoir 
lieu  ce  rapprochement  des  molécules  qui  est  nécessaire 
à  la  production  du  processus  chimique.  Enzyme  et  glu- 
coside  doivent  s'ajuster  l'un  à  l'autre,  comme  une  clef  à 
une  serrure,  pour  exercer  l'un  sur  l'autre  une  action  chi- 
mique. 

Deuxième  note  (1).  —  Dans  la  note  que  nous  venons  de 
résumer,  M.  Fischer  n'insiste  pas  beaucoup  sur  le  dédou- 
blement du  maltose  par  sa  solution  d'invertine.  Ce  point 
méritait  pourtant  d'attirer  son  attention,  car  il  se  rattache 
à  une  question  physiologique  importante,  celle  de  savoir 
si,  dans  la  fermentation  alcoolique  du  maltose,  celui-ci 
est  d'abord  dédoublé  par  un  ferment  soluble  sécrété  par 
la  levure,  comme  cela  a  lieu  pour  le  sucre  de  canne  dans 
la  fermentation  alcoolique  de  celui-ci.  M.  Fischer  y  re- 
vient donc  dans  sa  deuxième  note. 

A  la  vérité,  la  production  par  la  levure  vivante  d'un 
enzyme  hydrolysant  du  maltose  de  môme  que  le  rôle 
joué  par  cet  enzyme  dans  la  fermentation  alcoolique 
avaient  déjà  été  soutenus  par  moi-même  dès  1886,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  adoptée  (2);  à  la  vé- 
rité aussi,  C.  Lintner  avait  remarqué  en  1892  (3),  qu'une 


(1)  Berichte  d.  d.  chem.  Geselhchafl,  XKVII,  p.  3479,  1834. 

(2)  Journ.  de  Vanat.  et  de  la  physiologie^  1886,  p.  180. 

(3)  Zeilschr.  /.  d.  ges.  Brauœesen,  1892,  108. 


Digitized  by 


Google 


—  333  — 

macération  de  levure  desséchée  dédouble  le  maltose;  mais 
ces  faits  avaient  passé  à  peu  près  inaperçus  et,  de  plus,  ils 
n'étaient  pas  connus  du  chimiste  allemand.  Les  recher- 
ches qu'il  a  faites  autour  de  cette  question,  effectuées 
d'une  façon  indépendante,  présentent  donc,  à  cause  de 
cela,  un  réel  intérêt. 

La  mise  en  évidence  de  cet  enzyme  du  maltose  n'est 
d'ailleurs  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  chose  facile  à 
faire.  Ainsi  on  sait  que  le  produit  commercial,  désigné 
sous  le  nom  d'invertine,  préparé  par  la  précipitation  à 
Taide  de  Talcool,  d'une  macération  aqueuse  de  levure, 
n'agit  pas  sur  le  maltose.  M.  Fischer  s'est  assuré,  d'autre 
part,  que  si  on  traite  le  maltose  ou  IVméthylglucoside 
par  un  liquide  obtenu  en  faisant  macérer  la  levure  fraîche 
et  pure  dans  cinq  parties  d'eau  pendant  vingt  heures  à 
35*,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dédoublement.  De  mon  côté, 
j'avais  constaté  qu'on  n'arrive  également  qu'à  des  résul- 
tats négatifs  lorsqu'on  traite  le  maltose,  soit  par  le  liquide 
filtré  provenant  d'une  macération  de  la  levure  dans  l'eau 
chloroformée,  soit  par  celui  que  Ton  obtient  en  faisant 
macérer,  dans  Teau,  de  la  levure  mélangée  d'abord  à  de 
l'alcool  à  90^  puis  séparée  par  filtration  de  cet  alcool,  et 
finalement  desséchée  à  basse  température. 

Mais  on  peut  constater  que  la  levure  élabore  réellement 
un  ferment  hydrolysant  du  maltose  par  l'un  des  trois  es- 
sais suivants  :  l**  si  on  triture  la  levure  avec  de  la  poudre 
de.  verre  pour  déchirer  les  cellules,  et  si  on  la  met  ensuite 
à  macérer  dans  l'eau  à  35°,  on  obtient  un  liquide  qui  agit 
faiblement  sur  le  maltose  et  l'a-méthylglucoside;  2**  en 
mettant  directement  en  contact  la  levure  non  triturée  avec 
l'a-méthylglucoside  ou  le  maltose  (t^«,  35°),  à  la  condition 
d'empêcher  toute  fermentation  gazeuse  en  ajoutant  5  p. 
100  de  chloroforme,  on  observe  un  dédoublement  beau- 
coup plus  énergique  de  ces  deux  composés  (I)  ;  3°  enfin  on 


(1)  Cette  expcîrience  est  tout  à  fait  analogue  à  l'une  de  celles  que  j'ai 
publiées,  en  1886,  et  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé  pour  conclure  à  la  pro- 
duction, par  la  levure,  d'un  ferment  hydrolysant  du  maltose.  La  seule  diffé- 
rence importante  réside  dans  la  proportion  do  chloroforme  ajoutée.  Dans  mon 
expérience,  celle-ci  est  beaucoup  plus  faible  :  0,5  p.  100. 
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observe  encore  un  dédoublement  de  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  corps^  si  l'on  se  sert  du  liquide  obtenu  par  macé- 
ration, dans  Teau  à  35%  de  la  levure  simplement  desséchée 
à  l'air,  selon  le  procédé  indiqué  à  propos  de  la  première 
note  de  M.  Fischer. 

Remarquons  que  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  exa- 
minés, le  produit  essayé,  qu'il  soit  actif  ou  non,  sur  le 
maltose,  dédouble  toujours  le  sucre  de  canne.  La  conclu- 
sion s'offre  d'elle-même  à  Tesprit;  c'est  que  la  levure 
élabore  deux  enzymes,  l'un,  l'enzyme  hydrolysant  du 
sucre  de  canne,  l'invertine  par  conséquent,  qui  se  trouve 
dans  tous  les  produits  d'extraction  et  n'agit  pas  sur  le 
maltose,  l'autre,  l'enzyme  hydrolysant  de  ce  dernier, 
beaucoup  plus  difficile  à  séparer  de  la  levure  ou  peut-être, 
comme  je  l'ai  admis  autrefois,  ne  se  produisant  que  dans 
certaines  conditions.  Il  suit  de  là  que  maltose  et  saccharose 
ne  peuvent  plus  être  rangés  dans  la  même  série,  puisque, 
comme  cela  était  d'ailleurs  parfaitement  connu  depuis 
longtemps,  ils  ne  sont  pas  hydrolyses  par  le  même  fer- 
ment. 

Pour  désigner  le  second  de  ces  ferments,  M.  Fischer 
adopte  ici  le  nom  de  glucase,  nom  qui  a  été  créé,  je  crois,  par 
Géduld,  pour  un  ferment  analogue  trouvé  dans  le  maïs. 
Mais,  dans  la  note  que  nous  analysons  plus  loin,  il  l'aban- 
donnera pour  celui  de  maltase,  dont  je  me  sers  depuis  plu- 
sieurs années.  Ce  dernier  nom  me  paraît  préférable,  car, 
outre  qu'il  est  conforme  à  la  terminologie  de  Duclaux,  il 
rappelle  le  sucre  sur  lequel  agit  le  ferment  et  ne  peut 
amener  de  confusion  comme  le  mot  glucase,  qui  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  ferments  solubles  des  hydrates  de 
carbone  et  glucosides,  puisque  tous,  ils  fournissent  du 
glucose  par  hydrolyse. 

Dès  lors,  M.  Fischer,  en  parlant  du  produit  fermentaire 
retiré  de  la  levure,  ne  dira  plus  :  invertine  ou  solution 
d'invertine,  mais  glucase  de  la  levure.  L'invertine,  nous 
parlons  de  l'enzyme  précipité  auquel  on  n'a  pu,  jusqu'ici, 
trouver  d'autre  action  que  son  action  inversive  sur  le  sucre 
de  canne,  est  reléguée  au  second  plan,  et  c'est  à  l'autre 
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ferment,  dit  glucase,  que  sont  attribués  les  dédoublements 
du  maltose,  de  l'a-méthylglucoside,  de  Ta-éthylglucoside, 
des  a-glucosides  de  Talcool  benzyliqne  et  de  la  glycérin  e 
et,  enûn,  de  Tamygdaline. 

Notons  que,  au  cours  de  ces  deuxièmes  recherches, 
M.  Fischer  a  constaté  que  ladite  glucase  de  la  levure 
n'agissait  ni  sur  le  méthylmannoside  (du  rf-mannose) 
ni  sur  le  méthylsorboside,  mais  dédoublait  le  méthylfruc - 
toside  (sirupeux).  Il  a  observé  aussi  que  Témulsine  était 
sans  action  sur  le  méthyl-rf-mannoside  ainsi  que  sur  1  e 
méthylsorboside  et,  vérifié  à  nouveau,  qu'elle  ne  dédou- 
blait pas  le  méthylgalactoside. 

Enfin,  toujours  dans  ces  deuxièmes  recherches,  M.  Pis- 
cher  a  pu  démontrer  la  présence  d'un  enzyme  hydrolysant 
du  lactose  dans  une  levure  capable  de  déterminer  la  fer- 
mentation alcoolique  de  ce  disaccharide.  Déjà  Beyerinck, 
en  1893,  avait  réussi  à  constater  la  production  de  cet 
enzyme,  qu'il  a  appelé  lactase,  par  deux  levures,  les  Sac- 
charomyces  Kefir  et  tyrocola,  et  M.  Fischer  lui-même  avait 
relaté,  dans  sa  première  note,  qu'une  macération  aqueuse 
de  grains  de  kéfir  (les  grains  de  kéfir  se  composent  d'une 
levure  associée  à  des  bactéries)  dédouble  le  sucre  de  lait. 

La  lactase  est  peut-être  encore  plus  diflcile  à  déceler 
que  la  maltase.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  sa  levure,  levure 
dont  il  ne  donne  pas  le  nom,  M.  Fischer  a  constaté  que  ni 
à  l'état  frais,  ni  après  avoir  été  desséchée  à  l'air,  elle 
n'abandonne  de  lactase  à  l'eau,  même  après  une  macéra- 
tion de  30  heures  à  30*.  Par  contre  :  1*  on  obtient  une  solu- 
tion agissant  faiblement  sur  le  lactose  si  on  triture 
soigneusement  la  levure  desséchée  avec  de  la  poudre  de 
verre  avant  de  la  mettre  à  macérer;  2*^  on  observe  un 
dédoublement  plus  net  si  on  ajoute  à  la  solution  de  lactose 
la  levure  desséchée  et  du  chloroforme.  Comme  la  macéra- 
tion de  cette  levure  dédouble  aussi  le  sucre  de  canne,  il 
s'ensuit  que  l'organisme  élabore  deux  ferments  :  lactase 
et  invertine.  (^  suivre.) 
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Revue  des  médicaments  nouveaux  et  de  quelques  médica- 
tions nouvelles;  par  M.  C.  Crinon  (i).  —  Nous  sommes 
heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  une  quatrième  édition 
de  l'ouvrage  de  notre  distingué  confrère. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  de  médicaments  nou- 
veaux qui,  pour  la  plupart,  ont  été  signalés  dans  notre 
journal.  Ce  sont  :  VAgalhine,  VAirol^  VAlphol  IM/wmno/, 
VAntispasmine^  VArgentamine,  VAsaprol,  le  Borosalicylate  de 
soude^  la  Brométhylfotmine^  les  Carbonates  de  créosote  et 
de  gatacol,  le  Chloralose^  le  Chlorhydrosulfale  de  quinine,  la 
Cristalline^  le  Diiodoforme^  la  Dulcine^  la  Fonnadéhyde,  le 
Gallanol^  le  Gallate  de  meixure^  le  GaUobromol,  VHélénine^  le 
Lactol,  la  Lorétine,  le  Lycétol,  la  Malacine^  la  Malléine^  la 
Phénolactine,  le  Phénolate  de  mercure^  le  Phénosalyl^  le3 
Phosphoglycérates  de  chaux  et  autres,  le  Salocolle,  la  Scopo- 
lamine,  les  Sé7*ums  artificiels^  les  Sérwns  antitoxiques^  le 
Stérésol,  etc. 

Les  articles  sur  la  Créosote,  la  Digitaline,  le  GaîacoU  ^'^ 
Noix  de  kola,  ont  été  rais  au  courant  des  travaux  récents. 
Cette  édition  mérite  le  succès  rapide  des  précédentes. 


Comptes  rendus  de  l'Acadéinie  des  sciences,  26  août.  —  P.  LemouU  : 
Chaleur  de  dissolution  et  de  formation  des  cyanurates  de  sodium  et  de  potas- 
sium. 

—  2  scplcrabre.  —  R,  Varel  :  Recherches  sur  les  combiDaisons  du  cyanure 
de  mnrcure  avec  les  bromures.  —  //.  Pélabon  :  Sur  la  formation  de  l'hy- 
drogène sélcnié.  —  P.  LemouU  :  Action  de  l'acide  carbonique,  de  reau  et 
des  alcalis  sur  l'acide  cyanuriquc  et  ses  sels  dissous. 

(1)  Rueff  et  C%  éditeurs,  106,  boulevard  Saint-Oermain. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


PAaiB.   —   IMP.  E.   FLÀMMABION»   HUE  AÀCINB,   26. 


Digitized  by 


Google 


—  337 


Louis  PASTEUR. 


La  science  française  vient  de  subir  une  des  pertes  les 
plus  considérables  qui  pouvaient  la  frapper.  Pasteur  s'est 
éteint,  le  28  septembre  1895,  en  sa  résidence  de  Ville- 
neuve-rÉtang,  dans  sa  73«  année. 

Depuis  plus  de  45  ans,  les  lecteurs  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie  ont  eu  connaissance,  dès  leur  publica- 
tion, des  travaux  qui  ont  rendu  à  jamais  célèbre  le  nom  de 
Pasteur;  beaucoup  de  ses  découvertes  leur  sont  devenues 
familières,  soit  par  une  action  exercée  sur  le  développe- 
ment des  connaissances  générales,  soit  par  les  applica- 
tions dont  elles  sont  l'objet.  Nous  croyons  cependant 
devoir  rappeler  ici  les  plus  importants  de  ces  travaux, 
afin  d'ajouter  encore  un  témoignage  d'admiration  et  de 
respect  aux  honneurs  universellement  rendus  à  l'illustre 
savant  qui  disparaît. 

Né  à  Dôle  le  27  décembre  1822,  Pasteur  passa  sa  jeu- 
nesse à  Arbois,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  tan- 
neur, et  fit  ses  humanités  au  collège  de  cette  petite  ville. 
Il  était  maître  d'études  au  lycée  de  Besançon  lorsqu'il  fut 
reçu  à  l'École  normale  supérieure.  Après  un  très  court 
passage  dans  l'enseignement  secondaire  à  Dijon,  Pasteur 
devint  rapidement  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  puis  à  celle  de  Lille,  et  enfin  à  celle  de  Paris. 
Son  premier  travail  a  été  publié  au  commencement 
de  1848;  si  brillantes  cependant  ont  été  ses  premières 
découvertes  que,  dès  1853,  il  fut  appelé  à  l'École  normale 
supérieure  en  qualité  de  sous-directeur  chargé  des  études 
scientifiques.  Il  n'a  quitté  son  laboratoire  de  l'École  nor- 
male que  pour  celui  de  Plnstitut  Pasteur,  dans  une  dépen- 
dance duquel  il  vient  de  mourir.  Pasteur  a  donc  suivi 
invariablement,  uniment  pourrait- on  dire,  la  carrière 
qu'il  avait  choisie  ;  les  tumultes  d'une  époque  singulière- 
ment agitée  ne  l'ont  jamais  détourné  de  la  voie  qu'il  s'est 
tracée  à  l'origine;  la  science  l'a  possédé  tout  entier.  Débu- 
tant modeste,  ses  travaux  l'ont  placé  presque  aussitôt  hors 

J(mm,  de  Pharm.  et  de  ClUm,,  6*  série,  t.  II.  (15  octobre  1895.)  22 
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de  pair;  ils  Tont  porté  vers  les  sommets  sans  troubler 
un  instant  le  développement  de  son  génie  expérimental. 

C'est  de  cristallographie,  ou  plutôt  de  physico-chimie, 
qu'il  s'occupa  d'abord;  il  y  fit  une  découverte  capitale, 
dont  procèdent  tous  les  travaux  exécutés  depuis  sur  les 
principes  chimiques  doués  du  pouvoir  rotatoire.  En  étu- 
diant les  formes  cristallines  des  tartrates  oi*dinaires  ou 
dextrogyres,  et  celles  de  leurs  isomères  les  racémates,  qui 
sont  dépourvus  d'action  sur  la  lumière  polarisée,  il  fut 
conduit  à  dédoubler  les  derniers  par  cristallisation  et  à 
résoudre  Tacide  racémique  en  des  poids  égaux  d'acide 
tar trique  droit  et  d'acide  tar trique  gauche;  il  établit  qu'à 
tout  corps  actif  sur  la  lumière  polarisée  correspond  un 
isomère  actif  également  mais  en  sens  contraire;  il  décou- 
vrit en  outre  un  quatrième  acide  tartrique,  inactif  comme 
l'acide  racémique,  mais  non  dédoublable.  Il  développa 
ces  découvertes  dans  de  nombreux  travaux,  et  il  s'attacha 
à  étendre  nos  connaissances  sur  ce  qu'il  a  nommé  la  dis- 
symétrie  moléculaire  des  corps  actifs  sur  la  lumière  polari- 
sée. Peu  de  travaux  méritent  plus  l'admiration.  Pasteur  y 
fut,  autant  qu'ailleurs,  un  initiateur,  mais  la  nature 
abstraite  du  sujet  limita  à  un  public  spécial  la  renom- 
mée qu'il  en  retira. 

Esprit  éminemment  généralisateur ,  Pasteur  devait 
chercher  à  déduire  de  ses  résultats  toutes  leurs  consé- 
quences. Or,  la  base  sur  laquelle  il  pouvait  faire  porter  les 
spéculations,  les  théories,  qui  lui  étaient  nécessaires,  res- 
tait encore  fort  étroite;  d'ailleurs  nos  premières  con- 
ceptions des  choses  ne  sont-elles  pas  rarement  satisfai- 
santes dans  toutes  leurs  parties?  Tous  les  corps  actifs  sur 
la  lumière  polarisée  alors  connus  tirant  leur  origine  des 
êtres  vivants,  il  supposa  une  corrélation  entre  la  produc- 
tion de  la  dissymétrie  moléculaire  et  les  phénomènes  de 
la  vie;  des  observations  remarquables  dans  lesquels  il 
avait  vu  des  végétaux  inférieurs  transformer,  détruire, 
certains  corps  actifs  en  respectant  leur  isomère  actif  eu 
sens  contraire,  avaient  affermi  cette  opinion  dans  son 
esprit.  Si  cette  déduction  ne  fut  pas  confirmée  par  la  suite^ 
elle  ne  fut  pas  moins  alors  fort  heureuse,  puisqu'elle  con- 
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duisit  Pasteur  aux  travaux  qui  ont  répandu  son  nom  dans 
l'univers  entier,  et  plus  immédiatement  à  Tétude  des  fer- 
mentations et  des  ferments;  elle  doit  être  rappelée,  car 
•elle  permet  de  comprendre  Tenchalnement  de  travaux 
«n  apparence  disparates. 

Quand  Pasteur  s'attacha  à  ce  nouveau  sujet,  les  idées 
qu'on  se  formait  des  fermentations,  c'est-à-dire  de  phéno- 
mènes que  l'homme  utilise  depuis  un  temps  immémorial, 
•étaient  bien  peu  fixées.  Gagniard  de  Latour  avait  constaté 
la  formation  de  la  levure  pendant  la  fermentation  alcoo- 
lique; mais  les  travaux  ultérieurs  avaient  peu  appris  sur 
la  nature,  l'origine  et  le  rôle  de  cette  levure.  Créant  des 
procédés  nouveaux  d'expérimentation,  Pasteur  montra 
que  les  végétaux  inférieurs  qui  la  constituent  sont  les 
agents  nécessaires  de  la  fermentation  alcoolique,  et  que 
ces  petits  êtres  vivants  ou  leurs  germes  sont  apportés  soit 
directement,  soit  indirectement,  au  liquide  fermentescible 
par  l'air  qui  les  transporte.  II  montra  en  outre  que  les  fer- 
mentations acétique,  lactique,  butyrique,  etc.,  sont  effec- 
tuées également  par  des  êtres  microscopiques,  de  même 
origine  que  la  levure,  exerçant  comme  elle,  par  leur  fonc- 
tionnement physiologique,  les  transformations  spécifiques 
•de  ces  fermentations.  Ces  études  provoquèrent  les  discus- 
sions les  plus  ardentes;  à  ce  propos,  son  opposition  à  la 
doctrine  de  la  génération  spontanée  des  êtres  inférieurs 
•entraîna  Pasteur  à  des  expériences  simples,  claires,  va- 
riées à  l'infini,  qui  ont  mis  en  pleine  lumière  son  génie 
d'expérimentateur. 

En  même  temps  se  trouvaient  démontrées  l'existence 
'et  Tactivité  de  myriades  d'êtres  vivants,  infiniment  petits 
et,  par  suite,  méconnus,  mais  cependant  répandus  par- 
tout autour  de  nous,  quelques-uns  agents  des.fermentations 
jusqu'alors  étudiées,  le  plus  grand  nombre  ouvriers  d'œu- 
vres  ignorées.  La  découverte  du  rôle  de  ces  derniers 
allait  révolutionner  la  médecine.  C'était  un  monde  nou- 
n^eau  qui  apparaissait. 

Un  résultat  des  recherches  de  Pasteur  sur  les  fermenta- 
tions, résultat  indirect  mais  d'une  importance  primor- 
diale, a  été  la  création  de  méthodes  applicables  à  l'étude 
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des  infiniment  petits.  Les  industries  fondées  sur  les 
fermentations  en  ont  profité  d'abord  largement.  Aussi 
Pasteur  fut-il  incité,  en  1867,  à  les  appliquer  à  l'étude 
d'une  maladie  des  vers  à  soie,  qui  ruinait  alors  l'in- 
dustrie séricicole.  Ce  fut  là  son  premier  pas  dans  l'étude 
des  maladies  parasitaires.  Le  succès  qu'il  y  rencontra  en 
indiquant  aux  magnaniers  un  moyen  d'écarter  la  maladie 
de  leurs  élevages,  l'engagea  dans  la  voie  de  la  médecine 
expérimentale.  Il  s'attacha  d'abord  aux  maladies  viru- 
lentes des  animaux,  à  ces  maladies  qu'on  comparait  dès 
lors  aux  fermentations,  parce  qu'elles  se  propagent  comme 
elles.  La  septicémie,  dont  Davaine  avait  déjà  distingué 
l'agent,  le  charbon,  le  choléra  des  poules,  le  rouget  du 
porc,  furent  successivement  l'objet  de  ses  investigations; 
dans  tous  les  cas,  des  êtres  vivants,  dont  la  taille  se  me- 
sure par  fractions  de  millièmes  de  millimètres,  furent 
reconnus  comme  cause  de  la  maladie  et  il  fut  possible  de 
les  cultiver  in  vitro,  ainsi  qu'il  avait  été  fait  pour  les  fer- 
ments proprement  dits. 

Des  expériences  merveilleusement  probantes  n'avaient 
pas  tardé  à  entraîner  les  convictions.  La  doctrine  nouvelle 
s'est  dès  lors  tellement  répandue  et  affermie,  qu'il  faut,  en 
vérité,  faire  effort  pour  se  rendre  compte  de  l'influence 
immense  exercée  par  Pasteur  sur  les  idées  relatives  à 
la  contagion  des  maladies  virulentes;  on  a  peine  à  penser, 
tant  l'idée  s'est  emparée  des  esprits,  que  le  temps  n'est 
pas  encore  éloigné  où  l'on  ignorait  le  rôle,  dans  les  mala- 
dies des  êtres  vivants,  que  recèle  tout  ce  qui  nous  entoure. 
Mais  il  suffit  de  rapprocher  un  livre  de  médecine  écrit 
il  y  a  vingt  ans  et  un  livre  récent,  pour  reconnaître  qu'un 
savant,  étranger  à  la  médecine  par  ses  origines,  a  opéré 
dans  une  partie  de  la  science  médicale  une  véritable 
rénovation. 

C'est  surtout  la  chirurgie  qui  a  subi  une  transformation 
dont  il  a  été  particulièrement  facile  d'apercevoir  les 
bienfaits.  Les  maladies  virulentes,  comme  la  septicémie 
où  l'érysipèle,  frappant  sans  cesse  les  opérés,  Alph. 
Guérin  chercha  à  soustraire  les  plaies  au  contact  de  l'at- 
mosphère qui  leur  apporte  les  germes  virulents;  Lister 
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imagina  les  pansements  antiseptiques,  enfin  TefScacité 
de  la  simple  asepsie  fut  reconnue;  en  quelques  années,  la 
pratique  du  chirurgien  se  trouva  complètement  modifiée 
et  des  opérations,  délaissées  comme  trop  meurtrières  il  y 
a  vingt  ans,  sauvent  aujourd'hui  un  peuple  de  malades. 

Sans  doute  Pasteur  n'a  pas  découvert  tout  ce  que  ces 
dernières  années  nous  ont  appris  sur  les  maladies  conta- 
gieuses; sans  doute  de  nombreux  chercheurs  ont  coopéré 
à  son  œuvre;  mais  il  a  été  le  grand  initiateur,  et  tous  ont 
suivi  la  voie  qu'il  a  tracée. 

Ce  n'était  pas  assez  cependant.  Pasteur  est  allé  plus 
loin.  Reconnaître  la  cause  du  mal  est  bon  ;  écarter  le  mal 
est  meilleur  encore.  La  recherche  des  causes  qui  font 
varier  la  virulence  d'un  même  microbe  pathogène  lui 
permit  de  reconnaître  cette  cause  dans  les  conditions 
physiques  de  la  culture  de  ce  microbe,  dans  l'espèce 
des  animaux  dont  ses  générations  ont  traversé  l'orga- 
nisme, etc.  Elle  le  conduisit  ainsi  à  l'atténuation  des 
virus  et  à  leur  transformation  en  vaccins  préventifs.  La 
bactéridie  du  charbon,  atténuée  dans  sa  virulence,  devint 
entre  ses  mains  le  vaccin  préventif  du  charbon.  Les 
expériences  célèbres  de  Pouilly-le-Fort  ont  sanctionné, 
en  1877,  l'efficacité  de  la  méthode  pastorienne,  qui  per- 
met actuellement  de  préserver  les  troupeaux  des  atteintes 
de  la  plus  ruineuse  des  maladies  du  mouton. 

C'est  le  développement  des  mêmes  idées  qui  a  rendu 
populaire  le  nom  de  Pasteur.  Non  seulement  les  virus 
atténués  sont  des  vaccins  préventifs,  mais  les  humeurs 
des  animaux  vaccinés  sont  elles-mêmes  des  vaccins  : 
elles  procurent  l'immunité  aux  animaux  auxquels  on  les 
injecte  ;  non  seulement  les  virus  atténués  et  les  humeurs 
vaccinales  sont  des  agents  préservateurs,  mais  ils  peu- 
vent encore  arrêter  lé  développement  de  la  maladie  chez 
l'être  vivant  contaminé,  ils  peuvent  encore  guérir.  C'est, 
on  le  voit,  l'origine  des  vaccinations  curatives.  La  pre- 
mière application  à  l'homme  en  a  été  faite  pour  la  rage, 
par  Pasteur  lui-même,  en  1885,  dans  des  conditions  qui 
sont  encore  dans  la  mémoire  de  chacun.  En  combattant 
Tictorieusemént  la  terrible  maladie,  il  a  sauvé  de  nom- 
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breuses  existences;  ce  qui  est  plus  et  sera  plus  encore 
pour  Thumanité,  il  a  mis  hors  de  conteste  la  valeur  des 
ressources  que  ses  découvertes  ont  apporté  à  la  médecine 
humaine.  M.  Koux,  en  guérissant  par  le  sérum  antidiph- 
téritique  une  maladie  beaucoup  plus  meurtrière  que  la 
rage,  a  achevr  de  convertir  aux  doctrines  pastoriennes 
tous  les  médecins  qui  pouvaient  être  convertis. 

La  guérison  de  la  rage!  La  guérison  de  la  diphtérie! 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  comprendre  aux  plus 
simples,  à  ceux  que  ne  sauraient  toucher  les  théories 
sur  la  dissymétrie  moléculaire  ou  sur  les  fermentations, 
que  la  science  avait  diminué  les  misères  qui  les  frappent. 

«  Votre  vie  scientifique,  disait  Renan  à  Pasteur  lors  de 
la  réception  de  ce  dernier  à  TAcadémie  française,  est 
comme  une  traînée  lumineuse  dans  la  grande  nuit  de  Tin- 
finiment  petit,  dans  ces  derniers  abîmes  de  Pétre  où  naît 
la  vie.  »  La  traînée  lumineuse  apparaîtra  de  plus  en  plus 
éclatante  à  mesure  que  les  disciples  attiseront  le  foyer 
que  le  maître  a  allumé.  E.  Jungpleisch. 

i  TRAVAUX  ORIGINAUX 

I  

I 

j  Sw  la  migration  du  phosphate  de  chaux  dans  les  plantes; 

par  M.  L.  Vaudin. 

Des  recherches  antérieures  m'ont  permis  d'établir  que 
le  phosphate  de  chaux  du  lait  est  maintenu  en  dissolution 
au  moyen  des  citrates  alcalins  et  de  la  lactose  que  cette 
sécrétion  contient. 

J'ai  pensé  que  des  phénomènes  du  même  ordre  devaient 
se  produire  au  moment  du  transport  des  matières  miné- 
rales chez  les  végétaux,  soit  de  la  plante  vers  la  graine  au 
moment  de  la  formation  de  cette  dernière,  soit  aussi  du 
grain  vers  la  jeune  pousse  pendant  les  premiers  temps  de 
la  vie  de  la  plante. 

Les  opérations  effectuées  ont  porté  sur  des  plantes  ap- 
partenant à  différentes  familles  et,  en  particulier,  sur  le  blé. 

Si  l'on  analyse  la  graine  au  moment  de  la  récolte,  on 
voit  qu'elle  renferme  peu  de  produits  solubles  dans  l'eau  ; 
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56«%57  p.  1000«'  de  blé  séché  à  100%  dont  16»'  de  sucre, 
9«%28  de  cendres,  etc.  ;  elle  contient  des  traces  d'acide  suc- 
cinique. 

Pendant  la  période  de  la  végétation,  comprise  entre  la 
germination  et  la  formation  de  Tépi,  on  ne  trouve  plus 
d*acidesuccinique;  Tanalyse  permet  de  déceler  deTadrfc 
malique  et,  lorsque  les  phénomènes  de  transport  sont  le 
plus  apparents,  on  remarque  que  les  éléments  solubles 
dans  Teau  ont  beaucoup  augmenté;  j'ai  trouvé,  dans  une 
expérience,  184«'  p.  1000»'  de  plante  séchée  à  100%  dont 
M)8«'  de  sucre,  28»',28  de  cendres,  etc. 

Au  moment  de  la  maturation  de  la  graine,  quand  son 
contenu  est  encore  lactescent,  on  peut  en  isoler  de  Vacidt 
malique  et  de  Yacide  succintque. 

J*ai  indiqué  dans  une  précédente  étude  que  les  sucres, 
en  présence  des  malates,  peuvent  maintenir  en  dissolution 
le  phosphate  de  chaux;  les  succinates  ne  possèdent  pas  la 
même  propriété.  Ces  données,  jointes  aux  résultats  four- 
nis par  les  analyses  rapportées  ci-dessus,  nous  permettent 
d'expliquer  dans  quelles  conditions  s'effectue  la  migration 
du  phosphate  de  chaux  dans  le  blé  et  son  dépôt  dans  la 
graine. 

Les  sucres  élaborés  par  les  organes  foliacés,  en  se  diri- 
geant vers  l'épi  avec  les  phosphates  et  les  malates  alca- 
lins, entraînent  avec  eux  les  phosphates  insolubles;  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  transformation  en  amidon,  le 
phosphate  de  chaux  se  dépose;  en  même  temps,  les  ma- 
lates sont  détruits  en  presque  totalité,  une  partie  seule- 
ment persiste  à  l'état  de  succinates  dans  la  graine.  Pen- 
dant la  germination  de  cette  dernière,  et  les  premiers 
temps  de  la  vie  de  la  plante,  des  phénomènes  d'un  ordre 
inverse  s'accomplissent,  l'amidon  se  transforme  en  sucre, 
et  l'on  constate  à  nouveau  la  présence  des  malates;  ce  sont 
eux,  qui,  avec  les  sucres  formés,  transportent  vers  la 
jeune  pousse  les  phosphates  en  réserve  dans  la  graine. 

Des  phénomènes  semblables  se  produisent,  sans  aucun 
doute,  chez  les  plantes  dont  les  graines  renferment  de 
l'amidon;  les  sucres,  les  sels  à  acides  organiques  fixes, 
•malates,  citrates,  etc.,  qui  concourent  à  ce  transport  peu- 
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vent  varier,  mais  le  fait  reste  le  même,  et  semble  avoir  un 
caractère  général  en  physiologie  végétale. 

Echelle  alcaline  des  eaux  minérales  naturelles  du  bassin  de  Vichy  ; 
par  A.  M  ALLAT  [suite)  (I). 
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Sur  le  dosage  de  Vacide  borique;  par  M.  L.  Barthe. 

En  faisant  à  peu  près  table  rase  des  diverses  méthodes 
de  dosage  de  Tacide  borique,  à  l'exclusion  d'un  procédé 
par  l'alcool  mélhylique  (1),  MM.  H.  Jay  et  Dupasquier  me 
donnent  le  droit  d'insister  sur  la  méthode  que  j'ai  indi- 
quée dans  ce  Recueil  (2)  pour  le  dosage  volumétrique  de 
l'acide  borique  et  des  borates  :  entre  mes  mains  et  celles 
de  mes  élèves  elle  a  toujours  donné,  sans  tâtonnements, 
d'excellents  résultats.  Au  sujet  du  mode  de  séparation  et 
de  dosage  de  l'acide  borique  contenu  dans  un  liquide 
organique  au  moyen  de  l'alcool  méthylique,  les  auteurs 
n'indiquent  pas  pour  chacun  des  liquides  analysés  en 
particulier  (vins,  cidres,  poirés,  urines,  eaux),  que  l'ana- 
lyse quantitative  ait  été  précédée  d'une  recherche  qualita- 
tive de  l'acide  borique.  Étant  données  cependant  les  con- 
ditions de  milieu  et  d'expérimentation,  cette  précaution 
ne  paraît  pas  inutile.  Aussi  s'explique-ton  difficilement 
que  MM.  Villiers  et  PayoUe  (3),  après  des  recherches  pré- 
cises, n'aient  pas  trouvé  d'acide  borique  dans  les  vins 
français  authentiques,  alors  que  MM.  Jay  et  Dupasquier 
en  ont  rencontré  dans  tous  les  vins  analysés,  et  en  ont 
même  dosé  jusqu'à  0«%022  par  litre  dans  un  vin  de  Bor- 
deaux. Ces  auteurs  annoncent  également  la  présence  de 
0«%00012  d'acide  borique  par  litre  (traitement  de  20  litres) 
dans  Teau  de  l'Ourcq;  dans  cette  même  analyse  pour  satu- 
rer 20x0,00012,  soit  0«',0024  d'acide  borique,  en  faisant 
usage  d'une  solution  normale  décime  de  potasse,  dont  1**^ 
représente  0«',0062  d'acide  borique,  ils  ont  dû  en  employer 

1  >^  0  0024 
\:'^    ,  soit  0«',39;  or  la  correction  étant  de  0",2  à  0«,3 
0,OUoz 

de  potasse  normale  décime,  selon  le  volume,  on  peut  dire 

que  le  travail  de  MM.  Jay  et  Dupasquier  manque  des 

(i)  Journ.  pharm.  et  ckim.y  15  sept,  1895,  p.  244. 
(2)  Journ.  pharm,  et  chim.t  15  féf.  1895,  p.  955. 
13)  Journ.  pharm.  et  chim.,  15  sept.  1895,  p.  241. 
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explications  nécessaires  pour  l'application  de  leur  méthode 
de  dosage,  et  pour  en  démontrer  surtout  l'exactitude. 

Ces  mêmes  auteurs,  après  avoir  isolé  Tacide  borique, 
emploient,  pour  le  titrage,  les  indicateurs  au  papier  de 
tournesol  peu  teinté  et  le  bleu  soluble  C4B  «  qui  ont 
fourni  les  virages  de  beaucoup  les  plus  tranchés  ».  Ces 
changements  de  teintes  ne  sont  sans  doute  pas  encore 
suffisamment  nets,  puisqu'il  est  indiqué  «  de  se  faire  au 
préalable  à  ce  virage  par  un  essai  direct  sur  une  quantité 
connue  d'acide  borique  pur  ».  Ainsi  que  je  l'ai  essayé 
avant  d'arriver  à  établir  une  méthode  simple  et  rapide,  en 
même  temps  qu'exacte,  le  bleu  soluble  C4B  deM.  Engel^ 
les  orangers  Poirrier  II  et  III  de  M.  Finol,  l'oranger  III  et 
la  teinture  de  tournesol  sensible  de  M.  Parmenlier  ne 
donnent  que  des  résultats  incertains,  et  souvent  non  con- 
cordants dans  une  même  analyse.  Cette  particularité 
trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  l'acide  borique  ne 
se  comporte  pas  comme  les  acides  faibles.  Je  l'ai  démontré  en 
faisant  agir  l'acide  borique  sur  une  solution  d'iodate  de 
potasse  ioduré  :  l'iode  n'est  pas  déplacé,  alors  qu'il  en  est 
autrement  avec  ces  mêmes  acides  faibles.  Mettant  en 
application  une  remarque  de  M.  Thomson,  qui  annonçait 
qu'en  présence  de  la  glycérine  les  acides  de  l'arsenic,  la 
silice,  l'acide  borique  présentaient  aux  indicateurs  «  une 
acidité  plus  grande  que  dans  l'eau  pure  »,  et  faisant  usage 
de  la  rose  trémière  et  de  la  phtaléine  comme  indicateurs, 
je  suis  arrivé  à  titrer  séparément  Talcali  et  l'acide  borique 
dans  un  borate  alcalin  :  le  problème  se  simplifie  s'il  n'y  a 
que  de  l'acide  borique  en  solution.  La  teinture  ou  même 
simplement  la  macération  aqueuse  de  rose  trémière  se 
prépare  au  moment  du  besoin  en  faisant  macérer  pendant 
quelques  minutes  dans  de  l'eau  distillée  de  pétales  de 
rose.  Ce  soluté  rougeâtre  vire  au  rouge  vif  sous  l'influence 
des  acides,  et  au  vert  sous  l'influence  des  alcalis  :  c'est  ce 
dernier  virage,  très  net,  qui  est  seul  utilisé  dans  la  mé- 
thode. Les  dosages  se  font  le  mieux  en  solution  très 
étendue. 

Pour  le  titrage  d'une  solution  d'acide  borique,  après 
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addition  de  glycérine  et  d'eau  distillée  à  la  prise  d'échan- 
tillon, on  se  servira  d'une  solution  N/10  de  potasse,  et  de 
la  phtaléine  aussi  bien  que  de  la  i*ose  trémière  comme 
indicateurs.  Pour  le  dosage  des  borates  alcalins  ou  alca- 
lino-terreux,  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire  publié  dans 
ce  Recueil. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmade. 

Étude  du  faux  Ipéca  cultivé;  par  M.  le  D'  F.  Ranwtez, 
chargé  de  cours  de  l'Université  de  Louvain,  et  M.  0. 
Campion,  pharmacien  [suite et  fin)  {\). 

Origine  botanique  du  faux  ipéca  cultivé.  —  Un  simple 


(Fig.  9).  Faux  ipéca  cultivé  en  poudre.  (Gross.  25  diam.). 

Py  Cellules  paranchymateuses ;  e,  cellules  brunes  à  résine; 

A,  vaisseaux  aériens  spirales  ;  d,  cellules  à  raphides. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  11,  298,  1895. 
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coup  d'œil,  sur  les  caractères  extérieurs  de  la  drogue,  et 
sur  ceux  des  coupes  systématiques  que  nous  avons  repro- 
duites, suffît  pour  démontrer  à  l'évidence  que  cet  organe 
souterrain  ne  peut  pas  être  une  racine.  Avec  Schilling  (1) 
et  Holmes  (2)  nous  admettons  que  c'est  un  rhizome  et  un 
rhizome  qui  présente  les  caractères  d'une  monocotylé- 
don ée. 
Le  Chamœlirium  luteum  est  commun  dans  le  commerce 


(Fig.  10).  Ipéca  annelé  en  poudre  (Gross.  23  diam.). 

a,  Périderme;  j»,  parenchyme;  6,  fibres  ligneuses; 

d)  cellules  à  raphides. 

sous  le  nom  d'Helonias  dioica,  son  aspect  extérieur  et  ses 
caractères  microscopiques  ne  permettent  pas  de  le  con- 
fondre avec  le  faux  ipéca  cultivé. 

Nous  n'avons  pu  rencontrer  le  Langenanda  lancifolia.  Le 
Directeur  du  «  Royal  Garden  »  à  Kew,  à  qui  nous  tenons 
à  exprimer  ici  nos  plus  vifs  remerciements,  a  bien  voulu 

(1)  Jahrcsberichl  der  Pharmacie ^  1890,  p.  161. 

(2)  Jahresbericht  der  Pharmacie,  1893,  p.  167. 
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nous  adresser  deux  exemplaires  d'une  plante  du  genre 
Cryptocoryné, 

Bien  que  ces  plantes  fussent  très  jeunes,  nous  avons  pu 
constater  des  points  de  ressemblance  avec  notre  faux 
ipéca.  L'aspect  extérieur  est  assez  comparable  et  les  carac- 
tères microscopiques  peuvent  se  confondre  en  ce  qui  con- 
cerne la  disposition  des  organes,  la  structure  des  grains  de 
fécule  et  la  forme  des  cristaux  d'oxalate  calcique.  Mais 


(Fig.  \i\.  Amidon  du  faux  ipéca  cultive.  (Cross.  268  diam.). 

les  cellules  brunes  à  résine  [fig.  3  et  5  e)  manquent  com- 
plètement. Peut-être  faut-il  attribuer  leur  absence  au 
développement  peu  avancé  des  organes  que  nous  avons 
examinés. 

Analyse  chimique  du  faux  ipéca  cultivé.  —  Nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  faire  pour  cette  drogue,  qui  est  un 
produit  de  falsification,  une  analyse  chimique  complète, 
nous  nous  sommes  attachés  à  la  recherche  de  Témétine, 
le  principe  actif  de  Tipéca,  et  à  quelques  essais  compa- 
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ratifs  qui  pourraient  nous  permettre  de  retrouver  ce  pro- 
duit dans  ses  mélanges  avec  Tipéca  véritable. 

Recherche  de  Vémétine.  —  Nous  avons  signalé  plus  haut 
un  travail  de  Cripps  concluant  à  la  présence  d'un  alcaloïde 
dans  notre  rhizome.  Nos  essais  nous  permettent  d'assurer 
que  si  cette  plante  renferme  une  matière  alcaloïdique, 
c'est  sous  forme  de  traces  très  minimes. 

Dans  le  but  d'effectuer  en  même  temps  la  recherche  et 


(Fig.  12).  Amidon  de  Vipéca  annelé,  (Gross.  268  diam.). 

le  dosage  des  alcaloïdes  éventuellement  contenus  dans 
notre  drogue,  nous  avons  appliqué  une  méthode  de  dosage 
de  Témétine  préconisée  par  Keller  (1)  : 

On  introduit  12»''  de  poudre  dans  un  flacon  cylindrique 
«ec,  d'une  contenance  de  200"»*,  on  y  ajoute  90«'  d'éther 
et  30»"  de  chloroforme,  après  agitation  pendant  50  minutes, 
on  introduit  10*^""*  d'ammoniaque  et  l'on  continue  à  se- 
couer de  temps  à  autre  pendant  une  demi-heure,  on  y 

(1)  Jahretberichi  der  Pharmacie,  1893,  p.  175. 
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ajoute  10«"*  d'eau  et  Ton  prélève  tOO«'  de  la  solution  claire, 
continuant  ainsi  Topération  sur  une  quantité  correspon* 
dante  à  10«'  de  poudre- 
On  extrait  cette  liqueur  étherochloroformique,  dans  ua 
entonnoir  à  déplacement,  par  agitation  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  à  1  p.  100.  On  traite  d'abord  par  25,  puis  15, 
puis  lO'^"*  de  cet  acide. 

La  solution  alcaloïdique  acide  est  alcalinisée  par  Tarn- 
moniaque,  puis  extraite  à  deux  reprises  par  50«'  d'un 
mélange  d'éther  (2  p.)  et  de  chloroforme  (3  p.),  nous 
épuisons  une  dernière  fois  par  du  chloroforme  pur.  Ces 
solutions  chloroformiques  sont  réunies  filtrées,  évaporées 
et  le  résidu  (1)  est  titré  au  moyen  d'une  solution  centinor- 
male  d'acide  chlorhydrique. 

Le  résidu  que  nous  avons  obtenu  fait  virer  au  bleu  une 
solution  sensible  de  tournesol;  mais  quelques  gouttes  de 
solution  acide  centinormale  ramène  au  rouge  cette  colo^ 
ration. 

En  traitant  la  solution  chlorhydrique  de  ce  résidu,  par 
les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  nous  produisons  un 
(rouble  léger  avec  l'iodure  de  potassium  iodé  et  avec 
Tacide  phosphomolybdique.  Nous  n'avons  pu  évidemment 
obtenir  des  réactions  spécifiques  de  l'émétine. 

Si  donc  nous  pouvons  admettre  la  présence  possible  de 
traces  d'une  substance  alcaloïdique,  nous  devons  cepen- 
dant conclure  que  pratiquement,  pour  les  dosages  de  la 
poudre  d'ipéca  et  de  ses  préparations,  le  faux  ipéca  cultivé 
peut  être  considéré  comme  ne  renfermant  pas  d'alca- 
loïdes, car  les  quantités  qu'il  contient  sont  absolument 
insuffisantes  pour  modifier  d'une  façon  sensible  le  titrage 
de  l'émétine. 

Nous  trouvons  en  effet  dans  une  série  d'analyses  effec- 
tuées par  Keller  d'après  son  procédé,  que  l'ipéca  de  Rio 
contient  depuis  2,057  jusque  2,921  p.  100  d'émétine;  c'est- 


(i)  Nous  ferons  observer  que  le  résida,  obtenu  par  extraction  à  l'éther  pur, 
ne  nous  donnait  pas  trace  des  réactions  des  alcaloïdes,  la  solution  cfalorofor- 
iniqae  nous  a  fourni  les  caractères  que  nous  mentionnons  plus  bas. 
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à-dire  que  pour  tirer  ces  échantillons  (en  calculant  d'après 
la  formule  de  Kunz  0,oH4,N,05,  alcaloïde  bivalent,  soil 
{emt  acide  centinormal  =  0,00258  d'émétine),  il  faut  em- 
ployer depuis  79*"*'  jusque  11  G*"*  d'acide  centinormal. 
Devant  des  chiffres  aussi  élevés,  quelques  gouttes  de 
liqueur,  nécessitées  pour  neutraliser  Talcaloïde  éventuel 
du  faux  ipéca  cultivé,  ne  peuvent  nullement  influencer  le 
résultat  du  dosage. 

Dans  les  analyses  de  poudre  d'ipéca,  l'addition  de  faux 
ipéca  cultivé  a  donc  pour  effet  de  diminuer  la  teneur  en 
émétine  d'une  quantité  proportionnelle  à  la  masse  ajoutée. 

Doiage  du  sua^e  réducteur.  —  Une  solution  aqueuse  des 
matières  extractives  du  faux  ipéca  cultivé  entre  très  rapi- 
dement en  fermentation  et  dégage  des  bulles  d'acide  car- 
bonique ;  cette  même  solution  réduit  fortement  la  liqueur 
de  Fehling.  La  réduction  ne  se  produit  pas  aussi  forte  si 
nous  traitons  de  l'ipéca  véritable  ;  les  chiffres  des  dosages 
que  nous  avons  effectués  sont  instructifs  au  point  de  vue 
de  la  recherche  des  falsifications. 

Nous  avons  dosé,  par  la  liqueur  de  Fehling,  la  pro- 
portion de  matières  réductrices  que  l'ipéca  vrai  et  le  faux 
ipéca  cultivé  abandonnent  à  la  solution  aqueuse,  et  nous 
avons  évalué  en  glucose  le  pouvoir  réducteur,  sans  nous 
inquiéter  si  la  totalité  des  matières  en  cause  étaient  bien 
réellement  du  sucre. 

Pour  éliminer  certaines  matières,  réductrices  de  la 
liqueur  de  Fehling,  n'appartenant  pas  au  groupe  des 
sucres  (par  ex.  les  tannins),  nous  avons  précipité  la 
solution  aqueuse  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  dosé  le 
pouvoir  réducteur  de  la  liqueur  filtrée,  débarrassée  du 
plomb  et  ramenée  à  vme  concentration  convenable. 

En  troisième  lieu,  la  solution  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  a  été  additionnée  d'acide  chlorhydrique 
et  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  le  but  d'inter- 
vertir le  saccharose  qui  aurait  pu  se  trouver  en  solution, 
la  liqueur  ainsi  traitée  a  été  soumise  à  un  troisième 
titrage. 
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Voici  les  résultats  obtenus  : 

,      -.     .  Pour  iOO  parties  Pour    100   partiei 

Pouvoir  réducteur,  ^^^^^^  ^^^  ^.^^^  ^^^^aUle 

évalue  en  glucose.  cultivé  sec.  «ec. 

Des  matières  extractives  solu- 
blcs  dans  Teau 13,7  5,8 

Des  mêmes  matières,  après 
précipitation  par  le  sous- 
acéUte  de  plomb 11,3  4,8 

Des  mômes  matières,  après 
précipitation  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  puis  in- 
version          "11,3  5,1 

Ces  chiffres  nous  montrent  que  Ton  trouvera  dans  une 
exagération  de  la  quantité  de  matières  réductrices  de  la 
liqueur  de  Fehling  un  indice  de  la  présence  du  faux  ipéca 
cultivé  ;  ces  données  seront  d'autant  plus  probantes  qu'elles 
concorderont  avec  une  notable  diminution  de  la  teneur  en 
alcaloïde. 

Recherche  et  localisation  des  matières  tannantes.  —  Gomme 
ripéca  véritable,  celui  que  nous  examinons  renferme  de 
faibles  quantités  de  tannin,  dont  nous  avons  facilement 
démontré  la  présence  en  extrayant,  par  l'alcool  absolu,  la 
poudre  préalablement  épuisée  par  l'éther.  La  dissolution 
dans  l'eau  de  cet  extrait  alcoolique  précipite  les  solutions 
de  gélatine  et  colore  les  sels  de  fer  eu  vert  noirâtre. 

Il  a  été  très  simple  de  déterminer  la  localisation  de  ces 
principes.  Une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  déposée  sur 
une  coupe  fraîche  du  rhizome,  a  coloré  en  vert  noirâtre 
toutes  les  cellules  brunes  à  résine  [fig,  3  et  5  e)  alor^  que 
le  reste  de  la  préparation  ne  subissait  aucune  modifi- 
cation. 

Réaction  par  la  vanilline  en  solution  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré.  Waage  a  signalé  cette  réaction  (voir 
plus  haut)  ;  les  points  de  coloration  rouge  intense,  qui  se 
produisent  sur  une  coupe  transversale  du  faux  ipéca 
cultivé,  sont  éminemment  caractéristiques,  ils J sont  occa- 
sionnés par  les  cellules  brunes  à  résine. 

Avec  la  poudre,  le  caractère  n'est  plus  aussi  saillant;  si 

Jotn.  ds  PAir/».  st  ds  Cki%  ,  6'  sbrib,  t.  II.  (13  octobre  1895.)         23 
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Ton  fait  une  pâte  avec  la  drogue  pulvérisée  et  quelques 
gouttes  du  réactif,  on  obtient  pour  Tipéca  vrai  une  colo- 
ration brune  et  pour  le  faux  ipéca  une  belle  teinte  rouge  ; 
s'il  y  a  mélange  des  deux  produits,  la  teinte  générale  de  la 
masse  n'est  plus  suffisamment  tranchée. 

On  peut  cependant  utiliser  cette  réaction  en  opérant 
avec  précaution,  et  retrouver,  par  cet  essai,  Tipéca  cultivé 
dans  les  mélanges,  lors  même  qu^il  n'y  entre  qu'en  faible 
proportion.  11  suffit  de  saupoudrer  avec  le  produit  suspect 
quelques  gouttes  de  la  solution  de  vanilline  placée  sur  une 
plaque  de  potcelaine  blanche,  en  ayant  soin  de  ne  mettre 
que  peu  de  poudre  afin  que  toutes  les  particules  soient 
espacées  les  unes  des  autres;  on  peut  ainsi  observer  soit 
à  l'œil  nu,  soit  à  la  loupe,  la  coloration,  non  plus  de  toute 
la  masse,  mais  de  chaque  grain  pulvérulent.  La  présence 
d'ipéca  cultivé  sera  décelée  parce  que  certains  grains 
prendront  une  belle  teinte  rouge  alors  que  d'autres  parti- 
cules, appartenant  soit  au  périderme  du  même  rhizome, 
soit  à  celui  de  la  racine  d'ipéca,  auront  une  coloration 
franchement  brune.  Pratiquée  avec  soin,  cette  réaction 
est  très  sensible. 

Le  faux  ipéca  cultivé  contient,  outre  les  substances  dont 
nous  venons  de  parler,  un  peu  de  matières  grasses,  et  de 
substances  résineuses,  des  matières  gommeuses,  beaucoup 
d'amidon  et  d'oxalate  calcique. 

La  quantité  de  cendres  trouvée  dans  l'échantillon  que 
lions  avons  examiné  est  de  5,20  p.  100. 

Pour  un  échantillon  de  poudre  officinale  d'ipéca  vrai, 
elle  était  de  3,98  p.  100. 
Il  n'y  a  pas  traces  d'huile  essentielle. 
Conclusion.  —  Le  faux  ipéca  cultivé  n'a  aucun  rapport 
avec  la  véritable  racine  d'ipéca.  Il  n'appartient   ni  au 
même  genre  ni  à  la  même  famille  botanique. 

Il  ne  possède  pas  l'odeur  de  l'ipéca,  et  ne  contient  paa 
le  principe  actif  de  ce  médicament,  Véméttne, 

Lorsqu'il  est  entier,  son  aspect  extérieur  permet  de  le 
différencier  immédiatement  de  la  drogue  auquel  on  le 
substitue. 
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811  est  en  poudre,  ses  caractères  microscopiques  (forme 
des  grains  d^amidon,  cellules  brunes  à  résine,  et  forme 
des  éléments  ligneux)  permettent  d'en  retrouver  les  moin- 
dres quantités  ajoutées  à  la  poudre  d'ipéca  et,  au  point  de 
vue  chimique,  la  réaction  au  moyen  de  la  solution  chlor- 
hydrique  de  vanilline  est  un  indice  précieux  qui  servira 
de  premier  essai  pour  éveiller  les  soupçons  et  sera  surtout 
utile  aux  praticiens  qui  n'ont  pas  l'habitude  du  micros^ 
cope. 

Dans  les  préparations  galéniques,  leinlure,  extrait, 
sirop,  etc.,  il  devient  plus  difficile,  sinon  impossible,  de 
démontrer  l'emploi  du  faux  ipéca  cultivé.  L'absence  de 
l'émétine  ou  sa  faible  proportion  sera  la  preuve  de  la 
substitution  complète  de  Tipéca  ou  de  son  adultération  ;  à 
ce  caractère  se  joindra  l'exagération  de  la  teneur  en  ma- 
tières réductrices. 


De  1840  à  1849 
De  1850  k  1859 
De  1860  à  1869 
De  1870  à  1879 
1894 


Hygiène. 

La  loi  sur  les  boissons  alcooliques,  ralcoolisme  ;  par 

M.  Alf.  Riche  [suite)  (1).  —  Pour  le  vin  la  consonuna- 
tion  n'a  pas  cessé  de  croître,  sauf  de  1852  à  1856. 

Consommation  du  vin  (S): 
De  1830  à  1839 19.215.427  hectoUtres.  ; 

23.753.933  ~ 
21.771.468    — 

36.198.934  — 
38.091.207    — 

32.855.557  hectolitres,'Soit  86  litres 
par  habitant  et  par  an. 

Ce  chiifre  de  consommation  pour  1894  est,  en  réalité, 
très  inférieur  au  chiffre  réel,  parce  qu'il  ne  représente  que 
la  quantité  imposée  et  qu'il  faut  y  ajouter  le  vin  consommé 
chez  le  producteur. 

Ou  ne  peut  obtenir  ce  nombre  que  par  une  évaluatiop; 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6]  11.  309. 

(2)  Extrait  du  Bulletin  de  statistique  et  de  législation  comparée', 
1881-1882. 
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celte  évaluation  a  été  pour  la  période  de  1870  à  1879  : 

Quantité       Quotité  par       Quantité         Quotité  par 
imposée.        habitant.  totale.  habitant. 

1870  à  1879  .  .  .    27.641.807,00        74,9        38.091.907,00        103,2 

En  appliquant  cette  proportion  à  Tannée  1894,  on  aurait 
une  consommation  de  118  litres  par  habitant. 

Le  vide  partiel  dans  la  production  en  France  a  été  com- 
blé de  suite  par  les  importations.  Jusqu'en  1853  elles 
n'avaient  pas  dépassé  4.478  hectolitres  (I). 


En  185», 

elles  sont  de   .  . 

155.179  hectolilrcs 

En  1860, 

— 

183.211          - 

En  1875, 

—          .  . 

291.829          — 

En  1885, 

—          .  . 

8.183.665          — 

En  1890, 

—          .  . 

.     10.830.462          - 

En  1893, 

—          .  . 

5.892.331          — 

L'augmentation  de  la  population  n'a  pas  suivi,  à  beau-^ 
coup  près,  une  marche  croissante  à  ce  degré  : 

1856 36.039.364  bablUnU. 

1891 38.343.192        — 

Quant  à  Texportation,  elle  a  oscillé  entre  1.330.213  et 
3.000.870  hectolitres,  de  1854  à  1893. 

La  production  et  la  consommation  de  l'alcool  à  un  état 
autre  que  le  vin,  la  bière  et  le  cidre,  ont  subi  en  même 
temp»  une  marche  régulière  et  très  rapide  (?). 


(1)  Annuaire  statistique  de  France^  1894,  p.  339. 

(2)  Annuaire  statistique  de  France ^  1894,  p.  384. 

(3)  On  a  commis  à  la  Chambre  des  députés  une  erreur  matérielle  en  imii- 
qnant  pour  la  consommation  de  l'aleool,  en  1850,  la  quantité  de  891.000  hec- 
tolitres; le  chiffre  réel  (565.200)  n'est  pas  même  les  2/3  de  ce  chiffre. 
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Production 

Consommation 

QuoUté  moyenne 

des  alcools. 

des  alcools. 

par  habitant. 

|j«Ct0l. 

hoelol. 

III. 

1850.  .  . 

940.000 

585.200(3) 

1,46 

1855.  .  . 

702.000 

714.813 

2,00 

1860.  .  . 

873.000 

851,825 

2,27 

1869.  .  . 

1.411.000 

1.008.750 

2,63 

1880.  .  . 

1.581000 

1.313.829 

3,64 

1890.  .  . 

2.214.000 

1.662.801 

4,35 

1893.  .  . 

2.476.386 

1.735.355 

4,56 
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Je  ferai  la  même  remarque  que  pour  les  vins;  le 
chiffre  de  la  consommation  ne  comprend  que  les  alcools 
qui  ont  payé  le  droit,  et  il  faudrait  lui  ajouter  Talcool 
qui  est  cdtisommé  par  les  bouilleurs  de  cru,  ce  qui  aug- 
menterait considérablement  le  chiffre  de  4',56  par  habi- 
tant. 

D'après  les  nombres  officiels  ci-dessus  et  ceux  que  four- 
nissent les  statistiques  sur  la  bière  et  le  cidre  (1),  la  quan- 
tité annuelle  d'alcool  consommé  dépasse  14  litres  par 
habitant,  en  prenant  pour  base  de  cette  évaluation  le  vin 
à  10«,  la  bière  à  3*  et  le  cidre  à  5^ 

On  vient  d'établir  que  ces  chiffres  ne  sont  que  des 
minima;  par  suite  de  la  fraude,  ils  doivent  être  encore 
considérablement  augmentés.  J'ai  eu  l'occasion,  comme 
expert,  de  constater  plusieurs  fois  qu'une  proportion 
notable  de  bière  est  fabriquée  en  fraude;  elle  est  con- 
sidérable pour  le  vin  et  surtout  pour  les  alcools  par 
suite  de  l'élévation  des  droits,  soit  qu'il  s'agisse  d'alcool 
d'industrie  dénaturé  puis  régénéré,  soit  surtout  qu'il 
s'agisse  d'alcool  naturel  par  suite  du  privilège  des  bouil- 
leurs de  cru. 

D'après  Lunier,  la  fraude  atteindrait  le  cinquième  de  la 
production  de  l'alcool  ;  dans  une  note  publiée  par  un  syn- 
dicat d'industriels  et  de  commerçants,  c'est  à  2  millions 
d'hectolitres  qu'elle  s'élèverait.  Le  chiffre  de  14  litres  doit 
donc  être  majoré  d^une  très  forte  quantité. 

Il  faut,  me  semble-t-il,  vouloir  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  pour  faire  peser  les  ravages  de  l'alcoolisme  sur 
les  impuretés  de  l'alcool  industriel —  plus  pur  que  l'alcool 
de  vin,  comme  on  le  prouvera  plus  loin  —  et  ne  pas  voir 
qu'ils  sont  imputables  à  Ténorme  quantité  d'alcool  con- 
sommée. 

L'homme  de  la  campagne,  qui  se  rend  aux  champs 
après  avoir  bu  son  verre  d'eau-de-vie,  trouve  dans  le 
mouvement  et  le  travail  au  grand  air  un  stimulant  qui 
atténue  la  dépression  fatale  qu'exerce  l'alcool  sur  l'orga- 

(1)  Annitaire  aiatùtique  de  France,  1894,  p.  608. 
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nisme  au  bout  de  quelque  temps.  L'homme  de  la  ville,  au 
Gontraire,  subit,  par  le  travail  au  milieu  de  l'air  confiné, 
dans  l'entassement  de  l'atelier  ou  du  bui*eau,  et  du  fait  de 
la  position  sédentaire,  une  influence  déprimante  qui 
s'ajoute  à  celle  que  produit  l'alcool  :  la  santé  s'ébranle 
bientôt,  l'alcoolisme  commence. 

Il  n'est  pas  rare,  aujourd'hui,  de  voir  dans  les  villes 
des  personnes  absorbant  quatre  et  cinq  fois  par  jour  de 
l'alcool  ;  le  tableau  suivant  est  instructif  sur  cette  consom- 
mation : 


Paris  (I) 
Marseille 
Nantes . 
Lille  .  . 
Rouen  .  . 
Amiens. 
Angers . 
Rennes.  , 
Troyes  . 
Le  Mans 
Caen .  . 


beei. 

1,94 
1,87 
1,56 
0,32 
0,42 
0,41 
1,46 
0,34 
1,97 
0,79 
0,30 


bcct. 
0,09 

u 
0,28 
0,01 
1,97 
0,28 
0,15 
4,86 
0,22 
2,62 
2,84 


lit. 

7,0 

7,3 

5,8 

9,2 

16,8 

11,5 

6,8 

8,1 

6,5 

10,3 

15,8 


BIÈRES. 


hecx. 
0,12 
0,10 
0,05 
3,76 
0,03 
0,99 
0,07 
0,10 
0,13 
0,06 
0,09 


■  (4)  Dans  les  ports  de  gaerre,  la  proportion  d'alcool  consommé  atteint 
couramment  16  et  18  litresi 


A  mon  avis,  le  développement  de  la  consommation  de 
l'alcool  et  de  l'alcoolisme  en  France  trouve  son  expli- 
cation dans  les  modifications  économiques  qui  se  sont 
passées  dans  notre  pays,  il  en  est  la  suite  et  la  consé- 
quence. 

Vers  1853,  s'est  inaugurée  en  France  une  ère  de  prospé- 
rité matérielle.  L'industrie,  le  commerce,  les  travaux 
publics  et  privés  dans  les  villes,  ont  pris  rapidement  un 
essor  extraordinaire  qui  a  déterminé  l'émigration  des  cam- 
pagnes vers  les  villes  et  les  centres  industriels.  L'accrois- 
sement de  la  fortune  publique,  l'augmentation  des  salaires 
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ont  suscité  le  goût  et  Habus  des  jouissances;  le  luxe  sous 
toutes  ses  formes  a  envahi  la  bourgeoisie,  et  Tamour  de  la 
boisson  tout  spécialement  l'ouvrier  des  villes. 

À  la  même  époque,  vers  1853,  la  récolte  de  la  vigne  a 
faibli  et  Talcool  de  vin  a  manqué;  on  s'est  jeté  sur  l'alcool 
d'industrie  dont  la  consommation  a  naturellement  préci- 
pité la  production  :  de  76.500  hectolitres  qu'elle  était  en 
1850,  elle  est  montée  à  506.000  de  1853  à  1857. 

Lorsque  les  récoltes  de  vin  revinrent  aux  proportions 
normales,  l'alcool  industriel  avait  conquis  la  place  et, 
pour  la  conserver,  le  fabricant  n'a  cessé  d'améliorer  les 
produits  et  surtout  d'en  abaisser  le  prix.  La  crise  du  phyl- 
loxéra, qui  a  frappé  ensuite  nos  vignes,  et  qui  n'a  pas 
encore  permis  de  retrouver  les  anciennes  récoltes,  est 
venue  compléter  la  victoire  de  l'alcool  d'industrie.  A  l'état 
voisin  de  sa  pureté,  il  vaut  30  à  35  centimes  le  litre  à  95* 
qu'on  ramène  avec  de  l'eau  à  35*»  ou  40*  pour  en  faire  de 
Teau-de-vie. 

De  fait,  le  grand  coupable  est,  il  est  vrai,  l'alcool  d'in- 
dustrie ;  mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  ses  impuretés,  c'est 
en  raison  de  son  extrême  bon  marché  qui  permet  de 
fabriquer,  d^année  en  année,  à  des  prix  plus  bas,  le  cognac, 
l'absinthe  et  toutes  les  liqueurs;  sur  une  production 
totale  d'alcool  de  2.329.113  hectolitres,  l'alcool  d'industrie 
représente  1 .987.038  hectolitres. 

La  vraie  conclusion  qui  s'impose  est  la  suivante  :  éle-. 
ver  le  droit  sur  l'alcool  le  plus  possible  ;  la  Chambre  l'a 
porté  de  256  fr.  25  à  275  francs,  mais  veiller,  par  des 
mesures  incessantes  et  appliquées  rigoureusement,  à  la 
répression  de  la  fraude,  car  elle  s'accroît  proportionnelle- 
ment au  bénéfice  réalisé. 

in.  L'intérêt  du  fabricant  d'alcool  d'industrie  consiste 
à  isoler  l'alcool  éthylique  en  enlevant  tous  les  autres  pro- 
duits existant  dans  la  matière  fermentée;  plus  cet  alcool 
«era  pur,  plus  il  se  vendra  cher,  parce  qu'il  faudra  moins 
de  matières  aromatiques  pour  donner  le  parfum  et  le  goût 
qu'on  recherche  à  la  liqueur  qui  sera  préparée  avec  cet 
alcool. 
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Tout  autre  est  l'idéal  du  fabricant  d'eau-de-yie,  parce 
que  celle-ci  constitue  elle-même  la  liquem*  telle  qu'elle 
sera  livrée  au  commerce.  Il  cherche  a  recueillir  les  com- 
posés aromatiques  du  vin,  à  les  concentrer  dans  Talcool 
distillé  et  à  développer  ces  arômes  par  son  mode  de  distil- 
lation. 

Aussi  les  appareils  et  les  procédés  de  ces  deux  fabri- 
cants sont-ils  très  différents.  L*alcool  d'industrie  est  sou- 
mis à  une  épuration  chimique  et  physique  et  à  une  recti- 
fication méthodique  dans  laquelle  le  mélange  subit  une 
série  de  volatilisations  et  de  condensations  successives, 
qui  permettent  de  séparer  les  divers  produits.  L'eau*de- 
vie  est  distillée  et  condensée  lentement;  le  vin  ne  quitte 
pas  la  cucurbite  de  Talambic,  il  est  pour  ainsi  dire  cuit  et 
les  principes  autres  que  Talcool  éthylique,  à  Texception 
de  Teau,  sont  entraînés  avec  celui-ci. 

.Le  procédé  charcutais  ordinaire,  presque  exclusivement 
suivi  pour  les  eaux-de-vie  fines  et  supérieures,  consiste 
dans  deux  distillations  à  feu  nu,  opérées  dans  l'alambic 
ordinaire  des  pharmacies  portant  un  chauffé-vin  (1):  il  y 
a  des  alambics  de  10  hectolitres  et  plus,  surtout  beaucoup 
de  plus  petits. 

Dans  la  première  chauffe,  dite  de  brouillit,  on  ne  fait 
généralement  pas  de  fractionnement,  et  Ton  s'arrête  lors- 
que le  liquide,  passant  dans  Téprouvette  de  sortie,  marque 
zéro.  La  vinasse  est  écoulée  et  Ton  recommence  une  opé- 
ration semblable. 

Les  liquides  de  trois  opérations  sont  réunis  dans  le 
même  alambic  pour  la  deuxième  distillation,  repaue  ou 
bonne  chauffe^  qui  doit  être  menée  avec  une  régularité  et 
un  soin  plus  grands  encore  que  la  première. 

On  met  à  part  la  portion  qui  passe  la  première  jusqu'au 
moment  où  Talcoomètre  marque  Ih""  à  SU^"  (2  à  5  litres)  et 
l'on  recueille  comme  eau-de-vie  tout  ce  qui  marque  plus 
de  45®  ;  à  cet  instant  on  change  le  récipient  et  on  recueille 

(i)  Fabrication  des  caux-de-Tïe.  L.  Jacquet,  i895.  Encyclopédie  de$  aide^ 
mémoire. 
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les  queues  jusqu'à  ce  que  Talcoomètre  indique  O""  ;  souvent 
on  met  de  côté  la  portion  qui  coule  de  20**  à  O"",  dans  Tune 
et  l'autre  des  distillations,  petites  eaux. 

Les  produits  de  tête  et  de  queue  sont  versés  dans  les 
brouillis  suivants,  ou  rectiflés  à  part  pour  donner  une 
eau-de-vie  de  moindre  qualité. 

A  ce  moyen  coûteux  par  suite  de  deux  distillations,  on 
substitue  aujourd'hui  le  procédé,  dit  de  premier  jet,  pour 
les  eaux-de-vie  de  qualité  moins  fine.  Il  existe  différents 
systèmes  :  déflegmation  seule,  redistillation  avec  défleg* 
mation  en  appareils  intermittents;  distillation  continue 
avec  plateaux  rectiflcateurs.  Jusqu*à  ce  jour,  les  appareils 
continus  ne  sont  employés  que  pour  les  eaux-de-vie  de 
deuxième  choix. 

On  entend  par  petites  eaux-de-vie  celles  qu'on  extrait 
des  marcs,  des  lies,  des  vins  piqués  ou  additionnés  d'al- 
cool et  même  des  vinasses. 

L'eau-de-vie  de  marc  s'obtient  par  deux  procédés  diffé- 
rents. Le  premier,  bien  préférable  au  second,  consiste 
à  verser  de  l'eau  tiède  sur  les  marcs  frais  séparés  des 
moûts  avant  la  fermentation  et  à  laisser  fermenter  quel- 
ques jours,  ou  à  épuiser  par  l'eau  les  marcs  qui  ont  subi 
la  fermentation  avec  ou  sans  le  moût.  On  opère  les 
lavages  méthodiquement  et  on  distille  ces  piquettes. 

Dans  l'autre  procédé,  on  distille  le  marc  lui-même  avec 
de  l'eau  ordinaire,  soit  en  laissant  le  marc  au  milieu  de 
l'eau,  soit  en  le  plaçant  dans  un  seau  métallique,  percé  de 
trous,  baignant  dans  l'eau  de  la  chaudière.  L'eau-de-vie 
de  marc  est  toujours  chargée  d'impuretés. 

Les  lies  sont  séparées  du  liquide  surnageant  et  la  masse 
p&teuse  est  distillée  après  avoir  été  diluée  dans  deux  à 
trois  volumes  d'eau.  L'eau-de-vie  obtenue  est  moins  fine 
que  l'eau-de-vie  de  vin.  Souvent  elle  prend  l'odeur  de 
brûlé,  parce  que  la  matière  s'attache  au  fond  de  la  chau- 
dière. 

De  tout  temps  on  a  passé  à  la  chaudière  les  vins  trop 
verts  par  suite  d'une  maturité  insuffisante,  ou  devenus 
aigres  et  piqués.  On  en  sature  l'acidité  par  de  la  craie 
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ou  de  la  chaux  avant  de  les  distiller;  Teau-de-vie  préparée 
dans  ces  conditions  est  toujours  de  faible  qualité. 

Les  vinasses  de  Teau-de-vie  sont  souvent  recueillies  en 
tonneaux,  additionnées  d'alcool  jusqu'à  10"^,  agitées  dans 
<;es  tonneaux,  puis  passées  dans  la  chaudière  après  une 
quinzaine  de  jours  de  macération.  Ces  eaux-de-vie  sont 
acides  et  de  qualité  inférieure. 

On  remonte  les  vins  faibles  par  Taddition  d'alcool  d'in- 
dustrie neutre:  le  mélange  n'est  distillé  qu'après  un  con- 
tact de  quelques  jours  pour  que  l'alcool  ajouté  ait  le  temps 
d'absorber  le  bouquet  du  vin. 

Enfin,  depuis  l'invasion  du  phylloxéra,  on  a  pris  l'habi- 
tude, même  dans  les  bonnes  maisons  des  pays  où  l'on  fa- 
brique le  cognac  et  Tarmagnac,  de  mélanger  de  Falcool 
neutre  d'industrie  avec  les  eaux-de-vie  naturelles. 

On  a  vu,  par  les  notions  de  fabrication  qui  viennent 
d'être  résumées,  que  dans  la  repasse  on  a  un  résidu  très 
odorant  de  tête  et  de  queue,  et  l'on  conçoit  qu'on  arrive  à 
faire  de  l'eau-de-vie  de  qualité  convenable  par  des  cou- 
pages de  ces  résidus  avec  des  mélanges  d'alcool  d'industrie, 
d'eau-de-vie  naturelle,  et  d'eaux-de-vie  de  marc,  de  lie,  de 
vinasse. 

En  résumé,  le  fabricant  d'alcool  d'industrie  cherche 
à  purifier  l'alcool  éthylique,  parce  que  les  impuretés 
sont  désagréablement  odorantes^  tandis  que  le  fabricant 
d'eau-dC'Vie  naturelle  cherche  à  rendre  l'alcool  éthylique 
impur,  parce  que  les  impuretés  ont  un  bouquet  agréable. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  impuretés? 

Les  analyses  exécutées  depuis  quelques  années  par 
de  nombreux  expérimentateurs  prouvent  sans  réplique  que 
les  eaux-de-vie  naturelles  renferment  les  produits  étran- 
gers signalés  depuis  longtemps  dans  les  alcools  d'indus- 
irie  et  tant  incriminés. 

Nous  en  avons  donné  le  détail  (1);  rappelons  seu- 
lement qu'il  se  trouve,  dans  les  uns  et  les  autres^  de 
Taldéhyde,  du  furfurol;  des  acides  nombreux,  acétique. 


(I)  Joum.  de  Pharm.  ei  de  Chim.  [5],  XVIII  et  XIX,  i888-l8S9. 
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butyrique,  succinique,  etc.;  des  alcools,  dits  supérieurs, 
notamment  les  alcools  propylique,  isobutylique,  amy- 
lique;  des  éthers  résultant  de  Taction  des  acides  sur  les 
alcools;  des  bases  comparables  aux  alcaloïdes  organiques; 
des  glycols,  etc. 

La  nomenclature  des  corps  qui  peuvent  se  former  par 
la  réaction  de  ces  principes  et  qui  doivent  se  former  en 
réalité  dans  une  eau-de-vie  pendant  son  vieillissement  est 
très  considérable;  peu  de  ces  composés  ont  été  isolés  et, 
par  suite,  l'analyse  des  alcools  laisse  et  laissera  toujours 
fort  à  désirer;  mais,  au  fond,  cela  importe  médiocrement 
pour  le  contrôle  hygiénique,  parce  que  Ton  possède  au- 
jourd'hui des  réactifs  permettant  de  caractériser  ces 
genres  de  principes  et,  par  suite,  de  classer  les  alcools  au 
point  de  vue  de  leur  pureté.  Il  suffirait  d'établir  des  types 
et  d'édicter  que  tout  alcool  au-dessous  de  ce  type  sera 
rejeté,  et,  dans  le  cas  où  le  dosage  rigoureux  est  possible, 
de  fixer  un  maximum  qui  ne  sera  pas  dépassé,  comme  on 
le  fait  pour  le  dosage  du  plâtre  dans  les  vins. 

On  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  ce  fait  que  les 
eaux-de-vie  naturelles  renfermeraient  de  l'alcool  butylique 
normal,  tandis  que  les  alcools  d'industrie  contiendraient 
de  l'alcool  isobutylique,  et  sur  cette  différence  on  a  écha- 
faudé  une  théorie  qui  permettrait  de  distinguer  ces  deux 
sortes  de  produits  par  la  nature  de  Talcool  butylique  qui 
s'y  trouve. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  interprétation  : 

M.  Ordonneau  (1)  a  eu  l'occasion  d'analyser  un  cognac 
authentique  des  Gharentes,  de  vingt-cinq  ans;  il  a  opéré 
sur  3  hectolitres,  desquels  il  a  retiré  2i8«',60  d'alcool 
butylique  normal.  La  présence  de  ce  corps  a  été  vérifiée 
par  MM.  Claudon  et  Morin;  mais  il  faut  ajouter  que  cette 
eau-de-vie  avait  une  odeur  butyrique  telle  qu'elle  n'était 
pas  vendable. 

M.  Ed.-Th.  Morin,  pour  éclaircir  le  fait,  a  distillé  (2) 


(1)  Distillerie  française,  6  octobre  1887. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAc.  des  se,  21  noyembre  1887. 
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92  litres  d'une  eau-de-vie  très  bonne,  de  1883,  provenant 
d'un  vin  sain,  du  cépage  folle  blanche.  Il  en  a  retiré  les 
divers  produits  et  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  pour 
400  litres  d'eau-de-vie  : 

Aldéhyde traces. 

Alcool  propylique  nomittl 27*', 17 

—  isobutylique ©"',52 

—  amylique 190»', 21 

Furfurol  et  bases 2", 19 

Glycol  isobulyléniqne 2«',19 

Le  total  des  impuretés  dosées  était  de  2<%20  par  litre. 

Il  n'y  avait  pas  d'alcool  butylique  normal;  l'alcool  amy- 
lique formait  plus  des  5/6  des  alcools  supérieurs. 

MM.  Claudon  et  Morin  ont  complété  cette  démonstra- 
tion en  établissant  qu'une  bactérie  très  répandue,  le 
Bacillus  àutylicus,  qui  transforme  la  glycérine,  le  sucre 
principalement  en  alcool  butylique  normal  et  en  acide, 
butyrique,  détermine  encore  cette  fermentation  en  pré- 
sence de  8  et  10  p.  100  d'alcool  éthylique.  Ce  bacille  pro- 
duit aussi  de  l'alcool  amylique  normal.  La  présence  de 
l'alcool  butylique  normal  est  donc  une  exception  due  à 
une  altération  de  l'eau-de-vie. 

Ainsi,  les  impuretés  auxquelles  on  attribue  les  méfaits 
des  alcools  d'industrie  se  retrouvent  sans  modification 
dans  les  eaux-de-vie  naturelles. 

Il  est  clair  qu'il  existe  dans  celles-ci  des  produits  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les  alcools  d'industrie  ou  qui  y  sont 
en  proportions  trop  faibles  pour  qu'on  puisse  caractériser 
leur  présence  :  c'est  le  bouquet  des  vins  et  des  eaux-de-vie. 
Ces  bouquets  sont  formés  par  un  ensemble  indéterminé, 
d'un  poids  très  faible,  de  diverses  matières  dont  le  parfum 
est  plus  ou  moins  modifié  par  celui  des  corps  précédents 
réunis. 

L'éther  œnanthique  et  un  terpène  bouillant  à  178^,  sont 
admis  comme  constituant,  en  partie  au  moins,  le  bouquet 
des  vins  et  des  eaux-de-vie. 

Les  bouquets  des  boissons  alcooliques  de  fruits  sont 
vraisemblablement  toxiques,  car  les  bouquets  artificiels. 
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dont  la  nature  doit  se  rapprocher  de  celle  des  bouquets 
naturels,  et  qui  ont  été  essayés  par  divers  physiologistes, 
sont  dangereux;  néanmoins  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer sur  ce  point.  Leur  nature  serait-elle  connue  et 
Texpérience  physiologique  démontrerait-elle  qu'ils  ne 
sont  pas  toxiques,  quïl  serait  même  prématuré  d'en  tirer 
une  conclusion  ferme. 

Voici,  en  effet,  ce  que  disait  M.  Brouardel,  au  nom  de 
la  sous-commission  d'hygiène  à  la  commission  extra- 
parlementaire de  Talcool  : 

c  Nous  savons,  pour  les  substances  dont  la  nocuité  est 
le  mieux  démontrée,  que  la  dose  injectée  sous  la  peau  et 
ingérée  par  le  tube  digestif  produit  des  effets  fort  diffé- 
rents, suivant  la  voie  d'introduction.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Un  des  traitements  les  plus  fréquemment  usités  dans 
la  dysenterie,  au  commencement  du  siècle,  était  l'acétate 
de  plomb,  dont  on  donnait  journellement  60  à  80^'.  On 
ne  signalait  aucun  accident;  mais  que  Ton  fasse  prendre, 
non  plus  en  un  jour,  mais  en  un  mois,  la  cinquième  partie 
de  cette  dose  à  un  ouvrier  (10  à  20*"^'  dans  le  mois),  il  aura 
des  coliques  de  plomb,  des  paralysies  saturnines. 

a  On  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu'une  substance  con- 
tenue dans  un  alcool  est  innocente,  parce  que,  ingérée  ou 
injectée  à  une  dose  assez  considérable  par  le  tube  digestif 
d'un  animal  ou  sous  sa  peau,  elle  n'a  produit  aucun  acci- 
dent appréciable. 

a  Pour  résoudre  la  question,  il  faut  se  placer  dans  les 
conditions  du  buveur  d'habitude,  qui,  journellement,  à 
petites  doses,  absorbe  pendant  des  mois  ou  des  années  des 
liquides  alcooliques  plus  ou  moins  impurs.  Ce  sont  là 
des  expériences  extrêmement  délicates,  difficiles,  de  très 
longue  haleine,  pour  lesquelles  Tassociation  de  chimistes, 
de  physiologistes  et  de  cliniciens  est  absolument  néces- 
saire. » 

Or,  il  n'existe,  à  ma  connaissance,  que  certaines  des 
expériences  de  MM.  Dujardin-Beaumelz  et  Âudigé,  qui 
aient  été  exécutées  dans  ces  conditions  :  celles  qui  ont  été 
faites  sur  les  porcs  et  qui  s'appliquent  aux  divers  alcools. 
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De  leur  côté,  les  alcools  industriels  renferment  d'autres 
matières,  odorantes,  infectes,  de  nature  variable  suivant 
la  matière  mise  à  fermenter  :  grain,  mélasse,  betterave. 
Ces  substances  sont  vraisemblablement  toxiques,  et  elles 
doivent  être  Torigine,  en  partie  au  moins,  des  phénomènes 
graves  constatés  par  mes  collègues  et  amis  M.  Laborde, 
M.  Magnan,  etc.,  dans  leurs  expériences  physiologiques. 

Les  impuretés  semblables  qui  souillent  les  diverses 
sortes  d'alcools,  sont-elles  en  plus  forte  proportion  dans 
les  alcools  industriels  que  dans  les  eaux-de-vie  natu- 
relles? 

Je  me  suis  procuré,  pour  répondre  à  celte  question,  des 
échantillons  de  quelques  boissons  d'usage  courant  et  j'ai 
lieu  de  les  considérer  comme  authentiques. 

Le  procédé  suivi  est  celui  de  M.  Mohler  (1),  qui  est 
un  l'ésumé  judicieux  des  moyens  indiqués  par  divers 
auteurs;  nous  y  avons  ajouté  la  détermination  de  la 
quantité  d'acides   après    distillation  (*2)  : 
Eanz-de-vie  de  vin. 


Quantité 
dans  1  litre. 

SAUMUR 

OBSEBVATIONS. 

Titre 

40»,2     • 
Oi',30 

L'extrait  est  hygrométrique,  légè- 
rement adde.doué  d'une  odeur  de 
fruits,  d'une  saveur  douce&tre.  Il 
réduit  la  liqueur  de  Pehling,  brunit 
par  Tacide  sulfurique,  verdit  par 
le  perchlorare  de  fer. 

Dans  des  travaux  récents  on  a 
conclu  de  ces  trois  dernières  réac- 
tions à  la  présence  de  caramel,  de 
substances  végétales,  de  Unnin, 
ajoutés  au  cognac  ;  if  faut  être  ré-  • 
serve  sur  de  pareilles  conclusions, 
puisque  nous  observons  ce?  réac- 
tions dans  une  eau-de-vie  qui  ne 
contient  que  0»',3()  d'extrait  par 
litre. 

Extrait  sec 

Aldéhydes  (l) 

Furfurol        

0,354 

0,0044 

0,816 

1,429 

1,650 

Acidité  directe 

Alcools  supérieurs  .  .  .  . 
Éthers 

Acidité  après  distillation 

4,2.534 
0,471 

(1)  Les  aldéhydes  sont  évalués  en  aldéhyde  acétique;  les  acides  eo  acide 
acétique;  les  afrools  supérieurs  en  alcool  amylique;  les  éthers  en  éther 
acétique. 

(1)  Monit.  scientif.,  15  juin  1861. 

(2)  Je  suis  heureux  d'adresser  tous  mes  remerciements  à  M.  Collinean  ponr 
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Eanz-de-vie  de  cidre. 


Tilre , 

Extrait  soc  ...  . 

Aldéhydes  .... 

Furfurol 

Acidité  directe.  . 
Alcools  supérieurs, 
Élheis 

Acidité  après  dis- 
tillation .  .  .  .  , 


Quantité  dans  1  litre. 


SAUMUR 

BOUEN 

39* 
0«',82 

58%  2 
3",  700 

0^252 

0,0049 

2,500 

1,003 

2,037 

0^43 

0,0ai4 

0,2ft4 

0,697 

0,709 

5,7969 
1,790 

1,7174 
0,138 

23%  6 
0«%150 


1,0178 


0,095 


Dernièn» 
pûrtÎDDS. 

EURE 


14%  3 

\9f 


0,022 

0,025 

0,0018 

0,0032 

0,1M 

0,504 

0,262 

0,198 

0,588 

0,119 

0,8492 
0,421 


ODSERVATIONS. 


Mêmes  observa- 
tions que  ci-des- 
sus. L'échantillon 
dont  l'extrait  pèse 
3'»',700,  présente 
les  mêmes  réac- 
tions très  accen- 
tuées; sa  saveur  est 
amère.  Les  deux 
derniers  dont  le 
titre  est  très  faible 
ne  colorent  nas  le 
perchlorure  de  fer, 
ne  réduisent  pas  la 
liqueur  de  Fehling. 


Eaux- de-vie  de  poiré. 


Quantité  dans  1  litre. 

OBSERVATIONS. 

ROUEN 

EURE 

Titre  

48%2 
0«',26 

68», 5 
0«%070 

Mêmes  ob-" 
servations  que 
ci-dessus. 

Extrait  sec 

Aldéhydes 

0,071 
0,0033 
0,336 
0,751 

1,180 

gr 

0,159 

0,0045 

0,240 

0,743 

0,697 

Furfurol. 

Acidité  directe 

Alcools  supérieui*s 

j^theis 

Acidité  après  distillation  ,  . 

2,3413 
0,260 

1,8435 
0,180 

l'aide  aussi  intelligente  que  dévouée  qu'il  m'a  donnée. 

11  doit  être  bien  entendu  que  ces  nombres  n'ont  rien  d'absolu  parce  que 
chacun  s'applique  à  un  ensemble  de  substances.  Le  dosage  colorimé trique 
des  alcools  supérieurs  doit  être  influencé  par  certains  bouquets  des  alcools 
térébenthènes,  terpènes,  essences. 
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Eanz-de-Tle  de  marct  de  raisini. 


Quantité  dans  1  litre. 

SAUMUR           GRAT         NnilUU 

OBSERVATIONS. 

Titre 

48«,9 
0«",50 

5a*,8 
0«",050 

49»,9 
0«",050 

Mêmes  obser- 
vations que   ci- 
dessus.  Les  réac- 
tions ne  sont  pas 
sensibles      avec 
les    échantillons 
donti'estrait 
n'est  que  Oa',050. 

Extrait  sec 

Aldéhydes  

Furfurol 

gr 

2,900 

0,0019 

0,456 

1,140 

1,740 

gr 
0,734 
0,0008 
0,468 
0,646 
0,851 

gr 

2,720 

o,oai 

0,444 
3,066 
1,976 

Acidité  directe 

Alcools  supérieurs.  .  .  . 
Éthers 

Acidité  après  disUllation. 

6,2379 
0,222 

2,6998 
0,380 

8,230 
0,352 

Eanx-de-Tie  de  prunes.] 


Titre 

Extrait  sec 

Aldéhydes. 

Furfurol 

Acidité  directe 

Alcools  supérieurs  .  .  . 
Élhers 

Acidité  après  distillation. 


Quantité  dans  1  litre. 

SAUMCR 

SAUMUR 

GRAY 

60-, 5 

61» 

.'«•,4 

0^,760 

0»',020 

a",2oo 

gr 

p" 

gr 

0,155 

0,090 

0,1U 

0,011 

0,009 

0,0086 

0,384 

0,636 

0,660 

1,736 

1,460 

0,628 

0,938 

1,509 

0,730 

3,224 

3,704 

2,1356 

0,215 

0,527 

0,499 

Mêmes  obser- 
vations que  ci- 
dessus  pour  le 
premier  échan- 
tillon. Les  réac- 
tions sont  à  peine 
sensibles  pour  les 
deux  autres  (1). 


(1)  On  trouvera  plus  loin  un  tableau  contenant  des  analyses  de  rham 
et  de  kirsch. 
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Types  minima,  officiels,  des  alcools  industriels  sur  le  marché 
de  Paris. 


Quantité  dans  1  litre. 

Alcool  Alcool  Alcool 

de  betteraTO.        de  grain.        de  mélasse. 

Titre 93%  5  95%  i  93%  9 

Extrait  sec traces  traces  traces 

Aldéhydes 0«%098  traces  0«%079 

Furfurol 0  0                        0 

Acidité  directe 0^,066  0^,023  0»',124 

Alcools  supérieurs.  ...             0  0"',ill                    0 

Ëthers 0>%088  0                       0 

0i',252  a»',  134  0«^,203 

Soit2,5«  Soit1,3i  Soit  2,08 

dix-millièmes,   dix  millièmes.    dix-miUièmes. 

On  a  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  que  j'ai 
admis  1  millième  et  demi  comme  chiffre  des  impuretés 
des  alcools  vendus  pour  la  consommation  de  bouche  ;  les 
nombres  précédents  réduisent  encore  considérablement 
ce  chiffre.  Môme  à  cette  teneur  minime  en  impuretés,  les 
alcools  ont  encore  une  odeur  appréciable,  et  c'est  celle-ci 
qui  est  la  meilleure  garantie  de  Tacheteur  et  du  consom- 
mateur contre  le  fabricant.  En  effet,  ces  odeurs  sont  très 
tenaces  et  même  elles  se  développent  sous  l'influence  du 
temps  ;  on  cite  l'exemple  d'un  propriétaire  des  meilleures 
marques  de  Cognac,  qui  a  dû  résilier  le  marché  d'une 
eau-de-vie  dans  laquelle  le  bouquet  de  la  betterave  s'était 
développé  au  bout  d'un  certain  temps. 

Ces  résultats  confirment  ceux  qu'ont  publiés,  en  1891  (1), 
M.  Mohler  et,  en  1895,  M.  Rocques  (2),  auxquels  nous 
empruntons  les  chiffres  suivants  : 


(1)  Mohler,  Monit.  sdentif.^  juin  1891,  577. 

(2)  Rocques,  Mont/,  scientif.,  août  1895,  265. 

Jaum.  de  Pharm,  et  de  Ckim.,6'  série,  t.^II.  (15  octobre  1895.) 


Digitized  by 


Google 


—  370  — 


ALCOOL  DE 

BETTERAVE 

ordiMJre 

Cogair 
coMe  pw 

FleeiDJ 

ïaonis 

p..ôt 

Moyen 
font 
dfléte 

rii 

Titre   

Aldéhydes 

Furfurol 

Acides 

Alcools  supérieurs  . 

Étheri 

Produits  azotés .  .  . 

Extrait 

» 

)* 

)» 

» 

45*,  5 

46* 

«6* 

S"- 

0,22 

0,0015 

1,24 

3,37 

0,59 

0,0054 

0,08 
0,06 
0,06 
90,000 
0,704 
0,015 

g"- 
1,44 

0,0 

0,03 

0,00 

0,79 

0,0036 

0,024 

0,0 

0,03 

0,0 

0,13 

0,0012 

0,040 

0,007 

0,44 

0,36 

0,27 

0,002 

•  0,19 
0,01 
0,72 
1,19 
0,53 
0,002 

0,09 
0,009 

0,34  ; 

0,94    ' 
1,19    » 
0,002  j 

5,42 

90,92 

2,26 

0,18 
» 

1,119 
13,20 

2,642 
17,30 

2,571  : 
0,24 

Les  deux  cognacs  sont  additionnés  d'un  produit  étran- 
ger, car  ils  ont  un  extrait  très  fort. 

Il  résulte  de  ces  recherches  : 

Que  les  alcools  de  bourse  les  moins  purs  que  linduslrie 
livre  à  la  consommation  de  bouche,  sont  beaucoup  plus 
purs  que  les  eaux-de-vie  naturelles; 

Que  les  eaux-de-vic  de  marc  sont  plus  impures  que  les 
précédentes; 

Que  les  cognacs  ordinaires  sont  moins  chargés  d'impu- 
retés que  les  cognacs  purs.  Ce  dernier  résultat,  tout  para- 
doxal qu'il  paraisse,  est  cependant  exact  ;  il  tient  à  ce  que 
Ton  fabrique  les  premiers  en  ajoutant  aux  cognacs  natu- 
rels de  l'alcool  neutre  d'industrie  en  vue  d'abaisser  le  prix 
de  la  liqueur  obtenue. 

Cette  différence  dans  la  composition  des  cognacs  donne 
l'explication  des  expériences  comparatives  que  mon  col- 
lègue, M.  Daremberg,  a  publiées  récemment  sur  les  diverees 
sortes  d'eaux-de-vie  (I)  communes,  cognacs  de  grandes 
marques,  etc.  Il  a  inoculé  dans  la  veine  de  Toreille  de 
lapins,  aussi  semblables  que   possible,    10^  de  chaque 


(1}  Bull,  de  rAc.  de  médec,  30  juillet  1895. 
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eau-de-vie  ramenée  à  38°;  les  lapins,  soumis  à  Faction 
du  cognac  de  haute  marque  et  de  Teau-de-vie  de  marc, 
ont  été  tués,  tandis  que  ceux  qui  avaient  été  inoculés  avec 
les  eaux-de-vie  communes,  après  être  restés  quelque 
temps  étendus,  ivres  morts,  sur  le  flanc,  sont  revenus  à 
la  vie. 

Il  est  tout  aussi  rationnel  d'admettre  qu'une  bonne  eau- 
de-vie  devienne  moins  inolfensive  en  vieillissant,  c'est- 
à-dire  en  s'amôliorant,  parce  que  les  eaux-de-vie  sont,  on 
Ta  vu  plus  haut,  toujours  acides.  Ces  acides  ont  un  par- 
fum faible  ou  désagréable  et  ils  se  transforment  lentement 
6t  d'une  manière  continue  en  éthers,  qui  ont  à  la  fois  un 
parfum  suave  et  une  action  fâcheuse  sur  l'économie,  tel 
l'éther  acétique  qui  est  le  plus  abondant. 

Le  public,  au  récit  de  ces  expériences,  s'est  ému  ou  en 
a  plaisanté  suivant  la  nature  de  son  tempérament.  Il  ne 
faut  rien  exagérer  :  ces  expériences,  tout  exactes  qu'elles 
soient,  n'ont  pas  été  faites  par  le  mode  d'absorption  ordi- 
naire; elles  donneraient  probablement  des  résultats  moins 
tranchés  si  Ton  avait  procédé  par  ingestion  stomacale, 
en  raison  du  mélange  avec  les  liquides  de  l'estomac, 
au  lieu  d'opérer  par  inoculation  dans  l'oreille.  Tranquil- 
lisons-nous d'ailleurs;  les  eaux-de-vie  de  hautes  marques 
seront  toujours  d'un  prix  trop  élevé  pour  qu'on  arrive 
à  les  consommer  à  flot  comme  les  eaux-de-vie  com- 
munes :  Vaàus  n'est  pas  à  craindre  dans  ce  cas  et  c'est 
Vaàus  qu'il  faut  éviter,  comme  Ta  très  judicieusement  dit 
noire  confrère,  M.  Leroy  de  Méricourt. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  autre  observation. 
Pour  que  ces  expériences  fussent  absolument  concluantes, 
il  aurait  fallu  que  la  nature  et  la  quantité  des  diverses 
impuretés  eussent  été  déterminées. 

Cette  remarque  s'applique  également  aux  expériences 
très  intéressantes  de  M.  Magnan  et  de  M.  Laborde,  sur 
lesquelles  on  a  étayé  cette  conclusion,  devenue  légendaire, 
que  les  alcools  d'industrie  sont,  par  leur  essence  propre, 
plus  dangereux  que  les  eaux-de-vie  naturelles.  Leurs 
expériences,  —  personne  n'en  est  plus  convaincu  que 
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moi,  —  sont  d'une  vérité  incontestable;  mais  malheureu- 
sement les  alcools  expérimentés  n'avaient  pas  été  soumis 
à  l'analyse  et  ils  étaient  certainement  constitués  par  le& 
produits  très  souillés  de  tête  et  de  queue  dont  la  compo- 
sition a  été  donnée  plus  haut.  (A  suivre,) 


Chimie. 

Salicylate  de  magnésie  ;  par  M.  R.  Vân  Gool,  secré- 
taire de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  (1).  —  Depuis 
quelque  temps,  le  salicylate  de  magnésie  est  venu  s'ajou- 
ter à  la  série  déjà  passablement  longue  des  salicylates. 
Envisagée  au  point  de  vue  théorique,  la  préparation  de 
ce  sel  ne  semble  pas  présenter  la  moindre  diJOCLculté,  parce 
qu'il  suffit  de  saturer  de  l'acide  salicylique  par  du  carbo- 
nate de  magnésie;  toutefois,  lorsqu'on  veut  mettre  le 
procédé  en  pratique,  on  constate  que  Ton  se  heurte  k 
quelque  difficulté  et  que  le  sel  que  l'on  obtient,  au  lieu 
d'être  blanc  comme  il  devrait  Têtre,  présente  une  teinte 
rose  plus  ou  moins  intense  mais  nettement  appréciable. 
Cette  teinte  provient  de  ce  que  le  carbonate  de  magnésie, 
de  même  que  les  autres  sels  magnésiens,  renferme  tou- 
jours un  peu  de  fer,  quantité  très  minime,  il  est  vrai,  mais 
pourtant  suffisante  pour  colorer  le  salicylate,  puisque  les 
sels  ferriques  constituent  un  réactif  très  sensible  de  l'acide 
salicylique. 

Il  faut  donc  éliminer  le  fer  ;  le  procédé  suivant  donne 
des  résultats  satisfaisants  : 

On  neutralise  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique 
étendu  par  la  magnésie  calcinée.  La  solution  du  sulfate 
ainsi  obtenue  est  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis 
additionnée  d'un  excès  de  sulfocyanure  de  potassium  ei 
finalement  traitée  par  l'éther  qui,  après  agitation,  vient 
surnager,  plus  ou  moins  coloré  par  le  sulfocyanure  de 
fer  formé  dissous  dans  l'éther.  La  solution  aqueuse  sera  sé- 
parée de  la  liqueur  éthérée  par  un  entonnoir  à  décantation. 

(1)  Journ.  de  Phavm.  d'Anvers. 
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Le  traitement  à  Téther  devra  se  répéter  aussi  longtemps 
que  celui-ci  prendra  une  coloration  appréciable.  La  solu- 
tion de  sulfate  de  magnésie  ainsi  débarrassée  du  fer,  mais 
renfermant  alors  Tacide  chlorhydrique  et  le  sulfocyanure 
ajouté  en  excès,  sera  évaporée  jusqu'à  pellicule  et  aban- 
donnée pendant  un  certain  temps  dans  un  endroit  frais 
pour  permettre  la  cristallisation  du  sulfate  de  magnésie. 
Les  cristaux  obtenus  séparés  de  Teau-mère  seront  placés 
dans  un  entonnoir  dont  la  douille  est  fermée  par  un  tampon 
d'ouate  hydrophile,  puis  lavés  par  l'alcool  à  92®,  pour  les 
débarrasser  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  sulfocyanure 
qu'ils  retiennent.  On  s'en  assurera  par  le  tournesol  bleu 
et  le  perchlorure  de  fer.  Le  sulfate  de  magnésie  sera  dis- 
sous ensuite  dans  l'eau  distillée  et  précipité  par  ime  solu- 
tion de  carbonate  sodique,  en  agitant  continuellement  à  la 
température  de  70®.  Le  carbonate  de  magnésie  sera  débar- 
rassé du  sulfate  sodique  par  lavage  à  l'eau  distillée,  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  ne  précipite  plus  par  le  chlorure 
bary tique,  puis  délayé  dans  un  peu  d'eau,  additionné 
d'acide  salicylique,  jusqu'à  décomposition  complète  du 
carbonate  magnésique.  Il  sera  prudent  de  conserver  une 
petite  quantité  de  carbonate  pour  pouvoir  neutraliser  si 
l'on  avait  ajouté  un  excès  d'acide  salicylique.  Cette  der- 
nière opération  se  fait  très  facilement  à  la  chaleur  du 
bain-marie,  puis  on  continue  l'évaporation  à  la  même 
température. 

Le  sel  est  entièrement  blanc,  son  goût  est  piquant  et 
sucré,  il  est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  et  sans  action 
sur  le  tournesol  bleu.     

Sur  la  gomme  des  vins;  par  MM.  G.  Nivière  et 
A.  Hubert  (1).  —  Les  vins  peuvent  contenir  deux  sortes 
de  gommes  : 

1®  Celle  qui  préexiste  dans  le  raisin  et  que  l'on  retrouve 
dans  un  vin  normal  ;  elle  est,  d'après  les  auteurs,  compo- 
sée surtout  de  pectine; 

(1)  Ac.  d.  se,  CXXI,  360. 
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2*»  Celle  qui  se  forme  par  réduction  des  sucres  à  la  suite 
d'une  mauvaise  fermentation  (fermentation  muconique). 
C'est  cette  seconde  espèce  de  gomme  que  Maumené  men- 
tionne dans  son  Traité  du  travail  des  vins^  où  il  lui  donne  le 
nom  de  viscose.  Elle  précipite  avec  Tacétate  de  plomb  et 
existe  à  côté  de  la  mannite,  ce  qui  indiquerait  bien  qu'elle 
est  formée  par  la  réduction  des  sucres;  car,  si  c'était  la 
gomme  du  vin  qui  était  réduite,  on  trouverait  de  la  dulcite 
au  lieu  de  la  mannite.  M.  Desfifosses,  qui  Ta  étudiée,  a 
remarqué  qu'elle  donnait,  par  oxydation,  de  Tacide  oxa- 
lique, sans  acide  mucique;  c'est  ce  que  les  auteurs  ont 
aussi  observé,  ils  pensent  que  cette  viscose  doit  provenir 
de  la  condensation  de  n  molécules  de  lévulose  avec  élimi- 
nation d'eau. 

Ceci  pourrait  servir  à  déceler  le  vin  de  raisins  secs,  ou 
plutôt  donnerait  un  indice  de  plus  dans  cette  question  si 
délicate;  aussi  est-il  bon  d'ajouter  que  certains  vins  d'Al- 
gérie et  de  France,  ayant  mal  fermemé,  donneraient  éga- 
lement les  mêmes  réactions.  On  pourrait  prendre  la  dévia- 
tion polarimétrique  du  vin  à  examiner,  puis  précipiter  les 
gommes  de  la  première  catégorie  par  le  chlorure  ferrique. 
On  mesurerait  alors  une  seconde  fois  la  déviation  polari- 
métrique. 

On  pourrait  également  doser  la  gomme  naturelle  du  vin, 
en  la  transformant  en  mucate  de  fer  que  l'on  calcinerait; 
on  pèserait  l'oxyde  de  fer  formé,  ou  on  le  doserait  par  un 
des  procédés  connus. 

Les  résultats  obtenus  pourraient,  dans  certains  cas, 
être  très  utiles. 

L'alcool  artificiel  (1).  —  Le  premier  procédé  est  celui 
de  M.  Berthelot.  En  faisant  jaillir  l'arc  électrique  entre 
deux  bâtons  de  charbons  placés  dans  un  globe  traversé 
par  un  courant  de  gaz  hydrogène,  cet  éminent  chimiste 
obtint  Vacétylène.  En  combinant  ce  gaz  avec  de  l'hydro- 
gène naissant,  il  a  formé  Vethylène.  En  faisant  absorber 

(1)  Rev,  de  chim.  indus t, y  août  1895. 
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celui-ci  par  l'acide  sulfurique  concentré,  il  a  obtenu  Vacide 
sulfovinique.  Enfin,  cet  acide  étendu  d'eau,  lui  a  donné,  à 
TébuUition,  de  Valcool  artificiel,  le  premier  qui  ait  été 
obtenu. 

Ce  procédé,  très  beau  en  théorie,  ne  put  entrer  en  pra- 
tique, car  il  est  très  coûteux. 

Personne  ne  se  serait  plus  occupé  de  l'alcool  artificiel 
si,  ces  derniers  temps,  on  avait  trouvé  le  moyen  économi- 
que de  fabriquer  Vacétylènè. 

Le  second  procédé  repose  sur  la  transformation  de  l'acé- 
tylène en  éthylène  par  le  protoxyde  de  chrome  ammonia- 
cal. Ce  réactif  passe  peu  à  peu  à  l'état  de  chlorure  de 
peroxyde;  pour  le  ramener  à  Tétai  de  protoxyde  et  le 
mettre  à  même  de  transformer  une  nouvelle  quantité 
d'acétylène,  il  faut  le  réduire  par  le  zinc  ou  le  fer  et  l'acide 
sulfurique.  L'éthylène,  une  fois  produit  et  absorbé  par 
l'acide  sulfurique  chaud,  est  transformé  en  alcool  par  le 
procédé  BertheloL.  Il  y  a  là  une  amélioration  sensible  sur 
le  premier  procédé,  car  le  plus  difficile  est  de  transformer 
l'acétylène  en  éthylène. 

Nicodème  Caro  opère  autrement.  Il  transforme  l'acéty- 
lène en  biiodure  d'éthyléne  (CH*,  CHI*)  en  le  faisant 
absorber  par  l'acide  iodhydrique.  Le  biiodure  d'éthyléne 
est  un  liquide  bouillant  à  175°  C.  On  le  transforme  dïrec^ 
tement  en  alcool  en  le  chauffant  avec  10  ou  15  fois  son 
poids  d'eau,  de  l'oxyde  de  zinc  et  du  zinc.  Ce  chauffage 
s'effectue  sans  pression,  à  la  température  de  130-150*  C. 
Après  refroidissement,  le  liquide  contenu  dans  l'appareil 
est  distillé  :  il  donne  de  l'alcool  pur.  Il  reste  de  Tiodure  de 
zinc  que  l'on  transforme  en  acide  iodhydrique. 

La  réaction  se  passe  ainsi  : 

2(CH',CHI')-f-2Zn-f2H«0=2C»H«0-f2Znl«. 

L'alcool,  produit  par  ce  moyen,  est  encore  trop  cher, 
par  suite  des  nombreuses  transformations  ^jéc^sitées 
pour  la  fabrication  et  la  régénération  des  réaclifg,    • 

On  cherche  une  autre  voie  :  remplacer  l'scide.  iodhy- 
drique par  Tacide  chlorhydrique,  et  le  zinc*  phi*  le.  fer. 
L'acétylène,  additionné  d'acide  chlorhydrique,  doiAierait 
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un  chlorure  d'éthylène  qui,  chauffé  avec  du  fer,  donnerait 
Talcool. 

Composition  des  tourteaux  de  coton  (1). 

Tourteaux 

d'Amérique.      d'Egypte. 

Eau 7,78  li,« 

Matières  azotées 47,81  28 

Matières  grasses 12,87  5,86 

Extractifs  non  azotés.  .  .  .  29,84  40,64 

Cellulose 3,80  8,16 

Cendres 6,90  4,92 

Azote 7,65  4.48 

Acide  phosphorique 3,33  1,85 

Potasse 0,98  0,98 


Revue  de  Chimie  organique. 

Travaux  de  H.  Em.  Fischer  sur  les  ferments  solubles; 

par  M.  Em.  Bourquelot  (fin)  (2). 

Troisième  note  (3).  —  On  a  vu  que  dans  les  deux  séries 
de  recherches  dont  il  vient  d'être  question,  M.  Fischer 
n'avait  obtenu  que  des  résultats  négatifs  en  traitant  le 
métyl-galactoside  par  Témulsine.  Dans  Tintervalle  de  sa 
deuxième  et  de  sa  troisième  note,  il  a  pu  séparer  les  deux 
méthyl-galactosides  qui  se  forment  en  même  temps  dans 
le  traitement  de  la  solution  de  galactose  dans  Talcool 
méthylique  (4)  par  Tacide  chlorhydrique  et  constaté  que 
Tun  de  ces  galactosides  était  dédoublé  par  Témulsine.  Il  le 
range  dans  la  série  p,  bien  que  Tautre  ne  soit  pas  hydro- 
lyse par  les  enzymes  de  la  levure  ordinaire.  Il  fait  remar- 
quer en  outre  que  Faction  de  Témulsine,  d'après  cette 
observation,  n'est  pas  limitée  aux  dérivés  du  glucose, 
mais  qu'elle  s'exerce  aussi  sur  ceux  du  galactose. 

(1)  Rev.  de  Chim.  industr. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  i*'  octobre  1895. 

(3)  Ber,  d.  d.  chem,  Gesellschaft,  XXVUl,  p.  1429,  1895. 

(4)  Ueber  die  Verbindungen  der  Zueker  mit  den  AIkoholen  und  ketoneJ. 
Ber.  d,  d.  chem.  Gesellschaft,  XXVllI,  p.  1154,  1895. 
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Cet  enzyme,  ainsi  que  ceux  de  la  levure,  seraient 
d'ailleurs  sans  action  sur  les  dérivés  méthyliques  du 
glucoheptose,  du  rhamnose,  de  Tarabinose  et  du  xylose. 

Passant  ensuite  à  uh  autre  ordre  d'idées,  M.  Fischer 
fait  observer  que,  chez  les  polysaccharides,  la  question  de 
structure  et  de  configuration  est  beaucoup  plus  compli- 
quée que  chez  les  glucosides,  et  il  émet  l'opinion  que,  en 
l'absence  de  méthodes  chimiques  permettant  de  la  ré- 
soudre, on  pourra  recourir  à  l'action  des  enzymes.  Cela 
n'est  pas  impossible  ;  mais  peut-être  trouvera-t-on  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  renforcer,  par  quelques  exemples 
nouveaux,  la  thèse  que  soutient  avec  tant  de  talent  le  chi- 
miste allemand,  avant  de  retourner  ainsi  le  problème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fischer  expose  ensuite  ses 
recherches  relatives  à  l'action  des  ferments  solubles  sur  le 
tréhalose.  Les  lecteurs  de  ce  journal  savent  que,  le  pre- 
mier, j'ai  découvert  un  ferment  soluble  capable  d'hydro- 
lyser  cette  matière  sucrée  et  que,  le  considérant  comme 
une  espèce,  je  l'ai  nommé  tréhalose  (1).  Ce  ferment,  je  l'ai 
trouvé  en  premier  lieu  dans  VAspergillus  niger.  M.  Fischer 
a  d'abord  constaté  que  ni  Tinvertine  proprement  dite,  ni 
la  maltose  n'exercent  d'action  sur  le  tréhalose  et,  en  cela, 
il  a  confirmé  les  résultats  de  mes  propres  recherches.  Il  a 
<5onstaté  en  outre  que  la  diastase  du  malt  vert  hydrolyse 
le  tréhalose  et  il  considère  le  fait  comme  nouveau,  ce  en 
•quoi  il  se  trompe,  car  l'action  hydrolysante  du  malt  vert 
sur  le  tréhalose  a  été  signalée  par  moi-même  il  y  a  deux 
ans  (2).  Enfin,  il  a  observé  que  lorsqu'on  ajoute  de  la 
levure  desséchée  à  l'air  à  une  solution  de  tréhalose  addi- 
tionnée de  thymol  et  qu'on  chauffe  40  heures  à  33*,  il  y  a 
<lédoublement  du  disaccharide,  ce  qui  permettrait  de 
penser  que  la  levure  produit  un  troisième  ferment  et  que, 
vraisemblablement,  comme  je  le  soutiens  dans  le  travail 
que  je  viens  de  rappeler,  le  tréhalose  n'éprouve  la  fermen- 
tation alcoolique  qu'après  dédoublement. 


(1)  Sur  un  ferment  soluble  nouveau  dédoublant  le  tréhalose  en  glucose. 
Joum.  de  pharm.  et  de  chim,,  [5],  XXYII,  p.  497,  1893. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologiey  1893,  p.  653. 
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Ed  raison  de  ce  que,  d'une  part,  la  diastase  du  malt, 
c'est  à-dire  l'enzyme  retiré  du  malt,  qui  déjà  saccharifie 
Tamidon,  dédouble  le  tréhalose,  et  de  ce  que,  d'autre 
part,  les  ferments  solubles  sécrétés  par  VAspergi'llus  hydro- 
lysent  à  la  fois  aussi  l'amidon  et  le  tréhalose,  M.  Fischer 
révoque  en  doute  l'existence  de  la  h^éhalase  comme  espèce 
chimique  particulière.  Il  croirait  plutôt  que  c'est  à  la 
diastase  qu'il  faut  rapporter  ces  deux  dédoublements.  J'ai 
insisté  moi-même  à  plusieui'S  reprises  sur  la  circonspec- 
tion qu'il  faut  apporter  dans  ces  sortes  de  distinctions.  Si 
cependant  il  était  établi  que  certains  liquides  organiques 
renferment  un  ferment  soluble  qui,  tout  en  agissant  très 
activement  sur  l'amidon,  est  sans  action  sur  le  tréhalose, 
il  semble  que  cela  serait  un  argument  en  faveur  de  l'in- 
dividualité de  la  Iréhalase.  Or,  nous  avons  précisément 
constaté,  M.  Gley  et  moi  (1),  que  le  sérum  sanguin  du 
chien  et  du  bœuf  à  jeun,  ainsi  que  Turine  humaine, 
liquides  qui  saccharifient  activement  Tempois  d'amidon, 
n'exercent  aucune  action  sur  le  tréhalose.  Dés  lors,  con- 
trairement à  Topinion  à  laquelle  s'arrête  de  préférence 
M.  Fischer,  on  s*expliquerait  très  simplement  que  le  malt 
vert  hydrolyse  à  la  fois  Tamidon  et  le  tréhalose,  en 
admettant  qu'il  contient  deux  ferments  solubles  :  diastase 
(amylase)  et  tréhalase. 

La  seconde  partie  de  la  troisième  note  de  M.  Fischer 
est  consacrée,  en  premier  lieu,  à  l'examen  des  travaux 
antérieurs  aux  siens  sur  les  enzymes  de  la  levure  ordi- 
naire, et  en  second  lieu,  à  l'exposé  de  recherches  qu'il  a 
entreprises  pour  étudier  l'influence  des  anesthésiques  sur 
l'action  de  ces  enzymes. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ailleurs  des  critiques 
de  M.  Fischer  (2)  et  je  n'y  reviendrai  pas. 

Parmi  les  anesthésiques  ou  plutôt  les  substances  qui, 

(1)  Note  concernant  l'action  du  sérum  sanguin  et  de  Turine  sur  le  tréha- 
lose. Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biotogicy  1895,  p.  515. 

(2)  Remarques  sur  la  maltase  et  la  fermentation  alcoolique  du  maltose  (à 
propos  d'une  note  récente  du  M.  Em.  Fischer).  Comptes  rendus  des  séances 
de  la  Société  de  Biologie^  1895,  p.  513. 
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tout  en  arrêtant  la  vie  de  la  levure,  n'entravent  pas  Tac- 
tion  des  enzymes  qu'elle  renferme,  ont  été  étudiés  le 
chloroforme,  Téther,  le  thymol  et  le  toluol.  Le  premier 
de  ces  corps  est  celui  qui  donne  les  résultats  les  moins 
sûrs.  Contrairement  à  ce  que  M.  Fischer  avait  annoncé 
dans  les  deux  notes  précédentes,  ce  n'est  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  et  en  particulier  lorsque  la  propor- 
tion de  chloroforme  ajouté  était  très  faible  (0k%60  p.  100^«) 
qu'il  a  pu  constater  la  formation  de  petites  quantités  de 
glucose  en  maintenant,  à  la  température  de  33°,  une  solu- 
tion de  maltose  additionnée  de  levure  et  de  chloroforme. 

L'éther  et  surtout  le  thymol  et  le  toluol  devront  être 
employés  de  préférence. 

Telles  sont,  résumées  aussi  brièvement  qu'il  a  été  pos- 
sible,- les  nouvelles  recherches  de  M.  Fischer  sur  l'ana- 
logie de  la  configuration  des  enzymes  avec  celle  des 
substances  qu'ils  hydi-olysent.  On  voit  qu'il  a  rassemblé 
autour  de  cette  question  un  grand  nombre  de  faits,  soit 
qu'il  les  ait  observés  lui-même,  soit  qu'il  les  ait  emprun- 
tés à  d'autres  expérimentateurs. 

Mais  peut-être  jugera- t-on  que  tous  ces  faits  aboutissent 
surtout  ;à  augmenter  le  nombre  des  enzymes  connus.  Et 
c'est  là  une  conséquence  que  laissaient  entrevoir  déjà  les 
travaux  ainsi  que  les  écrits  des  observateurs  qui  se  sont 
occupés  de  ces  composés  dans  ces  dernières  années. 

Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  la  diastase  retirée  du 
malt  vert  agit  à  la  fois  sur  l'amidon  et  sur  le  tréhalose, 
tandis  que  celle  du  sérum  sanguin  n'hydrolyse  que  le 
premier  de  ces  corps,  et  nous  avons  expliqué  le  fait  en 
admettant  que  le  malt  vert  et  le  sérum  renferment  tous 
deux  de  l'amylase,  le  malt  renfermant  en  outre  de  la 
tréhalase. 

En  ce  qui  concerne  l'émulsine,  M.  Fischer  se  demande 
aussi  si  la  substance  qu'il  a  employée  ne  serait  pas  un 
mélange  de  plusieurs  ferments.  Pour  ma  part,  je  n'en 
serais  pas  surpris,  car  j'ai  essayé  une  émulsine  déjà  vieille 
sur  le  sucre  de  lait,  et  je  n'ai  pas  observé  d'hydrolyse, 
bien  que  cette  émulsine  dédoublât  tous  les  glucosides 
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naturels  sur  lesquels  Taction  hydrolysante  de  rémulsine 
des  amandes  a  été  constatée  jusqu'ici.  On  pourrait  donc 
supposer,  au  moins  provisoirement,  que  Témulsine  dont 
s'est  servi  M.  Fischer,  renfermait,  outre  l'émulsine  pro- 
prement dite,  de  la  lactase. 

Enfin,  à  propos  des  enzymes  sécrétés  par  la  levure 
ordinaire,  nous  avons  vu  qu'ils  dédoublent,  en  particulier, 
isucre  de  canne,  maltose,  tréhalose  et  a-méthylglucoside, 
et  déjà  nous  avons  attribué  ces  divers  dédoublements  à 
Faction  de  trois  ferments  différents.  Mais  voici  que 
M.  Fischer  nous  dit,  à  la  fin  de  sa  dernière  note,  qu'il  a 
constaté,  dans  un  travail  fait  en  collaboration  avec 
M.  Niebel,  que  la  maltase  du  sang  n'agit  pas  sur 
l'a-méthylglucoside.  Y  aurait-il  un  quatrième  ferment 
dans  la  levure,  ferment  hydrolysant  de  Ta-méthylgluco- 
side?  C'est  ce  que  nous  diront  sans  doute  les  recherches 
-que  M.  Fischer  se  propose  de  publier  prochainement  sur 
ce  sujet. 

En  tout  cas,  il  reste  évident  que  amidon  et  tréhalose, 
lactose  et  p-glucosides,  maltose  et  a-méthylglucoside  ne 
peuvent  plus  être  rapprochés,  comme  ils  l'avaient  été, 
puisque,  pour  chacun  de  ces  trois  groupes  de  corps,  il 
existe  un  ferment  soluble  qui,  agissant  sur  l'un  des  deux 
corps,  n'agit  pas  sur  l'autre. 
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cants.   

Aimé  Girard  et  L.  Lindet.  Recherches  sur  la  composition 
des  raisins  des  principaux  cépages  de  France  (1). 


SOMMAIRE  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 

PharmceutiBChe  Zeitung,  XL,  mai  à  août  1895.  —  C.  Schaerge*  :  Les 
principes  ehimiqnes  des  glandes  thyroïdes.  —  Fr.  Eachbaum  :  Poids  des 
gouttes  des  médicaments  liquides.  —  H.  Eckenroth  :  Sur  le  peroxyde  de 
sodium.  —  J.  Weiss  :  Action  du  lysol  sur  les  bactéries.  —  M.  Klar  :  Dosage 
de  l'aldébyde  formique.  —  L.  van  Rijn  :  Sur  un  nouvel  appareil  à  épuise- 
ment. —  Modification  du  réfrigérant  Liebig.  —  K.  Bôhmer  :  Sur  le  Chry- 
mnthemum  corymboaum.  —  H.  Eckenroth  :  Analyse  du  blanc  de  plomb. 
—  D'  Medicus  :  Sur  la  lanoline.  —  Eckenroth  :  Analyse  de  la  galène.  — 
Fr,  von  Gôme  :  Méthode  d'analyse  du  beurre  de  Rolff.  —  /.  van  de  Moer  : 
Relation  entre  la  pilocarpine  et  la  cytisine. 


Apotheker  Zeitung,  X,  mai  à  août  1895.  —  A.  Smila  :  Dosage  du 
phosphore  dans  les  allumettes.  —  P.  Woltering  :  Le  réfractomètre  dans 
l'analyse  du  beurre.  —  A.  Neuner  :  Propriétés  physiologiques  des  alcaloïdes 
du  Peganum  Harmala  et  en  particulier  de  Tharmaline.  —  Van  Italie  :  Pré- 
paration des  extraits  narcotiques.  —  L.  Bemegau  et  E,  Burkhardt  :  Emploi 
du  sel  marin  dans  la  préparation  de  l'extrait  fluide  de  seigle  ergoté.  —  R,  v. 
Limbeck  :  Alcalimétrie  du  sang.  —  R.  Hefelmann  et  P.  Mann  :  Recherche 
du  fluor  dans  la  bière.  —  /.  Èphrdim  :  Sur  la  méthode  d'addition  d'iode  de  Hûbl. 
—  D'  Kubel  :  Sirop  d'iodure  de  fer.  —  Polakowsky  :  Les  gisements  de 
pétrole  dans  le  Pérou.  —  Fr.  Eechbaum  :  Sur  le  poids  des  gouttes  des  mé- 
dicaments liquides.  —  Fr.  Gantier  :  Recherche  des  taches  de  sang.  —  Jolies 
et  Winkler  :  Étude  bactériologique  de  la  margarine  et  des  produits  de  la 
margarine.  —  R.  Seifert  :  Comparaison  entre  les  désinfectants.  —  R,  Otto  : 
Acidité  des  pétioles  de  rhubarbe.  —  H,  Freeenius  et  A.  Schaltenfroh  : 
Recherche  et  dosage  des  métaux  dans  les  huiles  grasses. 

(1)  1  brochure  in-8*  de  90  pages  ;  nous  avons  publié  un  résumé  de  ce  tra- 
vail dans  le  numéro  du  l*'  septembre  dernier. 
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PharmaceutiBche  Centralhalle,  XXXYl,  mai  à  août  1895.  —  R.  Hefel- 
mann  et  P.  Mann  :  Recherche  du  fluor  dans  la  bière.  —  Neumann-Wender: 
Les  fluorures  sont-ils  toxiques  ?  —  R.  Seifert  :  Sur  la  valeur  des  différentes 
sortes  de  saccharine.  —  0.  Linde  :  Dosage  dé  l'hydrastine  et  de  la  berbérine 
dans  l'extrait  fluide  d'Hydraatis  canadensis.  —  Burkard  et  Seifert  :  Sur 
l'action  conservatrice  des  sortes  de  saccharine.  —  0.  Linde  :  Dosage  de  la 
quantité  d'extrait  fournie  par  quelques  drogues  employées  à  la  préparation 
des  extraits  fluides.  —  C.  Zeiss  :  Remarques  sur  l'emploi  du  réfractomètre. 
—  Fr.  Tôllner  :  Vanille  toxique.  —  Salkowski  et  Jastrowitz  :  Sur  la  pen- 
tosurie. — L.  Medicus  :  Dosage  de  l'aldéhyde  dans  l'alcool.— W.  Krebs:  Vanille. 
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Séance  du  2  octobre  1895. 
Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (4  numéros);  — 
'L'Union  Pharmaceutique;  —  Le  Bulletin  commercial;  —  The 
Pharmaceutical  Journal; —  The  American  Journal;  —  La 
Revue  des  Maladies  de  la  Nutrition  ;  —  La  Revue  des  Inventions 
techniques  ;  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale;  —  Les 
Bulletins  de  la  Société  de  Lyon  et  de  la  Société  de  Bordeaux; 
—  Les  Notes  de  Pharmacie  pratique^  de  Georges  Dethan; 
— *  Le§  Extraits  fluides^  de  Duyk. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Lutz,  qui  se  porte  candidat  aux  prix 
de  la  Société  de  Pharmacie; 

Une  lettre  du  Syndicat  général  des  Pharmaciens  des 
Bouches-du-Rhône,  qui  invite  la  Société  à  se  faire  repré- 
senter au  Congrès  de  Marseille.  Par  suite  des  vacances  de 
la  Société,  cette  lettre  arrive  trop  tard  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  se  rendre  à  cette  invitation. 

M.  Prunier  fait  une  communication  sur  l'emploi  du  soufre 
eu  pharmacie,  sous  ses  différentes  formes  et  dausun  cer- 
tain nombre  de  ses  coiubiuaisous  où  son  atomicité  varie. 
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M.  Hoissan  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  le  plus  grand 
intérêt  à  connaître  les  relations  qui  existent  entre  les  pro- 
priétés physiologiques  des  corps  et  la  valeur  atomique 
avec  laquelle  ils  entrent  dans  les  combinaisons. 

M.  Julliard  voudrait  que  le  Codex  dressât  une  liste  des 
produits  véritablement  médicamenteux,  dont  la  vente 
serait,  d'après  la  loi,  exclusivement  réservée  aux  phar- 
maciens. 

*  M.  Patein,  en  collaboration  avec  un  de  se^  inlerne?. 
M.  Dufau,  a  repris  son  étude  des  combinaisons  de  Tanli- 
pyrine  avec  les  phénols,  dont  un  certain  nombre  ont  déjà 
été  signalées,  mais  sans  qu'on  ait  donné  leur  composition, 
leur  formule  chimique  et  même  souvent  leurs  véritables 
propriétés  physiques.  Il  résulte  de  ces  recherches  : 

\^  Que  lés  monophénols  se  combinent,  molécule  h  molé- 
cule, avec  Tantipyrine  pour  donner  des  corps  générale- 
ment cristallisés.  La  p-naphtol  antipyrine,  déjà  décrite 
par  M.  Patein,  fond  à  82*-83*;  IVnaphtol  antipyrine  fond 
à  56*-58*. 

2®  Parmi  les  diphénols^  Vhydroqumone  et  la  pyrocatéchinc 
se  combinent  à  deux  molécules  d'antipyrinc,  la  résorcinc 
se  combine  à  une  seule. 

3"  Parmi  les  triphénols^  le  pyrogallol  et  la  phloroglucine 
se  combinent  à  une  seule  molécule  d'antipyrine. 

4®  Ce  ne  sont  pas  la  dé  simples  combinaisons  molécu- 
laires, mais  de  véritables  combinaisons,  souvent,  il  est 
vrai,  facilement  décomposables.  La  fixation  se  fait  par 
l'intermédiaire  d'un  oxhydrile  phénolique  sur  un  des 
atomes  d'azote  devenu  pentavalent. 

5*  Tous  les  acides  ne  donnent  pas  des  combinaisons, 
tout  au  moins  des  combinaisons  stables,  avec  l'an tipyrine: 
en  particulier,  le  corps  décrit  comme  valérianate  d'anti- 
pyrine (d'ailleurs  sans  analyse  à  l'appui)  nest  que  de  Vanlv- 
pyrine  souillée  de  traces  d'acide  valérianique, 

M.  Heureux  est  élu  membre  résident  par  13  voix  sur 
22  votants;  M.  Voiry  avait  obtenu  8  voix. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 
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VARIETES 

École  de  Médedne  et  de  Pharmacie  de  Hantes.  —  Un  concovr 
s'ouvrira  le  30  mars  1896  deTant  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Pari 
pour  l'emploi  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'École  de  Nantes. 

École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  — 

M.  Soulié  (Henri-Pierr&-Marie),  licencié  es  sciences  naturelles,  docteur  en 
médecine,  est  institué  pour  neuf  ans  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle. 

FORMULAIRE 

Sirop  d'Easton  (1).  —  Ce  médicament,  très  en  vogue  en 
Angleterre,  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  . 

Fil  de  fer  poli 4^yS0 

Acide  phosphoriquo  (1-500) 76«' 

Eau  distillée 64»' 

Dissolvez  et  filtrez  en  ajoutant  ensuite  : 

Sirop  simple 480"' 

Prenez  ensuite  : 

strychnine  pulvérisée 0«^,30 

Acide  phosphorique  (i-300) &' 

Dissolvez  et  ajoutez  : 

Phosphate  de  quinine 0>%60 

Eau  disUllée ASf^ 

Filtrez  également  cette  solution,  ajoutez-y  le  sirop  de 
phosphate  de  fer  préparé  antérieurement,  et  finalement  de 
Peau  distillée  pour  obtenir  720»^ 

Laissez  au  repos  et  filtrez,  conservez  en  flacons  remplis. 

(i)  Pharmaceutical  Journal^  d'après  Joum»  de  pharm,  cTAnverg. 

Le  Gérant  :  Georges  MAS80N. 

PARIS.  —  IMP.  G.  MAIPON  ET  B.  PLÀNNAKION,   RUE  BiaNB,   16. 


Digitized  by 


Google 


—  385  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Su7*  la  volémite,  nouvelle  matière  sucrée  ; 
par  M.  Em.  Bourquelot. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  les  matières  sucrées 
contenues  dans  les  Champignons  appartenant  au  genre 
Lactarim  Fr.,  c'est-à-dire  en  1889,  j'ai  retiré  de  l'un  de  ces 
végétaux,  le  L.  volemus  Fr.  (syn.:  Agaricus  lactifluus  EU- 
rodt,  Ag.  testaceus  Alb.  et  Schw.),  un  composé  cristallisé 
qui  m'a  paru  voisin  de  la  mannite  et  auquel,  pour  cette 
raison,  j'ai  donné  le  nom  de  volémite. 

Je  me  suis  borné,  à  cette  époque  (1),  à  mentionner  quel- 
ques-unes des  propriétés  de  ce  composé,  me  promettant 
d'en  reprendre  l'étude  ultérieurement,  afin  surtout  d'en 
établir  la  formule  exacte.  Mais  ayant  pensé  que  personne 
ne  pouvait  résoudre  cette  question  de  formule  avec  autant 
d'autorité  que  M.  le  professeur  Emil  Fischer,  dont  les 
remarquables  travaux  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la 
chimie  des  sucres,  je  lui  ai  adressé  récemment  un  échan- 
tillon du  produit.  M.  Fischer  vient  de  publier  les  résultats 
de  ses  recherches  et  l'on  verra  plus  loin  la  traduction  de 
la  courte  note  qu'il  a  consacrée  à  ce  sujet.  Auparavant,  je 
reproduis  et  complète  ci-dessous  les  quelques  renseigne- 
ments que  j'ai  donnés  primitivement  sur  la  préparation  et 
les  propriétés  de  la  volémite. 

Préparation  de  la  volémite.  —  Pour  préparer  la  volémite, 
on  introduit  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux, 
500  grammes  de  Z.  volemus  desséchés  et  divisés,  puis  2  li- 
tres d'alcool  à  85*.  On  chauffe  au  bain  marie  jusqu'à  l'ébul- 
lition  que  l'on  maintient  pendant  vingt  minutes  et  on 

(1)  Les  matières  sucrées  chez  les  Lactaires  {Bull,  de  la  Soc,  myc.  de 
France^  t-V,  p.  159,  année  1889)  et  :  Sur  la  volémite,  nouvelle  matière  sucrée 
retirée  d'un  champignon  {Association  française  pour  Vavancement  des 
sciences,  session  de  Pau,  4892,  procès-verbaux,  p.  183). 

Jom%.  de  Pkarm.  et  de  CAim.  6*  série,  t.  U.  (1"  novembre  1895.)        25 
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décante  Talcool  chaud.  On  répète  Topération  avec  1  litre  1/2 
de  nouvel  alcool  et,  finalement,  on  soumet  le  marc  à  la 
presse  pour  en  retirer  la  majeure  partie  du  dissolvant.  Les 
liquides  étant  mélangés,  on  laisse  refroidir.  On  filtre  pour 
séparer  une  matière  cristallisée  particulière  qui  s*est  dépo- 
sée, on  distille  pour  retirer  l'alcool,  on  concentre  le  résidu 
et  lorsqu'il  a  acquis  la  consistance  d'un  sirop  clair,  on 
Tépuise  par  de  Talcool  à  95*  bouillant.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  voit,  dans  la  solution  alcoolique  que  Ton  a 
mise  de  côté,  se  déposer  la  volémite  sous  la  forme  de  petits 
granules  attachés  aux  parois  du  vase. 

Au  microscope,  on  reconnaît  que  ces  granules  sont 
composés  d'aiguilles  extrêmement  fines  rassemblées  en 
petites  sphères. 

Lorsque  le  dépôt  n'augmente  plus,  c'est-à-dire  au  bout 
de  15  jours  et  môme  davantage,  il  ne  reste  plus  qu'à  puri- 
fier le  produit. 

Pour  cela,  on  le  sépare  par  flltration,  on  le  fait  sécher  à 
l'air,  puis  on  le  traite  par  l'alcool  à  80*  bouillant  (8  parties 
fl'alcool  pour  1  de  produit)  ;  on  filtre  chaud  et  on  laisse 
reposer.  La  cristallisation  commence  au  bout  de  deux  ou 
trois  heures  et,  si  la  température  n'est  pas  très  élevée  (10  à 
14*J,  elle  est  terminée  au  bout  de  24  à  48  heures.  Les 
cristaux  sont  alors  essorés  à  la  trompe,  lavés  à  l'alcool  à 
95*,  puis  à  Téther,  enfin  desséchés  à  l'étuve  à  la  tempéra- 
ture de  60*. 

Au  lieu  du  champignon  desséché,  on  peut  employer  le 
<;hampignon  frais;  mais  alors  il  convient  de  se  servir 
d'alcool  à  95*  dans  la  première  partie  de  l'opération. 

Propriétés  de  la  volémite.  —  La  volémite  se  présente  sous 
la  forme  de  fines  aiguilles  blanches  rassemblées  en  grains 
à  peine  gros  comme  la  tête  d'une  épingle  et  très  fragiles. 
Obtenue  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  elle  ne  perd  pas  d'eau 
lorsqu'on  la  chauffe  1  heure  à  115*;  elle  ne  renferme  donc 
pas  d'eau  de  cristallisation. 

Elle  possède  une  saveur  très  légèrement  sucrée. 

Elle  fond  à  iiO-142*  en  donnant  un  liquide  incolore  (on 
verra  plus  loin  que  M.  Em.  Fischer  a  trouvé  un  point  de 
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fusion  un  peu  plus  élevé  pour  un  échantillon  purifié  par 
cristallisations  répétées  dans  Talcool). 

Si  Ton  élève  la  température,  le  liquide  brunit  et,  au- 
dessus  de  200®,  il  y  a  dégagement  d'eau  en  môme  temps 
qu'il  se  développe  une  odeur  dé  caramel. 

Si  l'on  chauffe  dans  le  vide  (dans  un  tube  coudé  en  com- 
munication avec  la  trompe),  le  liquide  reste  plus  longtemps 
incolore,  mais  ne  paraît  pas  susceptible  de  distiller  sans 
décomposition. 

La  volémite  est  très  soluble  dans  Teau.  A  14*,  elle  se 
dissous  dans  4  fois  1/2  son  poids  d'eau.  Elle  est  peu  solu- 
ble dans  l'alcool  froid.  A  14%  il  faut  280  parties  d'alcool  à 
90*  pour  en  dissoudre  une  partie.  Toutefois,  en  présence 
de  certains  composés  organiques,  l'alcool  la  dissout  plus 
facilement.  C'est  ce  qui  explique  qu'on  puisse  la  préparer 
en  se  servant  d'alcool  à  95®. 

Sa  solution  aqueuse  dévie  très  légèrement  vers  la  droite 
le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  voisin  de  2*,  ainsi  que  cela 
ressort  des  deux  déterminations  suivantes  effectuées  sur 
des  échantillons  purifiés  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'alcool. 

(1)  Volémite 3«',7840 

Volume  de  la  solution  .  .  .         SS"*,! 

a 4-  36'  =  0«',6,  d'où  aD=  +  1%99 

(2)  Volémite 3«S2314 

Volume  de  la  solution  •  .  •         25**,  1 

a +  37'  =  0*,646,  d'où  a»  =  +  2«,4 

Ce  pouvoir  rotatoire  n'est  pas  sensiblement  modifié 
lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  borique  à  la  solution. 

Volémite l"',»* 

Acide  borique 0b%66 

Eau  Q.  S.  pour 25** 

a +  24'=r0,40,  d*où  ao=  +  2*,5 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions  avec  la  mannite 
ordinaire  qui  est  inactive,  on  trouve,  pour  «,  +  30'  et, 
pour  «,,  -}-  3%  2, 
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Au  contraire,  le  borate  de  soude  exagère  le  pouvoir  rota- 
toire  de  la  volémite,  moins  pourtant  qu'il  ne  fait  pour  la 
mannite. 

(1)  Volémite 0«^,75 

Borax i^,^ 

Eau  Q.  S.  pour 25*« 

a 4-  f,a0'  =  l*,33,  d'où  «0=-  +  fâ»,! 

(2)  Mannite 0»',75 

Borax 1^85 

Eau  Q.  S.  pour 25" 

a +  4%44',  d'où  ai,  =  -f  28%7 

La  volémite  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique, 
même  après  avoir  été  soumise  à  Faction  de  Tacide  suîfu- 
rique  étendu  bouillant. 

Elle  ne  fermente  pas  en  présence  de  la  levure  de  bière. 

De  même  que  d*autres  sucres,  la  volémite  empêche  la 
précipitation  de  l'oxyde  de  cuivre  par  les  alcools.  Comme 
la  mannite  et  la  dulcite,  elle  produit  un  précipité  bleuâtre 
dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Chauffée  pendant  une  heure,  dans  un  bain  d'eau  bouil- 
lante avec  l'acétate  de  phénylhydrazine  en  solution 
aqueuse,  elle  ne  donne  pas  naissance  à  une  osazone. 

Toutes  ces  propriétés  sont,  comme  on  le  voit,  les  pro- 
priétés d'un  corps  analogue  à  la  mannite.  Aussi  pouvait- 
on  espérer  obtenir  facilement,  avec  la  volémite,  des  dé- 
rivés nitrique  et  acétique  cristallisés.  Les  essais  qui  ont 
été  tentés  dans  ce  sens  n'ont  pas  réussi. 

Pour  préparer  le  dérivé  nitrique,  on  a  traité  la  volémite 
(4«')  d'après  la  méthode  de  Strecker,  par  l'acide  azotique 
monohydraté  (18»')  et  l'acide  sulfurique  concentré  (42«'). 
On  a  obtenu  ainsi  un  produit  d'apparence  huileuse.  En 
opérant  de  la  même  façon  avec  la  mannite,  on  a  obtenu, 
au  contraire,  très  facilement  la  nitro-mannite  cristallisée. 

Pour  préparer  le  dérivé  acétique,  on  a  eu  recours  à  la 
méthode  employée  par  Liebermann  et  Hôrmann  pour 
acétyler  la  rhamnétine,  la  quercétine,  etc.  (1). 

(Ij  Ueber  die  Formeln  des  RhamneUns  and  Xanthorhamnins  (Ber.  d,  d. 
chem.  Geselhchaft,  XI,  p.  1619, 1878). 
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On  introduit  dans  un  ballon  6«'  de  volémite,  6«^  d'aco 
tate  de  soude  anhydre  et  30«'  d'anhydride  acétique.  Après 
avoir  adapté,  au  ballon,  un  réfrigérant  ascendant,  on 
chauffe  d'abord  légèrement.  Il  se  produit,  au  bout  de 
quelques  minutes,  une  réaction  vive  et  tout  se  dissout. 
On  continue  à  chauffer,  de  façon  à  maintenir  le  liquide 
en  ébuUition  modérée,  pendant  une  heure  un  quart, 
après  quoi  on  laisse  refroidir.  On  ajoute  de  Teau;  il  se 
sépare  une  masse  visqueuse  qui  est  délayée  dans  beau- 
coup d'eau.  La  masse  peu  abondante  relativement  à  la 
quantité  de  volémite  employée,  se  rassemble  au  fond  du 
vase,  où  elle  se  durcit  peu  à  peu.  Examinée  au  micros- 
cope, elle  apparaît  comme  formée  par  des  amas  confus 
de  cristaux.  On  la  délaie  dans  l'eau,  on  jette  sur  un  filtre 
et  on  dissout  les  cristaux  dans  50*^*  d'alcool  à  80"  bouillant. 
Par  refroidissement,  on  obtient  un  produit  blanc,  cris- 
tallisé en  lames  hexagonales  souvent  agglomérées. 

Ces  cristaux  desséchés  entraient  en  fusion  à  119**,  et 
présentaient,  comme  pouvoir  rotatoire  en  solution  acé- 
tique, aD=+i9*,15.  Ces  cristaux  présentaient  donc  les 
propriétés  de  la  mannite  hexacétique.  Je  n'en  ai  pas  pour- 
suivi l'étude  plus  loin. 

En  chauffant  pendant  vingt  minutes  seulement  le  mé- 
lange de  volémite  d'acétate  et  d'anhydride  acétique,  on 
n'a  obtenu  qu'un  produit  huileux  qui  n'a  pas  donné  de 
cristaux,  même  au  bout  d'une  année  d'attente.  Dans  les 
mômes  conditions,  on  obtient  facilement  et  immédiate- 
ment la  mannite  hexacétique  cristallisée. 

Comme  la  mannite,  la  volémite  donne  des  acétals  bien 
cristallisés  avec  les  aldt^hydes  élhylique  et  benzylique. 

Pour  obtenir  ces  acétals  on  a  traité  à  froid  la  volémite, 
d'après  la  méthode  de  Meunier,  par  l'acide  sulfurique  à 
50  p.  100  et  l'aldéhyde  correspondant.  Ces  acétals  sont 
tous  deux  cristallisés  en  aiguilles  soyeuses.  L'acétal 
éthylique  est  très  soluble  dans  l'alcool  à  75°  bouillant 
dont  on  peut  se  çervir  pour  le* purifier.  Il  fond  vers  190'  et 
dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée. 
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Enfin  l'analyse  élémentaire  de  la  volémite  m'a  donné 
les  résultats  suivants  : 

I.  H    7,30  C    38,91 

II.  H    7,35  C    39,22 


Sur  la  volémite,  nouvelle  heptite  ;  par  M.  Emil  Fischer  (1). 

Il  y  a  cinq  ans,  M.  Em.  Bourquelot  a  découvert,  dans 
un  champignon  à  chapeau,  le  Lactartus  volemus,  une  subs- 
tance cristallisée  qu'il  a  appelée  volémite  et  qu'il  supposait 
être  isomère  avec  la  mannite. 

Comme  la  description  de  ce  composé  a  paru  dans  un 
journal  peu  connu  des  chimistes,  elle  avait  complètement 
échappé  à  mon  attention.  Aussi  ai-je  été  agréablement 
surpris  lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  M.  Bourque- 
lot m'envoya  non  seulement  la  note  qu'il  avait  publiée  sur 
ce  sujet,  mais  aussi  10«'  de  son  précieux  produit  pour  en 
faire  l'étude.  Je  lui  adresse  ici,  pour  cela,  mes  meilleurs 
remerciements. 

Comme  l'analyse  élémentaire  ne  peut  fournir  de  rensei- 
gnements décisifs  sur  la  formule  des  alcools  polyato- 
miques  en  raison  des  faibles  différences  qu'ils  présentent 
dans  leur  composition  centésimale,  j'ai  transformé  la  volé- 
mite en  son  sucre  correspondant,  sucre  auquel  on  peut 
donner  le  nom  de  volémose,  et  j'ai  isolé  ce  sucre  sous  forme 
d'osazone.  L'analyse  de  cette  osazone  a  montré  que  la 
volémite  doit  avoir  pour  formule  C^H^'C  et  qu'elle  est 
par  conséquent  la  seconde  heptite  trouvée  dans  le  règne 
végétal.  Elle  se  sépare  nettement,  par  ses  propriétés  phy- 
siques, de  la  perséite  et  des  autres  alcools  isomères  obte- 
nus synthétiquement  [glucoheptite  et  galaheptite). 

Volémite,  —  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  la  des- 
cription de  M.  Bourquelot.  J'ai  trouvé  un  point  de  fusion 
un  peu  plus  élevé  que  celui  qu'il  a  donné  (141-1  i2®)  ;  après 
quatre  cristallisations  du  produit  qui  m'a  été  remis,  dans 


(1)  Ueber  den  Volemit,  einen  neuen  Heplit  {Ber.d.d.chem.GeêelUcha/t^ 
XXVUI,  1895,  p.  1973). 


Digitized  by 


Google 


—  391  — 

Talcool  à  chaud,  ce  point  de  fusion  était  de  149-151^  (corr. 
151.153^). 

Je  place  les  résultats  de  Tanalyse  élémentaire  en  regard 
des  chiffres  communiqués  par  M.  Bourquelot. 

Analyse  :  Calculé  pour  C»H«6  0' 


Pour  cent  : 

:  C 

39,62 

H 

7,54 

Trouvé  pour  cent  : 

;  C 

39,34 

H 

7,54 

Bourquelot  a  trouvé  : 

Pour  cent  : 

:  c 

38,91 

H 

7,30 

Pour  cent  ; 

;  c 

39,22 

U 

7,35 

Comme  on  le  voit,  les  différences  sont  très  faibles,  et  en 
particulier,  les  nombres  que  j'ai  trouvés  conduisent  très 
bien  à  la  formulée  H"  0\ 

J'ai  trouvé,  comme  pouvoir  rotatoire,  pour  une  solution 
aqueuse  à  10  p.  100  : 

chiffre  qui  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  nombre  +  ^9% 
indiqué  par  M.  Bourquelot. 

Volémose.  —  L'oxydation  se  fait  aussi  bien  avec  l'acide 
nitrique  qu'avec  le  brome  et  le  carbonate  de  soude.  Dana 
le  premier  cas,  on  chauffe  à  50*  pendant  six  heures  1  partie 
de  volémile  avec  10  parties  d'acide  nitrique  de  densité 
1,14;  après  refroidissement,  on  enlève  l'acide  nitreux  par 
un  fort  courant  d'air,  on  neutralise  exactement  avec  de  la 
solution  de  potasse  et  on  précipite  le  nitrate  de  potasse 
par  addition  d'alcool.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  dans  le 
vide  et  le  résidu  est  repris  à  chaud  par  l'alcool  absolu. 
Après  évaporation,  le  sucre  reste  sous  forme  de  sirop 
retenant  encore  des  sels.  Comme  il  ne  donne  pas  de  phé- 
nylhydrazone  dififtcilement  soluble,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible, à  cause  du  peu  de  matière,  d'obtenir  un  produit 
pur.  En  chauffant  avec  la  phénylhydrazine  en  solution 
acétique,  on  obtient  Tosazone;  mais  cette  dernière  peut 
être  obtenue  plus  facilement  de  la  manière  suivante  : 
on  dissout  dans  8  parties  d'eau  1  partie  de  volémite  et 
2,4  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé;  on  refroidit 
la  solution  à  0*  et  on  ajoute  1  partie  de  brome.  Ce  dernier 
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disparait  promptement  par  Tagitation  et  roxydation  se 
fait  complètement  à  0°  dans  l'espace  d'envii^Dn  une  heure. 
On  acidifie  ensuite  faiblement  avec  Tacide  sulfurique,  on 
élimine  le  brome  devenu  libre  au  moyen  de  Tacide  sul- 
fureux et  on  neutralise  avec  la  lessive  de  soude.  Finale- 
ment, on  acidifie  faiblement  avec  de  Tacide  acétique,  on 
ajoute  ensuite  2  parties  de  phénylhydrazine,  2  parties 
d'acide  acétique  à  50  p.  100  et  1  partie  d'acétate  de  soude; 
puis  on  chauffe  une  heure  et  demie  au  bain-marie. 

La  phényl-volémosazone  se  précipite  d'abord  sous  forme 
huileuse,  puis  plus  tard  en  cristaux  jaunes;  on  la  sépare 
par  le  filtre,  puis  on  la  lave  soigneusement  d'abord  avec 
de  l'eau  et  ensuite  avec  de  Téther;  finalement,  après 
l'avoir  fait  dissoudre  dans  l'alcool  chaud,  on  la  sépare  de 
nouveau  par  addition  d'eau  chaude.  Le  produit  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  20  p.  100  de  la  volémite  employée;  mais  cela 
n'a  rien  de  surprenant,  car,  même  dans  d'autres  cas,  la 
formation  du  sucre  comme  celle  de  l'osazone,  ne  se  fait 
pas  complètement.  Par  une  expérience  spéciale,  je  me 
^suis  encore  convaincu  que  la  volémite  la  plus  pure  fournit 
le  môme  osazone.  L'analyse  de  cette  dernière  conduit  à 
la  formule  C^H»»0»(Az«H.C«H')*. 

Analyse  :  Calculé  pour  Theptosazone,  C''fl**Az*0* 

Pour  cent  :  G    58,76  H    6,19  Az    14,43 

Analyse  :  Calculé  pour  Thexosazone,  C*8H"Az*0* 

Pour  cent;  G    60,33  H    6,14         Az    15,64 

Trouvé  pour  cent  :  G    58,43  H    6,3  Az    14,17 

La  phényl-volémosazone  entre  en  fusion  en  se  décom- 
posant, lorsqu'on  la  chauffe  rapidement,  vers  196^  Dans 
l'eau  chaude,  elle  est  extrêmement  peu  soluble;  mais  par 
contre,  elle  est  un  peu  plus  facilement  soluble  dans 
l'alcool  chaud,  que  la  phénylglucosazone. 


Sur  les  ustensiles  en  aluminium  ;  par  M.  Balland. 

Depuis  mes  anciennes  expériences  sur  l'aluminium,  ce 
métal  a  reçu  de  nombreuses  applications  et  il  faut  recon- 
naître que  le  Ministère  de  la  Guerre  a  puissamment  con- 
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tribué  aux  progrès  réalisés,  en  prescrivant  dans  Tarmée 
remploi  d'ustensiles  en  aluminium.  Les  ustensiles  mis  en 
service  jusqu'à  ce  jour  (bidons,  quarts,  gamelles)  sont 
obtenus  sans  soudures,  par  une  série  d'emboutissages  qui 
amènent  progressivement  la  plaque  primitive  à  la  forme 
voulue.  Ils  ont  permis  d'ajouter  quelques  faits  à  ceux 
que  l'on  a  précédemment  observés. 

1.  Le  poids  des  ustensiles  de  môme  catégorie,  fabriqués 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  même  tôle,  n'a  pas 
l'uniformité  qu'il  devrait  avoir.  Le  poids  des  quarts  varie 
entre  558'  et  GO»';  le  poids  des  bidons,  entre  160«'  et  169k'; 
celui  des  petites  gamelles  de  255«'  et  267»'',  et  celui  des 
grandes  gamelles  entre  527«''  et  561«'.  Les  écarts  viennent, 
en  grande  partie,  du  décapage  à  la  soude,  dont  on  retrouve 
les  traces  sur  les  objets  qui  n'ont  pas  servi.  L'aluminium, 
en  effet,  est  attaqué  par  la  soude,  comme  par  la  potasse, 
avec  une  extrême  violence  :  dans  une  lessive  chaude  de 
soude  à  20  p.  100,  il  perd,  en  quelques  secondes,  10  à 
20  p.  100,  et  disparaît  en  quelques  minutes  en  ne  laissant 
qu'un  résidu  noirâtre.  C'est  au  passage  plus  ou  moins 
rapide  des  objets  dans  les  bains  de  décapage  qu'il  faut 
rattacher  les  écarts  signalés  plus  haut. 

2.  Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  du  soldat, 
les  ustensiles  en  alluminium  offrent  une  résistance  suffi- 
sante à  l'usure  et  aux  frottements,  ainsi  qu'à  l'aclion  du 
feu  (bois,  charbon,  gaz),  des  mets  (rata,  soupe,  salade,  etc.) 
et  des  liquides  (eau,  vin,  café,  etc.).  Le  métal  prend  une 
teinte  moirée,  mais  le  poids,  après  quatre  mois,  n'a  pas 
varié  d'une  façon  notable.  Les  aliments  étant  souvent 
renouvelés,  leur  contact  avec  le  métal  est,  en  réalité,  de 
peu  de  durée  ;  les  résultats,  comme  on  va  le  voir,  seraient 
différents  si  le  contact  se  prolongeait. 

3.  Lorsqu'on  abandonne,  pendant  plusieurs  mois,  de 
l'eau  ordinaire  dans  des  ustensiles  en  aluminium,  il  se 
produit,  en  des  points  irrégulièrement  disséminés,  de 
petites  houppes  blanches,  très  ténues,  qui  parfois  prennent 
un  certain  développement.  Toutes  ces  masses  floconneuses 
réunies  se  réduisent,  par  la  dessiccation,  à  quelques  centi- 
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grammes  d'alumine  en  poudre,  sans  action  sur  l'économie. 
On  les  observe  partout  où  le  métal  retient  des  particules 
de  fer,  de  silicium,  de  carbone  ou  de  soude  ;  on  les  trouve 
surtout  autour  des  rivets  qui  fixent  les  anses.  Or,  ces 
rivets  sont  fabriqués  avec  des  alliages  d'aluminium,  et 
Ton  sait  par  les  recherches  de  M.  Riche  (1)  et  par  des 
observations  plus  récentes  de  M.  Hugounenq  (2)  que 
Taluminium,  dans  Teau,  ne  supporte  pas  le  contact  de 
métaux  étrangers.  La  perte  de  poids,  après  six  mois, 
n'atteint  pas  0»',1  p.  100. 

Des  lames  d'aluminium  provenant  de  mes  premières 
recherches,  conservées  en  flacons  bouchés,  dans  de  l'eau 
de  Seine,  pendant  près  de  quatre  ans,  se  sont  recouvertes 
d'une  platine  qui  résiste  au  frottement  de  la  brique  pilée, 
mais  disparait  sans  difficulté  lorsqu'on  laisse  les  lames 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  solution  d'acide 
sulfurique  à  j^.  Les  lames,  sauf  en  quelques  points  forte- 
ment corrodés  où  elles  sont  presque  traversées,  ont  repris 
un  très  bel  éclat  ;  la  perte  de  poids,  après  le  décapage  à 
l'acide  dilué,  a  été  de  3  p.  100. 

4.  Dans  l'eau  salée,  à  raison  de  35«'  de  sel  par  litre,  on 
observe  les  mômes  effets  que  dans  l'eau  ordinaire,  mais  à 
un  degré  plus  prononcé.  L'attaque  est  plus  profonde,  les 
rivets  se  désagrègent  et  les  anses  détachent.  Le  métal,  en 
dehors  des  points  recouverts  par  Talumine  gélatineuse, 
qui  ont  conservé  l'éclat  métallique,  présente  une  platine 
noirâtre,  rugueuse,  résistant  au  frottement  du  sable;  elle 
cède  au  contact  de  l'acide  sulfurique  dilué,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  et  le  métal  apparaît  avec  son  éclat  primitif. 
On  remarque,  comme  dans  les  cas  précédents,  que  l'at- 
taque parait  plus  prononcée  au  niveau  de  l'eau,  là  où 
l'air  et  l'eau  agissent  en  commun.  Toutefois,  la  perte  de 
poids  après  quatre  mois  n'a  été  que  de  0,6  p.  100.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  dans  l'eau  de  mer,  dont  la 

(1)  Riche,  Recherches  sur  les  alliages  de  raluminium  {Jouni.  de  pharm, 
et  de  chim.y  !•' janvier  1895). 

(2)  Hugounenq,  Action  de  Teau  et  de  l'alcool  sur  Taluminium  du  cominerce 
en  présence  d^autres  métaux  [Journ,  de  pharm.  et  de  chim.,  1*  juin  1^95). 
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salure  est  représentée  par  environ  SB»'  de  sel  par  litre,  la 
résistance  serait  la  même,  car  Teau  de  mer  contient  des 
organismes  particuliers  qui  peuvent  favoriser  Faction  des 
sels  entrant  dans  sa  composition  (1). 

5.  Les  objets  en  aluminium  ayant  séjourné  dans  Teau 
salée  présentent  parfois  de  légères  boursouflures,  provo- 
quées par  des  particules  intérieures  de  fer  ou  de  silicium 
qui  ont  subi  Tinfluence  du  liquide  à  travers  le  métal.  On 
a  constaté  aussi  que  du  vinaigre,  laissé  pendant  plusieurs- 
mois  dans  une  petite  gamelle  munie  de  son  couvercle,  a 
provoqué  à  Textérieur,  à  la  hauteur  seulement  du  niveau 
du  vinaigre  à  l'intérieur,  la  formation  d'un  léger  anneau 
blanchâtre  d'alumine  pulvérulente.  Cet  anneau  ne  s'est  pas 
produit  avec  Teau  ordinaire,  l'eau  salée,  l'acide  sulfu- 
rique  à  yto-  D'autre  part,  des  gobelets  ont  bien  supporté 
le  vide  d'une  trompe  à  eau. 

6.  L'avenir  de  l'aluminium  n'est  pas  compromis  par  les 
déceptions  que  l'on  a  pu  avoir  jusqu'à  ce  jour,  car  ces 
déceptions  viennent  généralement  de  la  présence  de 
métaux  étrangers,  contenus  dans  l'aluminium  commer- 
cial; elles  viennent  surtout  de  ce  que  la  plupart  des 
objets  en  aluminium  sont  fabriqués  avec  des  alliages 
d'aluminium,  ou  avec  des  aluminiums  contenant  jusqu'à 
8  p.  100  d'impuretés  inégalement  réparties,  telles  que  le 
fer,  le  silicium,  l'alumine,  l'azote,  le  carbone,  le  borure 
de  carbone.  On  trouve  aujourd'hui  des  aluminiums  qui 
ne  renferment  que  0,7  à  0,9  p.  100  d'impuretés,  et  il  est  à 
prévoir  que  l'industrie  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Ses  efforts 
doivent  également  tendre  à  donner  au  métal  et  à  lui  con- 
sei'ver  sous  ses  diverses  formes  une  texture  plus  unie, 
plus  serrée,  plus  homogène,  et  une  surface  très  polie;  il 
importe,  par  suite,  de  renoncer  au  décapage  à  la  soude, 
qui  communique  à  l'aluminium  une  fort  belle  teinte  mate, 
mais  qui  le   pénètre    inégalement   et   rend    sa  surface 

(i)  Baucher,  Recherches  chimiques  et  microbiologiques  sur  les  altéralions 
et  la  protection  des  métaux  usuels  en  eau  de  mer  {Revue  maritime  et  colo- 
niale,  janvier  1895). 
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rugueuse,  plus  accessible  aux  attaques.  On  devra  aussi, 
dans  la  confection  des  ustensiles  de  ménage,  éviter  les 
soudures  et  les  agrafages  avec  des  métaux  étrangers. 


Préparation  des  résidus  secs  ou  extraits  à  basse  température 
dans  l'analyse  des  liquides  altérables  :  sang,  lait^  urine, 
liquides  fermentes,  etc.;  par  M.  G.  Meillère. 

La  détermination  exacte  du  résidu  sec  laissé  par  Téva- 
poration  d'un  liquide  rendrait  de  grands  services,  si  elle 
pouvait  être  faite  avec  toute  la  rigueur  désirable. 

L'extrait  dans  le  vide  à  la  température  moyenne  des 
laboratoires  (20^)  fournit  d'utiles  indications,  indépen- 
dantes de  la  forme  et  de  la  nature  des  vases  employés, 
par  conséquent  toujours  comparables.  On  n'a  guère  tiré 
parti  de  ce  mode  opératoire  auquel  on  ne  peut  reprocher 
que  le  temps  considérable  exigé  par  chaque  détermina- 
tion. Elncore  cette  objection  tombe-t-elle,  si  l'on  adopte 
un  des  nombreux  dispositifs  imaginés  pour  activer  i'éva- 
poration.  Le  plus  simple  de  tous  consiste  dans  un  gobelet 
cylindrique  en  verre  fermé  par  un  verre  de  montre  pen- 
dant les  pesées,  et  renfermant  un  filtre  plissé  ou  tout 
autre  corps  poreux  tel  que  du  coke  ou  de  la  ponce  gra- 
nulés. 

L'intermédiaire  choisi  doit  être  complètement  inerte, 
condition  qui  n'est  réellement  remplie  par  la  ponce  et  le 
coke,  qu'après  des  traitements  à  chaud  par  les  alcalis  et 
les  acides,  suivis  par  des  lavages  prolongés  et  une  dessic-  | 

cation  rigoureuse.  Sans  cette  précaution,  ces  corps  en 
apparence  inertes  réagissent  sur  l'extrait  où  cèdent  aux 
dissolvants  des  produits  qui  n'étaient  pas  contenus  primi- 
tivement dans  le  liquide  examiné.  On  évitera  avec  plus  de 
soin  encore  l'emploi  du  liège  :  ce  corps  contient  des  tan- 
nins et  un  principe  cristallisé,  réfractaire  à  la  plupart  des 
réactifs  et  capable  de  conduire  l'expert  à  de  fâcheuses 
méprises  dans  la  recherche  des  principes  immédiats  par 
la  méthode  des  dissolvants  neutres. 

On  a  employé  avec  avantage,  dans  certains  cas,  l'éponge, 
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le  coton  de  verre,  etc.  La  détermination  rigoureuse  d'un 
extrait  dans  le  vide  n'exige  plus  alors  que  quarante- 
huit  heures,  si  la  prise  d'essai  est  assez  faible,  5^*  au 
maximum.  Cette  dernière  mensuration  exige  certaines 
précautions.  Il  ne  faut  pas  toujours  songer  à  employer  les 
pipettes  ordinaires,  à  débit  variable.  On  peut  faire  usage 
d'une  pipette  à  deux  traits  de  jauge  dont  l'écoulement  est 
réglé  par  un  robinet;  on  vérifie  le  rendement  en  laissant 
écouler  le  liquide  d'un  trait  à  l'autre  et  en  le  recueillant 
dans  un  tube  soigneusement  calibré  et  jaugé  à  sec.  La 
pipette  aura  naturellement  été  jaugée  humide  et  on  exi- 
gera du  fabricant  de  fines  divisions  équidistantes,  mais 
de  valeur  absolue  arbitraire,  en  deçà  et  au  delà  du  trait 
supérieur,  car  il  faudra  un  calibrage  pour  chaque  liquide. 
Il  est  évidemment  beaucoup  plus  simple,  et  rigoureuse- 
ment exact,  de  mesurer  les  N  centimètres  cubes  dans  le 
tube  éprouvette  étalon  jaugé  à  sec,  que  Ton  versera  en- 
suite à  plusieurs  reprises  de  préférence  avec  un  liquide 
très  volatil  quand  la  chose  sera  possible. 

On  se  contente  en  général,  dans  les  analyses,  de  l'indi- 
cation approchée  fournie  par  le  dosage  de  l'extrait  à  100*^. 
On  prend  cette  température  purement  conventionnelle, 
parce  que  les  étuves  à  eau,  les  plus  répandues  de  toutes, 
donnent  facilement  une  température  voisine  de  100*  sans 
qu'il  y  ait  à  redouter  de  surchauffe  comme  dans  la  plu- 
part des  étuves  à  air  chaud.  On  peut  obtenir  d'excellents 
résultats  avec  ces  dernières  en  adoptant  le  dispositif 
des  étuves  de  Roux,  dans  lesquelles  des  tubes  répartis- 
sent également  la  température.  L'emploi  de  ces  étuves 
paraît  toutefois  limité  aux  températures  inférieures 
à60*. 

L'examen  de  quelques  cas  particuliers  nous  permettra 
de  voir  que  la  détermination  du  résidu  sec  à  100*»  n'a 
généralement  aucune  valeur  par  suite  de  l'altération  que 
subissent  certains  principes.  Nous  verrons  en  même 
temps  qu'il  est  parfois  possible  de  tourner  la  difficulté 
en  adoptant  certaines  méthodes  appropriées  à  ces  cas 
spéciaux. 
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De  toutes  ces  méthodes,  une  seule  présente  un  carac*- 
tère  assez  général,  c'est  celle  que  nous  avons  conseillée 
pour  la  détermination  des  acides  gras  fixes  du  beurre  et 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'usage  d'une  éluve 
réglée  à  75*  sans  surchauffe  possible.  Le  régulateur  doit 
donc  être  placé  dans  le  liquide  même  de  Tétuve  de  Gay- 
Lussac. 

Lait.  —  La  détermination  exacte  de  la  somme  des  élé- 
ments solides  est  rendue  difficile  par  suite  de  la  propriété 
que  possède  le  liquide  de  donner  une  pellicule  qui  ralentît 
Tévaporation.  On  peut,  il  est  vrai,  empêcher  la  formation 
de  ce  voile  en  mettant  dans  Tessai  une  trace  d'acide  acé- 
tique (lactique  ouformique),  qui  coagule  le  lait. 

Cette  addition,  outre  qu'elle  fausse  le  poids  du  résidu, 
ne  permet  pas  une  dessiccation  complète,  car  la  plus  petite 
trace  d'acide  libre  réagit  sur  la  matière  exlractive  et 
colore  l'extrait.  Un  poids  connu  de  pepsine  officinale  ou 
mieux  de  Lab  ferment  conviendrait  mieux. 

Nous  sommes  arrivés  à  obtenir  d'assez  bonnes  déter- 
minations en  provoquant  la  coagulation  avec  de  l'alcool 
concentré. 

L'emploi  du  corps  poreux,  coke,  ponce  ou  papier,  faci- 
lite l'opération.  On  suivra  les  indications  que  nous  avons 
données  plus  haut,  en  adoptant  de  préférence  comme  tem- 
pérature ultima  celle  de  75*.  On  accélère  encore  l'opé- 
ration en  desséchant  le  filtre  dans  un  pèse-filtre  dont  le 
fond  a  été  étiré  et  réuni  par  un  tube  à  une  trompe. 

Urine.  —  Ce  liquide  est  éminemment  altérable  par  suite 
de  la  réaction  des  sels  acides  sur  Vextractif  azoté.  Une 
autre  cause  d'erreur  et  non  la  moindre  est  due  à  la  volati- 
lisation de  l'urée.  Rien  n'est  plus  facile  de  supprimer  l'er- 
reur inhérente  à  cette  perte  d'urée  :  il  suffit  de  faire  l'éva- 
poration  dans  une  étuve  réglée  à  75*.  Nous  nous  sommes 
assurés  par  de  nombreux  essais,  que  dans  ces  conditions 
l'urée  n'était  pas  entraînée  par  la  vapeur  d'eau  pendant 
l'évaporation  et  ne  se  volatilisait  pas  après  dessiccation. 
On  ne  peut,  il  est  vrai,  retenir  la  portion  d'urée  préala- 
blement transformée  en  carbonate  d'ammoniaque. 
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A  cette  restriction  près,  l'extrait  ainsi  obtenu  repré- 
sente aussi  exactement  que  possible  la  somme  des  élé- 
ments axes  dosables. 

Il  suffît  ensuite  de  déterminer  avec  soin  : 

1*  L'urée  sur  le  liquide  primitif  et  sur  l'extrait  repris 
par  Teau  :  la  différence  permettant  d'évaluer  la  perle 
d'urée  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ; 

2*^  Les  sels  par  calcination  à  faible  température,  lessi- 
vage du  charbon  et  évaporation  du  liquide  à  180*^  sur  la 
cendre  du  charbon  ; 

3^  L'acide  urique  et  au  besoin  le  sucre  et  l'albumine. 

La  différence  entre  la  somme  de  ces  éléments  et  le  ré- 
sidu sec  à  75"",  donne  de  très  utiles  indications  sur  la 
nutrition  générale  et  sur  l'élimination  des  produits  in- 
complètement oxydés,  basées  sur  cette  évaluation  appro- 
chée des  déchets  non  dosables  directement.  Nous  croyons 
pouvoir  recommander  cette  méthode  dans  l'examen  des 
urines  de  la  grossesse,  du  diabète  et  des  divers  états  patho- 
logiques intéressant  tout  l'organisme.  Les  variations 
d'état  de  santé  d'un  malade  se  trouvent  ainsi  soulignés  et 
souvent  expliqués,  alors  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  de 
l'examen  des  divers  dosages  effectuas  sur  l'urine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'urine  s'applique  évi- 
demment aux  liquides  des  sérosités  normales  et  patholo- 
giques. 

Vin  et  liquides  fermentes.  —  Il  est  universellement  admis 
aujourd'hui  par  les  chimistes  œnologues,  que  l'extrait 
dans  le  vide  seul  peut  avoir  une  signification.  La  pré- 
sence de  la  glycérine,  corps  volatil  dès  la  température  de 
45^  et  des  acides  libres  ne  permet  pas  d'attacher  la 
moindre  importance  à  la  détermination  de  l'extrait  à  100^. 

On  peut  commencer  la  dessiccation  à  la  température 
ordinaire  ou  mieux  dans  une  étuve  réglée  à  35-40*  (l'étuve 
des  bactériologistes  convient  parfaitement).  On  ne  saurait 
sans  danger  dépasser  cette  température.  L'étuve  à  75%  qui 
a  donné  pour  le  lait,  l'urine  et  les  sérosités  d'excellents 
résultats,  ne  peut  plus  être  employée  dans  ce  cas,  par 
suite  de  la  volatilité  sensible  de  la  glycérine.  On  déter- 
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minera  de  même  l'extrait  de  tous  les  liquides  fermentes, 
en  mettant  à  profit  les  indications  que  nous  avons  don- 
nées sur  remploi  du  corps  poreux. 

Dessiccation  des  acides  gras  dans  la  détermination  des  acides 
fixes  des  matières  grasses.  —  Nous  avons  insisté  dans  un 
précédent  article  sur  l'avantage  qu'il  y  avait  à  faire  toutes 
les  opérations  de  ce  dosage  à  la  température  de  75*.  Nous 
ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  la  pesée  des  acides  dits 
fixes.  Il  ne  faut  pas  songer  à  déterminer,  soit  les  acides 
insolubles,  soit  les  acides  fixes  à  100^;  car  l'insolubilité 
et  la  volatilité  sont  toutes  deux  relatives  et  varient  avec 
une  foule  de  conditions  dont  l'opérateur  ne  peut  pas  être 
maître. 

Le  savon  ayant  été  repris  par  l'eau  bouillante,  on  préci- 
pite par  HCl,  puis  on  refroidit  suffisamment  pour  que  les 
acides  ne  soient  plus  assez  liquides  pour  traverser  le 
filtre.  Ce  dernier  a  été  pesé  dans  un  gobelet  pèse-fiUre, 
après  dessiccation  à  75®.  On  lave  juste  assez  pour  enlever 
l'acide  minéral  qui  a  provoqué  la  précipitation.  On  sèche 
ensuite  à  75*»  avec  le  gobelet  dans  lequel  on  a  au  préalable 
fait  évaporer  l'éther  ayant  servi  à  rincer  le  vase  à  précipi- 
tation sur  les  parois  duquel  se  fixent  toujours  des  frag- 
ments d'acides  gras.  Le  terme  de  la  dessiccation  atteint, 
on  peut  maintenir  les  acides  à  l'étuve  pendant  longtemps 
sans  relever  une  perte  de  poids  appréciable. 


Sur  une  réaction  colorée  spécifique  des  chlorates; 
par  M.  G.  Demgès. 

Le  même  réactif  à  la  résorcine  dont  j'ai  donné  la  for- 
mule (1)  pour  la  recherche  de  l'acide  tartrique  (2)  à  chaud 
et  des  azotites  à  la  température  ordinaire,  permet  de 
caractériser  les  chlorates,  même  dans  un  mélange. 

Pour  cela,  on  met  dans  un  tube  à  essai  I  ou  II  gouttes 


(1)  Résorcine,  i*';  eau,  iOO^;  acide  sulfurique,  X  gouttes. 

(2)  Joum.  de  phann.  et  de  chim.,  15  juin  1895. 
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au  plus  de  la  solution  cherchée  et  on  ajoute  2**  à'acide  sul- 
furique  pur.  On  fait  refroidir  le  mélange  en  portant  le 
tube  dans  de  l'eau  et  agitant;  on  verse  ensuite,  sans  agite?* 
V  gouttes  de  solution  résorcinique,  on  porte  de  nouveau  le 
tube  dans  Peau  froide  et  on  agite  peu  à  peu.  Dans  le  cas 
de  la  présence  des  chlorates  et  si  le  titre  de  leur  solution 
ne  dépasse  pas  2  p.  100  au  maximum,  on  obtient  ainsi  une 
coloration  verte,  encore  très  sensible  avec  0'°»,01  de  ces 
sels. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  azotates  ne  donnent 
qu'une  faible  coloration  jaunâtre,  passant  au  rouge  violacé 
par  l'action  de  la  chaleur. 

La  présence  simultanée  d'azotites  masquerait  complè- 
tement la  réaction  par  suite  de  la  teinte  bleu  violacé  intense 
que  prendrait  alors  le  liquide. 

Si  donc,  en  opérant  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on 
obtenait  cette  teinte  bleue,  on  concluerait  d'abord  à  la 
présence  d'un  azotite  et  Ton  modifierait  comme  suit  le 
manuel  opératoire  pour  la  recherche  des  chlorates. 

On  additionnerait  2  ou  3"  de  la  solution  saline,  de  la 
moitié  de  son  volume  d'ammoniaque,  on  filtrerait  s'il  y 
avait  lieu  et  on  sursaturerait  par  l'acide  acétique;  on 
réduirait  par  évaporation  à  IV  ou  V  gouttes,  1  à  2"  du 
liquide  acidulé,  en  faisant  bouillir  dans  un  tube  et  agitant 
constamment,  on  ajouterait  au  résidu  X  à  XV  gouttes  d'eau, 
dont  I  ou  II  gouttes  seraient  traitées  comme  précédem- 
ment, à  froid,  par  l'acide  sulfurique  et  la  résorcine  et  on 
aurait  la  coloration  verte  cherchée. 

En  opérant  ainsi,  j'ai  pu  très  facilement  obtenir  la  teinte 
verte  indiquée,  avec  une  solution  renfermant  par  litre  : 
10»^  d'azotite  de  sodium;  iO«'  d'azotate  de  potassium  et  1»' 
seulement  de  chlorate  potassique. 

Si  la  solution  saline  était  colorée  par  des  chromâtes, 
permanganates,  etc.,  on  effectuerait  la  recherche  des  chlo- 
rates sur  le  liquide  résultant  du  traitement  de  cette  solu- 
tion par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  après  avoir  filtré, 
sursaturé  avec  l'acide  acétique,  fait  bouillir  et  filtré  de 
nouveau. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6*  sbrœ,  t..  II.  (1"  novembre  1895.)    26 
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Enfin,  si  la  liqueur  renferme  des  iodures,  il  est  utile  de 
les  éliminer  au  préalable  parTacétate  de  plomb,  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  ou  le  sulfate  d'argent. 

La  réaction  qui  vient  d'être  indiquée  est  spécifique  pour 
les  chlorates  et  présente  sur  celle  du  sulfate  d'aniline 
l'avantage  de  ne  pas  être  commune  aux  bromates  ;  elle  est 
en  outre  d'une  très  grande  sensibilité,  à  tel  point,  qu'il  est 
quelquefois  préférable  de  diluer  les  solutions  analysées  si 
l'on  veut  avoir  avec  plus  de  netteté  la  coloration  caracté- 
ristique. La  dilution  est  nécessaire,  quand  le  liquide  exa- 
miné renferme  plus  de  20«'  par  litre  de  chlorate  et  d'azotate  ; 
on  étend  alors  la  solution  à  l/10^ 

Remarque, —  La  liqueur  débarrassée  d'azotite  par  Taction 
successive  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique  à  chaud 
se  prête  aussi  à  la  recherche  des  azotates  :  il  suffit  pour 
cela  de  mettre  dans  un  tube  I  ou  II  gouttes  de  cette  liqueur, 
d'ajouter  2*^*  d'acide  sulfurique  pur  et  IV  à  V  gouttes  d'une 
solution  saturée  de  sulfate  ferreux.  Dans  le  cas  de  la  pré- 
sence d'un  azotate,  il  se  produit  la  teinte  bien  connue, 
variant  du  rose  au  brun,  selon  la  dose  du  sel  nitrique. 

Ainsi  un  même  réactif,  la  solution  sulfurique  de  résor- 
cine,  aidée  du  sulfate  ferreux,  permet  de  rechercher  très 
rapidement  et  très  sûrement  quatre  catégories  de  sels  :  les 
tartrates,  azotites,  azotates  et  chlorates,  dont  la  présence 
simultanée  dans  un  même  liquide,  complique  habituel- 
lement beaucoup  l'analyse  par  les  méthodes  ordinaires. 


Des  combinaisons  de  Vantipyrine  avec  ks  diphénoh;  influence 
des  positions  respectives  des  oxhydryles;  par  MM.  G.  Patein 
et  E.  DuFAu. 

L'un  de  nous,  après  avoir  montré  que  les  naphtols 
se  combinent  à  l'antipyrine,  molécule  à  molécule,  sans 
élimination  d'eau,  pour  donner  des  corps  cristallisés, 
ajoutait  qu'il  serait  intéressant  de  voir  si  les  phé- 
nols polyatomiques  ne  se  combinent  également  qu*à 
une  molécule  d'antipyrine  ou  s'ils  se  combinent  à  un 
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nombre  de  molécules  en  rapport  avec  celui  des  oxhydryles 
phénoliques  (I).  Il  était  de  plus  indispensable  de  déter- 
miner la  composition  des  composés  analogues  qui  avaient 
été  signalés  et  dont  aucun  n'avait  été  analysé. 

Dans  la  présente  Note,  nous  ne  parlerons  que  des  trois 
diphénols  isomères il^pyrocathéchme^la.  résorcine  et  Vhydro-' 
quinone.  Pour  analyser  les  produits  obtenus,  tantôt  nous 
avons  dosé  l'azote  par  le  procédé  Dumas,  tantôt  nous 
avons  dosé  Tantipyrine  en  dissolvant  le  corps  dans  une 
solution  alcaline,  épuisant  celle-ci  par  le  chloroforme  et 
pesant  le  résidu  de  la  solution  chloroformique. 

Pyrocatéchine-^iantipyrine.  —  On  avait  signalé  une  combinaison  de  la 
pjrocatécbine  et  de  l'antipyrine  (12;.  Nous  avons  analysé  le  corps  qui  se  pro- 
duit lorsqu'on  mélange  deux  solutions  aqueuses  de  pyrocatéchine  et  d'antî- 
pyrine;  les  chiffres  obtenus  nous  ont  montré  qu'il  s'était  formé  une  combi- 
naison d*nne  molécule  de  pyrocatéchine  et  de  deux  molécules  d'antipyrine. 
Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  incolores,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  plus  dans  l'eau  bouillante,  très  solubles  dans  l'alcool  et  le  chlo- 
roforme, un  peu  solubles  dans  Télher.  Nous  avons  trouvé  78''-79''  comme 
point  do  fusion  du  corps  cristallisé  dans  l'éther  bouillant. 

La  pyrocatéchine-diantipyrine  donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une 
coloration  noir  verdâtre;  si  la  solution  ferrique  est  très  étendue,  on  obtient 
une  belle  coloration  vert  émeraude. 

La  pyrocatéchine  donne  deux  éthers  méthyliques  :  le  gdiacol  et  le  véra- 
trol;  nous  avons  cherché  quelle  était  l'action  de  ces  composés  sur  l'anli py- 
rine. L'expérience  nous  a  montré  que  le  gdiacol,  qui  est  une  monométhyl- 
pyrocatéchinef  n'est  plus  susceptible  de  se  combiner  qu'à  une  seule  molécule 
d'antipyrine,  et  encore  avec  le  concours  d'une  température  de  100"  maintenue 
pendant  quinze  heures,  et  que  le  vératrolt  qui  est  une  diméthylpyrocaté- 
chine,  ne  se  combine  plus  du  tout,  même  avec  le  concours  de  la  chaleur. 

Résorcine-monoantipyrine.  —  On  a  signalé  également  l'existence  d'une 
combinaison  de  la  résorcine  et  de  l'antipyrine  dont  la  composition  est  incon- 
nue (3).  il  résulte  de  nos  analyses  qu'elle  contient  une  molécule  de  résorcine  et 
une  d'antipyrine. 

La  résorcine  monoantipyrine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  cristal- 
lines incolores,  solubles  dans  50  parties  d'eau  froide,  très  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  l'alcool  et  le  chloroforme,  très  peu  solubles  dans  l'éther;  nous 
avons  trouvé  comme  point  do  fusion  iOS'-iOi";  elle  donne,  avec  le  perchlo- 
rure de  fer  y  une  coloration  rouge  sang. 

(1)  Joum,  de  pharm.  et  chim.,  XX III,  586,  1891. 

(2)  Barbey,  Joum,  de  pharm,  et  chim.,  XXIII,  452. 

(3)  Joum,  de  pharm.  et  chim.,  Roux,  282,  Barbey,  452. 
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Nous  avons  cherché  si  la  résorcine  pouvait  se  combiner  également  à  deux 
molécules  d'anlipyrine  comme  le  font  les  autres  diphénols  :  nous  n'avons 
jamais  pu  obtenir  que  de  la  résorcine-monoantipyrine. 

Hydroquinone-diantipyrine.  —  On  ne  connaît  pas  non  plus  la  composi- 
tion d'un  corps  résultant  de  la  combinaison  do  Thydroquinone  avec  Tantipy- 
rine,  dont  l'existence  a  été  également  signalée  par  M.  Barbey.  Nos  analyses 
nous  ont  montré  que,  comme  la  pyrocatéchine  Thydroquinone  se  combine  à 
deux  molécules  d'antipyrine. 

Vhydroquinone-diantipyrine  a  la  forme  d'aiguilles  cristallines  incolores, 
fondant  à  127°-i28<*,  solubles  dans  30  parties  d'eau  froide;  très  solubles 
dans  réther;  solubles  dans  le  chloroforme,  mais  arec  décomposition;  elle 
donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  rouge  foncé  qui  s'aflTaiblit 
rapidement  pour  devenir  rouge  clair;  pour  peu  qu'il  y  ait  un  léger  excès 
d'hydroquinone,  la  décoloration  est  instantanée  et  il  se  précipite  des  aiguilles 
4e  quinhydrone. 


Quelle  est  la  nature  de  ces  combinaisons  ?  Ce  ne  sont 
pas  (le  simples  combinaisons  moléculaires,  car  leur  com- 
position n'est  pas  modifiée  lorsqu'on  les  fait  cristalliser 
dans  différents  liquides.  Les  noyaux  n'ayant  subi  aucune 
altération,  il  est  probable  que  la  fixation  a  eu  lieu  sur  un 
des  atomes  d'azote  trivalents  devenu  pentavalent,  et  cela 
par  l'intermédiaire  de  l'oxhydryle  phénolique;  c'est  vrai- 
semblablement sur  l'azote  relié  au  mélhyle,  qui  est  le  plus 
basique,  que  se  fait  cette  fixation.  La  formule  développée 
serait  dès  lors,  pour  l'hydroquinone-diantipyrine  par 
exemple, 
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none  se  comportent  donc  de  manière  différente  avec  l'anti- 
pyrine;  les  o7*lho  et  para-diphénols  se  combinent  avec  deux 
molécules,  le  meta  avec  une  seule,  La  fixation  se  fait  sur  un 
des  atomes  d'azote  par  l'intermédiaire  de  Toxhydryle  phé- 
nolique,  qui  perd  cette  py^opriété  à  mesure  que  son  hydrogène 
est  remplacé  par  un  métal  ou  un  radical. 


REVUE  SPÉCIALE  D'HYGIÈNE  ET  DE  CHIMIE 


Hygiène. 

La  loi  sur  les  boissons  alcooliques,  l'alcoolisme;  par 

M.  A.  RjcHE  {suite)  (1).  —  IV.  La  production  de  Talcool 
à  l'état  libre,  en  France,  se  décompose  de  la  façon  sui- 
vante pour  1894  (2),  (premiers  résultats)  : 

hectolitres* 
Quantité  prodalte  par  les  /  Alcool  industriel  proprement  dit.  .    1.987.038 
distillateurs  de  profes-  \ 
sien  exercés  par  l'Ad-   ]  Alcool  de  vin,  cidre  poiré,  de  mares, 

f       lies,  fruiU,  etc 127.707 


ministratlon., 


2.114.745 


Quantité  produite  par  les   j   Alcool  de  vin,  cidre  poiré,  de  marcs, 
bouilleurs  de  cru,  non       .  jj^,^  ^^^^^  ^^ 2j.j  3gg 


exercés,  par  évaluation. 


2.329.113 


En  1875,  une  loi,  justement  qualifiée  de  néfaste,  a  sup- 
primé l'exercice  de  la  régie  chez  les  cultivateurs,  en  les 
laissant  libres  de  changer  en  alcool,  de  faire  bouillir  les 
produits  suivants  :  raisins,  pommes,  poires,  cerises, 
prunes,  à  la  condition  expresse  que  ces  fruits  aient  été 
récoltés  sur  leurs  champs,  que  les  eaux-de-vie  servi- 
raient exclusivement  à  leur  consommation  particulière 
et  qu'elles  ne  seraient  pas  vendues  :  on  leur  a  donné  le 
nom  de  bouilleurs  de  cru. 

Peu  après,  sévirent  diverses  maladies  graves  de  la  vigne 


(1)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  [6],  t.  Il,  p.  309,  353. 

(2)  Annuaire  statistique  de  France^  1894,  p.  382  et  383. 
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et  enfin  le  phylloxéra,  qui  diminuèrent  en  forte  proportion 
la  matière  première,  de  telle  sorte  que  la  production  des 
bouilleurs  fut  d'abord  assez  restreinte.  Ils  parèrent  bien 
vite  au  déficit  en  passant  à  la  chaudière,  outre  les  fruits  à 
pépins  et  à  noyaux,  seuls  autorisés,  toutes  les  substances 
susceptibles  de  fournir  de  Talcool. 

Voici  un  exemple  de  cette  extension  frauduleuse  :  en 
Franche-Comté  on  cultivait  autrefois  la  vigne  dans  beau- 
coup de  régions;  rabaissement  des  prix,  l'élévation  des 
salaires,  l'émigration  des  ouvriers  vers  les  villes  ont  fait 
renoncer  à  cette  culture  sur  un  grand  nombre  de  terres. 

Aujourd'hui  que  le  cultivateur  n'est  plus  soumis  à 
l'exercice,  ii  sème  de  la  betterave  sous  prétexte  de  nourrir 
son  bétail;  celui-ci  en  consomme  la  feuille,  mais  une  part, 
quelquefois  la  grande  part  de  la  racine,  est  mise  à  bouillir. 

On  afiirme  aussi  que  souvent  du  grain  est  sacchariflé 
chez  lui  et  que  le  sucre  obtenu  est  transformé  en  alcool. 

Il  faut,  bien  entendu,  que  l'employé  de  la  régie,  qui 
habite  ou  traverse  journellement  le  pays,  ignore  ce  tra- 
fic, et  alors  le  travail  est  exécuté  en  cachette. 

La  vinification  du  sucre  de  betteraves,  la  saccharifica- 
tion  du  grain,  sont  des  opérations  délicates,  donnant  des 
alcools  très  impurs  quand  elles  ne  sont  pas  exécutées  dans 
des  conditions  de  temps,  de  chaleur  difiiciles  à  réaliser. 
On  devine  quelle  doit  être  la  nature  de  l'acool  obtenu  dans 
des  circonstances  aussi  défectueuses  ! 

Si,  laissant  de  côté  cette  fabrication  illicite,  on  passe  à 
celle  que  le  bouilleur  a  le  droit  de  faire,  en  distillant  son 
vin  ou  son  cidre,  puis  ses  marcs,  on  voit  que  ces  distilla- 
tions sont  exécutées  de  la  façon  la  plus  grossière  dans 
Talambic  primitif,  soit  par  lui-même,  soit  par  l'ambulant 
qui  passe  dans  les  campagnes. 

Aujourd'hui,  cette  industrie  répréhensible  et  malsaine 
est  des  plus  développées  et  s'accroît  rapidement.  L'Admi- 
nistration estime  à  750.805  le  nombre  des  bouilleurs  pour 
1893,  dont  555.108  ont  travaillé. 

Les  quantités  produites  sont  évaluées  à  : 
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1892.  1893.  1894. 

Vin 15.850         28.842  57.228  hectolitres. 

Cidre  et  poiré  .  .  .      12.525         40.525  66.485        — 

Marcs  et  lies.  .  .  .      35.590         63.135  61.630        ^ 

Fruits  divers.  .  .  .        3.334         26.135  29.025        — 


67.299    158.637    214.368    — 

Ce  dernier  nombre  représente  environ  14  p.  100  de  la 
production  des  alcools,  et  il  est  très  inférieur  à  la  vérité, 
car  ce  n'est  qu'une  évaluation.  Dans  la  discussion  de  la 
Chambre,  on  a  affirmé  que  le  nombre  des  bouilleurs  attei- 
gnait 900.000. 

Le  projet  du  gouvernement  supprimait  le  privilège  des 
bouilleurs  de  cru  ;  la  Chambre  a  tenu  bon  d'abord  pour 
prendre  à  la  fin  une  demi-mesure;  elle  a  maintenu  le  pri- 
vilège en  le  limitant  à  20  litres  d'alcool  absolu,  soit 
50  litres  d'eau-de-vie  vers  35*». 

Anomalie  singulière!  la  Chambre  a  supprimé  l'exer- 
cice chez  les  débitants  comme  incompatible  avec  la 
dignité  humaine,  elle  l'établit  chez  les  propriétaires,  car 
je  ne  suppose  pas  qu'on  s'en  rapporte  à  la  déclaration  du 
bouilleur. 

Cette  surveillance  est  absolument  irréalisable  en  pra- 
tique, appliquée  comme  elle  devrait  l'être  à  huit  ou  neuf 
.  cent  mille  cultivateurs,  dont  un  grand  nombre  est  isolé, 
perdu  dans  le  fond  des  campagnes. 

La  suppression  de  ce  privilège  s'impose  au  point  de  vue 
moral.  D'après  la  loi,  le  bouilleur  ne  doit  distiller  que  le 
raisin,  la  pomme,  la  poire,  la  prune  et  la  cerise;  de  fait, 
il  traite  tous  les  autres  produits  qu'il  a  sous  la  main,  y 
compris  la  betterave  et  des  grains. 

Sa  production  est  strictement  limitée  à  la  consomma- 
tion familiale,  il  ne  doit  pas  vendre  une  goutte  de  cette 
eau-de-vie;  de  fait,  il  en  cède  aux  voisins  et  amis,  il  en 
alimente  les  cabarets  du  village  ;  finalement  tout  le  monde 
frustre  le  Trésor  public. 

Cette  suppression  s'impose  au  point  de  vue  de  l'hygiène  : 
l'eau-de-vie  du  bouilleur  est  toujours  impure,  par  suite  de 
sa  fabrication  défectueuse  et  l'eau-de-vie  des  marcs  de  vin, 
de  cidre  et  de  poiré  est  surtout  impure,  parce  que  les 
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marcs  sont  abandonnés  à  Tair  dans  des  tonneaux,  souvent 
pendant  plusieurs  semaines;  l'alcool,  en  s'pxydant,  donne 
naissance  à  des  proportions  exagérées  d'aldéhyde,  Tun  des 
produits  réputés  les  plus  toxiques  et  d'acide  acétique  ;  les 
tableaux  précédents  montrent  en  effet  que  l'aldéhyde  est 
en  forte  quantité  dans  les  eaux-de-vie  de  marcs,  et  aussi 
que  l'eau-de-vie  de  marc  est  celle  que  les  bouilleurs  pro- 
duisent surtout. 

Un  des  échantillons  de  marc  que  j'ai  analysés  renferme 
6«%23  d'impuretés  par  litre  pour  48°,9 ,  ce  qui  représente 
12,5  millièmes  pour  100.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit, 
des  2  à  3  dix-millièmes  d'impuretés  de  l'alcool  industriel, 
qui  sont  encore  réduits  de  moitié  quand  on  le  transforme 
en  eau-de-vie  à  48«. 

Les  deux  faits  suivants,  particulièrement  graves  parce 
qu'ils  s'appliquent  à  l'enfance,  donnent  une  idée  de  la 
consommation,  sans  mesure  et  sans  discernement,  de 
l'alcool  dans  les  campagnes. 

Un  instituteur  du  département  de  l'Orne  disait  qu'à 
l'époque  de  l'année  où  les  fruits  et  le  beurre  sont  chers,  il 
n'est  pas  rare  que  les  parents  envoient  leurs  enfants  à 
l'école  avec  des  tartines  imprégnées  d'eau-de-vie  ;  c'est  le 
bouquet  des  impuretés  qui  aide  à  manger  le  pain. 

Un  instituteur  du  Doubs  déclarait  être  obligé  quelque- 
fois d'ouvrir  les  fenêtres  de  son  école,  tant  l'odeur  de 
l'alcool  dont  on  imbibait  le  pain  de  certains  élèves  était 
forte  et  tenace. 

Je  tiens  ces  faits  de  deux  personnes  étrangères  l'une  à 
l'autre,  de  la  plus  parfaite  honorabilité.  S'il  n'y  avait  pas 
d'alcool  de  fraude,  si,  notamment,  le  privilège  des  bouil- 
leurs de  cru,  qui  donne  de  l'eau-de-vie  à  vil  prix  parce 
qu'elle  échappe  aux  droits,  n'existait  pas,  de  pareils  atten* 
tats  contre  la  santé  publique  ne  pourraient  pas  avoir 
lieu. 

J'ai  vivement  regretté  de  n'avoir  pas  réussi,  vu  la  saison 
avancée,  à  me  procurer  de  l'eau-de-vie  de  betterave  pré- 
parée chez  le  paysan;  elle  doit  tenir  de  beaucoup  le  record 
de  l'impureté. 
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J'estime,  en  présence  de  Taccroissement  considérable  de 
la  quantité  d'alcool  produit  depuis  trois  ans  par  les  bouil- 
leurs, que  la  suppression  de  leur  privilège  est  nécessaire 
pour  arrêter  le  développement  de  l'alcoolisme  dans  les 
campagnes.  Puissent  les  préoccupations  électorales  ne 
pas  fermer  les  yeux  des  membres  du  Parlement  sur  l'ur- 
gence de  cette  solution! 

La  suppression  de  ce  privilège  peut  être  réalisée  sans 
trop  de  difficulté  parce  que  l'appareil  nécessaire  au  bouil- 
leur est  l'alambic  et  que  cet  appareil,  par  son  volume, 
par  ses  accessoires,  ne  peut  pas  être  facilement  dissimulé. 

M.  Broch,  dans  un  rapport  à  la  commission  extra- 
parlementaire de  Talcool,  a  donné  des  détails  très 
curieux  sur  ce  point  dans  la  lutte  engagée  par  le  gou- 
vernement suédois-norvégien  contre  l'alcoolisme.  Afin 
d'empêcher  les  fraudes  résultant  de  remploi  clandes- 
tin de  petits  alambics,  on  avait  décidé  de  les  acheter 
pour  le  compte  de  l'État  à  un  prix  supérieur  de  10  à 
20  p.  100  à  la  valeur  de  l'appareil;  un  très  grand  nombre 
ont  été  retirés  par  ce  moyen.  La  quantité  d'alambics  n'est 
pas,  d'ailleurs,  extrêmement  consid('»rable  en  France, 
parce  que  ces  appareils  sont  chers  et  de  détérioration 
facile  et  que  la  plupart  des  petits  bouilleurs  ont  recours  à 
des  distillateurs  ambulants  qui  sillonnent  les  campa- 
gnes (1). 

lime  reste  à  traiter  des  127.707  hectolitres  d'eaux-de- 
vie  de  fruits,  fabriqués  sous  le  contrôle  de  la  régie.  On 
remarquera  que  ce  nombre  est  bien  faible  par  rapport  à 
celui  de  la  production  totale.  Il  s'accroîtra  si  le  privilège 
des  bouilleurs  de  cru  est  supprimé;  mais  cette  augmen- 
tation ne  sera  pas  considérable  parce  que  ces  eaux-de-vie 
ont  une  valeur  propre  assez  forte  (2  fr.,  1  fr.  50  au  mini- 
mum) qui,  ajoutée  au  chiffre  de  lïmpôt,  constitue  un  total 
bien  supérieur  au  prix  du  cognac  artificiel  d'industrie. 

Ces  eaux-de-vie  sont  d'ordinaire  plus  pures  que  celles 


(1)  D'après  les  relevés  officiels,  le   nombre  des  louears  d'alambics  aurait 
été  :  882  en  1872,  14S9  en  1883,  1743  en  1891. 
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des  bouilleurs  parce  que  les  modes  de  préparation  et  de 
distillation  sont  meilleurs  chez  ces  fabricants  spéciaux. 
Songer  à  rectifier  ces  produits  serait  déraisonnable,  parce 
que  ce  serait  supprimer  du  même  coup  le  bouquet,  qui 
seul  les  fait  rechercher  et  leur  donne  de  la  valeur;  ce  serait, 
ni  plus  ni  moins,  tuer  la  fabrication  des  armagnacs  et  des 
cognacs,  c'est-à-dire  une  industrie  fournissant  des  pro- 
duits, d'un  parfum  suave  et  d'un  goût  exquis,  justement 
appréciés  dans  le  monde  entier,  dont  Tabus  seul  doit  être 
rigoureusement  prohibé. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  consiste  à  en  prélever 
administrativement  des  échantillons  et  à  ne  laisser  sortir 
des  usines  que  ceux  chez  lesquels  l'analyse  n'aura  pas 
décelé  un  quantum  d'impuretés  supérieur  à  des  types 
réglementaires.  Oe  travail  de  surveillance  n'est  pas  impos- 
'  sible,  parce  que  ces  fabricants  sont  exercés  et  que  leur 
nombre  n'est  que  le  centième  de  celui  des  bouilleurs,  soit 
7.542  contre  750.805  pour  l'année  1894. 

V.  Les  alcools  industriels  ont  pour  emplois  la  fabrica- 
tion des  liqueurs  et  le  vinage  des  vins. 

On  a  vu  que  les  cognacs  ordinaires  s'obtiennent  souvent 
en  ajoutant  de  l'alcool  aux  cognacs  naturels,  soit  avant 
d  en  opérer  la  distillation,  soit  à  froid  par  simple  mé- 
lange; ces  liqueurs  sont  à  la  fois  moins  chères  et  moins 
chargées  d'impuretés  alcooliques.  On  fabrique,  en  im- 
mense quantité,  maintenant  des  cognacs,  rhums,  eaux- 
de-vie  de  marc,  kirschs,  absolument  artificiels,  en  ajou- 
tant directement  à  l'alcool  des  mélanges  (sauces),  sucrés 
ou  non,  aromatisés  par  un  bouquet,  simple  ou  complexe, 
imitant  celui  des  liqueurs  naturelles. 

S'il  s'agit  de  liqueurs  fines,  on  emploie  des  alcools  de 
choix,  et  elles  ne  renferment  pas  d'impuretés  alcooliques; 
si  ce  sont  des  liqueurs  communes,  on  fait  usage  de  Tal- 
cool  de  bourse  ordinaire  et  elles  n'en  contiennent  que 
quelques  dix-millièmes. 

On  doit  à  M.  Laborde  des  recherches  physiologiques 
d'un  haut  intérêt  sur  ces  bouquets  ;  il  considère  comme 
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peu  dangereux  ceux  du  cognac-brandy  et  du  rhum,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  celui  du  kirsch;  de  Tessence  d'a- 
mandes amères  est  consommée  à  FougeroUes  et  dans  la 
vallée  de  la  Loue  en  forte  quantité  :  100^«  et  plus  par 
année. 

On  ne  devrait  pas  autoriser  la  vente  de  ces  liqueurs 
artificielles  sous  le  nom  accrédité  pour  les  liqueurs  natu- 
relles dont  elles  sont  des  contrefaçons. 

On  conçoit  qu'au  bas  prix  de  l'alcool  même  pur  et  à  la 
faible  proportion  d'aromates  employée,  corresponde  un 
prix  très  bas  de  ces  liqueurs  :  de  là  Tabus,  de  là  le  grand 
danger. 

L'analyse  chimique  permet  de  distinguer  d'une  manière 
certaine  les  liqueurs  naturelles  de  leurs  imitations  par  la 
forte  quantité  d'impuretés  qu'amène  Teau-de-vie  natu- 
relle. 

Le  tableau  suivant  retrace,  à  première  vue,  cette  diffé- 
rence : 


Composition,  en  grammes,  par  litre  de  quelques  eauz-de-vle 
naturelles  et  artificielles. 


Degré  alcoolique, 
Extrait 

Aldéhydes  .  .  .  , 
Furfurol.  ... 

Acides , 

Alcools  super'*"". 
Éthers 


Mttarel 
(Kicha) 


48%9 
(>",50 


0«",0019 
0«',456 
l'»',140 
lfl',7i0 


6«",2379 


Artificiel 
;l0hler) 


0",105 
0«',001 
0«',252 
(>",130 
0",281 


0«%769 


EAU-DE -VIE. 


RatureDe 
CRiche) 


40%2 
0",35 


0«',354 
0«^,0044 

1«',650 


4»',2534 


irtiflcidle 
(lofaler) 


44%7 
4",  121 


0«',027 

0«',0015 

0«',07â 

0»',100 

0«',140 


0",3405 


Naturel 
Jamaïque 

1875 
(lohler) 


50%6 
3«',76l 


O",120 
O",023 
0«',960 
O»',340 


»",499 


Artificiel 
(Mlcr) 


44«,6 

3«',481 


0«%026 
0«',002 
O",060 
0»',080 
0«',026 


08%  194 


Dit  oaiorel 
Rooflbch 
1886 


47%^*^ 
(K',176 


O",058 

0«»',0058 

0«',120 

0«',450 

0«',352 


0«%9858 


Artificiel 


43%6 
0«»',801 


a^,015 

O",084 
(>»%055 
0",158 


0»^,313 


(1)  Acide  cyanhydrique,  0,045. 
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Passons  maintenant  aux  liqueurs  proprement  dites. 
Elles  sont  fabriquées  par  deux  procédés  imités  de  la  pré- 
paration des  médicaments. 

Le  plus  ancien,  le  plus  général  est  celui  des  alcoolats; 
les  feuilles,  fleurs,  graines,  racines,  convenablement  divi- 
sées, à  Tétat  frais  ou  sec,  sont  mises  en  macération  avec 
de  l'alcool  à  un  degré  variable  suivant  Tétat  des  plantes, 
puis  la  liqueur  est  distillée. 

L'autre  procédé  consiste  à  dissoudre  directement  les 
essences,  et  des  colorants  (sauces)  dans  Talcool,  à  préparer 
ce  qu'on  nomme  en  pharmacie  des  teintures  d'essences. 

Le  danger  de  ces  liqueurs  est  la  résultante  des  dangers 
combinés  de  l'alcool,  des  essences  et  des  colorants  s'il  en 
est  introduit.  Sauf  les  cas  de  fraude,  l'alcool  n'est  pas  à 
incriminer;  mais  la  saveur  et  l'odeur  forte  de  certaines.de 
cesliqueurs,  comme  l'absinthe,  lekummel,  permettent  à  la 
rigueur  d'employer,  pour  leâ  sortes  communes,  des  alcools 
dénaturés,  grossièrement  purifiés  :  c'est  ce  qu'il  m'a  été 
donné  de  constater  dans  une  expertise. 

Une  longue  discussion  s'est  engagée  à  la  Chambre  des 
députés.  M.  Dionys  Ordinaire,  représentant  de  l'Est  de  la 
France,  contrée  qui  tire  une  ressource  considérable  de  la 
culture  des  plantes  à  absinthe  et  de  la  fabrication  de  cette 
liqueur,  a  fait,  en  opposition  au  discours  de  M.  Lanne- 
longue,  une  description  presque  réconfortante  des  effets 
de  Tabsinthe  préparée  avec  les  plantes  aromatiques  du 
Doubs,  suivie  d'un  tableau  terrifiant  des  horribles  mé- 
langes fabriqués  avec  les  essences  qu'on  vend  dans  des 
boutiques  à  poison, 

M.  Le  Chevallier  a  joué  le  rôle  de  chimiste-fraudeur 
devant  le  groupe  agricole  de  la  Chambre;  en  mélangeant 
quelques  gouttes  d'essences  avec  de  Teau-de-vie  il  a  ob- 
tenu un  liquide  rappelant  l'anis  par  l'odeur  et  l'absinthe 
par  la  couleur.  Avec  1*^»  de  la  poudre  employée,  qui -coule 
75  centimes  (1),  on  peut,  dit  M.  Ordinaire,  fabriquer 
1.000  litres  d'absinthe. 

(1)  Celle  quantité  de  sauce  et  ce  prix  me  paraissent  bien  faibles;  il  faut 
lire,  je  crois,  30  francs. 
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Pour  lui,  tout  débitant  cache  aujourd'hui  un  chimiste, 
et  tout  débit  un  laboratoire  dissimulé  dans  Tarrière-bou- 
tique  ou  même  quelquefois  sous  le  comptoir,  et  cepen- 
dant la  Chambre  a  supprimé  Texercice  chez  les  ♦  débi- 
tants. 

M.  Fleury-Ravarin  a  repris  la  thèse  de  M.  Ordinaire  en 
insistant  sur  ce  fait  que  le  gouvernement  se  trouvera  dans 
Tobligation  de  mettre  la  main  sur  la  culture  des  plantes 
aromatiques,  qui  représente  une  surface  de  terre  considé- 
rable et  des  capitaux  immenses. 

«  Elle  s'étend,  dit-il,  depuis  le  Jura  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, le  long  des  Alpes  avec  une  pointe  vers  la  région  du 
Lyonnais  et  vers  Nîmes.  Celle  de  Ponlarlier  cultive  la 
grande  et  la  petite  absinthe,  Physope,  la  tanaisie,  le  ser- 
polet. Dans  les  Alpes-Maritimes,  qui  sont  plus  chaudes, 
on  cultive  d'autres  plantes,  telles  que  la  rue,  le  basilic,  le 
romarin,  la  lavande,  la  sauge,  la  camomille,  le  thym,  la 
rose,  l'œillet,  l'oranger,  le  citronnier,  etc. 

a  Allez- vous  les  surveiller,  les  soumettre  à  Texercice? 
Ils  sont  peut-être  cent  mille.  » 

M.  Le  Gavrian,  député  du  Nord  de  la  France,  a  défendu 
la  fabrication  des  liqueurs  par  l'addition  d'essences  à  l'al- 
cool industriel,  en  montrant  —  ce  qui  est  vrai,  comme  on 
vient  de  le  voir  —  que  les  eaux-de-vie  préparées  par  ce 
procédé  sont  moins  impures  que  les  eaux-de-vie  natu- 
relles. Il  est  juste  d'ajouter  —  ce  qu'il  n'a  pas  indiqué  — 
que  cette  différence  ne  s'applique  qu'aux  cognacs,  rhums, 
kirschs  ;  car,  pour  les  liqueurs  proprement  dites,  on  peut 
employer  dans  les  deux  procédés  de  l'alcool  industriel 
d'égale  pureté. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  n'est  pas  prouvé  qu'une 
liqueur,  fabriquée  avec  de  l'alcool  et  des  essences,  soit 
plus  toxique  qu'une  liqueur  préparée  par  distillation  de 
cet  alcool  sur  les  plantes  produisant  ces  essences.  D'autre 
■part,  les  fabricants  de  liqueurs  par  distillation  peuvent, 
tout  aussi  bien  que  les  autres,  les  colorer  avec  des  pro- 
duits artificiels,  néanmoins  ils  ne  le  font  généralement 
pas. 
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Les  formules  varient  avec  les  diverses  fabriques.  Je 
crois  être  assez  renseigné  pour  donner  celle  d'une  des 
absinthes  de  première  marque  ;  on  emploie  pour  1  hecto- 
litre : 

Grande  absinthe 2"', 500 

Anis  vert 8"' 

Fenouil 4*" 

et  un  mélange  d'alcool  et  |d'eau  en  quantité  telle  que  le 
distillât  pèse  72^ 

Après  une  courte  macération,  on  procède  à  une  distilla- 
tion lente,  puis  une  partie  du  distillât  ou  de  Talcool  est 
mise  à  macérer  avec  : 

Petite  absinthe 1000  à  2000^ 

Hysope 300  à    500»' 

Mélisse 200  à    250»' 

La  teinture  obtenue  suffit  pour  colorer  Thectolitre  en- 
tier. 

Une  autre  absinthe,  de  bonne  marque  aussi,  est  pré- 
parée avec  une  plus  faible  proportion  d'anis  et  de  fenouil; 
son  arôme  est  différent,  peu  chargée  d'essence,  elle  trouble 
moins  au  contact  de  l'eau. 

Une  de  ces  fabriques  emploie  de  l'alcool  de  vin,  l'autre 
de  l'alcool  d'industrie  de  bonne  qualité  ainsi  que  la  plu- 
part des  nombreuses  maisons  moins  importantes  qui  se 
sont  établies  dans  la  région  de  Pontarlier. 

Les  anis  viennent  d'Espagne,  les  fenouils  du  Tarn. 

Les  plantes  macérées  sont  exprimées  dans  des  filtres- 
presses  ou  sous  des  presses  ordinaires. 

Voici  une  tentative  d'essai  des  deux  absinthes  dont  on 
vient  de  parler  et  d'une  absinthe,  par  teinture  d'essence, 
préparée  avec  un  liquide  vendu  pour  la  fabrication  de 

l'absinthe  (1). 

On  a  employé  le  même  procédé  que  pour  l'analyse  des 
eaux-de-vie  et  des  alcools  industriels,  sans  avoir  la  pré- 

(1)  Suivant  les  indications  du  prospectus,  on  a  ajouté  500~  d'alcool  pur, 
titrant  1^  k  10"«  de  ce  liquide. 
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tention  de  croire  que  les  résultats  puissent  être  comparés 
aux  premiers.  La  colonne  désignée  sous  le  nom  d'essences, 
etc.,  correspond  à  celle  qui  est  marquée  —  alcools  supé- 
rieurs —  dans  les  analyses  précédentes,  parce  que  la  plu- 
part des  essences  de  Tabsinthe  se  colorent  par  Tacide  suU 
furique,  comme  le  font  les  alcools  supérieurs  : 


Degré  alcoolique.  .  .  . 
Extrait 

ABSINTHES   PRÉPARÉES   PAR 
LES   ALCOOLATS. 

ABSINTHE 
PAR  TEINTURE 

d'essence. 

67*  ,8 
3«%80 

72« 
0«",65 

70» 

2",650 

Aldéhydes 

Farfurol 

Acidité  directe 

Essences,  etc 

Ëthers,  etc 

Acidité  après  distillât  . 

0«",109 
0«',0007 
O^SSOl 
15'",037 
0^,490 

0»',850 
0«',0004 
Oi',180 
12«',900 

» 

» 
0«^,0008 
0",i67 
9«',084 

16"',i377 
0«',028 

13'",9304 
0«',0i7 

9"^,  2518 
0»',058 

Les  résidus  des  graines  d'anis  et  de  fenouil  ne  sont  pas 
totalement  épuisés  et  conservent  même  une  forte  odeur. 
Ils  sont  achetés  par  des  paysans  qui  les  font  entrer  dans 
la  nourriture  du  bétail;  Tazote  que  ces  graines  contien- 
nent en  abondance  permet  de  comprendre  cet  emploi, 
mais  on  a  remarqué,  m*écrit  M.  Delacroix,  essayeur  de  la 
Garantie  à  Besançon,  qu'une  trop  grande  quantité  de  ces 
résidus  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  les  animaux  auraient 
Tair  somnolent  et  seraient  sujets  à  de  fréquentes  éructa- 
tions. 

J'ai  trouvé  dans  lé  commerce  une  poudre  jaune  verdâtre, 
vendue  ouvertement,  et  à  un  prix  modique,  pour  la  colora- 
tion de  Tabsinthe. 

L'analyse  a  montré  qu'elle  était  constituée  par  un  mé- 
lange de  couleurs  dérivées  de  la  houille  :  deux  azoïques 
ponceau,  tropœoline,  et  vraisemblablement  de  Tinduline. 

Ces  colorants  sont  autorisés  par  une  ordonnance  de 
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police  du  31  décembre  1890,  ainsi  conçue  dans  son  ar- 
ticle 2«  : 

<c  A  titre  exceptionnel,  il  est  permis  d'employer  pour  la 
coloration  de  certaines  liqueurs  qui  ne  sont  pas  colorées, 
telles  que  la  menthe  verte,  les  couleurs  ci-après  dérivées 
des  goudrons  de  houille,  en  raison  de  leur  emploi  restreint 
et  de  la  très  minime  quantité  de  substances  colorantes  que 
ces  produits  renferment.  » 

Personne  n'oserait,  je  crois,  certifier  que  le  colorant 
artificiel  dont  on  vient  de  donner  la  composition  est  plus 
dangereux  que  la  teinture  de  petite  absinthe,  d'hysope  et 
de  mélisse  employée  pour  Tabsinthe  de  marque.  Quand 
on  voit  l'absinthe  par  teinture  moins  chargée  en  aldé- 
hydes, en  produits  noircissant  par  Tacide  sulfurique,  que 
les  absinthes  fabriquées  par  les  alcoolats,  on  serait  porté 
à  considérer  ces  dernières  comme  plus  toxiques. 

Les  débitants  fraudeurs  que  M.  Ordinaire  raille  dans 
son  discours  ne  peuvent  employer  que  le  procédé  des 
teintures,  qui  est  spécialement  dangereux  parce  que  ces 
liqueurs,  échappant  au  droit  spécial,  peuvent  être  ven- 
dues à  vil  prix. 

Nombre  de  particuliers  préparent  chez  eux  de  pareilles 
liqueurs  en  versant  des  essences  dans  de  Teau-de-vie 
blanche. 

M.  Catusse,  directeur  général  des  contributions  indi- 
rectes, qui  a  soutenu  devant  la  Chambre,  avec  son  talent 
habituel,  la  création  d'une  taxe  de  fabrication  des  liqueurs, 
s'exprime  comme  il  suit  : 

«  L'industrie  des  essences  existe  aujourd'hui,  non  dans 
un  but  de  fraude,  mais  pour  faire  concurrence  aux  fa- 
briques régulières  de  liqueurs.  Je  ne  suis  même  pas  sûr 
que  la  fraude  soit  tout  à  fait  étrangère  au  développement 
de  ces  maisons. 

«  Il  y  a  certaines  régions  de  la  France  où  il  s'est  établi 
toute  une  industrie  de  liqueurs  concentrées  qui  essaye  de 
se  substituer  à  l'industrie  qui  travaille  à  ciel  ouvert,  et 
qui  distribue  par  milliers  dans  les  maisons  particulières 
les  formules  pour  faire  soi-même  les  liqueurs.  » 
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S*il  en  est  ainsi,  remploi  de  ce  procédé  n'est  plus 
restreint  et  l'ordonnance  de  police  pourrait  être  rap- 
portée. 

La  consommation  des  liqueurs,  de  l'absinthe  (1)  surtout, 
s'accrott  suivant  une  progression  rapide  : 


Absinthes  et 

Autres  spiritueux 

similaires. 

composés. 

keetol. 

heelol. 

1881 

....      25.904 

64.081 

1885  .... 

....      57.732 

106.078 

1890  .... 

....     105.258 

122.462 

1892 

....     129.670 

128.773 

Le  Oouvernement  et  la  Commission  de  la  Chambre 
avaient  proposé  rétablissement  d'une  taxe,  pour  entraver 
cette  extrême  consommation;  de  plus,  toute  fabrication 
d'essences  ou  d'extraits  concentrés,  propres  à  la  fabrica- 
tion des  liqueurs,  devait  faire  l'objet  d'une  déclaration. 

Ces  mesures  n'ont  pas  paru  suffisantes  à  la  Chambre  et, 
à  la  suite  d'une  discussion,  dans  laquelle  M.  Vaillant  a 
défendu  et  fait  triompher  les  droits  de  Thygiène,  elle  a 
voté  les  dispositions  suivantes  : 

«  Indépendamment  du  droit  général  de  consommation 
et  des  taxes  locales  propres  à  l'alcool,  les  absinthes  ou 
similaires,  les  bitters,  liqueurs  de  toute  sorte  et,  d'une 
manière  générale,  les  spiritueux  quelconques,  sont  soumis 
à  un  droit  de  fabrication  dont  le  tarif  est  fixé  à  70  francs 
par  hectolitre  en  volume,  pour  les  absinthes  et  similaires, 
quel  que  soit  le  degré. 

a  La  fabrication,  la  circulation  et  la  vente  de  toute  essence 
reconnue  dangereuse,  et  déclarée  telle  par  l'Académie  de 
médecine,  est  interdite.  » 

MM.  Fleury-Ravarin  et  Lannelongue  poursuivaient  le 
même  but  par  un  amendement  ainsi  conçu  : 

«  Les  boissons  alcooliques  devront  être  fabriquées 
exclusivement  avec  des  alcools  épurés  et  des  substances 


(1)  Annuaire  statisHque  de  la  France,  1894,  387. 

Jnm.  4$  Pkfm.  a  iê  CMm.,  6*  stan,  t.  II.  (l**  noTombra  1895.)     27 
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ooQ  prohibées  par  le  comité  technique  (dont  ils  demandent 
la  création).  » 

Personne  n'applaudit  plus  que  moi  à  un  pareil  vote, 
cependant  il  y  a  lieu  de  faire  une  observalioB. 

Considérons  les  essences  d'absinthe,  d'anis,  de  fenouil  ; 
elles  seront*  certainement  déclarées  dangereuses  et  par 
roiiséquent  leur  emploi  sera  prohibé.  Laissera-t-on  alors 
les  fî\bricants  d'absinthe,  travaillant  par  le  procédé  de  la 
liistillation  de  l'alcool  sur  les  plantes,  continuer  leur  indus- 
trie V 

L'Académie  de  médecine  a  nommé  une  commission 
tlout  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  ;  nos  lecteurs  ont  tout 
inlérét  à  ce  que  je  ne  traite  à  fond  cette  question,  la  plus 
grave  de  toutes,  qu'après  le  rapport  de  cette  commission, 
la  discussion  et  le  vote  de  l'Académie. 

VI.  La  Chambre  a  voté  le  dégrèvement  des  boissons 
dites  hygiéniques  :  vin,  bière,  cidre. 

Voici  ce  que  je  disais  sur  ce  point  en  1886  : 

«  Au  lieu  de  nous  opposer  à  la  diffusion  du  vin,  effor- 
çons-nous de  l'accroître  parce  qu'elle  est  en  raison  inverse 
de  celle  de  l'absinthe  et  de  Teau-de-vie  et  que  le  vin  est 
consommé  le  plus  ordinairement  dans  la  maison,  tandis 
que  l'apéritif  et  la  liqueur  le  sont  surtout  au  cabaret  et  au 
café,  » 

J'avoue  que  je  suis  fortement  ébranlé  dans  mon  opinion. 
Les  pessimistes  disaient  à  l'époque,  et  non  sans  raison, 
ils  peuvent  le  dire  tout  aussi  justement  aujourd'hui  :  «  On 
boira  plus  de  vin,  mais  on  ae  boira  pas  moins  d'alcool  »; 
de  fait,  l'une  et  l'autre  de  ces  consommations  se  sont 
accrues,  et  la  seconde  plus  vite  que  la  première. 

Est-ce  que  la  parole  de  Bouley  ne  serait  pas  vraie? 
«  Quoique  l'estomac  humain  ait  de  bien  grandes  profon- 
deurs, il  y  a  cependant  des  limites  à  sa  capacité  ». 

D'autre  part,  si,  comme  les  médecins  le  proclament,  le 
répètent  à  Tenvi,  l'alcoolisme  fait  des  ravages  si  rapide- 
ment ci-oissants,  n'est-il  pas  sage  de  lui  barrer  toutes  les 
routes  ?  . 
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D'après  M.  Lancereaux,  la  cirrhose  du  foie  ne  se  ren- 
contre pas  chez  les  personnes  intoxiquées  uniquement  par 
Talcool  et  les  absinthes;  il  en  conclut  qu'elle  est  spéciale 
aux  buveurs  qui  font  abus  des  vins  plus  ou  moins  falsifiés 
par  le  vinage  et  le  plâtrage  et  il  propose,  non  seulement 
de  ne  pas  dégrever  le  vin,  mais  encore  de  l'imposer  d'une 
façon  modérée. 

Il  a  peut-être  raison;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
attribuer  ces  désordres  au  vinage  et  au  plâtrage,  parce 
que  le  vinage  se  fait  avec  de  l'alcool  qu'on  dilue  le  plus 
souvent  en  mouillant  plus  tard  le  vin,  et  parce  que  le 
plâtrage  est  considérablement  atténué  depuis  quelques 
années.  De  plus,  aujourd'hui,  les  fraudes  coupables  aux 
couleurs  d'aniline  ont  à  peu  près  disparu;  on  emploie 
peut-être  quelquefois  des  sauces  préparées  avec  des  ma- 
tières végétales,  mais  certains  cépages,  américains  et  fran- 
çais, suffisent  pour  donner  de  la  couleur  aux  vins  faibles. 

Si  le  vin  exerce  une  action  physiologique  spéciale,  dif- 
férente de  celle  des  alcools  et  des  eaux-de-vie,  il  paraît 
rationnel  de  l'attribuer  à  des  matières  contenues  dans 
l'extrait  du  vin,  puisque  l'extrait  n'existe  pas  dans  les 
alcools  et  les  eaux-de-vie. 

L'extrait  renferme,  outre  la  glycérine  et  l'acide  succi- 
nique,  des  sels  de  potasse  notamment,  le  bitartrate,  ainsi 
que  diverses  substances,  colorées  et  incolores,  dont  la 
nature  est  variable  et  indéterminée. 

Le  vin  rouge  contient  plus  d'extrait  que  le  vin  blanc, 
parce  que,  au  lieu  d'être  le  résultat  de  la  fermentation  du 
jus  seul  comme  ce  dernier,  il  est  celui  de  la  fermentation 
du  jus,  des  pépins,  de  la  peau  et  de  la  rafle,  qui  intro- 
duisent des  éléments  étrangers  dont  plusieurs  doivent 
être  actifs  sur  l'économie. 

Il  y  a  quelques  années,  on  admettait  une  influence 
nocive  aux  sels  de  potasse  comparativement  aux  sels  de 
soude.  Une  évolution  s'est  faite  depuis  quelque  temps  en 
sens  inverse,  est-ce  le  dernier  mot  sur  la  question? 

Enfin,  de  même  que  l'eau-de-vie,  provenant  des  marcs 
abandonnés  à  l'air,  est  très  impure,  les  vins  fabriqués  en 
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laissant  le  chapeau  surnager  le  moût,  ou  abandonnés, 
comme  en  Espagne,  dans  des  vases  mal  clos  pendant  des 
mois,  se  chargent  d^aldhéhyde,  diacide  acétique,  d'alcools 
supérieurs. 

Je  terminais  cet  article  lorsque  j'ai  reçu  un  remarquable 
rapport,  lu  au  récent  Congrès  français  de  médecine  de 
Bordeaux  (1)  par  M.  Hanot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  dont  la  compétence,  toute  spéciale 
pour  les  maladies  de  Testomac  et  4u  foie,  est  universel- 
lement reconnue. 

Il  rappelle  que  M.  Lancereaux  et  son  élève,  M.  Delpeuch, 
ont  montré  que  Talcoolisme  appelle,  pour  ainsi  dire,  le 
tubercule  sur  le  péritoine  et  sur  le  foie  rendu  moins 
résistant  à  Tinfection;  qu'il  résulte  des  expériences  de 
M.  LaflBtte  (2)  et  de  M.  Létienne  (3),  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
considérer  la  cirrhose  atrophique  du  foie  comme  une  ma- 
nifestation de  l'alcoolisme,  parce  que  des  animaux  aux- 
quels on  a  fait  absorber,  pendant  un  temps  variant  de 
quatre  jours  à  quinze  mois,  du  vin,  de  l'alcool,  de  l'ab- 
sinthe, ont  présenté  des  lésions  du  foie  qui  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  la  cirrhose  atrophique. 

Des  recherches  expérimentales  faites  à  son  laboratoire, 
par  son  interne,  M.  Boix  (4),  M.  Hanot  estime  être  en 
droit  de  conclure  que  l'alcool  est  loin  de  constituer  la 
raison  pathogénique  exclusive  des  cirrhoses  du  foie;  que 
Ton  rencontre  souvent  chez  les  dyspeptiques,  en  dehors 
de  toute  habitude  alcoolique,  un  état  pathologique  du  foie 
qui  se  traduit  par  l'augmentation  de  volume  de  cet  organe; 
il  faut  tenir  compte,  dans  l'étiologie  des  cirrhoses  du  foie, 
de  diverses  substances  toxiques  qui  prennent  naissance, 
par  des  fermentations,  durant  la  digestion  et  surtout  pen- 
dant les  digestions  anormales,  notamment  les  acides  acé- 


(1)  Rapport  aa  Congrès  de  médecine  de  Bordeaux,  1895;  Goanouilhoa,  me 
Gdraude,  11,  à  Bordeaux. 

(2)  Ad.  Uffitte,  Thè9e  de  la  Fae.  de  méd.  de  Paris,  fémer  1898. 

(3)  Létienne,  Médecine  modemey  n*  15,  1894. 

(4)  Boix,  Thèse  de  la  Foc,  de  méd.'de  Paris,  1895,  Asselin  et  Houxeau. 
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tique,  lactique,  butyrique  et  valérianique ,  M.  Boix  a 
observé  que  ces  substances  produisent  sur  le  foie  une  cir- 
rhose atrophique,  comparable  à  celle  de  Laénnec,  tandis 
que  l'alcool  agit  sur  les  cellules  hépatiques  dont  il  pro- 
voque à  la  longue  la  dégénérescence  graisseuse. 

L'alcool  ne  serait  donc  pas  le  seul  coupable  dans 
Tétiologie  des  cirrhoses  du  foie  et  les  mots  «  cirrhose 
atrophique  »  ne  devraient  pas  être  considérés  comme 
synonymes  des  mots  «  cirrhose  alcoolique  j>,  ainsi  qu'on 
Tadmet  généralement. 

Ces  expériences  donneraient  une  explication  de  Faction 
spéciale  du  vin  signalée  par  M.  Lancereaux,  parce  que 
cette  boisson,  comme  le  cidre  et  la  bière,  s'acétifie  rapide- 
ment quand  elle  est  mal  préparée,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
dire,  ou  quand  elle  n'est  pas  conservée  à  l'abri  de  Tair.  Ce 
ne  serait  donc  pas  seulement  au  point  de>ue  du  goût, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'il  y  aurait 
avantage  à  modifier  la  fabrication  du  vin,  du  cidre  et  de 
la  bière,  de  façon  à  préserver  ces  boissons,  le  mieux  pos- 
sible, du  contact  de  l'air. 

Le  dégrèvement  des  vins  ne  procurera  vraisemblable- 
ment pas  au  consommateur  d'aussi  grands  avantages 
qu'on  l'espère;  en  1881,  on  a  voté  le  dégrèvement  partiel 
des  boissons  hygiéniques,  et  ce  dégrèvement  a  été  de 
70  millions.  Depuis  cette  époque,  les  vignobles  ont  été 
reconstitués  et  la  production  du  vin  est  plus  abondante 
qu'il  y  a  quatorze  ans  ;  le  vin  se  vend-il  meilleur  marché 
qu'avant  le  dégrèvement? 

Le  plus  gros  de  la  somme  abandonnée  par  le  Trésor 
s'égrènera,  maintenant  comme  alors,  dans  les  mains  des 
intermédiaires  et  le  consommateur,  celui  surtout  qui 
achète  au  débitant,  n*en  recueillera  que  de  bien  minces 
bribes. 

Le  dégrèvement  ne  profitera  d'une  manière  appré- 
ciable qu'aux  habitants  des  villes  soumises  à  l'octroi.  S'il 
atteint  20  francs  par  hectolitre  pour  Paris,  il  ne  sera  que 
de  1  franc,  1  fr.  50  ou  2  francs  dans  les  campagnes,  sui- 
vant la  zone  dans  laquelle  elles  se  trouvent.  Une  seule 
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chose  est  incontestable  :  ce  sera  la  perte  considérable 
pour  le  Trésor. 

Malgré  l'absence  à  peu  près  complète  de  vins  français 
d'un  degré  supérieur  à  12®,  la  Chambre  a  décidé  que  le 
vin  ne  payerait  que  s'il  était  d'un  degré  supérieur  à  15*. 
L»ans  ces  conditions,  il  est  fort  à  craindre,  si  le  privilège 
des  bouilleurs  de  cru  n'est  pas  supprimé,  qu'on  ne  vine 
les  vins  à  15«  pour  en  permettre  le  dédoublement. 

Il  y  a  lieu  de  prévoir  une  autre  difficulté  sur  laquelle  je 
ji  ai  pas  vu  qu'on  ait  appelé  l'attention  de  la  Chambre.  Si 
l  écart  entre  le  prix  réduit  du  vin  dégrevé  et  le  prix  de 
l'alcool  très  surélevé  par  l'impôt  dépassait  une  certaine 
limite,  il  se  pourrait  qu'on  eût  intérêt  à  retirer  l'alcool  du 
viû.  On  parle  déjà  de  petits  alambics  dans  lesquels  le  par- 
ticulier distillerait,  pendant  son  repas,  le  vin  dont  il  se 
propose  de  boire  l'alcool  à  la  fin,  comme  on  le  fait  déjà 
pour  le  café. 

Néanmoins,  il  est  cruel  d'enlever  aux  familles  sobres, 
peu  fortunées,  la  possibilité  d'améliorer  par  un  peu  de  vin 
l'eau,  souvent  impure,  qu'elles  sont  réduites  à  boire. 

Le  lecteur  a  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès.  En  pré- 
sence des  ravages  de  l'alcoolisme,  il  serait  peut-éti'e  plus 
sage  de  ne  pas  accroître  encore  la  consommation  du  vin 
par  le  dégrèvement  des  droits. 

En  Angleterre,  en  Amérique,  dans  les  États  Scandi- 
naves, en  Russie,  la  lutte  contre  l'alcoolisme  trouve  un 
secours  précieux  dans  la  consommation  du  thé.  En 
France,  pays  du  vin,  le  thé  n'est  pas  populaire;  quoique 
son  usage  se  répande  un  peu,  c'est  toujours  une  sorte  de 
boisson  de  luxe,  dont  le  prix,  assez  élevé,  s'accroît  d'un 
droit  de  douane  de  2  fr.  08  par  kilogramme. 

L'attention  des  pouvoirs  publics  n'a  pas  été  attirée  sur 
le  double  avantage  que  présente  cette  boisson  :  de  ne  pas 
contenir  d'alcool  et  d'obliger  à  boire  de  l'eau  stérilisée  par 
TébuUition. 

On  arriverait  peut-être  à  développer  sa  consommation 
par  la  réduction  du  droit  de  douane  et  en  faisant  res- 
sortir, dans  les  conférences  et  les  leçons  qu'on  organise,  le 
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double  intéi*ét  que  présente  remploi  de  celle  boissoû  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

Pourquoi  môme,  ne  pas  habituer  les  jeunes  gens  à  cet 
aliment  en  le  donnant  de  temps  à  autre  pour  le  repas  du 
matin  dans  les  établissements  d'instruction  ? 

En  résumé,  Talcool  exerce  une  influence  stimulante  sur 
l'organisme,  mais  cette  action  est  très  passagère.  Si,  pour 
Tentretenit,  on  absorbe,  d'une  façon  répétée  et  inconsi- 
dérée, des  boissons  alcooliques,  les  effets  fâcheux  de  Tal- 
cool  ne  tardent  pas  à  paraître. 

L'expérience  de  Cl.  Bernard  éclaire  et  domine  la  situa- 
tion :  Talcool,  introduit  à  dose  modéi*ée  dans  Testomac, 
provoque  immédiatement  un  écoulement  de  suc  gastrique, 
de  bile,  de  suc  pancréatique  et  intestinal  par  l'intermé- 
diaire du  système  nerveux;  à  dose  élevée,  il  ai-rête  les 
sécrétions  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes. 

{Fin  au  prochain  numéro,) 

Stérilisation  des  huiles;  par  M.  Villon  (1).  —  Pour 
arriver  à  ce  but,  l'auteur  est  parti  du  principe  suivant  : 
les  co?'ps  gras  neutt^es  purs  se  conservent  indéfiniment  et  ne 
rancissent  jamais;  la  cause  d'altération  des  huiles,  c'est  la 
présence  des  substances  étrangères,  mucilages,  matières 
albuminoïdes,  acides  gras,  couleur,  etc. 

Donc,  éliminer  les  matières  étrangères  contenues  dans 
les  huiles  par  un  procédé  simple  à  froid,  filtrer  ces  huiles 
plusieurs  fois,  c'est  assurer  leur  conservation. 

Ceci  posé,  le  procédé  employé  ne  doit  apporter  aucune 
modification  à  l'huile,  ni  laisser  des  matières  en  suspen- 
sion ou  en  dissolution,  ni  laisser  de  l'humidité,  des 
odeurs,  etc.  C'est  là  le  point  le  plus  délicat. 

Pour  épurer  les  huiles  bouchables,  on  se  sert  d'un 
produit  désigné  dans  le  commerce  sous  lé  nom  d'algosine. 
C'est  une  substance  ressemblant  à  l'algine  et,  comme  elle,, 
retirée  des  algues  marines.  Elle  est  mucilagineuse,  res- 

(l)  Rei\  de  chim.  indusi.,  août  1895. 


Digitized  by 


Google 


—  424  — 

semblant  à  la  gomme  adragante.  Elle  jouit  de  la  propriété 
de  se  combiner  aux  alcalis  pour  donner  des  sels  qui  ne 
se  cristallisent  pas,  qui  ont  Taspect  de  la  gélatine  et  qui 
sont  très  solubles. 

Cette  matière,  en  solution  concentrée,  agitée  avec  les 
huiles,  pendant  un  certain  temps,  les  débarrasse  complè- 
tement des  matières  étrangères  qu*elles  renferment  et  les 
rend  inaltérables.  Après  un  repos  de  vingt-quatre  heures, 
le  dépôt  est  séparé  et  l'huile  est  âltrée.  Comme  Talgosine 
est  insoluble  dans  les  huiles,  on  peut  en  employer  un 
excès  sans  inconvénient;  il  n'est  pas  besoin  de  doser  juste 
la  quantité.  Un  seul  traitement  suffit.  L'huile  peut  être 
abandonnée  à  Fair  pendant  plus  (Tune  année^  sans  qu'il  se 
manifeste  le  moindre  rancissement  et  sans  que  Thuile  ne 
prenne  aucun  goût  désagréable. 

Voici,  du  reste,  quelques  essais  faits  sur  la  quantité 
d'acide  gras  contenue  dans  plusieurs  huiles,  traitées  par 
ce  procédé,  et  laissées,  pendant  plus  de  quinze   mois, 

^'  .    exposées  à  l'air,  dans  une  pièce  tempérée  (18  à  22*0.), 

W  sans  aucune  précaution. 

i 

f^  HnUo  d*oUTO. 

r.                                                                                          Huile  ordinaire  Huile  traitée 

V                                                                                            acidité  p.  100.  acidité  p.  100. 

Huile  type 1,23  0,01 

Après    1  mois 1,34  0,01 

—  2    — 1,79  0,01 

—  3    — 2,86  0,02 

—  6    — 3,43  0,02 

—  12    — 4,91  0,03 

—  15    — 6,18  0,03 

Hnilo  do  Séiamo. 

Huile  ordinaire  Huile  traitée 

acidité  p.  100.  acidité   p.    !00. 

Huile  type 1,25  0,00 

Après    1  mois 1,32  0,00 

—  2    —    .  . 1,49  0,01 

—  3~ 2,01  0,01 

—  6    — 3,88  0,02 

—  12    — 5,40  0,02 

—  15    — 6,80  0,03 
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Haile  d*arachide. 

Huile  ordinaire     Huile  traitée 
acidité  p.  100.      addité  p.   100. 

Hiifle  type 2,55  0,01 

Après    1  mois 3,61  0,01 

—  2    — 4,22  0,01 

—  3    — 4,80  0,02 

—  6    — 6,99  0,02 

—  12    — 10,18  0,02 

—  15    — 15,71  0,02 

Les  huiles,  dont  on  assure  ainsi  la  conservation,  trou- 
vent leur  application  dans  les  industries  suivantes  :  con- 
servation des  poissons,  huiles  à  manger,  fabrication  des 
graisses  alimentaires,  graissage  des  machines,  graissage 
des  laines,  graissage  des  cuirs,  glaçs^e  du  riz,  extraction 
des  parfums,  etc. 


Études  bactériologiques  sur  la  margarine  et  les  com- 
posés qui  en  dérivent;  par  MM.  Max  Jolles  et  Ferdi- 
nand WiNKLER  (1).  —  Le  beurre  naturel  est  extrêmement 
riche  en  bactéries,  i«'  de  beurre,  d*après  les  analyses  de 
Lafar,  renferme  en  moyenne  10  à  20  millions  de  bactéries, 
proportion  deux  à  trois  fois  plus  forte  que  celle  que  Ton 
rencontre  dans  le  fromage  mou,  dix  à  vingt  fois  plus 
grande  que  celle  du  fromage  suisse. 

Sans  doute,  ces  bactéries  ne  sont  pas  toutes,  ni  la  plu- 
part, pathogènes.  Cependant,  il  est  démontré  que  le  germe 
de  la  tuberculose,  que  celui  de  la  fièvre  aphteuse  peuvent 
être  véhiculés  par  le  beurre. 

Au  point  de  vue  bactériologique,  la  comparaison  entre 
le  beurre  et  la  margarine  ou  ses  dérivés  est  à  l'avantage 
des  derniers. 

La  margarine  est  préparée  avec  la  graisse  de  la  région 
lombaire.  Cette  graisse  est  nettoyée,  séparée  de  tout  mé- 
lange de  sang  ou  de  muscle,  finement  découpée  et  fondue 
à  une  température  de  50*. 

(1)  Zeitschrift  fur  Hygiène  und  Infections  kranktaeiten,  XX,  60,  d'après 
Rev,  cThyg.,  Netter,  sept.  1895,  XVII,  20  sept.  1895,  844. 
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De  cette  première  opération  résulte  le  premier  jus  qui 
est  jaune  et  brillant  comme  de  Thuile  d'olive.  Le  premier 
jus  est  ensuite  porté  à  une  température  de  25*. 

A  cette  température,  les  cristaux  de  stéarine  et  de  pul- 
niitine  se  déposent.  Ces  cristaux  sont  exprimés  et  la 
partie  fluide  qui  se  sépare  est  la  margarine.  La  margarine 
pure  se  solidifie  à  la  température  ordinaire,  et  cette  mar- 
garine est  un  corps  assez  stable  qui  ne  se  décompose  que 
lentement  sous  Tinfluence  de  la  lumière  et  de  l'air. 

Avec  la  margarine  on  obtient  le  beurre  de  margarine 
en  lui  ajoutant  du  lait,  de  l'eau,  du  beurre  et  de  l'huile; 
de  la  graisse  de  margarine  en  y  introduisant  de  l'huile  de 
colon. 

La  margarine  pure  fraîche  renferme  très  peu  de  bacté- 
ries :  1.300  par  gramme.  Avec  le  temps  le  chiffre  s'élève. 
Il  n'est  que  de  2.000  au  bout  de  quarante-huit  heures,  de 
7.000  après  trois  semaines,  de  10.220  après  deux  mois, 
si  la  margarine  a  été  conservée  à  l'abri  de  Tair  et  de  la 
lumière,  de  19.656  au  bout  du  même  temps,  lorsque  le 
produit  a  été  exposé  à  l'air. 

Les  dérivés  de  la  margarine  renferment  incomparable- 
ment plus  de  bactéries  qui  y  sont  introduites  en  raison  du 
mélange  avec  le  lait,  le  beurre,  etc.  Ainsi  le  beurre 
de  margarine  frais  renferme  de  4  à  6  millions  de  bactéries 
par  gramme.  Si  le  beurre  artificiel  est  conservé  à  la  tem- 
pérature de  la  glace,  ce  chiffre  s'abaisse  à  1  ou  2  millions, 
au  bout  de  quinze  jours  à  200.000,  à  470.000  au  bout  de 
quatre  semaines. 

La  teneur  en  bactéries  est  toujours  plus  élevée  au 
centre  du  bloc  qu'à  la  périphérie. 

La  graisse  de  mai'garine  renferme  moins  de  bactéries 
que  Id  beurre  de  margarine  :  359.200  à  586.000  à  l'état 
frais,  216.000  à  94.500  après  quinze  jours  de  congélation, 
2  J50  à  4.250  après  quatre  semaines. 

En  employant  pour  la  fabrication  du  beurre  de  marga- 
rine de  l'eau  stérilisée  ou  filtrée,  du  lait  centrifugé,  on 
Il  duirait  sans  doute  beaucoup  encore  la  teneur  en  bac- 
téries. 
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Les  bactéries  trouvées  dans  la  margarine  ont  été  le  ba* 
cillus  multipeciculus  (Plûgge),  le  bacillus  subtilis,  le  ba- 
cillus  mesentericus  vulgaris,  le  micrococus  candicans,  le 
bacillus  fluorescens  liquefaciens,  le  bacillus  albus  puli- 
dus,  la  sarcena  lutea,  le  staphylococcus  cereus  flavus. 
Les  deux  dernières  espèces  sont  surtout  abondantes  quand 
les  produits  sont  devenus  rances.  Enfin,  ils  ont  isolé  dos 
bacilles  encore  non  décrits  auxquels  ils  ont  donné  les 
noms  de  margarinbacillus-«  et  p.  Dans  les  dérivés  de  la 
margarine  on  trouve  le  raucor  mucedo,  l'oïdium  lactis, 
trois  espèces  de  sacharomyces,  le  staphylococcus  cereus 
albus,  le  micrococcus  candicans,  le  bacillus  acidi  lactici, 
le  bacillus  aclinobacter,  le  micrococcus  acidi  lacti  lique- 
faciens, le  bacillus  mesentericus  vulgaris,  le  bacillus  bu- 
tyricus,  le  bacillus  lacti  albus  et  quatre  espèces  non 
décrites  auxquelles  les  auteurs  ont  donné  les  noms  de 
diplococcus  capsulatus  margarineus,  bacillus  viscosus 
margarineus,  bacillus  rhizopodicus  margarineus,  bacillus 
rosaceus  margarineus. 

Les  auteurs  n'ont  jamais  rencontré  de  bactéries  patho- 
gènes et  en  particulier  ils  se  sont  assurés  de  Tabsence  du 
bacille  de  la  tuberculose. 


Chimie. 
Sur  les  phénomènes  osmotiques  qui  se  produisent  entre 
réther  et  ralcool  méthylique,  à  travers  différents  dia- 
phragmes; par  M.  F.-M.  Raoult  (1).  —  Vosmomèire  dont 
Tauteur  se  sert  est  constitué  par  une  boîte  cylindrique  en 
bronze,  divisée  par  une  cloison  perméable  en  deux  com- 
partiments de  100*=*  de  capacité,  et  dont  chacun  commu- 
nique avec  un  tube  manométrique  vertical.  Cette  boite  est 
formée  de  deux  pièces  identiques,  ayant  la  forme  de  gobe- 
lets tubulés,  dont  les  bords  larges,  épais  et  dressés  sur  le 
tour,  peuvent  facilement  être  réunis  et  fortement  serrés 
Tun  contre  Tautre,  après  interposition  d'un  diaphragme 
poreux.  L'étanchéité  du  joint  est  assurée  par  des  anneaux 

(1)  Ac.  d.  se,  22  juillet  1895. 
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de  plomb,  de  gutta-percha,  de  caoutchouc  vulcanisé,  de 
gélatine,  suivant  les  cas.  L'instrument  est  plongé  dans  un 
bain  d'eau  à  température  constante,  vers  13*». 

Les  diaphragmes  rigides,  comme  ceux  en  terre  cuite, 
sont  scellés  dans  une  rigole  circulaire  creusée  dans  le  re- 
bord de  chaque  pièce.  Les  diaphragmes  mous,  comme  les 
membranes  de  vessie  ou  de  caoutchouc,  sont  maintenus, 
soit  entre  deux  toiles  métalliques,  soit  entre  deux  plaques 
de  porcelaine  poreuse. 

Quand  les  deux  compartiments  de  Tosmomètre  sont 
remplis  par  deux  liquides  différents,  il  y  a  ordinairement 
osmose,  c'est-à-dire  passage  de  Tun  des  liquides  vers 
l'autre  à  travers  la  cloison  perméable;  alors  on  voit  le 
liquide  baisser  dans  Tun  des  tubes  manométriques  et 
s'élever  d'une  égale  quantité  dans  l'autre. 

Si  Ton  met,  de  part  et  d*autre  du  diaphragme,  de  Véther 
et  de  V alcool  méthylique,  purs  ou  mélangés  l'un  avec  l'autre, 
on  observe  ce  qui  suit  : 

A  travers  un  diaphragme  en  vessie  de  porc,  il  y  a  osmose, 
c'est-à-dire  passage  de  liquide  : 

1«  De  Talcool  méthylique  pur  vers  Téther  pur; 

2«  De  l'alcool  méthylique  pur  vers  un  mélange  de  i  d'é- 
ther  et  j  d'alcool  méthylique  ; 

3*»  D'un  mélange  de  \  d'alcool  méthylique  et  |  d'éther 
vers  l'éther  pur. 

Tout  se  passe  donc,  ici,  comme  si  la  vessie  était  imper« 
méable  à  l'éther  et  perméable  à  l'alcool  méthylique,  et 
comme  si  la  rapidité  du  passage  de  l'alcool  méthylique  à 
travers  la  vessie  était  en  raison  inverse  de  la  quantité 
d'éther  préalablement  mélangée  avec  cet  alcool. 

A  travers  une  feuille  de  caoutchouc  vulcanisé  de  2"°*  d'é- 
paisseur, l'osmose  entre  l'éther  et  l'alcool  méthylique, 
purs  ou  mélangés,  se  produit  tout  aussi  énergiquement 
qu'à  travers  une  membrane  de  vessie;  seulement  elle  a 
lieu  en  sens  contraire. 

Il  y  a,  en  effet,  osmose,  c'est-à-dire  passage  de  liquide  à 
travers  le  caoutchouc  vulcanisé  : 

1*  De  l'éther  pur  vers  Talcool  méthylique  pur; 
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2«  D'un  mélange  de  \  d'éther  et  |  d'alcool  méthylique 
vers  Talcool  méthylique  pur; 

3®  De  réther  pur  vers  un  mélange  de  \  d'alcool  méthy- 
lique et }  d'éther. 

En  résumé,  ces  expériences  montrent  :  1®  que  Vosmose 
entre  deux  liquides  déterminés  peut  non  seulement  varier 
beaucoup  en  énergie,  mais  encore  changer  de  sens  avec  la 
nature  du  diaphragme;  2*  que  le  mouvement  osmotique 
des  corps,  à  travers  le  diaphragme,  peut  être  absolument 
indépendant  de  leur  poids  moléculaire  et  de  leur  qualité 
de  corps  dissous  ou  de  dissolvants. 


Réaction  caractéristique  du  saccharose;  par  M.  O. 

Papasogli  (1).  —  Si  Ton  prend  une  solution  aqueuse  de 
saccharose,  et  si  Ton  ajoute,  d'abord  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  nitrate  de  cobalt  à  5  p.  100,  puis  un 
léger  excès  de  solution  de  soude  caustique  à  50  p.  100,  le 
liquide  prend  une  belle  couleur  violet  améthyste  foncée 
assez  persistante. 

Avec  le  glucose,  il  se  produit,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, une  coloration  bleue,  qm  disparait  presque  aussitôt, 
pour  faire  place  à  une  légère  teinte  vert  sale. 

M.  Papasogli  a  pu  se  servir  de  cette  réaction  pour  déce- 
ler le  saccharose  dans  les  liquides  ou  denrées  alimentaires 
qui  sont  falsifiés  par  substitution  du  glucose  au  saccha- 
rose. 

Il  a  pu  également  obtenir  la  réaction  violette  caracté- 
ristique en  opérant  sur  des  liquides  qui  contenaient  de 
l'alcool  et  du  caramel,  en  même  temps  que  du  saccharose. 

Lorsqu'un  liquide  contient  à  la  fois  du  saccharose  et  du 
glucose,  la  réaction  du  saccharose  demeure  bien  nette, 
même  s'il  s'agit  d'un  mélange  de  9  parties  de  glucose  pour 
une  seule  partie  de  saccharose. 

Cette  réaction  peut  être  appliquée  aux  vins  naturels 
doux,  blancs  ou  rouges,  après  qu'ils  ont  été  préalable- 

(1)  Revue  de  chimie  analytique  du  4  juillet  1895,  d'après  le  Siazioni 
êperimentali  agraria  iialiane  de  mai  1895;  Répert.  de  pharm,,  10  août 
1895. 
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ment  décolorés  par  le  noir  animal  ou  le  sous-acétate  de 
plomb. 

La  présence  de  la  glycérine  dans  les  vins  ne  gêne  pas  la 
réaction  ;  avec  le  cobalt  et  la  soude,  elle  donne  une  légère 
coloration  verdâtre. 

Le  lactose  donne,  avec  le  cobalt  et  la  soude,  une  colora- 
tion bleu  fugace,  qui  n'empêche  pas  de  saisir  la  coloration 
violette  caractéristique  du  saccharose,  dans  le  cas  où  le 
lactose  est  additionné  de  saccharose  ;  il  est  donc  possible 
de  recourir  à  cette  réaction  pour  reconnaître  l'addition  de 
saccharose  dans  le  lait  condensé  ;  pour  faire  cet  essai,  on 
dissout  un  peu  de  lait  condensé  ;  on  traite  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  et  on  essaie  le  réactif  sur  le  liquide 
filtré. 

La  réaction  en  question  sert  encore  pour  déceler  le 
saccharose  dans  les  gâteaux  où  ne  doit  entrer  que  le  miel 
comme  matière  sucrée;  le  miel  donne  une  coloration 
bleue,  qui  passe  presque  instantanément  au  vert  pâle  ;  sa 
présence  n'empêche  pas  la  réaction  du  sacchorose,  si  le 
gâteau  en  contient. 

Lorsqu'un  liquide  contenant  du  saccharose  renferme  en 
môme  temps  de  la  gomme  arabique,  il  faut  commencer 
par  précipiter  celle-ci  à  l'aide  du  sous-acétate  de  plomb, 
attendu  que,  au  contact  du  cobalt  et  de  la  soude,  elle  donne 
une  coloration  bleue  fixe,  qui  masquerait  la  coloration 
violette  due  au  saccharose,  au  cas  où  le  liquide  contien- 
drait beaucoup  de  gomme. 

La  dextrine  se  comporte  comme  la  gomme  arabique  ; 
bien  que  la  coloration  bleue  qu'elle  donne  soit  moins 
stable  que  celle  obtenue  avec  la  gomme,  il  est  indispen- 
sable de  l'éliminer  en  la  précipitant  à  l'aide  de  la  baryte 
et  de  l'acétate  de  plomb  ammoniacal. 


Sur  ressence  de  LinaiOé  ;   par  MM.  Ph.  Barbier  et 
L.  BouvEAULT.  ^-  Cette  essence  contient  : 

Terpène  diatomique -^  environ. 

—       tétratomique ^^      — 

Métbylbepténone ,/f-,      — 
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Licàréol »„•,  environ. 

Licarhodol >,2^-      — 

Sesquiterpène -,Jï      — 

Une  faible  partie  du  licàréol  existe  dans  le  mélange 
à  Tétat  d'éther  acétique,  une  trace  à  Tétat  d'éther  d'acides 
supérieurs. 
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U  contient  d'intéressantes  discassions  d'intérêt  professionnel. 
Le  président  annonce  le  deuil  qoi  frappe  la   Société  dans  la  personne  de 
M.  E.  Gascard,  ancien  médecin  militaire,  trésorier-archiviste  de  la  Société. 


Société   do  pharmacie   da   Centre,  séance    du    31    mai  1S95,    par 

M.  G.  Deschamp  (de  Riom). 

La  brochure  traite  de  questions  d'intérêt  professionnel. 

Nous  avons  vu  avec  satisfaction  que  M.  Alanoro,  président  de  cette  impor- 
tante Socié^,  a  été  nommé  officier  d'Académie,  et  M.  Rocher  (de  Rojat), 
ofiicler  de  l'Instruction  publique,  par  M.  le  Président  de  la  République  dans 
son  voyage  à  Clermont-Ferrand. 

Distînctioni  honoriliqaes. 

On^été  nommés  Officiers  de  V Instruction  publique  : 

MM. 
Doaet,  professeur  à  l'Ëeole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers. 
Pojolat,  ancien  professeur  suppléant  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Clermont-Ferrand. 
Lambling,  professeur  à  la  Faculté  de  médecipe  de  Lille. 
Morelle,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
Durot,  chimiste-expert,  délégué  cantonal  à  Saint-Quentin  (Aisne). 


Ont  été  nommés  Officiers  d^ Académie  : 
MM. 

Sauvage,  pharmacien  à  Paris,  attaché  au  service  des  ambulances  urbaines. 

Martin,  pharmacien  à  Tauves  (Puy-de-Dôme),  délégué  cantonal. 

lUjou,    pharmacien,    maire  de   Thiviers  (Dordogne),   délégué   cantonal. 

Yialaneix,  pharmacien,  conseiller  municipal,  délégué  cantonal  à  Egletons 
(Corrèze). 

La^fout,   professeur    à   l'Association  philotechnique  de  Paris. 

Vicario,  professeur  à  la  même  Association. 

Blaudez,  pharmacien  de  1**  classe,    secrétaire  de  la  Commission    d'hy- 
giène à  Mirecourt  (Vosges). 

ERRATUM, 
i**  octobre  1895.  —  Page  3097  lig^^  ''%  supprimez  les  deux  mots  :  celui  de. 
15  octobre  1895.  —  Page  366,  lisez  :  extrait  sec  1«%<K)  au  lieu  de  0^,30. 
—  Page  ?67,  lisez  :  extrait  sec    1«',48    0^,06    0»%4  an 

lieu  de   3«',700    0",150    l»*. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 

PAtlS.  »  mP.  C.  MAIION  R  B.  rLAMMAMOlÇ  lUI  »iCmB,  tl. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Examen    d'un   calcul   amygdalien; 
par  MM.  Berlioz  et  Lépinois. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  question  des 
calculs  amygdaliens  ne  donnent  pas  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  leur  composition  chimique;  d'ailleurs  ils 
ne  se  préoccupent  pas  davantage  de  leur  étiologie. 
Certains  d'entre  eux  disent  bien  que  ces  productions  ren- 
ferment du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  ;  mais  ils 
ne  publient  aucune  analyse  qui  puisse  nous  indiquer  les 
proportions  de  ces  différents  éléments. 

Nous  devons  faire  cependant  une  exception  pour  les 
mémoires  des  docteurs  Terrillon,  Deschamps  et  Roux. 
Ce  dernier  a  même  choisi  ce  sujet  pour  sa  thèse  inau- 
gurale à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 

Dans  son  travail,  on  trouve  une  analyse  faite  par  le  doc- 
teur Denigès  et  dont  voici  les  résultats  : 

Eau 8",70 

Matières  organiques 16*',25 

Phosphate  de  magnésie -i^^lS 

Phosphate  de  chaux 66"%80 

Carbonate  de  chaux  . 4«',i0 

Au  mois  de  mai  dernier,  nous  avous  eu  à  examiner  une 
concrétion  amygdalienne,  due  à  l'obligeance  du  docteur 
Combe,  et  dont  la  reproduction  ci-dessous  a  élé  faite 
d'après  un  cliché  photographique  exécuté  par  M.  Yvon. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater  (iig.  1),  ce  calcul,  du 
volume  d'une  grosse  noisette,  est  un  peu  phis  long  que 
large.  Son  plus  grand  diamètre  mesure  22"";  sa  plus 
grande  épaisseur  est  de  18"".  Il  est  uniformément  blanc. 
Sa  surface,  à  peu  près  lisse  et  régulière,  ne  présente  des 
rugosités  qu  en  un  seul  endroit,  correspondant  très  vrai- 
semblablement à  la  partie  par  laquelle  il  adhérait  aux 
tissus. 

Jown,  de  Pharm.  tl  de  CUm.,  6*  SÂIUB,  U^I.  (i5  novembre  1895«)      28 
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Ce  calcul  a  été  sectionné,  afin  d'y  rechercher  un  noyaji. 
Sur  la  coupe  (fig.  2  c)  on  aperçoit  un  peu  en  haut  et  à 


^ 


Sri 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


gauche  une  petite  cavité  qui,  au  début,  devait  être  remplie 
par  le  noyau  ou  plutôt  la  substance  constituant  le  noyau. 
Au  moment  de  Texamen,  elle  ne  renfermait  plus  que  des 
débris  de  sels  calcaires. 
L'analyse  chimique  nous  a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

Eau 3,90 

Matières  organiques 19 

Ptiosphale  de  chaux 48,76 

Phosphate  de  magnc&ic 22,88 

Carbonate  de  chaux 5,46 

For t4i»ces  appréciables. 

Si  nous  comparons  ces  résultats  avec  ceux  qui  ont  été 
obtenus  par  l'un  de  nous  dans  l'examen  de  quatre  rhéno- 
lithes  (1),  et  si  d'autre  part  nous  en  rapprochons  égale- 
ment les  chifTres  indiqués  par  le  docteur  Denigès,  nous 
remarquons  que  toutes  ces  concrétions,  qu'elles  viennent 
des  fosses  nasales  ou  des  amygdales,  présentent  entre  elles 
de  grands  points  de  ressemblance.  La  nature  des  subs- 
tances y  est  identique  ;  leurs  quantités  seules  offrent 
quelques  différences,  parfois  même  peu  appréciables. 
Cette  observation  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre.  En 
effet,  si  nous  envisageons  seulement  la  composition  des 
liquides  qui  interviennent  pour  la  formation  de  ces  cal- 

^1)  Exauie»  de  quatre  ihciiolillies  (par  le  [)•  A.  Beriio/j,  Archives  intCT' 
nationales  de  laryngologie,  15  avril  1891. 
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<îul8,  nous  voyons  qu'ils  renferment  les  mêmes  matières 
minérales. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  pathogénie  de  ces  calculs  ; 
elle  a  été  suffisamment  bien  établie,  surtout  depuis  les 
importants  travaux  du  docteur*  Galippe.  Dans  le  cas  qui 
;nous  occupe,  nous  pourrons  admettre  que  cette  concrétion 
a  eu  pour  point  de  départ  un  de  ces  détritus  caséeux  qui 
remplissent  souvent  les  cryptes  de  l'amygdale- 

Sur    les   propriétés    de    Vémuhine    des    champignons;    . 
par  MM.  Em.  Bourquelot  et  H.  Hérissey. 

L'un  de  nous  a  établi,  en  1893  (1),  que  beaucoup  de 
champignons,  notamment  ceux  qui  se  développent  sur  les 
arbres  vivants  ou  morts,  contiennent  un  ferment  soluble 
capable  de  dédoubler  certains  glucosides,  comme  le  fait 
Témulsine  des  amandes.  Il  y  avait  intérêt  à  essayer  l'ac- 
tion de  ce  ferment  sur  tous  les  glucosides  qui  sont  hydro- 
lyses par  cette  dernière,  ainsi  que  sur  d'autres  qu'elle  ne 
•dédouble  pas,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  les  deux  fer- 
ments sont  identiques. 

A  cet  effet,  nous  avons  choisi,  comme  producteurs  de 
ferment  d'une  part,  un  champignon  ascomycète,  VAsper^ 
gillus  niger^  qui  croît  sur  les  milieux  nutritifs  les  plus  va- 
riés et,  d'antre  part,  un  basidiomycète,  le  Polyporus  sul- 
fureus  Fr.  qui  peut  vivre  en  parasite  sur  la  plupart  des 
arbres  de  nos  promenades  et  de  nos  forêts  (saule,  robinier, 
marronnier,  chêne,  peuplier,  aune,  poirier,  châtaignier 
et  mélèze). 

I.  Aspergillus  niger,  —  L'émulsine  de  VAspergillus,  qu'on 
ne  peut  du  reste  séparer  d'autres  corps  de  même  nature 
(inverline,  maltase,  etc.),  que  la  moisissure  produit  en 
même  temps,  a  été  obtenue  sous  forme  de  solution  par  le 
procédé  suivant  : 

On  cultive  VAspe9'gillus  sur  le  liquide  de  Raulin,  à 
l'étuve.  à  la  température  de  ^S'^-SO^.  Lorsque  les  fruc- 

^1;  Km.  liourquelot  (J.  de  Ph.  et  de  CA.,  [5],  XXYUI,  3«ot. 
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tifications  sont  arrivées  à  peu  près  à  maturité,  on  siphone 
le  liquide  sous-jacent  et  on  le  remplace  à  deux  ou  trois 
reprises  par  de  l'eau  distillée,  en  ayant  soin  de  laisser 
séjourner  sous  la  culture,  pendant  quelques  heures,  celle 
qu'on  a  introduite  en  dernier  lieu.  On  rejette  encore  cette 
eau  et  on  la  remplace  par  de  nouvelle  eau  distillée,  qu'on  , 
Laisse  cette  fois,  pendant  trois  jours,  à  la  température  or- 
dinaire. On  obtient  de  cette  façon  une  solution  possédant 
fies  propriétés  hydrolysantes  très  actives  ;  c'est  celte  solu- 
tion qui  a  été  employée  dans  notre  première  série  de 
recherches. 

Pour  chaque  essai,  on  faisait  dissoudre  ou  on  délayait 
0«',20  de  glucoside  dans  20"  de  liquide  fermentaire,  on 
ajoutait  quelques  gouttes  d'éther  et  on  portait  la  solu- 
tion ou  le  mélange  ainsi  préparés  dans  une  étuve  réglée  à 
28«-30*.  Au  bout  de  un,  deux,  trois  jours  et  même  davan- 
tage, on  essayait  à  la  liqueur  de  Fehling.  Les  glucosîdes 
employés  par  nous,  non  plus  que  le  liquide  provenant  de 
VAspergillus^  ne  réduisant  pas  directement  cette  dernière, 
loute  réduction  pouvait  être  considérée  comme  l'indice 
certain  d'un  dédoublement. 

Nous  nous  sommes  ainsi  assurés  queTémulsine  de  VAs- 
pergillus  dédouble  Vamygdaline,  la  salicine,  la  coniférme,  ce 
qui  avait  déjà  été  observé,  ainsi  que  Yarbutine,  Vesculinej 
Vhélicme,  la  populine  et  IdLphlondzme.  Pi\t  contre,  elle  n'agit 
pas  sur  la  solanine^  Yhespéridiney  la  convallaniarine,  la  con- 
mlvuUne^  Id^jalapine  et  Vatractylate  de  potasse  (1). 

M.  Em.  Fischer  (2)  ayant  découvert,  dans  ces  derniers 
temps,  que  l'émulsine  des  amandes  dédouble  le  sucre  de 
lait,  nous  avons  tenu  à  savoir,  en  outre,  si  l'émulsine  de 
V Asperg'illus  agit  de  la  même  façon. 

Mais  le  sucre  de  lait  réduit  par  lui-même  la  liqueur 
de  Fehling;  l'essai  devait  donc  être  conduit  autrement 
qu'avec  les  glucosides  dont  il  vient  d'être  question. 

(1)  Ce  glucoside  nous  a  été  donné  par  M.  le  professeur  Jungfleisch  à  qui 
Tjous  adressons  ici  nos  remerclmcnls. 

(2)  Einfluss  der  Configuration  auf  die  Wirkung  der  Enstyme  (fier,  d,  d. 
Chem.  ges..  XXYII,  2991,  1894). 
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On  pouvait  rechercher  si,  sous  Tinfluence  du  ferment, 
la  rotation  à  droite  de  la  solution  de  sucre  de  lait  aug- 
mentait. S'il  en  eût  été  ainsi,  on  eût  pu  conclure  à  une 
action  dédoublante,  car  le  mélange  de  sucres,  dextrose  et 
galactose,  provenant  du  dédoublement  du  sucre  de  lait, 
possède  un  pouvoir  rotatoire  plus  élevé  que  celui  du 
sucre  de  lait  lui-même. 

On  pouvait  encore,  comme  Ta  fait  M.  Em.  Fischer,  pré- 
cipiter à  la  fin  de  l'expérience  tous  les  sucres  sous  forme 
d*osazones  et  traiter  ces  osazones  par  Teau  bouillante.  La 
lactosazone  étant  soluble  dans  cette  dernière,  il  ne  devait 
pas  rester  de  résidu  si  le  sucre  de  lait  n*est  pas  hydrolyse 
par  Témulsine  de  VAspergillus.  Dans  le  cas  contraire,  il 
devait  rester  un  mélange  de  glucosazone  et  de  galacto- 
sazone. 

Nous  avons  eu  recours  aux  deux  procédés  et  tous  deux 
nous  ont  conduits  à  des  résultats  négatifs.  Voici  du  reste 
le  détail  des  deux  séries  d'expériences  : 

a).  —  On  dissout  environ  5«'  de  lactose  dans  SO**  d'eau  distillée;  on  main- 
tient quelque  temps  au  bain-marie  bouillant;  puis,  après  refroidissement,  on 
ajoute  50'*'  de  liquide  fermentaire  ô^Aspergillus  obtenu  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut. 

La  liqueur  examinée  immédiatement  au  polarimètre  dans  un  tube  de  0",2 
donne  : 

On  laisse  à  Tëtuve  à  30«-31». 

Après  1  jour    a  =  5*  4' 
Après  4  jours  a  =  5*  4' 

5).  —  On  ajoute  100^  de  liquide  fermentaire  d'Aspergilltu  à  une  solution 
d'environ  15  à  IG"*  de  lactose  pur  dans  100<"  d'eau  distillée.  La  solution  ainsi 
4>btenue  est  divisée  en  fractions  de  20^',  qui  sont  versées  dans  une  série  de 
tubes.  On  met  ces  derniers  à  Tétuve  à  30*. 

Après  vingt-quatre  heures,  on  ajoute  au  contenu  d'un  tube,  d'abord  O^'ylO 
d'acétate  de  soude,  puis  le  mélange  snivnnt  : 

Phénylhydrazine 2"» 

Acide  acétique  pur 0"',70 

Eau  dIstiUéo 5~ 

On  met  au  bain-marie  pendant  une  heure  et  quart,  puis  on  laisse  refroi- 
dir; il  se  forme  un  précipité  jaune  cristallin.  Ce  précipité  est  délayé  dans 
fSO^  d'eau  distillée  qu'on  porte  à  l'ébuUition;  dans  ces  conditions,  il  se  di»- 
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sijtit  entièrement;  on  en  conclut  qu'il  n'était  Corme  que  de  lactosazone  sans> 
ipélange  de  glucosazone  et  de  galactosazone. 

La  manipulation  précédente  est  répétée  sur  le  contenu  d'autres  tubes,  succes- 
sivement trois  jours  et  srx  jours  après  le  commencement  de  l'expérience;  tout 
se  passe  encore  de  la  façon  qui  vient  d'être  décrite  ;  le  traitement  final  par 
l'eau  bouillante  ne  laisse  aucun  résida. 

Si  nous  comparons  ces  résultats  avec  ce  que  nous 
savons  des  propriétés  de  Témulsine  des  amandes,  nous 
voyons  qu'il  y  a  des  différences  seulement  sur  deux 
points  :  1®  L'émulsine  de  VAspergillns  dédouble  la  popu- 
line'et  la  phloridzine,  ce  que  ne  fei-ait  pas  l'émulsine  des. 
amandes;  2°  la  première  n'agit  pas  sur  le  sucre  de  lait 
qui  serait  dédoublé  par  la  seconde. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  poinr,  nous  ferons  re- 
niarquer  que  Taction  hydrolysante  de  l'émulsine  de  VAs- 
pergillns sur  la  populine  et  la  phloridzine  est  très  lente  à 
se  manifester.  C'est  ce  qui  ressort,  en  particulier,  de 
Texpérience  ci-dessous  : 

On  a  mis  à  l'étuve,  à  33**,  le  mélange  suivant  : 

Populine 09%20 

Liquide  fermenlaire  à'Aspcrgillus  ....    20*« 

Éther V  à  VI  gouttes. 

Le  mélange  n'a  commencé  à  réduire  nettement  la  liqueur  de  Fohling  qu'au, 
bout  de  deux  jours. 

Après  quatre  jours,  pour  décololrer  2«  de  cette  dernière,  il  a  fallu  7"  du 
mélange;  après  huit  jours,  pour  décolorer  2«*  de  cette  dernière,  il  a  fallu  4**,5 
du  mélange. 

11  s'est  donc  formé  O'%0440  de  glucose.  Si  le  dédoublement  avait  été  total,  il 
s'en  serait  formé  O'',0779,  de  telle  sorte  que  56,1  parties  pour  cent  de  populine 
seulement  ont  été  dédoublées. 

Peut-être  dans  les  essais  faits  pour  étudier  Faction  de- 
l'émulsine  sur  les  deux  glucosides,  populine  et  phlorid- 
zine, n'a-t-on  pas  prolongé  suffisamment  Texpérience. 

Pour  ce  qui  est  du  dédoublement  du  sucre  de  lait  par 
Témulsine  des. amandes,  il  reste  à  montrer  que,  dans  ce 
cas,  on  a  airaire  à  un-  ferment  unique  et  bien  déterminé, 
et  non  à  un  mélange  contenant  de  la  lactase. 

II.  Polyporus  sulfureus  Fr.  —  L'exemplaire  qui  nous  a. 
servi  avait  été  récolté  sur  un  chêne.  Il  était  très  jeuno 


Digitized  by 


Google 


—  439  — 

et  composé  de  plusieurs  individus  superposés.  Il  pesait 
1.070«'.  Soumis  à  Taction  d'une  forte  presse,  il  a  donné 
450**  de  suc;  c'est  ce  suc  qui,  après  filtration,  nous  a 
servi  dans  nos  expériences. 

Mais  il  renfermait  un  peu  de  sucre  réducteur,  et  d'^autre 
part  la  quantité  de  ce  sucre  était  susceptible  de  varier 
dans  le  cours  des  essais,  par  suite  de  Faction  des  ferments 
sur  les  hydrates  de  carbone  que  le  liquide  pouvait  con- 
tenir; aussi,  pour  éviter  toute  cause  d'erreur,  avons-nous 
disposé  nos  expériences  d'une  manière  un  peu  différente 
de  celle  que  nous  avons  exposée  plus  haut  pour  VAsper- 
gillus: 

On  a  préparé  les  tubes  suivants  : 


A  (lubo  t«>moin) 

B. 

Suc  de  Poiyporus, 

^' 

Amygdaline  .  .  . 

0«',40 

Eau  distillée .... 

20" 

Suc  de  Polyporus. 

20'« 

Eau  distillée.  .  .  . 

SO^'^ 

G. 

D. 

Eêculine 

0"',40 

Arhutine  ..... 

a",40 

Suc  de  Polyporus. 

20ce 

Suc  de  Polyporus. 

2l)cc 

Eau  distillée.  .  .  . 

W 

Eau  distillée.  .  .  . 

20« 

Coniférine  ....      0»',40 
Suc  de  Polyporus,    âO*" 
Eau  distillée.  ...    20" 


F. 

Salicine 0«",40 

Suc  de  Polyporus,  20" 

Eau  distillée.  .  .  .  20« 


Le  tout  a  été  abandonné  à  l'étuve  à  30"  pendant  vingt-deux  lienres.  Au 
bout  de  ce  lemits  on  a  dosé  la  quantité  de  sucre  réducteur  contenu  dans 
chaque  tube.  Elle  était  de  0"',258  pour  le  tube  témoin.  Les  autres  tubes  en 
contenaient  une  quantité  supérieure»  ce  qui  indique  que  laction  dédoublante 
de  rémulsine  du  Polyporus  sulfureus  s'était  étendue  à  tous  les  glucosides 
mis  en  œuvre. 

En  faisant  le  calcul,  nous  avons  trouvé  que  le  dédoublement  était  complet 
pour  l'arbutine.  Il  paraissait  en  être  de  même  pour  Tesculine,  malgré  cer- 
taines difficultés  de  dosage.  La  proportion  d'amygdaline  dédoublée  s'élevait  à 
80,5  p.  iOO,  celle  de  coniférine  à  74,7  p.  100,  celle  de  salicine  à  73,5  p.  100. 

-Tous  ces  glucosides  avaient  également  été  dédoublés  par 
rémulsine  de  VAspergillus,  L'émulsine  du  Polyporus  sulfu- 
reus peut  donc  être  assimilée  à  cette  dernière,  avec  la- 
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quelle  elle  a  encore  un  autre  point  de  commun.  Nous 
avons,  en  effet,  essayé  l'action  du  ferment  du  Polyporm 
sulfureus  sur  le  sucre  de  lait,  et  là  encore,  nous  avons  eu 
un  résultat  négatif,  comme  le  montre  l'expérience  sui- 
vante : 

A  nire  solution  de  2^'  de  lactose  dans  30"'  d'eau  distillée,  maintenue  au 
baûi-marie  bouillant  pendant  quelque  temps,  on  ajoute  après  refroidissement, 
10*  de  suc  de  Polyporus  sulfureus. 

L'examen  polarimétrique  fait  immédiatement  au  tube  de  0",2  donne  : 

a  =  5*32'. 

Oa  abandonne  pendant  vingt-quatre  heures  à  l'étuve,  à  la  température  de 
29*-30",  puis  on  fait  de  nouveau  l'examon  polarimétrique.  On  a  encore  ; 

a  =  5»32'. 

De  tous  ces  faits,  nous  pouvons,  semble-t-il,  concliu-e 
qu'il  existe  dans  les  champignons  examinés  une  même 
émulsine  et  qu'il  n'est  pas,  jusqu'à  présent,  d'argument 
définitif  permettant  de  différencier  nettement  cette  der- 
nière d'avec  l'émulsine  des  amandes. 


Action  du  benzène  sur  les  microorganismes;  par  M.  AUyre 
Chassevant. 

Beaucoup  de  personnes  s'imaginent  que  les  vêlements 
qu'ils  confient  aux  dégraisseurs  pour  être  soumis  au  net- 
toyage à  sec,  c'est-à-dire  nettoyés  à  l'aide  de  benzines 
plus  ou  moins  pures,  sont  désinfectés.  Certains  conseils 
dTiygîène  ont  même  préconisé  ce  mode  de  nettoyage 
pour  désinfecter  les  vêtements  et  objets  souillés,  fourrures, 
rideaux,  etc.,  dans  des  épidémies,  fièvre  typhoïde,  cho- 
léra, etc.,  attribuant  au  benzène  un  certain  pouvoir  anti- 
septique. 

Sollicité  par  un  teinturier  de  Paris,  sur  la  demande  de 
M.  Riche,  à  me  prononcer  sur  l'efficacité  de  ce  mode  de 
nettoyage  au  point  de  vue  antiseptique,  j'ai  entrepris 
quelques  expériences  que  je  crois  intéressantes  à  signa*- 
1er,  d'autant  plus  que  je  n'ai  retrouvé  dans  la  littérature 
scientifique  aucun  renseignement  sur  ce  sujet. 
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Les  teinturiers  qui  font  le  nettoyage  à  sec  emploient 
pour  dégraisser  les  étoffes,  confiées  à  leurs  soins,  de 
la  benzine  impure,  dite  première  rectification,  mélange 
de  benzène,  toluène  et  xylène,  qui  leur  est  est  fournie,  à 
Paris,  en  général,  par  la  Compagnie  du  gaz.  Ils  emploient 
concurremment  avec  ce  produit  divers  hydrocarbures 
légers,  provenant  de  la  rectification  des  pétroles  et  dési- 
gnés dans  le  commerce  sous  les  noms  de  benzoline  et 
d'essence.  Nos  expériences  ont  porté  sur  ces  divers  pro- 
duits. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  nous  avons 
ajouté  ces  substaj^ces  à  du  bouillon  ensemencé  de  divers 
microbes  :  bacillus  coli  commune  ^  bacille  diphlérùiquey  ba* 
cillîis  subtilis,  charbon.  Les  tubes  qui  contenaient  de  la 
benzoline  ou  de  Tessence  se  sont  comportés  comme  les 
tubes  témoins,  les  microbes  ont  poussé  avec  la  même  ra- 
pidité que  dans  les  milieux  normaux  ;  il  n'y  a  pas  eu  de 
développement  dans  ceux  qui  contenaient  du  benzène. 

.La  seconde  série  d'expérience  a  porté  exclusivement 
sur  ce  dernier  corps.  Elle  avait  pour  but  de  voir  si  réelle- 
ment les  microorganisme  étaient  détruits  par  le  benzène. 

Nous  avons  opéré  de  la  façon  suivante  :  De  petits  mor- 
ceaux de  flanelle  ont  été  placés  dans  des  tubes  de  bouillon 
et  le  tout  stérilisé  à  Tautoclave  à  120<».  Chaque  tube  était 
ensuite  ensemencé  avec  une  culture  pure  du  microbe  mis 
en  expérience.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  lorsque 
la  culture  était  bien  développée,  nous  placions  la  flanelle 
enlevée  aseptiquement  dans  des  tubes  stérilisés  pour  la 
sécher  à  Tétuve.  Lorsque  les  morceaux  de  flanelle  étaient 
secs,  on  les  trempait  dans  le  benzène,  en  ayant  soin  d'en 
conserver  comme  témoin  un  certain  nombre  ;  puis  on  les 
replaçait  dans  des  tubes  stérilisés  à  Tétuve,  pour  volati- 
liser le  benzène.  Lorsque  toute  trace  de  benzène  avait  dis- 
paru, on  mettait  ces  morceaux  de  flanelle  dans  des  tubes 
de  bouillon,  pour  permettre  aux  microorganismes  qui 
avaient  résisté  de  cultiver. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  le  staphylocoque  doré, 
sur  le  bacille  de  Lœffler,   sur  le  bacillus  coli  commune  et 
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celui  du  charbon.  La  durée  du  séjour  dans  le  benzène  a 
été  d'une  demi-heure,  temps  que  les  industriels  mettent 
à  faire  leurs  opérations  de  dégraissage. 

Nous  avons  aussi  fait  deS"  expériences  en  laissant  en 
contact  avec  le  benzène  pendant  deux  heures,  six  heures 
et  vingt-quatre  heures. 

Dans  tous  les  cas,  les  microbes  baignés  dans  le  benzène 
ont  pullulé  comme  ceux  des  tubes  témoins.  Le  benzène 
ne  détruit  pas  ces  microorganisraes.  Nous  devons  donc 
conclure  de  ces  expériences  que  : 

1®  Les  divers  carbures  légers  du  pétrole,  désignés  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  bcnzoline  eUd'essence,  n'ont 
aucun  pouvoir  antiseptique  ; 

2*^  Que  le  benzène  empêche  les  microorganismes  de  se 
développer  dans  les  milieux  fermentescibles  avec  lesquels 
il  se  trouve  en  contact;  mais  il  né  détruit  pas  ces  germes 
qui  retrouvent  toute  leur  vitalité  lorsqu'il  est  évaporé.  Le 
benzène  semble  agir  de  la  même  façon  que  le  chloroforme 
qui,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Mûntz,  arrête  teraporairer 
ment  Taction  du  ferment  nitrique. 
.  Au  point  de  vue  pratique,  on  doit  mettre  en  garde  les 
hygiénistes  contre  ja  croyance  trop  généralement  ré- 
pandue dans  le  public,  qui  considère  le  nettoyage  à  sec 
comme  efficace  et  suffisant  pour  détruire  les  germes  pa- 
thogènes. 


Sur  la  présence  du  coU-bacille  dans  la  bouche  de  l'homme  sain  ; 
par  MM.  L.  Grimbert  et  J.  Choquet. 

Un  certain  nombre  de  bactéries  pathogènes  ont  déjà  été 
signalées  dans  la  bouche  de  l'homme  en  bonne  sauté; 
c'est  ainsi  qu'on  a  pu  successivement  en  isoler  le  pneumo- 
coque de  Talamon-Priinckel,  le  pneumobacille  de  Pried- 
lànder,  des  staphylocoques  et  des  streptocoques  pyogènes, 
le  bacille  de  Lœffler,  etc.,  etc.,  sans  compter,  bien 
entendu,  la  flore  si  variée  des  bactéries  banales  qui  trou- 
vent dans  la  bouche  un  milieu  éminemment  favorable  â 
le*ir  développement. 
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Nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  à  notre  tour, 
au  milieu  de  celte  multitude  d'espèces  microbiennes,  la 
présence  du  Bacillus  coli  conununis  que  Ton  rencontre  nor- 
malement dans  le  tube  intestinal,  mais  qui  n'a  été  signalé 
jusqu'ici  qu'exceptionnellement  dans  la  bouche,  par 
ejxemple  dans  le  cas  de  certaines  angines. 

Nous  avons  mis  à  profit,  pour  l'isoler,  l'emploi  des 
milieux  phéniqués  et  nos  prélèvements  ont  été  faits  de  la 
manière  suivante  : 

Au  moyen  d'un  fil  de  platine  recourbé  en  anse  et  préa- 
lablement flambé,  ou  mieux,  au  moyen  de  petits  écouvil- 
lons  de  ouate  également  flambés,  on  prélevait  un  peu  de 
muccus  buccal  en  un  point  déterminé  qu'on  notait: 
langue,  amygdales,  repli  gingival,  plancher  de  la  bou- 
che, etc.,  etc.  ;  et  on  ensemençait  immédiatement  un  tube 
renfermant  environ  10'^*  du  milieu  suivant  : 

Bouillon  simple  (i) IC". 

Solution  d'acide  phëniquc  k  1  p.  100 10*'* 

Eau  Q.  s.  pour 100«« 

On  a  ainsi  un  milieu  phéniqné  au  milième. 

Dès  qu'un  trouble  apparaissïiit  dans  le  tube,  on  opérait 
un  second  passage  dans  un  tube  semblable,  suivi  lui-même 
d'un  troisième  passage  six  heures  après,  comme  dans  la 
méthode  de  M.  Péré. 

Oe  n'est  qu'après  ce  troisième  passage  qu'on  faisait  une 
culture  sur  bouillon  ordinaire,  destinée  à  la  préparation 
des  plaques  de  gélatine  pour  la  séparation  des  espèces 
ayant  résisté  aux  milieux  phéniqués. 

Afin  d'éviter  tout  malentendu,  nous  désignons  sous  le 
nom  de  coli-bacille,  et  par  définition  tout  microbe,  offrant 
l'ensemhlp  dp«!  rnrnrl('»rps  snivrintp  : 

(1)  Le  bouillon  simple  se  prépare  en  faisant  macérer  à  froid  pendant  quel- 
ques heure9  une  partie  de  viande  de  bœuf  hachée,  dans  deux  parties  d'eau, 
oh  filtre,  on  coagule  Talbumine  par  la  chaleur,  on  alcalinise  légèrement  à  la 
soude  et,  aprfcs  l'avoir  chauffé  pendant  un  quart  d'heure  il  Tautoclave  pour 
amener  la  précipitation  des  phosphates  terreux,  on  filtre  de  nouveau  et  on  le 
répartit  dans  des  vases  qui  lui  sont  destinés.  Ces  derniers  sont  ensuite  stéri- 
lisés à  120^  à  l'autoclave  avec  leur  conlcnj. 
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Petit  bacille  mobile^  possédant  des  cils  vibratils,  donnant  des 
colonies  transparentes,  généralement  en  île  de  glace,  ne  liqué- 
fiant  pas  la  gélatine,  ne  se  colorant  pas  par  la  méthode  Gram, 
faisant  fermenter  la  lactose  et  donnant  de  Cindol  quand  on  le 
cultive  dans  une  solution  de  peptone. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  60  sujets  en  bonne  santé, 
dont  21  hommes  et  39  femmes. 

Chez  ces  60  sujets  nous  avons  trouvé  le  coli-bacille 
21  fois  dans  la  bouche,  soit  45  fois  p.  100. 

Chez  les  21  hommes  le  coli-bacille  a  été  trouvé  12  fois, 
soU  56,6  p.  100,  et  15  fois  chez  les  39  femmes,  soit 
38,4  p.  100. 

Si  Ton  tient  compte  maintenant  des  points  où  le  prélè- 
vement a  été  fait,  on  remarque  les  différences  suivantes  : 

Points  où                    Nombre  Nombre  de  cas 

le  prélèvement                    de  dans  lesquels  on 

a  été  fait.              prélèvements.  a  trouvé  le  B.  Coli 

Repli  gingival 3  i 

Gencives 5  2 

Langue 7  3 

Plancher  de  la  liouche  ....        9  2 

Amygdales 36  19 

A  côté  du  coli-bacille  nous  avons  noté  certaines  espèces 
ayant,  comme  lui,  résisté  au  passage  par  des  milieux 
phéûiqués.  Nous  les  énumérons  dans  le  tableau  suivant; 

Le  staphylocoque  doré  rencontré 16  fois 

Le  staphylocoque  blanc  rencontré . 15  — 

Le  staphylocoque  citreus  renroiilré 1    — 

Un  streptocoque  rencontre 2   — 

Un  leptolhrix  rencontré 1    — 

Des  sarcines  jaunes  et  rouges 6  — 

En  résumé,  le  coli-bacille  doit  être  compté  au  nombre 
des  espèces  pathogènes  qui  vivent  en  saprophytes  dans  la 
bouche,  n'attendant  qu'une  occasion  favorable  pour  entrer 
en  jeu  avec  leur  virulence  ordinaire. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie.  Matière  médicale. 

Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 
par  M.  G.  Planchon  (I). 

V.  —  RÉGION  FORESTIÈRE   DE   l'aNCIEN   MONDE 

Entre  les  régions  que  nous  avons  déjà  décrites,  la  zone 
arctique  d'une  part,  celles  de  la  Méditerranée  et  des  steppes 
asiatiques  de  l'autre,  s'étend  un  espace  considérable  que 
les  botanistes  désignent  assez  communément  sous  le  nom 
de  région  forestière  et  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  et  de  la  Sibérie. 

Cette  région  est,  dans  presque  toutes  ses  parties,  à  la 
portée  de  nos  investigations;  la  végétation  qui  la  caracté- 
rise est  tous  les  jours  sous  nos  yeux  et  nous  est  par  con- 
séquent familière.  Mais  elle  a  été  pendant  longtemps 
fort  mystérieuse;  les  anciens  l'ignoraient  presque  complè- 
tement; les  Romains  ne  l'ont  abordée  et  entamée  que  par 
la  conquête  des  Gaules  et,  plus  tard,  par  des  incursions 
dans  la  Germanie  et  sur  les  bords  du  Danube.  Pendant 
les  premières  périodes  du  moyen  âge,  elle  n'a  fait  l'objet 
d'aucune  étude  particulière  qui  pût  nous  renseigner  sur 
ses  produits  médicinaux. 

Charlemagne,  dans  ses  tentatives  de  civilisation,  n'ou- 
blia pas  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  l'art  de  guérir  ;  il 
ordonna,  dans  ses  CapitulaireSy  qu'un  certain  nombre  de 
plantes  seraient  cultivées  dans  ses  maisons  de  campagne 
[villïs  suis),  et  dans  cette  liste,  à  côté  des  espèces  méridio- 
nales, celle  des  parties  tempérées  de  l'Europe  occupent 
une  bonne  place.  C'est  aussi  dans  les  jardins  de  couvent  et 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXVU,  142,  2i0,  1891,  457, 1893. 
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dans  leur  catalogue  qu'on  peut  trouver,  au  XIP  siècle,  de 
semblables  indications.  Hildegarde,  abbesse  de  Bingen, 
morte  en  1180,  nous  a  conservé,  sous  le  nom  de  Physica, 
les  noms  d'une  collection  de  médicaments  propres  îi  soi- 
gner les  affections  des  diverses  parties  du  corps. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  rudiments  bien  informes 
encore!  Il  faut  attendre  la  fin  du  XV*  siècle  et  le  commen- 
cement du  XVP  pour  trouver,  avec  Symphorien  Cham- 
pier  et  Brunfels,  des  données  un  peu  précises  sur  la 
végétation  du  centre  de  l'Europe.  Tragus  développe  ces 
renseignements  et  se  relie  à  la  pléiade  des  grands  bota- 
nistes du  XVP  siècle,  que  nous  avons  signalés  à  propos 
de  la  région  méditerranéenne  :  les  Lobel,  les  Clusius,  les 
Daleschamps,  les  Bauhin,  qui  appliquent  aux  plantes  de 
leur  patrie  les  habitudes  d'observation  qu'ils  ont  puisées 
à  l'École  de  Montpellier.  Jean  Bauhin  résume  toutes  les 
connaissances  de  l'époque  sur  les  plantes  et  leurs  pro- 
priétés dans  son  grand  ouvrage  :  Historia  plantarum.  Dès 
lors  le  mouvement  est  donné;  des  jardins  se  fondent  de 
toutes  parts;  Tétudedes  plantes  indigènes  marche  concur- 
remment avec  celle  des  plantes  exotiques.  Tournefort  fait 
une  flore  parisienne.  Vaillant  continue  dans  cette  voie. 
Lamarck  et  de  Candolle  publient  plus  tard  la  Flore  fran* 
çaise.  En  Autriche,  Jacquin;  dans  les  autres  parties 
de  l'Allemagne  :  J.-C.  Schaffer,  Ad.  Pollich,  Jo.  Frid. 
Gmelin,  Moench;  en  Angleterre,  Ray,  Hudson,  Curtis; 
Linnée  dans  les  régions  Scandinaves;  Haller  en  Suisse 
préparent  les  éléments  de  flores  locale,  qui  vont  se  conti- 
nuer pendant  toute  la  fin  du  XVIIP  et  le  commencement 
du  XIX®.  —  La  partie  orientale  de  la  région,  l'Empire 
russe,  ne  reste  pas  en  arrière  :  Gmelin,  et  surtout  Pallas, 
dans  ses  intéressants  voyages,  nous  donnent  des  rensei- 
gnements curieux  sur  les  plantes  utiles  de  ces  régions  éloi- 
gnées, et  plus  récemment  Ledebour  rassemble,  dans  sa 
Flora  rossica^  de  nombreuses  données  sur  cette  partie 
intéressante,  mais  moins  connue  de  la  grande  région 
forestière. 
,  Nous  ne  pouvons  citer  la  foule  de  livres  qui  traitent  des 
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drogues  fournies  par  la  végétation  indigène.  Distinguons 
au  milieu  d'eux  les  auteurs  qui,  persuadés  que  les  plantes 
européennes  peuvent  fournir  un  remède  à  presque  tous 
les  cas  de  maladies  et  suppléer  les  médicaments  exotiques, 
ont  dojmé  tous  leurs  soins  à  l'étude  de  ces  produits  indi- 
gènes. Loiseleur,  Deslongchamps,ont  poursuivi  cette  idée 
quelque  peu  chimérique,  mais  dont  le  résultat  appréciable 
a  été  une  coimaissanqe  plus  exacte  de  nos  ressources 
locales. 

Les  limites  de  la  région  que  nous  avons  à  étudier  sont 
faciles  à  établir.  Au  sud  ce  sont,  pour  TEurope,  celles 
mêmes  de  la  région  méditerranéenne;  pour  la  Sibérie, 
celles  des  steppes  de  l'Asie  centrale;  au  nord,  c'est  la  ligne 
qui  borne  inférieurement  la  zone  arctique.  Nous  avons 
déjà  très  exactement  indiqué  ces  limites  :  nous  n*y  re- 
viendrons pas.  A  rOccident,  c'est  TOcéan  Atlantique;  à 
rOrient,  le  Pacifique. 

Ce  domaine  est  trop  étendu  pour  que  nous  n'ayons  pas 
à  y  distinguer  des  différences  climatologiques  et  des  végé- 
tations diverses.  Mais  un  caractère  commun  relie  entre 
elles  ces  diverses  parties  et  en  fait  une  région  naturelle, 
distincte  de  celles  qui  la  bordent.  La  chaleur  et  l'humidité 
y  sont  distribuées  de  façon  à  ce  que  la  végétation  puisse 
s'y  développer  normalement  à  travers  des  saisons  ^régu- 
lières, printemps,  été,  automne,  pour  arriver  à  la  période 
de  repos  déterminée  par  le  froid  de  l'hiver.  Ni  la  sécheresse 
extrême  des  régions  plus  méridionales,  ni  les  neiges  pré- 
coces de  la  zone  arctique  ne  viennent  interrompre  ou  trou- 
bler cette  période  de  développement  qui,  variable  suivant 
les  divers  points,  reste  toujours  assez  longue  pour  que  les 
arbres  aient  le  temps  de  développer  leurs-  bourgeons  fo- 
liaires et  floraux  et  de  former  en  même  temps  les  tissus 
ligneux  qui  constituent  les  troncs  et  les  branches  des 
plantes  arborescentes.  Par  là  les  végétaux  de  cette  grande 
zone  se  séparent  de  ceux  de  la  zone  arctique  ou  alpine, . 
qui  ne  comportent  que  des  végétaux  herbacés  ou  au  plus 
sous-frutescents.  D'autre  part,  à  rencontre  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  domaine  méditerranéen,  l'humidité  est  tou- 
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jours  suffisante  pour  que  les  végétaux  n'aient  point  à  se 
défendre  par  une  vestilure  particulière,  par  la  persistance 
des  feuilles  vertes  ou  par  Tabondance  de  leur  sécrétion 
d'essence  contre  les  ardeurs  d'un  air  presque  toujours  sec. 
—  Les  arbres  à  feuilles  planes  et  caduques  caractérisent 
plus  particulièrement  cette  zone  tempérée.  Des  arbres 
toujours  verts  jouent  cependant  un  rôle  important  dans 
les  parties  les  plus  froides  :  ce  sont  des  espèces  à  feuilles 
allongées  en  aiguilles,  des  conifères  qui  se  distinguent 
bien  nettement  des  plantes  à  feuilles  également  persis- 
Lan  tes,  mais  à  limbe  plan  et  plus  ou  moins  large  de  la 
région  de  la  Méditerranée. 

Des  circonstances  spéciales  modifient  les  conditions 
climatériques  du  domaine  forestier.  Elles  sont  d'ordres 
divers,  mais  on  peut  cependant  les  classer  sous  trois  chefs 
principaux  :  influence  de  Taltitude,  de  la  latitude,  du 
climat  maritime. 

L'altitude,  comme  partout,  joue  un  rôle  considérable  dans 
la  distribution  des  végétaux  de  la  région.  Une  série  de 
massifs  montagneux  très  importants  s'échelonne  depuis 
Textréme  ouest,  jusqu'aux  parties  orientales.  D'abord  les 
Pyrénées,  qui  bordent  au  sud  comme  une  longue  barrière 
ie  monde  méditerranéen;  le  massif  puissant  des  Alpes, 
qui  s'étendent  du  Briançonnais  et  du  Dauphiné  jusqu'aux 
luonts  Sudètes,  à  travers  la  Suisse,  TAutriche-Hongrie, 
les  Balkans  de  Turquie,  les  monts  Altaï  entre  les  steppes 
de  l'Asie  centrale  et  la  Sibérie.  Des  reliefs  moins  élevés, 
mais  considérables  encore,  tels  que  le  plateau  central  de 
la  France,  le  Jura,  les  Vosges,  les  montagnes  du  Harz, 
rOural,  et  en  Sibérie  la  chaîne  de  Strauwoï  modifient 
aussi  localement  les  caractères  de  la  région.  Au  nord, 
les  montagnes  de  l'Angleterre  et  de  TÉcosse,  les  Alpes 
Scandinaves,  etc.,  ont  d'autant  plus  d'inQuence  que  le  cli- 
mal  en  est  plus  septentrional. 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  modifications  que  subit 
la  végétation,  à  mesure  qu'elle  s'élève  sur  les  flancs  des 
montagnes.  Au  pied  de  la  hauteur,  au  milieu  des  cultures 
créées  et  incessamment  entretenues  par  l'homme,  pi'os* 
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pèrent  les  arbres  à  frondaison  caduque  des  plaines  tempé- 
rées, les  érables,  les  frênes,  les  tilleuls,  les  charmes,  les 
noyers,  entremêlés  de  prairies.  Puis  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  la  végétation  plus  spécialement  forestière,  les 
bois  de  chênes  blancs  et  de  hêtres,  mélangés  entre  eux  ou 
séparés  en  grosses  agglomérations;  plus  haut  encore,  les 
pins  et  les  sapins,  qui  s'isolent  peu  à  peu  des  essences  à 
feuilles  caduques,  formant  une  belle  ceinture  d'arbres  à 
aiguilles  persistantes.  Cette  végétation  de  Conifères  accuse 
déjà  un  refroidissement  marqué  dans  les  moyennes  de 
température;  les  arbres  s'arment  contre  celte  influence  du 
froid  par  la  structure  spéciale  et  plus  résistante  de  leurs 
tissus,  par  la  présence  de  térébenthine  dans  leur  masse  et 
dans  leurs  feuilles.  Des  bouleaux  se  mêlent  çà  et  là  aux 
conifères;  se  mettant  en  sève  à  des  températures  relative- 
ment basses  (11**...),  ils  trouvent,  même  à  de  hautes  alti- 
tudes, une  période  de  développement  assez  longue  pour 
accomplir  leur  cycle  annuel,  et  ils  résistent  vaillamment 
là  où  d'autres  essences  à  feuillage  élargi  ne  pourraient 
subsister.  Mais,  à  mesure  que  l'ascension  continue,  les 
arbres  diminuent  de  taille;  ils  deviennent  des  arbustes 
ou  des  arbrisseaux  jusqu'au  moment  où  les  rhododendrons, 
aux  belles  fleurs,  viennent  marquer  la  disparition  de  la 
végétation  arborescente  et  le  commencement  de  la  flore 
alpine. 

C'est  le  spectacle  ordinaire  que  nous  présentent  les 
montagnes  élevées,  celles  que  couronnent  les  neiges  éter- 
nelles. D'un  massif  à  l'autre,  il  y  a  quelques  difl'érences 
dans  la  succession  des  essences  et  leur  superposition. 
Tantôt  c'est  le  pin  sylvestre,  qui  escalade  jusqu'à  la  limite 
extrême  des  arbres  (Pyrénées  centrales);  d'autrefois, 
comme  dans  le  Briançonais,  le  Dauphiné  et  également 
dans  la  Sibérie,  le  mélèze  et  le  pin  Cembra  dominent  les 
autres  essences  ;  parfois  encore  c'est  la  pesse  (Abïes  excelsa) 
qui  s'avance  au  delà  de  tous  ses  congénères;  enfin,  sur 
les  montagnes  du  nord  de  l'Europe,  Ecosse,  pays  Scandi- 
naves et  Laponie,  le  bouleau  développe  son  élégant  feuil- 
lage jusqu'aux  régions  alpine  et  arctique,  bien  près  de  se 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  G*  sbrie,  i\U,  (15  novembre  1895.)     29 


Digitized  by 


Google 


—  450  — 

confondre  entre  elles  ces  altitudes  élevées.  Les  condi- 
tions biologiques,  variables  suivant  la  situation  des  mas- 
sifs, expliquent  ces  différences.  En  somme,  les  arbres 
s'établissent  natuiellement  dans  la  zone  où  les  conditions 
de  température  ou  d'humidité  leur  permettent  d'accom- 
plir normalement  leur  période  de  végétation  annuelle. 

Linfluence  de  la  latitude  s'exerce  dans  le  même  sens 
que  celle  de  l'altitude.  A  mesure  que  du  sud  de  TEiurope 
ou  des  plateaux  de  l'Asie  on  s'avance  vers  les  régions  sep- 
tentrionales, la  végétation  se  modifie  dans  le  même  sens 
que  sur  les  pentes  des  montagnes. 

Les  plantes  des  pays  chauds,  les  cultures  du  sud-ouest 
de  la  France,  font  peu  à  peu  place  aux  chênes,  aux  hêtres, 
aux  conifères  et,  dans  certaines  parties,  aux  bouleaux,  jus- 
qu'à la  région  arctique.  Ici  le  développement  en  surface 
devient  considérable  sur  les  étendues  horizontales,  offrant 
de  bien  plus  grands  espaces  que  les  flancs  souvent  très 
abrupts  des  hautes  montagnes. 

Mais  ces  diverses  zones  sont  loin  de  suivre  dans  leurs 
lignes  limites  la  direction  des  cercles  de  latitude;  non 
seulement  des  conditions  locales  modifient  ce  parallélisme, 
qu'on  pourrait  supposer  a  priori,  mais  une  influence  géné- 
rale, toute  puissante,  tend  à  infléchir  vers  le  sud  les  lignes 
isothermes  et,  par  suite,  les  bornes  septentrionales  de  la 
végétation,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  régions  occiden- 
tales. 

Le  voisinage  plus  ou  moins  rapproché  de  la  mer,  et  sur- 
tout de  l'Océan  Atlantique,  réchauffé  par  le  courant  du  golfe, 
exerce  cette  très  considérable  influence  sur  la  végétation. 
On  s'en  aperçoit  bien  en  France  où  les  plantes  méridio- 
nales remontent  par  les  côtes  de  l'ouest  jusqu'en  Bretagne 
et  en  Normandie;  la  flore  occidentale  envoie  d'ailleurs  ses 
représentants,  parmi  lesquels  les  ajoncs,  jusque  vers  le  mé- 
ridien moyen  du  pays  ;  puis,  par  degrés  peu  marqués,  la 
végétation  se  modifie;  au  delà  du  Rhin,  jusque  dans  les 
régions  nuageuses  de  l'Allemagne,  elle  perd  un  certain 
nombre  d'espèces  occidentales;  la  proportion  se  modifie 
dans  les  vastes  espaces  de  la  Russie  moyenne  et  jusqu'à 
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rOural,  qui  forme  la  barrière  où  cesse  toute  influence  du 
climat  maritime.  Cependant  la  différence  n'est  pas  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  croire  entre  la  végétation  des  deux 
côtés  de  cette  chaîne  ;  un  certain  nombre  d'espèces  y  sont 
communes:  on  le  verra  par  le  tableau  que  nous  dresserons 
à  la  fin  de  cet  article.  Ce  nombre  décroît  à  divers  points 
déterminés  comme  à  diverses  étapes  que  les  espèces  n'au- 
raient point  la  force  de  dépasser;  la  région  Altaïque,  la 
région  du  Baïkal,  la  Dahurie,  la  Sibérie  orientale,  du  côté 
du  fleuve  Amur.  Puis  l'Océan  Pacifique  fait  sentir,  lui 
aussi,  son  influence  maritime  en  diminuant,  mais  de  bien 
peu,  la  rigueur  du  climat  dans  la  presqu'île  du  Kam- 
tschatka,  point  extrême  de  la  région. 

Nous  avons  indiqué  les  grands  facteurs  qui  exercent 
leur  action  sur  la  flore  de  la  région  forestière,  dans  trois 
directions;  des  plaines  aux  sommets  des  montagnes,  du 
sud  au  nord,  de  l'ouest  à  l'est.  Il  est  encore  une  influence 
qui  s'exerce  sur  tout  le  globe,  mais  dont  nous  parlons  plus 
spécialement  à  cette  place,  parce  que  nous  la  connaissons 
mieux  dans  les  régions  qui  nous  sont  familières  que  dans 
des  pays  plus  éloignés.  De  même  que  les  eaux  courantes 
ou  stagnantes,  les  marais  et  les  tourbes  sont  peuplés  de 
plantes  particulières;  de  même  les  terrains,  suivant  leur 
constitution  chimique,  ont  des  espèces  favorites.  Le  buis, 
par  exemple,  aime  les  terrains  calcaires,  tandis  que  le  châ- 
taignier se  plaît  dans  les  pays  à  silice.  Pour  qui  a  parcouru 
nos  Cévennes,  le  fait  est  bien  sensible.  Entre  les  causses 
arides,  où  la  roche  laisse  écouler  les  eaux  jusque  dans  les 
nappes  souterraines,  qui  donnent  à  la  base  des  montagnes 
les  sources  abondantes  analogues  à  la  fontaine  de  Vau- 
cluse  et  les  plateaux  siliceux,  partout  parcourus  de  frais 
ruisseaux  des  hautes  Cévennes,  du  Gard  ou  de  l'Hérault, 
le  contraste  est  frappant;  à  distance  même  on  devine  la 
nature  du  terrain  à  l'aspect  des  plantes  qui  le  recouvrent. 
Dans  les  grands  plateaux  des  Causses,  des  buis  arbores- 
cents forment,  en  avant  des  villages,  de  grandes  allées 
qui  conduisent  jusqu'aux  premières  maisons;  dans  les 
vastes  espaces  de  l'Espinouse,  où  le  granit  et  le  gneiss 
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forment  le  fond  du  terrain,  on  rencontre  les  mêmes  allées 
annonçant  aussi  les  habitations;  mais,  au  lieu  du  buis 
sombre  et  foncé,  c  est  le  houx  aux  feuilles  luisantes,  aui 
fruits  d'un  rouge  gai,  qui  guide  le  voyageur  jusqu'aui 
hameaux  entourés  de  verdure.  Il  n'est  pas  indifférent 
de  savoir  que  certaines  espèces  médicinales,  telles  que 
la  digitale,  accompagnent  généralement  le  châtaignier, 
que  la  lavande  stœchas  se  plait  dans  toutes  les  formations 
de  nature  siliceuse,  tandis  que  les  pulsatilles  et  certains 
aconits  suivent  de  préférence  les  plantes  calcicoles. 

De  môme  qu'on  a  désigné  la  végétation  des  champs  médi- 
terranéens sous  le  nom  de  région  de  l'olivier,  on  a  essayé 
de  caractériser  les  divisions  secondaires  de  la  région  fores- 
tière par  une  plante  spéciale  et  les  espèces  qu'on  prend  le 
plus  souvent  pour  base  sont  :  le  châtaignier,  le  chêne 
blanc,  le  hêtre,  le  bouleau,  les  pins,  sapins  et  mélèzes. 

{A  suivre.) 

Éther  méthylsalicylique  et  acide  salicylique  dans  la 
racine  de  Polygala  de  Virginie;  par  M.  À.  Schneegans  (1). 
—  L'auteur  a  fait  des  recherches  précises  sur  les  combi- 
naisons salicyliques  contenues  dans  la  racine  de  Polygala 
des  pharmacies.  Il  en  conclut  que  cette  racine  ne  renferme 
pas  seulement  de  l'éther  méthylsalicylique  (0,01  p.  100), 
mais  encore  de  l'acide  salicylique  libre  (0,06  p.  100).  La 
réaction  que  donne  l'extrait  éthérô  de  racine  avec  le  per- 
chlorure  de  fer  est  due  par  conséquent  pour  beaucoup  à 
l'acide  salicylique.  On  s'explique  par  là  que  de  vieilles 
racines,  qui  n'ont  aucune  odeur,  donnent  encore  pourtant 
la  réaction  avec  le  perchlorure.  La  présence  de  l'acide 
salicylique  libre  dans  la  racine  de  Polygala  peut  être 
décelée  facilement  en  suivant  la  méthode  de  Schneegans 
et  Geroch  : 

On  épuise  à  deux  reprises,  avec  de  l'éther,  5  à  10»^  de 
racine  desséchée  et  convenablement  divisée  et  on  éva- 
pore les  liquides  éthérés  rassemblés  et  filtrés.  Le  résidu, 

(t)  J.  der  Pharm,  f,  Elsass-LoUiringen^  189.'>,  n*  6,  167;  d*aprôs  Apothe- 
ker-Zeitung,  i895,  764. 
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qui  renferme  des  matières  grasses  et  résineuses,  est  agité 
avec  5'='^  d'eau  tiède,  le  liquide  est  filtré  puis  additionné  de 
perchlorure  de  fer.  Il  se  produit  une  coloration  violette 
qui  n'est  pas  enlevée  par  agitation  avec  Téther. 

Les  auteurs  ont  prouvé  que  Téther  méthylsalicylique 
se  trouve  dans  la  racine  à  Tétat  libre  et  non  sous  forme  de 
combinaison  analogue  à  la  gaulthérine,  qui,  comme  l'on 
sait,  donne  cet  éther  en  se  dédoublant  sous  l'influence 
d'un  ferment.  Em.  B. 


Présence  d'acide  sulfocyanique  dans  le  suc  gastrique  ; 

par  M.  M.  Nencki  (1).  —  L'auteur  avait  déjà  annoncé  pré- 
cédemment la  présence  de  l'acide  sulfocyanique  dans  le 
suc  gastrique  pur  et  ne  renfermant  pas  de  salive.  Il  a  fait 
de  nouvelles  recherches  sur  de  grandes  quantités  d'un  tel 
suc. 

200'*  de  ce  suc  neutralisé  préalablement  avec  de  la 
soude  sont  évaporés  à  sec;  le  résidu  est  acidulé  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  et  épuisé  par  l'éther,  qui  enlève 
la  presque  totalité  de  l'acide  sulfocyanique.  L'éther  est 
chassé  par  évaporation  et  le  résidu  est  neutralisé  par 
l'ammoniaque. 

On  obtient  aussi  un  liquide  qui  donne,  avec  le  perchlo- 
rure de  fer,  une  coloration  rouge  intense,  qui  disparaît 
par  addition  d'acide  tartrique,  pour  reparaître  de  nouveau 
si  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  sulfate  de 
cuivre  colore  ce  liquide  en  vert,  tandis  que  le  sulfite  de 
cuivre  donne  avec  lui  un  précipité  blanc  amorphe  de  sulfo- 
cyanure  de  cuivre. 

Le  suc  gastrique  frais  renferme,  par  litre,  environ  5"« 
d'acide  sulfocyanique. 

Nencki  a  recherché  cet  acide  dans  les  muscles  et  le  foie 
du  chien,  mais  toujours  avec  des  résultats  négatifs. 

Em.  D. 

{i)Ber.  d.  d.  chem.  Ges.,  1895,  XXVllI,  i318;  d'après  Apotheker-Zei- 
iung,  1895,  703. 
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Hygiène. 

La  loi  sur  les  boissons  alcooliques,  l'alcoolisme;  par 

M.  A.  Riche  (fin)  (1).  — VII.  J'ai  terminé  l'élude  chimique 
et  hygiénique  que  je  m'étais  proposé  de  faire;  on  peut  la 
résumer  ainsi  : 

Une  légende  s'est  établie,  qui  attribue  les  ravages  re- 
doutables, et  sans  cesse  croissants,  de  l'alcoolisme,  aux 
impuretés  qui  souillent  l'alcool  éthylique  dans  l'alcool  de 
grains,  de  betteraves,  de  mélasse,  de  pommes  de  terre. 

11  est  de  toute  nécessité,  de  toute  urgence  même,  d'éta- 
blir l'inanité  de  cette  légende  pour  empêcher  le  Sénat  de 
ratifier  la  mesure  que  vient  de  prendre  la  Chambre  des 
députés  en  établissant  le  monopole  de  la  rectification  des 
alcools  d'industrie  dans  les  mains  de  l'État. 

Il  existe  —  personne  l'a  jamais  contesté  —  des  impu- 
retés dangereuses  dans  les  flegmes.  Si  l'industrie  livrait 
à  la  consommation  de  bouche  ces  alcools  à  l'élat  brut,  le 
monopole  serait  nécessaire,  il  s'imposerait.  Tel  n'est  pas 
le  cas  ;  l'industrie  sait  purifier  ses  alcools  et  —  ce  que  je 
considère  comme  fort  avantageux  pour  le  consommateur 
—  rintérôt  du  fabricant  est  de  le  faire  parce  que,  grâce  à 
l'épuration,  ils  augmentent  de  prix  et  les  résidus  trouvent 
leur  emploi  pour  la  dénaturation,  ainsi  que  dans  diverses 
industries,  éclairage,  chauffage,  vernis,  etc. 

A  quoi  bon  alors  monopoliser  cette  rectification  entre 
les  mains  de  l'État  qui  travaille  moins  économiquement 
que  l'industrie  particulière  ! 

Il  sufiit,  et  il  est  nécessaire  d'organiser,  par  l'adminis- 
tration des  contributions  indirectes,  un  contrôle  sérieux 
de  la  pureté  de  ces  alcools  au  moyen  d'un  type  à  fixer 
qui  contiendra  le  maximum  d'impuretés  que  Ton  peut 
tolérer,  comme  •on  le  fait  pour  la  vente  des  alcools  en 
bourse  sur  le  marché  de  Paris. 

C'est  le  spectre  de  Falcool  impur  qui  a  hanté  la 
Chambre  et  qui  a  déterminé  le  vote;  espérons  que  le 
Sénat,  mieux  éclairé,  ne  le  sanctionnera  pas. 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.y  [6i,  t.  H,  p.  309,  355,  405. 
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Un  exemple  des  plus  suggestifs,  rétablissement  du 
monopole  de  rectification  en  Suisse,  donne  une  idée  très 
affaiblie  de  la  faute  qu'on  commettrait.  Alors  que  notre 
industrie  livre  à  la  consommation  des  alcools  ne  renfer- 
mant pas  trois  dix-millièmes  d'impuretés,  les  usines  du 
monopole  suisse  se  sont  vues  obligées  —  sacrifiant 
rhygiène  au  revenu  financier  —  de  laisser  dans  leur 
alcool  un  millième  et  demi  de  cette  huile  de  pommes  de 
terre  pour  laquelle  nous  ne  trouvons  pas  assez  d'ana- 
thèmes  en  France. 

Le  gouvernement  français  se  fera-t-il  fabricant  d'alcool 
impur!  Dans  plus  d'une  de  nos  régions,  le  goût  du  con- 
sommateur n'est  pas  mieux  épuré  qu'à  Berne  et  à  Soleure. 

De  1853  à  1856,  la  récolte  du  vin  ayant  manqué  ou 
considérablement  baissé,  la  fabrication  des  alcools  de  vin 
devint  inférieure  à  la  consommation,  et  l'on  eût  recours 
aux  alcools  d'industrie  pour  combler  le  déficit  ;  c'est  aussi, 
disent  les  médecins,  vers  la  même  époque  que  s'est  mon- 
trée une  certaine  fréquence  de  l'alcoolisme  chronique.  De 
la  coïncidence  de  ces  deux  faits,  on  a  conclu  que  l'alcoo- 
lisme provenait  de  la  substitution  de  l'alcool  d'industrie  à 
l'alcool  de  vin. 

Il  n'en  est  rien,  à  mon  avis,  et  j'émettais  déjà  cette  opi- 
nion en  1886  sans  faire  de  prosélytes.  On  oublie  qu'à  la 
même  époque  aussi,  la  France  venait  d'entrer  dans  une 
ère  prolongée  de  prospérité  matérielle  qui  a  malheureu- 
sement développé,  outre  mesure,  le  goût  du  luxe  et  des 
jouissances  et  tout  particulièrement  celui  des  boissons 
par  suite  de  l'extrême  bon  marché  des  alcools  industriels 
dont  la  fabrication  prenait  une  rapide  extension.  Ce  n'est 
pas  la  mauvaise  qualité  des  alcools  qui  a  engendré  et  qui 
développe  l'alcoolisme,  c'est  la  grande  quantité  d'alcool 
ingéré,  à  laquelle  se  joint  l'existence,  dans  les  liqueurs, 
de  divers  produits  nocifs,  naturels  et  artificiels. 

Je  montre  dans  ce  travail  la  marche,  sans  cesse  crois 
santé,  de  la  consommation  de  l'alcool  libre  et  du  vin  ;  si  je 
ne  l'ai  pas  répété  pour  la  bière  et  le  cidre,  c'est  de  crainte 
d'allonger  cette  étude  par  deux  autres  exemples  de  plus 
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faible    importance,   dont   les  résultats  sont  identiques. 

Il  est  donc  urgent  de  diminuer  à  tout  prix  la  consom- 
mation de  Talcool  par  les  divers  moyens  en  notre  pouvoir: 
par  Télévation  des  droits  d'abord,  la  Chambre  les  a  portés 
de  156  fr.  25  à  275  francs. 

Il  est  d'observation  journalière  et  tout  à  fait  humaine, 
que  la  fraude  s'accroît  en  raison  du  profit  qu'on  en  relire: 
la  surélévation  des  droits  sera  sans  effet  si  Ton  n'établit 
pas  un  contrôle  rigoureux,  s'il  n'est  pas  absolument  dé- 
fendu à  l'administration  de  transiger  avec  les  fraudeurs, 
si  les  peines  ne  sont  pas  très  sévères  et  si  elles  ne  sont 
pas  exécutées. 

Pour  atteindre  ces  résultats,  il  faut  supprimer  le  privi- 
lège des  bouilleurs  de  cru,  qui  s'est  accru  depuis  quelques 
années  dans  une  énorme  proportion  et  qui  représente, 
pour  1894,  plus  de  14  p.  100  de  la  consommation  lotale. 

J'ai  tenu  à  me  rendre  compte  de  la  pureté  actuelle  des 
divers  alcools  consommés  en  France  et  je  me  suis  procuré 
près  de  personnes,  en  qui  J'ai  tout  droit  d'avoir  confiance, 
des  eaux-de-vie  de  vin,  de  cidre,  de  prune,  de  marc, 
des  alcools  industriels  du  type  le  plus  inférieur  livré  au 
marché  de  la  Bourse  de  Paris, 

Les  analyses  comparatives  données  ci-dessus  montrent 
que,  tandis  que  les  alcools  industriels  sont  à  un  état  très 
voisin  de  la  pureté,  les  eaux-de-vie  naturelles  sont  toutes 
plus  ou  moins  impures;  certaines  eaux-de-vie  de  marcs 
renferment  des  proportions  tellement  fortes  d'aldéhydes  et 
d'alcools  supérieurs  qu'elles  en  deviennent  véritablement 
dangereuses  :  dans  l'une,  nous  avons  trouvé  8«^23  d'im- 
puretés, alors  qu'un  flegme  brut  de  betterave  n'en  contient 
que  58^42,  à  degré  alcoolique  double. 

Le  privilège  malsain  des  bouilleurs  étant  supprimé, 
il  restera  Talcool  de  fruits ,  préparé  dans  des  usines  exer- 
cées par  la  régie. 

Demander  la  rectification  obligatoire  de  ces  alcools, 
équivaut  à  en  demander  la  destruction,  puisque  le  bou- 
quet qui  en  constitue  la  valeur  et  qui  les  fait  rechercher, 
serait  altéré  ou  détruit  par  cette  épuration  :  ce  serait  sup- 
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primer  une  Industrie  des  plus  appréciées  chez  nous  et  à 
l'étranger. 

Ces  eaux-de-vie  sont  généralement  moins  impures  que 
celles  des  bouilleurs  de  cru,  parce  qu'elles  sont  préparées 
par  des  industriels  spéciaux,  au  moyen  d'appareils  et  de 
procédés  moins  primitifs.  De  plus,  elles  s'améliorent, 
maintenant,  sinon  dans  leur  bouquet,  du  moins  dans  leur 
pureté,  par  leurs  mélanges,  souvent  intensifs,  avec  l'al- 
cool fin  et  extra-fin  d'industrie. 

L'alcool  industriel  sert  surtout  à  préparer  artificielle- 
ment les  liqueurs.  Les  eaux-de-vie,  les  cognacs,  les  rhums 
artificiels  sont  incontestablement  plus  purs  que  les 
liqueurs  naturelles  dont  elles  portent  le  nom. 

Les  autres  liqueurs  se  préparent,  soit  par  la  méthode 
des  alcoolats,  soit  par  celle  des  teintures  d'essences,  par 
la  première  surtout;  certaines  de  ces  essences  sont  très 
dangereuses,  de  telle  sorte  qu'à  la  toxicité  de  l'alcool 
s'ajoute  celle  des  essences. 

La  Chambre  des  députés,  justement  préoccupée  de  ce 
danger,  a  surélevé  d'un  droit  de  fabrication  lïmpôt  sur 
les  liqueurs,  et  elle  a  inséré  dans  la  loi  que  la  fabrication, 
la  circulation  et  la  vente  de  toute  essence,  reconnue  comme 
dangereuse  par  l'Académie  de  médecine,  serait  interdite. 
L'Académie  a  chargé  une  Commission  de  lui  adresser  un 
rapport  que  je  ferai  connaître  à  nos  lecteurs. 

Enfin,  la  Chambre  a  dégrevé  totalement  les  boissons  dites 
hygiéniques,  c'est-à-dire  le  vin,  la  bière  et  le  cidre;  mal- 
heureusement, elle  a  décidé  que  tous  les  vins  seraient 
exempts  de  droits  jusqu'à  15*  d'alcool,  alors  qu'en  France  il 
n'existe  guère  de  vins  dont  le  litre  dépasse  12*».  C'était  le 
meilleur  moyen  de  n'avoir  pas  de  vin  naturel  ;  ainsi,  cette 
année,  la  récolte  est  mauvaise  dans  le  Midi  et  l'on  com- 
mence à  faire  des  vins  de  sucre  qu'on  alcoolisera  par  l'al- 
cool retiré  des  vins  piqués  et  tournés. 

Je  n*ai  discuté  qu'un  seul  côté  de  la  question,  celui  que 
ma  compétence  personnelle  me  permettait  d'aborder.  Plu- 
sieurs de  mes  collègues  l'ont  étudiée  sous  ses  autres  faces 
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et  je  regrette  que  le  défaut  de  place  ne  me  permette  pas  de 
résumer  leurs  intéressantes  communications  à  la  tribune 
de  r Académie  de  médecine. 

M.  Rochard,  dans  son  langage  ardent  et  sympathique, 
rappelle  qu'une  loi  du  17  juillet  1880  permet  au  premier 
venu  d'ouvrir  un  cabaret,  que,  de  1882  à  1887,  leur  nombre 
est  monté  de  320.000  à  430.000  ;  qu'il  existait  à  cette 
dernière  époque  un  marchand  de  vin  pour  vingt-cinq  con- 
sommateurs et  que  la  situation  n'a  fait  qu'empirer. 

Il  émet  le  vœu  qu'on  rétablisse  l'autorisation  préalable 
avec  lesgaranties  qu'exigeait  le  décretdu  29  décembre  1850, 
et  qu'on  prononce  la  fermeture  définitive  d'un  débit  après 
deux  condamnations  encourues  pour  contravention  à  la 
loi  sur  l'ivresse. 

M.  Bergeron,  M.  Laborde,  M.  Magnan,  M.  Motet,  M.  La- 
gneau,  M.  Lancereaux,  M.  Daremberg  peignent  en  termes 
navrants  l'influence  de  l'alcool  sur  nos  populations  :  arrêt 
du  développement  des  naissances;  atteinte  grave  portée 
aux  fondions  du  foie ,  des  organes  digestifs,  des  centres 
nerveux;  influence  prédominante  sur  le  développement  de 
la  tuberculose;  abâtardissement  de  la  race  dès  la  première 
génération,  sa  disparition  à  la  troisième  ou  à  la  qua- 
trième ;  accroissement  effrayant  d'une  criminalité  sau- 
vage et  dès  le  jeune  âge;  envahissement  des  hôpitaux,  des 
hospices,  des  asiles  d'aliénés,  à  ce  point  qu'il  faut  en  créer 
de  spéciaux  pour  les  alcooliques. 

Tout  le  monde,  avec  ces  savants,  réclame  la  limitation 
des  cabarets  et  l'augmentation  des  licences;  la  défense 
aux  boutiquiers 'vendant  delà  fruiterie,  de  l'épicerie,  etc., 
d'y  adjoindre  le  débit  des  alcools;  la  création  persévé- 
rante de  sociétés  de  tempérance  qui  ont  exercé  en  Amé- 
rique, en  Angleterre,  dans  les  pays  Scandinaves  une 
influence  très  heureuse  ;  l'ouverture  de  conférences  dans 
les  mairies,  les  écoles,  et  la  distribution  de  ces  confé- 
rences pour  qu'il  n'arrive  plus  qu'on  nourrisse  les  enfants 
avec  de  l'alcool  comme  j'en  ai  cité  des  exemples  dans 
l'Orne  et  dans  le  Doubs  ;  enfin,  des  leçons  répétées  aux 
enfants  des  écoles,  afin  qu'avertis,  dès  le  plus  jeune  âge,. 
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ils  finissent  par  se  convaincre  du  danger  qui  les  menace. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  s'est  empressé  de  répondre  à  la 
campagne  menée  contre  Talcoolisme,  par  Tinstitution 
d'une  Commission  qui  lui  a  adressé  d'urgence  un  rap- 
port; dès  cette  année,  des  conférences  vont  être  orga- 
nisées dans  les  établissements  primaires,  normaux  et 
supérieurs,  et  des  leçons  dans  les  écoles  élémentaires. 
C'est  à  l'initiative  privée,  si  peu  entreprenante  en  France, 
de  suivre  et  d'aider  le  Gouvernement  dans  celte  cam- 
pagne contre  le  iléau  de  l'alcoolisme. 


La  digestibilité  du  [lait  stérilisé.  —  M.  Duclaux  a  fait 
danS  les  Annales  de  F/nstitut  Pasteur  une  étude  critique 
très  instnictive  de  cette  importante  question  (1).  Nous 
n'en  donnerons  que  la  conclusion. 

a  Ceci  nous  amène  à  une  conclusion  qu'il  faut  bien  avoir 
le  courage  de  tirer,  c'est  que  ces  études  chimiques  sur  la 
digestibilité  du  lait  ne  sont  pas  adéquates  à  la  question  à 
résoudre.  Elles  n'ont  fait  que  que  revêtir  d'une  forme 
plus  savante  cette  notion  qui  avait  été  déjà  fournie  par  la 
pratique,  que  tous  ces  divers  lails  se  valent  à  peu  prés.  Et 
cela  est  tellement  vrai,  que  si  les  expériences  avaient 
conclu  en  sens  contraire,  c'est  elles  qu'on  aurait  eu  le 
droit  d'incriminer.  La  pratique  n'avait  donc  quasi  rien  à 
apprendre  d'elles.  Ce  qu'elle  demandait  à  la  science,  c'est 
de  lui  fournir  l'explication  des  anomalies  qu'elle  ren- 
contre quelquefois,  et  qui  la  troublent  en  lui  enlevant 
toute  confiance.  C'est  ainsi  qu'au  dire  de  médecins  d'en- 
fants, le  lait  bouilli  ou  stérilisé,  et  même  quelquefois  le 
lait  pasteurisé,  n'égale  pas  toujours  le  lait  fraîchement 
trait  ou  le  lait  d'une  bonne  nourrice.  L'enfant,  qui  en 
reçoit  à  satiété,  n'est  pas  malade,  n'a  pas  de  troubles 
intestinaux,  mais  ne  grossit  pas.  Il  a  bonne  mine,  mais 
reste  fluet.  Pourquoi?  Ce  n'est  évidemment  pas  ici  une 
question  de  quantité  qui  entre  en  jeu.  Est-ce  une  question 

(1)  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur,  avril  et  mai  1895. 
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de  nourriture?  Non  encore,  car  ce  même  lait,  qui  ne 
réussit  pas  chez  un  nourrisson,  réussit  très  bien  chez  un 
autre. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  une  question  d'adaptation. 

Peut-être  ce  lait  a-t-il  besoin  d'arriver  déjà  chargé  de 
microbes  dans  la  bouche  de  l'enfant.  Peut-être  le  lait  sté- 
rilisé se  prête-t-il  moins  à  la  digestion  microbienne  intes- 
tinale que  le  lait  naturel?  Voilà  des  sujets  de  recherches, 
que  je  propose  volontiers  à  ceux  qui  sont  en  mesure  de 
les  entreprendre,  et  qui  devront  être  abordés  par  d'autres 
méthodes  que  celles  que  nous  avons  vues  à  Tœuvre  dans 
cette  Revue.  Il  faudra  consentir  à  faire  ce  dont  la  mé- 
thode statistique  avait  cru  pouvoir  se  dispenser,  suivre  le 
long  du  canal  intestinal  les  transformations  microbieûnes 
et  chimiques  qui  s'y  produisent,  voir  si  la  population  mi- 
crobienne de  ce  canal  est  aussi  nombreuse  et  aussi  variée 
avec  le  lait  stérilisé  qu'avec  le  lait  naturel,  à  quel  état 
ressort  la  caséine  non  utilisée,  en  d'autres  termes,  faire 
œuvre  de  chimiste  et  non  pas  seulement  œuvre  de  doua- 
nier. En  attendant,  tenons-nous-en  à  cette  conclusion  gé- 
nérale, -que  le  lait  pasteurisé,  chauffé  ou  stérilisé,  est 
encore  du  lait,  devant  la  science  comme  devant  la  pra- 
tique, et  que  si  son  emploi  présente  parfois  des  inconvé- 
nients, ceux-ci  sont  légers  et  amplement  compensés  par 
ses  avantages.  » 

Chimie. 

L'Argon,  par  M.  Ramsay  (1).  —  La  découverte  que  mon 
illustre  ami  et  collaborateur  Lord  Rayleigh  et  moi  avons 
faite  du  nouveau  gaz  qui  se  trouve  dans  l'air  atmosphérique 
a  déjà  attiré  votre  attention.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
que  je  vous  donne  une  description  détaillée  du  mode  de  sa 
préparation.  Je  me  contenterai  de  dire  que  ce  gaz  est  con- 
tenu dans  la  proportion  d'à  peu  près  1  p.  100  de  l'azote  de 
l'air;   qu'on  peut  le  séparer  de  l'nzolc  en  combinant  ce 

(1)  Conférence  faite  devant  la  Société  chimique  de  Paris.  (Voir  de  nom- 
breux articles  dans  le  journal.) 
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dernier  soit  avec  le  magnésium  au  rouge  vif,  soit  avec 
Toxygène  en  présence  de  la  soude  caustique,  au  moyen 
de  Tétincelle  électrique.  Le  résidu  de  ces  opérations  forme 
un  gaz  plus  lourd  que  Tair,  ayant  une  solubilité  dans 
l'eau  comparable  à  celle  de  Toxygène,  c'est-à-dire  100  vo- 
lumes d'eau  en  dissolvent  à  peu  près  4  volumes  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

Il  est  curieux  que,  comme  M.  Jourdain  qui  faisait  de  la 
prose  sans  le  savoir,  nous  ayons  respiré  Targon  depuis 
notre  naissance  sans  en  soupçonner  Texistence. 

A  cause  de  Tinactivité  de  ce  gaz,  nous  l'avons  nommé 
argon,  ce  qui  signifie  oisif,  tnactif.  Nous  n'avons  pas  réussi 
à  en  obtenir  de  composés;  mais  nous  espérons  que  le 
succès  de  M.  Berthelot  aura  de  bons  résultats.  Aussi  il 
nous  a  fallu  tirer  des  conclusions  relatives  aux  caractères 
de  ce  gaz,  en  ayant  recours  à  des  données  purement  phy- 
siques, car  l'absence  de  réactions  chimiques  ne  nous  a 
pas  permis  d'utiliser  cette  dernière  méthode  d'investigation. 

La  densité  du  gaz  rapportée  à  l'hydrogène  est  19,92.  Si 
ce  gaz,  comme  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  possédait 
une  molécule  biatomique,  et  si  son  symbole  était  A,  sa 
densité  représenterait  aussi  son  poids  atomique.  Mais  des 
expériences  que  nous  avons  faites  sur  le  rapport  entre 
sa  chaleur  spécifique  à  volume  constant  et  à  pression 
constante  montrent  que  le  chiffre  obtenu  (1,66  environ) 
est  le  même  que  celui  fourni  par  la  vapeur  de  mercure. 
Or  il  est  évident  au  point  de  vue  chimique  que  les  molé- 
cules de  mercure  sont  monoatomiques  ;  et  c'est  seulement 
avec  une  molécule  simple  (renfermant  un  seul  atome) 
qu'on  peut  obtenir  le  rapport  théorique  entre  les  valeurs 
des  chaleurs  spécifiques;  car  on  conçoit  facilement  ainsi 
qu'il  n'existe  qu'un  mouvement  do  translation,  et  que  les 
mouvements  de  rotation,  vibration,  etc.,  s'ils  existent,  ne 
suffisent  pas  pour  altérer  le  rapport. 

On  peut  présenter  cet  argument  de  la  façon  suivante  : 
Le  mercure,  dont  la  molécule  est  monoatomique  comme 
nous  l'avons  dit,  présente  le  rapport  des  chaleurs  spécifi- 
ques théorique  1,66;  ce  qui  prouve  que  sa  molécule  est 


Digitized  by 


Google 


—  462  — 

simple  et  est  identique  à  soq  atome.  L'argon,  en  offrant 
le  même  rapport,  doit  conduire  à  la  même  conclusion. 

Nous  considérons  donc  Targon  comme  monoatomique. 
Le  poids  moléculaire  étant  pris  par  rapport  à  Thydrogène 
choisi  comme  égal  à  Tunité,  il  faut  doubler  le  poids  spé- 
cifique afin  d'obtenir  le  poids  moléculaire,  qui  devient  à 
peu  près  40  ;  et  si  la  molécule  et  l'atome  de  l'argon  sont 
identiques,  il  s'ensuit  que  son  poids  atomique  est  40. 

Quelle  serait  la  place  de  l'argon  dans  la  classification 
de  Mendeléef  ? 

Dans  la  table  périodique  des  poids  atomiques,  le  lithium 
le  potassium  et  le  rubidium  forment  un  groupe  vertical, 
avec  les  poids  atomiques  7,  39,1  et  82;  dans  le  second 
groupe  se  trouvent  le  glucinium,  le  calcium  et  le  stron- 
tium, possédant  les  poids  atomiques  9,2,  40  et  85.  Il  n'y 
a  pas  de  place  alors  pour  un  élément  de  poids  atomique 
40,  car  le  calcium  l'occupe  déjà. 

Nous  ne  pouvons  pas  rejeter  la  loi  périodique  tout  d'un 
coup,  sans  nous  demander  s'il  n'y  a  pas  une  voie  qui  nous 
tire  de  la  difficulté.  D'abord,  on  peut  concevoir  que  l'ar- 
gon soit,  non  pas  un  élément,  mais  un  corps  composé.  Le 
caractère  de  son  spectre,  sa  stabilité  et  le  rapport  entre 
ses  chaleurs  spécifiques  doivent,  à  mon  avis,  faire  écarter 
cette  hypothèse. 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible  que,  dans  l'argon,  il 
puisse  exister  une  certaine  proportion  de  molécules  biato- 
miques  (association).  Le  calcul  nous  indique  que  s'il  n'y 
avait  que  5  p.  100  de  molécules  de  A,  de  densité  38,  la 
densité  de  l'argon  monterait  de  19  jusqu'à  19,9.  Et  si  la 
densité  par  rapport  à  l'hydrogène  était  19,0,  le  poids 
atomique  serait  38,  et  l'argon  occuperait  une  place  entre 
le  chlore  et  le  potassium. 

Il  y  a  encore  une  troisième  hypothèse  :  c'est  que  l'ar- 
gon peut  être  un  mélange  de  gaz  monoatomiques  ;  une  très 
petite  quantité  d  un  gaz  de  poids  atomique  80  élèverait 
considérablement  sa  densité.  Il  faut  néanmoins  ajouter 
que  les  expériences  de  M.  Olszewski  sur  la  liquéfaction 
de  l'argon  n'ont  pas  révélé  la  présence  d'un  corps  plus 
facile  à  condenser  ;  car  il  va  sans  dire  qu'un  gaz  possé- 
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dant  la  densité  40  serait  beaucoup  plus  facile  à  liquéfier 
que  Targon. 

Je  me  suis  mis  à  faire  des  expériences  qui  me  parais- 
saient utiles  pour  vérifier  la  deuxième  hypothèse.  Il  fal- 
lait m'assurer,  en  commençant,  que  la  densité  ne  s'écar- 
tait pas  beaucoup  du  chiffre  19,9.  Voici  les  résultats  de 
mes  expériences  : 

Densité  de  r argon. 


Tempé- 

Pression 

Densité 

rature. 

en  miUim. 

Poids. 

(0  =  16). 

(t)   26  nov. 

Volume 

15,00 

767,7 

0,2773 

19,904 

(2)    27   - 

16,00 

769,0 

0,2757 

19,823 

(3)    22  déc. 

162,843 

15,62 

750,1 

0,26915 

19,816 

(4)    16  févr. 

cm« 

13,45 

771,1 

0,2818 

19,959 

(5)    19   - 

14,47 

768,2 

0.2789 

19,969 

(6)   24    - 

17,85 

765,4 

0,2738 

19,932 

Les  trois  dernières  déterminations,  qui  ont  été  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  m'ont  fourni  des  chiffres  qui  con- 
firment les  premiers  obtenus.  La  moyenne  est  19,900;  ou 
bien,  si  Ton  rejette  les  expériences  (2)  et  (3),  on  obtient  le 
chiffre  19,94.1.  La  densité  est  évidemment  voisine  de  20, 
et  le  poids  moléculaire  ne  peut  pas  être  plus  bas  que  39,9. 

Un  corps  dissociable  tend  à  se  scinder  lorsqu'on  le 
chauffe,  et  à  se  recombiner  lorsque  la  température 
s'abaisse.  Il  sufittt  de  rappeler  Texemple  de  Toxyde  d'azote, 
AzjO^,  qui  à  des  températures  élevées  se  divise  en  deux 
molécules  de  AzO„  et  ces  molécules  plus  simples  se  re- 
«ombinent  lorsqu'on  refroidit  le  gaz.  De  semblables  expé- 
riences effectuées  avec  Targon  ont  montré  qu'il  n'y  a  pas 

de  variation  sensible  de  la  valeur  de  R  =  ^  ,  entre  les 

températures  —  90*  et  -f  250*.  L'expérience  m'a  fourni  les 
chiffres  suivants  : 

Thermomètre  à  l'argon. 

Tempe-  Volume 

rature.       "       '  '   " 

drgré» 

!'•  série 14,15 

—      14,27 

—      14,40 

—      99,96 

—      100,06 

—      -  87,92 


Pression. 

(corrigé). 

B. 

millim. 

701,7 

1,000396 

2,4446 

699,7 

1,000401 

2,4366 

702,6 

1,000404 

2,4462 

906,5 

1,00280 

2,4379 

904,8 

1,00280 

2,4322 

455,6 

0,99756 

2,4556 
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De  Tair  atmosphérique  étant  entré  dans  Tampoule  du 
thermomètre,  je  Taî  rempli  de  nouveau.  Voici  les  chiffres 
observés  : 

!!•  série 130,58       1.060,0        1,0037  2,6363 

—      185,46       1.200,3        1,0052  2,6517 

Une  iroisième  série  d'expériences  a  donné  : 

m-  série 12,05  760,9        l,0003i        2,6698 

—        12,6!  761,3        1,00834        2,6728 

—        248,66       1.384,0        1,0070  2,6717 

248,66       1.376,9        1,0070  2,6580 

—  87,92  495,7        0,99756        2,6718 

On  peut  tirer  do  ces  chiffres  la  conclusion  que  Targon 
ne  subit  pas  de  changement  moléculaire  entre  —  90*  et 
+  2o0«. 

J'ai  fait  d'autres  déterminations  pour  décider  si  le  rap- 
port des  chaleurs  spécifiques  est  absolument  celui  qu'exige 
la  théorie;  car  s'il  y  avait  un  mélange  de  95  molécules 
d'un  gaz  monoatomique  avec  5  molécules  d'un  gaz  biato- 
mique,  le  rapport,  au  lieu  de  1,66,  serait  abaissé  à  1,648. 
Un  échantillon  de  gaz  de  densité  19,94  m'a  fourni  le  rap- 
port 1,659.  L'expérience  qui  m'a  donné  ce  chiffre  a  été 
faite  avec  toutes  les  précautions  possibles.  Il  me  paraît 
donc  qu'il  n'existe  pas  de  preuves  que  l'argon  soit  constitué 
par  un  mélange  de  deux  espèces  de  molécules  les  unes 
monoatomiques,  les  autres  biatomiques. 

Reste  à  considérer  la  troisième  hypothèse,  c'est-à-dire 
que  ce  gaz  soit  un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  gaz  mono- 
atomiques.  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  des 
expériences  relatives  à  cette  hypothèse;  mais  il  me  sem- 
ble que  le  fait,  déjà  observé,  que  le  spectre  de  l'hélium 
montre  au  moins  deux  lignes  dans  le  rouge,  identiques  à 
celles  de  l'argon,  trace  le  chemin  qui  doit  conduire  à  la 
véritable  explication  des  anomalies  trouvées  pour  le  poids 
atomique  de  l'argon.  Sachant  que  les  différences  entre 
les  poids  atomiques  des  groupes  d'éléments  sont  généra- 
lement 16,  on  atteindrait  les  chiffres  38  pour  l'argon:  le 
poids  atomique  de  21  ou  22  pour  un  élément  encore  à  dé- 
couvrir, et  4  ou  5  pour  l'hélium.  Le  temps  décidera  si  ces 
hypothèses  sont  fondées. 


Digitized  by 


Google 


—  465  — 

Voilà  les  résultats  que  je  vous  présente.  Il  faut  que  la 
spéculation  théorique  précède  l'expérience  jusqu'à  un 
certain  point;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  n'aille  pas 
trop  loin  et  il  est  à  désirer,  autant  que  possible,  que  l'ex- 
périence et  la  théorie  marchent  la  main  dans  la  main. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  pour  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  en  m'invitant  une  seconde  fois  à 
vous  exposer  nos  récentes  découvertes,  et  pour  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  vous  m'avez  écouté. 

Sur  le  dosage  de  l'argon;  par  M.  Th.  Schlcssing  flls  (1). 

Air  normal  prélevé  à  Paris,  à  10  mètres  du  sol.\ 

Argon 

dans 

dans  100  volumes 

JOO  volumes  d'air 

d'azote  contenant 

atmosphérique.  79,0i  d'azote. 

25  septembre 1,185  0,9369 

Î6        —        I,i83  0,9349 

30        —        1,185  0,9367 

1"  octobre. 1,180  0,9325 

4        —       1,185  0,9363 

Moyenne 1,184  0,935 

Argon 

dans 
100  volumes  dans 

d'azote  100  volumes 
atmosphérique.  d'air. 

Âir  pris  en  Normandie  au  sommet  d'une 
colline,  à  365»  d'altitude 1,182  0,9343 

Air  pris  à  300"  d'altitude,  sur  la  tour  Eiffel.      1,180  0.9328 

Air  pris  dans  une  galerie  d'une  mine  de  fer.      1,183  0,9354 

Moyenne 1,182  0,934 

Les  petites  différences  que  présentent  entre  eux  ces  ré- 
sultats sont  de  l'ordre  des  erreurs  d'expérience.  Elles  ne 
correspondent  pas  nécessairement  à  de  réelles  variations 
du  taux  d'argon  de  l'air.  Si  de  telles  variations  se  produi- 
sent, elles  sont  vraisemblablement  très  faibles.  Ainsi,  il 

(t)  Ac.  d.  Se,  CXXl,  60t,  1895. 

Joum.  de  Pharm.  it  de  Chm„  6'  série,  t.  II.  (15  novembre  1895.)     30 
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doit  en  être  pour  l'argon  comme  pour  les  deux  autres  élé- 
ments les  plus  abondants  de  Fatmosphère,  l'azote  et  Toxy- 
gène  ;  son  taux  ne  change  que  d'une  manière  à  peu  près 
insensible  à  l'analyse.  La  constance  de  composition  de 
notre  atmosphère  s'explique,  on  le  sait,  par  le  brassage 
incessant  auquel  elle  est  soumise.  En  ce  qui  concerne 
l'argon,  son  inactivité  chimique,  si  elle  se  confirmait,  serait 
une  raison  de  plus  pour  qu'il  ne  variât  pas. 

M.  Schlœsing  conclut  de  recherches  minutieuses  que 
l'on  peut  admettre  que,  pour  une  série  de  dosages,  l'erreur 
moyenne  est  à  peu  près  de  0,7  p.  100  d'argon  en  moins. 

Si  l'on  fait  subir  la  correction  addilive  de  0,7  p.  100  aux 
moyennes  ci-dessus,  relatives  à  l'air  normal,  elles  devien- 
nent 1,192  et  0,941. 

Voici  maintenant  quelques  détails  se  rapportant  à  des 
gaz  extraits  de  sols  agricoles  : 

ArgoD 

pour 

100  volumes 

d*azote 

accompagné 

d'argOD. 

Gaz  pris  k  0",20  de  profondeur  dans  le  sol  d*an  bois  de  pins 1,170 

—  0",40  —  une  terre  de  labour i,l69 

—  0",iO  —  —  1,155 

—  0"',40  —  une  terre  de  jardin  très  meuble.  1,118 

La  moyenne  de  ces  chiffres  est  inférieure  à  celle  qui 
correspond  à  l'air  normal  ;  ce  qui  peut  tenir  en  partie  à  l'ac- 
tion dissolvante  de  l'eau  (l'argon  est,  d'après  MM.  Rayleigh 
et  Ramsay,  environ  deux  fois  et  demie  plus  soluble  dans 
l'eau  que  l'azote),  à  supposer  toutefois  que  les  pluies  arri- 
vent aux  sols  avant  d'avoir  pris  à  l'air  toute  la  proportion 
d'argon  qu'elles  peuvent  lui  emprunter. 


Sur  la  fermentation  apiculée  et  sur  l'inflaence  de 
l'aération  dans  la  fermentation  elliptique  à  haute  tempé- 
rature; par  MM.  M.  Rietsch  et  M.  Herselin  (I).  —  En  fai- 

(1)  Ac,  rf.  Se,  CXXI,  378. 
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sant  fermenter  des  moûts  obtenus  par  infusion  de  raisins 
secs,  et  additionnés  ou  non  de  saccharose,  dans  des  condi- 
tions autant  que  possible  identiques,  avec  des  cultures 
pures  soit  de  levures  apiculées,  soit  de  levures  elliptiques, 
les  auteurs  ont  constaté  que  les  premières  donnaient  un 
moindre  rendement  en  alcool  pour  la  même  quantité  de 
sucre  réducteur  détruite. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  ressort  déjà  de  ces  expé- 
riences que,  pour  les  liquides  fermentes  ayant  plus  de  4* 
(c'est  le  cas  de  tous  les  vins),  Talcool  formé  par  les  levures 
apiculées  coûte  plus  de  sucre  que  celui  dû  aux  levures 
elliptiques. 

Les  auteurs  se  sont  occupés  aussi  de  Tinfluence  de 
Taéralion  sur  la  fermentation  alcoolique  à  des  tempéra- 
tures différentes. 

Avec  des  moûts  ne  contenant  qu'une  centaine  de 
grammes  de  sucre  par  litre,  l'élévation  de  la  température 
jusqu'à  se*»,  l'aération  ou  la  privation  d'air,  n'exercent  pas 
grande  influence  sur  la  proportion  d'alcool  du  liquide 
fermenté,  ni  sur  le  sucre  restant,  ni  sur  le  rapport  sucre- 
alcool  ;  les  différences  seraient  même  plutôt  en  faveur  de 
la  température  élevée. 

Avec  des  moûts  plus  concentrés,  contenant  à  peu  près 
160*'  de  matière  réductrice  par  litre,  la  température  cons- 
tante de  36<*  a  exercé  déjà  une  influence  nuisible  manifeste  ; 
mais  l'aération  du  moût  par  barbottage  annule  en  grande 
partie  cette  influence,  puisqu'elle  a  fait  monter  le  degré 
alcoolique  de  5*,5  à  8<»,  que  la  matière  réductrice  résiduelle 
^st  tombée  de  57»'  à  20«'  par  litre  et  que  le  rapport  sucre- 
alcool  a  été  ramené  de  18,89  à  17,63.  Néanmoins  les  résul- 
tats ont  été  meilleurs,*  même  sans  aération,  dans  les  fer- 
mentations parallèles  faites  quelques  degrés  plus  bas  (un 
peu  au-dessous  de  30*J  qui,  dans  le  même  temps,  ont  laissé 
moins  de  O*""  de  sucre  résiduel.  Enfin,  dans  ces  conditions 
(36*  de  température  et  8®  d'alcool  formé),  il  y  a  déjà  une 
perte  sensible  d'alcool  entraîné  par  l'acide  carbonique 
(7«,5aulieude8*). 

En  passant  à  des  moûts  encore  plus  concentrés  (environ 
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250«'  de  sucre  par  litre),  Talcool  formé  à  36«  a  été  de  6^8  à 
l'abri  de  Tair,  8<»,3  en  aérant  ;  Taération  est  donc  encore 
ici  d'une  utilité  évidente,  bien  moindre  cependant  que 
celle  du  refroidissement  à  30^  ;  les  expériences  parallèles 
à  cette  température  ont  donné,  en  effet,  12'',5  d'alcool  sans 
air  et  13  en  aérant  avec  des  rapports  sucre-alcool  infé- 
rieurs d'une  unité  à  ceux  obtenus  à  36*.  On  voit  aussi  que, 
même  en  refroidissant,  Taération  est  encore  utile. 

Dans  les  pays  chauds,  où  les  moûts  de  raisin  sont  géné- 
ralement plus  concentrés,  on  retirera  donc  des  avantages 
considérables  de  Taération  de  la  vendange  ;  cette  opération 
est  favorable  par  elle-même,  c'est-à-dire  par  l'oxydation 
qu'elle  détermine,  indépendamment  de  l'abaissement  de 
température  qu'elle  procure  en  même  temps  dans  la  pra- 
tique ;  néanmoins,  il  faudra  éviter  l'acétification. 

Mais  le  refroidissement  du  moût  au-dessous  de  30®  aura 
des  effets  bien  plus  prononcés  que  l'aération.  La  combi- 
naison des  deux  opérations  (refroidissement  et  aération) 
conduira  aux  meilleurs  résultats;  cette  combinaison  est 
d'autant  plus  indiquée  que  les  moûts  sont  plus  concen- 
trés. 

Du  rôle  du  foie  dans  raction  anticoagulante  de  la 
peptone;  par  MM.  E.  Gley  et  V.  Pachon.  —  On  sait 
qu'une  solution  de  peptone,  injectée  dans  les  veines  d'un 
chien,  rend  le  sang  de  cet  animal  incoagulable  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  dose  employée. 
M.  G.  Fano  a  montré  que  cette  action  de  la  peptone  n'est 
pas  directe,  mais  qu'il  doit  se  produire  dans  l'organisme, 
sous  l'influence  de  ce  corps,  une  substance  à  laquelle  seule 
appartient  le  pouvoir  anticoagulant.  Or,  non  seulement 
on  ne  connaît  pas  cette  substance,  mais  encore  on  ignore 
où  elle  se  forme. 

Il  résulte  des  expériences  des  auteurs,  que  le  foie  joue 
un  rôle  absolument  prépondérant  dans  la  formation  de  la 
substance  anticoagulante  qui  prend  naissance  dans  l'orga- 
nisme, sous  l'intluence  de  la  peptone. 

Ces  expériences  consistent  à  lier  sur  le  chien,  préalablement  morphine  et 
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chloroformé,  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  sortent  du  foie  et  que  l'on  dis- 
tingue aisément  sur  la  veine  porte  et  le  long  des  canaux  biliaires  ;  on  injecte 
ensuite  dans  une  veine  de  cet  animal  une  solution  de  peplone.  Nous  nous 
sommes  toujours  servis  de  la  peptone  de  Chapoteaut,  produit  riche  en  albu- 
moses  et,  par  conséquent,  très  actif  sur  le  sang  de  chien;  nous  en  faisons 
une  solution  au  ^  dans  de  l'eau  salée  à  7  p.  100,  et  nous  injectons  cette 
solution  filtrée,  tiède,  k  la  dose  de  O^ySO  de  peptone  par  kilogramme  d'animal. 
Or,  dans  cette  condition,  l'effet  de  la  peptone  est  annihilé  :  le  sang  reste  par- 
faitement coagulable,  comme  le  prouve,  par  exemple,  l'expérience  suivante 
que  nous  rapporterons  comme  type. 

Expérience.  —  Chien  bull,  adulte,  12^',500;  injection  sous-cutanée  de 
Ov'jlS  de  chlorhydrate  de  morphine.  Chloroforme.  Canule  dans  le  bout  central 
de  l'artère  carotide  gauche  et  dans  une  veine  saphène.  A  d^iS*",  on  prend  6~ 
de  sang  dans  la  carotide  ;  la  coagulation  a  lieu  à  3''43''. 

De  3''50"  à  4'»,  ligature  des  lymphatiques  du  foie.  A  4*9",  on  fait  une  prise 
<ic  8«*  de  sang;  coagulation  à  4''10";  à  4''22"',  nouvelle  prise  de  S''"  de  sang; 
le  caillot  est  formé  à  4i'23".  De  4''23"  à  4»26",  on  injecte  dans  la  veine 
saphène  une  solution  de  6"',!S0  de  peptone  de  Cbapoteaut.  Le  tableau  ci-des" 
sous  indique  comment,  à  partir  de  ce  moment,  le  sang  s'est  coagulé  : 


Observations. 
On  retourne  le  tube  qui  contient  le  sang. 


Cinq  autres  expériences  nous  ont  donné  le  môme  résultat. 

Ainsi,  par  suite  d'un  obstacle  à  la  circulation  lympha- 
tique intra-hépatique,  la  peptone  perd  son  pouvoir  anti- 
coagulant. C'est  donc  que  la  substance  anticoagulante  se 
forme,  sous  Tinfluence  de  la  peptone,  dans  le  foie. 

Ces  faits  prouvent  que  la  peptone  n'agit  sur  le  sang  que 
par  rintermédiaire  du  foie  ;  en  d'autres  termes,  c'est  le 
foie  qui,  sous  la  provocation  de  la  peptone,  fabrique  la 
substance  anticoagulante.  Ces  expériences  montrent  aussi 
l'importance  des  variations  de  la  circulation  capillaire 
lymphatique  pour  le  fonctionnement  des  éléments  cel- 
lulaires. 


Heure 

Volume     Moment 

de  la  prise 

de             de 

de  sang. 

sang,   la  coagulât. 

4»33- 

7"         4»'34'» 

4''40» 

8"          4H1» 

4W30- 

8-         4W 
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Le  Cejitre  Médical  et  Pharmaceutique^  nouveau  journal 
scientifique,  auquel  nous  avons  fait  divers  emprunts, 
consacre  la  majeure  partie  de  son  numéro  de  novembre  à 


Digitized  by 


Google 


—  470  — 

fêter  le  Cinquantenaire  de  la  «  Société  des  Sciences  médi- 
cales de  Gannat  »,  fondée  au  mois  de  décembre  1845. 

La  fête  a  eu  lieu  au  château  de  la  Canière,  chez  M.  de 
Chazelles. 

Le  président  de  la  société,  M.  le  docteur  Bousquet,  ter- 
mine ainsi  son  discours  d'ouverture  : 

«  Il  nous  reste,  messieurs,  à  accomplir  une  tâche  bien 
douce,  celle  de  remercier  notre  hôte,  M.  de  Chazelles,  de 
Taimable  hospitalité  qu'il  a  bien  voulu  nous  offrir,  en 
nous  autorisant  à  venir  célébrer  ici  notre  cinquantenaire,, 
dans  ce  château  de  la  Canière,  où  sont  conservés  avec  un 
soin  pieux,  les  divers  instruments  qui  ont  servi  à  Lavoi- 
sier  à  faire  ses  immortelles  recherches.  Vous  nous  avez 
pour  ainsi  dire  permis.  Monsieur,  de  pénétrer  d'une  façon 
intime  dans  le  laboratoire  du  savant  ;  il  nous  semble  À 
tous  avoir  vécu  quelques  instants  avec  lui  de  sa  vie  scien- 
tifique et  nous  conserverons  tous,  de  cette  visite,  un  sou- 
venir impérissable.  » 

Notre  confrère  et  ami,  le  professeur  Huguet  de  Clermont- 
Ferrand,  a  fait  ensuite  une  conférence  très  intéressante, 
intitulée  «  Lavoisier  et  son  œuvre  »,  que  le  manque  de 
place  ne  nous  permet  pas  d'insérer. 

Notre  confrère,  M.  Pannetier,  secrétaire  de  la  rédaction 
du  Centre  médical^  termine,  dans  ce  numéro,  la  biographie 
scientifique  de  Lavoisier. 

Le  bureau  de  la  Société  avait  bien  voulu  inviter 
MM.  Planchon,  Jungfleisch,  Moissan  et  Riche,  professeurs 
à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  à  assister  à  cette  fête  ; 
malgré  le  double  attrait  qu'elle  présentait  —  une  bonne 
journée  passée  avec  des  confrères,  la  visite  aux  glorieuses 
reliques  de  Lavoisier  —  il  leur  a  été  impossible  de  s'y 
rendre  en  raison  des  examens  scolaires  de  la  nouvelle 
année. 

Anleintung  zur  mikrochemischen  Analyse  der  wich- 
tigsten  organischen  Verbindungen  ;  par  le  professeur 
H.  Behrens  (1).  —  Nous  avons  déjà  signalé,  du  même  au- 

(1)  Hamburg  et  Lcipsig,  Léopold  Voss,  1895,  fasc.  I,  avec  4il  lig.  dans  le 
toxte. 
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leur,  un  traité  d'analyse  mîcrochimique  des  substances 
minérales  (1).  Il  s'agit  aujourd'hui  des  substances  orga- 
niques. Nul  doute  que  ce  nouveau  traité  ne  rende  de  réels 
services  dans  les  laboratoires  où  remploi  du  microscope' 
pour  la  détermination  des  matières  cristallisées  prend  de 
plus  en  plus  d'extension. 

Dans  ce  premier  fascicule,  l'auteur  s'occupe  des  sub- 
stances appartenant  au  groupe  de  Tanthracène,  aux  phé- 
nols, aux  quinones,  aux  kétones  et  aux  aldéhydes. 

Em.  B. 

Die  Praxis  des  Chernikershei  UntersuchungvonNahrungs 
und  Genussmitteln,  etc.;  par  le  D'  Fritz  Elsner  (2)  —  Ce 
livre  est  une  sorte  de  traité  d'analyse  des  produits  alimen- 
taires, industriels  et  commerciaux.  Après  un  exposé  des 
méthodes  générales  employées  pour  doser  l'eau,  les  ma- 
tières albuminoïdes,  les  graisses,  les  sucres,  les  acides,  la 
gomme,  l'amidon,  la  cellulose,  etc.,  dans  ces  produits; 
l'auteur  s'occupe  de  l'examen  détaillé  de  chacun  des  prin- 
cipaux d'entre  eux. 

Citons,  comme  particulièrement  étudiés,  viandes  et 
conserves  de  viande,  beurre,  lait,  farine,  pain,  sucre, 
bière,  vin,  spiritueux,  cacao,  café,  thé,  épices,  matières 
colorantes,  etc.,  etc. 

Ce  livre  renferme  également  quelques  notions  sur  la 
bactériologie,  la  toxicologie  et  l'analyse  des  urines. 

Em.  B. 

Sérums  thérapeutiques  et  autj^es  liquides  organiques  injec- 
tables; par  M.  Edm.  Dupuy,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Toulouse  (3). 

L'auteur  publie  sous  ce  titre  les  leçons  qu'il  a  professées 
à  la  Faculté  sur  ces  nouvelles  substances. 


(1)  J.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1895,  [6],  II,  44. 

(2)  Hamburg  et  Leipsig,  Léopold  Voss,  1895.   Complet  en  10  livraisons  à 
1  marc  25  la  livraison   829  pages  avec  169  figures  dans  le  texte. 

(3)  L.  Ballaillc  et  €'•,  place  de  PÉcole-de-Médecine,  Paris.  Brochure  in-8*, 
99  pages. 
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Les  travaux  sur  cette  question  vitale  sont  résumés  avec 
le  soin  que  Fauteur  applique  à  tout  ce  qu'il  entreprend 
et  cet  opuscule  est  appelé  à  rendre  service  aux  étudiants 
et  aux  praticiens. 


Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  i21  octobre  1895.  — 
H.  Moissan  :  Étude  de  quelques  variétés  de  graphite.  —  W.  Louguinine  : 
Ëtude  sur  la  chaleur  latente  de  vaporisation  des  acétones  de  la  série  grasse,  etc. 
Ch.  Astre  :  Dérivés  potassique  peroxydes  de  la  benzoqiunone. 

—  28  octobre.  —  R.  Varet  :  Recherches  thermochimiques  sur  les  cyanures 
de  lithium,  de  magnésium,  de  cuivre.  —  M.  Margfoy  :  Sur  les  équivalents 
chimiques.  —  L.  Henry  :  A  propos  du  carbure  de  glucinium.  —  E.  Burker  : 
Formation  synthétique  d'un  nouvel  acide  cétonique.  —  WL  Woronine  : 
Recherches  sur  la  valeur  biologique  de  la  leucocytose  inflammatoire. 


SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  6  novembre  1895. 
Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  — 
V  Union  phaimiaceutique;  —  le  Bulletin  commercial;  —  the 
New  pharmaceuiical  journal;  —  the  American  journal;  —  la 
Revue  des  maladies  de  la  nutrition;  —  la  Revue  des  inventions 
techniques;  —  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale;  —  le  Bul- 
letin de  la  Faculté  de  Venezuela;  —  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Lyon;  —  Discou7*sdu  D^  Antonio  de  Gordon  y 
de  Acosta;  —  Notes  de  pharmacie  pratique  de  Dethan;  —  le 
Cours  de  pharmacie  de  M.  Dupuy, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Neuville  qui,  pour  raison  de  santé, 
donne  sa  démission  de  membre  résident. 

M.  Grimbert  présente,  au  nom  de  M.  Ghoquet  et  au  sien, 
une  note  sur  la  présence  du  B.-Coli  dans  la  bouche  de 
rhomme  sain.  Sur  60  siijcls  examinés,  27  avaient  du  coli- 
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bacille  dans  la  bouche,  soit  45  p.  100.  C'est  surtout  sur  les 
amygdales  que  les  prélèvements  ont  donné  des  résultats 
positifs;  sur  36  ensemencements  faits  de  cette  façon, 
19  ont  donné  du  coli-bacille. 

M.  Moureu  a  fait  la  synthèse  du  méthyleugénol  en  fai- 
sant réagir  l'iodure  d'allyle  sur  le  vératrol  en  présence  de 
poudre  de  zinc;  il  s'élimine  HT  qui,  au  lieu  de  se  déga- 
ger, déméthyle  le  vératrol  en  donnant  du  gaïacol  et  de  la 
pyrocatéchine.  Le  méthyleugénol  (essence  d^asarum  euro- 
pœum)  se  trouve  être  ainsi  de  Tallylvératrol  et  l'eugénol 
est  Tallylgaïacol,  ainsi  que  M,  Tiemann  l'avait  établi,  non 
pas  expérimentalement,  mais  par  voie  indirecte. 

MM.  Berlioz  et  Lépinois  donnent  l'analyse  d'un  calcul 
amygdalien. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  un  certain  nombre  de 
produits  de  la  matière  médicale. 

M.  Mordagne  adresse  un  travail  sur  la  médication  thy- 
roïdienne. 

M.  Guichard  dépose  son  traité  de  distillerie. 

M.  Dupuy  adresse  son  traité  de  pharmacie. 

MM.  Colin,  Viron,  Ferdinand  Vigier  sont  nommés  mem- 
bres de  la  commission  pour  les  prix  de  thèses. 

M.  Prothière  est  élu  membre  correspondant. 

Une  place  de  membre  résident  étant  devenue  vacante^  tous  les 
candidats  sont  invités  à  adresser  leur  lettre  de  candidature. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE   DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  23  octobre  1895. 

M.  Mouquet  présente  le  bromkydrate  d'arécoline,  alcaloïde 
retiré  de  la  noix  d'arec— Injecté  à  la  dose  de  08^02  à 
O«^025  chez  des  chevaux  atteints  d'indigestion  intestinale, 
il  provoque  une  salivation  abondante,  des  mouvemenls 
péristaltiques  de  l'intestin  et  une  évacuation  excrémen- 
titielle.  Les  injections  de  ce  médicament  répondent  aux 
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mêmes  indications  que  les  injections  combinées  d'ésérine 
et  de  pilocarpine. 

M.  Weber  s'étonne  que  la  noix  d'arec  ne  soit  pas  plus 
souvent  employée  comme  tœnicide.  C'est  un  remède  effi- 
cace, qui  a  l'avantage  de  ne  pas  nécessiter  l'emploi  d'un 
purgatif,  et  qui  est  bien  accepté  dans  du  lait  ou  du  bouillon 
à  la  dose  de  2  à  4«^ 

M.  Bardet  est  d'avis  de  répandre  l'emploi  de  l'arécoline 
en  France  comme  on  l'a  fait  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre; on  pourrait  l'utiliser  contre  la  constipation  opi- 
niâtre et  comme  Isenifuge. 

M.  Pouchet  recommande  beaucoup  de  prudence  dans 
l'administration  de  ce  produit  qui  n'est  pas  bien  défini  et 
qui  exerce  une  action  manifeste  sur  le  cœur  des  animaux. 

M.  Grimbert  communique,  au  nom  de  M.  Choquât  et  au 
sien,  le  résultat  de  recherches  qu'ils  ont  faites  sur  la  pré- 
sence du  coli'bacille  dans  la  bouche  de  l  homme  sain.  Sur  60 
sujets  examinés,  ils  ont  rencontré  le  bacille-coli  21  fois, 
soit  45  fois  sur  100. 

En  localisant  les  prélèvements,  ils  ont  trouvé  que  c'est 
sur  les  amygdales  que  ce  bacille  se  rencontre  le  plus  fré- 
quemment (52,7  pour  100). 

Parmi  les  bactéries  qui  vivent  en  saprophytes  dans  la 
bouche,  à  côté  du  coli-bacille,  et  résistant  comme  lui  aux 
milieux  phéniqués,  la  présence  des  espèces  suivantes  a  été 
constatée  :  staphylocoque  doré  (16  fois),  staphylocoque 
blanc,  streptocoque,  leptothrix,  sarcines  jaunes  et  rouges. 

M.  Pouchet  demande  si  ces  recherches  ont  été  faites 
sur  des  habitants  des  villes  ou  des  campagnes.  Le  coli- 
bacille existe  en  effet  en  abondance  dans  l'atmosphère  des 
villes,  surtout  en  temps  de  sécheresse.  Une  ondée  diminue 
considérablement  le  nombre  de  ces  bacilles.  D'ailleurs 
leur  virulence  est  très  variable.  Ainsi  Teau  de  la  Vanne 
en  contient  qu'on  ne  peut  rendre  virulents,  ce  qui  est  très 
facile  au  contraire  pour  ceux  de  l'eau  de  Seine. 

M.  Grimbert  a  fait  ses  prélèvements  sur  des  malades 
qui  se  présentaient  à  l'École  dentaire.  Il  s'est  contenté  de 
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déterminer  les  espèces,  sans  rechercher  leur  virulence, 
ce  qui  exigerait  un  travail  très  considérable. 

M.  Ferrand  fait  remarquer  que  M.  David,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  étudiant  les  bacilles  de  la  bouche,  avait 
déjà  signalé  la  présence  du  coli-bacille. 

Pour  M.  Pouchet,  le  point  important  de  la  communi- 
cation de  M.  Grimbert,  c'est  la  concomitance  du  coli- 
bacille et  du  staphylocoque  doré,  ce  dernier  étant  capable 
de  rendre  le  coli-bacille  virulent. 

M.  Bardet  lit  un  travail  de  M.  Poulet  sur  le  traitement 
de  la  pneumonie  grippale  par  le  chlorhydrate  de  pilocarpine 
à  haute  dose. — Dans  le  courant  de  février  dernier,  pendant 
une  épidémie  d'influenza  à  Planchër-les-Mines,  M.  Poulet 
traita  la  pneumonie  grippale  par  le  chlorhydrate  de  pilo- 
carpine à  la  dose  de  0«%05  par  jour,  chez  les  adultes.  Très 
rapidement,  même  chez  des  vieillards  âgés  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  la  décongestion  fut  obtenue  grâce  à  la 
salivation  et  à  la  transpiration  abondantes  résultant  de  la 
médication.  Deux  jours  de  ce  traitement  suffisent  en 
général.  Sur  108  pneumoniques,  il  n'y  eut  que  4  décès. 

M.  Jasiewicz  conseille  d'user  avec  précaution  de  ce 
médicament,  surtout  chez  les  malades  atteints  de  grippe  à 
forme  dépressive,  et  de  ne  pas  renoncer  aux  toniques, 
principalement  dans  les  cas  d'épidémie. 

M.  Weber  estime  qu'il  est  inutile  d'atteindre  la  dose 
de  0«',05  de  chlorhydrate  de  pilocarpine,  et  qu'on  peut 
obtenir  d'aussi  bons  effets  avec  0»',1  ou  0«%2  en  potion. 

M.  Ferrand  est  de  l'avis  de  M.  Weber.  Il  donne  la 
pilocarpine  en  injections  hypodermiques  à  la  dose  de 
0«%01.  —  Dans  la  grippe  grave  infectieuse,  la  pilocarpine 
déprime  le  cœur  et  peut  provoquer  des  accidents.  Il  faut 
alors  donner  des  toniques  cardiaques,  la  caféine. 

M.  Bardet  fait  remarquer  l'importance  du  travail  de 
M.  Poulet,  qui  est  basé  sur  108  observations.  M.  Poulet  a 
d'ailleurs  toujours  donné  le  traitement  tonique  en  môme 
temps  que  la  pilocarpine.  Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


Séance  du  19  octobre  1895.  —  M.  P.  Regnard  a  constaté 
que  les  animaux  aquatiques  possèdent  la  môme  tempéra- 
ture que  les  milieux  ambiants,  ainsi  que  le  supposaient 
Dutrochet,  de  Humbold  et  Provensal.  Il  est  certain  que 
ces  animaux  produisent  de  la  chaleur  ;  mais  ils  la  resti- 
tuent immédiatement  à  Teau  qui  les  entoure  et  dont  la 
chaleur  spécifique  est  considérable.  Dans  les  expériences 
qui  ont  amené  M.  Regnard  à  formuler  ces  conclusions, 
l'auteur  s'est  servi,  pour  rechercher  les  différences  de 
température,  de  pinces  thermo-électriques  de  M.  d'Ar- 
fionval,  qui  étaient  assez  sensibles  pour  accuser  une  diffé- 
rence de  température  de  1/50*  de  degré. 

MM.  Dastre  et  Floresco  ont  étudié  les  transformations 
de  la  gélatine  en  gélatose  sous  Tinfluence  de  divers 
agents.  Ils  ont  étudié  l'action  de  la  chaleur  et  des  solutions 
salines  à  40*. 

On  sait  que  lorsqu'on  met  de  la  gélatine  en  contact  avec 
de  l'eau  ch  aude  elle  s'y  dissout,  et  que,  par  refroidisse- 
ment, elle  se  prend  en  gelée,  si  la  solution  contient  plus 
de  1  p.  100  de  gélatine,  elle  se  gélifie.  Dans  certaines  cir- 
constances on  voit  la  gélatine  perdre  la  propriété  de  se 
gélifier,  c'est  ce  qu'on  observe  lorsqu'on  cultive  certaines 
espèces  microbiennes  qui  liquéfient  la  gélatine.  C'est 
qu'alors  la  gélatine  esl  transformée  en  gélatose,  protéose 
de  la  gélatine. 

Lorsqu'on  met  à  40*  dans  l'étuve  une  solution  de  gélatine 
-en  contact  avec  une  solution  contenant  plus  de  10  p.  100 
de  chlorures  ou  d'iodures  alcalins  et  qu'on  l'y  laisse  plu- 
sieurs jours,  on  obtient  une  liquéfaction  complète  résultant 
Âe  la  transformation  de  la  gélatine  en  gélatose. 

Avec  leH  solutions  faibles  de  chlorures  et  d'iodures  alca- 
lins on  obtient  ces  mêmes  phénomènes,  mais  d'une  façon 
incomplète.  On  a  un  mélange  de  gélatose  et  de  gélatine. 

La  gélatose  ainsi  obtenue  est  de  la  protogélatose. 
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Les  auteurs  font  remarquer  que  ces  phénomènes  sont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  observe  dans  la 
digestion  pancréatique,  au  moins  au  début.  On  peut  donc 
légitimement  appeler  ces  phénomènes  :  phénomènes  de 
digestion  saline. 

En  somme,  quel  que  soit  l'agent  employé,  le  premier 
stade  de  la  transformation  est  le  même,  liquéfaction  par 
suite  de  la  formation  de  la  gélatose.  L'agent  digestif  n'a 
rien  de  spécifique  dans  cette  première  phase  ;  il  ne  fait 
rien  autre  chose  que  les  sels,  Tébullition  prolongée,  etc. 

M.  Kauffmann  arrive  à  conclure  à  la  suite  d'expériences 
dans  lesquelles  il  a  supprimé  le  foie,  l'estomac  et  Tintes- 
lin  :  1**  que  la  veine  porte  est  le  vaisseau  fonctionnel  du 
foie,  l'artère  hépathique  n'étant  que  le  vaisseau  nourri- 
cier; 2*  que  l'hyperglycémie  est  due  à  l'exagération  du 
fonctionnement  du  foie. 

M.  Féré  rapporte  l'observation  d'un  individu  qui  était 
arrivé  à  prendre  chaque  jour  40*=«'  de  belladone  sans 
présenter  aucun  accident.  Or,  ayant  été  ému  à  la  vue  de 
son  fils  qui  avait  failli  être  écrasé,  il  présenta  peu  après 
des  accidents  d'intoxication  par  la  belladone.  Depuis 
lors,  il  présente  une  sensibilité  beaucoup  plus  grande  à  la 
belladone.  Il  y  a  eu  là  une  véritable  influence  de  l'émo- 
tion sur  les  phénomènes  d'intoxication. 

Séance  du  26  octobre.  —  MM.  Gley  et  Charrin  présentent 
deux  lapins  issus  d'une  mère  normale  et  d'un  père  ayant 
été  antérieurement  inoculé  avec  des  cultures  de  bacille 
pyocyanique.  Ils  présentent  des  malformations  de  l'oreille 
et  de  la  patte.  Il  semble  y  avoir  eu  une  véritable  influence 
des  toxines  injectées  au  père  sur  la  descendance  des 
animaux  inoculés. 

M.  Arthus  expose  un  procédé  très  simple  qui  permet  de 
préparer  très  rapidement  de  très  beaux  cristaux  d'hémo- 
globine. On  sait  que  l'émoglobine  est  soluble  dans  l'eau 
et  précipitée  de  sa  solution  par  l'alcool  ;  si  l'on  fait  péné- 
trer lentement  l'alcool  dans  la  solution  d'hémoglobine, 
celle-ci  se  déposera  à  l'état  cristallisé.  Pour  réaliser  ces 
conditions,  il  suffit  de  placer  du  sang  de  cheval  ou  du 
sang  de  chien  étendu  de  deux  fois  son  volume  deau  dans 
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un  tube  dyaliseur  en  papier  parcheminé  et  de  plonger  le 
tube  dans  de  l'alcool  à  25<^.  En  douze  heures  les  parois  du 
tube  sont  tapissés  de  cristaux  très  nets  qu'on  peut  recueil- 
lir facilement. 

M.  Chassevant  présente  une  note  sur  l'action  du  benzène 
sur  les  microorganismes.  Allyre  Chassevant. 

CORRESPONDANCE 


Un  nouveau  réactif  sur  les  azotites  ;  par  M.  P.  C.  Plugge. 
—  Sous  le  titre  de  :  Trois  nouveaux  réactifs  des  azotites,  il  a 
paru  dans  le  n*  7  du  1®'  octobre  1895,  de  ce  journal,  une 
communication  de  M.  G.  Denigès. 

Le  premier  de  ces  réactifs  consiste  en  un  liquide  qui 
contient  du  phénol  ordinaire  et  un  sel  mercurique  (M.  De- 
nigès emploie  l'acétate  mercurique).  Par  ébuUition,  ce 
liquide  n'est  pas  changé  et  reste  parfaitement  incolore  ; 
mais  en  y  ajoutant  seulement  des  traces  d'acide  azoteux 
ou  d'un  azotite,  et  en  faisant  bouillir  de  nouveau  il  prend 
une  coloration  rose  ou  rouge. 

Plus  loin,  nous  lisons  dans  cette  communication  de 
M.  Denigès  :  «  La  teinture  obtenue  est,  pour  de  faibles 
quantités,  proportionnelle  à  la  dose  d'azotite,  ce  qui  per- 
met une  détermination  quantitative  au  colorimètre.  » 

A  propos  de  cette  communication,  qu'il  me  soit  permis 
d'observer  que  M.  Denigès  se  méprend  en  admettant  que 
cette  première  réaction  était  inconnue. 

En  effet,  elle  a  été  décrite  par  moi  en  1875,  non  seule- 
ment dans  un  journal  hollandais,  mais  aussi  dans  le 
Zeitschî^ift  fur  Analyt.  Chemie,  von  R.  Fresenius  Bd.  XIV 
(N*»  75)  p.  130.  Dans  ce  Journal  j'ai  décrit  non  seulement 
la  réaction  qualitative,  mais  j'ai  démontré  en  même  temps 
que  cette  coloration  rouge  par  l'acide  azoteux,  permet  une 
détermination  quantitative  au  colorimètre. 

Seulement  au  lieu  de  la  solution  d'azotate  mercureux  ou 
plus  lard,  de  la  solution  d'azotate  mercurique,  qui  est  plus 
sensible  encore,  M.  Denigès  recommande  l'usage  de  l'acé- 
tate mercurique,  ce  qui  ne  constitue  ni  une  différence 
essentielle,  ni  une  amélioration.  Cette  réaction  d'acide 
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azoteux  est  l'inverse  de  la  réaction  du  phénol,  connue 
depuis  longtemps  déjà,  mais  que  M.  Denigès  a  attribuée 
—  par  erreur  —  à  M.  Almen  {Jahresb,  d.  Chemie  1878,  p. 
1079). 

C'est  moi  qui,  le  premier,  ai  observé  cette  réaction  du 
phénol  et  qui  l'ai  communiquée  dansFRESENius  Zeitschrift 
Bd.  XI  (1872),  p.  173;  plus  tard  [Archiv,  der  pharmacie, 
1890  p.  9).  J'ai  démontré,  en  expérimentant  sur  plusieurs 
dizaines  de  corps  aromatiques,  que  la  solution  d'azotate 
mercurique,  qui  contient  une  faible  quantité  d'acide  azo- 
teux (c'est-à-dire  le  liquide  de  Millon),  n  est  pas  seulement 
un  réactif  pour  le  phénol  ordinaire,  mais  en  général  pour 
tous  ces  corps  aromatiques  qui  ont  un  seul  groupe  OH  lié 
au  carbone  du  noyau  benzol,  et  qui  ont,  par  conséquent, 
la  structure  : 

ï 

— C;  C— OH 

^/ 

I 

considérant  que  les  autres  affinités  sont  saturées  par  Thy- 
drogène  ou  par  des  groupes  qui  contiennent  du  carbone, 
tandis  que  cette  coloration  ne  se  montre  plus,  lorsque  à 
côté  du  groupe  OII,  il  entre  un  autre  groupe  OH,  un  groupe 
NO*,  ou  bien  un  atome  Cl.Br.  I,  etc. 

VARIÉTÉS 

Senrice  de  santé. 

M.  PonSf  pharmacien  principal  de  2*  classe  de  Tarmée  active,  en  retraite, 
a  été  nommé  au  grade  de  pharmacien  principal  de  â"  classe  dans  l'armée  ter- 
ritoriale. 

Ont  été  nommés  pharmaciens  aides-majors  de  2^  classe  : 

Dans  la  réserve  :  MM.  Gros,  Rénier  et  Lautissier; 

Dans  l'armée  territoriale  :  M.  Gauthier. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Jacquemin,  profes- 
seur de  chimie,  est  admis  sur  ^a  demande  et  pour  cause  d'ancienneté  d'ftge 
et  de  service,  &  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite  ii  partir  du 
l**  novembre  1895.  

École  des  sciences  et  des  lettres  de  Ghambéry.  —  M.  MuUin,  pro- 
fesseur au  lyréede  Cbambéry,  est  nommé  professeur  de  physique  &  Técole  pré- 
paratoire &  renseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres  de  cette  ville. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les-  antitoxines;  par  M.  A.  Charrin. 

Il  est  aujourd'hui  établi  que  Tétat  réfractaire  apparaît 
à  la  suite  de  l'entrée,  dans  l'économie,  des  sécrétions  mi- 
crobiennes. On  n'admet  plus  guère  la  théorie  de  la  sous- 
traction, celle  qui  veut  que  l'immunité  soit  attribuable  à 
la  suppression  d'un  ou  de  plusieurs  principes  indispen- 
sables à  la  puUulation  des  germes. 

Toutefois,  introduire  ces  sécrétions,  constater  que  la 
résistance  augmente,  c'est,  à  coup  sûr,  faire  œuvre  utile, 
c'est,  en  môme  temps,  enregistrer  une  intéressante 
donnée.  Il  importe,  néanmoins,  d'aller  plus  avant,  de 
scruter  le  mécanisme  de  ces  résultats. 

La  première  idée  porte  à  supposer  que  ces  matières 
interviennent  à  la  façon  des  antiseptiques  qu'on  dépose 
dans  un  bouillon  de  culture  :  cette  idée  ne  résiste  pas  à 
l'examen. 

En  premier  lieu,  on  ne  saurait  comparer  l'économie 
vivante,  pourvue  d'organes  tant  de  transformation  que 
d'élimination,  à  un  vase  inerte,  fermé.  En  second  lieu,  les 
substances  bacillaires  introduites  s'échappent,  comme 
s'échappent  les  médicaments;  Bouchard,  en  reproduisant 
la  paralysie  pyocyanique  avec  les  urines  des  lapins  qui 
avaient  reçu  les  principes  créés  par  le  bacille  du  pus 
bleu,  avant  tout  autre,  a  mis  en  évidence  cette  élimina- 
tion, attendu  que,  si  ces  urines  provoquent  les  troubles 
que  causent  ces  principes,  c'est  parce  qu'elles  les  con- 
tiennent. —  Roux  et  Yersin  ont  confirmé  cette  découverte 
au  cours  de  leurs  études  sur  la  diphtérie. 

D'autre  part,  avec  RulTer,  j'ai  établi  qu'au  bout  de 
quinze  jours  cette  élimination  prenait  fin;  0.  Frànkel 
a  vérifié  cette  assertion.  Or  l'immunité  n'existe  pas  au 
moment  où  l'animal  possède  la  plus  grande  partie  de  ces 
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produits  vaccinants,  à  savoir  à  la  minute  où  on  vient  de 
les  injecter;  à  ce  moment,  il  est  au  contraire  prédisposé, 
comme  je  l'ai  vu,  après  Bouchard  ;  cette  immunité  n'appa- 
raît que  vers  le  quatrième  ou  le  sixième  jour;  elle  se 
poursuit  longtemps  après,  alors  que  les  produits  vacci- 
nants ont  disparu.  Il  n'y  a  donc  pas  de  relation  directe 
entre  elle  el  la  présence  de  ces  produits  ;  autrement  dit 
ces  produits  n'agissent  point  par  eux-mêmes.  Voilà  ce 
qui  a  été  établi  par  Bouchard  comme  par  moi,  grâce  aux 
études  réalisées  à  l'aide  du  bacille  pyocyanogène.  Voilà 
pourtant  ce  que  quelques-uns  croient  découvrir  à  nouveau, 
en  pensant  qu'ils  sont  les  premiers  à  prouver  que  les  prin- 
cipes nuisibles  aux  agents  pathogènes  ou  à  leurs  sécré- 
tions dérivent  de  la  vie  des  tissus  animaux. 

Dans  ces  conditions,  il  était  indiqué  de  comparer  les 
humeurs,  les  tissus  des  vaccinés  aux  humeurs,  aux  tissus 
des  non-vaccinés,  au  point  de  vue  de  leurs  actions  sur  les 
parasites. 

Longtemps ,  on  ne  découvrit  aucune  différence  ;  on 
chauffait,  afin  de  stériliser  plus  exactement  ces  éléments 
préparés  à  titre  de  milieu  de  cultures  ;  on  détruisait  ainsi 
les  principes  qui  établissent  ces  différences  recherchées. 
—  Avec  Fodor,  Grohmann,  Nuttal,  Nissen,  etc.,  on  par- 
vint à  reconnaître  que  les  microbes  pullulent  moins 
activement,  quand  on  les  dépose  dans  des  bouillons  obtenus 
à  l'aide  des  organes  des  réfractaires.  —  En  France,  ces 
doctrines  furent  admises,  soutenues,  largement  confir- 
mées sur  une  série  de  points  demeurés  obscurs  par  TÉcole 
du  professeur  Bouchard.  Tout  en  comptant  avec  la  phago- 
cytose, cette  école  proclamait  l'importance  des  agents 
chimiques,  agents  dont  l'influence  était  vivement  com- 
battue par  certains  auteurs  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
singulièrement  modifié  leur  manière  de  voir.  —  Behring, 
d'abord,  puis  Kitasato,  Tizzoni,  etc.,  ne  devaient  pas 
tarder  à  étendre  considérablement  la  portée  de  cette 
théorie,  en  prouvant  que  le  sang  des  immunisés,  peu 
hospitalier  pour  les  ferments  figurés,  transforme,  atténue 
leurs  sécrétions. 
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L'expérience  dans  laquelle  le  pouvoir  antitoxique  se 
manifeste  avec  le  plus  de  netteté  est  celle  où  Ton  mélange 
le  sérum  anti-tétanique  avec  la  toxine.  —  On  verse  dans 
une  série  de  verres  un  volume  connu  d'une  toxine  très 
active,  celle  qui  tue  une  souris  à  la  dose  de  1/1000®  de 
centimètre  cube  ;  on  ajoute,  dans  chacun,  des  quantités 
variables  de  ce  sérum  anti-tétanique,  dont  le  pouvoir 
préventif  égale  un  trillion,  dont  une  partie  suffît  à  rendre 
inoffensives  900  parties  de  toxine  :  un  demi-centimètre 
cube  de  ces  mélanges,  injecté  à  un  cobaye,  ne  lui  donne 
pas  le  tétanos,  bien  qu'il  ne  renferme  que  1/1800*  de  cen- 
timètre cube  de  sérum. 

Pour  Buchner,  pour  Ehrlich,  Tantiloxine  protège  l'or- 
ganisme ;  pour  Behring,  elle  détruit  les  poisons  bactériens  ; 
des  faits  nettement  établis  ruinent  cette  seconde  hypo- 
thèse. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  Tutilité  de  ces 
actions  antitoxiques  potirrait  paraître  secondaire  en  ma- 
tière d'immunisation.  On  admet  généralement,  en  effet, 
que,  chez  les  sujets  rendus  résistants  à  un  virus,  le 
microbe,  agent  actif  de  ce  virus,  se  développe  peu,  incom- 
plètement, sécrète  encore  moins.  Dès  lors,  on  saisit  par- 
dessus tout  la  mise  en  jeu  des  principes  bactéricides, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  gênent  le  développement  de  ce 
microbe  (1).  Mais,  du  moment  où  ce  microbe  ne  peut 
librement  évoluer,  il  est  incapable  de  fabriquer  en  grand 
des  toxines,  des  toxines  suffisantes  en  quantité  comme  en 
qualité.  Il  en  résulte  que  neutraliser  ou  détruire  ce  qui 
n'existe  pas  ou  ce  qui  existe  à  peine  n'est  pas  absolument 
chose  de  première  nécessité.  lien  va  autrement,  quand  il 
s'agit  d'attaquer  une  infection  qui  se  déroule,  de  procéder 
thérapeutiquement. 

Cependant  on  est  en  droit  de  soutenir  que  ce  mécanisme 
protecteur,  qui  ramène  tout  à  cet  état  bactéricide,  n'est  pas 
le  dernier  mot  de  la  science  ;  cet  état  peut  faire  défaut  ou 
se  montrer  insuffisant.  Dès  lors,  l'intoxication  commence  ; 

(I)  Voir  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie,  1892, 1893,  1894, 
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dès  lors,  elle  prend  des  proportions  variables;  dès  lors, 
il  est  indispensable  d'agir  contre  ces  nouveaux  poisons. 

On  a  supposé,  un  peu  promptement,  que  ces  poisons 
étaient  annulés  par  les  anti-toxines,  comme  dans  une 
opération  chimique,  où  une  quantité  normale  d'un  corps 
sature  une  proportion  voulue  d'un  autre  coi'ps.  —  Malheu- 
reusement, les  choses  ne  se  passent  pas  avec  cette  simpli- 
cité. —  D'abord  rien  n'est  plus  diflBcile  que  de  saisir  le 
point  exact  de  la  saturation  ;  Buchner  a  déjà  vu  qu'un 
mélange  qui  n'agit  pas  sur  la  souris  est  actif  sur  le 
cobaye.  —  L'Association  de  900  parties  de  toxine  et  de  1  de 
sérum  est  inoffensive  à  la  dose  d'un  demi-centimètre  cube 
pour  huit  cobayes  sur  dix;  mais  il  en  est  deux,  dans  le  lot, 
qui  prendront  un  tétanos  plus  ou  moins  sévère,  qui  se 
comporteront  comme  des  réactifs  plus  sensibles,  en  mon- 
trant qu'il  y  a  encore  du  poison  libre  dans  la  liqueur.  Si 
on  diminue  la  proportion  des  toxines,  si  à  500  de  ces 
toxine  on  ajoute  1  de  sérum,  un  demi-centimètre  cube  de 
ce  nouveau  mélange  ne  produit  aucun  effet;  toutefois,  3« 
donneront  le  tétanos. 

Il  n'y  a  pas  là  la  netteté  d'une  réaction  chimique,  soit 
que  nous  manquions  d'un  réactif  suffisant  pour  nous  indi- 
quer le  point  exact  de  saturation,  soit  peut-être  que  cette 
saturation  ne  puisse  se  réaliser,  soit  que  toxine  et  anti- 
toxine continuent  à  exister  côte  à  côte  :  les  expériences 
de  Vaillard  et  Roux  tendent  à  prouver  qu'il  en  est  ainsi. 

Peut-être  convient-il  également  de  rapprocher  ces  phé- 
nomènes de  ceux  qui  sont  des  conséquences  de  l'inter- 
vention de  certains  organes  protecteurs,  des  glandes 
internes,  du  foie,  du  corps  thyroïde,  des  capsules  surré- 
nales, etc.,  par  exemple.  Ces  organes,  eux  aussi,  atténuent 
les  poisons  fabriqués  dans  l'organisme  ;  ils  agissent  pro- 
bablement par  la  production  d'une  variété  d'antitoxines 
déversées  dans  le  sang,  ou  parce  que  la  cellule  glan- 
dulaire parvient  à  détruire  les  poisons  en  circulation 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  en  rapport  avec  le  liquide 
sanguin. 

On  ^ait,  d'ailleurs,  que  ces  attributs  de  défense  de  jour 


Digitized  by 


Google 


—  485  — 

en  jour  paraissent  plus  répandus,  plus  diffus  qu'on  ne  le 
supposait.  Des  recherches  que  je  poursuis  avec  Cassin 
montrent  que  la  dialyse  intervient,  que  le  passage  au  tra- 
vers de  diverses  membranes  a  des  effets  tantôt  dans  le 
sens  de  l'atténuation,  tantôt  dans  celui  de  Texaltation, 
passage  au  travers  de  Tintestin,  des  séreuses,  des  capil- 
laires ;  ces  recherches  mettent  aussi  en  lumière  les  pro- 
priétés des  substances  minérales,  des  sérums,  des  sels 
alcalins,  leurs  fonctions  protectrices  ;  ces  sels  fixent,  atti- 
rent les  poisons. 

D'un  autre  côté,  j'ai  entrepris,  avec  le  professeur  Bou- 
chard, une  série  de  travaux  qui,  bien  qu'inachevés,  prou- 
vent que  ces  éléments  antitoxiques  sont  propres  à  faciliter 
les  résistances,  à  stimuler  le  système  nerveux,  à  provo- 
quer les  activités.  Grâce  à  eux,  on  accélère  l'accumulation 
des  phagocytes  au  niveau  des  zones  inoculées  ;  grâce  à  eux, 
on  combat  certains  effets  vaso-constricteurs  des  principes 
bactériens,  principes  qui,  en  resserrant  les  capillaires, 
s'opposent  à  la  sortie  des  humeurs  germicides  ou  des  leu- 
cocytes. 

Si  le  mode  d'action  de  ces  produits  est  soumis  à  la  dis- 
cussion, il  n'en  est  pas  autrement  de  leur  constitution. 

Pour  Buchner,  les  antitoxines,  les  corps  globulicides, 
les  éléments  bactéricides  ne  seraient  que  des  manières 
d'être  variées  d'une  unique  substance.  —  Cette  substance 
supporte  l'action  des  alcalins,  de  l'acide  chlorhydrique 
faible,  du  chlorure  de  sodium,  de  l'extrait  de  sangsue, 
tandis  qu'elle  est  détruite  ou  altérée  par  les  bases  en 
excès,  par  les  acides  forts,  par  la  lumière,  par  la  dialyse, 
les  congélations,  l'hydratation,  les  dilutions,  la  chaleur. 

Une  foule  de  conditions  sont  capables  de  faire  osciller 
l'état  bactéricide  dans  l'économie  vivante.  La  saignée,  la 
faim,  la  soif,  le  surmenage,  l'ablation  de  la  rate,  l'ago- 
nie, etc.,  le  font  fléchir;  parfois  le  bicarbonate  de  soude 
Taugmente. 

Les  liens  qui  unissent  cet  état  au  pouvoir  antitoxique 
permettent  de  penser  que  les  agents,  que  les  circons- 
tances, propres  à  agir  sur  le  premier,  agissent  aussi 
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sur  le  second.  —  En  tout  cas,  qu'il  existe  ou  non  des  rela- 
tions entre  ces  corps,  de  nature  albuminoïde  probable, 
on  sait  qu'ils  sont  autres  que  les  toxines  proprement 
dites,  puisque  ces  corps  sont  détruits  à  75®,  tandis  que 
ces  toxines  conservent  certaines  propriétés,  malgré  une 
température  de  110®;  du  reste,  on  peut  invoquer  bien 
d'autres  arguments  en  faveur  de  ce  dualisme. 

Il  serait  aisé  de  mettre  en  évidence  la  portée  pratique 
de  plusieurs  de  ces  données  théoriques. 

Fodor  s'est  inspiré  de  ces  notions,  lorsqu'il  s'est  adressé 
aux  sels  alcalins  pour  accroître  la  résistance. 

D'autre  part,  l'obligation  de  traverser  les  parois  intes- 
tinales, pour  tout  liquide  injecté  dans  le  tube  digestif, 
conduit,  si  on  désire  la  persistance  des  effets,  à  introduire 
ces  agents  sous  la  peau  ou  dans  le  sang  pour  éviter  cette 
dialyse. 

Ces  substances  antitoxiques  se  trouvent  répandues  dans 
les  divers  tissus,  dans  les  différentes  humeurs  de  l'écono- 
mie. Il  semble  cependant  que  la  répartition  ne  se  réalise 
pas  toujours  d'une  façon  absolument  uniforme  :  le  foie,  la 
rate,  par  exemple,  paraissent,  dans  certains  cas  au  moins, 
en  contenir  plus  que  les  muscles,  le  sang,  en  particulier 
le  sérum,  plus  que  la  salive,  plus  que  l'urine. 

Tous  les  éléments  anatomiques  concourent-ils  à  la  for- 
mation de  ces  antitoxines  ou  cette  formation  est-elle 
l'œuvre  exclusive  de  quelques-uns  d'entre  eux?  Dans  le 
cas  où  ces  principes  dériveraient  du  fonctionnement  de 
l'ensemble  de  ces  tissus,  certains  de  ces  tissus  n'ont-ils 
pas  dans  cette  création  une  part  prépondérante  ?  L'urée, 
le  glycogène  naissent  un  peu  partout,  mais  plus  spécia- 
lement dans  le  foie.  Pour  ces  principes,  les  choses  se 
passent-elles  de  cette  façon  ?  Un  organe  joue-t-il,  -  dans 
leur  genèse,  un  rôle  plus  important  que  celui  des  diffé- 
rents autres  viscères?  Il  est  impossible,  à  l'heure  présente, 
de  formuler  des  réponses  absolues  à  toutes  ces  questions 
pourtant  capitales. 

Denys,  Van  der  Velde,  Havet  estiment  que  les  matières 
bactéricides,  qui  ont  avec  ces  antitoxines  tant  d'afiBnités, 
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proviennent  des  leucocytes;  elles  augmentent  dans  un 
exsudât  en  suivant  la  même  progression  que  ces  leuco- 
cytes; peut-être  ces  leucocytes  sécrètent-ils  ces  anti* 
toxines,  comme  ils  sécrètent  les  alexines,  les  substances 
nuisibles  aux  bactéries  vivantes. 

Des  raisons  analogues  tendent  à  faire  admettre  que  les 
cellules  éosinophiles  pourraient  bien  intervenir  dans  les 
opérations  génératrices  de  ces  produits  :  Hankin,  Kan- 
thack,  Hardy  attribuent  à  ces  cellules  les  propriétés 
accordées  par  d'autres  aux  globules  blancs,  aux  globules 
lymphatiques. 

D'autre  part,  les  recherches  de  Mesnil  sur  les  humeurs 
de  quelques  poissons  montrent  que  ces  éléments  fixateurs 
de  Téosine  ne  constituent  pas  les  sources  uniques  de 
pareilles  substances. 

De  récentes  expériences,  tout  en  confirmant  la  partici- 
pation des  leucocytes,  me  portent  à  penser  que,  dans  cer- 
tains cas,  le  foie  a  sa  part. 

On  peut  aller  plus  loin  ;  on  peut  faire  intervenir  les 
éléments  générateurs. 

Gley  et  Charrin  ont  montré  que  l'état  bactéricide  cons- 
taté chez  le  père  ou  la  mère  se  retrouvait  parfois  chez 
quelques  rejetons;  les  éléments  anatomiques,  qui,  chez  les 
générateurs,  sécrétaient  des  principes  nuisibles  aux 
germes  vivants,  continuent  chez  les  engendrés  à  sécréter 
ces  principes.  On  ne  s'étonne  pas  de  voir  les  attributs  qui 
ont  trait  à  la  formation  de  la  bile  ou  de  la  salive  passer 
des  uns  aux  autres  ;  pourquoi  s'étonner  de  la  transmission 
de  qualités  analogues  concernant  la  formation  d'autres 
humeurs  ? 

Toutefois,  il  s'agit  là  d'une  fonction  acquise,  d'une 
fonction  de  luxe,  accessoire,  nullement  indispensable  à 
l'existence.  Aussi,  suivant  la  loi  commune,  cette  fonction 
tend-elle  à  disparaître,  si  on  ne  s'applique  pas  de  temps 
à  autre  à  la  consolider. 

L'hérédité  de  l'immunité  implique  celle  des  antitoxines, 
puisque  cette  immunité  consiste,  pour  une  part,  dans  la 
mise  en  jeu  de  ces  antitoxines. 
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Ainsi,  ce  que  nous  savons  bien,  c'est  que  ces  produits 
anti-toxiques,  dont  la  découverte  appartient  pleine  et 
entière  à  Behring,  comme  lui  appartiennent  et  Tidée  de  les 
appliquer  et  la  réalisation  de  cette  idée,  naissent  sous 
l'influence  d'une  modification  vitale  imprimée  par  les 
sécrétions  microbiennes;  ce  que  nous  savons  bien,  c'est 
qu'elles  dérivent  des  cellules  de  l'animal  immunisé,  c'est 
que  la  santé,  que  la  maladie  de  cet  animal  font  osciller  le 
pouvoir  deces  produits,  c'est  que  différents  éléments  ana- 
tomiques  concourent  à  les  engendrer,  c'est  que  ces  com- 
posés se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  qui  sont 
globulicides,  bactéricides,  c'est  qu'ils  appartiennent  au 
groupe  des  albuminoïdes,  etc. 

En  revanche,  ce  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir,  c'est 
le  mode  d'intervention  de  ces  antitoxines,  qui  peut-être 
mettent  en  jeu  des  mécanismes  multiples,  c'est  aussi  leur 
constitution  chimique. 


Notes  sur  V analyse  des  sucs  de  fruits,  sirops  et  confitures; 
par  M.  Py, 

La  présence  simultanée  de  sucre  réducteur  et  de  saccha- 
rose dans  les  sucs  de  fruits  pouvait  faire  supposer  que  le 
sucre  réducteur  n'était  que  de  la  saccharose  intervertie, 
c'est-à-dire  parties  égales  de  glucose  et  de  lévulose. 

Cette  hypothèse  paraît  fondée,  si  Ton  considère  que  la 
saccharose  n'existe  que  dans  les  fruits  dont  la  réaction 
acide  est  faible,  les  fraises  par  exemple,  tandis  qu'elle  dis- 
paraît des  fruits  dont  la  réaction  acide  est  plus  élevée  :  les 
cerises,  les  groseilles. 

Si  cette  hypothèse  était  vraie,  la  déviation  saccharimé- 
trique  donnée  parles  sucres  des  fruits  après  l'interversion 
par  les  acides  devait  être  très  voisine  de  la  déviation 
théorique  obtenue  en  multipliant  le  poids  des   sucres 

réducteurs  par  2.066,  valeur  — du  sucre  interverti  pour 


17®  de  température. 
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Théoriquement,  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  obtient  :  on 
trouve  le  plus  souvent  un  excès  de  glucose;  pratiquement, 
Técart  est  si  faible  que  dans  l'analyse  des  sirops  et  des 
confitures,  on  peut  admettre  comme  très  approchée  celte 
supposition. 

En  effet,  pour  les  sirops  par  exemple,  la  proportion  des 
sucres  totaux  est  voisine  de  600»'  p.  1.000  :  sur  ces  600«'  de 
sucre  48«'  au  maximum  proviennent  du  suc  des  fruits 
employés  :  or,  de  l'analyse  de  sucs  purs  de  groseilles,  de 
cerises  et  de  fraises,  il  résulte  que  le  sucre  de  ces  fruits, 
calculé  d'après  la  déviation  avant  et  après  Tintervention 
et  d'après  la  réduction  opérée  sur  la  liqueur  de  Fehling, 
donne  les  mêmes  résultais  qu'un  mélange  de  92  p.  100  de 
saccharose  (en  partie  ou  en  totalité  interverlie)  et  de  8  p.  100 
au  maximum  de  glucose. 

Donc,  les  48»'  de  sucre  de  fruit  introduiront  dans  un 
litre  de  sirop  4«'  au  plus  de  glucose,  soit  0,66  p.  100  des 
sucres  totaux,  quantité  de  glucose  qui  est  négligeable. 
Cette  façon  d'envisager  l'analyse  la  simplifie  et,  bien 
qu'elle  n'indique  pas  dans  quelle  proportion  se  trouvent 
mélangés  les  divers  sucres  de  fruits,  elle  paraît  suffisante 
pour  apprécier  la  pureté  d'un  sirop  ou  d'une  confiture. 

Elle  ne  nécessite  du  reste  que  deux  essais  :  un  dosage 
au  Fehling  et  un  examen  saccharimétrique  ;  ces  deux 
essais  seront  faits  sur  une  solution  renfermant  25»'' p.  100'* 
de  sirop  et  de  confiture,  décolorée  au  sous-acétale  de 
plomb  et  interverlie  par  10  p.  100  de  H  Cl. 

Si  le  sirop  ou  la  confiture  de  cerises,  de  groseilles  ou  de 
fraises  a  été  préparé  avec  de  la  saccharose  pure,  la  dévia- 
tion saccharimétrique  à  17<»  devra  être  très  voisine  de  la 
déviation  que  l'on  obtient  théoriquement  en  multipliant  le 
poids  des  sucres  réducteurs  par  2.066.  L'écart  entre  les 
deux  déviations  n'a,  dans  nos  essais,  jamais  été  supérieur 
à  6  ou  7<*.  Dans  le  cas  contraire,  on  rechercherait  la  dex- 
trine  par  les  procédés  classiques. 

L'essai  au  Fehling  sur  une  liqueur  intervertie  offrant 
parfois  des  difficultés,  on  peut  faire  l'essai  sur  la  liqueur 
non  intervertie.  Dans  ce  cas,  deux  examens  saccharimé- 
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triques  deviennent  nécessaires  :  Tun  avant,  l'autre  après 
interversion. 

La  différence  ou  la  somme  de  ces  deux  déviations, 
divisée  par  8,27  (en  opérant  toujours  à  17*),  donne  la 
saccharose  p.  100  :  le  poids  de  celle-ci,  multiplié  par  6,1, 
donnera  la  déviation  qui  lui  correspond. 

Cette  déviation  retranchée  ou  ajoutée  suivant  le  signe 
de  la  première  déviation,  donnera  la  déviation  correspon- 
dant à  la  saccharose  intervertie. 

C'est  celte  dernière  déviation  réduite,  qui  devra  être 
très  voisine  de  celle  que  Ton  obtiendra  en  multipliant  par 
2.066  le  poids  des  sucres  réducteurs. 

En  général,  c'est  la  déviation  calculée  qui  est  la  plus 
forte,  les  sucs  de  fruits  renfermant  une  petite  quantité  de 
dextrine  ou  de  matières  gommeuses  dextrogyres. 

Si  la  déviation  est  encore  à  droite  après  l'interversion, 
tout  calcul  est  inutile,  l'addition  de  glucose  ou  de  dextrine 
est  nettement  prouvée  (les  prunes  paraissent  faire  exception 
à  celle  règle)  ;  mais  ne  conclure  au  glucose  ou  à  la  dextrine 
que  dans  ce  dernier  cas,  c'est  s'exposer  à  laisser  échapper 
près  de  20  p.  100  de  glucose  commercial  et  jusqu'à  29  p.  100 
de  glucose  bien  préparé. 

En  effet,  l**"  de  glucose  déviant  à  droite,  à  17<»t<»  le  plan 
de  polarisation  de  +  4%862  saccharimétriques  et  1»'  de 
sucre  interverti  déviant  à  gauche  ce  même  plan  de 
—  2^,066,  on  voit  qu'un  mélange  de  l«'de  saccharose  et  de 
0,42  de  glucose  donnera,  après  inversion,  une  déviation 
gauche  de  — 0<».02. 

Siî'ops  de  fruits  factices  ou  de  fantaisie.  —  Ces  sirops,  sou- 
vent pur  sucre,  ne  renferment  que  peu  ou  pas  de  suc  de 
fruit;  la  couleur  est  toujours  anormale  et  facile  à  carac- 
tériser; l'acidité  est  celle  des  bons  sirops  de  fruits  et 
obtenue  indifféremment  avec  les  acides  citrique  ou  tar- 
trique. 

Une  matière  colorante  ayant  été  constatée,  un  dosage  de 
l'extrait  pourra  indiquer  l'absence  de  suc  de  fruit  :  on 
étend  le  sirop  au  quart  et  on  évapore  au  bain-marie  25**  de 
cette  solution  dans  une  capsule  tarée. 


Digitized  by 


Google 


—  491  — 

Le  poids  de  l'extrait,  [déduction  faite  du  poids  total  des 
sucres,  varie  pour  les  sirops  purs  de  12  à  15»''  p.  1.000, 

Gélose.  —  Un  bon  moyen  de  caractériser  la  gélose  dans 
les  confitures  est  de  rechercher  V Arachnoîdiscus  japonicus  : 
nous  avons  examiné  cependant  une  confiture  renfermant 
de  la  gélose  où  il  n'était  pas  possible  de  retrouver  cette 
diatomée. 

Elle  renfermait  de  nombreuses  diatomées  marines  qui 
nous  paraissent  aussi  caractéristiques  que  Varachnoïdicus  : 
ces  diatomées  appartiennent  au  genre  grammatophora  et 
présentaient  les  caractères  du  grammatophora  marina. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE   ET  CHIMIE. 


Matière  médicale. 

Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 
par  M.  G.  Planchon  {Suite)  (1). 

Le  châtaignier  est  la  plus  méridionale  de  toutes.  Son 
aire  est  une  des  moins  étendues  :  une  partie  de  la  France, 
de  la  Suisse,  les  plaines  que  dominent  les  Karpathes  sont 
le  domaine  de  cette  espèce  qui,  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes méditerranéennes  succède  ou  se  môle  au  chêne 
vert. 

Ce  domaine  est  enveloppé  du  côté  Nord  par  celui  du 
hêtre  dont  la  distribution  en  Europe  est  des  plus  curieu- 
ses; la  ligne  de  sa  limite  septentrionale  coupe  les  îles  Bri- 
tanniques presque  à  la  hauteur  de  l'Ecosse,  entame  la 
presqu'île  Suédoise  dans  sa  pointe  Sud  et  descend  ensuite 
brusquement  vers  le  Midi  à  la  hauteur  de  la  mer  Noire. 
Ses  rapports  avec  le  chêne  blanc  sont  fort  intéressants. 

Cette  dernière  essence,  mêlée  d'abord  au  hêtre  dans  les 
parties  occidentales  de  l'Europe,  se  tient,  à  partir  de  la 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  II,  445. 
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presqu'île  Scandinave,  dans  des  régions  bien  plus  septen- 
trionales que  lui,  et  sur  toute  la  largeur  de  la  Russie,  sa 
limite  septentrionale  est  marquée  par  une  ligne  presque 
parallèle  aux  cercles  de  latitude,  vers  le  59*  environ,  puis 
elle  s'inQéchit  brusquement  vers  le  Sud  auprès  de  la 
chaîne  de  TOural.  Il  en  résulte  que  tandis  que  le  hêtre 
touche  aux  conifères  dans  la  région  occidentale,  ce  sont 
les  chênes  qui  prennent  contact  avec  elles  dans  les  autres 
parties  de  TEurope. 

Les  conifères,  ou  arbres  à  aiguilles  forment  une  vaste 
zone  dans  les  pays  Scandinaves,  la  Baltique  et  la  Russie 
septentrionale.  Les  espèces  sont  dans  Tordre  ordinaire  de 
leur  développement  vers  le  Nord,  le  sapin  argenté,  la 
pesse  ou  sapin  commun,  enfin  dans  les  environs  de  FOu- 
ral  et  dans  toute  la  Sibérie,  le  mélèze  qui  s'étend  jusqu'aux 
régions  arctiques. 

Le  bouleau  se  retrouve  dans  toutes  les  parties  tem- 
pérées ou  froides  de  la  région.  D'abord  mêlé  aux  autres 
essences,  il  s'en  isole  très  nettement  dans  la  Scandinavie, 
la  Laponie  russe,  et  arrive,  plus  ou  moins  rabougri,  à  la 
limite  extrême  des  espèces  arborescentes. 

Au  delà  de  l'Oural,  la  Sibérie  présente  dans  ses  plaines 
et  ses  bas-fonds  une  végétation  assez  analogue  à  celle 
d'Europe  :  des  cerisiers,  des  sorbiers,  des  tamarix,  des 
érables,  arbres  à  feuilles  caduques  bien  vite  remplacés  sur 
les  montagnes  ou  vers  le  Nord  par  des  conifères,  sem- 
blables aux  nôtres  :  Abîes  sibirica,  Picea  ovala^  Larix  sibi- 
rica,  qui  ne  sont  peut  être  que  des  variétés  du  VAbispecli- 
natay  de  VAbies  argentea  et  du  Larix  europea. 

Ledebour  dans  la  Sibérie  distingue  les  divisions  sui- 
vantes dont  il  a  tracé  les  limites  dans  la  carte  qui  accom- 
pagne son  Flora  fiossica  : 

1®  Sibérie  ouralienne,  du  Nord  au  Sud  de  la  chaîne 
de  rOural  :  des  bouleaux,  des  aulnes  blancs,  des  merisiers 
à  grappe,  des  peupliers  et  des  trembles  croissent  sur  les 
deux  versants  de  la  chaîne  :  des  Haracleum,  des  Origans, 
des  Pulsatïles,  des  Lis  marCagons  s'y  font  remarquer  dans  les 
prairies. 
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2*  Région  de  VAltaî^  où  la  végétation  sibérienne  se 
mêle  avec  celle  des  steppes  asiatiques-  Des  aconits  nom- 
breux, des  épilobes,  des  ellébores  blancs,  des  gentianes 
bleues  ou  jaunes,  le  pavot  médicinal  s'y  trouvent  dans  les 
hauteurs,  au  milieu  des  pins  et  des  sapins  sibériens. 

3"*  Région  du  Baîkal  autour  du  lac,  avec  la  Dahurie  au  Sud. 
UAbies  sibirica  et  le  Pinus  Cembra  y  représentent  la  limite 
de  la  végétation  arborescente  avec  le  Larix  Dahurica  et 
les  Caragana  de  la  région  alpine.  h'Allium  Victorialis  L., 
le  Dianthus  superbusj  sont  communs,  tandis  que  le  Rhecum 
undulatum  de  la  Dahurie  rattache  la  végétation  de  la 
Sibérie  à  celle  de  l'Asie  centrale. 

4*  Région  de  la  Sibéiûe  orientale^  au  Nord  du  fleuve  Amur, 
dont  la  végétation  continue  celle  de  la  région  Baïka- 
lienne. 

5*»  Le  Kamstchatka^  dont  les  rapports  tendent  à  s'établir 
avec  la  flore  américaine.  Trois  plantes  spéciales  le  carac- 
térisent :  le  Betula  Ermanni,  le  Populus  suaveolens  et  le 
Sorbiis  sambucifolî'a.  Des  Beracleum,  des  angéliques,  des 
liliacées  à  grandes  fleurs  oranges  croissent  au-dessous  de 
ces  arbres. 

6*  Au  Nord  de  ces  régions,  s'étend  une  vaste  série  de 
forêts  de  mélèzes,  de  pins  sylvestres,  de  Pinus  Cembra  et 
de  bouleaux.  Des  parties  marécageuses  y  sont  remplies 
d^Éricacées,  de  Ledum  palustre^  de  Rhododendron  parviflo" 
rum.  On  y  remarque  en  outre  des  Dracocephalum,  des  Del- 
phinium  et  des  aconits. 

A  ces  plantes  spontanées,  il  faut  joindre  la  série  des 
plantes  cultivées  qui,  par  leur  importance,  jouent  un  rôle 
presque  aussi  grand  que  les  forêts,  dont  elles  ont  consi- 
dérablement rétréci  retendue.  Les  unes,  et  ce  sont  les  plus 
anciennement  introduites,  sont  les  céréales  qui,  chacune 
dans  les  stations  qui  leur  conviennent,  le  blé  à  des  hau- 
teurs moyennes  et  dans  des  terres  suffisamment  calcaires, 
le  seigle  et  Torge  dans  des  pays  plus  élevés  et  plus  sili- 
ceux, donnent  abondamment  leurs  fruits  alimentaires.  Le 
maïs,  venu  d'Amérique,  a  pris  sa  place  dans  les  régions 
relativement  chaudes  du  sud-ouest,  tandis  qu'une  espèce 
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spontanée  dans  les  régions  orientales,  le  blé  sarrazin,  étale 
jusque  sur  nos  montagnes  de  la  Bretagne  et  du  centre  de 
la  France,  ses  fleurs  blanches,  à  grosse  odeur  de  miel.  — 
A  côté  des  céréales,  les  arbres  à  fruits:  les  pommiers,  les 
poiriers,  les  cerisiers  et  les  pruniers  venus  les  uns,  de  la 
région  même,  les  autres  d'espèces  de  TAsie  centrale. —  Les 
légumineuses  à  graines  comestibles  :  fèves,  haricots,  pois, 
lentilles;  les  racines  alimentaires:  navets,  raves  ou  bette- 
raves; la  pomme  de  terre  répandue  jusque  dans  les 
régions  tout  à  fait  froides  ;  les  fourrages  divers,  sainfoins, 
luzernes,  trèfles;  les  plantes  à  huile  comestible  ou  éclai- 
rante :  noix,  colza,  œilletes  ;  les  plantes  industrielles  : 
chanvre,  lin  ;  la  vigne  enfin,  dont  la  souche  primitive  est 
peut  être  dans  la  région  même  et  qui  fournit  les  vins  les 
plus  variés. 

Les  plantes  médicinales,  qui  nous  intéressent  plus  par- 
ticulièrement, se  recommandent  par  des  propriétés  fort 
diverses.  Quelques-unes  fournissent  des  oléorésines, 
comme  les  térébenthines  des  conifères;  et  un  certain 
nombre  d'ombellifères,  de  corymbifères,  doivent  leurs 
propriétés  à  un  principe  analogue;  d'autres,  appartenant 
aux  groupes  des  convolvulacées,  des  chicoracées,  des 
papavéracées,  des  asclépiadécs  ont  un  suc  laticifère,  qui 
leur  donne  une  véritable  activité,  mais  elle  ne  laisse 
qu'accidentellement  découler  un  suc  actif  en  dehors  des 
organes,  à  rencontre  de  ce  que  nous  avons  indiqué  dans 
les  régions  sèches  de  la  Méditerranée  et  de  TAsie  centrale. 
Un  certain  nombre  de  familles  donnent  des  alcaloïdes  et 
non  des  moins  actifs,  les  solanées,  les  papavéracées,  les 
colchicacées;  d'autre  part,  un  grand  nombre  d'espèces  sont 
capables  de  développer  des  essences  sulfurées,  fréquem- 
ment utilisées  comme  antiscorbutiques  :  les  crucifères 
prospèrent  en  effet  dans  la  région. 

Des  rapports  nombreux  lient  la  zone  forestière  aux 
régions  limitrophes.  Les  plantes  alpines  des  hautes  mon- 
tagnes descendent  par  les  ruisseaux  à  travers  les  diverses 
zones  de  végétation  jusque  dans  la  plaine  ;  celles  de  la 
zone  arctique  envoient  des  représentants  nombreux  dans 
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la  Russie  et  la  Sibérie  septentrionales.  Nous  avons  déjà 
dit  comment  certaines  plantes  méditerranéennes  trouvent 
dans  certaines  vallées  des  conditions  qui  leur  permettent 
de  s'avancer  au  delà  de  leurs  limites.  La  Russie  méri- 
dionale présente  un  mélange  de  la  végétation  des  steppes 
et  de  la  région  forestière,  enfin  les  massifs  montagneux 
du  Sud  de  la  Sibérie  empruntent  une  partie  de  leurs  es- 
pèces aux  grands  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Nous  aurons 
Toccasion  d'en  signaler  des  exemples. 

La  partie  occidentale  de  la  région  qui  confine  à  l'Atlan- 
tique en  ressent  directement  l'influence  réchauffante. 
Toutes  les  côtes  de  l'Ouest  jusqu'à  la  Bretagne  et  à  la 
Normandie  et  même  à  l'Angleterre  y  gagnent  une  série  de 
plantes  officinales  échappées  des  pays  plus  méridionaux. 
Le  pin  des  Landes  y  donne  sa  térébenthine  et  son  gali- 
pot.  Le  maïs  prospère  merveilleusement  au  sud-ouest 
de  la  France  et  ajoute  à  la  richesse  considérable  de  cette 
région;  la  vigne  fournit  ses  vins  variés  jusque  sur  les 
bords  de  la  Loire,  de  la  Marne,  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
tandis  que  le  pommier  abreuve  de  son  cidre  la  Normandie 
et  la  Bretagne  ;  la  rose  de  Provins,  le  safran  du  Gâtinais 
et  d'Angoulôme  représentent,  en  France,  des  cultures 
depuis  longtemps  établies.  La  végétation  commune  de 
l'Europe  tempérée,  qui  forme  le  fonds  de  la  flore  médicale, 
s'y  développe  avec  abondance  :  les  massifs  montagneux, 
Pyrénées,  Alpes,  Vosges,  Jura  et  Cévennes  y  appor- 
tent un  élément  de  variété  :  à  l'ombre  des  hêtres,  ou 
plutôt  dans  les  prairies,  qui  se  développent  entre  eux,  les 
plantes  alpestres  offrent,  aux  pharmacologistes,  la  gen 
tiane  jaune,  l'ellébore  blanc,  les  doronics  et  les  arnica, 
tandis  que  les  sapins  des  Vosges  laissent  exsu<ler  leur 
térébenthine  citronnée  ou  leur  poix  de  Bourgogne,  et  que 
le  Dauphiné  et  le  Briançonnais  y  joignent  les  produits  du 
mélèze. 

Des  associations  semblables  se  retrouvent  en  Suisse, 
jusque  dans  le  Tyrol,  où  la  térébenthine  de  Venise  est 
largement  préparée,  et  dans  les  pays  germaniques  jusque 
dans  la  Thuringe.  L'éloignement  de  l'Atlantique  se  fait 
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déjà  sentir  en  Allemagne;  certaines  plantes  officinales,  la 
camomille  romaine,  par  exemple,  y  sont  remplacées  par 
des  produits  analogues  :  le  Matricaria  chamomilla  ou  camo- 
mille des  Allemands;  les  pharmacopées  officielles  tra- 
duisent bien  cette  influence  :  elles  substituent  des  espèces 
septentrionales  aux  plantes  du  Midi  que  consacrent  notre 
Codex  français  :  le  pyrèthre  de  la  Germanie  (Anacyclus 
officinarum)  à  celui  d'Afrique;  le  Daphne  Mezereum  au 
D.  Gnidium.  De  même  le  carvi  rappelle  dans  ses  usages 
le  cumin  de  la  Méditerranée,  et  y  fournit  un  condiment 
populaire  qu'on  incorpore  même  dans  le  pain.  L'angé- 
lique  de  Bohême  est  particulièrement  renommée,  même 
dans  les  pays  occidentaux. 

Vers  le  Nord,  l'Angleterre  soigne  très  spécialement  par 
une  culture  appropriée  ses  menthes  poivrées;  elle  donne 
aussi  depuis  quelque  temps  un  rhapontic,  qui  se  mêle 
trop  souvent  et  trop  facilement  par  sa  ressemblance  insi- 
dieuse à  la  véritable  rhubarbe.  Les  pays  Scandinaves 
donnent  surtout  les  produits  variés  de  leurs  conifères  du 
Nord,  les  goudrons  et  tous  leurs  dérivés,  et  leurs  lichens 
alimentaires,  tinctoriaux  et  médicamenteux. 

Les  bouleaux  dominent  dans  ces  régions  du  Nord,  sur- 
tout dans  la  Russie  septentrionale  :  leur  écorce  donne  aux 
cuirs  de  Russie  leur  odeur  spéciale,  et  leur  matière  rési- 
neuse est  fort  utilisée  par  la  médecine.  Les  vastes  espaces 
de  cet  immense  empire  fournissent  des  armoises  vermifu- 
ges, les  racines  du  Glycyrrhiza  glandulifera,  les  rhapontics  de 
rOural  et  du  Volga.  Enfin  par  ses  rapports  intimes  avec 
l'Asie  centrale,  la  Russie  est  le  lieu  de  passage  et  le  grand 
introducteur  en  Europe  des  produits  intéressants  des 
steppes  ou  de  la  Chine  :  semen-contra,  rhubarbes,  Sum- 
buls,  etc.,  etc.  {A  suivre.) 

Pharmacie. 
Sur  les  marques  de  fabrique  en  matière  phannaceutique 

Rapport  présente  au  Congrès  pharmaceutique  tenu  à  Marseille,  le  !28  sep- 
tembre 1895,  par  M.  A.  Petit,  président  de  l'Association  générale  des  Phar- 
maciens de  France. 

La  question  des  marques  de  fabrique  en  matière  phar- 
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maccutique  avait  été  résolue  par  les  tribunaux  dans  un 
sens  favorable  aux  droits  des  pharmaciens  et  à  l'intérêt 
public.  Il  avait  été  décidé  à  plusieurs  reprises  que  la  loi 
de  1857  n'avait  pas  son  plein  effet  quand  il  s'agissait  de 
médicaments  et  qu'il  y  avait  lieu  d'interdire  toute  possi- 
bilité de  monopole  et  d'exploitation  des  malades,  au  moyen 
des  marques  de  fabrique,  comme  l'avait  fait  si  complète- 
ment la  loi  en  interdisant  la  prise  de  brevets  d'invention 
pour  les  médicaments. 

Dans  Tarrét  rendu  le  12  janvier  1857  (Hureaux  et  Char- 
pentier contre  Paul  Gage),  la  Cour  de  Paris  proclame  que, 
réserver  aux  inventeurs  de  produits  pharmaceutiques  la 
propriété  des  dénominations  sous  lesquelles  ils  les  ont 
signalés  au  commerce,  ce  serait  leur  accorder  indirec- 
tement pour  le  débit  le  droit  privatif  que  la  loi  leur 
dénie.  Les  mêmes  principes  sont  reproduits  dans  toutes 
les  affaires  Gage.  (Cass.,  29  mai  1861,  15  mara  1864  ;  Gre- 
noble, 31  août  1876;  Paris,  31  mai  1884.) 

Dans  l'arrêt  rendu  le  31  janvier  1800  dans  l'affaire 
Giraudeau  de  Saint-Gervais  contre  Charpentier  et  C'®, 
la  Cour  de  cassation  déclare  que,  n'étant  pas  con- 
testé que  la  fabrication  et  Pexploitation  d'un  produit 
industriel  sont  entrées  dans  le  domaine  public  comme 
celles  d'un  médicament  dans  le  domaine  commun  de  la 
pharmacie,  il  faut  reconnaître  qu'ils  y  entrent  avec  la 
faculté  ouverte,  dans  ce  dernier  cas,  à  tous  les  pharma- 
ciens de  l'annoncer  et  de  le  débiter  sous  la  dénomination 
qui  sert  dans  l'usage  aie  désigner.  Réserver  à  l'inventeur 
ou  au  premier  préparateur  le  droit  exclusif  de  se  servir 
de  celte  désignation,  ce  serait  maintenir  à  son  profit, 
pour  l'annonce  et  le  débit  de  ce  médicament,  un  monopole 
que  la  loi  lui  refuse. 

La  Cour  de  Paris  allait  encore  plus  loin  dans  cette  voie 
lors  du  procès  relatif  au  Fer  Quévenne.  Dans  l'arrêt  rendu 
le  19  mars  1885  (Genevoix  et  Blaquart  contre  Fouché),  elle 
déclarait  que,  lorsqu'un  nom  est  attaché  à  un  produit 
pharmaceutique,  dont  il  indique  la  préparation  par  une 
formule  spéciale,  ce  nom  étant  l'élément  principal  de  la 

Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim  ,  G*  série,  t.  II  :i"  décembre  1895.)         32 
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désignation  de  ce  médicament,  on  ne  saurait  imposer  aux 
pharmaciens  Tobligation  de  le  désigner  sous  un  autre  nom 
que  celui  sous  lequel  il  est  généralement  connu. 

Consulté  à  ce  sujet,  en  1887,  M.  Bozérian,  dont  la  com- 
pétence était  si  grande  et  si  univereellement  reconnue  en 
matière  de  marques,  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  le  nom 
sous  lequel  un  médicament  était  universellement  connu, 
ne  pouvait  faire  l'objet  d'un  droit  privatif  et  qu'il  devait 
rester  dans  le  domaine  public. 

Il  ajoutait  :  «  La  jurisprudence  qui  s'est  formée  à  l'occa- 
sion de  remploi,  par  des  tiers  autres  que  l'inventeur  ou  le 
premier  préparateur,  de  dénominations  appliquées  à  des 
produits  pharmaceutiques  est  formelle.  » 

Comment  se  fait-il  que,  dans  des  arrêts  récents,  les 
tribunaux  soient  arrivés  à  modifier  une  législation  qui 
paraissait  si  bien  établie?  C'est  que  des  intérêts  considé- 
rables sont  engagés  dans  la  question,  que  d'éminents  avo- 
cats ont  mis  leur  talent  au  service  des  dépositaires  de 
marques  et  pesé  du  poids  de  leur  compétence  spéciale  pour 
obtenir  l'assimilation  des  marques  pharmaceutiques  avec 
les  marques  déposées  par  le  commerce  général. 

Il  appartiendra  à  la  Cour  de  cassation  de  faire  triom- 
pher définitivement,  en  dernier  ressort,  les  principes 
qu'elle  avait  proclamés  d'une  façon  si  nette  et  si  précise. 

La  question  attirait  peu,  d'ailleurs,  l'attention  du  monde 
pharmaceutique  ;  on  poursuivait  des  gens  qui  dépassaient 
souvent  la  mesure  en  ajoutant,  sans  nécessité,  les  noms 
des  premiers  préparateurs  à  ceux  des  médicaments  eux- 
mêmes,  et  les  pharmaciens  se  préoccupaient  médiocre- 
ment de  ces  luttes  qui  leur  paraissaient  étrangères  aux 
intérêts  de  leur 'profession. 

Les  dépôts  de  dénominations  pharmaceutiques  étaient 
peu  nombreux.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  nous 
avons  vu  les  maisons  allemandes  déposer  comme  marques 
les  noms  des  divers  produits  chimiques  synthétiques 
récemment  découverts  et  qui  sont  venus  enrichir  l'arsenal 
thérapeutique.  Les  dépôts  se  sont  multipliés  et  l'on  peut 
dire  qu'à  l'heure  actuelle  une  partie  importante  des  nouas 
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des  médicaments  sont  réclamés  par  divers  comme  étant 
leur  propriété. 

Des  procès  ont  été  engagés.  Quelques-uns  sont  terminés, 
d'autres  suivent  leur  cours. 

On  est  arrivé  à  la  période  militante  et  on  peut  déjà  pres- 
sentir les  conséquences  qu'auraient  pour  la  pharmacie 
les  décisions  déjà  obtenues  et  celles  à  intervenir. 

Pendant  quelques  années,  on  a  laissé  prescrire  les 
médicaments  sous  les  noms  déposés;  maintenant  que 
les  médecins  et  le  public  ont  pris  une  habitude  bien  diffi- 
cile à  changer,  chacun  va  réclamer  ce  qu'il  considère 
comme  son  droit.  Les  poursuites  contre  les  fabricants  de 
produits  chimiques  et  les  droguistes  vont  se  généraliser 
6t  ne  tarderont  pas  à  atteindre  les  pharmaciens  eux- 
mêmes  qui  s'imaginaient,  bien  à  tort,  que  la  question 
était  pour  eux  sans  intérêt. 

Les  dépositaires  de  marques  font  sonner  très  haut  leurs 
droits  et  prétendent  qu'ayant  fait  des  dépenses  pour  pro- 
pager le  nom  du  médicament,  il  est  de  toute  justice  qu'ils 
en  aient  tout  le  bénéfice.  Est-ce  bien  aussi  simplement 
que  les  choses  se  passent  et  la  publicité  ordinaire  a-t-elle 
seule  amené  le  succès? 

Ceux  qui  veulent  déposer  une  marque  se  gardent  bien 
de  manifester  à  l'avance  cette  intention.  Ils  présentent  le 
produit  soit  dans  une  Société  médicale,  soit  à  l'Académie 
de  médecine,  soit  à  l'Institut. 

Ces  savantes  compagnies,  qui  répugneraient  à  donner 
l'appui  de  leur  publicité  à  une  entreprise  commerciale, 
acceptent  sans  défiance  le  nom  sous  lequel  le  produit  est 
présenté. 

La  communication  est  reproduite  dans  tous  les  jour- 
naux. Les  médecins  prescrivent  le  médicament  sous  le 
nom  employé  et  le  portent  ainsi  à  la  connaissance  du 
public,  et  quand  il  est  devenu  le  nom  usuel,  le  seul  sous 
lequel  le  produit  soit  connu,  quand  il  est  devenu  le  nom 
obligatoire,  indispensable,  nécessaire  du  médicament,  on 
le  dépose  comme  marque  et  l'accaparement  est  un  fait 


Digitized  by 


Google 


^ 


—  500  — 

accompli.  Le  dépôt  est  fait  aussi,  dans  certains  cas,  à 
Tavance  et  en  secret. 

Aucun  médecin  ne  prescrit  à  ses  clients  le  Diéthylsul- 
fonediméthylméthane  ou  TAcide  anhydroorthosulfamîde- 
benzoïque  ou  le  Diméthylphénylpyrazolone.  Les  seuls 
noms  employés,  Sulfon«il,  Saccharine,  Antipyrine,  sont 
réclamés  comme  propriété  privative. 

Si  les  prétentions  des  propriétaires  de  marque  triom- 
phent, les  pharmaciens  ne  pourront  employer  le  nom  dé- 
posé qu'avec  Tapprobalion  explicite  du  déposant,  autre- 
ment ils  seront  exposés  à  des  poursuites  selon  le  bon 
plaisir  ou  Tintérêt  de  ce  dernier. 

La  propriété  du  nom  serait  complète,  absolue,  privative 
et  Ton  n'aurait  pas  le  droit  de  l'employer,  même  pour  ex- 
pliquer que  le  produit  est  absolument  identique  avec  celui 
qui  est  désigné  par  le  nom  scientifique  véritable. 

On  croit  qu'en  achetant  le  médicament  chez  celui  qui  a 
déposé  la  marque,  on  peut  détailler  le  produit  et  l'étiqueter 
du  nom  déposé. 

C'est  une  erreur.  Un  grand  fabricant  allemand  m'a  fait 
signifier  de  ne  pas  détailler  le  produit  acheté  chez  lui  en 
ajoutant  qu'il  mettait  à  ma  disposition  toutes  les  divisions 
sous  cachet.  Le  propriétaire  de  la  marque  peut  autoriser 
qui  bon  lui  semble  à  s'en  servir  ;  il  peut,  au  contraire,  en 
interdire  l'usage.  Dans  chaque  ville,  il  peut  accorder  une 
licence  à  un  seul  pharmacien  au  détriment  de  ses  con- 
frères. 

On  va  dire  que  j'exagère  et  que  pareils  faits  ne  se  pro- 
duiront pas.  La  réponse  est  facile. 

MM.  Brigonnet  et  Naville,  propriétaires  du  mot  Ëxal- 
gine,  ont  concédé  à  MM.  Blancard  et  €*•  le  droit  exclusif 
de  fabriquer  et  de  vendre  toutes  les  préparations  à  base 
d'Exalgine.  Il  s'agit,  on  le  voit,  de  deux  maisons  très 
honorables  qui  ont  pris  l'avis  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  MM.  Blancard  et  C^ 
n'hésiteraient  pas  à  poursuivre  ceux  qui,  au  préjudice  de 
ce  qu'ils  considèrent  comme  leur  droit,  emploieraient  le 
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mot  Exalgine  sur  des  préparations,  même  en  achetant  ce 
produit  chez  MM.  Brigonnet  et  Naville. 

Les  faits  que  je  signale  formeront  d'abord  une  excep- 
tion, mais  ils  se  généraliseront  peu  à  peu,  et  vous  voyez 
la  situation  qui  sera  faite  aux  pharmaciens  toujours 
exposés  à  des  poursuites  de  la  part  des  propriétaires  des 
marques. 

C'est  une  position  périlleuse,  difficile  et  peu  digne  du 
corps  pharmaceutique. 

Quel  mérite  si  grand  s'agit-il  donc  de  récompenser? 
Celui  qui  dépose  la  marque  est  rarement  l'inventeur  ou 
le  premier  préparateur.  Si  je  voulais  citer  des  exemples, 
ils  abondent. 

Il  n'y  a  besoin  d'être  ni  pharmacien,  ni  Français  pour 
devenir  propriétaire,  en  France,  de  un  ou  plusieurs  médi- 
caments importants  et  de  leurs  préparations. 

On  peut,  me  dira-t-on,  vendre  ces  médicaments  en 
employant  un  autre  nom.  Nous  connaissons  les  difficultés 
d'un  pareil  changement. 

Depuis  le  mois  d'avril  1888,  il  n'est  entré  que  de  l'Anal- 
gésine  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Cela  empêche-t-illes 
médecins  si  distingués,  attachés  à  ces  établissements,  de 
prescrire  dans  leurs  services  de  l'Antipyrine  et  de  faire 
sous  ce  nom  toutes  les  communications  relatives  à  ce 
médicament.  Malgré  l'insertion  de  l'Analgésine  au  Codex, 
certains  médecins  se  demandent  encore  si  c'est  le  même 
produit  que  l'Antipyrine.  Comment  veut-on  que  le  public 
fasse  autrement  que  les  médecins. 

Par  la  force  de  l'habitude,  il  se  constituera  de  véri- 
tables monopoles,  et  quand  on  n'aura  aucune  concurrence 
à  redouter,  on  verra  doubler,  d'un  jour  à  l'autre,  le  prix 
du  médicament,  comme  cela  vient  d'avoir  lieu  tout  récem- 
ment pour  le  Sulfonal. 

La  même  chose  se  produit  aux  Etats-Unis,  où  les  pro- 
duits vendus  sous  le  nom  déposé  sont  livrés  au  public  à 
des  prix  trois  ou  quatre  fois  plus  élevés  que  ceux,  tout 
aussi  purs,  vendus  sous  le  nom  scientifique. 

Si  les  pharmaciens  sont  obligés  de  vendre  tels  que,  sous 
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cachet,  tous  les  médicaments  bien  ou  mal  préparés,  à  quoi 
servent  les  études  si  longues  et  si  dispendieuses  que  Ton 
nous  demande?  à  quoi  sert  le  Codex?  Pourquoi  exiger  un 
diplôme? 

On  vend  déjà  un  grand  nombre  de  médicaments  com- 
posés pouvant  varier  au  gré  du  préparateur,  bien  que  le 
nom  déposé  reste  le  même. 

La  marque,  dans  ce  cas,  couvrira  de  véritables  remèdes 
secrets.  Quel  désordre  introduit  dans  la  thérapeutique  et 
dans  la  science  ! 

Il  y  a  déjà  une  vingtaine  de  noms  pour  désigner  TAnti- 
pyrine. 

Les  mêmes  dénominations  s'appliquent  à  plusieurs 
médicaments.  L'acide  phénylhydrazine  lévulinique  est 
connu  sous  le  nom  d'antithermine,  et  ce  mot  a  été  déposé 
par  un  fabricant  de  Lyon  pour  désigner  Tantipyrine  de  sa 
fabrication. 

Quel  désordre  et  aussi  quels  dangers  pour  les  malades 
sous  le  couvert  d'une  loi  faite  pour  le  commerce  général 
libre  et  non  pour  une  profession  aussi  étroitement  régle- 
mentée que  l'est  et  doit  l'être  la  pharmacie  ! 

N'est-ce  pas  en  désaccord  complet  avec  les  dispositions 
de  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  dispositions 
acceptées  par  le  Sénat,  la  Chambre  des  députés  et  tous  les 
intéressés  interdisant,  sous  des  peines  sévères,  toute 
ingérence  des  non-pharmaciens  dans  la  gestion  de  nos 
officines  et  proscrivant  toute  entente,  entre  un  pharma- 
cien et  un  médecin,  pour  la  vente  d'un  médicament. 

J'ajoute  que  la  durée  de  la  propriété  de  la  marque  n'a 
pas  de  limites,  qu'elle  est  en  quelque  sorte  éternelle  et 
qu'elle  a,  par  conséquent,  bien  plus  de  valeur  que  le  brevet 
d'invention,  limité  à  quinze  ans  et  qui,  dans  l'intérêt 
public,  est  refusé  aux  inventeurs  lorsqu'il  s'agit  de  médi- 
caments. 

Il  n'y  a  qu'à  constater  les  abus  sans  nombre,  les  excès 
déplorables  auxquels  donnent  lieu  une  réclame  chaque 
jour  plus  éhontée  pour  se  rendre  compte  du  parti  que 
sauraient  tirer  de  cette  situation  les  puffistes  de  la  4*  page 
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des  journaux  politiques,  si  les  tribunaux  consacraient 
définitivement  Tinvasion  de  notre  profession,  au  moyen 
des  dépôts  de  marque,  par  des  personnes  étrangères  à  la 
pharmacie. 

C'est  pour  remédier  aux  inconvénients  que  je  viens  de 
vous  signaler  et  pour  parer  tout  au  moins  à  l'aggravation 
de  cet  état  de  choses  si  regrettable,  à  ce  mal  qui  va  s'ac- 
ci'oître  tous  les  jours  si  rien  ne  vient  l'entraver,  que  je 
vous  propose  d'adopter  le  vœu  suivant,  qui  serait  transmis 
à  la  Commission  de  la  Chambre  des  députés,  chargée  de 
Texamen  du  projet  de  loi  sur  la  pharmacie,  adopté  par  le 
Sénat,  en  insistant  pour  qu'une  disposition  analogue  soit 
inscrite  dans  la  loi  en  préparation  : 

«  Les  dénominations  des  médicaments  restent  dans  le  do* 
maine  public  et  ne  peuvent  faire  l'objet  d^une  p^^opriété  priva- 
tive y  ni  constituer  à  elles  seules  une  marque  de  fabrique,  » 

Ce  vœu  est  adopté  par  l'unanimité  des  délégués  pré- 
sents. 

Il  a  été  également  voté  à  l'unanimité  par  le  Conseil 
d'administration  de  l'Association  générale  des  pharma- 
ciens de  France  dans  sa  séance  du  29  octobre  1895. 


Sur  la  recherche  de  raloès  dans  les  mélanges;  par 
M.  A.  Kremel  (1).  —  On  connaît,  pour  la  recherche  de 
l'aloès,  une  série  de  réactions  d'identité;  ces  dernières, 
toutefois,  ne  possèdent  une  valeur  absolue  que  lorsque 
l'aloès  se  rencontre  seul.  Ce  sont  surtout  la  réaction 
avec  l'eau  de  brome,  la  réaction  de  la  cupro-aloïne  de 
Klunge,  la  réaction  de  l'aloïne  de  Borntrager,  la  réaction 
du  borax  de  Schontelen,  la  réaction  de  l'acide  paracou- 
marique,  la  réaction  de  l'acide  nitrique  et  la  réaction  qui 
consiste  dans  le  changement  de  l'aloïne  en  acide  chrysa- 
minique  en  présence  de  l'acide  nitrique  concentré. 

Cette  dernière  réaction,  comme  du  reste  la  plupart  des 
réactions  précédentes,  est,  d'après  Kremel,  suffisante  dans 

(1)  Uehcr  den  Nachweiss  der  Aloe  in  Gemischen;  Pharmaceutische 
Post,  XXVII,  1895,  421. 
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tous  les  Câs,  à  la  condition  d'éliminer  les  corps  suscep- 
tibles de  donner  la  même  réaction  ou  de  Tentraver.  On  y 
parvient  de  la  façon  suivante  : 

S'agit-il  de  teintures  alcooliques,  on  les  évapore  au 
bain-raarie  jusqu'à  consistance  d'extrait,  puis  on  dissout 
le  résidu  dans  l'eau  à  chaud,  de  manière  à  obtenir  une 
solution  qui  contienne  approximativement  1  p.  100  d'aloès. 
A-t-on  affaire  à  de  la  poudre  ou  à  des  pilules,  ces  sub- 
stances sont  d'abord  épuisées  par  l'alcool,  puis  la  solution 
est  traitée  de  même  manière  que  plus  haut.  Les  extraits 
aqueux  à  essayer  sont  d'abord  évaporés  à  siccité  au  bain- 
marie;  on  dissout  le  résidu  dans  l'alcool,  on  filtre,  on 
évapore  la  filtration  alcoolique  et  on  reprend  par  l'eau.  La 
solution  aqueuse  est  alors  traitée  par  l'acétate  basique  de 
plomb  en  excès;  on  filtre  ;  on  enlève  par  le  sulfate  de  soude 
le  plomb  en  excès;  on  filtre  de  nouveau.  Sur  la  solution 
ainsi  obtenue,  on  fait  les  réactions  spéciales  àTaloès. 

S'il  y  a  de  l'aloès,  la  solution  donne,  avec  l'eau  de 
brome,  un  précipité  jaune;  le  sulfate  de  cuivre  en  solu- 
tion diluée  jusqu'à  disparition  de  la  couleur,  donne  une 
coloration  jaune.  La  réaction  de  Borntràger  réussit  égale- 
ment. On  additionne  de  sulfure  de  carbone,  de  benzol  ou 
d'éther  de  pétrole  ;  on  agite,  on  sépare  la  couche  étbérée 
et  on  la  môle  avec  un  égal  volume  d'ammoniaque  étendue; 
en  présence  d'aloès,  il  se  produit  une  coloration  rouge 
fuchsine  de  la  couche  ammoniacale. 

On  évapore  à  siccité  la  solution  traitée  par  le  sel  de 
plomb,  etc.;  on  verse  6  parties  en  poids  d'acide  nitrique 
concentré;  on  fait  digérer  plusieurs  heures;  on  ajoute 
3  parties  d'eau  et  on  chauffe  aubain-marie;  on  ajoute  une 
nouvelle  quantité  d'eau  et  on  laisse  refroidir;  l'acide  chry- 
&aminique  se  sépare  ainsi  en  cristaux  ou  en  taches  variant 
du  jaune  sombre  au  jaune  orange.  L'acide  chrysaminique 
est  reconnaissable  à  différentes  réactions  d'identité. 

Par  des  essais  de  contrôle  effectués  avec  des  teintures 
de  jalap,  de  feuilles  de  séné,  de  rhubarbe,  de  cachou,  de 
noix  de  galle,  d'écorce  de  bourdaine,  de  cascarille,  de  sa- 
fran, de  cannelle,  de  polypore  du  mélèze,  de  myrrhe, 
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d'encens,  de  styrax,  avec  et  sans  addition  d'aloès,  Tauteur 
s'est  assuré  de  la  valeur  de  sa  méthode. 


Étude  comparée  des  formes  sous  lesquelles  le  soufre 
est  employé  en  médecine;  par  M.  L.  Prunier.  —  Actuel- 
lement le  soufre  est  employé  sous  trois  formes  ou  variétés 
distinctes,  et  Ton  trouve  inscrits  au  Codex  : 

1*  Le  soufre  ordinaire  (ou  soufre  en  canons)  ; 

2*  Le  soufre  en  fleur  (lavé  ou  non)  ; 

3^  Le  soufre  précipité  (ou  magistère  de  soufre). 

De  ces  trois  formes  pharmaceutiques  la  plus  usitée,  de 
beaucoup,  est  le  soufre  sublimé  et  lavé  qui  figure  dans 
presque  toutes  les  préparations  à  base  de  soufre  inscrites 
au  Codex. 

Cet  usage  empirique  a  des  raisons  scientifiques  qu'il 
est  aujourd'hui  très  facile  de  mettre  en  évidence.  La  fleur 
du  soufre,  obtenue  par  refroidissement  brusque  du  soufre 
en  vapeur,  prend  la  forme  amorphe  et  vésiculaire,  et  ces 
vésicules  contiennent,  souvent  pendant  fort  longtemps,  le 
produit  à  l'état  de  surfusion  :  dès  lors,  le  soufre  y  doit 
exister  sous  plusieurs  de  ses  modifications  allotropiques 
et  notamment  de  soufre  octaédrique,  soufre  prismatique 
et  même  soufre  mou. 

Le  soufre  octaédrique,  soufre  ordinaire  (ou  soufre  en 
canons)  existe  bien  comme  masse  principale,  mais  les 
autres  variétés  allotropiques  semblent  apporter  avec  elles 
une  activité  plus  grande. 

Si  l'on  veut  chercher  la  raison  vraisemblable  de  cette 
infériorité  du  soufre  octaédrique  au  point  de  vue  théra- 
peutique, il  faut  se  reporter  à  sa  formation  avec  perte  de 
chaleur  à  partir  du  soufre  prismatique,  qui  lui-même 
représente  un  échelon  déjà  élevé  dans  la  condensation  du 
soufre.  Sur  cette  échelle  de  condensation,  en  effet,  nous 
trouvons  d'abord  la  vapeur  de  soufre  (D  =  2,22),  celle  qui 
existe  au  delà  de  +  800^  et  correspond  à  la  formation  des 
composés  gazeux  et  actifs  comme  l'acide  sulfureux,  l'hy- 
drogène sulfuré,  le  sulfure  de  carbone. 

Vient  ensuite  la  vapeur  de  soufre  aux  environs  de  500* 
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(D  =  6,66),  trois  fois  plus  condensée  que  la  première,  et 
qui  a  été  comparée  à  Tozone. 

Un  peu  plus  bas  (-}-440^),  le  soufre  prend  la  forme 
liquide  et,  toujours  en  se  condensant  davantage,  passe  à 
Tétat  de  soufre  mou  et  soufre  insoluble  (230  à  180*),  puis 
de  soufre  prismatique  (140  à  100*),  et  enfin  de  soufre  octaé- 
drique  ou  ordinaire,  cristallisant  au-dessous  de  100*. 

Or,  la  cryoscopie  a  récemment  appris  que  la  molécule 
du  soufre  octaédrique  n'est  pas  inférieure  à  S*  [S*],  et 
probablement  un  multiple  de  cette  quantité. 

Là  donc,  en  définitive,  serait  la  raison  du  peu  d'activité 
de  celte  variété,  la  plus  stable  et  la  mieux  définie  de  toutes 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques. 

Pour  la  fleur  de  soufre,  dans  laquelle  on  a  vu  qu'il  con- 
vient d'admettre  la  coexistence  du  soufre  prismatique  et 
du  soufre  mou  (variétés  qui  se  transforment  peu  à  peu  en 
soufre  octaédrique),  Tanciennelé  du  produit  doit  avoir  une 
influence  plus  ou  moins  marquée  sur  son  action  comme 
médicament. 

Le  soufre  précipité,  ou  magistère  de  soufre,  est  la  forme 
la  plus  active.  On  sait  qu'il  est  obtenu,  à  froid,  par  la  pré- 
cipitation d'une  dissolution  étendue  de  polysulfure  que 
l'on  décompose  peu  à  peu  au  moyen  d'un  acide,  comme 
l'acide  chlorhydrique. 

Sa  masse  principale  est  constituée  par  du  soufre  amor- 
phe, mais  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  C'est  le 
soufre  des  sulfures,  le  soufre  comburant  ou  électro-positif, 
comme  le  soufre  octaédrique.  De  plus,  du  polysulfure  d'hy- 
drogène doit  se  former,  au  moins  à  l'état  de  traces,  en 
présence  de  l'acide  qui  sert  à  la  précipitation;  M.  Prunier 
a  constaté  sa  présence  dans  ce  soufre. 

Ce  bisulfure  d'hydrogène  est  insoluble  dans  l'eau  et 
dissout  facilement  le  soufre  qui  se  précipite  en  même 
temps  que  lui.  La  proportion  en  est  variable  avec  les 
circonstances  de  la  préparation. 

Il  est  instable  et  se  décompose  progressivement  en 
Èsoufre  nacré  et  hydrogène  sulfuré  :  de  là  cette  réapparition 
de  l'acide  sulfhydrique,  qui  n'existait  pas  au  moment  du 
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lavage,  mais  se  dégage  peu  à  peu,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  décomposition  du  persulfure  d'hydrogène. 

Après  quoi  Todeur  disparait  à  jamais  et  le  produit  ne 
contient  plus  que  du  soufre  amorphe  soluble  et  un  peu  de 
soufre  octaédrique  provenant  du  soufre  nacré. 

Ici  donc,  on  trouve,  dans  ce  soufre  d'activité'  marquée 
une  partie  principale  peu  active  de  soufre  ordinaire  asso- 
ciée à  un  produit  plus  énergique,  le  bisulfure  d'hydrogène, 
et  par  la  suite  Thydrogène  sulfuré. 

En  thérapeutique  ce  n'est  donc  pas  le  produit  le  plus 
pur,  le  mieux  cristallisé,  le  plus  rigoureusement  défini 
qui  l'emporte  nécessairement. 

Mais  alors  l'attention  se  reporte  sur  les  éléments  les 
plus  actifs  et  qu'il  conviendrait  d'étudier  et  peut-être 
d'employer  individuellement.  On  peut  avoir  notamment  le 
soufre  amorphe  soluble  des  sulfures,  ou  insoluble,  tiré  du 
soufre  mou,  des  hyposulfites,  des  chlorures,  bromures 
ou  iodures  de  soufre. 

C^s  derniers  surtout  sont  avantageux,  au  point  de  vue 
où  l'on  se  place  ici,  comme  formés  d'éléments  dont 
l'activité  s'exerce  dans  le  môme  sens,  et  aussi  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissocient  en  présence  des 
liquides  ou  dissolvants  les  plus  variés,  et  notamment  de 
l'eau. 

Ce  groupe  d'agents  médicamenteux  faciles  à  manier 
pourrait  supporter  sans  désavantage  la  comparaison  avec 
nombre  de  préparations  usitées,  telles  que  l'iode  dissous 
dans  l'alcool  ou  l'iodure  de  potassium,  le  coton  iodé,  qui 
contient  l'iode  sous  deux  formes  différentes  (substitué  ou 
non),  les  aristols  (ou  annidalines),  Tiodol,  le  sozoiodol, 
l'europhène,  le  nosophène  (tétraiodophénolphtaléine),  le 
diiodoforme,  etc.,  etc.,  et  l'iodoforme  lui-même,  qui  tous, 
plus  ou  moins,  agissent  par  l'iode  progressivement  mis  en 
liberté. 

Iodures  de  soufre.  —  Quand  on  met  en  présence  le  soufre 
fondu  et  l'iode,  on  obtient  une  masse  homogène  dont  la 
composition  varie  suivant  les  proportions  employées,  tout 
en  gardant  partout  la  structure  cristalline. 
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Le  produit  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  éléments  coDStituants  se  séparent  sous  les  influences 
les  plus  légères. 

Sa  véritable  nature  est  difficile  à  préciser.  Les  affinités 
en  jeu  sont  faibles,  sans  être  nulles  toutefois,  ainsi  que  le 
montre  le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  la 
combinaison  et  la  crépitation  qui  se  produit  en  particulier 
vers  180-200*. 

D*autre  part  Tiode ,  le  soufre  et  Tiodure  de  soufre  se 
dissolvent  réciproquement  en  toutes  proportions  ;  le  soufre 
et  riode  cristallisent  tous  les  deux  en  octaèdres  ortho- 
rhombiques.  Enfin  Tiodure  de  soufre  formé  est  facilement 
dissociable  par  la  chaleur,  par  Teau  et  par  les  dissolvants 
les  plus  variés. 

II  se  place  ainsi  à  la  limite  des  combinaisons  proprement 
dites  et  des  combinaisons  moléculaires. 

C'est  Gay-Lussac  qui  a,  le  premier,  étudié  les  combi- 
naisons de  riode  et  du  soufre  et  décrit  le  produit  obtenu. 

D'après  Soubeiran,  on  le  prépare  en  chauffant  quatre 
parties  d'iode  avec  une  partie  de  soufre  dans  un  matras. 
Il  faut  d'abord  ménager  la  chaleur,  sans  quoi  il  se  produit 
un  dégagement  calorifique  capable  d'amener  des  perles 
d'iode.  On  chauffe  doucement;  puis,  quand  la  masse  est 
fondue,  on  incline  le  matras  de  manière  à  dissoudre  les 
parcelles  d'iode  qui  se  sont  sublimées  pendant  l'opération. 
On  laisse  refroidir  le  produit,  qui  cristallise  dans  toute  sa 
masse. 

MM.  Gulhrie,  Lamers,  Henry,  Grosourdy  ont  décrit 
ensuite  des  corps  échelonnés  entre  SI  (S*I)  et  SI*  (S*I'), 
tous  cristallisés. 

Depuis  les  expériences  de  M.  Isambert  sur  la  dissocia- 
tion du  chlorure  de  soufre,  on  tend  à  n'admettre  comme 
définis  que  S'Cl»,  et  peut-être  S'Br%S*i*.        (^4  suivre.) 


Chimie. 

Sur  la  composition  de  la  pélagéine;  par  MM.  A.-B. 

Griffiths  et  G.  Platt.  —  Les  auteurs  ont  d^»terminé  la 
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composition  chimique  du  pigment  violet  de  la  Méduse 
{Pelagia),  Le  pigment  et  les  graisses  sont  solubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  Téther.  La  solution  filtrée  est  évaporée 
à  sec  ;  le  résidu  est  traité  par  une  solution  de  soude,  et  le 
pigment  est  extrait  rapidement  par  le  sulfure  de  carbone. 
On  évapore  spontanément;  le  pigment  violet  reste  comme 
un  résidu  amorphe. 

Les  analyses  de  ce  pigment  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

(  Substance  employée O^'jâOSS 

]  C0« 0,47325 

(  H«0 0,081 


Substance  employée 0^,4605 

Volume  d'azote 15",15 

Pression  barométrique 742""» 

Température 15' 


Ces  résultats  répondent  à  la  formule  C"H*'AzO\  Ce 
pigment,  appelé  par  les  auteurs  du  nom  de  pélagéine,  est 
soluble  dans  Talcool,  Téther  et  Tacide  acétique;  insoluble 
dans  l'eau,  très  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  A  Tétat 
isolé,  la  pélagéine  est  décolorée  par  la  lumière  ;  les  solu- 
tions de  ce  pigment  ne  donnent  pas,  au  spectroscope,  de 
bandes  caractéristiques  d'absorption. 


Sur  la  décoloration  des  vins  blancs  provenant  des 
cépages  rouges  ;  par  M.  Crouzel,  pharmacien,  et  M.  Joué, 
professeur  spécial  de  viticulture.  —  Depuis  quelques  an- 
nées, la  consommation  des  vins  blancs  a  pris  des  propor- 
tions si  grandes  qu'il  y  a  eu,  un  instant,  pénurie  à  peu 
près  complète  de  ces  vins.  C'est  alors  que  les  propriétaires 
de  vignobles  à  cépages  rouges,  dont  les  produits  s'écou- 
laient assez  difficilement,  ont  songé  à  convertir  en  vin 
blanc  tout  ou  partie  de  leur  récolte. 

Beaucoup  d'opérateurs  produisaient  un  vin  rosé  qui 
n'était  pas  marchand,  et  qu'ils  débarrassaient  ensuite  de 
sa  couleur  par  l'emploi  de  l'acide  sulfureux. 

La  décoloration  par  le  gaz  sulfureux  peut  s'obtenir  de 
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deux  façons  :  on  peut  opérer  sur  le  moût  avant  la  fermen- 
tation ou  faire  agir  les  vapeurs  sulfureuses  après  la  réduc- 
tion des  matières  sucrées. 

Le  premier  système,  qui  est  certainement  le  meilleur 
au  point  de  vue  de  la  décoloration,  présente  quelques  dan- 
gers. En  effet,  dans  Tincerlitude,  on  force  généralement 
la  dose  de  gaz  sulfureux  au  point  que  la  fermentation  ulté- 
rieure devient  irrégulière,  quelquefois  même  elle  ne  se 
manifeste  pas  :  le  vin  résultant  n'a  pas  de  teneur  alcoo- 
lique suffisante  et  reste  sucré. 

Cela  tient  aux  effets  de  Tacide  sulfureux  sur  les  fer- 
ments utiles  qui  sont  anesthésiés,  et  même  tués  avant 
Tachèvement  de  leurs  fonctions.  Cette  pratique  a  pour 
résultat  de  donner  des  vins  mal  équilibrés  et  de  conser- 
vation difficile. 

Par  remploi  du  deuxième  procédé,  on  ne  court  aucun 
de  ces  risques,  mais  la  décoloration  n'est  pas  toujours 
complète  :  il  arrive  souvent  que  la  teinte  rosée  reparaît 
au  soutirage. 

Pour  opérer  sur  un  vin  fait,  on  sature  un  foudre  d'acide 
sulfureux  en  y  faisant  brûler  des  mèches  soufrées,  puis 
on  y  verse  le  liquide  et  on  laisse  en  contact  pendant  huit 
à  douze  heures.  On  soutire  ensuite  le  liquide  dans  une 
autre  futaille  non  soufrée.  Le  séjour  dans  le  deuxième 
tonneau  produit  un  premier  débourbage. 

Les  études  des  auteurs  sur  ce  procède^  de  décoloration 
leur  ont  permis  d'établir  les  conclusions  suivantes  : 

!•  Les  vins  décolorés  par  l'acide  sulfureux,  bien  que 
n'ayant  pas  été  plâtrés,  donnent  à  l'analyse  un  excès  de 
sulfate  de  potasse  par  suite  de  la  transformation  progres- 
sive d'une  partie  de  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique; 

2®  L'excès  d'acide  sulfureux  employé  réagit  sur  les  sels 
du  vin  pour  former  des  sulfites  et  sur  l'alcool  pour  donner 
divers  éthers  qui  communiquent  aux  vins  décolorés  une 
odeur  et  un  goût  particuliers,  ainsi  que  les  propriétés 
enivrantes  qui  caractérisent  les  vins  travaillés. 

Ces  vins  produisent,  en  effet,  sur  certains  consomma- 
teurs des  troubles  nerveux  caractéristiques  qui  sont  par- 
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fois  Torigine  des  malaises  pathologiques  persistants  et 
plus  ou  moins  graves. 

L'opération  du  soufrage  présente  des  dangers  sérieux 
pour  l'écoulement  des  vins  si  Ton  opère  en  grand. 

Les  auteurs  discutent  ensuite  les  moyens  d'éviter  ces 
dangers  par  l'emploi  du  phosphate  de  chaux  tribasique, 
du  charbon  de  bois,  ou  du  noir  animal.  Nous  ne  les  sui- 
vrons pas  dans  cette  discussion:  à  notre  avis  ces  vins  de- 
vraient être  poursuivis. 


Action  de  Tair  sur  le  moût  de  raisin  et  sur  le  vin;  par 

M.  V.  Martinand  (1).  —  Dans  une  précédente  note,  Fau- 
teur a  montré  que  l'action  de  Tair  sur  le  moût  de  raisin 
provoque  l'oxydation  de  la  matière  colorante,  la  rend  inso- 
luble et  développe  des  parfums  particuliers.  Il  a  émis 
rhypothèse  que  ces  réactions  pouvaient  être  produites  par 
un  ferment  soluble  ou  diastase,  ayant  les  propriétés  de 
celui  qui  a  été  trouvé  par  M.  Bertrand  dans  le  latex  de 
l'arbre  à  laque  du  Tonkin  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de 
laccase,  analogue  aussi  à  celui  qui  a  été  trouvé  par 
M.  Lindet  dans  le  marc  de»pommes.  Les  expériences  sui- 
vantes confirment  cette  hypothèse. 

Les  raisins  murs  donnent  à  l'air,  avec  la  teinture  de 
gayac,  avec  l'hydroquinone,  le  pyrogallol ,  les  réactions 
caractéristiques  indiquées  par  M.  Bertrand.  Si  on  les 
chauffe  à  100**,  ces  réactions  n'ont  plus  lieu  ;  le  moût  coloré 
ne  se  décolore  plus  à  l'air,  mais  il  acquiert  de  nouveau 
celte  propriété,  si  on  Tadditionne  de  diastase  précipitée 
par  l'alcool  d'un  moût  de  raisin  non  chauffé. 

Les  raisins  provenant  des  variétés  américaines  ayant  un 
goût  foxé  très  prononcé,  comme  le  Noah,  l'Isabelle,  l'O- 
thello,  perdent  ce  goût  désagréablepar  l'aération  ;  mais,  si 
on  les  chauffe  à  100**,  leur  moût  conserve  ce  goût  foxé,  qui 
ne  peut  disparaître  que  par  une  addition  de  ce  ferment 
soluble. 

Dans  ces  deux  cas,  l'action  oxydante  de  l'air  sur  le  moût 

(1}  Ac.  d,  8C.,  CXXI,  502. 
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ne  se  manifeste  donc  'que  par  Tintermédiaire  d'une  dias- 
tase. 

Elle  est  plus  répandue  dans  les  raisins  mûrs  que  dans 
ceux  qui  le  sont  moins,  et  dans  ces  derniers,  c'est  autour 
des  pépins  qu'on  la  trouve  surtout.  Les  raisins  secs  ne 
donnent  aucune  de  ces  réactions. 

L'examen  d'une  fermentation  montre  qu'elle  se  répand 
très  lentement  dans  le  moût  même  si  les  raisins  baignent 
complètement  :  les  pulpes  donnent,  avec  la  teinture  de 
gayac,  une  coloration  bleue  très  intense,  tandis  que  le 
liquide  lui-même  se  colore  peu. 

Mais,  si  on  laisse  le  marc  au  contact  du  vin  une  fois  la 
fermentation  terminée,  celui-ci  se  colore  de  plus  en  plus 
par  la  teinture  de  gayac.  Par  des  lavages  du  marc  plu- 
sieurs fois  répétés,  on  dissout  toujours  de  nouvelles  quan- 
tités de  cette  diastase.  Une  fermentation  énergique  en  fait 
dissoudre  dans  le  vin  une  quantité  plus  grande  qu'une 
fermentation  plus  active.  Une  plus  grande  division  de  la 
pulpe  agit  dans  le  môme  sens. 

Les  vins  en  contiennent  généralement  peu,  beaucoup 
moins  que  les  liquides  provenant  de  la  fermentation  des 
prunes,  des  poires  et  des  pommes.  On  la  retrouve  dans  le 
vin  nouveau,  le  vin  vieux,  le  vin  tourné  et  les  vins  chauf- 
fés dans  un  but  de  conservation. 

Les  liquides  qui  contiennent  cette  diastase  donnent, 
avec  la  teinture  de  gayac,  une  réaction  de  moins  en  moins 
bleue  quand  ils  sont  exposés  à  l'air.  Chauffés  à  72®  pen- 
dant quatre  minutes,  ils  ne  se  colorent  plus  par  ce  réactif; 
il  en  est  de  même  si  on  les  chauffe  à  55®  pendant  une 
heure  et  demie.  A  des  températures  intermédiaires,  celte 
diastase  est  détruite  dans  un  laps  de  temps  d'autant  plus 
court  qu'on  se  rapproche  de  72*.  Elle  n*est  donc  pas  dé- 
truite dans  les  vins  que  l'on  chauffe  pour  les  conserver 
pendant  un  temps  très  court  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  65®. 

Il  a  examiné  si  elle  peut  jouer  un  rôle  dans  le  vieillisse- 
ment des  vins  :  du  vin  de  Bourgogne  de  1894  exposé  à 
l'air  avec  cette  diastase,  prend  déjà  au  bout  de  quaranle- 
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huit  heures  une  couleur  plus  jaune  et  un  parfum  de  vin 
vieux  plus  marqué  que  réchantillon  témoin.  Par  Texamen 
au  vinicolorimètre  Salleron  (fait  en  introduisant  un  verre 
jaune  dans  la  lunette),  on  trouve  que  le  vin  avant  une 
exposition  à  l'air,  a  une  teinte  égale  au  troisième  violet 
rouge  354;  après  quarante-huit  heures  d'exposition  à 
Tair,  elle  correspond  au  premier  rouge  410;  au  bout  de 
ce  même  temps,  mais  s'il  est  additionné  de  diastase,  le 
vin  prend  une  teinte  égale  au  troisième  rouge  404. 

Ce  ferment  soluble  a  donc  produit  un  vieillissement 
très  sensible,  et  il  est  certain  qu'il  joue  un  rôle  dans  les 
phénomènes  d'amélioration  des  vins  qui  vieillissent. 

Il  doit  aussi  être  cause  de  ce  dépôt  hâtif  de  la  matière 
colorante  que  Ton  constate  dans  certains  vins,  et  des  acci- 
dents que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  casse  ou  de  tourne, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  dus  au  développement  de  micro- 
organismes. 

Son  action  sur  le  vin  et  les  liquides  fermentes  est  peut- 
être  encore  plus  ônergique.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
le  sucre,  l'acide  tartrique,  fussent  oxydés  par  l'intermé- 
diaire de  celte  diastase,  car  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'oxydants 
énergiques  capables  de  décomposer  le  sucre  et  l'acide  tar- 
trique, tels  que  l'eau  oxygénée  et  l'ozone,  que  l'auteur  a 
pu  reproduire  les  mêmes  réactions  :  décoloration  du 
moût,  disparition  du  goût  foxé  des  raisins  américains  et 
vieillissement  anticipé  des  vins. 


Liquéfaction  de  la  gélatine.  Digestion  saline  de  la  gé- 
latine; par  MM.  A.  Dastre  et  N.  Floresco  (1). —  La  géla- 
tine, insoluble  dans  l'eau  à  froid,  s'ydissoud  à  chaud.  Les 
solutions  présentent  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée 
par  le  refroidissement  (gélification)  lorsqu'elles  sont  suffi- 
samment concentrées. 

I.  La  gélification  commence  à  se  montrer  avec  les  solu- 
tions contenant  0,75  p.  100  de  gélatine  évaluée  à  l'état  sec  : 
les  solutions  à  2,3  p.  100  sont  des  solutions  moyennes;  les 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXI,  615,  1895. 
J&urn.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  H.  (1"  décembre  1895.]        33 
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solutions  de  5  p.  100  à  10  p.  100  sont  des  solutions  fortes 
dont  il  est  facile  de  suivre  les  transformations.  On  avait 
observé  que  le  chauffage  de  la  solution  de  gélatine  en  tube 
scellé  à  140*  pendant  quelques  moments  la  liquéfiait  d'une 
façon  définitive  (Miilder).  L'ébullition  prolongée  à  la  pres- 
sion ordinaire  a  un  résultat  analogue  (HofTmeister).  Au 
contraire,  on  admettait  que  l'action  passagère  de  la  cha- 
leur n'avait  pas  d'effet  et,  par  exemple,  que  l'opération 
ordinaire  en  bactériologie,  qui  consiste  à  stériliser  pen- 
dant une  heure,  dans  l'autoclave,  à  110*»-120%  les  bouil- 
lons de  culture  à  la  gélatine  n'altérait  pas  cette  substance. 
Les  auteurs  ont  constaté  que  l'altération  existe,  qu'il  y  a 
diminution  de  la  faculté  de  gélification  traduite  par 
rabaissement  du  point  de  gélification,  l'augmentation  de 
durée,  la  diminution  de  consistance.  En  principe,  le 
simple  contact  de  l'eau  chaude  modifie  toujours  la  gélatine, 
mais  le  changement  ne  devient  évident  que  si  le  contact 
se  prolonge  au  delà  de  plusieurs  heures. 

La  gélatine  est  transformée  en  un  composé  voisin,  la 
(jelatose  ou  protogélatose  caractérisée  par  les  traits  sui- 
vants :  absence  de  la  faculté  de  gélification  ;  absence  de 
précipitation  par  le  chlorure  de  sodium  à  saturation  ;  dé- 
rivation de  la  gélatine  par  fixation  d'eau.  Lorsqu'il  y  a 
perte  totale  de  la  faculté  de  gélification,  cela  veut  dire  que 
la  totalité  de  la  gélatine  (à  moins  de  0,075)  a  passé  à  l'état 
«le  gélatose.  Lorsqu'il  y  a  diminution  de  la  faculté  de  géli- 
lîcation,  c'est  qu'une  partie  seulement  a  subi  le  change- 
ment et  se  trouve  mêlée  à  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  gélatine  inaltérée. 

Tî.  Dans  les  cultures  de  microbes  liquéfacteurs,  on  cons- 
tate, aux  premiers  moments,  que  la  gélatine  est  encore 
changée  en  gélatose. 

IIL  La  gélatine  perd  la  propriété  de  se  gélifier  lors- 
qu'elle est  mise  en  contact,  un  temps  suffisant,  avec  les 
solutions  d'un  certain  nombre  de  sels  neutres,  tels  que  les 
iodures  et  chlorures  alcalins.  Là  encore  il  s'agit  d'une  pro- 
duction de  gélatose.  La  transformation  peut  être  totale. 
Avec  d'autres  sels,  tels  que  les  fluorures,  la  transformation 
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n'est  jamais  que  partielle.  Le  degré  de  la  transformation 
dépend,  en  général,  de  la  proportion  des  sels.  Si  les  sels 
sont  en  faible  proportion  (1  p.  100),  les  solutions  de  géla- 
tine ne  sont  pas  définitivement  liquéfiées;  il  y  a  seule- 
ment retard  de  la  gélifîoalion  et  diminution  de  la  consis- 
tance de  la  gelée,  c'est-à-dire  transformation  incomplète  de 
la  gélatine  en  gélatose.  Si  les  sels  sont  en  forte  proportion 
(10  p.  100), la  liquéfaction  est  définitive;  la  transformation 
de  gélatine  en  gélatose  est  totale,  et  cela  quelle  que  soit 
la  quantité  de  gélatine  employée  (solution  faible,  1  p.  100  ; 
solution  moyenne,  2,5  p.  100;  solution  forte,  5  p.  100). 
Cette  altération  de  la  gélatine  par  les  sels  mérite  le  nom 
de  digestion  saline^  pour  deux  raisons  :  parce  qu*elle  est 
identique  dans  son  résultat  avec  les  premières  phases  de 
la  digestion  gastrique  et  pancréatique  de  la  gélatine,  les- 
quelles amènent  précisément  la  liquéfaction  de  la  gélatine 
et  sa  transformation  en  protogélatose  (Chittenden  et  Solley, 
1891);  et,  en  second  lieu,  parce  qu'elle  est  identique  dans 
ses  conditions  de  production,  puisqu'on  la  réalise  précisé- 
ment comme  les  digestions  artificielles  par  un  contact 
prolongé  (vingt-quatre  à  quarante-huit  heures)  à  une  tem- 
pérature modérée  (étuve  à  40^),  et  que,  au  contraire,  elle 
fait  presque  complètement  défaut  dans  le  cas  de  chaufi'age 
passager  (une  heure)  à  une  température  plus  haute  (100®- 
120*>), 

Chocolat  (1).  —  Dernièrement  on  a  offert  aux  fabricants 
de  chocolat  Thuile  de  paraffine  pour  remplacer  l'huile  de 
cacao.  L'huile  de  paraffine  est  légèrement  colorée  et  jaune  ; 
elle  est  visqueuse,  son  poids  spécifique  (à  15*)  est  0,869 
et  son  point  d'ébuUition  est  au-dessus  de  300*.  Un  mélange 
de  75  p.  100  d'huile  de  cacao  et  de  25  p.  100  de  cette  huile 
ne  se  solidifie  qu'après  plusieurs  jours  ;  à  29*  elle  com- 
mence à  se  liquéfier,  mais  ce  n'est  qu'à  33*  qu'elle  devient 
limpide.  L'auteur  recommande  pour  la  découverte  de  cette 
falsification  l'indice  de  saponification. 

(1)  Bulletin  des  Chimistes  belges. 
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Composition  de  certains  cacaos  du  commerce  (!).  — 
1)  Extrait  de  cacao  de  Rowntree;  2)  cacao  de  Bwfler; 
3)  cacao  pour  déjeuner  de  Croft  et  Allen;  \)  cacao  pour 
déjeuner  de  Miller;  5)  extrait  de  cacao  de  Fry;  6)  cacao 
pour  d<;jeuner  de  Walter-Baker  et  C* ;  7)  cacao  pur  soluble 
ùevan  Houlen;  8)  cacao  pur  soluble  néerlandais  royal  de 
Bemdorp  ;  9)  cacao  néerlandais  de  7.  et  C.  Blooket-  ;  1 0)  cacao 
pour  déjeuner  de  Wilbur;  il)  essence  de  cacao  de  Cadburg; 
12)  cacao  de  Whitmann, 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  procédés  analytiques 
décrits  tout  au  long  dans  le  mémoire  original,  nous  nous 
contenterons  de  donner  les  résultats  obtenus  par  l'auteur: 


SDBSTIIGKS 

THÉOBRQ- 

ALBCB- 

EAU. 

CENDRES. 

GRAISSE. 

exlrac- 

AXIOOX. 

N-    \. 

tives. 

UINE. 

XOÎOES. 

4,050/0 

7,700/0 

38,820/0 

7,480/0 

1,080/0 

» 

15.220/a 

N*    2. 

4,27 

5,54 

34,04 

7,44 

1,02 

11,260/0 

17,29      , 

N*    3. 

3,98 

4,24 

32,48 

6, .52 

0,56 

17.65 

17,27      1 

V    4. 

3,99 

4,(5 

38,76 

7,52 

1,06 

20,71 

6.77      1 

N*    5. 

4,33 

4,28 

31,16 

5,26 

1,36 

16,07 

12,78 

N«    6 

4,4i 

5,23 

27,52 

6,62 

1,28 

23,34 

15,7* 

>'^    7. 

4,ri3 

8,19 

29,78 

9,88 

0,69 

21,2cJ 

17,03 

N»    8. 

4,59 

6,69 

33,06 

8,52 

0,88 

11,33 

11,41      1 

N»   y. 

4,G4 

6,70 

31,78 

7,70 

1,22 

15,90 

16,87      , 

N^  10. 

3,84 

4,69 

33,32 

5,84 

0,82 

16,94 

16,74     : 

>'  11. 

4 

4,70 

27,58 

6,48 

0,70 

21,05 

13,58 

Moyenne. 

2,70 

4,15 

37,68 

4,10 

0,06 

16,26 

14,13 

4,110/0 

5,510/0 

32,330/0 

6,940/0 

0,940/0 

17,430/0 

14,56Q;'0! 

Revue  de  Chimie  organique. 

Sur  le  citral  et  ses  dérivés  immédiats  ;  par  M.  Ch.  Mou- 
iiEu.  —  Il  existe  dans  Tessence  de  citron  et  dans  quelques 


yXj  Ain.  Jouni.   of  Pharm.,  juin  1895,  p.   318-322,   d'après  Les  Août. 
Remèdes j  sept.  1895. 
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autres  huiles  essentielles  une  aldéhyde  particulière  qui 
avait  longtemps  passé  inaperçue,  et  qui  en  a  été  retirée  dans 
ces  dernières  années,  par  MM.  Schimmel  et  C'*,  de  Leip- 
sig.  Cette  aldéhyde  a  reçu  le  nom  de  citral;  on  l'appelle 
aussi  quelquefois  géranial.  Son  histoire  présente  un  très 
vit  intérêt;  c'est,  en  effet,  en  partant  du  citral  que  Ton 
prépare  aujourd'hui,  industriellement  et  sur  une  grande 
échelle,  le  parfum  de  la  violette. 

Dans  le  présent  article,  nous  faisons  l'étude  résumée  du 
citral  et  de  ses  dérivés  les  plus  simples.  Nous  montrerons 
prochainement  par  quelle  série  de  réactions  successives 
le  citral  conduit  facilement  à  un  composé  à  odeur  franche 
de  violette,  VIonone,  isomérique  avec  un  produit  naturel 
extrait  de  Tiris,  Vlrone,  qui  communique  à  cette  racine  et 
probablement  aussi  à  la  fleur  de  violette  leur  odeur  si  suave 
et  si  caractéristique. 

Le  c/^raZ  ou  géranial,  CII"0,  se  retire  de  l'essence  de 
citron  et  de  lemmon  gras.  On  Tisole  de  sa  combinaison 
bisulfitique  sous  forme  d'une  huile  presque  incolore,  peu 
soluble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool, 
Féther,  le  chloroforme.  Le  citral  bout  à  110*-112«  sous 
une  pression  de  12™",  et  à  224<»-228*»  sous  la  pression  de 
760"°*.  Sa  densité  à  15*  est  0,8972;  indice  de  réfraction 
lîD  =  1,486116.  11  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée. 

Lorsqu'on  laisse  la  combinaison  bisulfitique  du  citral  en 
contact  avec  les  eaux  mères,  on  observe  un  phénomène 
singulier  et  tout  à  fait  inattendu  ;  cette  combinaison  se 
redissout  en  produisant  un  notable  dégagement  de  cha- 
leur, et  en  se  transformant  en  sel  sodique  d'un  acide 
sulfoconjugué,  dont  les  carbonates  ou  hydrates  alcalins  ne 
séparent  plus  le  citral. 

Le  citral  est  une  aldéhyde.  En  effet,  d'une  part,  par 
réduction  ménagée  au  moyen  du  sodium  et  de  l'alcool,  il 
fournit  un  alcool,  legéraniol,  qui  peut  lui-môme  régénérer 
le  citral  (ou  géranial)  par  oxydation;  d'autre  part,  il  réduit 
Toxyde  d'argent  en  donnant  un  acide  qui  renferme  le 
même  nombre  d'atomes  de  carbone,  l'acide  géranique  (1). 

(1)  Semmlcp,  Ber,  der.  Deutsch,  Gei.,  1890,  p.  2965,  3556  ;  1891,  p.  202. 
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Traité  en  solution  alcoolique  par  le  chlorhydrate  d'hy- 
droxylamine  en  présence  de  carbonate  de  soude,  le  citral 
fournit  une  oxyme,  la  citraloxime  C*"H'*  =  AzOH  (1). 
C'est  une  huile  jaune  qui  bout  à  143'»-145°  sous  une  pres- 
sion de  12"»™  ;  densité  à  20*»  ==  0,9386  ;  indice  de  réfraction 
no  =  1,5143. 

Par  déshydratation,  la  citraloxime  dans  un  nitrile,  le 
nitrile  géranique  C®H**CAz  [Bca^bier],  liquide  incolore,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  qui  bout  à 
1  lO'»  sous  10»"»  de  pression  ;  D  =  0,8709  à  20^  n„  =  1,4759. 

Le  nitrile  géranique  hydraté  par  la  potasse  alcoolique 
fournit  Vacide  géranique  [Barbier]  C'H*'.  CO*H,  composé 
huileux,  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  la  benzine,  le  chlo- 
roforme, et  possédant  l'odeur  des  acides  gras  supérieurs; 
point  d'ébullition,  153«  sous  13«'»;  D  à  20»  =  0,964; 
nD=  1,4797. 

La  phénylhydrazine  produit  avec  le  citral  une  hydra- 
zone  C*°H*'Az.  AzHC•Ii^  huile  rougeâtre  qui  se  décom- 
pose facilement  par  l'action  de  la  chaleur,  même  sous 
pression  réduite. 

Lorsqu'on  chauffe  le  citral  avec  du  bisulfate  de  potasse, 
ce  corps  perd  une  molécule  d'eau,  en  donnant  un  carbure 
d'hydrogène  qui  n'est  autre  que  le  cymène  C*®H**  ou 
méthylpara-isopropylbenzène  [Semmlei*),  Cette  réaction 
capitale  rappelle  exactement  celle,  effectuée  il  y  a  long- 
temps déjà  (en  1871)  par  Jacobsen^  sur  le  géraniol,  avec 
formation  d'un  carbure  térébenthénique  C*®H'*  : 

C'WO    =    11*0    +    C»«H^« 

Géraniol.  Carbure 

térébenthénique. 

CioHtoQ    =    H*0    +    C»'H«* 

Citral.  Cymène. 

Le  citral  possède  deux  fonctions  élhyléniques.  En  effet, 
lorsqu'on  soumet  l'acide  géranique  C'H*'.  CO*H,  dérivé 
immédiat  du  citral,  à  la  distillation  sèche,  il  perd  les 
éléments  de  Tacide  carbonique,  et  fournit  un  hydrocar- 

(1)  Barbier,  Comptes  rendus,  t.  CXVI,  p.  883. 
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bure,  le  gémniolene  C®H",  qui  fixe  aisément  4  atomes  de 
brome  en  donnant  un  tétrabromure  C^IP^Br*. 

Oxydé  dans  des  conditions  particulières,  le  citral  pro- 
duit une  acétone  dont  la  formule  de  constitution,  établie 
expérimentalement  par  MM.  Tiemann  et  Krûger  (1)  est  la 
suivante  : 

CH»  —  C  =  CH  —  CH«  —  CH*  —  CO  —  OH». 

CH» 

Ces  réactions  ont  cont  conduit  MM.  Tiemann  et  Krûger* 
à  représenter  le  citral  par  le  schéma  : 

CH»  —  C  =  CH  —  CH*  —  CH'  — C  =  OH  —  CHO 

I  I 

CH»  CH» 

qui  en  fait  une  aldéhyde  à  chaîne  ouverte  deux  fois  non 
saturée,  qui  permet  de  comprendre  aisément  la  transfor- 
mation facile  du  citral  en  cymène  par  perte  d*eau,  et  qui, 
de  plus,  concorde  avec  son  inactivité  optique  : 

CH»  —  G  =  CH  -  OH*  —  CH«  —  0  =  CH  —  CHO 

I  I 

CH»  CH» 

Citral. 

=  H'0  +  C'H*jj;<gHVcH. 

\CH» 

Cymène  ou  méthylpara-isopropylbeDzènc. 

Une  propriété  singulière  est  à  signaler  pour  les  dérivés 
du  citral.  Quand  on  les  traite  par  les  acides  minéraux 
dilués,  on  les  transforme  en  isomères  possédant  un  point 
d'ébuUition  moins  élevé ,  une  densité  plus  forte  et,  en 
général,  un  indice  de  réfraction  plus  faible.  C'est  ainsi 
que  Tacide  géranique  C*'H*'0»,  agité  avec  de  l'acide 
sulfurique,  à  70  p.  100',  donne  un  composé  cristallisé  et 
non  liquide,  Vacïde  isogéf^anique^  qui  résiste  à  Faction  de  la 

(1)  Ber.  d.  Deutach.  Ges.y  1895,  p.  2115. 
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chaleur,  au  lieu  de  se  décomposer  comme  son  isomère 
l'acide  gérauique.  On  prépare  de  même  un  nitrile  isogéi'a- 
nique  et  un  isogéfaniolène.  L'ensemble  des  réactions  de  ces 
nouvelles  substances  permet,  provisoirement  du  moins, 
de  les  envisager  comme  des  composés  hydrobenzé- 
niques. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'alcool  correspondant  au 
citral  était  le  géraniol  C*°H*'0.  Ce  corps  a  été  découvert 
en  1871  par  Jacobsen,  qui  le  retira  de  l'essence  de  géra- 
nium (1).  Gink  l'a  trouvé  ensuite  dans  l'huile  de  Palrm 
rosx  (2).  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Semmlet'  l'a  extrait 
de  l'essence  de  géranium  indnue  [Andropogon  Scàsenan- 
thus). 

Le  géraniol  bout  à  120°,5-122%5  sous  IT""  de  pression, 
à  232*-233«  sous  la  pression  normale;  D  à  20^  =  0,8894; 
nD=  1,4766.  11  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée.  C'est 
un  alcool  qui  donne  des  élhers  avec  les  acides. 

L'acide  chlorhydrique  Téthérifle  en  effet;  l'ôther  obtenu 
Qioj^iTQj  possède  une  odeur  camphrée,  est  optiquement 
inaclif,  et  a  pour  densité  à  20%  1,020;  on  a  préparé  égale- 
ment les  dérivés  brome  C'^H^'^Br  et  iodé  C*'H"I;  le  dé- 
rivé cyané,  C*"II*^CAz,  s'obtient  par  l'action  du  cyanure 
de  potassium  sur  l'éther  chlorhydrique.  Enfin  Télher 
oxyde  C'®IP*0  se  prépare  en  chauffant  le  dérivé  chloré 
avec  le  géraniol  à  200*»  en  tubes  scellés;  c'est  un  corps 
qui  bout  à  187^.190'»  (Jacobsen). 

Comme  nous  l'avons  signalé  plus  haut,  le  géraniol, 
traité  par  un  agent  de  déshydratation  (ZnCl' ou  P*0*), 
donne  un  carbure  térébenthénique  C"H**  ;  ce  carbure,  ou 
géraniène,  bout  à  162«-I64*»;  D  20«  =  0,842;  il  est  optique- 
ment inactit  [Jacob$en),  M.  Semmler  (3),  qui  a  déshydraté 
également  ie  géraniol,  donne  comme  point  d'ébuUition  de 
l'hydrocarbure  obtenu  172-176*. 

Étant  donnée  la  formule  de  constitution  du  citral,  ou 


(1)  Ann.  d.  Chem.,  4871,  t.  CLVIÎ,  p.  232. 

(2)  Jahresbenchte,  1879,  p.  940. 

(3)  Berd,  Chem.  Deuiach.  Ges.,  1891,  p,202. 
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aldéhyde  géranique  celle  de  l'alcool  correspondant  au  géra- 
niol  sera  naturellement  : 


CH»  —  C  =  OH  —  CH*  —  CH»  —  C  =  CH  —  CH'OH. 

I 
CH» 

Géraniol. 


CH» 


Outre  le  géraniol,  on  avait  signalé  l'existence  de  plu- 
sieurs alcools  isomériques  C*'H**  O,  fournissant  comme  lui 
du  citral  à  l'oxydation  [Barbier^  Eckart^  Poleck,  Tiemann, 
Semmler),  mais  agissant  sur  la  lumière  polarisée  :  le  rho- 
dinoly  de  l'essence  de  rose  turque  et  allemande,  faible- 
ment lévogyre  (1);  le  coriandrol^  de  l'essence  de  coriandre, 
dextrogyre  (2);  le  linalool,  de  l'huile  de  linaloë,  lévo- 
gyre [Semmler)\  le  licaréol,  de  l'essence  de  Licari  kanali  {^). 
Une  étude  plus  approfondie  de  ces  alcools  a  montré  qu'il 
n'en  existait  en  réalité  que  deux  qui  fussent  des  espèces 
chimiques  bien  définies  :  le  géraniol  et  le  linalool.  C'est 
ainsi  que  le  rhodinol  est  du  géraniol  impur  (4)  ;  le  corian- 
drol  n'est  autre  chose  que  le  linalool  dextrogyre;  le  lica- 
réol  est  identique  au  linalool  (Semmler^  Barbier).  C'est  la 
présence  de  traces  de  carbures  térébenthéniques,  dont  il 
est  très  difficile  de  débarrasser  complètement  ces  corps, 
qui  avait  été  la  cause  de  toutes  les  erreurs. 

M.  Barbier,  en  chauffant  à  150®  du  linalool  avec  de 
l'anhydride  acétique,  avait  obtenu,  par  saponification 
de  l'éther  acétique  formé,  un  alcool  à  odeur  de  rose, 
bouillant  à  une  température  plus  élevée  que  le  linalool, 
et  possédant  un  pouvoir  rotatoire  gauche  plus  faible;  il 
avait  appelé  le  nouveau  corps  licarrhodol  (5). 

D'après  M.  G.  Bouchardat  (6),  le  licarrhodol  de  M.  Bar- 
bier ne  serait  autre  que  le  géraniol  souillé  d'une  certaine 

(1)  Poleck,  Eckart,  Berichte,  1890,  p.  3551. 

(2)  Semmler,  Berichte,  4891,  p.  202. 

(3)  Morin,   Comptes  rendus,  4882,  t.  XCIV,  p.  733  ;   Barbier,   Comptes 
rendus,  t.  CXIV,  p.  674. 

(4)  J.  Bertram  et  E.  Gildemeister,  Joum.  f.  Prakt,  Chem.,  49,  485-196, 

(5)  Comptes  rendus,  t.  CXYI,  p.  1200. 

(6)  Comptes  rendus,  t  CXVI,  p.  1253- 
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proportion  de  linalool,  Taction  de  l'anhydiâde  acétique 
ayant  eu  pour  effet  de  transformer  en  partie  le  liDalool 
en  géraniol.  Cette  assertion  a  été  confirmée  par  M.  Tie- 
mann. 

Le  linalool  et  son  éther  acétique  forment  la  majeure 
partie  de  l'essence  de  bergamotte  {Semmler  et  Tiemann). 

Les  essences  de  lavande  {Bej'iram  et  Waldaum),  de 
petit-grain,  de  néroli,  contiennent  également  des  alcools 
C**H"0,  qui  paraissent  identiques  au  linaloo),  et  leurs 
éthers  acétiques. 

Tout  récemment,  MM.  F,  Tiemann  et  Schmitt  (1),  en  trai- 
tant le  linalool  lévogyre  par  Tacide  sulfurique  à  5  p.  100  à 
la  tempéralure  ordinaire,  ont  transformé  quantitative- 
ment cet  alcool  en  hydrate  de  terpèneC**H"O'  +  H'0. 
Le  même  résultat  a  été  obtenu  avec  le  linalool  dextrogyre 
et  le  géraniol.  Si  Ton  rapproche  ces  faits,  remarquables 
par  leur  simplicité,  de  la  formation  d'un  térébenlhène 
C*®H*'  par  déshydratation  du  géraniol,  et  de  cymène 
C*®H**  par  déshydratation  du  citral,  on  est  frappé  des 
étroites  relations  qui  lient  les  corps  de  la  série  du  citral, 
qui  sont  à  chaîne  ouverte,  aux  composés  de  la  série  téré- 
benthénique.  Il  y  a  là  un  vaste  champ  d'intéressantes 
recherches  à  exploiter,  et  cette  étude  ne  peut  manquer 
d'éclairer  d'un  grand  jour  la  chimie  si  délicate  et  si  com- 
plexe des  essences  naturelles,  et  en  particulier  leur  mode 
de  formation  dans  l'organisme  végétal. 
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Séance  du  13  novembre  1895. 
Présidence  de  M.  Ferrand. 

M.  Ferrand,  en  Tabsence  de  communications  des  mem- 
bres de  la  Société,  relate  au  nom  de  M.  Conchon  (de  Châ- 
tel-Guyon),  une  intéressante  observation  d'un  cas  de  mort 
causée  par  l administration  de  doses  thérapeutiques  d'iodure  de 
potassium  à  un  goitreux. 

Il  s'agit  d'un  homme  de  cinquante-cinq  ans,  porteur, 
depuis  une  trentaine  d'années,  d'une  hypertrophie  consi- 
dérable du  corps  thyroïde,  des  deux  côtés.  —  La  circon- 
férence du  cou  mesurait  O^jSO  à  l'endroit  le  plus  large. 

Pour  remédier  à  des  troubles  circulatoires  et  diminuer 
l'organe,  M.  Conchon  prescrit  une  pommade  iodurée  (6«' 
pour  30«'  d'axonge)  et  la  dose  quotidienne  de  4»''  d'iodure 
de  potassium  à  l'intérieur.  L'efficacité  de  cette  médication 
fut  très  rapide  :  après  quinze  jours  de  ce  traitement,  le 
goitre  avait  considérablement  diminué.  Mais  le  malade 
éprouvait,  en  dehors  des  signes  habituels  de  l'intolérance, 
des  accidents  graves  :  angoisse  précordiale,  palpitations 
violentes,  cœur  tachycardique  et  de  plus  arythmique, 
vomissements,  diarrhée  profuse,  sueurs  abondantes,  cya- 
nose, tremblemenls  des  mains.  M.  Conchon  suspend  la 
médication  iodurée  et  met  le  malade  au  régime  lacté,  aux 
toniques  et  à  l'opium. 

Malgré  cette  suspension,  l'état  génf'^ral  empire;  une 
cachexie  spéciale  analogue  à  la  cachexie  strumiprive  se 
manifeste,  le  malade  s'amaigrit  rapidement  et  un  mois 
environ  après  le  début  du  traitement,  le  malade  meurt 
après  avoir  présenté  une  série  d'accidents  cardio-pul- 
monaires ou  de  manifestations  générales  ressortissant  à 
la  fois,  selon  la  remarque  de  M.  Conchon,  à  la  cachexie 
strumiprive  et  au  goitre  exophtalmique. 

On  peut  rapprocher  ce  cas  de  cachexie  iodique  rapide 
de  ceux  rapportés  autrefois  par  Rillict  et  Barthez,  et  sur- 
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tout  des  observations  publiées  par  les  médecins  de  Genève, 
toujours  chez  les  goitreux. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  mal  connus  :  s'agit-il  réelle- 
ment d'empoisonnement  par  l'iode,  ou  les  accidents  ne 
sont-ils  pas  dus  plutôt  à  la  suppression  des  fonctions  de 
la  glande,  sous  l'influence  de  l'iodurc.  —  Tout  s'est  passé 
comme  après  une  extirpation  totale  d'un  corps  thyroïde. — 
Les  injections  de  suc  thyroïdien,  les  pastilles  ou  capsules 
de  corps  thyroïde  étaient  peut-être  indiquées;  il  est  regret- 
table qu'elles  n'aient  pas  pu  être  essayées. 

Quant  au  mécanisme  de  la  mort  et  des  troubles  consé- 
cutifs à  cette  véritable  intoxication,  l'auteur  les  attribue 
hypothétiquement,  faute  de  mieux,  à  une  action  spéciale 
de  l'iodure  sur  le  pneumogastrique  et  pour  conclure,  il 
constate  que,  sans  se  priver  de  l'administration  de  ce 
merveilleux  médicament,  on  doit  en  surveiller  les  efiFels 
de  très  près  chez  les  goitreux. 

M.  Ferrand  fait  remarquer  que  souvent  on  donne,  dans 
la  syphilis,  des  doses  plus  considérables  d'iodure,  mais 
on  doit  toujours  avoir  soin  de  commencer  par  des  doses 
plus  faibles,  l'intolérance  étant  très  fréquente.  Il  convient 
aussi  de  rappeler  que  Reser  et  Lebert  ont  signalé  l'inlo- 
lérance  comme  surtout  spéciale  aux  goitreux. 

M.  Constantin  Panl.  Un  grand  nombre  de  praticiens 
ont  constaté  que  les  doses  faibles  d'iodure  étaient  plus 
mal  tolérées  que  les  doses  élevées.  Ces  dernières  pouvant 
être  de  8,  10,  14  et  même  20«'  par  jour.  Les  aortiques  sup- 
portent facilement  l'administration  de  l'iodure.  Quant  à 
la  genèse  des  accidents,  il  faut  tenir  compte  moins  de  la 
quantité  d'iodure  ingérée  chaque  jour,  que  de  la  quantité 
ingérée  au  début  du  traitement. — La  quantité  est-elle  trop 
considérable?  c'est  alors  que  surviennent  les  céphalées 
atroces,  ce  coryza  rebelle  au  traitement,  et  même  des 
épi  taxis. 

M.  Ferrand.  Les  altérations  globulaires  qui  existent  à 
la  suite  de  la  présence  de  l'iodure  dans  le  sang  déter- 
minent aussi  des  métrorrhagies  du  purpura. 

Le  processus  intime  de  l'action  de  l'iodure  est  encore 
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inconnu.  Il  est  probable  qu'il  est  en  partie  décomposé  et 
qu'il  forme  avec  les  albumines,  des  albuminates  iodés; 
mais  ce  sont  là  des  hypothèses.  —  Ingéré  impur,  c'est-à- 
dire  contenant  de  Tiode  ou  des  iodates,  il  détermine  de  la 
douleur  et  des  vomissements. — C'est  un  médicament  empi- 
riqiie  :  on  le  conserve  eu  égard  aux  services  qu'il  rend 
chaque  jour  en  clinique. 

M.  Constantin  Panl  fait  remarquer  combien  sont  diffé- 
rents les  effets  des  iodures.  Tous  contiennent  de  Piode; 
mais  selon  le  métal  associé  à  Tiode,  l'effet  thérapeutique 
est  variable.  Il  sufittra  d'opposer  Tiodure  de  fer,  médi- 
cament de  l'anémie  et  de  la  scrofule  à  l'iodure  de  potas- 
sium, médicament  des  scléroses  et  de  la  syphilis  tertiaire 
ou  à  riodure  de  mercure,  qui  trouve  au  contraire  son 
emploi  aux  premières  périodes  de  la  syphilis. 

M.  Courtade.  On  sait  que  les  huiles,  la  vaseline  liquide 
détériorent  rapidement  le  caoutchouc.  Aussi  le  compte- 
gouttes  ordinaire  qu'on  emploie  pour  instiller  ces  liquides 
dans  les  oreilles  est-il  vite  hors  d'usage.  M.  Courtade  a  eu 
ridée,  afin  d'empêcher  ces  substances  de  remonter  dans  le 
caoutchouc,  de  faire  souder  à  l'intérieur  de  la  partie  la 
plus  large  du  tube  du  compte-gouttes,  là  où  s'applique  le 
caoutchouc,  un  autre  tube  en  verr*  en  forme  d'entonnoir 
effilé.  Ce  simple  artifice  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

M.  Delpech  présente  de  la  ouate  picrique  pour  rem- 
placer les  solutions  d'acide  picrique  employées  dans  le 
pansement  des  brûlures.  Ces  solutions  ont  l'inconvénient 
de  colorer  la  peau  des  malades  et  les  mains  des  chirur- 
giens, tandis  qu'il  suffit  d'humecter  la  ouate  picrique 
avant  de  l'appliquer  sur  les  brûlures.  On  prépare  cette 
ouate  en  la  trempant  dans  une  solution  aqueuse  d'acide 
picrique. 

M.  F.  Vigier  croit  que  l'acide  picrique  étant  très  peu 
soluble  dans  Teau,  cette  ouate  doit  être  très  peu  active,  et 
qu'il  vaudrait  mieux  se  servir  d'une  solution  alcoolique, 
ainsi  que  son  frère  Ta  indiqué  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées dans  la  préparation  de  la  ouate  antiseptique  à  l'acide 
picrique.  Ferd.  Vigier. 
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VARIETES 


L'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon  est  antorisée  à 
jouir  des  droits  conférés  aux  écoles  préparatoires  réorganisées  par  rarliele  13 
du  décret  du  1"  août  4883. 

Le  présent  arrêté  aura  son  effet  à  dater  du  1^  novembre  1895. 


Service  de  santé  militaire.  —  Â  la  suite  du  concours  ouvert  le  5  no- 
vembre 1895,  les  étudiants  en  pharmacie  dont  les  noms  suivent  ont  été  nom- 
més élèves  en  pharmacie  du  service  de  santé  militaire,  savoir  : 

1^  Élèves  sans  inscription  :  MM.  Eschaic,  Bertrand,  Gourant; 

2"  Élèves  à  huit  inscriptions  :  MM.  Chaput,  Château. 


FORMULAIRE 


Nouveau  laxatif  (i). 

Poudre  de  rhubarbe 30  grammes. 

Sulfate  de  soude  anhydre 15         — 

Bi  carbonate  de  soude 5         — 

Essence  de  menthe  poivrée X  gouttes. 

M.  D.  S.  —  A  prendre,  le  soir,  une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d*e«u. 

Succédané  des  solutions  dlodnre  de  potassium  ioduré  (2). 

Chlorure  de  soude i  aa  9 

Teinture  d'iode )  ^ 

Eau  distillée q.  s.  p.  f.        700         — 

S.  —  Pour  badigeonnages. 

(1)  Leube,  Pharm.  Centrait,,  XXXIU,  1695,  n»  37,  p.  535. 

(2)  Muller,  Aerztl.  Prakt.  1895,  Pharm,  Zeitung.,  n*  61,  p.  496. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


PARIS.    -   IMP.  B.  FLAMMABION,   EUB  ftAONB,   26. 


Digitized  by 


Google 


—  529  — 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Action  du  pneumocoque  de  Friedlânder  sur  les  sucres; 
par  M.  L.  Grimbert. 

En  1891,  MM.  P.  Frankland,  A.  Stanley  et  W.  Frew  (1), 
étudiant  les  fermentations  produites  par  le  pneumocoque 
de  Friedlânder,  arrivèrent  aux  conclusions  suivantes  : 

a  1®  Le  pneumocoque  de  Friedlânder  fait  fermenter  les 
«  solutions  de  glucose,  saccharose,  lactose,  maltose,  raf- 
«  finose,  dextrine  et  mannite; 

a  2*  Il  est  sans  action  sur  les  solutions  de  glycérine  et 
«  de  dulcite  ; 

«  3^  Dans  les  solutions  de  glucose  et  de  mannite,  le 
«  produit  principal  est  Falcool  éthylique  et  Tacide  acé- 
«  tique,  avec  une  petite  proportion  d'acide  formique  et  des 
«  traces  d'acide  fixe,  probablement  d'acide  succinique.  » 

Le  pneumocoque  qui  avait  servi  à  ces  expériences  prove- 
nait de  rinstitut  d'hygiène  de  Berlin.  Il  avait. été  conti- 
nuellement cultivé  sur  gélatine  peptone  pendant  une 
période  de  près  de  trois  ans  avant  de  servir  aux  fermen- 
tations. 

Les  milieux  de  culture  des  auteurs  anglais  offraient  la 
composition  suivante  : 

Sucre  fermentescible.  .......  30 

Peptone 3 

Extrait  de  viande  de  Liebig  ....  1 

Carbonate  de  chaux 10 

Eau 1000 

Ils  étaient  maintenus  à  la  température  constante  de  39^ 
après  ensemencement. 

Ayant  eu  entre  les  mainsun  échantillon  depneumocoque 
de  Friedlânder,  provenant  du  laboratoire  de  M.  Roux,  j'ai 

(1)  Journal  of  chemical  Society,  t.  LIX,  p.  253. 

Jinru.  de  Pharm.  ei  de  Chim.,  6'  sêrib,  t.  II.  (15  décembre  1895.)       34 
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eu  Toccasion  de  constater  qu'il  faisait  fermenter  la  glycé- 
rine, contrairement  à  Topinion  de  Frankland.  J'ai  dooc 
repris  entièrement  Tétude  des  propriétés  biologiques  de 
cet  organisme,  et  je  puis  dire  déjà  que  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  diffèrent  entièrement  de  ceux  des  auteurs 
anglais. 

Le  pneumocoque  de  Tlnstitut  Pasteur  présentait  U)us 
les  caractères  classiques  attribués  au  pneumocoque  de 
Friedlànder  :  petit  bacille  très  court  entouré  d'une  auréole 
même  dans  les  cultures  sur  gélose  et  sur  bouillon,  ne 
liquéfiant  pas  la  gélatine,  ne  se  colorant  pas  par  la  mé- 
thode de  Gram,  donnant  sur  gélose  une  culture  glaireuse 
et  épaisse;  sur  gélatine  en  piqûre,  culture  dite  en  forme 
de  clou;  sur  plaques  de  gélatine,  colonies  rondes,  blanches 
et  opaques  surélevées  en  forme  de  bouton;  sur  pommes 
de  terre,  trace  épaUse,  blanchâtre,  avec  dégagement  de 
gaz,  ne  donnant  pasd'indol  dans  les  solutions  de  peptone, 
transformant  les  nitrates  en  nitrites,  coagulant  le  lait 
lentement. 

Comme  milieu  de  culture,  j'ai  fait  usage  de  la  solution 
suivante  : 

Sacre  fermentesciblc 3 

Peplone  sèche 2 

Eau 100 

Le  tout,  additionné  de  carbonate  de  chaux  pur,  était 
stérilisé  à  Tautoclave  à  120**,  et  après  ensemencement  main- 
tenu à  la  température  constante  de  36*". 

La  détermination  et  le  dosage  des  alcools  et  des  acides 
volatils  ont  été  faits  par  les  méthodes  si  délicates  de 
M.  Duclaux  (1).  Les  acides  fixes  ont  été  déterminés  par 
leurs  constantes  physiques  (pouvoir  rotatoire,  point  de 
fusion,  etc.,  etc.). 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 

l"*  Non  seulement  le  pneumocoque  de  l'Institut  Pasteur 
fait  fermenter  la  glucose,  la  galactose,  Tarabinose,  la  man- 
nile,  le  saccharose,  le  lactose,  le  maltose,  la  dextrine,  les 

(1)  Annales  de  chimie  ei  de phi/s^qnc^b'  série,  t.  XIII,  et  6' série,  l.  Mil. 


Digitized  by 


Google 


—  531  — 

pommes  de  terre,  mais  il  attaque  énergiquement  la  glycMne 
et  la  dulcite; 

2*  Les  produits  de  la  fermentation  varient  avec  la  nature 
du  sucre  consommé.  Ce  sont  Palcool  éthylique,  l'acide  acé- 
tique, Tacide  lactique  gauche  et  Tacide  succinique. 

Mais,  tandis  que  la  glucose,  la  galactose,  Tarabinose,  la 
glycérine  et  la  mannite  donnent  de  Tacide  lactique  gauche 
à  Texclusion  de  Tacide  succinique,  le  saccharose,  le  lac- 
tose, le  maltose  donnent  à  la  fois  de  l'acide  lactique  et  de 
l'acide  succinique,  et  la  dulcite,  la  dextrine  et  les  pommes 
de  terre  ne  donnent  que  de  l'acide  succinique  sans  traces 
d'acide  lactique. 

L'acide  acétique  a  été  constaté  dans  toutes  les  fermen- 
tations, à  létat  pur,  sans  mélange  d'acide  formique  ni 
d'acide  propionique. 

L'alcool  éthylique,  moins  abondant  que  les  autres  corps 
formés,  fait  quelquefois  défaut,  comme  dans  les  fermen- 
tations d'arabinose  ou  de  pommes  de  terre,  ou  bien  n'existe 
qu'à  l'état  de  traces,  comme  dans  les  fermentations  de 
glucose,  de  saccharose  ou  de  maltose. 

Dans  les  fermentations  de  dextrine,  il  est  mélangé  à  une 
petite  quantité  d'alcool  supérieur. 

Nous  grouperons,  dans  le  tableau  suivant,  les  données 
numériques  de  nos  analyses.  Ces  chiffres  se  rapportent  à 
100«'  de  sucre  mis  en  œuvre  : 

Acide  Acide 

Durée  de  la         Alcool  Acide  lactique  succi- 

fermentatioD.    éthylique.       acétique.        gaucne.  nique. 

Glucose 30  jours.    Traces.  11«',06  58»',46  m 

Galactose 10    —          V\Q^  16"',60  53«',33  h 

Arabinosc  ....  69    —            »  SO^SIS  49«',93  » 

Mannite 38    —        ll'",40  10»%60  36»',63  ), 

Glycérine  ....  30    —        16»%66  19«',70  45«",53  » 

Saccharose  (1).  .  60    —       Traces.  29»%53             +  + 

Uctose 24    —        16»',66  30^,66  Traces.  26"',76 

Maltose  (1).  ...  18    —       Traces.  35»',53             +  + 
Dextrine 12    —   Mélange  d'al- 
cools super.  i0«",13              »  13»',96 

Dulcite 5    —        29«%3J  9«%46              .»  2l«',63 

Pommes  de  terre.  68    —            »  +                  »  + 

(1)  La  présence  simultanée  de  Tacide  lactique  et  de  l'acide  succinique  dans 
la  même  fermentation  ne  nous  pcrmcllant  pas  d'effectuer  le  dosage  de  ces 
deux  substances,  nous  nous  contenions  d'indiquer  leur  présence  par  le  signe  +. 


Digitized  by 


Google 


—  532  — 

Nous  insistons  particulièrement  sur  ce  fait  que  la  man- 
nite  donne  de  Tacide  lactique  gauche,  tandis  que  son 
isomère,  la  dulcite,  fournit  de  l'acide  succinique. 

Sans  chercher  à  établir  une  relation  quelconque  entre 
la  constitution  du  sucre  détruit  et  les  produits  de  sa  fer- 
mentation, nous  ferons  néanmoins  remarquer  que  Tacide 
lactique  gauche  a  été  fourni  par  les  hydrates  de  carbone 
possédant  la  fonction  alcool  (à  l'exception  de  la  dulcite), 
quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  atomes  de  carbone.  Les 
sucres  en  C"  ont  donné  un  mélange  d'acide  lactique 
gauche  et  d'acide  succinique,  et  les  hydrates  de  carbone 
d'un  poids  moléculaire  élevé  (dextrine,  amidon,  etc.),  de 
l'acide  succinique  seul. 

On  voit  par  ces  données  combien  nos  résultats  diffèrent 
de  ceux  des  auteurs  anglais.  Notre  pneumocoque  offre  en 
outre  une  activité  beaucoup  plus  grande  que  le  pneumo- 
coque étudié  par  Frankland,  comme  on  peut  s'en  cnn- 
vaincre  par  les  deux  exemples  suivants  : 

Fermentation  de  mannite  rapportée  d  iOO  grammes. 
Durée  de  la  fermentation  : 


Alcool  élbyliqae . 
Acide  acétique .  . 
Acide  lactique  g. 


38  jours. 

36  jours. 

11,40 

6,76 

10,60 

5,25 

36,63 

» 

48,63  1S,01 

(P.  Frankland.) 

Fermentation  de  glucose  rapportée  à  100  grammes. 
Durée  de  la  fermentation  : 
30  jours. 
Alcool  éthyliquc ....      Traces. 

—  acétique  ....        11,06 

—  lactique  g.  .  .  .        58,46 

—  succinique  ...  » 

—  formique  ....  » 

69,52  3,441 

(P.  Frankland.) 

Il  faut  donc  conclure  qu'il  existe  au  moins  deux  pneu- 
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mocoques  Priedlânder  morphologiquement  semblables, 
mais  différant  profondément  entre  eux  par  leurs  actions 
fermentatives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dorénavant,  chaque  fois  que  Ton 
rencontrera  une  bactérie  présentant  tous  les  caractères 
du  pneumocoque  de  Priedlânder,  il  faudra  Tensemencer 
dans  un  milieu  glycérine  additionné  de  craie,  afin  de 
ridentifier  soit  avec  l'organisme  de  Frankland,  soit  avec 
celui  que  nous  avons  étudié. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Incompatibilités  des  médicaments  nouveaux;  par 
M.  Frank  Moerk  (1).  —  Trichlo^^re  d'iode^  ICI*.  —  Ce  corps 
doit  toujours  être  conservé  à  Tabri  de  la  lumière.  Il  se 
dissout  dans  5  parties  d'eau  en  se  décomposant  partiel- 
lement et  la  solution  claire  renferme  de  Tacide  chlor- 
hydrique,  de  Tacide  iodique  et  du  monochlorure  d'iode. 
Il  se  dissout  aussi  dans  Téther  et  l'alcool;  mais,  avec  ce 
dernier  dissolvant,  il  se  forme,  entre  autres  produits  de 
décomposition,  du  chloral  et  de  l'éther  acétique. 

La  solution  aqueuse  sépare  de  l'iode  des  iodures  métal- 
liques. L'ammoniaque,  ajouté  à  cette  solution,  donne  lieu 
à  la  formation  d'iodure  d'azote  explosif;  les  alcalis  préci- 
pitent l'iode  qui  se  redissout  dans  un  excès  du  précipitant. 
L'alcool,  en  présence  des  alcalis,  produit  un  précipité 
d'iodoforme.  Les  réducteurs,  comme  le  chlorure  d'étain, 
les  sulfites  mettent  Tiode  en  liberté.  La  propriété,  que 
possède  le  trichlorure  d'iode,  de  céder  du  chlore  aux 
autres  combinaisons  avec  séparation  d'iode  et  la  tendance 
de  l'iode  et  du  chlore  à  s'unir  aux  composés  organiques, 
en  font  un  médicament  incompatible  avec  un  grand 
nombre  de  substances,  parmi  lesquelles  il  faut  compter 
l'alcool  et  les  huiles. 

(1)  Bull,  of  Pkarm.y  t.  IX,  p.  206  ;  d'après  Apotheker  Zeitung,  1895, 
p.  779. 
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Chlorhydrate  d'hydroxy lamine  (1),  AzH'OH.HCl.  —Ce 
sel  est  un  réducteur  énergique  qui  précipite  Tor,  l'argent 
et  le  mercure  de  leurs  sels  et  réduit,  déjà  à  froid,  la  liqueur 
de  Fehling,  le  permanganate  de  potasse,  l'acide  chro- 
mique,  etc..  8i  donc,  on  ajoute  du  chlorhydrate  d'hy- 
droxy lamine  à  des  composés  oxygénés  de  Tazote,  on 
pourra  déterminer  des  explosions  par  accumulation  de 
gaz.  L'iode  le  décompose  avec  formation  d'oxyde  d'azote. 
A  l'humidité,  le  chlorhydrate  d'hydroxylamine  se  colore 
en  jaune  et  se  décompose  avec  formation  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  d'acide  chlorhydrique.  Il  convient,  à 
cause  de  cela,  de  le  conserver  sous  une  cloche  renfermant 
du  chlorure  de  calcium.  La  base  est  très  instable  et  explo- 
sible;  aussi  importe-t-il  de  n'ajouter  à  la  combinaison 
chlorhydrique  aucun  corps  capable  de  se  combiner  à 
l'acide  en  mettant  la  base  en  liberté  (alcalis). 

Formaldéhyde  (Formol,  Formaline).  —  Ce  composé  est 
délivré  sous  la  forme  d'une  solution  aqueuse,  neutre  ou 
légèrement  acide,  qui  renferme  40  p.  100  d'aldéhyde  for- 
mique  gazeux  (HCOH),  exhale  une  odeur  piquante  et  pré- 
sente un  poids  spécifique  de  1.080  à  1.088  à  la  température 
de  18*C.  Ce  médicament  est  incompatible  avec  l'ammo- 
niaque, les  bisulfites  alcalins  et  la  phéuylhydrazine.  II 
réduit  les  solutions  alcalines  d'argent  et  de  cuivre.  Il 
transforme  en  produits  inodores  les  combinaisons  d'ammo- 
niaque et  d'hydrogène  sulfuré.  Sous  l'action  de  l'aldéhyde 
formique,  la  peau  devient  coriace  et  imperméable;  la  géla- 
tine passe  à  Pétat  insoluble. 

lodophénine  (2)  ou  iodophénacétine. —  Ce  corps  se  dédou 
ble  sous  l'influence  de  l'eau  avec  séparation  d'iode.  Il  cède 
d'ailleurs  facilement  son  iode  et,  en  raison  de  cette  pro- 
priété, ne  doit  pas  être  mélangé  à  des  substances  qui  ont 
de  l'affinité  pour  ce  métalloïde. 

Diodo forme,  C*V  (Syn.  :  periodure  d'éthylène,  éthylène 
létra-iodé).  —  Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d'une 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XXI,  p.  245,  1890. 

(2)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  XXIV,  p.  12i,  189i. 
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poudre  jaune,  inodore  ou  d'aiguilles  prismatiques  jaunes. 
Il  est  insoluble  dans  Teau,  à  peine  soluble  dans  l'alcool  et 
Téther,  facilement  soluble  dans  le  chloroforme,  la  benzine 
de  pétrole  et  le  toluol.  Il  se  décompose  à  la  lumière  avec 
mise  en  liberté  d'iode,  mais  il  est  très  stable  en  présence 
des  réactifs  chimiques. 

Pental,  C»H*°  (1)  (Syn.  :  Iriméthyl-éthylène,  p-iso-amy- 
lène).  —  C'est  un  liquide  incolore,  mobile,  très  inflam- 
mable. Il  est  insoluble  dans  l'eau;  mais  il  est  miscible, 
en  toutes  proportions,  au  chloroforme,  à  l'éther  et  à  l'alcool 
à  OO"".  II  faut  le  conserver  dans  des  vases  bien  bouchés, 
loin  du  feu  et  dans  un  endroit  frais. 

Hydrate  cTamyléne  (0H«)«.C*H».COH  (Syn.:  diméthyl- 
éthyl-carbinol,  alcool  amylique  tertiaire).  —  Ce  corps  est 
un  liquide  huileux,  incolore,  hygroscopique  qui  se  dis- 
sout, à  15<^,  dans  8  parties  d'eau  en  donnant  une  solution 
limpide  neutre  qui  se  trouble  si  on  chauffe.  Il  est  mis- 
cible en  toutes  proportions  à  l'alcool,  au  chloroforme  et 
à  l'éther. 

L'hydrate  d'amylëne  est  difficilement  attaqué  par  les 
corps  oxydants.  Il  convient,  à  cause  de  ses  propriétés 
hygroscopiques,  de  le  conserver  à  l'abri  de  l'humidité. 
Oomme  il  se  sépare  facilement  sous  la  forme  d'une  couche 
huileuse,  dans  les  mixtures  dont  il  fait  partie,  il  est  recom- 
mandé d'agiter  celles-ci  avant  l'emploi. 

Sulfonal  (CH»)*.0.(SO*C*H»)«  (diéthylsulfone-dimé- 
thylméthane).  —  Le  sulfonal  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  incolores,  inodores,  insipides  qui  se  dissolvent 
dans  15  parties  d'eau  bouillante  et  dans  500  parties  d'eau 
froide  en  donnant  une  solution  neutre.  Le  sulfonal  se  dis- 
sout aussi  dans  135  parties  d'éther  et  dans  65  parties 
d'alcool.  Il  n'est  attaqué  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides 
concentrés  ou  dilués,  ni  par  les  oxydants.  Si  l'on  ajoute 
quelques  gouttes  de  solution  de  permanganate  dans  une 
solution  de  sulfonal,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  décoloration. 

Uréthane,  AzH«.C.O.OC*H»   (élhyl-uréthane).  —   Ce 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXVlH,  p.  308,  1893. 
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corps  est  constitué  par  des  lamelles  cristallines  hygrosco- 
piques.  Il  est  soluble  dans  1  partie  d'eau,  0,6  d'alcool, 
1,5  de  chloroforme,  0,8  d'acide  phénique  liquide,  3  de 
glycérine,  15  d'huile  de  ricin  et  20  d'huile  d'olive.  Il  est 
décomposé  par  les  alcalis.  En  présence  des  alcalis,  il 
donne,  avec  l'iode,  de  l'iodoforme.  Il  se  combine  avec  les 
aldéhydes  en  donnant  des  produits  de  condensations  inso- 
lubles dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'alcool  et  Téther. 

Dulcine,  CoAzH*. AzHC«H*OC*H»  (sucrol,  p-phénétol- 
carbamide)  (1).  —  La  dulcine,  qui  cristallise  en  aiguilles 
incolores,  se  dissout  dans  150  parties  d'eau  bouillante, 
dans  800  parties  d'eau  à  15**,  dans  25  parties  d'alcool  à 
90*»,  dans  80  parties  d'alcool  à  45*»,  480  parties  de  glycérine, 
237  parties  d'huile  de  ricin,  547  parties  d'huile  d'amande, 
639  parties  d'huile  de  lin,  296  parties  d'huile  de  foie  de 
morue  blonde  et  822  parties  d'huile  de  foie  de  morue 
blanche.  Cette  dernière  possède  un  pouvoir  dissolvant 
plus  faible  que  l'huile  blonde,  parce  qu'elle  ne  contient 
qu'une  très  faible  proportion  d'acides  gras. 

Em.  B. 

Aminci,  par  M.  L.  Van  Itallib  (2).—  Le  produit  auquel 
on  a  donné  ce  nom  est  présenté  comme  «  la  solution 
aqueuse  d'un  gaz  possédant  des  propriétés  à  la  fois  anti- 
septiques et  désodorisantes  ». 

D'après  M.  L.  Van  Itallie,  l'aminol  se  présente  sous  la 
forme  d'un  liquide  incolore,  légèrement  trouble,  exhalant 
une  odeur  de  triméthylamine  et  possédant  une  réaction 
fortement  alcaline. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  pour  1  litre 
d'aminol  : 

Oxyde  de  calcium i«',52 

Chlorure  de  sodiuni 3o%5l6 

Trimélhy  lamine 0»',289 

M.  E.-J.  Van  Itallie  a  étudié  de  son  côté  les  propriétés 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXVII,  p.  554,  1893. 

(2)  Ueber  Aminci,  Apolheker  Zeitung,  i895,  p.  710. 
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désinfectantes  de  ce  prétendu  désinfectant  en  comparant 
son  action  sur  des  cultures  de  Staphylococcus  pyogenes 
aureus  à  l'action  des  désinfectants  connus  (sublimé  à 
1  p.  5000;  phénol  à  2  p.  100;  nitrate  d'argent  à  1  p.  2000; 
iode  dans  solution  dlodure  de  potassium  à  1  p.  2000],  sur 
les  mêmes  cultures,  il  a  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  de 
comparaison  à  établir  à  ce  point  de  vue  entre  Taminol  et 
les  autres  désinfectants.  L'aminol  exerce  une  action 
microbicide  si  faible  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
Em.  B. 

Chlorosalols  (1).  —  Ces  corps  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  (2),  sont  les  éthers  salicyliques  des  chloro- 
phénols.  De  même  qu'il  existe  trois  chlorophénols,  on  peut 
préparer  trois  chlorosalols;  les  ortho,  para  et  méta-chlo- 
rosalols.  Mais  ce  sont  les  deux  premiers  qui  sont  surtout 
employés.  Ils  sont  préconisés  comme  antiseptiques.  Ce 
sont  des  corps  cristallisés,  blancs,  facilement  solubles 
dans  Talcool  et  Téther,  difficilement  solubles  dans  l'eau. 
Ils  se  distinguent  l'un  de  l'autre  en  ce  que  la  combinaison 
ortho  fond  à  53®,  tandis  que  la  combinaison  para  fond 
seulement  à  70*.  Le  p.-chlorosalol  n*a  d'ailleurs  ni  saveur, 
ni  odeur,  tandis  que  l'o.-chiorosalol  exhale  une  odeur 
rappelant  celle  du  salol. 

Pris  à  rinlérieur,  les  chlorosalols  se  comportent  comme 
le  salol  et  sont  bien  supportés.  Le  D' Ch.  Girard  a  étudié 
la  valeur  thérapeutique  des  chlorosalols.  Ces  corps 
seraient,  d'après  lui,  préférables  au  salol.  D'ailleurs,  en 
se  décomposant  dans  l'économie,  ils  donnent  naissance  à 
du  chlorophénol  qui  serait  moins  toxique  que  le  phénol 
qui  se  produit  avec  le  salol  dans  les  mêmes  circonstances. 

Em.  B. 


(1)  Apotheker  Zeitung, 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIX,  p.  419,  1894. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  PHARMACIE,  MATIÈRE  MÉDICALE,  TOXIOOLMIE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Étude  comparée  des  formes  sous  lesquelles  le  soufre 
est  employé  en  médecine;  par  M.  L.  Prunier  {fin)  (i). 
—  0»  peut  également  se  procui'cr  des  corps  plus  riches  en 
soufre  S*I,S*I...S*'I...S"I,  cristallisés  aussi  et  disso- 
ciables, dont  remploi  peut  présenter  des  avantages  au 
point  de  vue  médical.  Ils  complètent  la  série  des  combi- 
naisons de  riode  et  du  soufre. 

Dans  la  préparation  rappelée  plus  haut,  il  n'est  pas 
question  de  la  température,  puisque,  suivant  les  cas,  on 
fait  réagir  Tiode  sur  du  soufre  ordinaire  (  100-120*»)  ou  sur 
du  soufre  prismatique,  sur  du  soufre  mou  (180-200*)  ou 
sur  du  soufre  insoluble.  Le  produit  est  donc  forcément 
un  mélange  variable  que  Ton  simplifie  déjà  en  réglant  la 
température,  et  aussi  le  refroidissement,  de  façon  à  faire 
prédominer  Tune  ou  Tautre  des  variétés  allotropiques  du 
soufre. 

Dans  tous  les  cas  le  produit  est  cristallisé,  la  couleur  est 
violacée  ou  gris  foncé  suivant  les  proportions  dïode. 

Le  composé  S*I*(S*I')  est  fusible  aux  environs  de  +  60* 
et  même  au-dessous.  Il  est  dissocié  par  la  chaleur  et  par 
Talcool  (Gay-Lussac).  Quand  on  ajoute  plus  d'iode,  Todeur 
iodée  est  d'autant  plus  vive  que  la  proportion  d'iode  est 
plus  forte. 

La  dissociation  de  l'iodure  de  soufre  a  lieu  sous  l'in- 
fluence des  dissolvants  les  plus  variés.  L'iodure  de  soufre 
est  volatil  sans  résidu.  L'eau,  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  etc.,  le  disso- 
cient plus  ou  moins  rapidement  et  chaque  dissolvant 
•conduit  à  un  équilibre  spécial. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim.,  [6],  U,  505. 
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Les  solutions  salines,  aqueuses  et,  en  particulier,  celles 
d'iodure  de  potassium  et  d'hyposulflte  décomposent  le 
produit  en  enlevant  Tiode  libre. 

Avec  l'hyposulfite  l'attaque  est  très  rapide  et  permet  à 
la  fois  de  doser  Tiode  non  combiné  chimiquement,  et 
dlsoler  le  soufre  sous  la  forme  plus  ou  moins  mélangée 
qui  provient  de  la  température  à  laquelle  on  a  opéré. 

Les  premiers  observateurs  ont  surtout  étudié  les  corps 
dont  la  composition  est  représentée  par  SL..  jusqu^à  SI*, 
c'est-à-dire  avec  excès  d'iode,  sans  s'occuper  de  la  variété 
allotropique  engagée  dans  la  combinaison. 

La  série  peut  se  compléter  à  deux  points  de  vue  : 

1*  D'abord  en  opérant  en  présence  d'un  excès  de  soufre 
plus  ou  moins  considérable,  ce  qui  fournit  des  produits 
dont  la  composition  est  échelonnée  depuis  SI  jusqu'à  S*H 
et  même  un  peu  plus  sans  cesser  d'être  homogènes  et 
cristallisés  ; 

2*  En  réglant  la  température  de  façon  à  provoquer  la 
formation  d'une  variété  choisie  de  soufre  sur  laquelle  on 
fait  agir  Tiode. 

C'est  ainsi  par  exemple  qu'en  opérant  sur  le  soufre  en 
canons,  simplement  fondu  vers  115**,  et  maintenu  en 
fusion  entre  115  et  95^  on  obtient  facilement,  à  poids 
égaux,  un  corps  violacé,  de  composition  8*1,  qui  ne  se 
solidifie  pas  avant  80  ou  85*.  Mais  il  faut  distinguer  cette 
combinaison  moléculaire,  qui  contient  en  particulier  la 
totalité  de  son  soufre  à  Tétat  soluble,  d'avec  la  combinai- 
son presque  noire,  de  même  composition  centésimale, 
mais  obtenue  entre  200  et  250",  et  dans  laquelle  le  soufre 
est  combiné  avec  l'iode  à  l'état  de  soufre  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone. 

En  opérant  donc  à  120%  ou  vers  140%  entre  180-230% 
ou  encore  au  delà  de  250**,  on  change  la  variété  allotro- 
pique du  soufre  que  l'on  soumet  à  volonté  à  l'action  de 
l'iode,  en  proportions  quelconques. 

On  se  procure  ainsi  des  composés  dans  lesquels  la 
teneur  en  soufre,  ou  en  iode,  est  quelconque  et  qui  cris- 
tallisent néanmoins  d'une  manière  complète. 


Digitized  by 


Google 


—  540  — 

L'apparence  varie  depuis  Toctaèdre  jaune  du  soufre 
jusqu'au  cristal  octaédrique  gris  foncé  de  Tiode. 

Quand  on  effectue  Taddilion  de  l'iode  sur  le  soufre 
pâteux  (180-230"),  on  voit  cet  état  pâteux  cesser  immédia- 
tement et  toute  la  masse  redevient  fluide  comme  de  Teau, 
sans  que  la  température  s'abaisse  au-dessous  de  ISO"".  Le 
soufre  mou  est  donc  atteint,  au  moins  dans  celui  de  ses 
composants  qui  lui  donne  la  consistance  pâteuse. 

On  refroidit  ensuite  brusquement  pour  éviter,  autant 
que  possible,  le  retour  du  soufre  à  l'état  prismatique  ou 
octaédrique. 

En  chimie  générale,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
ressortir  les  différences  qui  existent  entre  combinaisons 
de  même  composition  centésimale,  mais  formées  par  des 
variétés  allotropiques  d'un  même  corps,  et  de  suivre, 
autant  que  possible,  ces  variétés  allotropiques  quand  elles 
traversent  un  certain  nombre  de  combinaisons  pour  venir 
se  confondre  dans  l'unité  de  Télément  chimique  pris  sous 
sa  forme  la  plus  stable. 

Pour  le  soufre,  le  cas  est  assez  compliqué  ;  le  soufre  des 
combinaisons  gazeuses  courantes  (acide  sulfureux,  hydro- 
gène sulfuré,  pour  prendre  deux  types  de  soufre  combus- 
tible et  comburant)  paraît  correspondre  au  soufre  en 
vapeur  (D  =  2,22). 

Mais  le  soufre  insoluble  du  soufre  mou,  celui  des  hypo- 
sulfltes,  celui  surtout  des  chlorure,  bromure  et  iodure  de 
soufre,  paraît  correspondre  à  une  condensation  plus 
élevée.  L'une  des  combinaisons  étudiées  par  l'auteur  cor- 
respond à  la  matière  solide  (?)  qui  rend  le  soufre  pâteux 
entre  180-230*.  Cette  variété,  connue  ordinairement  sous 
le  nom  de  soufre  insoluble,  se  fixe  sur  l'iode  etpeut  s'ame- 
ner, grâce  à  lui,  à  la  température  ambiante  où  l'action 
combinée  de  l'hyposulfite  et  du  sulfure  de  carbone  le  met 
ensuite  en  liberté. 

Peut-être  forme-t-il  une  variété  distincte  et  nouvelle? 
Oe  sera  l'objet  d'une  autre  série  de  ^'echerches. 

L'iode  fournit,  de  plus,  le  moyen  de  combiner  le  soufre 
â  Télat  octaédrique  ou  prismatique  S*  sous  sa  forme 
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soluble,  en  opérant  au-dessous  de  115*»,  entre  110  et  80*, 
température  de  fusion  du  nouvel  iodure  de  soufre  [S*I]". 

Dans  ce  cas,  le  soufre  est  à  Tétat  crislallisable  et  stable, 
c'est  le  soufre  soluble  et  comburant,  différant  du  soufre 
insoluble  du  chlorure  de  soufre  ou  des  hyposulfites.  Mais 
la  combinaison,  très  facile  à  dissocier,  paraît  d'ordre  mo- 
léculaire, peut-être  simplement  à  l'état  de  dissolvant  pour 
riode.  Elle  ne  résiste  pas  à  Thyposulfile,  ni  à  l'iodure  de 
potassium. 

Essai  et  dosage,  —  1 .  On  peut  traiter  le  produit  par  une 
lessive  alcaline  (potasse  ou  soude  exempte  de  chlorure, 
bromure  et  iodure). 

Ce  procédé  donne  tout  Tiode  à  Tétat  d'iodure  d'argent. 
Mais  riodure  d'argent  est  parfois  mêlé  de  soufre  prove- 
nant du  polysulfure  décomposé  par  l'acide  nitrique.  Il 
faut  alors  enlever  ce  soufre  au  moyeu  du  sulfure  de  car- 
bone avant  la  pesée  de  l'iodure  d'argent. 

2.  Il  est  plus  commode  d'attaquer  l'iodure  de  soufre 
par  un  excès  de  fer  en  limaille  ou  en  poudre,  en  présence 
de  l'eau,  à  la  température  du  bain-marie.  On  prend,  pour 
une  partie  d'iodure  de  soufre,  environ  4  parties  de  fer 
réduit  et  10  parties  d'eau;  on  agite,  on  met  au  bain-marie. 

Le  soufre  passe  à  l'état  de  sulfure  de  fer,  l'iode  à  l'état 
d'iodure  ferreux,  seul  soluble  dans  l'eau. 

La  liqueur  aqueuse  contenant  tout  l'iode  est  précipitée 
par  le  nitrate  d'argent. 

Il  est  facile,  d'ailleurs,  de  transformer  l'iodure  ferreux 
en  iodure  de  sodium  au  moyen  du  carbonate  de  soude 
avant  la  précipitation  par  le  nitrate  d'argent  en  milieu 
nitrique. 

3.  On  peut  enfin  utiliser  l'attaque  au  moyen  de  l'hy- 
posulflte  qui  enlève  assez  rapidement  la  totalité  de  l'iode, 
même  par  simple  agitation  à  froid  avec  la  substance  pul- 
vérisée. On  peut  opérer  le  dosage  par  reste,  mais  il  est 
possible  aussi  de  faire  un  dosage  par  pesée. 

En  effet,. le  nitrate  d'argent  précipite  l'iodure  d'argent  à 
<^ondition  d'avoir  préalablement  décomposé  la  totalité  de 
rhyposulfite  au  moyen  de  l'acide  nitrique.  Le  précipité 
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argentique  formé  dans  ces  conditions  retient  souvent  du 
sulfure  d'argent  dont  il  faut  se  débarrasser  par  ébuUition 
nitrique,  puis  traitement  au  sulfure  de  carbone,  pour  en- 
lever le  soufre  resté  libre. 

Les  trois  procédés  conduisent  sensiblement  aux  mémos 
résultats.  Toutefois,  c'est  le  procédé  basé  sur  remploi  du 
fer  qui  a  paru  préférable  à  M.  Prunier.  Il  fournit  entre 
les  mains  d'opérateurs  différents  des  résultats  qui  con- 
cordent. 

Le  dosage  du  soufre  s'obtient  par  différence  en  dédui- 
sant du  poids  initial  le  résultat  fourni  par  le  dosage 
d'iode. 

On  a  quelquefois  besoin  de  préciser  davantage  et  de 
rechercher,  par  exemple,  la  proportion  de  soufre  soluble 
et  de  soufre  insoluble  coexistant  dans  le  produit.  Il  faut 
alors  un  essai  spécial  dans  lequel  on  se.  débarrasse  de 
l'iode  en  profitant  de  l'action  de  l'hyposulfite  qui  Tenlève 
par  simple  agitation  à  froid,  sans  toucher  au  soufre. 

Au  besoin  on  termine  par  un  lavage  à  l'alcool  qui  en- 
lève, s'il  est  nécessaire,  l'iode  entré  en  combinaison.  Dans 
ce  cas,  le  produit  dissous  est  examiné  à  part. 

On  sèche  le  résidu  et  on  l'épuisé  par  le  sulfure  de  car- 
bone qui  laisse  comme  résidu  le  soufre  insoluble. 

Il  est  donc  facile  d'établir,  à  ces  divers  points  de  vue,  la 
composition  d'un  soufre  iodé,  mêlé  ou  non  d'iodure  de 
soufre. 

Conclusions.  —  1.  La  comparaison  des  trois  variétés 
officinales  de  soufre  actuellement  employées  conduit  à 
regarder  le  soufre  ordinaire  ou  cristallisé  comme  moins 
actif  que  le  soufre  en  fleur,  et  surtout  le  soufre  précipité. 
Mais  ces  deux  dernières  variétés  ne  sont  pas  stables. 
Elles  contiennent,  à  côté  du  soufre  ordinaire  soluble, 
ou  bien  les  diverses  variétés  de  soufre  amorphe,  vésicu- 
laire,  ou  insoluble  (fleur  de  soufre),  ou  encore  des  com- 
posés de  nature  différente  mais  d'activité  marquée  (comme 
le  persulfure  d'hydrogène  du  soufre  précipité). 

Ce  persulfure  disparait  peu  à  peu  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène sulfuré.  Les  diverses  variétés  allotropiques  du 


Digitized  by 


Google 


—  5i3  — 

soufre  tendent  à  retourner  à  Tétai  de  [soufre  ordinaire. 
Ces  circonstances  expliquent  les  divergences  dans  les 
opinions  et  les  différences  dans  les  résultats  signalés  par 
les  divers  observateurs. 

2.  On  peut  expérimenter  isolément  ou  simultané- 
ment les  éléments  constituants,  aujourd'hui  connus,  qui 
entrent  dans  les  trois  variétés  de  soufre. 

3.  D'autre  part,  les  soufres  iodés  (S»I,  8*1,  S"I),  Vio- 
dure  de  soufre  SI,  les  iodures  de  soufre  iodés  SI*  SP,  tous 
cristallisés,  tous  facilement  dissociables,  paraissent  de- 
voir présenter  Tiode  et  les  diverses  variétés  allotropiques 
du  soufre  dans  des  conditions  favorables  aux  applications 
médicales. 

Solution  ou  liqueur  de  valérianate  d*ammoniaque  ;  par 

M.  0.  BouLOUTHiAN,  pharmacicu  (1).  —  L*auteur  propose 
la  formule  suivante,  très  pratique  : 

Yalérianate  d'ammoniaque  cristallise 4,0 

Eau  distillée 60,0 

Carbonate  d'ammoniaque  pur  pour  neutraliser.  .    de  2  à      2,50 

Ajoutez  : 

Teinture  alcoolique  de  valériane 30,0 

Extrait  fluide  de  valériane 10,0 

Filtrez. 

Celle  préparation,  d'une  parfaite  limpidité,  renferme  le 
valérianate  d'ammoniaque  neutralisé  et  les  parties  actives 
de  la  racine  de  valériane  ;  grâce  à  Textrait  fluide  et  à  la 
teinture,  sa  richesse  alcoolique  lui  assure  une  conserva- 
lion  de  longue  durée  et  concourt  de  même  à  sa  constance 
de  neutralité.  

Matière  médicale. 

Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 

par  M.  G.  Planchon  [suite)  (2). 

On  serait  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  dans  ces  régions 
froides  de  la  Sibérie  que  de  très  faibles  ressources  au 

(1)  Union  Pharmaceutique, 

(2)  Journal  de  Pharm.,  [6],  II,  445,  4^4. 
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point  de  vue  de  la  matière  médicale.  La  Sibérie  ne  fournit 
guère,  en  dehors  des  rheums  qui  se  rattachent  à  ceux  des 
steppes  centrales  qu'un  mince  tribut  à  la  pharmacologie 
générale.  Mais  de  nombreuses  espèces  sont  utilisées  et 
rendent  des  services  sur  place.  Quelques  extraits  tirés  des 
voyages  de  Pallas  en  donneront  une  idée  : 

Le  Polypode  odoriférant  {Polypodium  fragrans  L.),  Serlik, 
des  Bouriats  est  employé  en  infusion  dans  les  maladies 
arthritiques  et  scorbutiques.  Ce  thé  est  si  agréable  qu  on 
pourrait  en  faire  usage  par  goût.  Une  feuille  ou  deux 
infusées  avec  du  thé  vert  le  rend  si  agréable  qu*on  le 
prend  pour  du  thé  de  première  qualité;  son  odeur  est  si 
forte  que  si  on  en  enferme  un  sachet  dans  un  ballot, 
dans  des  herbages  ou  dans  une  caisse  de  papiers,  elle 
la  leur  communique  de  manière  à  la  leur  conserver  long- 
temps. 

Les  Russes  qui  habitent  la  Dahurie  font  un  grand  usage 
de  la  racine  de  la  Stellet^e  [Stellera  chamsejasme  L.),  quoi- 
qu'elle soit  très  violente  et  ait  déjà  tué  beaucoup  de  monde. 
Elle  a  de  belles  fleurs.  Sa  racine  ressemble  plus  que  la 
mandragore  au  bas  du  corps  de  Thomme.  Elle  est  d'un 
effet  très  violent. 

La  mandragore  est  la  plus  remarquable  des  plantes  des 
forêts  montagneuses  qui  avoisinent  Arsamas.  Je  vis  de  sa 
racine  chez  un  charlatan  du  pays  qui  l'appelait  Adamova 
socova  [ièle  d'Adam).  Il  s'en  sert  en  médecine  et  lui  attri- 
bue les  plus  grandes  vertus,  ainsi  qu'à  celles  de  l'ellébore 
blanc  (Ac,  It/coclonumh.). 

Les  plantes  médicinales  que  j'ai  trouvées  chez  les 
Moskschaniens  sont  :  le  Millepertuis  vulgaire,  dont  ils  font 
des  fomentations  dans  les  douleurs  arthritiques;  V Origan, 
dont  la  poudre  sert  à  saupoudrer  les  plaies;  la  Verge  dorky 
réduite  en  cendre  pour  en  couvrir  les  tumeurs  érysipéla- 
teuses,  la  Ménianlke  et  V Aconit,  dont  ils  font  des  cataplasmes 
dans  les  inflammations  externes,  et  qu'ils  donnent  en 
décoction  dans  les  hydropisies;  le  thym  ordinaire  est 
employé  dans  les  ophtalmies,  le  Comarum  palustre^  dans 
les  accouchements  laborieux;  la  Centaurée  facée  sert  à 
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donner  des  bains  aux  enfants  noués;  V Adonis  vernalis  est 
bon  pour  les  hystériques. 

Le  peuple  se  purge  avec  le  suc  laiteux  de  VEuphorbia 
palustris  L.  Ce  purgatif  violent  ne  cause  pas  de  tranchées, 
mais  un  léger  vomissement. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  mais  nous 
avons  voulu  seulement  montrer  en  en  donnant  quelques- 
unes  rintérêt  que  peut  offrir  la  flore  médicale  de  la 
région.  Nous  tiendrons  compte  des  données  fournies  par 
les  voyageurs  qui  ont  exploré  le  pays  dans  le  tableau 
suivant  : 


Tableau  des  espèces  de  la  région  forestière  de  l'Ancien  Monde 
employées  comme  médicinales. 

Renoncnlacées.  —  Clemaiis  Vitalba,  L.  Europe.  Herbe  aux  gueux,  yési- 
cante.  —  Thalictrum  flavum,  L.  Toute  la  région.  Pigamon  ou  Rue  des 
prés.  —  Anémone  vemalisy  L.  Régions  alpestres  d'Europe  et  çà  et  là  en 
Sibérie.  —  An*  Patens,  L.  {Pulsatilla  patensy  Hill.)  Russie  occiden- 
tale et  moyenne,  Altaï,  Baîkal,  Dahurie.  Employée  contre  les  conynl- 
sions.  —  An.  Pulsatillay  L.  Basses  montagnes  de  toute  la  région.  Pu/- 
satille,  propriétés  do  la  précédente.  —  Adonis  vernalis,  L.  Montagnes 
d'Europe,  Sibérie  occidentale,  Altaï,  donne  VAdonidine,  employée  dans 
les  affections  du  cœur.  —  Ranunculus  Flammula,  L.  Toute  la  région. 
Petite  douve.  —  Ran.  Lingua,  L.  Europe,  Sibérie  occidentale.  Grande 
douve,  —  Ran.  sceleratus,  L.  Toute  la  région.  —  Ran.  acris,  L.  Eu- 
rope, Sibérie  occidentale.  Bouton  d'or;  toutes  ces  espèces  de  Ran.  acres, 
—  Ficaria  ranunculoides,  Mœnch.  Toute  TEurope.  —  Helleborus  /te- 
tidus,  Europe  occidentale  et  méridionale.  Pied  de  griffon. -^Hel.  niger, 
L.  Régions  alpestres  d'Europe.  Rose  de  Noël.  —  Aquilegia  vulgaris,  L. 
Europe.  Ancolie.  —  Delphinium  Consolida,  L.  Europe.  Consoude 
royale.  —  Aconitum  Napellus,  L.  Montagnes  d'Europe,  toute  la  Sibé- 
rie. Napel.  -^  Ac.  Anthora,  L.  Europe,  une  de  ses  yariétés  ^latilo^ 
bum,  en  Sibérie.  Anthore.  —  Ac.  lycoctonum,  L.  Montagnes  d'Europe, 
Oural,  Altaï,  descend  au-dessous  de  la  région  des  sapins.  Aconit  tue^ 
loup.  —  Actœa  Cimicifuga,  L.  Sibérie  et  Kamtschatka.  Employée  en 
Sibérie  pour  chasser  les  punaises,  —  Actœa  spicata.  Bois  montueux 
do  l'Europe  et  Oural.  Herbe  de  Saint-Christophe.  —  Pseonia  offici- 
nalis.  Bois  montueux  de  l'Europe.  Pivoine  femelle. 

Berbéridées.  —  Berberis  vulgaris.  Régions  calcaires  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  occidentale  (non  Sibérie).  —  Épine  vinette.  Il  y  a  un  B,  Sibirica^ 
Pall.  dans  le  Jenissei  supérieur,  qui  rappelle  le  B.  vulgaris. 

Henispermées.  —  Menispermum  Dauricum,  DC.  Dahurie  et  Balkal. 

jMm.  is  Phêrm.  et  dâ  CMm.  6«  sérib,  t.  II.  (13  décembre  1S95.)       35 
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Nyinphéacé63.  —  Nymphxa  alba^  L.,  et  Nupkar  lutea,  Smith.  Tous  les 
deux  dans  les  eaux  lentes  de  l'Europe^  et  cà  et  là  dans  la  Sibérie. 

Papavéracées.  —  Papaver  nudicaulCy  L.  Sibérie  orientale.  —  Papacer 
RhœaSy  L.  Moissons  d*Europe  et  dans  TOaral.  Coquelicot,  —  Chelido- 
nium  majus,  HiU.  Toute  l'Europe  et  la  Sibérie.  Grande  éclaire. 

Fnmariacées.  —  Fumaria  of/icinalis,  L.  Toute  l'Europe  et  l'Oural. 
Fumeterre. 

Cracliéres.  —  Nasturtium  officinale^  L.  Toute  la  région.  Cresson.  —  Bar- 
barea  vulgaris,  R.  Brown.  Europe.  Herbe  de  Sainte-Barbe.  —  Cochlea- 
rw  Armoraciay  L.  Europe.  Cran  ou  raifort,  —  Cochl,  of/icinalis^  L. 
Europe  septentrionale  et  rivages  de  la  Sibérie  arctique.  Cochlearia.  — 
Capsella  Bursa-pastoris,  Mœneh.  Europe  et  Sibérie,  jusqu'au  Kamts- 
chatka,  sort  de  la  région  dans  diverses  directions.  Astringente  et  antibé- 
morrhagique.  —  Sysimbrium  officinale,  Scop.  Europe.  Erysimum  on 
Velar,  —  Sys,  Sophia,  L.  Europe,  Perse,  AltaT  et  Balkal.  Sophie  des 
chirurgiens,  —  Alliaria  officinalis,  Auds.  Tonte  l'Europe  el  la  Perse. 
Alliaire,  —  Camelina  saliva,  Crantz.  Moissons  de  toute  l'Europe, 
Altaï,  BaTkal..i7tit/e  de  cameline,  —  Lepidium  sativum,  L.  Cultivé  en 
Europe.  Cresson  alénois.  —  Lep.  latifolium,  L,  Europe  et  pieds  de 
l'Altaï.  Passerage.  —  Lep,  campestre,  Brown.  Europe.  Thaspi  offici- 
nal. —  Brassica  oleracea,  L.  Depuis  longtemps  cultivé  et  donnant  les 
nombreuses  variétés  de  Choux,  —  Br.  Napus,  L.,  oleifera  ou  colza  et 
Br,  Napus  esculenta  ou  navet.  Cultivés  dans  toute  l'Europe,  le  colza 
surtout  dans  le  Nord.  —  Br,  asperifolia,  DC.  Donne  la  rave  ti  la 
navette  cultivée.  —  Br,  Erucastrum,  Bull.  France  et  Suisse.  Roquette 
sauvage,  —  Br.  nigra,  DC.  Presque  toute  l'Europe.  Moutarde  noire. 

—  Sinapis  arvensis,  L,  Europe,  Sibérie,  çà  et  là.  Sénevé,  —  Diplo- 
taxis  tenuifolia,  DC.  Europe,  jusqu'en  Livonie.  Sysimbre  brûlant  ou 
Roquette  sauvage.  —  Raphanus  sativtts,  L,  Radis  cultivé  en  Europe. 

—  R,  Raphanistrum,  L.  Moissons  de  toute  l'Europe.  Ravenelle, 

Violariées.  ~  Viola  adorata,  L,  Bois  de  la  région,  jusqu'à  l'Altaï.  Vio- 
lette. —    V.  tricolor,  L.  Toute  la  région,  jusqu'à  l'Altaï.   Pensée  à 

variétés  nombreuses. 

Droséracées.  —  Drosera  rotundifolia,  L.,  et  autres.  Régions  tourbeuses 
de  l'Europe  et  de  la  Sibérie. 

Polygalées.  —  Polygala  vulgaris,  L.  Près  de  l'Europe,  Oural.  —  Pol. 
amara,  L.  Prés  montagneux  d'Europe  et  de  Sibérie  (Oural  et  Baîkal). 
Polygala  amer, 

Garyophyllées.  —  Saponaria  officinalis,  L.  Europe  et  Oural.  Saponaire. 

—  Gypsophila  Gmelini,  Bunge.  Baîkal,  Dahurie,  Sibérie  orientale. 
Peut  donner  la  Saponaire  d^Orient, 

Linéei.  —  Linum  usUatissimum,  L.  Çà  et  là  en  Europe.  Fréquemment  cnU 
tivé.  Lin.  —  Linum  sibiricum,  DC.  Donné  comme  la  même  espèce,  par 
Ledebour.  Toute  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka. 
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Halvacées.  —  Malva  sylvestriSy  L.  Champs  de  l'Europe  et  Sibérie,  Mauve. 

—  Mal.  rotundifoliOf  L.  Europe.  Autre  Mauve.  -^Alihœa  officinalU, 
L.  Marais  de  VEurope,  Altaï  et  Oural  en  Sibérie.  Guimauve, 

Tiliacées.  —  TUia  europœa,  L.  Bois  montagneux  de  l'Europe  et  Oural.  Til- 
leul. —  TU.  argenleOf  DC.  Hongrie.  Cultivé  partout. 

Hypericinées.  —  Androsœmum  officinaley  AU.  Europe.  Toute-saine.  — 
Hypericum  perforalum.  Toute  la  région  jusqu'à  l'Altaï.  Millepertuis. 

'Hippocastanées.  —  jEscuIiu  Hippocastanur/if  L.  Cultivé  partout.  Maison- 
nier  dinde. 

Ampélidées.  —  Vitis  vinifera,  L.  Cultive  dans  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale. Vignes  américaines  plantées  comme  porte-greffes.  Vigne,  raisins 
et  vin. 

Géraniacées.  —  Géranium  Robertianum,  L.  Rochers  d'Europe,  Oural  et 
Altaï.  Herbe  à  Robert. 

Oxalidées.  —  Ox'alis  Acetosella,  L.  Europe,  Oural,  Altaï,  Balkal.  Oseille. 

Rutacées.  —  Dict.  Fraxinella.  Europe,  Perse,  Russie,  Dahurie,  Altaï. 
Fraxinelle. 

Rhamnées.  —  Rhamnus  catharticaf  L.  Europe,  Oural,  Altaï.  Nerprun.  — 
Rh,  Dahurica.  Pall.  Au  delà  du  Baïkal,  Dahurie.  Remplace  le  Rh.  Ca- 
thartica.  —  Rh.  Frangula,  L.  Europe,  Oural,  Altaï.  Bourgène. 

Légumineuses.  —  Genista  purgans,  L.  Montagnes  de  la  France  centrale. 
Genêt  purgatif.  —  G.  tinctoria,  L.  Europe.  Genêt  des  teinturiers.  — 
Le  G.  sibiricay  L.  de  Sibérie  en  est  très  voisin  ;  il  n'en  diffère  pas  môme 
d'après  Gmelin.  —  Sarothamnus  scoparius,  Vimm.  Europe  occidentale, 
Russie  moyenne  et  Oural.  Donne  la  spartéine  employée  dans  les  maladies 
du  cœur.  —  Cytisus  Laburnum,  L.  Parties  basses  des  Alpes.  Cytise^ 
donnant  la  cytisine,  principe  toxique.  —  Ononis  spinosa,  Walbr. 
Europe.  Bugrane  ou  arrête-bœuf.  —  Anthyllis  Vulneraria,  L.  Eu- 
rope. Vulnéraire.  —  Melilotus  of/icinalis,  Willd.  Europe.  Mélitot.  — 
Glycyrrhiza  glandulifera,  Waldit.  et  GiL  Russie  moyenne,  Oural, 
Transbalkalie,  Dahurie.  —  Galega  officinalis,  L.  Russie  moyenne  et 
australe,  toute  l'Europe.  Galega.  —  Caragana  frutescens,  DC.  Russie 
moyenne,  Oural,  Altaï,  Obi,  Tomsk,  Tartarie.  Caragana.  —  Colutea 
arborescenSf  L.  Europe  méridionale  et  moyenne.  Baguenaudier.  —  As- 
tragalus  glycypkyllos,  L.  Europe,  Oural  et  Altaï.  Réglisse  sauvage. 

—  Armeniaca  Brigantiaca.  Pers.   Dauphiné  et  Briançon.  Huile  de 
marmotte. 

Rosacées.  —  Prunus  spinosa,  L.  Europe.  Prunellier.  —  Cerasus  avium 
Mœnch.  Forêts  d'Europe  jusqu'en  Russie.  Merisier.  —  C.  Chamxcera- 
suSf  Loisel.  Altaï,  Oural  et  Allemagne.  Parfois  cultivé.  Cerise  à  saveur 
acide.  —  Spirœa  Ulmaria,  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'en  Dahurie. 
Reine  des  prés.  —  Sp.  Kamtschatica,  Pall.  Kamtschatka  et  lie  de 
Bering.  Odeur  très  prononcée,  analogue  à  celle  de  l'Ulmaire.  —  Sp, 
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Filipendula,  L.  Europe,  Oural  et  Altaï.  Filipendule,  —  Dryas  ocio- 
petala,  L.  Montagnes  do  l'Europe  et  Sibérie.  —  Geum  urbanuni,  L.  • 
Haies  de  l'Europe,  Oural  jusqu'au  fleuve  Tobol.  Benoîte,  —  Rubuê 
idseuSf  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka.  Framboisier.  — 
R.  csesius,  Europe,  Oural  et  Altaï.  Mûre  de  dames,  —  R.  fruticosuSy 
L.  Europe,  Oural  et  Baîkal.  Mure  de  ronces.  —  R,  arclicus,  L.  Russie 
arctique,  Sibérie  et  Canada.  Fruits  agréables.  —  R.  ChammmoruSt 
L.  Europe,  Sibérie,  Kamtschatka  et  Amérique  boréale.  Fruit  comes- 
tible. —  Fragaria  vesca^  L.  Europe  et  Sibérie.  Fraisier.  —  Tor- 
menHHa  erecia,  L.  Europe,  Sibérie.  Tormentille.  —  Polentilla  rep- 
tans,  L.  Europe  Sibérie  et  Oural.  Quinte  feuille,  —  Pot.  Anserina,  L. 
Europe  et  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka.  Anserine.  —  Agrimonia  Eu- 
patoriay  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'à  la  Lena.  Aigremoine.  —  A.  Dahu- 
rica,  Willd.  Dahurie.  Analogue  à  VAigremoine.  —  Alchimilla  ru/- 
garisy  L.  Toute  l'Europe,  Oural,  Altaï  et  Baîkal.  Alchemille.  — 
Poterium  Sanguisorba,  L.  Europe,  Oural,  Altaï,  Baîkal.  Petite  pimpre- 
nelle.  —  Rosa  gallica,  L.  Établie  par  la  culture  en  France  et  autres 
contrées  d'Europe.  Rose  de  Provins.  —  R.  canina,  L.  Europe  moyenne, 
France,  Allemagne,  Podolie,  Oural,  Altaï  et  Baîkal.  Cynorrhodons.  — 
JR.  centifolia,  L.  Cultivée  partout  sous  de  nombreuses  variétés.  Rose 
d'odeur  ou  R.  à  cent  feuilles.  —  Pyrus  acerba,  DC.  Europe.  Pommier 
à  Cidre.  Cultivé  abondamment.  —  Pyrus  Malus,  DC.  Europe.  Çà  et  là, 
spontané,  cultivé  sous  de  nombreuses  variétés.  Pommes  douces.  —  Pyr. 
communis,  L.  Çà  et  là,  spontané  et  partout  cultivé  pour  ses  poires.  — 
Pyr,  Sorbus,  Gœrt.  Çà  et  là,  spontané  et  cultivé  pour  ses  sorties. 

Lythrariées.  —  Lythrum  Salicaria,'L.  Toute  l'Europe  et  l'Asie  occiden- 
tale jusqu'au  Baîkal.  Salicaire.  —  L.  virgatum,  L,  Plante  Toisioe  de 
la  précédente.  Belgique,  Allemagne,  Autriche,  Russie,  Sibérie. 

Cucurbitacées.  —  Bryonia  alba.  L.  et  Bryonia  dioica,  Fac.  Haies  de  l'Eu- 
rope; la  première,  surtout  dans  le  Nord  jusqu'en  Russie;  la  seconde,  vers 
le  Midi.  Bryone. 

Portulacées.  —  Portulaca  oleracea,  L.  Dans  les  cultures  d'Europe.  Spon- 
tané çà  et  là.  Pourpier. 

Crassulacées.  —  Umbilicus  pendulinus,  DC.  Europe  occidentale  et  méri- 
dionale. Nombril  de  Vénus,  —  Sedum  acre,  L.  Europe,  Oural,  Altaï. 
Orpin  brûlant.  —  Sempervivum  tectorum,  L.  Europe,  Oural.  Jou- 
barbe, —  S.  montanum^  L.  Alpes,  Pyrénées  et  S.  flagelliforme^  Fisch. 
Sibérie.  Analogue  à  la  joubarbe. 

GrosBuIariées.  —  Ribes  Uva  crispa,  L.  Europe.  Groseiller  à  maque- 
reaux. —  Rib,  rubrum,  L.  Forêts  d'Europe,  Sibérie  jusqu'au  Kamts- 
chatka. Groseiller,  —  Rib,  nigrum,  L,  Forêts  d'Europe  et  do  Sibé- 
rie jusqu'en  Dahurie.  Cassis, 

Sazifragéei.  —  Saxifraga  crassifolia,  L.  Alpes  et  Sibérie.  Saxifrage  don- 
nant de  la  bergénine  comme  le  Saxif,  sibirica  du  même  pays. 
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Ombelliférei.  —  Sanicula  europœa,  L.  Toute  l*Europo.  Sanicle.  — 
Eryngium  campestre,  L.  Europe  moyenne  et  méridionale,  Oural.  Char- 
don-roland.  —  Cicuta  virosa,  h.  Endroits  inondés  de  l'Earopc  et  de 
la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka.  —  Apium  graveolenSy  L.  Marais  de 
toute  l'Europe.  —  ^gopodium  Podagraria^  L.  Toute  TEurope,  Oural, 
Altaï,  Baïkal.  —  Carum  Carvi,  L.  Toute  l'Europe,  Oural,  Altaï,  Baïkal. 
Carvi,  Cumin  des  Allemands.  —  P.  Saxifraga,  L.  Pré»  de  toute  l'Eu- 
rope et  do  la  Perse,  Oural,  Altaï,  Baïkal.  Boucage.  —  Oenanthe  fisfu- 
losa^  L.  Fossés  d'Europe.  Vénéneuse.  —  AEn,  crocata,  L.  Eaux  de  l'Eu- 
rope occidentale,  de  l'Angleterre  à  l'Espagne.  Oenanthe  safranée,  — 
Oen.  Phellandrium,  Lam.  Eaux  d'Europe  et  de  l'Altaï.  Phellandrie,  — 
Oethusa  Cynapiumy  L.  Europe,  Oural.  Petite  ciguë.  —  Fœniculum 
vulgare,  Gœrtner.  Europe.  Fenouil  acre.  —  Athamantha  cretensis,  L. 
Europe  moyenne  et  méridionale.  Daucus  de  Crête.  —  Meum  Athaman- 
ticum,  Jacq.  Prés  des  montagnes  d'Europe.  —  Archangelica  offici- 
naliSf  Hoffm.  et  Koch.  Montagnes  d'Europe,  Laponie,  Suède,  Norvège, 
Karpathes.  Cultivée  partout.  Angélique.  —  Pastinaca  sativa,  L.  Prés 
d'Europe,  Oural.  Panais  sauvage  et  cultivé.  —  Heracleum  Sphondy- 
lium,  L.  Prés  d'Europe  et  de  l'Oural,  l'Altaï  et  le  Kamtschatka.  Grande 
Berce,  —  Daucus  Carota,  L.  Prés  d'Europe  et  de  Sibérie  jusqu'au 
Kamtschatka.  Carotte.  —  Myrrhis  odorata,  Scop.  Europe  moyenne  et 
méridionale.  Cerfeuil  odorant,  —  Conium  maculatum,  L.  Décombres 
de  toute  l'Europe,  Oural,  Altaï,  Baïkal.  Grande  ciguë, 

Araliacées.  —  Hedera  Hélix,  L.  Europe.  Lierre. 

Cornées.  —  Cornus  mas,  L.  Toute  la  région,  sauf  l'Angleterre. 

Loranthacées.  —  Viscum  album,  L.  Europe,  Oural.  Gui. 

Gaprifoliacées.  —  Sambucus  Ebulus,  L.  Europe.  Yèble.  —  S.  racemosa, 
L.  Montagnes  de  l'Europe  moyenne  et  de  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka. 
Sureau  en  grappes.  —  S.  nigra,  L.  Toute  l'Europe.  Sureau.  — 
Vibumum  Dahuricum,  Pall.  Dahurie.  Baie  douce. 

Rnbiacées.  —  Asperula  Cynanchica,  L.  Europe.  Herbe  à  Vesquinancie. 
— -  Asp.  odorata,  L.  Lieux  ombragés  de  l'Europe,  Oural,  Baïkal,  Altaï, 
Mai-trank.  —  R.  cordifolia,  L.  Sibérie,  au  delà  du  Baïkal  et  Dahu- 
rie. Espèce  de  garance.  —  Galium  Mollugo,  L.  Haies  d'Europe,  Oural. 
—  G,  tatarium,  Trev.  et  G.  rubioides,  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'au 
Kamtschatka.  Espèces  de  Caillelait.  —  G.  verum,  L.  Prés  d'Europe  et 
de  Sibérie.  Caillelait  jaune,  —  G.  Cruciata,  Scop.  Lieux  ombragés 
d'Europe,  Oural,  Altaï.  Croisette.  —  G.  Aparine,  L.  Toute  l'Europe,  et 
la  Sibérie. 

Talérianées.  —  Valerianella  olitoria,  Mœnch.  Europe.  Spontanée  et  cul- 
tivée. Doucette.  —  Valeriana  Phu.^  L.  Montagnes  subalpines  d'Alsace, 
de  Suisse,  de  l'Oural.  Grande  valériane.  Encens  terrestre,  en  Sibérie, 
(  Pallas).  —  V,  officinalis,  L.  Europe,  Sibérie  jusqu'en  Dahurie.  Valé- 
riane. 

(A  suivre,) 
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Toxicologie. 

Sur  rintoxication  chronique  par  le  café;  par  MM.  Gillbs 
DE  LA.  TouRETTE  ct  Gasne.  —  Lcs  accidenls  imputables  à 
rintoxication  chronique  par  le  café  ont  été  jusqu'à  présent 
un  peu  trop  négligés  par  les  pathologistes.  Ces  accidents 
ont  cependant  été  bien  mis  en  lumière  par  M.  Guelliot 
(de  Reims)  ;  ils  intéressent  particulièrement  l'appareil  di- 
gestif, l'appareil  circulatoire  et  le  système  nerveux.  D'une 
façon  générale  ils  présentent  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  que  produit  l'abus  de  l'alcool. 

La  dyspepsie  caféique  ressemble  beaucoup  à  la  gastrite 
alcoolique  :  pituites  matinales,  douleur  au  creux  épigas- 
trique  avec  irradiations  dans  la  région  dorsale,  langue 
saburrale,  dégoût  pour  les  aliments  solides,  etc.  A  un 
degré  plus  avancé  il  survient  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  renvois  acides  et  finalement  de  la  cachexie.  Il 
résulte  toutefois  de  ces  recherches,  qu'à  l'inverse  de  Tal- 
cool,  le  café  ne  serait  pas  producteur  d'hématémèses  ni 
surtout  d'ulcère  rond. 

L'appareil  circulatoire  est  également  influencé.  Les  pal- 
pitations sont  rares  :  c'est  surtout  un  ralentissement  du 
pouls  que  l'on  observe.  Mais  les  accidents  les  plus  impor- 
tants se  montrent  du  côté  du  système  nerveux  :  le  som- 
meil disparaît  ou  s'accompagne  de  rêves  terrifiants; 
lorsque  le  malade  est  debout,  il  se  plaint  d'une  sensation 
de  vide  dans  la  tête  et  souvent  de  vertiges.  A  cette  période 
de  l'intoxication,  il  existe  un  tremblement  très  marqué  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  et  aussi  un  tremblement 
fibrillaire  des  lèvres  pouvant  s'étendre  à  tous  les  muscles 
de  la  face  et  à  la  langue. 

Il  existe  en  outre,  dans  les  masses  musculaires  du  mol- 
let et  de  la  cuisse,  des  crampes  douloureuses  à  caractère 
surtout  nocturne,  contribuant  à  empêcher  le  sommeil.  Ces 
troubles  ne  sont  pas  toujours  subjectifs,  et  Ton  constate 
parfois  une  diminution  très  réelle  des  divers  modes  de 
la  sensibilité  ;  aussi  est-il  permis  de  se  demander,  en  rai- 

(1)  La  Semaine  médicale  ir  36,  17  juillet  1895,  p.  306. 
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I  sonnant  par  analogie,  si  le  caféisme  chronique  n'est  pas 

susceptible  de  produire  des  paralysies  comme  Talcoolisme 
chronique. 

On  a  également  noté  des  troubles  variés  portant  sur 
Tappareil  génito-urinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  accidents  du  caféisme  sont  beau- 
coup moins  tenaces  que  ceux  de  Talcoolisme,  La  suppres- 
sion du  toxique  est  rapidement  suivie  de  la  disparition  de 
tous  les  symptômes. 

Sur  la  toxicité  de  racétylène;  par  M.  N.  Gréhant  (1). 
—  L*acétylène  n*est  toxique  que  lorsqu'on  emploie  une 
dose  élevée,  comprise  entre  40  p.  100  et  79  p.  100;  remploi 
du  grisoumètre  a  permis  de  retrouver  facilement  ce  gaz 
dans  le  sang. 

Le  gaz  de  Téclairage  est  beaucoup  plus  toxique  que 
racétylène. 

Chimie. 

Sur  un  groupe  d'eaux  minérales  renfermant  de  Tam- 
moniaque  :  eaux  bitumineuses;  par  M.  F.  Parmentier  (2). 

Toutes  les  eaux  à  goût  bitumineux,  captées  aux  envi- 
rons de  Clermont,  renferment  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque. Ces  eaux,  en  général,  sont  assez  fortement 
minéralisées,  riches  en  acide  carbonique,  mais  ne  ren- 
fermant d'autres  matières  organiques  qu'une  certaine 
proportion  de  bitume,  difficile  à  apprécier  autrement  que 
par  le  goût  ou  l'odorat. 

Certaines  de  ces  eaux  sont  exploitées  pour  l'expor- 
tation et  elles  ont  acquis  une  certaine  vogue  à  cause  du 
bitume  qu'elles  contiennent.  D'autres  sont  surtout  con- 
sommées sur  place  et  leur  usage,  malgré  l'ammoniaque 
qu'elles  renferment,  n'a  produit  aucun  effet  fâcheux.  On 
peut  môme  dire  que  la  substitution  de  ces  eaux,  données 
gratuitement  ou  livrées  à  un  très  bas  prix,  aux  eaux  de 

(1)  Ac,  (/.  «c,  CXXI,  5di. 

(2)  Ac,  d.  Se,  CXXI,  644. 
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la  ville,  a  amélioré  Tétat  sanitaire  de  tout  un  quartier 
dans  lequel  la  distribution  de  Teau  potable  laisse  à  dé- 
sirer. 

Voici  l'analyse  complète  d'une  de  ces  eaux,  de  la 
source  Grassion,  captée  dans  des  calcaires  bitumineux,  au 
point  de  jonction  des  lignes  Clermont-Nîmes  et  Clermont- 
TuUe  : 

Température G* 

Résidu  minéral 4«%500 

Acide  carbonique  total.  .  .  4«',870 

Acide  chlorhydrique  ....  0^,075 

Acide  sulfurique 0^,016 

Silice 0»',050 

Chaux 09%330 

Magnésie 0«',155 

Pousse 0«S(«6 

Soude 2^,036 

Ulhine (r,001 

Alumine C'.OO* 

Ammoniaque 0^,006 

Fer Pas  de  traces. 

Arsenic Id. 

Nitrates, Id. 


/  neconnaissables  au  goût  et 
\      àl'c 


„  ...       ...  1      à  l'odorat,  entraînées  par 

Matières  bitumineuses .....  *  .  '^ 

j      la  vapeur  d  eau  sans  ré- 

(      sidu  appréciable. 

Matières  organiques  ....  Pas  de  traces. 

Frappé  par  la  présence  d'une  aussi  grande  quantité 
d'ammoniaque  dans  cette  eau,  l'auteur  a  recherché  ce 
corps  dans  d'autres  sources  bitumineuses  des  environs  de 
Clermont  et  il  a  trouvé  : 

Source  des  Médecins. 0^,0010 

Source  de  la  Vallière 0"%0002 

Source  du  Puits  artésien 0^,0040 

La  teneur  en  ammoniaque  dans  ces  eaux  paraît  pro- 
portionnelle à  leur  richesse  en  bitume. 

L'eau  la  plus  remarquable  par  sa  teneur  en  ammo- 
niaque est  celle  du  Puy  de  la  Poix^  bien  connue  de  tous 
les  géologues,  et  dans  laquelle,  pas  plus  que  dans  les 
autres,  l'ammoniaque  n'a  été  signsdée  jusqu'ici. 
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On  a  trouvé  dans  cette  eau,  par  litre  : 

Ammoniaque (>^,0i54 

Dans  toutes  ces  eaux,  Tammoniaque  est  nettement 
décelée  par  le  réactif  de  Nessler.  Elle  a  été  dosée  en  fai- 
sant évaporer  en  plein  air  un  volume  déterminé  d'eau  en 
présence  d'un  léger  excès  d'acide  sulfurique  et  recueil- 
lant, avec  un  appareil  de  Schlœsing,  dans  de  Teau  aci- 
dulée par  Tacide  chlorhydrique,  les  produits  volatils 
déplacés  par  la  magnésie.  On  pesait  ensuite  le  chloropla- 
tinate  d'ammoniaque  obtenu  avec  les  produits  de  conden- 
sation, puis  le  platine  laissé  comme  résidu  de  la  cal  ci- 
nation  du  chloroplatinate.  Le  poids  de  chloroplatinate  a 
toujours  été  trouvé  en  léger  excès  sur  le  poids  du  platine. 
Peut-être  ces  eaux  renferment-elles  des  alcalis  volatils 
différents  de  Tammoniaque. 


Sur  le  chromite  neutre  de  chaux  cristallisé  ;    par 

M.  E.  DuFAU  (1).  —  Sous  l'action  d'une  température  suffi- 
samment élevée,  le  sesquioxyde  de  chrome  peut  se  com- 
biner directement  avec  la  chaux  pour  donner  un  chromite 
de  formule  Or*  0*,  Ca  O,  bien  cristallisé  et  stable,  aux  plus 
hautes  températures,  car  on  le  trouve  surtout  dans  les 
parties  les  plus  voisines  de  l'arc  électrique.  Sa  densité  est 
de  4,8  à  18"  ;  il  résiste  à  l'action  des  acides  les  plus  éner- 
giques.   

Sur  les  doubles  décompositioDs  entre  le  cyanure  de 
mercure  et  les  sels  des  métaux  alcalins  et  alcaline- 
terreux;  par  M.  Raoul  Varet  (2).  — Les  résultats  obtenus 
au  cours  de  ses  recherches  sur  les  iodocyanures  ont  con- 
duit l'auteur  à  étudier,  à  l'aide  des  mêmes  méthodes,  la 
constitution  des  solutions  obtenues  en  opposant  au  cya- 
nure de  mercure  les  principaux  sels  solubles  des  métaux 
alcalins  et  alcalino-terreux. 

Les  fluorures,  les  chlorures,  les  sulfates,  les  azotates, 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXI,  689. 

(2)  Ac.  d.  Se,  CXXI,  501,  1895. 
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les  carbonates,  les  acétates,  les  picrates  de  ces  métaux  ne 
font  pas  la  double  décomposition  avec  le  cyanure  de  mer- 
cure. 

Sur  la  fermentation  de  la  cellulose;  par  M.  V.  Oke- 
LiANSKi.  —  Le  Bactllus  amylobacter,  qu'on  a  considéré 
comme  le  ferment  de  la  cellulose  par  excellence,  n'est 
qu'une  espèce  collective^  et  Ton  a  réuni  sous  ce  nom  un 
grand  nombre  de  ferments  butyriques  divers;  aucun  de 
ces  ferments  butyriques  n'a  montré,  de  plus,  la  propriété, 
assez  prononcée,  de  décomposer  la  cellulose  pure. 

Quant  aux  études  chimiques  de  M.  Popoff  et  de 
M.  Hoppe-Seyler  sur  la  fermentation  forménique  de  la 
cellulose,  ces  auteurs  n'ont  expérimenté  qu'avec  un  mé- 
lange de  papier  avec  de  la  boue  de  cloaque,  sans  isoler  ou 
étudier  attentivement  les  microbes  qui  y  pullulaient.  Les 
caractères  de  cette  fermentation  qu'ils  ont  fait  connaître, 
à  savoir  :  formation  d'acide  carbonique  et  de  gaz  des 
marais  à  volumes  égaux  et  absence  d'autres  produits  fixes 
ou  volatils,  ne  se  rapportent  donc  qu'au  phénomène  brut, 
tel  qu'il  se  passe  dans  certaines  conditions  naturelles. 

Les  auteurs  se  sont  appliqué  dès  le  début  à  isoler  le 
microbe  spécifique  de  cette  fermentation.  Les  méthodes 
bactériologiques,  ordinairement  en  usage,  refusant  leur 
service  dans  ce  cas,  ils  ont  employé  le  procédé  de  la 
culture  élective  dont  s'est  servi  M.  Winogradsky  dans  plu- 
sieurs de  ses  recherches. 

«  Nous  avons  composé  un  milieu  très  simple  et  très  spécial,  à  ssToir  :  une 
solution  (le  phosphate  de  potasse,  do  sulfate  de  magnésie,  de  sulfate  d'ammo- 
niaque (ce  sel  comme  source  unique  d'azote),  additionnée  de  papier  de  Suède 
et  de  craie.  En  introduisant  dans  ce  milieu  une  trace  de  limon  de  la  Neva  et 
en  tonanT  les  vases  à  l'abri  de  l'air,  à  30'*-35<',  nous  avons  vu  bientôt  se 
déclarer  une  fermentation  assez  vive,  à  la  suite  de  laquelle  les  bandes  de 
papier  devenaient  jaunâtres,  transparentes,  d'apparence  gélatineuse  et  finis- 
saient par  disparaître  en  ne  laissant  qu'un  faible  résidu,  il  y  avait  en  même 
temps  dissolution  de  la  craie  ajoutée.  » 

La  culture,  méthodique  et  suivie,  dans  ces  mêmes 
conditions,  a  donné  les  mêmes  résultats  pendant  plusieurs 
générations,  et  l'on  pouvait  en  conclure  que  ces  condi- 


Digitized  by 


Google 


—  555  — 

tions  sont  assez  appropriées  aux  besoins  du  microbe  sp('^ 
ciflquece  cette  fermentation. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  découvrir  dans  ces  cultures 
le  ferment  cherché  :  tandis  que  le  liquide  en  est  presque 
exempt,  on  le  trouve  en  masses  presque  pures  sur  le  pa- 
pier, surtout  quand  celui-ci  est  à  un  état  de  décomposition 
avancé.  C'est  un  bacille  extrêmement  mince  et  ténu,  à 
articles  droits  ou  légèrement  sinueux,  longs  de  6  à  7{jl^ 
larges  de  Op., 2  à  0ji,3  seulement;  il  forme  des  spores  très 
régulièrement  rondes  (diamètre  1(a]  dans  des  renflements 
terminaux,  également  ronds.  L'aspect  microscopique  des 
masses  de  ce  bacille  avec  spores,  revêtant  en  couche  très 
adhérente  les  fibres  du  papier,  est  très  caractéristique;  ce 
qui  est  très  démonstratif  de  son  action,  c'est  qu'on  trouve 
toutes  les  transitions  entre  les  fibres  de  papier  encore 
saines,  c'est-à-dire  ayant  conservé  leur  structure,  et  d'au- 
tres déjà  gonflées  et  tranftparentes,  jusqu'à  des  fibres  dont 
rien  qu'une  traînée  bacillaire  retenue  par  une  substance 
glaireuse  n'indique  la  présence. 

Pour  avoir  le  bacille  à  l'état  pur,  ce  qui  exige  ici  un 
travail  long  et  soigneux,  il  est  nécessaire  de  chauffer  la 
semence  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  90*,  pendant  vingt 
minutes,  et  de  faire  des  cultures  anaérobies  sur  pomme 
de  terre  cuite.  Ces  dernières  ne  réussissent  qu'avec  une 
semence  épurée  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contienne  que  très 
peu  de  germes  étrangers.  La  croissance  sur  ce  milieu  est 
toujours  très  faible  :  les  colonies  qui  s'y  forment,  après 
plusieurs  jours,  sont  très  petites,  transparentes,  de  cou- 
leur jaunâtre,  de  consistance  à  demi  liqmde  ;  elles  ne  pré- 
sentent, en  somme,  rien  de  caractéristique. 


Fabrication  de  l'huile  d'arachide;  par  M.  A.-M.  Vil- 
lon (1).  —  L'huile  d'arachide  possède,  actuellement,  une 
très  grande  importance,  comme  huile  industrielle  el 
comme  huile  comestible. 

L'huile  d'arachide  s'extrait  des  graines   de  VArachts 

(1)  Rev,  de  Ckim.  industr. 
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Hypogea,  plante  annuelle  de  la  famille  des  Légumineuses- 
papillonacées,  tribu  des  hédysarées. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  pays  chauds,  les  Indes, 
Java,  le  Sénégal,  au  Mexique^  aux  Antilles,  dans  TAmé- 
rique  du  Sud,  en  Algérie,  en  Espagne,  etc. 

L'arachide  porte  les  différents  noms  suivants  dans  les 
divers  pays  de  sa  production  :  arachie,  arachine,  noisette 
de  terre,  pistache  de  terre,  châtaigne  de  terre,  pois  de 
terre,  fève  de  terre,  noix  de  terre,  terre-noix,  earlh-nut, 
groundnut,  cahalmada,  bœngkil,  kat  jang,  etc. 

L'arachide  est  semée  en  juin,  à  raison  d'un  hectolitre 
de  graine  décortiquée  par  hectare.  La  récolte  se  fait  fin 
octobre.  On  arrache  les  tiges  à  la  main  et  on  les  laisse 
couchées  quelques  jours  sur  le  sol  à  l'action  du  soleil. 

On  frappe  les  tiges  sur  des  planches  pour  en  faire 
tomber  la  terre  adhérente,  puis  des  femmes  séparent  les 
gousses  que  l'on  nettoie  au  crible,  que  l'on  sèche  au 
soleil  pendant  quelques  jours,  et  que,  finalement,  on 
enferme  dans  des  sacs  d'un  hectolitre. 

Un  hectare  donne  70  hectolitres  de  gousses  et  2400  bot- 
tes de  paille.  Un  hectolitre  de  gousses  d'arachide  pèse  38*». 

Les  gousses  sont  de  forme  allongée,  réticulée,  cylin- 
drique, de  2  à  3  centimètres  de  longueur,  rugueuses  à  la 
surface.  Elles  renferment  deux  graines  tronquées  du  côté 
où  elles  se  touchent.  Elles  ont  la  grosseur  d'un  gros  pois. 
Ces  graines,  de  couleur  chair,  renferment  une  amande 
blanche,  farineuse,  oléagineuse. 

100^8  de  gousses  d'arachide  donnent  Ti^^  de  graines,  ou 
arachides  brutes,  et  23^«  de  cosses.  Un  hectolitre  d'ara- 
chide brute  pèse  50^*. 

Les  graines  brutes  sont  décortiquées  à  la  machine  : 
77''»  de  graines  donnent  7i''«  de  graines  décortiquées 
(100*«  donnent  91^«).  Un  hectolitre  de  graines  d'arachide 
décortiquées  pèse  60^». 

En  résumé,  100*»  de  graines  donnent  : 

Cosses 22  kg. 

Coques  et  germes 7  — 
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Voici  l'analyse  des  arachides  écosiées  et  des  cosses  : 

Arachides 

non  Cosses, 

écossées.  écossées. 

Matières  protéiques 18,45  19.95             6,58 

Dont  : 

Azote 2,95  3,19             1,05 

Matières  grasses 26,45  34,45               — 

Cendres 3,57  1,87             9,2t 

Eau 32,11  34,10  25,42 

Acide  phûsphoriquo 0,329  0,384           0,150 

Potasse 0,370  0,350            0,412 

iO0^«  d'arachides  brutes  donnent  30  à  32^»  d'huile; 
100^«  d'arachides  décortiquées  donnent  40  à  42^»  d'huile. 

On  fait  trois  pressions  :  la  première  à  froid,  donne 
l'huile  surfine;  la  seconde,  également  à  froid,  donne 
l'huile  fine  et  la  troisième,  à  chaud,  donne  Vhuile  de 
fabrique. 

100^*  d'arachides  brutes  donnent  : 

Huile,  première  pression. ...  18  kg. 
Huile,  seconde  pression.  ...  6  — 
Huile,  pression  à  chaud.  ...      6  — 

Huile  tûUIe 30  kg. 

Tourteaux 70  — 

100^«  d'arachides  décortiquées  donnent  : 

Huile,  première  pression. .  .  .  30^',55 
Huile,  seconde  pression.  .  .  .  8^«,33 
Huile,  pression  à  chaud.  .  .  .      6^<',94 

Huile  toUle 45^0,82 

Tourteaux 52»»,18 

Voici  l'analyse  des  tourteaux  d'arachides  : 

Tourteaux  d'arachides 

non 
décortiquées,    décortiquées. 

Matières  protéiques ....        28,69  37,77 
Dont  : 

Azote 4,59  6,04 

Matières  grasses 18,54  20,70 

Cendres 8,93  4,78 

Eau 12  i3,60 

Acide  phosphorique ....         —  — 

Potasse —  — 
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Ces  deux  tourteaux  proviennent  de  deux  fabriques  de 
Java.  La  pression  n'avait  pas  été  assez  forte  pour  en 
extraire  toute  l'huile. 

Voici  la  composition  d'un  tourteau  d'arachide  décor- 
tiquée, provenant  d'une  fabrique  française  : 

Eau 12 

Matières  grasses 9,60 

—  azotées 41,62 

—  sucrées  et  amylacées  •  .  32,48 

—  minérales 4,30 

Azote  p.  100 6,66 

Acide  pbosphorique  p.  100 ...  .  i  ,07 


Chimie  analytique. 

Constance  du  point  de  congélation  de  quelques  liquides 
de  Torganisme.  Application  &  l'analyse  du  lait  ;  par 

M.  J.  WiNTER  (1).  —  L'auteur  signale,  à  la  suite  d'un  grand 
nombre  de  déterminations,  une  propriété  remarquable  du 
sérum  sanguin  et  du  lait  :  ces  liquides  sont  équimoléculaires  et 
leur  concentration  moléculaire  est  la  même  chez  les  diverses 
espèces  animales  qu^il  a  examinées, 

La  constatation  de  Téquimolécularité  des  liquides  de 
l'économie  est  féconde  en  conséquences.  Elle  montre  tout 
l'organisme  en  équilibre  osmotique  et  la  vie  cellulaire 
sous  la  dépendance  d'un  même  état  limite  qui  se  repro- 
duit constamment. 

1.  En  ce  qui  concerne  le  lait,  la  constance  remarquable 
de  sa  température  de  congélation  parait  appelée  à  servir 
de  contrôle  simple  et  sûr  de  son  état  de  pureté  et  de  con- 
servation, en  même  temps  que  de  sa  valeur  alimentaire 
en  vertu  de  son  isotonie  avec  le  sérum. 

L'altération  spontanée  du  lait  abaisse  rapidement  son 
point  de  congélation  normal,  l'addition  d'eau  le  relève.  Il 
est  mémo  facile  d'apprécier  ainsi  exactement  le  mouillage. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  : 

À  est  l'abaissement  du  point  de  congélation  observé,  n 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXI,  696. 
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le  nombre  de  molécules-grammes  calculées  pour  lOO»' 
d'eau.  Les  échantillons  examinés  proviennent  de  diverses 
régions  de  France.  Quelques-uns  ont  voyagé  et  l'analyse 
s'en  ressent. 


Lait  de  yache 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


0.55 
0,57 
0,57 
0,56 
0,56 
0,55 
0,55 
0,55 
055 


n. 

0,0297 
0,0308 
0,0306 
0,0302 
0,0302 
0,0297 
0,0297 
0,0297 
0,0297 


Lait  de  vache.  .  .  . 

0,55 

0,0297 

Id 

0,55 

0,0297 

Id 

0,55 

0,0297 

Lait  de  chèvre .  .  . 

0.57 

0,0308 

Lait  de  femme  .  .  . 

0,55 

0,0297 

Id. 

0,55 

0,0297 

Id. 

0,55 

0,0297 

2.  Les  échantillons  de  sérum  de  sang  examinés  (chien, 
lapin,  cheval,  bœuf,  sérum  antidiphtérique)  oscillent  exac- 
tement dans  les  mêmes  limites. 

Entre  autres  conséquences  simples,  ces  résultats  per- 
mettent de  prévoir  Taction  sur  le  sang  circulant  des  solu- 
tions considérées  indépendamment  de  la  nature  des  substances 
dissoutes. 

Si,  en  effet,  on  exprime,  d'après  les  résultats  ci-dessus, 

que  la  concentration  moléculaire  -  du  sérum  {g  est  le  poids 

de  Teau)  est  constante,  ou  tend  à  le  redevenir  après  un 
écart,  il  est  clair  que  toute  solution,  non  équimoléculaire 
avec  le  plasma,  en  pénétrant  dans  le  sang,  y  provoquera 
suivant  sa  concentration,  soit  une  dissolution  d'éléments, 
en  suspension  [globules  rouges  et  blancs) ,  soit  une  dispari- 
tion et,  au  besoin,  une  précipitation  d'éléments  dissous 
(fibrine  dissoute  fixée  par  les  globules  et  hémoglobine). 
Cette  action  sera,  à  égalité  de  volume  pour  les  solutions 
injectées,  d'autant  plus  marquée  que  ces  solutions  s'écar- 
teront davantage  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  concen- 
tration limite  normale  du  sérum.  Cette  limite  correspond, 
d'après  les  données  ci-dessus,  à  0,0297  molécules- 
grammes  (1)  de  substance  dans  100»'  d'eau.  Exprimée  en 

(1)  Il  s'agit  évidemment  ici  de  molécales  cryoscopiques. 
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poids  de  chlorure  de  sodium,  elle  équivaut  à  0«%91  p.  100 
de  sel.  L'expérience  a  depuis  longtemps  établi  empirique- 
ment ces  faits  (sérums  artificiels  divers,  actions  de  l'eau 
distillée  sur  les  éléments  du  sang,  toxicité  des  solutions 
en  injections  intraveineuses,  etc.).  Mais  on  en  a  donné  des 
interprétations  diverses,  parfois  très  fantaisistes.  Toutes 
sont  étrangères  aux  considérations  d'équilibre  osmotlque 
démontrées  par  la  cryoscopie. 

Cette  étude  révèle  une  fonction  nouvelle  et  inconnue 
des  globules  sanguins  et  de  la  fibrine.  Ces  éléments  sont 
avant  tout  des  agents  de  régulation  de  la  concentration 
moléculaire  du  sérum  sanguin,  au  même  titre  que  les 
cristaux  d'une  solution  saturée  d'un  sel  en  assurant  cons- 
tamment la  saturation,  soit  par  leur  multiplication,  soit 
par  leur  dissolution. 

Réactions  pour  déceler  la  présence  du  formaldéhyde  (1). 
— M.  Romijn  se  sert  dans  ce  but  de  la  propriété  du  formal- 
déhyde pour  donner  avec  l'ammoniaque  de  Thexaméthy- 
lèntétramine  dont  les  cristaux  sont  très  réguliers  et  qui 
fournit  des  réactions  très  nettes  avec  certaines  substances. 
Dans  ce  but,  la  substance  à  examiner  sera  distillée  avec 
de  l'eau,  et  une  goutte  de  ce  distillât  (aussi  dépourvu 
que  possible  d'acide  chlorhydrique)  sera  mélangée  sur  le 
porte-objets  avec  une  goutte  d'ammonique;  après  évapo- 
ration,  on  étudiera  le  résidu  cristallin  soit  tout  seul,  soit 
à  l'aide  des  réactifs  suivants  : 

i®  Chlorure  mercuriqite  en  excès.  —  Formation  immé- 
diate d'un  précipité  cristallin  :  on  voit  apparaître  bientôt 
des  hexaèdres,  et  enfin,  plus  tard,  des  octaèdres.  Ces  der- 
niers se  forment  en  grand  nombre  dans  une  solution  à 
1/10.000%  mais  ils  sont  encore  perceptibles  dans  une  solu- 
tion à  1/100.000*. 

2<»  Chlorure  de  platine.  —  Apparition  d'octaèdres  qui  pré- 
sentent de  grandes  ressemblances  avec  ceux  du  chlorure 

(Ij  Romijn  {Nederl,  Tijdschn,  voorPharm.^  Chem.  u.  Tox.,  juin  1895)  ; 
Pharm,  Zlng.,  1895,  n»  49,  13  juin,  p.  407,  d'après  Les  Nouveaux  Be- 
tnèdes. 
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double  d'ammonium  et  de  platine,  mais  ils  sont  plus  colo- 
rés que  ces  derniers.  Ces  octaèdres,  encore  très  percep- 
tibles en  solution  à  1/i.OOO®,  ne  se  voient  plus  dans  une 
solution  à  i/ÎO.OOO«. 

3®  Acide  phosphomolybdique,  —  Donne  des  rectangles 
rhombiques.  On  les  voit  très  bien  dans  une  solution  à 
1/I0.000«. 

4^  lodui'e  de  potassium  ou  iodure  de  bismuth  mélangé  avec 
iodure  de  potassium.  —  Dans  une  solution  légèrement 
diluée  par  Tacide  chlorhydrique,  cristaux  jaunes  régu- 
liers, dans  la  majorité  des  cas  des  octaèdres;  ces  cristaux 
sont  très  visibles  dans  une  solution  à  1/1.000*;  dans  une  " 

solution  à  1/iO.OOO*  ils  n'apparaissent  qu'après  un  certain  ] 

laps  de  temps.  .^ 

5^*  Chlorure  détain  et  acide  chlorhydrique,  —  Aiguilles  % 

rhombiques  et  agrégations  formant  des  croix.  Ces  corps  1 

sont  très  nettement  appréciables  dans  une  solution  à  1/100*  ) 

et  visibles  encore  à  1/1.000*.  '"■{ 

6**  Iodure  double  de  potassium  et  de  mercure  et  un  peu  d acide  * 

chlorhydrique  dilué,  —  Apparition  de  cristaux  hexagonaux,  -■'. 

hexaédriques  colorés  en  jaune  clair.  Ces  hexaèdres  sont 
très  nets  en  solution  à  1/10.000*  et  invisibles  dans  une 
solution  à  1/100.000*. 

7*  Iodure  de  potassium  iodure.  —  Cristaux  rhombiques 
et  agrégats  appartenant  au  système  rhombique.  Très 
beaux  dans  une  solution  à  1/1.000*  et  invisibles  dans  une 
solution  à  1/10.000*. 

8*  Acide  picrique,  —  Aiguilles  rhombiques,  après  un 
certain  temps  dans  une  solution  à  1/1.000*. 

On  obtient  en  outre  des  composés  avec  l'azotate  d'argent, 
l'azotate  mercureux,  le  chlorure  d'or,  les  phénols  (benzo- 
phénol,  résorcine,  pyrogallol,  etc.),  la  phloroglucine, 
l'acide  acétique  glacial  et  l'azotate  de  potasse  :  tous 
ces  composés  donnent  des  cristaux  monocliniques  ou 
appartenant  au  système  rhombique. 

C'est  à  la  réaction  avec  le  chlorure  de  mercure  que 
l'auteur  conseille  d'avoir  recours  principalement. 


Jmm.  ée  Pk^rm,  ii  de  CMm„  6*  siaii.  t.  II.  (15  décembre  1895.)       36 
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Sur  Tanalyse  de  1  émeraude;  par  M.  P.  Lebeau  (l  .  — 
Il  s'agit  de  l'émeraude  commune  qui  se  trouve  en  abon- 
dance aux  environs  de  Limoges. 

L'auteur  a  trouvé  la  composition  suivante  : 

I.  n. 

Perto  au  rouge 1,46  1,41 

Silice 66,06  65,80 

Alumine 16,10  16,40 

Glucose 14,33  14,21 

Oxyde  de  fer  Fc'O^ 1,20  0,90 

Oxyde  de  manganèse  Mn^O^  .  .  .        0,13  0,11 

Magnésie 0,55  0,61 

Chaux 0,17  0,14 

Acide  phospliorique 0,11  0,09 

Alcalis  (sulfates  0,16) »  » 

Acide  tilaniquc Irares  traces 

100,11  99,67 


Sur  le  dosage  du  tannin  dans  les  vins;  par  M.  E.  Max- 
CEAu.  —  Quatre  méthodes  ont  été  étudiées  : 

1®  Dosage  par  une  solution  titrée  de  gélatine; 

2*  Dosage  par  le  perchlorure  de  fer; 

3*  Dosage  par  l'ac^Hate  de  zinc; 

4*  Enfin  le  procédé  reposant  sur  l'emploi  de  cordes  à 
boyaux  proposé  par  M.  A.  Girard. 

L'analyse  d'un  même  échantillon  par  ces  quatre  pro- 
cédés nous  a  toujours  fourni  quatre  chiffres  différents; 
bien  plus,  aucune  des  trois  premières  méthodes  appli- 
quée, à  diverses  reprises,  à  des  échantillons  identiques, 
n'a  donné  de  résultats  concordants. 

Les  recherches  utérieures,  encore  inédites,  ont  mon- 
tré que  les  chiffres  obtenus  par  Tune  quelconque  de  ces 
trois  méthodes  dépendaient  :  !•  de  la  dilution;  2«  de  la 
température  ;  3<*  de  la  proportion  d'alcool,  des  acides,  des 
sels.  On  peut  même  ajouter  que  Ton  ne  connaît  aucun 
procédé  de   dosage,    reposant  sur    la    précipitation   du 

(1)  Âc.  d.  Se,  CXXl,  101,  1893, 
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tannin  par  une  gélatine  soluble  ou  un  sel  métallique,  qui 
permette  de  retirer  tout  le  tannin  d'une  dissolution. 

Seules,  les  peaux  et  membranes  animales,  telles  que 
la  corde  à  boyaux,  peuvent  fixer  tout  le  tannin  d'une  dis- 
solution. 

La  méthode  de  M.  Girard  serait  donc  seule  exacte. 
Malheureusement  elle  exige  de  longues  et  minutieuses 
manipulations,  elle  perd  toute  précision  pour  le  dosage 
de  faibles  quantités  de  tannin;  elle  est,  en  particulier, 
inapplicable  aux  vins  de  Champagne,  qui  renferment,  en 
moyenne,  0»%020  de  tannin  par  litre. 

La  méthode  de  dosage  suivante,  vérifiée  et  appliquée 
depuis  deux  ans,  repose  sur  l'emploi  combiné  de  la  corde 
à  boyaux  et  du  permanganate  de  potasse.  Elle  exige  une 
préparation  des  cordes  plus  minutieuse  que  celle  de- 
mandée par  le  procédé  précédent,  mais  elle  doit  à  l'em- 
ploi du  permanganate  une  sensibilité  extrême  et  son  exé- 
cution facile  la  rend  d'une  pratique  courante. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  ; 

Environ  100^  de  vin  (s'il  s'agit  d'un  vin  panyre  en  tannin,  comme  le  vin 
de  Champagne)  sont  placés  dans  un  petit  flacon  bouché  à  l'émeri,  avec  l''  de 
cordes  à  boyaux.  Après  une  semaine,  à  la  température  de  IS**  environ,  on  peut 
être  certain  que  tout  le  tannin  est  fixé  par  la  corde. 

On  procède  alors  au  titrage,  à  l'aide  d'une  solutiou  de  permanganate  de 
potasse  dont  l***  correspond  à  O'^j^  de  gallotannin  pur,  et  en  se  servant  d'une 
solution  sulfurique  d'indigotine  comme  indicateur. 

La  différence  des  volumes  de  permanganate  employés  pour  décolorer  25**, 
par  exemple,  du  vin  primitif  et  le  même  volume,  soit  25*",  du  même  vin  privé 
de  tannin,  fait  connaître  le  poids  de  gallotannin  correspondant  à  25**  de  vin. 

Pour  préparer  la  corde  à  boyaux,  on  a  soumis  les  cordes  à  violon,  non 
huilées,  du  commerce,  à  des  lavages  prolongés  avec  Teau  alcoolisée,  l'eau 
distillée,  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  que  la  membrane  ne  cède  à  ces  dissolvants 
aucune  substance  réduisant  à  froid  le  permanganate. 

Il  est  à  remarquer  que  le  chiffre  fourni  par  cette  mé- 
thode n'a  pas  la  même  signification  que  celui  obtenu  par 
la  méthode  Girard.  Par  ce  dernier  procédé  on  obtiendrait, 
en  effet,  le  poids  total  des  divers  tannins  du  vin,  tandis 
que  M.  Manceau  a  évalué  le  poids  de  gallotannin  corres- 
pondant à  ces  œnotannins.  C'est,  en  somme,  un  résultat 
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analogue  à  celui  qu'on  obtient  lorsque,  saturant  un  vin 
par  une  liqueur  alcaline  titrée,  on  évalue  Tacidité  totale 
en  acide  sulfurique  ou  tartrique. 

Ce  procédé  de  dosage  a  donné,  pour  les  vins  de  Cham- 
pagne, des  chiffres  variant,  pour  plusieurs  centaines 
d'échantillons,  de  8"»»'  à  SO"»'  de  gallotannin  par  litre.  8a 
sensibilité  a  permis  d*étudier,  de  préciser  certaines  des 
réactions  peu  connues  jusqu'ici,  qui  se  produisent  lors 
du  collage  des  vins. 

Bien  qu'imaginé  spécialement  en  vue  des  vins  de 
Champagne,  ce  dosage  est  applicable  à  tous  les  vins 
blancs  et  rouges;  si  le  vin  est  très  tannisé,  on  l'étend, 
avec  de  Teau,  à  un  volume  connu  et  on  opère  ensuite 
comme  pour  les  vins  de  Champagne.  De  môme,  en  em- 
ployant des  solutions  de  dilution  convenable,  le  procédé 
peut  servir  à  l'examen  des  tannins  commerciaux. 


BIBLIOGRAPHIE 


Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon;  organe  des  Sociétés  phar- 
maceutiques du  Rhône  et  de  l  Est  (septembre-octobre  1895). 

Nous  relevons  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
3  août  la  discussion  suivante  sur  les  procédés  de  conser- 
vation des  sucs  de  fruits  : 

a  Parmi  tous  ceux  qui  ont  été  proposés,  il  n'y  a  guère 
que  celui  d'Appert  qui  soit  réellement  entré  dans  la  pra- 
tique; c'est  du  reste  le  seul  que  conseille  le  Codex.  Ce 
procédé  est  en  effet  très  efficace,  mais  il  entraîne  souvent 
des  pertes,  par  suite  de  la  rupture  des  bouteilles. 

a  Une  simplification  du  procédé  d'Appert  consiste  à 
chauffer  dans  une  bassine  le  suc  à  conserver,  puis  à  le 
verser  tout  bouillant  dans  des  bouteilles  préalablement 
chauffées,  que  l'on  bouche  aussitôt.  Cette  modification  ne 
donne  pas  de  résultats  absolument  certains;  si  les  sucs 
ainsi  traités  sont  peu  exposés  à  subir  une  fermentation 
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proprement  dite,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  se  recouvrent  de 
moisissures;  en  outre,  il  est  tellement  incommode  de 
boucher  des  bouteilles  portées  à  une  température  de  80^ 
au  moins,  qu'on  a  déjà  inventé  plusieurs  appareils  pour 
rendre  celte  manipulation  plus  facile. 

M.  Auguste  Lambert  fait  remarquer  que,  du  temps 
d'Appert,  on  ignorait  les  causes  des  fermentations,  et  que 
si  Ton  mettait  à  l'abri  de  l'air  les  substances  à  conserver, 
c'était  pour  les  soustraire  à  l'action  de  l'oxygène. 

«  Maintenant  que  l'on  sait  que  les  fermentations  sont 
dues  à  des  germes  organisés  apportés  par  l'air,  il  est  tout 
indiqué  d'appliquer  à  la  conservation  des  sucs  de  fruits  le 
moyen  que  l'on  emploie  dans  les  laboratoires  de  micro- 
biologie pour  stériliser  les  bouillons  de  culture,  c'est-à- 
dire  de  chauffer  au  bain-marie  les  sucs  contenus  dans  des 
bouteilles  fermées  avec  un  tampon  de  coton  aseptique. 
Après  refroidissement,  il  suffit  de  boucher  la  bouteille 
avec  des  bouchons  de  liège,  sans  enlever  les  tampons  de 
ouale. 

«  Un  autre  moyen  de  conservation  très  simple  et  très 
économique  consiste  à  ajouter  quelques  gouttes  de  chlo- 
roforme aux  liquides  à  conserver.  Ce  procédé  peut  servir 
à  conserver  non  seulement  les  sucs  de  fruits,  mais  encore 
la  plupart  des  macérations,  infusions  ou  colatures  quel- 
conques qui,  pour  servir  à  une  préparation  ultérieure, 
devront  être  portées  à  1  ebuUition. 

«  M.  A.  Lambert  présente  à  ses  collègues  divers  échan- 
tillons de  sucs  de  fruits,  les  uns  pasteurisés,  les  autres 
additionnés  de  chloroforme,  et  qui  depuis  deux  ans  n'ont 
subi  aucune  altération  appréciable. 

«  M.  Baudoin  est  d'avis  que  l'embouteillage  des  sucs 
bouillants  ne  présente  aucune  difïiculléi  aussi  ne  voit-il 
pas  l'utilité  de  recourir  à  d'autres  modes  de  conservation  ». 

Signalons  encore  une  observation  sur  l'emploi  du  chlo- 
rure de  sodium  comme  dissolvant  de  l'iode.  On  sait  que, 
lorsqu'on  veut  dissoudre  une  assez  grande  quantité  d'iode 
dans  Teau,  on  a  l'habitude  d'y  ajouter  de   l'iodure  de 
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potassium.  Tel  n'est  pas  Tavis  de  Millier  :  il  lui  préfère, 
au  moins  pour  l'emploi  externe,  le  chlorure  de  sodium. 
Si  Ton  veut  obtenir  un  effet  local  (pharynx,  par  exemple), 
il  suffit  d'ajouter  à  Teau  contenant  l'iode  0»',50  à  1  p.  100 
de  chlorure  de  sodium.  On  prescrira,  par  exemple,  dans 
des  cas  de  (Jiphtérie  pharyngée  : 

Teinture  d'iode là       2  grammes 

Chlorure  de  sodium 2       — 

Eau  distillée 200       — 

Un  badigeonnage  toutes  les  trois  heures.  Sa  solution  est 
d'ailleurs,  on  le  voit,  très  diluée. 


SOMMAIRE  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 


Zeitschrlft   fur    physiol.    Chemie,    XX,    fasc.    6,   29  mai  1895.   — 

E.  Schulze  et  S.  Frankfurt  :  Sucre  de  canne  dans  les  plantes,  son  rôle  phy- 
siologique, hydrates  de  carbone  solubles  qui  l'accompagnent.  —  P.  Mohr  : 
Dosage  du  soufre  dans  Turine.  —  F.  Suler  :  Sur  la  benzyl-rystéine.  — 
E.  Baumann  :  Sur  les  dérivés  sulfurés  des  matières  albuminoïdes. 

—  XXI,  fasc.  I,  25  juillet  1895.  —  Wroblewaki  :  Sur  la  pepsine.  — 
E,  Drechsel  :  Sur  la  réduction  des  solutions  alcalines  cniTriques  par  les 
corps  albuminoïdes.  —  Moraczewski  :  Sur  la  manière  d'être  de  la  caséine 
dans  la  solution  ammoniacale  de  chlorure  de  magnésium.  —  Stoklasa  : 
Recherches  dans  le  domaine  de  la  phytopathologie.  —  M.  Tichomiroff  :  Sur 
la  précipitation  des  toxalbumines  par  Tacide  nucléique.  —  V.  Lieblein  :  Sur 
la  détermination  de  Taeidité  de  l'urine. 


GaxietU  chimica  itaUana,  XXV,  [i;,  fasc.  lY,  4  mai  1895.  ~  F.  Ma- 

rino-Zuco  :  Sur  la  chrysanthémine.  —  Marino-Zuco  et  G.  Vignolo  :  Sur 
les  alcaloïdes  des  Cannabis  indica  et  saliva.  —  iV.  Tarugi  :  Préparation 
pratique  de  l'acide  thioacélique  et  son  emploi  en  toxicologie. 

--  Fasc.  Y,  4  juin  1895.  —  A.  Soldaini  :  Sur  les  produits  de  décomposi- 
tion du  composé  bromure  de  l'alcaloïde  déliquescent  du  Lupintis  albus.  — 
jR.  Nasini  et  G.  Gennari  :  Anomalies  dans  la  dispersion  rotatoire  de  Tacide 
malique. 

—  Fasc.  Xï,  18  juillet  1895.  —A.  Longi  :  Sur  la  détermination  rapide  des 
substances  grasses  dans  le  lard  et  sur  un  nouveau  lactobutyromèlrc.  — 
A.  Andreocci  :  Sur  quatre  acides  sanloneux. 

—  XXV,  [2],  fasc.  I,  18  août  1895.  —  17.  Aniony  et  G.  Giglio  :  Sur  la 
décomposition  hydrolyiique  du  chlorure  de   fer.  —  G.  Errera  :  Àetion  de 
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riiydroxylamino  sur  le  phtalate  de  mélliyle  et  sur  l'anhydride  succiniquc.  — 
F,  Zecchini  :  Contribution  à  l'étude  des  combinaisons  organiques  do  l'oxy- 
gène lélravalcnt. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  4  décembre  1895. 

Présidence  de  M.  Julliard,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Jowmalde  pharmacie  et  de  chimie;  —  L'Union  Phar^ 
maceutique;  —  Le  Bulletin  commercial;  —  Le  Bulletin  de  la 
Chambf^e  syndicale;  —  The  Pharmaceutical  Journal;  —  Les 
Notes  de  Pharmacie  pratique;  —  La  Revue  des  Inventions 
techniques  ;  —  La  Revue  de  Pharmacologie  de  Milan  ;  —  Les 
Algues  des  sources  sulfureuses  de  Caldas  de  Bohi  ;  —  La  Revue 
des  Maladies  de  Nutrition  ;  —  Un  Guide  pour  f  examen  pra- 
tique de  r  Urine  ;  —  Annuaire  de  Pharmacie  anglaise  pour  1 895. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  remerciement  de  M.  Prothière,  pharma- 
cien à  Lyon,  nommé  membre  correspondant; 

Des  leltres  de  candidature  de  MM.  Lépinois  et  Debuchy 
au  titre  de  membre  résident  ; 

Une  lettre  de  M.  Pannetier,  candidat  à  une  place  de 
membre  correspondant; 

Un  mémoire  de  M.  Louis  Planchon  (de  Montpellier),  sur 
«  le  Commerce  actuel  de  THerboristerie  dans  une  région 
du  Languedoc  ». 

M.  Planchon  rappelle,  à  propos  de  sa  présentation  dans 
la  dernière  séance,  que  :  les  produits  du  Brésil  ont  été 
envoyés  par  notre  correspondant  d'Azevedo  Sampaïo;  la 
maîine  de  Mélèze  par  M.  le  docteur  Raphaël  Blanchard;  le 
mortier  ancien  par  M.  Alanore,  de  Clermont. 

M.  le  docteur  Laugier  envoie  un  travail  imprimé  sur 
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«  la  gangrène  des  doigls  à  la  suite  des  pansements  phéni- 
qaéff». 

M.  Grimbert  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
Faction  du  pneumocoque  de  Friedlander  sur  les  sucres. 
Frankland,  qui  avait  étudié  cette  question  en  1891,  était 
arrivé  à  cette  conclusion,  que  le  pneumocoque  de  Fried- 
lander, qui  fait  fermenter  un  grand  nombre  d'hydrates  de 
carbone,  est  sans  action  sur  la  glycérine  et  sur  la  dulcite. 
Le  pneumocoque  que  M.  Grimbert  a  eu  entre  les  mains, 
et  qui  provenait  de  Tlnstitut  Pasteur,  attaque  au  contraire 
avec  énergie  la  glycérine  et  la  dulcite;  de  plus,  il  donne 
des  produits  variables  avec  la  nature  du  sucre  consommé; 
il  faut  donc  conclure  qull  existe  au  moins  deux  pneumo- 
coques de  Friedlander,  morphologiquement  semblables, 
mais  différenls  entre  eux  par  leurs  actions  fermentatives. 

M.  Berlioz  présente  un  travail  de  M.  Lépinois  sur 
l'acidité  de  l'urine. 

M.  Hourea  annonce  avoir  constaté  la  présence  de 
Vargon  et  de  Vhélium  en  quantité  notable  dans  une  source 
d'azote  naturelle  (gaz  de  la  Source  minérale  de  Maïzières 
(Côte-d'Or). 

M.  Bocquillon  lit  le  rapport  sur  les  thèses  présentées  à 
la  Société  de  Pharmacie.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
sont  adoptées  :  Une  médaille  d'or  est  accordée  à  M.  Guérin, 
une  médaille  d'argent  à  M.  Lutz. 

M.  Neuville  maintient  sa  démission  de  membre  rési- 
dent. 

M.  Sonnerai  est  élu  vice-président  par  17  voix  sur 
31  votants. 

M.  Viron  est  élu  secrétaire  annuel  par  18  voix  sur 
30  votants. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  novembre  1895.  —  Présidence  de  M.  Fer- 
i\AND.  —  M.  Pierre  Vigier,  à  propos  d'une  communica- 
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lion  faite  dans  la  dernière  séance,  revendique  la  priorité 
de  l'emploi  de  l'acide  picrique.  Il  est  le  premier  et  cela 
depuis  des  années,  à  avoir  employé  l'ouate  picrique  pré- 
parée soit  au  moyen  de  solutions  aqueuses ,  soit  au 
moyen  de  solutions  alcooliques.  Les  résultats  obtenus 
dans  le  pansement  des  plaies  ont  été  excellents.  M.  le  doc- 
teur Cerné  a  aussi  utilisé  avec  avantage  cet  antiseptique, 
et  récemment  il  a  été  couramment  employé  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  dans  le  traitement  des  brûlures. 

M.  Catillon  dit  que  les  préparations  pharmaceutiques  du 
corps  thyroïde  sont  extrêmement  variables.  Les  unes  faites 
avec  du  corps  thyroïde  simplement  desséché  et  pulvérisé, 
les  autres  avec  de  l'extrait  de  corps  thyroïde,  sont  com- 
parables à  la  pancréatine,  autrefois  obtenue  par  la  des- 
siccation de  tissu  pancréatique,  aujourd'hui,  selon  les 
indications  du  Codex,  avec  de  l'extrait  pancréatique.  Or, 
cette  dernière  est  bien  supérieure.  En  est-il  de  même 
pour  le  corps  thyroïde  ?  La  poudre  de  corps  thyroïde  est 
d'un  blanc  grisâtre.  L'extrait  est  d'une  belle  couleur 
rouge. 

Les  Anglais,  les  premiers,  ont  fabriqué  des  pastilles 
représentant  0»%25  de  corps  thyroïde,  quantité  équiva- 
lant à  0»^07  de  poudre  et  à  5^«  d'extrait.  Le  corps  thyroïde 
laisse  une  quantité  de  résidu  supérieure  à  celle  que  pro- 
duit le  muscle  ou  tout  autre  tissu  de  l'organisme;  il 
donne  de  27  à  28  p.  100  de  poudre  et  20  p.  100  d'extrait. 

M.  Ferrand.  —  Tout  l'intérêt  de  la  question  serait  de 
savoir  laquelle  des  deux  préparations  est  la  plus  active. 
L'extrait  sec  lui  parait  devoir  renfermer  toutes  les  pro- 
priétés de  l'organe. 

M.  Catillon  pencherait  plutôt  pour  l'extrait  aqueux; 
préparé  avec  de  l'eau  froide  stérilisée,  concentré  dans  le 
vide  au-dessous  de  30^,  il  ne  perd  aucune  substance  utile. 
Seule  la  graisse  est  éliminée  et,  dans  la  plupart  des  pou- 
dres, elle  ne  peut  que  donner  un  goût  de  rance. 

M.  P.  Vigier.  —  A  priori  au  point  de  vue  pharmacolo- 
gique,  l'observation  de  M.  Catillon  est  exacte.  Mais  les 
produits  de  la  glande  sont  encore  si   peu  connus,  que 
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Texpérience  physiologique  peut  seule  trancher  la  ques- 
tion et  nous  renseigner  sur  la  valeur  de  chacune  de  ces 
préparations. 

M.  Berlioz.  —  Un  lobe  de  mouton  pesant  1«',50,  donne 
0«%30  de  poudre.  Cette  poudre  se  conserve  bien  et  paraît 
moins  active  que  Textrait. 

M.  Ferrand  termine  la  discussion  en  insistant  sur  la 
toxicité  de  la  substance  thyroïdienne  et  sur  les  accidents 
qu'elle  peut  produire. 

M.  Bardai  fait  une  communication  extrêmement  inté- 
ressante sur  V Antisepsie  interne.  L'auteur  croit  que  l'anti- 
sepsie interne  introduite  dans  la  pratique  thérapeutique 
par  MM.  Bouchard  et  Dujardin-Beaumetz,  doit  être  de 
nouveau  examinée  :  Ayant  combattu  autrefois  pour  elle, 
aujourd'hui  il  pense  qu'il  faut  désormais  l'abandonner, 
tout  au  moins  dans  le  traitement  des  dyspepsies. 

En  théorie  son  emploi  est  justifié.  L'estomac  et  l'in- 
testin, ces  paradis  des  microbes,  ne  peuvent  que  gagner  "à 
être  débarrassés  des  toxines  qu^ils  élaborent. 

En  pratique,  on  ne  l'a  pas  tenté  par  les  antiseptiques 
énergiques  :  le  bichlorure  de  mercure,  le  biiodure  sont 
trop  toxiques.  Le  calomel  a  été  plus  ou  moins  négligé.  On 
s'est  surtout  adressé  aux  produits  aromatiques  :  acide 
salicylique,  salol,  benzonaphtol  pour  empêcher,  pour  dé- 
truire les  fermentations  visqueuses.  De  leur  usage  on 
pensait  retirer  triple  bénéfice  :  1®  Les  matières  étaient 
désodorisées  par  le  fait  de  l'arrêt  des  fermentations  pu- 
trides; 2*»  elles  étaient  moins  toxiques;  3*  les  urines,  elles 
aussi,  voyaient  s'abaisser  le  taux  de  leur  toxicité. 

La  désodorisation  des  selles  tient  à  la  présence,  parmi 
elles,  des  antiseptiques  aromatiques  qui  ont  une  odeur  et 
réagissent  sur  les  émanations  des  excréments.  Les  ma- 
lades qui  prennent  du  mercure  n'ont  pas  de  selles  désodo- 
risées. 

Les  dérivés  du  mercure  n'agissent  pas  sur  l'indol  et  la 
naphthylamine,  qui  sont  la  véritable  cause  de  l'odeur 
nauséabonde  des  fèces.  Les  aromatiques  font  mieux,  mais 
ils  ne  détruisent  pas  l'indol;  leur  odeui-  plus  forte  masque 


Digitized  by 


Google 


•--^ 


—  571  — 

celle  de  ce  produit,  et  les  malades  à  rétention  biliaire  ont, 
malgré  cela,  des  selles  très  fétides.  Pour  ce  qui  est  de  la 
toxicité  des  fèces,  d'après  les  expériences  de  M.  Bardet, 
les  selles  des  malades  soumis  au  benzonaphtol  donnent 
lieu  à  un  aussi  grand  nombre  de  colonies  lorsqu'elles  sont 
ensemencées  sur  la  gélatine,  que  les  excréments  de  ceux 
qui  n'ont  pas  subi  la  soi-disant  antisepsie. 

Quant  à  la  diminution  du  taux  de  toxicité  de  l'urine, 
elle  peut  être  due  à  l'atténuation  de  la  production  cellu- 
laire des  toxines  par  les  antiseptiques  aromatiques. 

Bref,  l'antisepsie  intestinale  ne  peut  pas  s'obtenir. 
Mais  l'usage  des  antiseptiques  met-il  au  moins  l'organisme 
en  état  de  plus  grande  résistance  contre  les  intoxications, 
contre  les  infections  ultérieures?  Non.  D'après  les  travaux 
de  A.  Robin,  on  sait  que  chez  les  syphilitiques  en  traite- 
ment depuis  longtemps,  l'absorption  des  sels  de  mercure, 
au  lieu  d'immuniser,  prédispose  plutôt  aux  maladies 
infectieuses. 

Chez  les  dyspeptiques,  la  grande  indication  c'est  le 
régime;  l'antisepsie  n'est  qu'accessoire.  Les  antiseptiques 
digestifs  isolés  ne  donnent  aucun  résultat. 

Au  point  de  vue  pharmacologique,  on  croit  générale- 
ment que  tous  ces  antiseptiques  agissent  du  fait  de  leur 
dédoublement.  Eh  bien,  prenons  le  salol.  Chez  les  uns  il 
est  bien  supporté  à  la  dose  quotidienne  de  4  à  5«'.  Il 
s'élimine  par  les  urines,  qui  deviennent  noires,  et  donnent 
avec  le  perchlorure  de  fer  la  coloration  violette  caracté- 
ristique de  l'élimination. 

Chez  d'autres,  il  provoque  des  accidents  plus  ou  moins 
graves,  la  mort  même. 

Souvent  il  arrive  qu'il  n'agit  pas  :  on  le  retrouve  intact 
dans  l'estomac,  il  n'est  pas  diffusé  dans  le  chyme,  de 
même  dans  les  fèces.  —  Entré  en  masse  dans  les  voies 
digestives  supérieures,  le  salol  sort  en  masse.  Il  traverse 
le  canal  digestif  comme  un  boulet. 

En  résumé,  bien  qu'il  ait  soutenu  autrefois  le  contraire, 
M.  Bardet  tient  à  proclamer  hautement  que  dans  la  dys- 
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pepsie  gastro-intestinale  Tusage  des  antiseptiques  doit 
être  abandonné. 

M.  Ferrand.  —  La  Société  discutera  dans  sa  prochaine 
séance  celte  importante  question  soulevée  par  M.  Bardet. 

M.  Constantin  Paul  pense  qu'il  y  a  lieu  de  scinder  le 
débat  en  antisepsie  buccale,  stomacale,  intestinale  et 
rectale,  les  moyens  et  les  antiseptiques  étant  différents, 
selon  les  organes  à  traiter. 

M.  Bardet.  —  M.  Huchard  fait  jouer  un  rôle  capital  à 
Tacide  chlorhydrique  dans  l'antisepsie  stomacale.  Il  est 
prouvé  aujourd'hui  que,  pour  agir  comme  tel,  il  doit  être 
dans  l'estomac  à  une  dose  bien  plus  élevée  qu'à  la  dose 
naturelle  et  que  son  contact  avec  les  tissus  doit  être  pro- 
longé pendant  plusieurs  jours. 

M.  Constantin  Paul  donne  sa  démission  de  secrétaire 
général  de  la  Société.  Il  tient  à  céder  la  place  à  plus  jeune 
et  plus  actif  que  lui.  Il  annonce  également  que  des  dé- 
marches sont  faites  pour  faire  déclarer  d'utilité  publique 
la  Société  de  Thérapeutique,  fondée  depuis  trente  ans. 

Les  membres  de  la  Société  expriment  à  M.  Constantin 
Paul  le  regret  qu'ils  éprouvent  de  sa  détermination;  ils 
comptent  toujours  sur  sa  vieille  expérience  pour  diriger 
la  Société.  Ferd.  Vigier. 


VARIETES 

Palmarès  des  prix  décernés  aux  lauréats  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  à  la  suite  du  Concours  de  l'année  scolaire  1894-1895. 

PRIX  DE   L'ÉCOLE 

!'•  ANNÉE 

I"  Prix  (Médaille  d'argent.  —  30  francs  de  livres).  —  M.  Guéguen  (Femaod), 

né  le  25  juillet  i87â,  à  Loudéac  (G6les-du-Nord). 
â*  Prix  (Médaille  de  bronze.  —  25  francs  de  livres).  —  H.  Guérin  (Gustave), 

né  le  20  octobre  1873,  à  Saint-Hilaire-du-Harcouët  (Manche). 
Citations   honorables.  —  MM.  Labbé  (Emile);   Ruelle   (Emile);    Renault 

(^Henri). 
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2*  ANNÉE 

i"  Prix  (Médaille  d'argent.  —  75  francs  de  liYres).  —  M.   Gesteau  (Jnles), 

né  le  31  mai  1871,  h,  Gorron  (Mayenne). 
2*  Prix  (Médaille  de  bronze.   —  25   francs  de  livres).  —   M.  Desfemmes 

(Gilbert),  né  le  24  août  1871,  à  SaintrGéi-and-le-Puy  (Allier). 
Citation  honorable.  —  M.  Tillier  (Pierre). 

3*  ANNÉE 

VPrix  (Médaille  d'or  de  300  francs).  —  M.  Valeur  (Amand),  né  le  12  juin 

1870,  à  Lens  (Pas-de-Calais). 
2*  Prix  (Médaille  de  bronze.  —  25  francs  de  livres).  —  M.  Tiifcneau  (Marc), 

né  le  7  novembre  1873,  à  Mouy  (Oise). 
Citation  honorable.  —  M.  Vincent  (Jules). 

PRIX  DES  TRAVAUX  PRATIQUES 

1**  ANNÉE.   —  CHIIUB   GÉNÉRALE 

Médailles  d'argent.  —  M"*  Napias  (Louise),  née  le  13  février  1873,  à  Paris  ; 

M.  Raby  (Raoul),  né  le  10  mai  1875,  à  SaintrAmand  (Cher). 
Citations  honorables.  —  MM.  Hubac  (Henri)  ;  Guillaume  (Georges). 

2*  ANNÉE.  —  PHYSIQUE 

Médaille  cTargent.  —  M.  Tillier  (Pierre),  né  le  6  janvier  1871,  à  Génelard 

(Saône-et- Loire),  déjà  nommé. 
Citations  honorables,  ^^  MM.  Boulommier  (Henri)  ;  Conte  (Fernand). 

2*  ET  3*  ANNÉES.  —  MICBOGRAPUIE 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Duvivier  (Alexis),  né  le  1"  juin  1871,  à  Rouen 
(Seine-Inférieure);  Pozzl  (Eugène),  né  le  10  juin  1870,  à  Ervy  (Aube), 

Citations  honorables.  —  MM.  Roques  (Ferdinand)  ;  ex  xquo,  Sourdillat 
(Jules)  ;  Stoltz  (Henri). 

CUmiB  ANALYTIQUE 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Valeur  (Amand),  né  le  12  juin  1870,  à  Lens  (Pas- 
de-Calais)  ,  déjà  nommé;  Beaugé  (Georges),  né  le  28  août  1869,  à  Roque- 
fort (Avcyron). 

Citations  honorables.  —  MM.  Gouvernaire  (Eugène)  ;  Couperet  (Eugène)  ; 
Coq  (Achille). 

PRIX  DE  FONDATIONS 

Prix  Menier  (600  francs.  —  Médaille  d'argent).  —  M.  Dethan  (Georges),  né 

le  3  octobre  1868,  à  Paris. 
Prix  Laroze  (500  francs).  —  M.  Moreigne  (Henri),  né  le  16  avril  1861,  k 

Genouillat  (Creuse),  pharmacien  de  1'*  classe. 
Prix  Laillet  (500  fraùcs).  —  M.  Biaise  (Edmond-Emile),  né  le  23  février  1872, 

à  Montreuil-sous-Bois  (Seine). 
Prix  Lebeault  (500  francs).  —  Par  suite  du  classement  ex  sequo  de  deu 
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candidats,  le  jury  a  partagé  par  moitié  ce  prix  entre  :  M.  Valeur  (Amand  , 

né  le  12  juin  1870,  à  Lens  (Pas-de-Calais),  déjà  nomméy  qui  recevra 

250  francs,  et  M.  Tiffencau  (Marc),  né  le  7  novembre  1873,  à  Mouy  vOisc, 

déjà  nommé,  qui  recevra  250  francs. 
Prix  Desportes  (558  francs).  —  M.  Duvivier  (Alexis),  né  le  i*' juin  1871,  à 

Rouen  (Scine-lnférieurc),  déjà  nommé. 
Prix  Henri  Buignel.  —  1"  Prix  (600  francs).  —  M.  Mouneyrat  (Antoine<, 

né  le  10  avril  1871,  à  Sainl-Aulaire  (Corrèie).  —  2*  Prix  (400  francs).  — 

M.  Breteau  (Pierre),  né  le  26  juin  1872,  à  Paris. 
Prix  Gobley  biennal  (2.000  francs).  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Le  jury  a  attribué,  à  titre  d'encouragement,  une  somme  de  1.000  francs, 
prélevée  sur  le  montant  du  prix,  à  M.  Savoire  (Camille),  né  le  1"  juin  1869, 
à  Marchenoir  (Loir-et-Cher),  pharmacien  de  1™  classe. 


Notre  très  estimé  confrère,  M.  Jolly,  pharmacien  à  Paris,  a  été  promu 
officier  de  l'Instruction  publique. 


FORMULAIRE 


Sur  le  meilleur  mode  d'administrer  aux  enfants  les  ténîfnges  (I). 
—  Nous  recommandons  la  formule  suivante  : 

Extrait  d'huile  éthérëe  de  fougère  mâle.  .  .  .  l'',5-3  grammes 
(suivant  l'âge  des  enfants]. 

Extrait  de  grenadier 3^       — 

Êlectuaire  lénitif • 30-50      — 

Mds.  —  A  prendre  tous  les  quarts  d'heure. 

Un  jour  d'avance  l'enfant  ne  recevra  que  des  aliments  liquides,  le  soir, 
avant  Tadministration  du  médicament,  1-2  lavements  copieux  seront  adminis- 
trés et  le  matin  du  jour  suivant  on  laissera  prendre  à  Tenfant  seulement  une 
tasse  de  thé.  Une  heure  après  ce  déjeuner  frugal  l'enfant  prendra  petit  à  petit 
rélectuaire,  à  1/4  d'heure  d'intervalle,  jusqu'à  absorber  toute  la  dose  en 
^2  h.  1/2.  (Parfois  l'effet  désiré  est  produit  après  l'administration  d'una  partie 
seulement  du  médicament.)  L'enfant  restera  au  lit.  L'envie  de  vomir  sera,  le 
cas  échéant,  combattue  par  de  petites  doses  de  jus  de  citron  sacré,  des 
pastilles  de  menthe  poivrées  ou  du  café  noir  (le  dernier  quand  on  a  affaire  à 
des  enfants  plus  âgés).  Les  petits  enfants  avalent  très  bien  l'électuaire  si  oo 
leur  donne  à  boire  un  peu  de  thé  ou  de  limonade.  Mais  il  n'y  a  pas  grand 
malheur  même  si  les  enfants  déchirent  l'électuaire  avec  leurs  dents,  la  saveur 
désagréable  de  la  fougère  m&le  étant  assez  bien  masquée  par  l'électuaire. 

(1)  Ther  yVeAn«cArt/'^,  1895,  n-»  30,  p.  651;  E.  Kraus  {Allg,  Wien.  med, 
ZinÇf  1895,  n*  28),  d'après  Les  Nouveaux  Remèdes, 
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